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ou    DEUXIÈME 

SÉRIE  DE  DICTIONNAIRES  SDR  TOUTES  LES  PARTIES  DE  LA  SCIENCE  RELIGIEUSE, 

OrrAAHT,  EW   r«AIfÇAI»   ET   PA»   OaORB   ALPHABÉTIQUE, 

LA  PLUS  CLAIRE,  L\  PLIS  FACILE,  LA  PLUS  COMMOOE.  L\  PI.LS  VAIUKE 
ET  LA  PLUS  COMPLÈTE  DES  THÉOLOGIES. 

CES  DICTIONNAIUES  SONT,  POUR  LA  DEUXIÈME  SKUIE,   CEUX  : 

DE    BIOCBXrHIE    CHRÉTIENNE    ET    ANTt-CimÉTlENNE  ,     —   DES  PKRSltC€T10NS,  — 

d'ÉIOQOENCE  CHRÉTIENNE,    —  DE   MTTÉRATLRE  td.,  —  DE  BOTANIQUE  trf.,  — LE  STATISTIQUE  jrf.,— 

n'ANECDOTESid.,— d'archéologie  jrf.,—  d'héraldique  Jrf.,  —    DE     ZOOLOGIE,—    DE     MÉDECINE  MiATtQfK, 

—  DES  CROISADES,  —  DES  ERREURS   SOCIALES,   —    DE    PATHOLOGIE,—    DES    PROHIÉTIES   ET     DES     HIIÎACI.ES.  -^ 

UES  DÉCRETS  DES  CONGRÉGATIONS  ROMAINES,-  —  DES  INDULGENCES,  —  D'ACRI-SILVI-V{TI-llOnTICULTUKE  , 

—  DE  MUSIQUE     id.,—    D'ÉPIGRAPHIE  Jrf.,  —     DE    NUMISMATIQUE     «(/.,  —   DES    CONVERSIONS 

AU  CATHOLICISME,  —  d'ÉDUCATION,  —  DES    INVENTIONS    ET   DÉCOUVERTES,  —  D'eTIINOCBAPHIE,  — 

DES  APOLOGISTES  INVOLONTAIRES,—   DES  MANUSCRITS,- d'aMHROPOLOGIE,  —  DES  MYSTÈRES  ,  —  DES  MERVEILLES, 

d'ascétisme, —  DE  PALÉOGRAPHIE,  DE  CUïPTO<ir.APUlE,   DE  DACTYLOLOGIE  , 

I.'hIÉROGLTPHIE  ,    DE     STÉNOGRAPHIE    ET     DE    TÉLÉGRAPHIE,    —     DE     COSMOGONIE     ET     DE    PALÉONTOLOGIE,    -^ 

DE  l'art  de  VÉRIFIER  LES  DATES,—    DES   CONFRÉRIES   ET   CORPORATIONS,— 

ET   d'apologétique  CATHOLIQUE  : 

PH'jHcatioH  tans  laqvieUe  on  ne  saurait  parler,  lire  el  écrire  tUilement,  nimporU  dans  quelle  situation  de  la  vie: 

PUBLIEE 

PAR  M.  L'ABBÉ  MIGNE, 

BDlVBOa    OB    LA    BIBLIOTHÈQUE    OSUVEBSELLB    OU    CLQRa^. 
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PPIX   :  f)  FR.  LE  VOL.,  POUR  LE  SOUSCRIPTEUR  A  LA  COLLECTION  ENTIÈRE,  OU  A  50  VOLUMES  CHOISIS  DANS  LES  TROIS 

t'.iifiiclopédies  ;  1  fr.,  8  fk.,  et  même  y  fr.  pour  le  souscripteur  a  tel  ou  tel  dictionnaire  particulier. 
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AVIS    IMPORTANT. 

D'après  une  des  lois  proviJenlielles  qui  régissciil  le  monde,  rarement  les  o'uvres  au-devsus  de  l'ordinsire  se  ton, 
sans  coitlradiclions  plus  ou  moins  rorlcsel  ninibreuses.  Les  Ateliers  Culholiques  Fie  pouvaient  guère  échapper  à  ce 
»a<liei  di^iii  <le  leur  ulilité.  Tantôt  on  a  nié  lent  existence  ou  leur  importance;  tanti'iton  a  dit  qu'ils  liaient  fermé» 
nu  qu'ils  allaient  l'être.  Cependant  ils  poursuivent  leur  carrière  depuis  2i  ans,  et  les  productions  qui  en  sortent 
ejrviennent  de  plus  en  plus  graves  et  soignées  :  aussi  parait-  il  cerlaiii  qu'à  moins  d'événements  qu'aucune  prudence 
humaine  no  saurait  prévoir  ni  empêcher,  ces  Ateliers  ne  se  fermeront  que  quand  la  Bibliothèque  du  Clergé  sera 
inrminéc  en  ses  2,000  volumes  iii-i".  Le  passé  parait  un  sûr  gar.nt  de  l'avenir,  pour  ce  qu'il  y  a  à  espérerou  à 
craindre.  Cependant,  parmi  les  calomnies  auxquelles  ils  se  sont  trouvés  en  bulte,  il  en  est  deux  qui  ont  été  conti- 
iiiiellemenl  répétées,  parce  qu'étant  plus  capitales,  leur  eflet  entraînai!  plus  de  conséquences.  De  petits  et  ignares 
roiicurrents  se  sont  donc  acharnés,  par  leur  (orrespondance  ou  leurs  voyageurs,  à  répéter  partout  que  nos  Editions 
émienl  mal  corrigées  et  mal  imprimées.  Ne  pouvant  attaquer  le  fond  des  Ouvrages,  qui,  pour  la  plupart,  ne  sont 
que  lei  chefs-d'œuvre  du  Catholicisme  reconnus  pour  tels  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  il  fallait  bien 
.se  rejeter  sur  la  forme  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  sérieux,  ia  correction  et  l'impression;  en  effet,  les  elle  fs-d  œuvre 
i(i'"me  n'auraient  qu'une  demi-valeur,  si  le  texte  en  était  inexact  ou  illisible. 

Il  est  très-vrai  que,  dans  le  primipe,  u^i  succès  inouï  dans  les  fastes  de  la  Typographie  ayant  forcé  l'Editeur  de 
recourir  aux  mécaniques,  afin  de  marcher  pilus  rapidement  et  de  donner  les  ouvrages  à  moindre  prix,  quatre  volumes 
du  double  Cours  d'Ecriture  sainte  et  de  Théologie  furent  tirés  avec  la  correction  insuflisante  donnée  dans  les  impri- 
me! i<^s  à  presque  tout  ce  qui  s'édite;  il  est  vrai  aussi  qu'un  certain  nombre  d'autres  volumes,  appartenant  à  diverses 
l'ublications,  furent  imprimés  ou  trop  noir  ou  trop  blanc.  Mais  ,  depuis  ces  temps  éloignés,  les  mécaniques  ont 
cédé  le  travail  aux  presses  h  bras,  et  l'impression  qui  en  sort,  sans  être  du  luxe,  attendu  que  le  luxe  jurerait  dans 
lies  ouvrages  d'une  telle  nature,  est  parfaitement  convenable  sous  tous  les  rapports.  Quant  à  la  correction,  il  est 
de  fait  qu'elle  n'a  jamais  été  portée  si  loin  dans  aucune  édition  ancienne  ou  contemporaine.  Et  comment  en  serait-il 
autrement ,  après  loulos  les  peines  et  toutes  les  défienses  que  nous  subissons  pour  arrive^  à  purger  nos  épreuves  de 
loules  fautes'?  L'habitude,  m  typographie,  même  dans  les  meilleures  maisons,  est  de  ne  corriger  que  deu.\  épreuves 
et  d'en  conférer  une  tro  sième  avec  la  seconde,  sans  avoir  prép.:ré  en  rien  le  manuscrit  de  l'auteur. 

l'ans  les  ^/t'//t'i-.s  Cnlholiqucs  ia  dilférenco  est  presque  iReummensuralile.  Au  moyen  de  correcteurs  b'anchis  sous 
le  harnais  et  dont  le  coup  d'ail  typographique  est  sans  i)itié  pour  les  fautes,  on  commence  par  préparer  la  copie  d'un 
lioul  à  l'autre  sans  en  excepter  un  seul  mot.  On  lit  ensuite  en  première  éprouve  avec  la  copie  ainsi  préparée.  On  lit 
en  seconde  de  la  même  manière,  mais  en  coliationnant  avec  ui  premièiC.  On  fait  la  même  chose  en  tierce,  en  colla- 
lionnant  avec  la  seconde.  On  agit  de  même  en  quarte,  en  coliationnant  avec  la  tierce.  On  renouvelle  la  même  opé- 
ration en  quinte,  en  coliationnant  avec  la  quarte.  Ces  coHalionnemenls  ont  pour  but  de  voir  si  aucune  des  fautes 
nignalées  au  bureau  par  MM.  les  correcteurs,  sur  la  marge  des  épreuves,  n'a  échappé  à  M.M.  les  corrigeurs  sur  le 
marbre  et  le  métal.  Après  ces  cinq  lectures  cntièrss  contrôlées  l'une  par  l'autre,  el  en  dehors  de  la  préparalii  n 
«i-dcssiis  mentionnée,  vient  une  révision,  ei  souvent  il  en  vient  deux  ou  trois;  puis  l'on  cliché.  Le  clichage  opéré,  par 
«onsécpienl  la  pureté  du  texte  se  trouvant  immobilisée,  on  fait,  avec  la  copie,  une  nouvelle  lectuie  d'un  bout  de  l'é- 
preuve à  l'autre,  oii  se  livre  à  une  nouvelle  révision  ,  et  le  tirage  n'arrive  qu'après  ces  innombrables  précautions. 

.Aussi  y  a  t  il  à  iMontrouge  des  correcteurs  de  toutes  les  nations  el  en  plus  grand  nombre  que  dans  vingt-cinq 
Imprimeries  de  Paris  réunies  !  Aussi  encore,  la  correction  y  coûte-t-elle  autan!  que  la  composiiicn,  tandis  qu'ailleurs 
ede  ne  coûte  que  le  dixième  I  Aus-i  entin,  bien  que  l'assertion  puisse  paraître  téméraire,  l'exactitude  obtenue  par 
tant  de  frais  et  de  soins,  fait-elle  que  la  plupart  des  Editions  des  Ateliers  Catholiques  laissent  bien  loin  derrière  elles 

•  elles  même  des  célèbres  Dénidiclins  Mabillon  et  Monlt'aucon  et  des  célèbres  .lésuiles  Petau  et  Sirmond.  Que  l'on 

•  ompare,  en  effet,  n'importe  quelles  feinlles  de  leurs  éditions  avec  celles  des  nôtres  qui  leur  correspondent,  en  grec 
fonjine  en  latin,  on  se  convaincra  qi:e  l'invraisemblable  est  une  réalité. 

1)  ailleurs,  ces  sa>anls  éminents,  plus  préoccupés  du  sens  des  textes  que  de  la  partie  typographique  et  n'étant 
point  correcteurs  de  profession,  lisaient,  non  ce  que  portaient  les  épreuves,  mais  ce  qui  devait  s'y  trouver,  leur 
liaule  intelligence  suppléant  aux  fautes  de  l'édition.  De  plus  les  Bénédictins,  comme  les  Jésuites,  opéraient  presque 
toujours  sur  des  manuscrits,  cause  perpétuelle  de  la  multiplicité  des  fautes,  pendant  que  les  Ateliers  Catholiques, 
dont  le  propre  est  surtout  de  ressusiiter  la  Traditirn,  n'opèrent  le  plus  souvent  que  sur  des  imprimés. 

Le  H.  P.  De  Biicli,  Jésuite  Pollandiste  de  l'ruxelles,  nous  écrivait,  il  y  a  quelque  temps,  n'avoir  pu  trouver  en 
dix-huit  mois  d'étude,  une  seule  faute  dans  noire  Fatrologie  latine.  M.  Denzinger,  professeur  de  Théologie  à  l'L'ni- 
versité  de  Wr.iz'uourg,  et  M.  lleissniann,  Vicaire  Général  de  la  même  ville,  nous  mandaient,  à  la  date  du  19  juillet, 
n'avoir  pu  égalemeni  surprendre  une  seule  faute,  soit  dans  le  latin  soit  dans  le  grec  de  notre  double  Patrologie.  Enfin, 
le  savant  1*.  Pitra,  Bénédictin  de  Solesuic,  et  M.  Donetty,  directeur  di-s  Auuales  de  philosophie  chrélieuue,  mis  au 
iléli  de  nous  convaincre  d'une  seule  erreur  typographique,  ont  été  lorcés  d'avouer  que  nous  n'avions  pas  trop 
présumé  de  notre  parfaite  correction.  Dans  le  C.ergé  se  trouvent  de  bons  latinistes  el  de  bons  hellénistes,  et,  ce  qui 
est  plus  rare,  des  hommes  Irès-posilifs  et  ti  ès-pratiques,  eh  bien  !  nous  leur  promettons  une  prime  de  25  centimes 
pa  ■    cil  que  faute  qu'ils  découvriront  dans  n'im|iorte  lequel  de  nos  volumes,  surtout  dans  les  grecs. 

M  algré  ce  qui  précède,  l'Editeur  des  Cours  cotnplels,  sentant  de  plus  en  plus  l'importance  et  même  la  nécessité 
ti'utit' correction  parfaite  pour  qu'un  ouvrage  soil  véritablement  utile  et  estimable,  se  livre  depuis  plus  a  un  an,  et 
rsl  résolu  de  se  livrer  jusqu'à  latin  à  une  opération  longue,  pénible  et  coûteuse,  savoir,  la  révision  entière  et 
universelle  de  ses  innombrables  clichés.  Ainsi  chacun  de  ses  volumes,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  les  remet  sous  presse, 
csi  corrigé  mot  pour  mot  d'un  bout  à  l'autre.  Quarante  hommes  y  sont  ou  y  seront  occupés  pendant  10  ans,  el  une 
.somme  (jui  ne  saurait  être  moindre  d'un  demi  million  de  francs  est  consacrée  à  cet  important  contrôle.  De  celte 
manière,  les  Publications  des  Ateliers  Catholiques,  qui  déjà  se  distinguaient  entre  toutes  par  la  supériorité  de  leur 
correction,  n'auront  de  rivales-,  sous  ce  rapport,  dans  aucun  temps  ni  dans  aucun  pays;  car  quel  est  l'éditeur  qui 
pounait  el  voudrait  se  livrer  APRES  COI  P  à  des  tra\aux  si  gigaidesques  et  d'un  prix  si  exorbitant?  Il  laut 
celles  être  b.en  pénétré  d'une  vocation  divine  à  cet  effet,  pour  ne  reculer  ni  devant  la  peine  ni  devant  la  dépense, 
'  surti'Ul  l'ir.sque  l'Europe  savaPle  proclame  que  jamais  volumes  n'ont  été  édités  avec  tant  d'exactitude  que  ceux  de 
la  Hibliotlièque  universelle  du  i.teiçié.  i-e  présent  volume  est  du  nombre  de  ceux  révisés,  et  tous  ceux  qui  le  seront 
a  l'avenir  porteront  celte  nott\.  En  conséquence,  pour  juger  les  productions  des  Ateliers  Catholiques  sous  le  rapport 
de  la  corieciion,  il  ne  faudra  |  rendre  que  ceux  q\n  porteront  en  tête  lavis  ici  tracé.  Nous  ne  reconnaissons  que  celle 
édition  el  celles  qui  suivront  sur  nos  planches  de  métal  ain.si  corrigées.  On  croyait  autrefois  que  la  stèréotypia 
immobilisait  les  fautes,  attendu  qu'un  cliché  de  métal  n'est  point  élastique;  pas  du  tout,  il  introiluit  la  perfection, 
car  on  a  trouvé  le  moyen  de  le,  corriger  jusqu'à  extinction  de  fautes.  L'Hébreu  a  été  revu  par  M.  Dry-'h,  le  Grec 
par  des  lirecs,  le  Lalin  el  le  Erançais  par  les  premiers  correcteurs  de  la  capitale  en  ces  langues. 

Noi.s  avons  la  consolation  de  pouvoir  finir  cet  «ris  par  les  réflexions  suivantes  :  Enfin,  notre  exemple  a  fini  par 
ébranler  les  grandes  publications  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Belgique  et  en  Erance,  par  les  Canons  (jreis  de  Ron.c, 
le  Gcrdil  de  Kaples,  le  Suint  Thomas  de  Parme,  VEncijclopédie  religieuse  de  Munich,  le  recueil  des  déclarations  des 
rites  de  Bruxelles,  les  Boilandistes ,  le  Sunrez  et  le  Spici'.éqe  de  Paris.  Jusqu'iii,  on  n'avait  su  réimprimer  que  des 
ouvratjes  de  courte  haleine  Les  in-4°,  où  s'engloutissent  l'es  in-folio,  faisaient  peur,  el  on  n'osait  y  loucher,  par 
crainte  de  se  noyer  dans  ces  a.bîmes  sans  fond  el  sans  rives;  mais  on  a  fini  par  se  risquer  à  nous  imiter.  Bien  plus, 
sous  noire  impulsion,  d'autres  Éditeurs  se  préparent  au  Bullaire  universel,  aux  Décisions  de  toutes  les  Congrégations, 
à  une  Biographie  el  à  une  Wis^oire  générale,  etc.,  etc.  Malheureusement,  la  plupart  des  éditions  déjà  faites  ou  qui  se 
font,  sont  "sans  autorité,  parce  qu'elles  sont  sans  exactitude;  la  correction  semble  en  avoir  été  faite  par  des  avi  ugles, 
•oit  qu'oïl  n'en  ait  pas  senti  la  gravité,  soil  qu'on  ail  reculé  (;e\anl  les  frais;  mais  patience!  une  reproduction 
c<(rrecte  surgira  bieulôl,  ne  fûl-ce  qu'à  la  lumière  des  écoles  qui  se  sont  faites  ou  qui  se  feront  encore. 
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Il  y  a  plusieurs  années  (1839)  que,  commenlanl  le  premier  aphorisme  d'IIippocrale,  afin 
d'oiiseij^ncr  à  nos  élèves  comment  il  se  fait  que,  pour  la  [)luparl  des  médecins,  la  vie  est 
courte,  iart  long,  le  jugement  difficile,  Vexpérinienlation  périlleuse,  etc.,  nous  crûmes  devoir 
attribuer  la  longueur  de  l'art  et  les  difficultés  que  chacun  éprouve,  en  le  pratiquant,  à  asseoir 
son  jugement  sur  des  bases  certaines,  1°  à  l'apparition,  à  des  époques  plus  ou  moins  éloi- 
gnées, de  quelques  hommes  de  génie  qui,  hardis  novateurs,  se  sont  efforcés,  h  l'envi,  de 
faire  accepter  et  prévaloir  les  systèmes  qu'ils  avaient  inventés  ou  dont  ils  voulaient  être 
les  zélés  et  ardents  propagateurs  ;  2°  à  la  funeste  habitude  où  l'on  était  autrefois,  et  dans 
laquelle  bien  des  gens  sont  encore  aujourd'hui,  de  confondre  la  médecine  scienck  et  la 
médecine  art,  la  théorie  et  la  pratique,  union  ou  confusion  qui  les  rend  passibles  l'une 
et  l'autre,  et  en  quelque  sorte  solidaires  entre  elles,  des  erreurs  de  diagnostic  que  les 
opinions  systématiques  font  journellement  commettre,  et  des  entraves  que  ces  opinions, 
ordinairement  préconçues  ou  fausses,  mettent  inévitablement  aux  progrès  de  l'art. 
/Voy.  Commentaire  philosophique  du  Vaphor.  d'Hippocrate,  brochure  in-8°,  ISiO.) 

Mais,  attendu  que  la  médecine  pratique  ou,  si  l'on  veut,  la  médecine  clinique,  art 
médical,  embrasse  la  physiologie  et  la  thérapeutique,  et  que  son  objet  est  la  guérison 
des  malades,  nous  voulions  alors,  comme  nous  le  voulons  encore,  que ,  pour  rendre 
l'art  le  moins  long  possible,  et  atteindre  plus  facilement  le  but  qu'il  se  propose,  le 
praticien  mît  en  usage  tous  les  moyens  dont  les  méthodes  d'analyse  et  de  synthèse  lui 
permettent  de  disposer,  c'est-à-dire  qu'il  prît  dans  les  sciences  accessoires  à  la  médecine, 
tout  ce  qui  peut  le  conduire  directement  à  la  possession  des  connaissances  qui  lui 
sont  indispensables  pour  soigner  avec  succès  les  malades  qui  lui  sont  confiés,  atten- 
dant un  temps  plus  opportun  pour  pénétrer  plus  avant  dans  le  domaine  de  ces  sciences, 
C'est  là  encore  une  des  règles  que  nous  posâmes. 

Puis,  faisant  l'énumération  des  sources  diverses  auxquelles  l'homme  de  l'art  peut 
puiser,  nous  crûmes  devoir  signaler  :  a  la  nécessité  de  rechercher  quelles  sont  les  causes  pro- 
chaines ou  les  causes  éloignées  de  la  maladie  que  l'on  a  à  traiter^  &  les  avantages  incalcu- 
lables qu'on  retire  de  l'examen  appréciatif  des  symptômes  variés  et  nombreux  que  l'affec- 
tion morbide,  ou  la  maladie,  peuvent  offrir  ;  c  la  nécessité  de  savoir  si  c'est  la  première 
fois  que  l'individu  est  atteint  de  cette  maladie  ou  s'il  en  a  déjà  éprouvé  une  ou  plusieurs 
fois  les  atteintes,  et,  dans  ce  cas,  quelle  est  la  marche  qu'elle  a  suivie  et  par  quel  traite- 
ment on  l'a  dissipée  ;  d  l'ordre,  la  clarté  et  la  précision  à  mettre  dans  les  prescriptions; 
etc.,  etc.;  bref,  nous  avons  constamment  conseillé,  à  l'exemple  des  plus  grands  praticiens, 
que  l'homme  de  l'art  s'éclairât  de  toutes  les  lumières  que  fournissent  les  diverses  sources 
d'investigation  qui  nous  ont  été  signalées  par  nos  devanciers.  Aussi,  bien  grand  fut  notre 
étonneraent  lorsque,  après  avoir  entendu  M.  le  professeur  Troussea*:  développer  avec  talent 
un  des  principaux  points  que  nous  avons  paraphrasé  nous-même  avant  lui ,  dans  le 
commentaire  précité,  de  l'entendre,  dis-je,  après  s'être  expliqué  de  manière  à  ce  :  quon 
sache  bien  que  ce  quil  dit  des  méthodes  philosophiques  ne  s'applique  quà  la  partie  scientifi- 
que de  la  médecine,  et  nullement  à  la  partie  artistique,  faire  consister  ensuite  cette  partie 
artistique,  à  bien  connaître  la  marche  des  maladies,  attendu  que  c'est  la  la  plus  importante 
des  études  médicales.  {Disc,  de  rentrée  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  année  scolaire  1842- 
1843.) 

Pour  notre  part,  je  le  déclare,  nous  ne  saurions  admettre  une  proposition  pareille,  vu 
que  nous  plaçons  en  première  ligne  des  études  médicales,  la  connaissance  des  causes  qui 

Diptionn',  de  médecine.  1 
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o;il  préparé,  facilité,  provoqué,  ou  déterminé  la  maladie.  Ne  sait-on  [-as,  en  etTet,  qu*il 
siillit  souvent  de  cette  seule  connaissance  i)Our  prévenir,  pour  faire  avorter,  ou  i>our  guérii 
r<iirection  morbide  par  Tablation  de  cette  cause?  Siiblota  causa,  loUitur  effectus. 

Nous  considérons  ensuite,  nous  l'avons  dit  aussi,  comme  une  des  plus  importantes 
études  médicales,  colle  de  la  séméiologie  ou  des  symptômes  communs  et  particuliers  h 
chaque  maladie,  attendu  que  par  les  indications  qu'elle  nous  donne,  nous  pouvons  non- 
seulement  arriver,  comme  le  veut  M.  Trousseau,  h  connaître  la  marche  des  maladies,  mais 
encore  à  en  déterminer  la  nature^  le  siège  et  les  complications,  faits  indispensables  à 
constater  au  lit  du  malade.  Oui,  indispensables,  mC'me  en  nous  renfermant  dans  le  texte 
du  professeur  de  Paris,  puisque  si  l'on  n'est  à  peu  près  ou  entièrement  fixé  sur  tout  ce  qui 
se  rattache  à  ces  déterminations,  nul  ne  pourra  décider  rigoureusement  en  aucun  cas  si, 
dans  son  cours,  l'alfection  reste  slalionnaire,  s'aggrave  ou  décroît,  et  par  conséquent,  si 
l'expectation  (médecine  expeclante)  sera  favorable  ou  préjudiciable  à  l'individu  que  l'on 
veut  guérir.  Dès  lors,  sur  quelles  données  basera-l-il  sa  thérapeutique? 

Ainsi,  qu'on  ne  s'y  ironq)e  point,  queiipie  i)arlisan  que  nous  soyons  de  la  méthode  na- 
turelle doit  nous  avons  cherché,  il  y  a  déjà  longtemps,  à  apprécier  les  avantages  et  les 
inconvénients  {Voy.  Essai  de  thérapeutique  basé  sur  la  méthode  analytique,  etc.,  in-8°,  1832); 
de  cette  méthode  qui  consiste  à  observer  attentivement  la  nature  médicatrice,  pour  la 
laisser  faire  quand  elle  suit  une  marche  régulière  et  salutaire,  ou  pour  la  contrarier  lors- 
(ju'elle  manifeste  de  mauvaises  et  funestes  tendances,  nous  ne  voudrions  [)as  qu'on  ou- 
bliât qu'il  est  des  circonstances  oii  cette  observation  nous  conduit  à  agir  avec  énergie  et 
parfois  môrae  empiriquement.  Donc  le  devoir  du  médecin  ne  se  borne  pas  absolument  à 
cotinaître  la  marche  des  maladies. 

Toutefois,  si,  quoique  d'accord  avec  M.  Trousseau  sur  le  fait  principal,  la  séparation  de  la 
l^arlie  scientifique  de  la  médecine  d'avec  la  partie  artistique,  nous  différons  ensemble  quant  à 
l'importance  qu'on  doil  iVdvibuer  à  la  connaissance  de  la  marche  de  la  maladie,  cela  provient  de  ce 
que  je  fais  jouer  à  la  médiicine  une  part  bien  plus  grande  que  celle  qu'il  paraît  lui  accorder  ; 
(;Y.st_ji_i]ire  que,  tandis  qu'il  déclare  que  la  médecine  est  Vart  de  guérir,  qu'elle  n'est  que 
cela,  guérir  est  le  but  ;  moi,  réservant  cette  définition  pour  la  médecine  clinique  seule- 
ment, je  professe  que  le  but  delà  médecine,  en  général,  est  d'agir  sur  l'homme  vivant,  de 
manière  à  le  conserver,  à  le  perfectionner,  à  le  soulager  et  à  le  guérir;  nous  pourrions 
ajouter,  et  à  le  consoler,  car  le  médecin  probe  et  instruit,  honnête  et  religieux,  guérit 
([ueiquefois,  soulage  souvent,  et  console  toujours  ses  malades.  J'étends  donc  le  cercle  de  ses 
attributions. 

Et  quand  mémo  toute  la  science  du  praticien  devrait  consister  à  connaître  la  marche  des 
maladies,  n'est-ce  pas  qu'il  faut  la  connaître  d'abord  elle-même,  la  maladie,  |)Our  ensuivre 
sciemment  le  cours?  El  que,  pour  la  connaître  ou  en  former  le  Diagnostic  [Voy.  ce  mot), 
il  faut  recourir  à  l'éliologie,  étude  des  causes  ;  à  la  séméiologie,  étude  des  symptômes;  et 
h  la  thérapeuli»iue,  élude  des  ell'ets  pathologiques  des  médicaments  comj)aiés  à  leurs 
elVets  physiologiques?  Oui,  il  faut  recourir  à  tout  cela,  car,  sans  des  points  de  comparaison 
à  établir,  nous  ne  pourrions  jamais  décider  si  le  phénomène  inaccoutumé  que  l'individu 
présente  à  notre  observation,  ne  dé{)end  pas  de  la  simple  exagération  d'une  ou  de  plusieurs 
fonctions,  sans  altération  organi(pie,  ou,  en  d'autres  termes,  si  les  troubles  fonctionnels 
observés  tiennent  à  une  iniluence  dynamitiue,  ou,  au  contraire,  proviennent  d'une  influence 
matérielle  ;  s'ils  sont,  en  un  mot,  physiologicjues  ou  pathologiques,  ce  que  des  notions 
exactes  en  séméiidogie  i)cuvenl  seules  nous  apprendre.  Donc  il  faut  avoir  des  connaissances 
positives  en  Physiologie  et  en  Hygiène  {Voy.  ces  mots), ces  connaissances  étant  les  fonde- 
ments des  études  séméiotiques. 

Et  comment  le  sont-elles  ?  En  ce  que  les  modificateurs  hygiéniques  ne  pouvant  affecter 
l'organisme  vivant,  sans  produire  un  trouble  plus  ou  moins  prononcé  dans  les  fonctions  ,  il 
"aut  avoir  ùvy<\  envisagé  ces  troubles  sous  leurs  aspects  divers,  pour  dislinguor  s'ils  résul- 
lent  d'une  iréactionsimpleiDontphysiologiiiue  ou  d'une  altération  réelk-ment  pathologique. 
De  môme,  pour  que  la  thérapeutique  devienne  à  son  tour  une  source  de  diagnostic,  il  faut  de 
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loulo  nécessité  (}uo,  si  on  lire  du  sang  à  un  malade  pour  connaître  (juelles  sont  It-s  altérations 
que  ce  liquide  a  subies,  et  s'il  en  a  sid)i,  savoir  déjà  quels  sont  les  états  |)liysi(iue,  (•liiiiii(|iiu 
et  orf5'aniqut!  physiolo^iijues  du  saniJ,;  tout  coiiiiiie  (|uan(l  on  traite  un  malade  i)ar  la  mé- 
thode o  juvimtibus  cl  bvdvntibus,  on  doit  avoir  appris  (juelle  est  l'action  pliysiologicpie  du 
médicament  administré,  pour  ne  pas  confondre  la  diminution  ou  l'exagération  des  symp- 
tômes produits  pas  les  ibrces  médicatri(;es  de  la  nature,  avec  celles  qui  doivent  être  attribuées 
à  l'action  du  remède.  Ainsi,  connaissance  de  l'organisme  vivant  et  des  lois  qui  le  régissent; 
connaissance  des  modifications  liygiéniqueset  de  celle  des  médicaments  sur  l'homme  sain  et 
sur  riionime  malade  ;  connaissance  des  limites  dans  lestpielles  les  troubles  fonctionnels  doi- 
vent rester  pour  ne  pas  devenir  troubles  pathologiques,  et  conserver,  conséquemment,  le 
caractère  physiologique,  etc.,  voilà  les  seules  et  véritables  bases  fondamentales  do  l'art  de 
guérir,  voilà  les  phares  lumineux  qui  indiquent  au  praticien  la  voie  qu'il  doit  suivre 
pour  éviter  les  écueils. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  nous  exagérions  l'utilité  de  ces  connaissances  ;  car,  si  nous  exami- 
nons quelles  sont  les  divisions  dont  la  médecine  proprement  dite  est  susceptible,  nous  ver- 
rons qu'elle  se  divise  naturellement  en  deux  branches  qui  ne  diffèrent  que  par  l'objet  qu'on 
se  propose  :  l'une  qui  s'attache  à  donner  la  théorie  des  états  naturels,  normaux,  de  l'ijomme 
vivant  (physiologie);  l'autre  qui  s'occupe  à  séparer,  par  l'analyse  et  la  synthèse,  les  états 
morbides  divers  (éléments  de  maladie),  dont  l'ensemble  constitue  l'affection,  la  maladie 
(pathologie).  De  la  comparaison  attentive  de  ces  deux  états  doit  nécessairement  ressortir  la 
caractéristique  spéciale  ou  la  différence  des  conditions  individuelles  appelées  santé  et  ma- 
ladie, et,  par  suite,  le  choix  des  moyens  à  mettre  en  usage  pour  conserver  l'une  et  com- 
battre l'autre. 

On  peut  déjà  comprendre,  par  ce  simple  rapprochement,  l'union  intime  qui  lie  entre  elles 
chacune  de  ces  sciences  ;  elle  ressort  évidemment  de  ce  qui  précède,  et  des  propositions 
suivantes  que  nous  croyons  incontestables,  savoir  : 

1°  11  est,  en  physiologie,  une  foule  de  théories  hypothétiques  qui  régneraient  encore,  bien 
des  controverses  que  des  intérêts  rivaux  ont  soulevées  qui  se  perpétueraient,  si  les  faits 
pathologiques,  qu'une  exacte  et  consciencieuse  nécroscopie  a  complétés,  n'avaient  fait  pe- 
ser tout  le  poids  de  leur  autorité  en  faveur  de  tel  ou  tel  système  ou  ne  les  avait  tous  ren- 
versés. 

2"  Les  connaissances  physiologiques,  hygiéniques,  séméiologiques,  etc.,  sont  les  fon- 
dements de  la  pathologie. 

3"  Enfin,  en  thérapeutique,  on  ne  saurait  rien  de  l'action  curative  d'un  remède  si,  par  an- 
ticipation, on  ne  l'avait  expérimenté  sur  l'homme  sain  et  comparé  l'état  des  fonctions  orgvi- 
niques  et  vitales,  avant,  pendant  et  après  l'administration  de  l'agent  médicateur,  tout  en  te- 
nant compte  des  influences  physiques  et  morales.  De  même  le  chirurgien  n'oserait  lier 
une  artère  importante,  ni  sacrifier  un  organe,  s'il  ignorait  les  ressources  de  la  nature 
dans  les  anastomoses,  et  la  valeur  de  l'organe  à  sacrifier.  Donc  anatomie,  physiologie,  patho- 
logie, hygiène  et  thérapeutique,  tout  se  tient,  tout  se  lie,  tout  s'enchaine,  tout  s'éclaire  réci- 
proquement, et  l'on  ne  sera  jamais  praticien  habile,  si  l'on  n'est  suffisamment  pourvu  des 
enseignements  qu'elles  fournissent. 

Ces  propositions  seront  justifiées,  nous  l'espérons  du  moins,  par  les  considérations  im- 
portantes auxquelles  nous  allons  nous  livrer  pour  établir  la  nature  des  secours  mutuels  que 
se  prêtent  la  physiologie,  la  pathologie  et  la  thérapeutique  générales,  rien  ne  pouvant  mieux 
servir,  ce  nous  semble,  que  ces  considérations,  pour  introduction  à  un  Dictionnaire  de  mé- 
decine pratique  (1). 

(1)  Cliargé,  en  1840,  par  M.  le  Doyen  de  la  Faculté  générales,  et  je  traitai  sommairement  mon  sujet. 

Je  médecine  de  Monlpellier,  iVhnpr aviser  le  cours  Mais  comme  il  ciail  susceptible  de  plus  grands  ..ieve- 

de  pathologie  et  de  lîiérapetitique  générales  que  .M.  loppements,  et  que  rinlérél  qu'il  m'avait  oHerl  d  abord 

d]Amadorne  pouvait  faire,  je  pris  pour  texte  de  mon  allait  toujours  croissant  à  mesure  que  je  Tétudiais 

d\%coms  à'' (m\Q\\me:  Des  secours  mutuels  que  se  ■prê-  davantage,  je    me  décidai    à   le  revoir,   le    coivi- 

Icnl  la  physiologie,  la  pathologie  et  ta  thérapeutique  ger  et  l'augmenter;,  ce  qui  en  définitive  a  formé  liu 
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Art  I"  -  Comment  la  pathologie  éclaire-t-elle  la  physiologie? 
On  aurait  tort  de  croire,  qu'embrassant  dans  tout  son  ensemble  le  vaste  champ  de  la 
pliysiologie  humaine,  nous  allons  discuter  une  à  une  les  opinions  que  l'on  a  émises  tou- 
chant le  jeu  des  organes,  la  force  contractile  de  la  plupart  d'entre  eux,  l'influence  que  le 
système  nerveux  exerce  sur  les  fondions  qu'ils  remplissent,  etc.,  pour  dire  ensuite  comment 
la  pathologie  a  démontré  que  la  plupart  de  ces  opinions  sont  erronées.  On  conçoit  qu'une 
discussion  pareille  nous  entraînerait  si  loin  que  les  bornes  que  nous  nous  sommes  posées  en 
seraient  dépassées.  C'est  pourquoi  nous  nous  sommes  borné  à  choisir  dans  ime  des  fonctions 
les  plus  importantes,  la  circulation,  w/i  des  points  qui  nous  ont  paru  offrir  le  plus  d'intérêt. 

Et  d'abord,  nous  nous  demanderons  :  en  vertu  de  quelle  puissance  le  sang  parcourt-il  les 
vaisseaux  qui  le  contiennent?  Dirons-nous  avec  Harvej,  Bordeu  et  tant  d'autres,  que  l'ac- 
tion du  cœur  se  transmet  même  à  travers  des  capillaires  et  détermine  la  progression  du  sang 
jusque  dans  les  veines  ?  ou,  en  d'autres  termes,  avec  M.  Magendie  et  son  école,  que  le  ventri- 
cule gauche  du  cœur,  organe  central,  que  l'on  peut  comparer  à  une  pompe  hydraulique, 
a  assez  d'énergie,  non-seulement  pour  lancer  le  liquide  dans  le  système  artériel ,  mais  en- 
core dans  le  système  capillaire  sur  lequel  son  action  retentit,  tout  comme  elle  retentit  sur 
tout  le  sytème  veineux?  Admettrons-nous  avec  Bichat,  Richerand,  M".  Gerdy,  etc.,  que  le 
système  capillaire  brisant  l'effort  ducœuretdes  artères  sur  le  sang,  ils  ne  peuvent  pi  us  rien  sim- 
lui,  et  qu'il  faut  de  toute  nécessité  que  les  capillaires  soient  aux  veines  ce  que  le  cœur  est 
aux  artères  pour  que  la  circulation  ne  soit  pas  interrompue  ?  ou  bien,  avec  certains,  que  l'ac- 
tion des  capillaires  n'est  pas  plus  nécessaire  à  la  marche  du  sang  veineux,  que  l'action  du 
cœur  l'est  au  cours  du  sang  artériel,  tout  le  système  circulatoire  jouissant  d'une  activité  qui 
lui  est  propre  et  qui  facilite  la  progression  du  liquide  ?  Adopterons-nous  enfin  l'opinion 
de  Tiedeman  déjà  professée  par  Harvey,  Glisson,  Bohn,  etc.,  soutenue  par  Albinus,  Wilson, 
Rose,  J.  Hunter,  Gallini,  etc.,  que,  outre  les  mouvements  communiqués  au  sang  par  les 
'  contractions  et  les  expansions  alternatives  du  cœur  irritable  qui  agit  en  cela  comme  une 
perape  aspirante  et  refoulante,  indépendamment  de  ceux  qui  lui  sont  communiqués  par 
les  parois  élastiques  et  contractiles  des  artères,  il  tire  encore  de  lui-même  la  propriété  de 
ses  mouvements?  Chacune  de  ces  opinions,  nous  devons  le  dire,  s'étaye  de  l'autorité  de 
grands  noms,  qui  la  défendent  à  l'aide  de  raisonnements  plus  ou  moins  spécieux  ;  mais 
pourraient-elles  soutenir  un  examen  approfondi?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  pour  justifier 
cette  négation,  nous  allons  étudier  successivement  les  mouvements  du  sang,  soit  quant  aux 
différents  systèmes  circulatoires  qu'il  parcourt  et  qui  lui  communiquent  en  partie  l'impul- 
sion à  l'aide  de  laquelle  il  circule;  soit  en  tant  qu'il  est  vivant. 

§  1.  Circulation  artérielle.  —  La  marche  du  sang  dans  les  artères  a-t-elle  lieu  par  la  seule 
force  d'impulsion  qui  lui  est  communiquée  par  le  cœur?  Résoudre  cette  question  j)ar  l'af- 
lirmative  ce  serait  répudier,  premièrement  :  les  faits  d'organogénésie  anomale  ;  se.'onde- 
ment,  les  faits  d'analomie  comparée;  troisièmement,  enfin,  les  faits  pathologiques,  qui  tons 
semblent  établir  une  sorte  de  contraction  spontanée  ou  vitale  du  système  artériel.  Et  par 
exemple,  nous  avons  dit  : 

Premièrement,  les  faits  d'organogénésie  anomale,  attendu  que,  1°  Camper  conservait  dans 
son  cabinet  anatoraique  un  veau  monstrueux  dépourvu  de  cœur  ;  2°  Breschet,  Blandin, 
Brodie,  ont  rapporté  des  faits  d'acéphalie  avec  absence  du  cœur,  qui  prouvent  que  le  sang 
peut  circuler  et  ia  nutrition  s'opérer  malgré  que  le  fœtus  soit  privé  de  cet  organe.  On 
peut  voir  du  reste,  dans  le  musée  Dupuytren,  section  des  Monstruosités,  n"  869,  le  sque- 
lette d'un  fœtus  acéphale,  né  jumeau,  en  qui  le  cœur,  le  foie  et  l'estomac  manquaient  ;  et 
au  rayon  inférieur,  marque  BZ,  un  fœtus  acéphale  privé  des  organes  tlioraciques  et  abdomi- 
naux; 3°  enfin,  s'il  faut  en  croire  le  récit  de  Suétone,  une  des  victimes  immolées  à  Rome 

inéinoire  que  j'adressai  à  l'Académie  royal'^  de  nié-  ait  été  rendue,  ce  qui  n'a  eu  lieu  que  cinq  an*  après, 

decine  de  Pans  en  184.3  ;  M.  J.  Guérin  fui  diargéd'en  D.>pnis  lors  nliisienrs  auU-es  années  se  sont  écoulées, 

laire  le  rapport,  il  en  a  ele  empêché  à  cause  des  et  mon  travail,  resté  dans  les  mains  de  M.  Guérin, 

discussions  longues,  passionnées,  interminables,  que  n'ayanl  pas  eu  le  relentissemeiil  ipie  je  voulais  lui 

ses  iraiiemenis   oriliupédujues  ont  occasionnées  au  donner,  ou   ne  doit  pas  élre   éloimé  que  je  sup- 

seui  même  de  1  Acailcmie,  et  par  la  détermination  pléc,  puisque  je  le  puis,  au  silence  de  mon  r^ô- 

qn  il  put  de  s  en  éloigner,  jusqu'à  ce  que  justice  lui  porliur. 
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pendant  la  diclalure  du  JuK's  César,  aurait  étù  privée  de  cœur  :  eoquc  arrogantiœ  progressus 
est,  dit  riiistoricii  romain  en  parlant  de  César,  ut  aruspice  trislia  et  sine  corde  exta  sacra 
quodam  nuntianlc,  fut  ma  diceret  lœtiora  cam  vellet  nec  pro  ostento  dncendum  h  pccudi  cor  de- 
f uissct.  Ov,  commit  lu  développement  de  ces  monstres  n'a  pu  s'opérer  sans  (pje  la  circulation  du 
sang  ait  fourni  h  l'organisme  l'élément  nécessaire  h  sa  formation,  il  doit  suIFire  de  la  simple 
cnonciation  de  ces  faits  pour  établir  ([ue  le  cœur  n'est  pas  absolument  nécessaire. 

Secondement,  les  faits  d'anatomio  comparée  ;  car,  c'est  aussi  un  fait  généralement 
adoi>té,  que  chez  les  néréides,  les  apliroditcs,  plusieurs  radiaires,  les  holoturies,  etc.,  atii- 
niaux  sans  cceur,  la  circulation  sanguine  s'exerce  avec  la  plus  i)arfaile  liarmonie.  Cest 
j)Ourtiuoi  Wedemeyer,  après  avoir  adopté  que  le  cœur  était  l'unique  moteur  du  sang,  a 
été  obligé  de  signaler  comme  une  loi,  que  tous  les  vaisseaux  de  ces  animaux,  de  môme 
que  les  vaisseaux  de  ceux  qui  ont  un  cœur  faible  et  imparfait,  et  jusqu'aux  grosses  artères 
de  l'embryon,  sont  doués  d'une  contractilité  vitale  manifeste.  Il  ajoute:  11  est  vrai  qu'à 
mesure  que  le  cœur  se  développe  et  qu'il  acquiert  plus  d'énergie,  on  voit  dis[)araître  cette 
contractilité,  et  la  membrane  moyenne  des  artères  acquérir  la  consistance  et  tous  les  carac- 
tères des  tissus  fibreux.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  pourquoi  celte  contractilité  vitale  qui  existe 
pendant  la  vie  embryonnaire  du  fœtus  humain,  et  durant  toute  l'existence  des  animaux 
des  classes  inférieures  que  nous  avons  nommées,  pourquoi,  dis-je,  cette  contractilité 
n'existerait-e  le  pas  dans  l'homme  ?  De  ce  qu'elle  n'est  pas  visible,  s'ensuit-il  qu'il 
faille  la  nier  ?  C'est  au  troisième  ordre  de  faits,  ordre  sur  lequel  nous  insisterons 
d'autant  plus  que  les  exemples  qu'il  fournit  font  ressortir  la  part  d'influence  que  la  patho- 
logie peut  exercer  sur  l'adoption  ou  le  rejet  de  ce  point  essentiel  des  théories  patholo- 
giques,  que  nous  demanderons  la  solution  de  cette  dernière  question:  nous  les 
exposerons  d'abord,  et  les  discuterons  ensuite,  pour  mieux,  en  apprécier  l'impor- 
tance. 

Troisièmement,  les  faits  pathologiques.  On  trouve  dans  Corvisart  qu'un  individu  avait 
ies  quatre  cavités  du  cœur  dans  un  état  d'induration  etderoideur  tel,  qu'il  était  impossible 
de  croire  qu'elles  avaient  pu  se  dilater  et  se  contracter;  néanmoins  la  circulation  avait  eu 
lieu  régulièrement  pendant  quelques  mois.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  voilà  un  fait  d'ana- 
tomie  pathologique  bien  contraire  à  la  théorie  de  Harvey  et  de  ses  sectateurs.  Mais, 
dira-t-on,  peut-être  laroideur  n'était  pas  telle  pendant  la  vie  que  le  cœur  n'ait  pu  exécu- 
ter de  très-légers  mouvements  de  contraction  et  de  dilatation,  et  ces  légers  mouvements 
ont  suOi  pour  l'entretien  de  la  circulation.  Comme  nous  n'avons  pas  eu  la  pièce  patholo- 
gique sous  les  yeux,  nous  voulons  bien  par  condescendance  ne  pas  repousser  cette  con- 
clusion; mais  voudra-t-on  admettre  avec  nous  qu'à  moins  d'une  disposition  anatomique 
particulière  qui  rend  naturellement  le  système  artériel  plus  développé  d'un  côté  que 
de  l'autre  (Morgagni,  Stoll,  etc.)  :  à  moins  d'une  anomalie  de  la  radiale  qui,  par  une  rare 
exception,  se  divise  en  deux  branches  d'un  seul  coté,  ou  se  détourne  de  sa  direction  habi- 
tuelle à  la  base  de  l'apophyse  styloide  du  radius,  etc.,  ce  qui  rend  le  pouls  différent  des 
deux  côtés  dans  le  premier  cas,  plus  faible  ou  nul  dans  le  second  (Tulpius)  :  si  le  cœnir  était 
le  seul  mobile  du  sang,  les  battements  des  artères  seraient  toujours  isochrones  à  ceux  du 
cœur,  les  artères  correspondantes  battraient  toujours  avec  une  égale  force,  donneraient  toa- 
jours  un  nonjbre  égal  de  pulsations  dans  un  temps  donné,  et  le  sang  enfin  cesserait  de  circuler 
quand  le  cœur  a  suspendu  ses  mouvements?  Eh  bien,  loin  que  les  choses  se  passent  ainsi, 
o:i  remarque  parfois  dans  les  battements  du  cœur  et  du  pouls,  et  dans  le  pouls  lui-même,, 
en  divers  points,  une  différence  qui  dépend  quelquefois  d'une  disposition  purement  vitale, 
c'est-à-dire  d'une  modification  étrangère  à  l'organisme  et  propre  à  Tindividu,  soit  que 
cette  disposition  reste  constante,  soit  qu'elle  ne  se  montre  que  momentanément  à  certaines 
époques  fixes  ou  irrégulières.  Aussi  voit-on  souvent  le  pouls  d'un  côté  différent  du  pouls 
de  l'autre  côté,  le  sujet  se  trouvant  d'ailleurs  dans  un  état  de  santé  parfaite,  ou  du  moins 
sans  qu'il  y  ait  lésion  organique,  et  sans  qu'on  puisse  soupçonner  autre  chose  qu'une  allé- 
ration  non  matérielle  mais  vitale  du  système  nerveux,  comme  Morgagni,  Double  et  Albert 
de  Bohu  ont  eu  plusieurs  fois  occasion  de  s'en  convaincre.  Nous  devons  croire  encore  qno 
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c'est  à  une  modilication  vitale  du  syslème  nerveux  qu'on  a  dû  d'observer  :  1"  que  le  pouls 
d'un  côté  n'avait  pas  le  même  rhythme  que  celui  du  côté  opposé,  soit  dans  certaines  fiè- 
vres de  la  moitié  du  corps  (  Albinus,  Fouquet);  soit  dans  certaines  fièvres ataxiques,  etc.; 
2°  l'artère  radiale  ne  présenter  aucune  pulsation  pendant  trois  ou  quatre  minutes,  et, 
après  ce  laps  de  temps,  le  pouls  redevenir  sensible,  quoiqu'il  restât  habituellement  faible, 
ce  que  Loyer-Villeriué  a  vu  chez  un  hypocondriaque,  et  ce  que  nous  avons  vu  nous- 
niùme  chez  un  piithisique  qui,  habituellement,  avait  le  pouls  presque  insensible  à  la  ra- 
diale gauche,  tandis  qu'il  était  développé  dans  la  radiale  droite;  3°  enfin,  le  cœur,  au  milieu 
des  violentes  et  continuelles  douleurs  dont  il  est  le  siège,  offrir  en  môme  temps  cela  de 
j)articulier  qu'il  donnait,  ainsi  que  les  deux  carotides,  cent  vingt  pulsations  par  minute, 
lorsqu'on  n'en  comptait,  dans  le  même  espace  de  temps,  que  soixante  et  dix  à  la  radiale 
(  Rcid).  Dans  ces  cas,  ce  n'était  certainement  pas  le  cœur  qui  projetait  seul  la  masse  totale 
du  sang  ;  car,  on  ne  peut  point  supposer  une  influence  organique  agissant  de  telle  sorte  que 
son  action  ait  retenti  sur  tel  point  et  non  sur  tel  autre,  lors  surtout  qu'avec  M.  Magendie,  on 
considérerait  les  vaisseaux  sanguins  comme  des  tuyaux  élastiques  cédant  h  des  forces  mé- 
caniques. Voici  du  reste  une  observation  qui  prouve  l'indépendance  des  artères  par 
rapport  au  cœur. 

John  Bell ,  chirurgien  anglais,  raconte  que,  faisant  l'ouverture  d'un  anévrisme  situé 
dans  la  région  de  la  fesse,  il  avait  compté  sur  le  courage  de  son  malade  qui,  en  effet,  ne  se 
démentit  pas  pendant  quelque  temps;  il  ne  poussa  pas  un  seul  cri:  mais  enfin,  vaincu  par 
la  douleur,  il  tomba  en  syncope.  Dans  ce  moment  Bell  avait  ouvert  le  sac  et  était  prêt  à  le 
lier  lorsqu'il  se  fit  ce  raisonnement  :  le  cœur  ne  se  contracte  plus,  il  n'exécute  pas  de 
mouvements,  l'artère  seule  bat,  notons  qu'elle  battait,  pourquoi  ne  l'abandonnerai-jepas  ? 
11  lâcha  en  effet,  il  fut  couvert  de  sang.  Par  quoi  ce  sang  fut-il  lancé  ?  Assurément  ce  n'é- 
tait point  par  le  cœur  :  il  ne  se  contractait  pas....  De  même  ce  n'était  pas  non  plus  cet  organe 
qui  communiquait  au  sang  son  impulsion,  dans  le  cas  où  l'auscultation  a  montré  à  Laennec 
des  pulsations  artérielles  offrant  une  énergie  remarquable,  pendant  que  les  battements  du 
cœur  étaient  faibles  et  sans  impulsion;  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  avait  amené  ce  grand 
observateur  à  conclure  :  que  les  artères  ont  aussi  u'"'.e  activité  spéciale,  une  contraction 
propre.  D'ailleurs,  s'il  en  était  autrement,  M.  Magendie,  dans  une  expérience  faite  pour 
constater  la  force  avec  laquelle  le  sang  tend  à  obéir  à  une  action  rétrograde  ,  aurait-il 
remarqué  qu'on  trouve,  dans  le  bout  inférieur  de  l'artère  divisée,  à  peu  près  le  même 
degré  de  pression  que  dans  le  bout  supérieur  ;  d'oiî  la  nécessité  d'appliquer  deux  ligatures 
pour  éviter  que  le  sang  jaillisse  également  et  avec  la  même  impulsion  de  l'un  et  de  l'autre 
orifice  ? 

Cette  remarque  est  si  concluante,  qu'on  trouvera  naturel  que  nous  disions  à  M.  le  profes- 
seur du  Collège  de  France  :  Comment  !  vous  constatez  que  le  sang  est  lancé  avec  la  même 
force  d'impulsion  par  le  bout  inférieur  et  par  le  bout  supérieur,  et  vous  attribuez  ce  phé- 
nomène à  la  seule  élasticité  de  l'artère  ?  Mais  si  elle  ne  fait  que  revenir  sur  elle-même,  en 
vertu  de  cette  élasticité,  elle  ne  se  videra  qu'en  partie  ,  le  restant  du  liquide  se  coagulera 
bientôt,  et  l'on  n'aura  pas  à  craindre  une  hémorragie  consécutive.  Pourtant  elle  a  eu  lieu, 
dites-vous;  elle  peut  être  mortelle  :  il  ïani nécessairement  deux  ligatures  :  qu'en  conclu- 
rons-nous ? 

Et  maintenant,  qu'on  ne  dise  pas,  avec  Dugès,  que  l'opinion  d'Harvey,  qui  attribuait 
tous  les  mouvements  progressifs  du  sang  à  la  seule  impulsion  du  cœur,  a  été  vainement 
attaquée  de  nos  jours  par  quelq'ies  physiologistes  ({ni  se  fondent  sur  cette  observation  de 
Spallanzani,  que  la  circulation  continue  chez  les  rci)tiles  batraciens  après  l'ablation  du  cœur; 
(  ar  nous  leur  réi)ondrions,  que  ce  fait  n'est  pas  le  seul  qu'on  puisse  raisonnablement  oppo- 
ser 5  cette  hypothèse,  et  que  ce  qui  nous  fait  croire  que  ce  savant  professeur  connaissait  des 
arguments  et  des  faits  d'une  plus  haute  portée  en  faveur  de  l'activité  des  vaisseaux,  c'est 
(lu'il  avait  modifié  ses  idées  et  formulé  sa  proposition  en  ces  termes  :  «  Disons,  une  fois 
pour  toutes,  que  cette  continuation  de  la  circulation  du  sang  dans  les  capillaires  ne  saurait 
è!re  équivalente  à  la  circulation  générale  dont  le  cœur  est  évidemment  le  régulateur  et  le  mo- 
teur sinon  unicpic,  du  moins  principal  .  »  Je  dispius  :  si  les  antagonistes  de  la  doctrine  que 
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Dugôsdôfondait,  cl  que  tant  d'aulros  délendoiit  encore,  s'étaient  servis,  pour  les  combat- 
lif,  non  pas  seulement  d'expérienees  sur  les  animaux,  mais  encore  de  laits  puisés  dans  la 
palliulogie,  il  est  à  croire  qu'ils  auraient  porté  la  conviction  dans  tous  les  esprits.  Termi- 
nons par  un  exemple 

De  ITa(Mi,  lïallé,  etc.,  ont  cité  des  cas  d'anémie  dans  lesquels  on  a  trouvé  les  artères  et  les 
veines  l'urt  amples,  mais  ilas(iues,  et  vides  de  sang,  à  l'exception  d'une  sorte  de  lii  mince, 
l)lanc  et  polypeux,  assez  inégal  ;  cependant  le  i)ouls  est  resté  constamment  dur,  malgré 
cette  vacuité  presque  comi)lète  des  vaisseaux.  C'est  là  une  des  preuves  les  plus  certaines 
«jue  le  mouvement  d'expansion  de  ces  vaisseaux  n'est  i)as  le  résultat  de  la  présence  du  sang, 
et  celui  de  contraction  ,  la  conséquence  de  leur  élasticité. 

§  2.  Circulation  capillaire.  —  L'elTort  du  sang  que  chassent  le  cœur  et  les  artères  étant 
brisé  parles  vaisseaux  capillaires,  est-il  nécessaire  que  ces  petits  vaisseaux  se  contractent 
pour  que  le  cours  du  liipiide  ne  soit  pas  suspendu  ?  C'était,  avons-nous  dit,  l'opinion  de  Bi- 
chat,  de  Riclierand,  de  M.  Gerdy,  etc.,  et  c'est  encore  aujourd'hui  celle  de  bien  des  phy- 
siologistes non  moins  recommandables.  Néanmoins  comme  elle  a  été  repousséo  par 
M.  Magendie,  nous  avons  à  examiner  la  valeur  des  objections  qu'il  a  proposées.  Et  d'abord, 
ce  savant  professeur  a  prétendu  que,  si  l'on  admettait  l'action  des  capillaires,  il  faudrait 
admettre  aussi,  il  le  croit,  qu'en  se  resserrant,  ils  chasseraient  le  sang,  et  qu'il  n'y  a  aucune 
raison  de  prétendre  qu'ils  le  dévient  plutôt  du  côté  des  artères  que  du  côté  des  veines  ;  et 
qu'enfui,  une  fois  le  petit  vaisseau  vidé,  on  aurait  à  se  demander  s'il  se  remplira  parce  qu& 
le  cœur  y  poussera  du  nouveau  sang,  ou  bien,  qu'en  se  dilatant,  le  petit  vaisseau  attirera 
tout  aussi  bien  celui  des  canaux  artériels  que  celui  des  canaux  veineux.  A  cela  je  réponds  : 
que  deux  forces  inégales  agissant  de  concert,  quoique  dans  un  sens  opposé,  contre  une 
troisième  force  qui  tend  aies  surmonter  l'une  ou  l'autre,  la  plus  faible  devra  nécessaire- 
ment céder.  Or  on  ne  peut  douter  qu'il  ,n'eîi  soit  ainsi,  puisque  MM.  Barry  et  Poiseuille 
ont  démontré,  ce  que  du  reste  M.  Magendie  admet  lui-même,  que  les  mouvements  respira- 
toires concourent  à  faire  mouvoir  le  sang  dans  les  veines  (  phénomène  favorisé  par  la  dis- 
position de  celles-ci  dans  la  poitrine,  et  même  dans  des  lieux  assez  éloignés)  transformées  en 
tubes  à  parois  dépressibles  par  l'adhérence  de  leur  surface  extérieure  à  des  parties  qui  ne 
peuvent  se  laisser  déprimer.  Cela  étant,  il  devra  nécessairement  en  résulter  que  le  sang 
artériel  dont  le  courant  est  continu  et  continuellement  renforcé  par  le  flot  que  projette  le 
cœur,  arrivera  d'autant  plus  facilement  dans  les  capillaires  que  ceux-ci  se  désempliront  plus 
vite.  En  outre  le  système  capillaire  chassera  avec  d'autant  plus  de  facilité  dans  les  veines  le  li- 
quide qu'il  contient,  que  le  sang  veineux  opposera  moins  de  résistance,  sa  destination  natu- 
relle à  lui,  étant  d'arriver  au  cœur,  attiré  qu'il  y  est  par  le  vide  que  les  mouvements  d'inspira- 
tion et  d'expiration  font  dans  les  canaux  qui  les  renferment,  et  par  les  mouvements  de  ces  ca- 
naux, sa  marche  rétrograde  étant  d'ailleurs  rendue  impossible  par  les  valvules  dont  ils  sont 
garnis. 

Une  autre  remarque  que  M.  Poiseuille  a  faite,  c'est  que  toutes  les  fois  qu'un  liquide 
se  meut  dans  un  tuyau,  il  y  a  une  certaine  couche  de  ce  liquide  qui  adhère  aux  parois- 
et  reste  immobile.  Ce  serait  donc  dans  l'axe  du  vaisseau  que  la  vitesse  est  la  plus 
grande,  comme  on  l'observe  du  reste  dans  une  artère  dont  les  tuniques  sont  assez  trans- 
parentes pour  permettre  le  passage  des  rayons  lumineux.  Plus  le  vaisseau  est  petit,  dit 
cet  habile  expérimentateur,  plus  le  fdel  du  fluide  doit  venir  petit  lui-même  et  éprouver  de  la 
difficulté  à  passer  à  travers  la  couche  adhérente  qui  obstrue  i)resque  la  capacité  du  vaisseau. 

Ce  point  d'hydraulique  admis  par  M.  Magendie,  celui-ci  s'étonne  que  les  conduits 
qui  portent  les  eaux  d'Arcueil  à  Paris  étant  oblitérés,  malgré  leur  grande  capacité,  par  Ui 
carbonate  calcaire  qui  s'y  dépose  en  quantité  assez  notable,  il  n'en  soit  pas  de  même 
dans  des  tubes  aussi  tins  que  les  ramifications  capillaires,  la  même  difficulté  mécaniquo 
se  montrant  pour  le  sang,  ou  plutôt  la  nature  des  obstacles  étant  bien  plus  puissante  et 
bien  plus  complexe  ,  vu  que  les  liquides  vivants  ne  contiennent  pas  seulement  quel- 
ques particules  susceptibles  de  se  solidifier,  mais  encore  qu'il  charrie  avec  lui  des  in- 
grédients ,  des  petites  lentilles  suspendues  dans  une  matière  éminemment  coagulable. 
Il  pense  que  le  moindre  arrêt  dans  les  vaisseaux  le  ferait  prendre  t  n  masse  ;  de   là  des 
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obstructions  parliulles ,  puis  géndrflles,  îa  distension  des  parois  vascnlaires  qui  ne  pour- 
raient plus  revenir  sur  ellcs-mômes  par  suite  de  la  cessation  de  la  circulation.  Enfin  il 
croit  que  s'il  était  possible  d'expérimenter  sur  des  tubes  inertes  aussi  fins  que  les 
vaisseaux  capillaires  ,  il  est  douteux  qu'on  parvînt  à  faire  passer  dans  leur  cavité  de 
f'eau  distillée  ;  et  cependant,  remarque-t-il,  le  sang,  cette  liqueur  si  visqueuse  qui  tient 
en  dissolution  des  myriades  de  lentilles  insolubles  ,  circule  librement  sous  l'influence 
d'une  impulsion  légère  à  travers  des  canaux  d'une  ténuité  prodigieuse.  Les  consé- 
•luences  qu'il  déduit  de  ces  remarques  sont  ri"  que  la  circulation  dans  les  capillaires 
est  une  question  d'hydraulique  bien  digne  de  fixer  notre  attention;  2°  que  malheureuse- 
ment, telle  est  la  perfection  des  procédés  employés  par  la  nature  pour  la  solution  de  cet 
important  problème,  que  nous  pouvons  plutôt  l'admirer  que  le  comprendre. 

Pour  nous,  que  les  expressions  de  contractilité  insensible  et  de  sensibilité  organique  (qui 
ne  s'en  sépare  point)  employées  par  Bichat  n'épouvantent  pas;  qui  savons  qu'on  peut  gé- 
néralement admettre  dans  les  tissus,  des  trames  diverses  dans  lesquelles  existent  de  con- 
tinuels courants  dirigés  par  des  forces  indépendantes  de  celles-ci,  qui  chez  l'homme  poussent 
le  sang  dans  le  système  artériel  (M.  Andral)  ;  qui  croyons  avoir  prouvé  la  coutractilité  or- 
ganique des  artères  ;  qui  avons  lu  dans  les  leçons  de  M.  Magendie  :  «  li  n'y  a  point  de 
différence  entre  les  capillaires  et  les  canaux  artériels  et  veineux  ;  le  diamètre  des  tuyaux 
est  moindre,  et  voilà  tout  :  »  et  ailleurs  :  «  Comme,  quant  à  la  manière  dont  le  sang  se 
meut,  elle  est  la  même,  etc.,  »  nous  avouons  être  prêt  à  attribuer  à  ces  contractilité  et 
sensibilité  la  progression  du  sang  dans  le  système  capillaire,  sinon  en  totalité,  du  moins 
en  partie,  comme  nous  le  prouverons  plus  tard.  Ainsi,  à  l'aide  de  cette  contractilité  in- 
sensible, plus  l'impulsion  donnée  au  flot  du  liquide  par  le  cœur  et  les  artères,  plus  les 
mouvements  spontanés  du  sang,  il  ne  se  forme  pas  de  couche  adhérente  aux  pores  ca- 
pillaires, autre  que  la  sérosité  qui  lubréfie  la  surface  des  muqueuses,  ce  qu'on  peut  sup- 
jjoser  du  moins,  et  toute  la  masse  glissant  en  quelque  sorte  à  leur  surface,  les  obstruc- 
tions dès  lors  ne  s'y  forment  pas  ;  ou  si  elles  s'y  forment,  c'est  lorsque  la  fluxion  san- 
guine étant  forte  et  considérable,  le  diamètre  des  vaisseaux  est  si  violemment  et  si  dé- 
mesurément distendu  que  leur  retrait  en  est  rendu  impossible. 

Prenez  garde  que  je  ne  dis  point  obstruction  par  cessation  de  la  circulation,  comme 
M.  Magendie,  mais  obstruction  par  cessation  des  contractions  organiques  des  capillaires, 
cause  première  et  principale  de  l'arrêt  du  cours  du  sang. 

Ce  phénomène  a  la  plus  grande  analogie  avec  ce  qui  se  passe,  en  général,  au  moment 
de  l'accouchement,  quand  l'utérus  est  distendu  outre  mesure  par  les  eaux  de  l'amnios. 
Les  contractions  de  cet  organe  sont  lentes,  peu  énergiques,  tant  que  les  membranes  ne 
sont  pas  rompues  ;  celles-ci  se  rompent-elles  spontanément,  ou  sont-elles  déchirées  par 
l'accoucheur,  la  matrice  revient  alors  sur  elle-même,  l'équilibre  se  rétablit,  et,  dès  ce 
moment,  les  contractions  organiques  deviennent  communément  plus  fortes,  plus  rap- 
prochées, cxpulsives. 

Du  reste ,  pourquoi  ne  soutiendrions-nous  pas  le  principe  de  la  contractilité  insensi- 
ble, lorsqu'il  est  notoire  que  cette  contractilité  des  tubes  capillaires  peut  devenir  acci- 
dentellement manifeste  (Burdach  l'afTirrae),  ou  être  très-facilement  déterminée,  en  moins 
de  deux  minutes,  par  l'aiiplication  de  l'ammoniaque  (Thomson  et  Gordon)?  Par  le  motif, 
nous  dira-t-on  i)eut-6tre,  que  M.  Dubois  d'Amiens,  se  fondant  sur  des  conditions  matériel- 
les par  lui  bien  observées  et  bien  vues,  affirme  à  son  tour  que  ni  les  capillaires  à  pa- 
rois spéciales ,  ni  les  capillaires  creusés  en  plein  dans  la  substance  animale  n'offrent, 
en  aucun  cas ,  des  mouvements  de  contraction.  Nous  sommes  loin  de  nier  l'exacti- 
tude des  observations  de  M.  Fréd.  Dubois  ,  nous  voulons  môme  que,  répétant  un  grand 
nombre  de  fois  les  expériences  faites  par  MM.  Thomson  et  Gordon  ,  il  n'ait  jamais  re- 
marqué de  véritables  contractions  soit  dans  les  artérioles,  soit  dans  les  veinules,  soit  dans 
les  courants  intermédiaires;  mais  entre  gens  qui  afllrment  et  personnes  qui  nient  quel 
parti  prendre?  Nous  pourrions  en  appeler  à  Bui;dach,  dont  le  témoignage  n'est  pas  sus- 
pect, vu  qu'il  dit  :  «Positivement  Us  mouvements  du  sang  dans  les  capillaires  dépendent 
de  l'impulsion  du  cœur,  tout  en  admettant  la  contractilité  accidentelle,  si  l'on  veut,  mais 


k'écllc,  dos  liihcs  capillaires  ;  »  ou  bien,  ;iu  léiiioit;iiayu  de  M.  (lerdy,  pour  i\uï  :  a  C'est  pro- 
fesser une  physiologie  ()eu  inùdicalc  que  de  se  préoccufier  uiii(]u<Mueut  de  l'aclion  du 
cœur  et  des  arl(^res,  et  de.  iw  pas  s'oecu[>or  de  celle  des  capillaires  qui  se  révède  surtout 
dans  les  maladies,  et  qui  int(îrosso  tant  notre  art;  »  mais  comme  ce  serait  pousser  beau- 
C(uip  trop  loin  celle  dissertation  tliéori(|ue,  j'ai  hAte  d'arriver  à  des  j)reuves  plus  certai- 
nes et  daulanl  plus  [irécieuses  qu'elles  feront  ressortir  d'avance  l'influence  que  la  patho- 
logie i)eul  exercer  dans  ces  sortes  de  discussions.  Nous  voulons  parler  des  faits  pratique?, 
devant  lesquels  tout  homme  consciencieux  doit  courber  sa  raison.  Aussi,  les  em[)runle- 
ntns-nous  à  M.  Magendie,  dont  nous  combattons  les  o[iinions,  alin  qu'il  n'en  puisse  sus- 
jtei;ler  raulhenticilo  ni  en  répudier  le  témoignage. 

1"  Fait.  Au  nombre  des  accidents  survenus  chez  l'homme  à  la  suite  de  la  ligature  (Je 
la  carotide  primitive,  on  a  signalé,  dit-il,  des  accidents  cérébraux.  La  jeune  tille  à  hujuelle 
j'avais  lié  la  carotide  gauche  pour  une  énorme  tumeur  libro-osseuse  qui  occupait  la  ré- 
gion maxillaire  supérieure,  eut  une  hémiplégie  à  droite  le  sixième  jour  de  l'opération 

On  n'avait  jamais  soupçonné  qu'en  diminuant  le  volume  du  sang  qui,  dans  un  tem[)S 
donné,  alllue  vers  le  cerveau,  on  eût  favorisé  l'extravasion  du  liquide  dans  la  pulpe  ner- 
veuse. Cependant,  le  fait  n'est  pas  unique  dans  la  science,  vous  en  trouverez  dans  les  re- 
cueils d'observations,  et  Samuel  Gooper  en  rapporte  des  exemples  dans  son  Dictionnaire 
de  chirurgie. 

2'  Fait.  Service  do  M.  Roux  h  l'Hôtel-Dieu.  Un  homme  entre  à  l'hôpital  pour  une  hé- 
morragie survenue  subitement  dans  la  paume  de  la  main  au  moment  où  il  faisait  un  effort. 
Le  tamponnement  et  la  compression  ayant  été  inutiles,  on  pratiqua,  mais  sans  succès,  la 
ligature  de  la  radiale,  puis  celle  de  la  cubitale,  puis  eilin,  je  crois,  c'est  toujours 
M.  Magendie  qui  parle,  celle  de  l'humérale,  et  pourtant  l'individu  mourut  par  la  continua- 
tion de  la  perte  du  sang. 

En  analysant  ces  faits,  on  est  naturellement  conduit  à  se  demander  :  comment  dans  le 
premier  cas  le  liquide  a-t-il  pu  s'extravaser  dans  la  pulpe  nerveuse  six  jours  après  la 
ligature  de  la  carotide?  et  dans  le  second  cas,  comment  l'hémorragie  palmaire  a-t-elle  pu 
persister  après  la  ligature  des  principales  artères  de  l'avant-bras  et  du  bras?  Attendu  que 
ces  phénomènes  resteraient  inexplicables,  si  on  n'admettait  la  contraction  indépendante 
des  vaisseaux  capillaires,  contraction  que  ces  faits  eux-mêmes  démontrent  jusqu'à  l'évi- 
dence, ainsi  que  bien  d'autres  faits  qu'il  serait  facile  de  citer  :  nous  en  concluons  que 
Vactivité  du  système  capillaire  ne  saurait  être  contestée. 

§  3.  Circulation  veineuse.  —  Avant  de  mentionner  les  faits  pathologiques  d'après  les- 
quels il  est  permis  de  soutenir  que  le  système  veineux  coopère  à  la  marche  du  sang,  qui 
parcourt  les  canaux,  exposons  en  quelques  mots  deux  théories  opposées,  deux  des 
principales  théories  par  lesquelles  on  a  voulu  expliquer  les  mouvements  du  sang  veineux. 

Premièrement  y  on  a  dit  :  Le  sang  est  manifestement  hors  de  l'influence  du  cœur  quand  il 
arrive  dans  les  veines,  et  c'est  la  contractilité  insensible  non-seulement'  du  système  ca- 
pillaire, mais  encore  du  système  veineux  en  qui  elle  existe,  de  même  qu'elle  existe 
dans  les  artères,  qui,  en  ajoutant  un  fluide  nouveau  à  celui  qui  se  trouve  déjà  dans  les 
canaux  veineux,  lui  communique  un  mouvement  général  en  vertu  duquel  à  mesure 
que  le  sang  entre  d'un  côté,  il  sort  de  l'autre.  C'est  pourquoi,  quoique  constamment 
pleins,    ces  canaux  ne  se  dilatent  pas  (Bichat). 

Secondement,  on  a  dit  encore  :  Les  artères,  les  veines  et  les  vaisseaux  capillaires  n'ayant 
pas  de  force  contractile  propre,  c'est  le  cœur  seul  qui  est  chargé  de  mettre  en  mouvement 
et  de  distribuer  le  sang  dans  tous  les  points  de  l'organisme.  Mais,  comme  la  gravité  a  une 
grande  influence  sur  le  cours  du  liquide  nutritif  ;  comme,  à  mesure  que  celui-ci  entre  dee 
artères  dans  les  veines,  l'action  du  cœur,  bien  que  présente  dans  ces  derniers  vaisseaux, 
s'est  en  partie  épuisée  dans  les  capillaires  ;  comme  à  cet  afl"aiblissement  de  l'impulsion  de 
la  pompe  se  joignent  de  nouveaux  obstacles  apportés  à  la  marche  du  sang  par  la  gravita- 
tion :  disons  que  les  valvules  sont  indispensables.  Elles  favorisent  la  progression  du  sang 
que  les  efforts  de  la  pompe  musculaire,  les  mouvements  du  thorax,  la  pression  exercée 
sur  les  vaisseaux  par  le  diaphr:igme  et  les  parois  antérieures  et  latérales  de  l'abdomen  et 
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les  conlractiûiis  du  sjstàuc  musculaire  gonéral,  poussent  dans  le  sysltMiie  artériel  et  vei- 
neux (M.  Magoudie). 

Ainsi,  pour  Bicbat,  il  y  a  absence  de  toute  participation  de  la  part  du  cœur  dans  la  cir- 
culation veineuse;  et  pour  M.  IMagondie,  la  force  d'impulsion  est  donnée  au  sang  contenu 
dans  les  veines  par  une  machine  hydraulique  dont  le  cœur  est  la  pompe  et  les  vaisseaux 
sanguins  les  tuyaux.  A  laquelle  de  ces  deux  théories  donnerons-nous  la  préférence?  A  au- 
cune exclusivement,  car  on  peut  facilement  constater,  chez  les  chlorotiques,  des  mouve- 
ments tumultueux  des  jugulaires  isochrones  aux  battements  du  cœur,  qui  semblent  dé- 
montrer l'influence  des  contractions  du  ventricule  sur  la  circulation  veineuse  :  et  par 
contre  on  voit,  dans  d'autres  circonstances  des  pulsations  dans  des  veines  plus  petites 
que  les  veines  jugulaires  non  isochrones  aux  battements  du  cœur.  Citons  les  faits. 

M.  Bonson  rapporte  l'observation  d'un  individu  âgé  de  soixante  ans,  présentant  tous 
les  symptômes  d'une  lésion  organique  du  cœur,  qui  offrit  cela  de  particulier,  que  toutes 
les  veines  des  deux  membres  battaient  sensiblement,  et  que  leurs  pulsations,  qui  étaient 
aussi  fréquentes  (jue  celle  des  artères,  ne  se  faisaient  pourtant  quunpeu  après. 

De  môme,  M.  Charcelay,  dans  une  observation  qu'il  a  publiée,  fait  mention  d'une 
lésion  organique  du  cœur  avec  ascite,  existant  chez  un  individu  âgé  de  vingt-six  ans, 
en  qui  durant  sa  vie  on  avait  observé  des  pulsations  veineuses  non-seulement  dans  les 
extrémités,  mais  encore  au  cou.  11  ajoute  :  «  Si  on  étudie  les  rapports  de  la  pulsation  arté- 
rielle avec  la  pulsation  veineuse,  on  voit  qu'à  égale  distance  du  cœur  et  à  quelque  distance 
que  ce  soit,  la  seconde  suit  immédiatement  la  première  :  à  inégale  distance,  au  contraire, 
on  observe  des  phénomènes  divers  ;  ainsi  la  carotide  bat  très-visiblement  avant  la  veine 
radiale  ou  ses  radicules,  et  l'artère  radiale  bat  en  même  temps  que  la  veine  médiane  cé- 
phalique.  »  On  ne  saurait  donc  le  nier,  il  est  des  faits  pathologiques  dans  lesquels  on  a  re- 
marqué un  manque  d'isochronisme  entre  les  pulsations  cardiaques  et  veineuses  ;  et  quant 
aux  faits  dans  lesquels,  au  contraire,  l'isochronisme  a  été  parfait,  ils  ne  sauraient  être 
assez  concluants  contre  la  théorie  de  Bicliat  que  les  observations  de  Bonson  et  Charcelay 
viennent  confirmer, 

1!  est  un  autre  argument  qui  paraîtrait  militer  en  faveur  de  celte   théorie  :  nous  le  pui- 
sons dans  la  contradiction  manifeste  qu'il   y  a  entre  la  nécessité   des    valvules   dont  les 
veines  sont  pourvues,  chose  admise  par  M.  Magendie,  et  dans  l'opinion  suivante  qu'il  a 
également  professée,  savoir  :  que  c'est  dans  l'axe  du  vaisseau  que  la  vitesse  circulatoire  est 
|)lus  grande  ;  que  plus  le  vaisseau  est  petit,  plus  le  filet  du  fluide  doit  venir  petit  lui-mêaue 
et  é|:)rouver  de  la  dilTiculté  à  traverser  la  couche  adhérente   qui  obstrue  presque  toute  la 
capacité  du  vaisseau.  Or,  s'il  en  était  ainsi,  n'est-ce  pas   que  la  couche  adhérente   plus   ou 
luoins  épaisse  qui  se  forme,  rendrait  inutile  la  disposition  valvulaire,  dont  tous  les  phy- 
biologislles  sans  exception  reconnaissent  l'utilité?  que  ce  serait  même  une  disposition  ana- 
tomique  mal  entendue,  puisque  les  valvules  seraient  retenues  supérieurement  et  inférieu- 
rement  par  la  couche  adhérente,  et  par  conséquent  rendues  fixes  et   immobiles   par  elle, 
ce  qui  les  empêcherait  d'opposer  une  barrière  à  la  marche  rétrograde  du  sang   qui  tend  à 
rétrograder  sans  cesse,  entraîné  qu'il  est  par  son  propre  poids?  Les  choses   ne  se   passant 
pas  de  la  sorte,  puisque,  au  contraire,  les    valvules  fonctionnent    parfaitement   bien,  aux 
lorces  de  progression  du  sang  que  nous  avons  admises  déjà,  nous   ajouterons   donc  une 
force  nouvelle  qui,  par  son  importance,  doit  occuper  tout  au  moins  le  second  rang  parmi 
toutes  ces  forces  ;  nous  voulons  dire  la  contraction  veineuse  admise  par  quelques  auteurs. 
Et  quant  aux  exi)ériences  que  M.  Magendie  a  faites  pour  repousser  toute  idée  de  la  parti- 
cq)atmn  des  capillaires  à  la  progression  du  sang  dans  les  veines,  elles  n'ont  prouvé  qu'une 
chose,  dirons-nous  avec  M.  Gerdy,  c'est  que,  si  en  comprimant  et  en  relâchant  alternative- 
ment les  artères  on  peut  suspendre  et  remettre  tour  à  tour  la  circulation  veineuse  en  jeu, 
cela  tient  à  ce  que  les  capillaires  ne  peuvent  fournir  du  sang  quand  ils    n'en   ont  pas,  et 
qu'ils  ne  peuvent  en  fournir  beaucoup  quand  ils  en  reçoivent  peu.  A  la  vérité,  M.  Poiseuille 
a  imaginé  quelques  exj.ériences,  toujours  dans  l'intérêt  de  cette  théorie,  mais  celles-ci, 
(juui(iue  plus  délicates,  ne  sont  encore  rien  moins  que  concluantes. 
Somme  toute,  ks  artères,  les  capillaires  et  les    veines  se  contractent  spontanément 
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sur  le  sang,  et  c'est  à  leurs  contraclioiis  réunies  et  à  la  force  d'impulsion  que  le  cœur 
exerce  sur  ce  licjuidc,  (ju'ii  doit  do  marcher  sans  cesse  dans  tout  le  système  cir- 
culatoire. 

§  6.  Spontanéité  des  mouvements  du  sang, —  La  théorie  de  la  spontanéité  des  mouve- 
ments du  sang  que  nous  avons  dit  avoir  été  adof>tée  par  Harvey,  Giisson,  Bolin,  Albinus, 
Rose,  J.  Huntor,  (îallini,  Tiodcmann,  etc.,  s'est  fortifiée  dans  ces  derniers  temps  par  des 
ohscrvalions  nouvelles  qui  ont  donné  lieu  h  des  com[)araisons  extrêmement  ingénieuses. 
Parmi  ces  observations,  les  unes  tendent  h  établir  que  le  sang  est  irritable,  qu'il  préexiste 
aux  ca!)aux  dans  Icsciuols  il  est  contenu,  et  qu'il  se  fraye  des  voies,  sous  forme  de  stries, 
dans  la  substance  môme  des  organes.  C'est  \h,  on  le  sait,  ce  qu'a  prétendu  Hunier,  et  c'est 
ce  que  M.  Carus  a  accepté.  Les  autres  observations  sont  la  confirmation  des  expériences 
de  Haller,  de  Sp.dlanzani,  de  IJichat,  etc.  Toutefois,  il  en  est  certaines  qui  font  mention 
de  quelques  particularités  que  peu  d'expérimentateurs  ont  remarquées. 

A  la  première  série  nous  rattacherons  l'opinion  de  Dollinger  et  de  Kaltenbrunner,  qui 
non-seulement  se  sont  également  prononcés  pour  la  spontanéité  des  mouvements  du 
sang  dans  les  canaux  capillaires,  mais  encore  qui  s'accordent,  avec  beaucoup  de  leurs  pré- 
décesseurs, à  regarder  ces  canaux  comme  dépourvus  de  parois  propres,  et  comme  simple- 
ment creusés  dans  la  substance  môme  de  l'organe  où  le  liquide  se  trouve.  C'est  pourquoi 
druithuisena  comparé  le  lit  des  plus  petits  courants  à  un  canal  qu'une  eau  souterraine 
s'est  creusé  dans  le  sable  avant  qu'elle  ait  déposé  une  croûte  sur  les  parois  de  ce 
canal. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  c'est  un  langage  allégorique  à  l'aide  duquel  on  a  voulu  faire 
passer  une  fiction,  car  le  phénomène  extraordinaire  de  la  circulation  du  sang  sans  vais- 
seaux a  été  vu  par  Delpech  et  par  M.  Coste,  alors  qu'ils  suivaient  attentivement  les  déve- 
lo[)pements  progressifs  de  l'embryon  des  oiseaux.  Ils  ont  vu,  qu'il  s'établit  d'abord  des 
courants  sanguins,  sans  vaisseaux  organisés,  et  puis  des  courants  dans  un  système  cir- 
culatoire. Voici  du  reste  comment  ils  se  sont  exprimés,  pour  préciser  l'influence  des  mou- 
vements du  cœur  durant  la  vie  embryonnaire  : 

«  L'influence  des  mouvements  du  cœur,  tout  imparfait  qu'il  est  chez  l'embryon,  est  bien 
manifeste  à  cette  époque,  non-seulement  sur  la  masse  du  sang  qu'il  meut  immédiatement, 
mais  encore  sur  les  courants  qui  lui  arrivent  du  dehors  et  qui  semblent  sinon  attirés  par 
les  mouvements  alternatifs  du  cœur,  du  moins  admis  périodiquement  dans  les  cavités  ou 
les  contours  du  vaisseau  enroulé  à  mesure  qu'ils  sont  vidés  par  les  contractions.  Mais  avant 
que  le  dégorgement  se  fit  dans  le  cœur,  les  courants  avaient  lieu  :  ils  ont  commencé  au  plus 
Loiy  DU  coEVR,  au  pôle  opposé  de  Vellipse  extérieure.  Lh,\é  mouvement  était  continu  et 
uniforme  lorsqu'il  a  commencé,  il  a  cessé  de  se  maintenir  exactement  'e  même  après  la 
formation  du  cœur  complet,  et  lorsque  celle-ci  est  pleine  et  entière,  elle  ne  se  fait  sentir 
(ju'à  une  très-petite  distance  et  de  l'ellipse  seulement.  Partout  ailleurs  il  est  évident  que 
la  cause  de  l'impulsion  n'est  pas  la  même.  Le  cœur  est  un  nouvel  instrument  de  mouvement 
qui  vient  d'être  ajouté  aux  causes  précédentes,  mais  il  est  manifeste  qu'une  autre  cause 
l'avait  devancé.  »  —  Et  si  nous  ajoutons  que  Muller,  Fréd.  Emmert,  M.  Poiseuille, 
etc.,  attestent  qu'il  n'y  a  plus  de  parois  perceptibles  dans  les  plus  petits  courants;  que  si 
les  courants  capillaires  ont  des  parois  qui  leur  sont  propres,  les  plus  petits  paraissent  en 
être  entièrement  privés,  nous  mettrons  l'existence  de  cette  disposition  matérielle  h  l'abri 
de  toute  contestation. 

D3  son  côté,  Kaltenbrunner,  par  ses  recherches  microscopiques  sur  l'inflammation,  a 
confirmé  ce  que  Haller,  Spallanzani  et  Bichat  avaient  affirmé,  à  savoir  :  qu'on  voit,  à  l'aide 
du  microscope,  des  oscillations  irrégulières  des  mouvements  du  sang  dans  le  système  ca- 
pillaire, c'est-à-dire  qu'ils  ont  vu  le  sang  avançant,  reculant,  se  mouvant  en  une  foule  de  directions 
oj)pos/es,surles  animaux  à  sangrouge  et  froid,  dont  ils  irritaient  le  mésentère  ou  une  autre  partie 
transparente,  phénomènes  que  Bichat  observa  aussi, mais  plus  obscurs,  sur  les  animaux  à 
sang  chaud.  Eh  bien  !  Kaltenbrunner  afTirme,  à  son  tour,  que,  ayant  piqué  fortement  une  partie 
de  la  membrane  natafuire  d'une  grenouille,  il  lit,  peu  de  temps  après,  le  sang  y  affluer  de 
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telle  sorte,  que  les  arlèrcs,  les  veines  ut  les  vaisseaux  capillaires  recevaient  une  colonne 
(le  sang  du  double  ou  du  triple  plus  forte  qu'à  l'ordinaire  :  la  circulation  s'accél(^ra. 
«  Brûlez,  dit-il,  la  membrane  avec  un  fur  rougi,  vous  obtiendrez  le  même  résultat.  Appliquez 
ii'ie  dose  modique  d'alcool,  mais  suffisante  pour  y  procurer  une  inflammation,  la  circulation 
d'abord  accélérée....» 

Enfin  Heidmann,  en  particulier,  examinant  des  gouttes  de  sang,  frais  au  microscope,  a  vu 
se  former  au  milieu  du  li([uide,  pendant  sa  coagulation,  un  tissu  réticulaire  qui  exécutait» 
duraiit  quelques  minutes,  des  mouvements  semblables  aux  faibles  contractions  et  expansion, 
des  libres  musculaires;  alors  que  Tréviranus  assure,  à  son  tour,  avoir  observé  avec  le 
secours  du  même  instrument,  deux  sortes  de  mouvements  dans  le  sang  coulant  dans  les 
vaisseaux  d'un  animal  vivant,  l'un  consistant  en  tourbillons  de  globules  sanguins,  tandis  que 
l'autre  se  manifestait  par  unecontraclion  tremblotante  du  caillot.... 

Après  des  affirmations  si  authentiques,  faites  par  des  hommes  aussi  recoraraandables.  il 
semblerait  que  la  doctrine  de  la  spontanéité  des  mouvements  du  sang  est  à  l'abri  de  toute 
contestation;  et  pourtant  il  n'en  est  pas  ainsi;  pourquoi?  parce  que  M.  Mage  ndie,  qui,  comme 
Stciglitz,  a  son  hypothèse  favoritu  h  fairu  prévaloir,  s'est  fortument  élevé  contre  cette  doctrine» 
s'armant,  pour  la  combattre,  de  l'arme  du  ridicule,  arme  que  tout  auteur  grave  ne  saisit 
ordinairement  qu'alors  qu'il  n'ose  descendre  courageusement  dans  l'arène.  Disons,  pour 
l'édification  du  lecteur,  comment  s'est  exprimé  sur  ce  sujet  l'honorable  professeur  du  Col- 
lège de  France 

«  Je  ne  vous  ai  point  parlé  de  la  faculté  qu'on  a  supposée  au  sang  de  se  mouvoir  spon- 
tanément sans  le  secours  d'aucun  agent  mécanique.  Ce  sont  là  de  ces  stupidités  dignes  tout 
au  plus  d'exciter  le  sourire.  Extrait  de  ses  vaisseaux,  ce  liquide  n'a  plus  d'autre  force  vitale 
ou  |)liysique  que  la  force  d'inertie.  Il  en  est  du  sang  comme  de  tous  les  corps  composés  de 
molécules  inertes;  pour  le  mouvoir  il  lui  faut  un  agent  d'impulsion.  Renfermé  dans  une 
anse  d'intestin  de  poulet  ou  dans  un  tuyau  de  caoutchouc,  il  ne  se  déplacera  pas  de  lui- 
même.  En  vérité,  messieurs,  il  ne  faut  pas  avoir  des  yeux  pour  avoir  pu  soutenir  que  le  sang 
a  une  puissance  motrice  inhérente  à  sa  nature.  Une  idée  semblable  est  une  véritable  hallu- 
cination.» 

Nous  avons  cité  textuellement  M.  Magendic  ,  afin  que  chacun  puisse  juger  toute  l'exa- 
gération de  son  langage.  On  le  dirait  dicté  par  le  désir  d'éviter  sur  le  sujet  qui  nous  occupe 
un  ce  moment,  loute  discussion  sérieuse,  dans  la  crainte  de  voir  s'écrouler  le  système 
(ju'il  se  plaît  tant  à  propager.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  nous  ne  saurions  nous  en  laisser  im- 
poser, ni  par  sa  haute  position  scientifique,  ni  par  sa  plaisante  apostrophe  à  ses  antagonistes, 
nous  allons  citer  de  nouveau  ses  propres  paroles,  pour  examiner  si  Tonne  trouverait  i)as 
dans  M.  Magendie,  des  arguments  que  l'on  puisse  opposer  à  M.  Magendie.  La  chose  est 
beaucoup  plus  facile  qu'on  ne  le  pense,  car,  après  plusieurs  expériences  dont  les  résullats  ont 
été  constamment  les  mêmes,  c'est-à-dire  fâcheux,  ce  professeur  déclara,  le  5  juillet  18..,  (pie 
le  sang  a  son  individualité,  qu'il  ne  peut  se  mouvoir  utilement  dans  des  tuyaux  ([ui  ne  sont 
))as  les  siens, et  que,  par  conséquent,  toute  idée  de  transfusion  doit  être  proscrite  dans  lous 
les  cas  indistinctement,  c'est-à-dire  même  en  se  servant  du  sang  emprunté  à  un  individu 
de  la  môme  espèce,  de  la  môme  taille,  et  du  môme  âge  ,  ce  que  les  faits  pathologiques 
ont  pleinement  confirmé.  Or,  après  des  essais  si  probants,  après  avoir  professé  Tindivi- 
dualilé  du  sang,  ou  bien  que  ce  liquide  est  doué  d'une  force  vitale  qu'il  ]»erd  en  sortant  du 
vaisseau,  M.  Magendie  a-t-il  bonne  grâce  de  comparer  le  sang  coulant  à  des  molécules 
inertes?  de  prétendre  qu'il  ne  saurait  se  mouvoir  dans  un  tuyau  de  caoutchouc,  si  une  force 
d'impulsion  ne  lui  est  donnée ,  alors  qu'à  l'inverse  des  autres  liquides  inertes,  il  ne  se 
meut  jamais  dans  des  tuyaux  qui  ne  «ont  pas  les  siens?  Poursuivons  nos  citations. 

«  Quand  nous  rencontrerons  un  phénomène  vital,  retenez  bien  ce  mot,  car  c'est  M.  Ma- 
gendie qui  l'a  prononcé,  disons  \^\a\.ùi,  et  notre  langage  sera  plus  franc,  plus  scientifique, 
disons  plutôt  :  Voilà  un  fait  que  j'essayerais  en  vain  d'expliquer,  car  il  n'est  pas  donné  à  mon 
intelligence  de  le  comjirendre  (7'le(}on,  2  février).  »  Ainsi  il  y  a  des  phénomènes  vitaux 
qu(;  M.  Magendie  ne  comprend  pas...  Partant,  comme  il  paraît  aussi  n'avoir  pas  bien  compris 
la  circulation  capillaire,  comme  probablement  il  ne  conq>rund  pas  mieux  la  spontanéité  des 
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iiMtuveineiits  du  saii|^,  jo  ne  vois  pas  |t()ur(juui  nous  exclurions  du  lilll.^.^ge  plijsiologiijiic, 
coniuie  n'étant  f>as  scionlili(iue,  une  ex|irussion  (fu'il  consacre  lui-inôtne,  tout  en  voidanl 
la  |tr(»s<;iiio,  pour  lui  suhslituiT  lo  mol  incomprélicnsihlr,  (pii  n<;  duiiiio  pas  une  idée  plus 
nelte  du  plitMioinùiie  (jui,  conséqueuuncnt,  reste  inexpliqué. 

Enfin,  .^  l'occasion  d'une  femme  morte  h  riIôtel-Dieu  de  fièvre  hecliijuc,  et  dont  M.  Mn- 
^endie  faisait  l'autopsie,  ce  savant  professeur  s'exprima  en  ces  termes  :  «  Voilà  un  cxemplo 
frappant  de  l'inlluenco  exercée  i)ar  les  [)ro[>riétés  physiques  du  sang  sur  la  marche  de  ce  li- 
(piide  à  l'intérieur  des  vaisseaux.  La  physique  vitale  nous  est  ici  d'un  grand  secours,  car 
elle  nous  permet  de  remonter  au  i)rincipe  des  désordres  organiques,  et  c'est  !à  toute  la 
(piestion.  » 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  le  mol  vital  a  ici  une  toute  autre  acception  que  précédemment; 
sans  cela,  nous  ne  saurions  nous  ex{)liquer  comment  une  ijhysique  qui  ne  saurait  être 
comprise  elle-même,  puistiu'elle  est  vitale  ,  servirait  h  ex()liquer  des  phénomènes  qu'on  ne 
l)eut  conq)reiidre  même  en  rcmonlant  au  principe  des  désordres  organiques.  Et  quant  aux 
expériences  des  Haller,des  Spallanzani,  des  Bichat,  des  Kaltenbrunner,  etc.,  qu'il  a  répé- 
tées sans  obtenir  les  mômes  résultats  que  ces  habiles  obseivateurs  avaient  obtenus  de 
l'irritation  ,  de  la  piqûre  ,  de  la  brûlure  ou  de  rinflammation  des  tissus  (dans  ses  essais 
le  cours  du  sang  n'a  ces.sé  de  se  faire  avec  la  môme  régularité) ,  nous  lui  ferons  observer 
(ju'il  n'est  rien  de  plus  variable  que  les  phénomènes  qu'on  remarque  au  microscope  dans 
un  temps  donné.  Pour  ma  part,  j'ai  fait  en  18i3,  avec  le  concours  de  M.  Gavaret,  quelques 
études  microscopiques  dans  le  but  de  véritier  par  moi-môme  l'exactitude,  des  microgra[)hes , 
et,  je  dois  l'avouer,  nous  n'avons  jamais  rien  vu  de  pareil  à  ce  que  les  auteurs  ont  sig^nalé 
comme  étant  le  résultat  de  la  piijûre  ou  de  l'irritation.  Je  dis  plus,  le  samedi  18  mars,  en 
examinant  avec  soin  la  membrane  natatoire  d'une  grenouille,  nous  avons  acquis  la  certi- 
tude que,  les  conditions  j)hysiques  de  l'animal  restant  les  mômes,  aucune  irritation  ni 
piqûre  n'étant  opérée  sur  sa  patte,  la  circulation  peut  néanmoins  et  alternativement  ôtre 
suspendue,  le  courant  sanguin  marcher  avec  une  rapidité  extrême,  ou  bien  le  sang  aller 
])ar  saccades,  avec  lenteur,  et  en  formant  une  espèce  de  flux  et  reflux. 

D'où  provenaient  ces  variétés  dans  les  mouvements  circulatoires?  Voilà  des  phénomènes 
qui  sont  restés  inexplicables  pour  nous;  mais  il  est  certain  que  nous  les  aurions  attribués 
à  l'irritation  ou  à  la  piqûre,  si  l'une  ou  l'autre  ayant  été  pratiquée,  l'un  ou  l'autre  de  ces 
jihénomènes  avait  été  aperçu.  Déjà,  dans  une  autre  expérience  faite  le  27  janvier,  nous  avions 
également  remarqué  soit  sur  le  mésentère,  soit  sur  la  membrane  natatoire  d'une  grenouille  : 
1°  Dans  un  courant  artériel  allant  de  gauche  à  droite  ,  des  mouvements  de  va  et  vient  non 
continus  ;  2°  des  courants  dans  lesquels  la  marche  des  globules  était  suspendue  par  un 
temps  d'immobilité  com])lète  ;  mais  comme  l'animal  n'avait  pas  été  assujetti,  et  que 
M.  Gavaret  le  tenait  à  poigne  main,  la  p'atle  seule  de  la  grenouille  ayant  été  étalée  à 
l'aide  de  quelques  épingles  sur  un  carton  p.'^éparé  ad  hoc ,  nous  attribuâmes  aux  efforts 
musculaires  que  faisait  l'animal  pour  s'échapper,  et  à  la  compression  qu'il  fallait  exercer 
sur  sa  jambe  pour  maintenir  la  patte  au  foyer  du  microscope,  soit  le  temps  d'arrêt,  soit  Ja 
vitesse  du  mouvement  des  globules,  soit  les  va  et  vient  qu'ils  décrivaient.  Aussi  avions-nous 
désiré  répéter  notre  expérience,  et  dans  celle  qui  eut  lieu  en  mars,  le  corps  fut -il  convenable- 
ment assujetti  avec  des  liens  sur  une  plaque  de  carton,  pendant  que  la  patte  était  fixée  par  des 
épingles  sur  l'extrémité  de  la  plaque  préalablement  percée  d'un  trou.  Parce  moyen,  l'animal 
est  resté  constamment  en  rc[)Os,  et  comme  nous  n'avons  pu  accuser  ni  la  compression  des 
muscles,  ni  la  pression  exercée  sur  la  jambe,  d'être  la  cause  des  variations  circulatoires  dont 
il  s'agit,  ce  fait  resta  pour  nous  complètement  inexfilicable.  C'est  pourquoi ,  quoiqu'il  soit 
constant  que  MM.  Magendie,  Gavaret  et  moi  n'avons  point  vu  ce  que  Hallor,  S[)allanzani , 
Hichat,  Kaltenbrunner,  ont  vu,  nous  ne  croyons  pas  jjouvoir  en  inférer  que  ces  auteurs  oi;t 
mal  vu.  Dès  lors,  leur  opinion  resterait,  avec  toute  la  force  que  lui  donne  la  haute  répu- 
tation qu'ils  se  sont  faite,  justifiée  qu'elle  est,  cette  opinion,  par  les  rc^raarques  de  Oelpech 
et  M.  Coste,  de  H Mdmann,  de  Treviranus,  de  Dollinger,  et  de  Gruithuise;i,  que  M.  Tflagendio 
ii'a  point  contestées  ;  disons  plutôt,  dont  il  n'a  point  parlé. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  notre  réfutation  des  écrits  du  profcsseAir  de  physio* 
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lo'^ie  expérimentale  au  Collège  de  France,  parce  que  nous  voulons  nous  arrôtcr  un  instant 
à  Ta  critique  de  ceux  de  M.  Fréd.  Dubois,  qui,  lui  aussi,  a  repoussé  formellement  la  spon- 
tanéité du  sang,  prétendant  que  les  partisans  de  cette  opinion  ne  se  sont  véritablement 
'Appuyés  que  sur  des  illusions,  ou  du  moins  sur  de  fausses  interprétations.  Ce  n'est  pas  tout, 
voulant  relever  les  erreurs  prétendues  dans  lesquelles  Dollinger  serait  tombé,  M.  Dubois 
explique  tous  les  errements  et  toutes  les  fluctuations  des  globules,  au  moyen  d'oscillations 
que  le  sérum  exécuterait  lorsque,  ne  pouvant  vaincre  la  force  de  résistance  que  les  tissus 
op[)osent  aux  courants,  il  rétrograde  dans  la  même  gouttière,  ou  pour  en  suivre  une  autre 
dont  l'accès  est  [)lus  facile.  Il  résulte  de  ces  oscillations ,  dit-il ,  que  les  globules  isolés 
paraissent  exécuter  des  mouvements  quileur  sont  propres  ,  et  cependant  ils  ne  seront 
entraînés  que  par  un  fluide  incolore.  Tous  ceux,  ajonle-l-il,  qui  ont  observé  au  microscope 
la  circulation  capillaire,  ont  pu,  comme  nous,  être  témoins  de  ce  spectacle.  On  les  voit 
avancer,  reculer,  tantôt  finir  par  vaincre  la  résistance,  et  tantôt  rétrograder  pour  prendre 
une  autre  voie. 

Celte  explication  me  paraît  plutôt  une  subtilité  qu'une  véritable  démonstration;  car,  com- 
ment peut-on  supposer  que  le  sérum  exécute  des  mouvements  rétrogrades  au  sein  même 
d'une  gouttière  creusée  en  plein  dans  la  substance  animale  elle-même,  gouttière  assez 
peu  spacieuse,  généralement,  pour  laisser  passer  un  à  un  les  globules  qui  cheminent  do 
front? 

Sans  doute  qu'à  raison  du  mode  de  distribution  des  capillaires  du  deuxième  ordre,  il  y 
a  quelques  espaces  ou  lies  circonscrites,  de  forme  presque  constamment  et  irrégulièrement 
quadrilatère  ou  parallélogramme  ou  en  losanges,  dans  une  étendue  qui  varie,  en  général,  do 
huit  à  six  centimètres  de  millimètre  à  douze  et  môme  quinze  centimètres  ;  mais  ce  ne 
sont  pas  des  conditions  organiques  pareilles  qui  obligent  le  sérum  à  se  dévier  de  sa  direc- 
tion première,  à  moins  d'obstacles  accidentels  qu'il  faudrait  supposer  exister  au  moment 
où  l'on  examine  le  courant  du  sang.  Et  encore  à  quoi  attribuer  cet  obstacle  ? 

Puis,  à  l'occasion  des  expériences  de  M.  Sarlandières  qui,  au  dire  de  Broussais,  aurait 
constaté  au  microscope,  sur  le  mésentère  d'une  grenouille,  que  les  molécules  des  fluides 
circulatoires  se  précipitent  en  convergeant  môme  à  travers  les  veines  vers  le  point  qu'on  au- 
rait irrité  en  y  implantant  une  épingle,  M.  Dubois  déclare  qu'il  y  a  du  vrai  et  du  faux  dans 
ces  expériences,  et  que  le  vrai  c'est  la  précipitation  des  globules  vers  le  point  irrité...  Il  est 
vrai  que  cette  accélération,  qui  n'a  jamais  manqué,  aurait  lieu,  même  quand  la  lésion  est 
exercée  sur  un  autre  point  du  corps....;  qu'elle  a  toujours  lieu  dans  le  sens  normal,  dans 
la  direction  naturelle  du  cours  du  sang,  jamais  dans  la  direction  rétrograde  quand  aucun 
vaisseau  n'est  ouvert....;  que  dans  les  cas  de  perforation  de  tissu  tombant  dans  des  îles  de 
substance  animale,  jamais  on  n'observe  d'accélération  qui  irait  en  convergeant  vers  le  lieu 

perforé,  et  jamais  d'écoulement  de  sang ;  qu'une  gouttelette  d'ammoniaque  aff'aiblie  et 

déposée  au  plein  champ  visuel  du  microscope  sur  l'espace  interdigitaire  et  vers  le  bord  li- 
bre, a  procuré  l'agitation  de  l'animal,  l'activité  plus  grande  dans  les  courants  capillaires; 
tandis  qu'une  deuxième  application  a  été  suivie  des  mêmes  phénomènes  d'agitation,  mais 
de  moins  d'activité  dans  les  courants  circulatoires  ;  qu'une  goutte  d'ammoniaque  concen- 
trée a  aussi  ralenti  et  suspendu  pres(iue  complètement,  dans  les  tubes  capillaires,  le  cours 
du  saiîg  ;  et  enfin,  que  le  sel  commun,  l'huile  de  moutarde,  l'eau  bouillante,  l'ammoniaque 
allaiblie,  ont  accéléré  la  circulation  en  irritant  les  parties,  tandis  que  les  caustiques  l'ont 
ralentie  et  môme  arrêtée  par  le  développement  d'une  violente  douleur  et  la  désorganisation 
des  parties.  Mais  toutes  ces  affirmations  détruisent-elles  lesfoits  et  les  raisons  que  j'ai  fait 
valoir  pour  établir  la  théorie  de  la  sj>ontanéité  des  mouvements  du  sang?  J'ose  croire  que 
non,  et  je  persiste  dans  mes  conclusions. 

Arrêtons-nous,  car  nous  avons  suffisamment  fait  ressortir,  je  crois,  la  part  de  lumières 
que  la  pathologie  apporte  dans  les  discussions  théoriques  physiologiques.  Mais  avant  de 
passera  l'examen  d'une  nouvelle  proposition,  nous  devons  compte  à  nos  lecteurs  de  l'in- 
sistance que  nous  avons  mise  dans  la  solution  des  graves  questions  que  nous  avons  agi- 
tées :  en  voici  les  motifs. 

Quand  nous  avons  recherché  comment  la  pathologie  peut  servira  éclairer  la  physiologie, 
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notre  dessein  ii'(''lail  pas  seulmienl  ilo  dj-moiitrcr  (j:if;  la  fiiilliol.)^ie  fournit  les  preuves  les 
plus  coiicluanles  en  faveur  de  telle  ou  telle  opinion  [>liysiologi([ue,  inai^de  plus,  de  prouver 
que  les  licpiidcs  et  les  solides  jouissant  les  uns  et  les  antres  d'utK!  activité  (^ui  leur  est 
propre,  il  est  désormais  inifiossible  de  repousser  un  théorème  qui  naît  de  cette  démons- 
tration, savoir:  (jue,  puisquil  y  a  des  actes  purement  vitaux  et  dos  fonctions  purement  vi- 
tales, il  doit  y  avoir  aussi  des  troubles  fonclionnrls  purement  viT\i  x,  des  maladies  c«.sm- 
tiellement  vitai.ks,  fait  imporlant  à  constater  en  pathologie  et  en  thérapeutique  générales. 
C'est  là  une  proposition  fondamentale  que  nous  voudrions  faire  généralement  accepter,  et 
que  nous  ilevions  dès  lors  faire  précéder  de  (luclqucs-unes  des  considérations  fpii  sont  sus- 
ceptii)les  de  leur  dtjnner  toute  la  certiludi3  désirable.  Aussi,  nous  nous  sommes  d'autant 
plus  volontiers  laissé  entraîner  [)ar  les  discussions  théoriques  et  ex[)érimentales  qu'il  a  fallu 
entamer  pour  l'établir,  que  ces  discussions  oITrentun  intérêt  varié,  et  qu'en  faisant  ri.'ssor- 
lir  condjien  sont  précieux  les  secours  que  la  pathologie  fournit  à  la  physiologie,  nous  avons 
signalé  aussi  les  bien  grands  services  qu'elle  se  rend  par  là  à  elle-même,  lorsque,  déîrui- 
sant  les  hypothèses  sur  lesquelles  les  systématiques  appuient  leurs  doctrines  médicales, 
elle  fait  sentir  le  vice  de  toutes  ces  doctrines. 

Art.  II.  —  Comment  la  physiologie  e'claire-t-elle  la  pathologie  ? 

Elle  y  a  concouru,  avons-nous  dit,  en  fournissant  des  données  i)lus  ou  moins  posi- 
tives pour  établir  le  diagnostic  des  maladies  :  essayons  de  produire  les  preuves  de  cette 
vérité. 

Celles  que  nous  pouvons  administrer  sont  si  nombreuses,  que  nous  aurions  inévitable- 
ment les  emijarras  du  choix  si,  ayant  pris  la  circulation  du  sang  comme  exemple  de  l'in- 
fluence que  la  pathologie  exerce  dans  l'appréciation  des  tliéories  |)hysiologiques,  nous  n'é- 
tions naturellement  conduit  à  nous  servir  de  la  même  fonction  pour  montrer  l'influenco 
que,  à  son  tour,  la  physiologie  exerce  sur  les  éludes  pathologiques.  En  conséiiuence,  nous 
nous  demanderons  :  Si  les  physiologistes  ne  nous  avaient  enseigné  1"  que  le  pouls  est  à  l'é- 
tat normal,  c'est-à-dire  régulier  et  naturel,  lorsijue  les  pulsations  artérielles  se  montrent 
semblables  dans  leur  double  mouvement  de  systole  et  de  diastole,  aussi  bien  que  dans  les 
intervalles  qui  les  séparent,  et  qu'en  môme  temps  souples  et  libres,  elles  ne  sont  ni  trop  for- 
tes, ni  trop  faibles,  ni  trop  précipitées,  ni  trop  ralenties  ,  etc.  ;  croit-on  que  nous  compren- 
drions les  distinctions  que  l'on  a  établies  entre  le  pouls  faible,  le  pouls  fort,  le  |)Ouls  lent, 
le  pouls  vite,  le  pouls  dur,  souple,  dicrote,  intermittent,  etc.;  et  que  nous  pourrions  nous 
en  servir  concurremment  avec  les  autres  symptômes  d'une  maladie  pour  en  tirer  des  in- 
ductions propres  à  former  le  diagnostic  de  cette  maladie  ? 

2°Pense-t-on  que  si  nous  ignorions  que,  chez  l'homme  en  santé,  le  nombre  des  battements 
artériels  varie  d'une  manière  toute  naturelle  suivant  telle  ou  telle  circonstance;  qu'il  est 
plus  vite,  par  exemple,  quand  on  est  debout  que  lorsqu'on  est  assis,  soit  sur  un  lit,  soit  sur 
un  siège,  et  qu'il  est  également  plus  vite  si  l'on  est  assis  que  si  l'on  est  couché  (DeHaen, 
Double,  etc.)  :  que  la  fréquence  du  pouls  se  remarque  pendant  le  travail  de  la  digestion,  ou 
après  une  course  rapide,  et  cesse  lorsque  la  digestion  est  terminée  ou  que  le  corps  garde 
depuis  longtemps  le  repos;  qu'une  influence  morale  systallique  peut  ralentir  les  pulsations 
artérielles  et  rendre  le  pouls  concentré  ,  etc.;  pense-t-on  que  sans  ces  données  premières 
que  les  physiologistes  nous  ont  transmises,  nous  ne  serions  pas  exposés  à  commettre  des 
erreurs  de  diagnostic  toutes  les  fois  que  le  pouls  s'écarterait  de  l'état  normal  ?  Et  si  l'on 
ne  nous  avait  enseigné  que  : 

3"  Chez  les  animaux,  en  général,  et  chez  l'homme  en  particulier,  les  différences  de 
nombre  des  pulsations  sont  plutôt  proportionnées  à  la  taille  qu'à  l'âge  du  sujet  considéré  en 
lui-même  (Dugès),  quoiqu'il  soit  à  peu  près  constant  que  le  pouls  a  ses  battements  d'autant 
])lus  précipités  que  l'individu  est  plus  jeune,  et  d'autant  plus  lents  que  l'individu  est  [)lus 
âgé,  ce  que  d'ailleurs  M.  Magendie  a  constaté  par  d'ingénieux  calculs  desquels  il  résulte 
qu'à  la  naissance  le  cœur  bat  de  130  à  liO  fois  par  minute,  à  deux  ans,  de  100  à  110  fois  : 
à  sept  ans,  do  85  à  90  fois  :  à  quatorze  ans,  de  80  à  8o  fois  :  dans  Tage  adulte  de  To  à  80 
fois  ;  et  enfin  dans  la  vieillesse  de  GO  à  70  fois  :  sans  ces  remarques,  ne  pourrions-nous  ])as 
appeler  précipité  ou  lent,  un  pouls  qui  ne  le  serait  point,  eu  égard  à  l'âge  du  sujet  ?  Kou.- 
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blionspnsque  les  premiers  cl  les  derniers  nombres  sont  un  peu  forcés,  puisque,  dans  l'tHat 
do  santé,  le  pouls  des  nouveau-nés  o  lire  des  variéléis  très-nombreuses;  que  s'il  oscille 
entre  100  à  180  pulsations  chez  les  enfants  h  la  mamelle,  il  i)eut  parfois  être  aussi  lent  que 
celui  d'un  adulte  —  Voy.  art.  Polls  du  Dictionnaire;  —  et  que  beaucoup  de  ces  derniers 
n'ont  que  GO  à  70  pulsations  par  minute,  conjme  les  vieillards  :  il  en  est_^méme  chez  qui 
on  en  a  bien  moins  compté.  Tel  était  Dugès,  dont  le  pouls,  il  l'aflirme  lui-même  dans  son 
Traité  de  [djysiolOj^ie  comparée,  ne  battait  habituellement  que  5G  fois  par  minute.  Tels  furent 
aussi  l'empereur  Napoléon,  et  une  dame  dont  [larie  M.  Cliomel,  dont  l'artère  n'avait  jamais 
donné  que*40  pulsations  dans  le  môme  espace  de  temps:  telle  était  encore  cette  femme  chez 
qui  Graves  assure  ({u'on  n'a  jamais  conqité  que  trente  battements  au  cœur.  Tel  était  enliii 
cet  individu  de  Paris,  h  qui  Landré-Beauvais  n'a  jamais  trouvé  que  2'i-  à  25  pulsations 
artérielles,  etc.  Mais  ce  sont  là  des  exceptions  qui,  sans  inlirmer  la  règle  générale,  prouvent 
iiéaiunoins  qu'il  est  des  ôtros  qui,  en  vertu  d'une  disposition  particulière  soit  organique, 
soit  vitale,  ne  sauraient  être  compris  dans  les  groupes  généiaux.  Ce  sont  ces  dispositions 
individuelles  qui  constituent  l'idiosyncrasie  que  j'appellerai  circulatoire,  pour  la  distinguer 
des  autres  idiosyncrasies,  dont  l'étude  est  généralement  de  la  plus  haute  importance,  quand 
il  s'agit  de  réunir  certaines  notions  physiologiques  pour  les  comparer  aux  inductions  palho- 
Jogiquos  qui  donnent  quelque  certitude  au  diagnostic. 

4°  Si  Laennec,  armé  de  son  précieux  instrument,  le  stéthoscope,  et  l'appliquant  sur  la 
région  cardiaque  de  quelques  individus  en  qui  la  (-irculalion  se  faisait  avec  harmonie  et 
régularité,  n'avait  constaté  par  l'audition  d'une  part  et  par  le  tact  d'autre  part,  le  doigt 
reposant  sur  le  pouls  du  sujet,  que  l'oreille  est  légèrement  soulevée  par  un  mouvement  du 
cœur  isochrone  ou  presque  isochrone  à  celui  de  l'artère  et  accompagné  d'un  bruit  sourd  quoi- 
que distinct,  isochronéité  qui  ne  permet  pas  de  méconnaître  que  le  phénomène  est  dû  à  la 
contraction  des  oreillettes;  qu'immédiatement  après,  un  bruit  plus  éclatant  et  semblableà 
celui  d'un  fouet,  d'une  soupape  qui  se  relève  ou  d'un  chien  qui  lappe,  annonce  la  contraction 
des  ventricules  ;  qu'après  le  second  bruit  il  y  a  un  silence  dû  au  repos  du  cœur,  etc.  ;  si  cette 
source  d'une  fécondité  presque  inépuisable  entre  les  mains  de  l'inventeur  de  l'auscultation 
médiate,  n'avait  donné  une  puissante  impulsion  aux  recherches  d'un  giand  nombre  de 
praticiens,  saurions-nous  qu'en  auscultant  le  cœur,  on  entend  un  bruit  de  diable  dans  la 
chlorose  :  un  bruit  de  cuir  neuf  dans  la  péricardite;  un  bruil'de  râpe  dans  l'ossification 
des  valvules  de  l'aorte  ?  etc.  Nous  savons  que  ces  bruits  ne  sont  pas  si  constants  qu'ils 
diagnosti(iuent  sûrement  les  maladies  que  je  viens  de  nommer;  que  M.  Bouillaud,  par 
exem|)le,  n'a  entendu  que  très-rarement  le  bruit  de  cuir  neuf  dans  l'inflammation  du  péri- 
carde, tandis  qu'il  n'a  rien  trouvé  de  plus  commun  (huit  à  dix  fois  dans  deux  ans),  qu'un 
bruit  de  frottement  plus  ou  moins  fort  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  imitait  assez  bien  le 
bruit  de  soufflet,  de  râpe  (frottement  globulaire  de  M.  Simmonet),  de  scie,  tel  qu'on 
l'observe  dans  l'induration  des  valvules  du  cœur,  accompagnée  d'un  rétrécissement  plus 
ou  moins  prononcé  de  l'orifice  auquel  ces  valvules  sont  adaptées;  que  M.  Chomel,  dans 
quelques  cas  d'hypertrophie  excentrique  du  cœur  qu'il  a  observés,  a  constaté  un  bruit 
ressemblant  à  celui  d'un  corps  de  pompe  ou  de  soufflet,  et  nie  qu'il  soit  vrai  que  ces  bruits 
a[)|)artiennent  exclusivement  au  rétrécissement  des  valvules,  quoi  qu'en  aient  dit  plusieurs 
observateurs;  et  pourtant,  malgré  que  ces  dilTérences  dans  les  observations  aient  donné  lieu 
^  des  discussions  théoriques  souvent  renouvelées;  malgré  aussi  qu'il  s'en  soit  élevé  beaucoup 
d'autres  sur  les  causes  de  ces  bruits;  tout  cela  n'empôche  pas  que  l'auscultation  médiate  ou  im- 
médiate rigoureusement  appli(iuée  par  un  praticien  exercé,  ne  devienne  pour  lui  un  auxiliaire 
puissant  de  diagnostic  dans  les  maladies  du  système  circulatoire  sanguin.  Ne  sait-on  pas 
d'ailleurs  que  sans  l'auscultation,  nous  ne  pourrions  sûrement  diagnostiquer  les  pulsations 
abdominales  sans  lésion  organique  de  l'artère,  de  celles  qui  sont  le  résultatd'un  anévrisme? 
et  que  l'audition  des  battements  du  cœur  du  fœtus  à  travers  les  parois  ai)dominales  de  la 
mère,  est  un  des  principaux  signes,  un  signe  certain,  jamais  trompeur,  l'unique  sous  ce 
rapport,  d'une  véritable  grossesse  ? 

Si,  maintenant  que  nous  avons  établi  que  les  données  sém-éiologiques  fournies  soit  par 
l'état  du  pouls,  soit  par  les  battements  et  les  bruits  du  cœur,  forment  une  des  séries  des 
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connaissances  nécessaires  pom  lurincr  le  {li.i^jnoslic  des  maladies;  si,  disrje,  des  parties 
contcnanlcs  nous  passons  aux  parlies  (•onlcnues,  nous  dirons  que  c'est  à  la  comparaison 
'juo  l'on  a  l'aito  du  hiuvj,  h  i'éhil  |)1iysiolo^i(pie  avec-  du  sanj^  à  lélat  pathologique,  et  aux 
nombreuses  ditrérences  (jue  l'on  a  remarquées  entre  oux,(iuo  nous  devons  l'admission,  par 
la  géuéralion  actuelle  des  médecins,  do  celle  idée  mère,  malheureusement  trop  longtemps 
délaissée  par  le  |»lus  grand  nombre,  au  couimencement  de  ce  siècle,  que  les  altérations 
Ijumorales,  jouent  un  rùle  im[)()rl;int  et  incontestable  dans  la  production  des  allections 
morbides.  Ce  ([ui  n'empécho  pas  que,  chose  singulière,  comme  s'exprime  M.  Andral,  ces 
altérations,  dont  la  réalité  et  l'importance  ne  sont  [)lus  contestées  par  [)ersonne,  sont 
cependant  peu  connues,  et  que  très-peu  de  faits  pourraient  être  cités  à  rai)pui  des 
convictions  qu'on  s'est  faites  à  ce  sujet;  ce  qui  n'empêche  pas  non  plus  qu'on  a  beaucoup 
plus  rarement  invoqué  jusqu'à  ce  jour  l'observation  directe  du  sang  que  le  raisonnement; 
et  môme  lorsciu'on  a  eu  recours  à  l'observation,  on  ne  s'en  est  servi  le  plus  souvent  que 
pour  étudier  dans  le  sang  les  plus  simples  altérations  de  ses  propriétés  physiques:  on 
reste  ainsi  dans  l'enfance  de  la  science  ;  pour  en  sortir,  il  faut  analyser  le  sang. 

Telle  est  l'idée  qui  a  dirigé  M.  Magendie,  lorsque,  en  modifiant  artificiellement  la 
composition  du  sang,  il  démontrait  qu'on  peut  ainsi  créer  des  maladies.  Espérons  qu'il 
n'en  sera  pas  toujours  ainsi,  et  ({ue  la  pensée  qui  guidait  M.  Magendie,  fécondée  par  les 
expériences  exactes  et  les  observations  consciencieuses  de  M.  Andral  et  de  son  collègue 
M.  Gavaret,  déroulant  à  tous  les  yeux  un  horizon  immense,  tous  les  praticiens  y  porte- 
ront en  foule  leurs  regards,  pour  recueillir  par  eux-mêmes  de  précieux  et  utiles  ensei- 
gnements. 

Jusque-la,  et  pour  qu  on  sache  bien  que  cette  branche  nouvelle  d'investigations 
séméiotiques,  sources  de  diagnostic,  fortifie  de  plus  en  [dus  nos  assertions  sur  l'utilité 
des  études  physiologiques,  nous  répéterons  avec  M.  Andral  :  «  L'analyse  chimique  et 
niiscroscopique,  api)liquée  à  l'élude  du  sang  dans  les  maladies,  ne  pourrait  donner  des 
résultats  vraiment  utiles  sans  cette  condition  indispensable,  qu'on  aura  préliminairement 
acquis  une  connaissance  exacte  des  variétés  de  l'état  physique  du  sang.  A  défaut  d'un 
examen  suffisant  de  toutes  ces  diversités  d'aspect  et  de  composition  que  le  sang  peut 
présenter,  sans  que  la  santé  cesse  d'exister,  on  pourrait  commettre  de  continuelles 
erreurs.  » 

Sachons  donc  qu'on  peut  dire,  d'une  manière  générale,  c[ue  :  1°  indépendamment  d'un 
certain  nombre  de  malières  grasses  et  colorantes  dont  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'occuper, 
le  sang  contient  une  seule  substance  organique  qui,  sans  changer  de  composition,  est 
susceptible  de  se  présenter  sous  trois  variétés  bien  distinctes,  caractérisées  chacune  par 
une  manière  d'être  spéciale,  et  constituant  ainsi  les  trois  principaux  éléments  de  ce  liquide. 
Faites  que  cette  matière  animale  existe  en  dissolution  dans  le  sang,  et  qu'elle  conserve 
toujours  son  état  liquide  soit  pendant  la  vie,  soit  hors  des  vaisseaux,  et  vous  aurez 
Valbumine.  Distinguez-la  de  l'albumine  en  lui  donnant  la  propriété  de  se  coaguler  spontané- 
ment, et  vous  aurez  constitué  un  autre  élément  du  sang,  la  fibrine.  Faites  enfin  qu'intime- 
ment unie  à  riiématosine  elle  s'arrondisse  en  petits  sphéroïdes,  et  vous  aurez  produit  l'élé- 
ment le  plus  remarquable  du  sang,  le  globule  proprement  dit. 

2"  Lorsqu'on  place  au  foyer  du  miscroscope,  entre  deux  lames  de  verre,  une  goutte  de 
sang  au  moment  où  elle  sort  des  vaisseaux,  on  aperçoit  d'abord  les  globules  rouges  ou 
globules  proprement  dits,  et,  à  côté  de  ceux-ci,  on  découvre  facilement  des  corpuscules 
arrondis,  blancs,  de  un  cinq  centième  de  millimètre  de  diamètre,  dont  tous  les  observateurs 
ont  reconnu  l'existence.  Les  globules  rouges,  d'abord  parfaitement  réguliers,  à  contours 
très-nettement  terminés,  ne  tardent  pas  à  s'altérer  dans  leur  forme  extérieure.  Les  uns 
présentent  à  leur  surface  une,  deux  ou  trois  petites  bosselures,  et  sont  dits  framboises  : 
d'autres,  ressemblant  à  des  roues  d'engrenage,  paraissent  régulièrement  festonnés  et  décou- 
pés sur  leurs  bords.  Tant  que  la  dessiccation  de  la  tache  de  sang  n'est  pas  elîectuée,  le 
nombre  des  globules  rouges  ainsi  déformés  augmente  à  mesure  qu'on  s'éloigne  davantage 
Djctionn.  de  Médecine.  2 
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du  ujoiuciit  où  a  commencé  l'expérience.  Quant  aux  corpuscules  blancs,  ils  sont  d'autant 
plus  rares  que  raltératiou  produite  fait  elle-même  plus  de  progrès  et  se  généralise  davan- 
tage. 

La  rapidité  d'apparition  de  ces  espèces  de  mamelons  ou  bosselures  qui  hérissent  les  glo- 
bules rouges,  et  cette  circonstance  importante  que  leur  aspect  extérieur  et  leurs  dimen- 
sions sont  absolument  les  mêmes  que  ceux  des  corpuscules  blancs,  tout  a  porté  M.  Andral 
h  penser  que  cette  détérioration  des  globules  était  due  à  un  simple  accolement  des  cor- 
puscules blancs  qui  les  entourent. 

En  suivant  attentivement  tous  les  mouvements  de  déplacement  qui  se  passent  au  foyer  du 
microscope,  il  lui  a  été  possible  d'assister  à  la  production  du  phénomène,  c'est-à-dire  de 
voir  les  corpuscules  blancs  s'approcher  des  globules  rouges  ,  se  déposer  à  'eur  surface, 
adhérer  à  leurs  bords,  et  former  ainsi  toutes  les  variétés  possibles  de  globules  framboises  et 
festonnés.  Cet  aspect  mamelonné,  que  les  uns  ont  considéré  comme  l'indice  d'un  commence- 
ment de  destruction,  et  les  autres  comme  le  résultat  d'une  influence  pathologique,  n'est 
donc,  en  dernière  analyse,  que  le  produit  de  la  précipitation  des  corpuscules  blancs  autour 

des  globules  rouges  (1). 

Ainsi,  séparation  des. éléments  constitutifs  du  sang  en  fibrine,  en  globules  et  en  matériaux 
solides  du  sérum  dont  la  presque  totalité,  G8  à  70  pour  cent,  est  formée  par  l'albumine,d'une 
part;  distinction  des  globules  en  globules  purs,  globules  en  roue,  globules  festonnés,  et  au- 
près d'eux  constatation  des  corpuscules  arrondis,  blancs, d'autre  part;  voilà  ce  que  l'analyse 
chimique  et  l'examen  microscoiùque  font  découvrir  dans  le  sang. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  que  d'avoir  vu  les  globules  du  sang  et  les  corpuscules,  il  faut  aussi 
avoir  appris  à  distinguer  les  globules  du  pus  et  les  autres  globules  avec  lesquels  il  est  facile 
à  un  homme  peu  exercé  de  les  confondre  :  ce  n'est  pas  tout  que  de  savoir  qu'on  peut,  par 
certains  procédés,  séparer  les  éléments  conslitulifs  du  sang  en  fibrine,  en  globules  et  en 
matériaux  solides  du  sérum;  il  faut  savoir  aussi  soi-même  en  quoi  consistent  ces  procédés, 
et  quels  sont  ceux  que  l'on  a  jugés  les  plus  parfaits.  C'est  pourquoi  nous  renvoyons 
celui  qui  voudrait  faire  l'application  de  l'analyse  chimique  et  de  l'examen  microsco- 
pique à  l'élude  des  maladies ,  nous  le  renvoyons,  dis-je,  aux  travaux  publiés  par  hs 
micrographes  en  général,  et  en  particulier  aux  ouvrages  de  MM.  Andral  et  Gavaret.  Ils 
y  trouveront  que,  la  quantité  moyenne  des  globules  étant  représentée  par  le  cbUTre 
127,  1000  dans  le  sang  de  l'homme  bien  portant,  on  obtient  pour  maximum,  tou- 
jours dans  l'état  pbysiologique  ,  le  chiffre  liO,  nombre  lié  à  l'état  pathologique  ;  et 
pour  minimum  le  chiffre  110,  nombre  qui  annonce  une  grande  faiblesse  congéniale  ac- 
quise. 

Là  on  trouve  encore  que  la  quantité  moyenne  de  la  fibrine  qui  entre  dans  la  com- 
position du  sang  de  l'homme  adulte,  peut  être  rapportée  à  cinq  chefs,  savoir  :  Nasse, 
2,550  :  Fourcrov,  2,800;  Lecanu,  2,9i8  :  Andral  et  Gavaret,  3,000,  etc.,  etc.,  circonstance 
indispensable  à  connaître  pour  ne  pas  commettre  des  erreurs  de  calcul,  une  ditTérence 
de  450  millièmes  pouvant  exister  sans  qu'il  y  ait  augmentation  ni  diminution  de  fibrine. 

(1)  Jo  n  ai  point  assisté  h  toutes  les  phases  de  la  rone  des  globules  puisse  faire  supposer  une  altéra- 

formanou  dos  glohuies  en  roue  et  framboises  que  j'ai  lion  morbide,  puisque  mon  sang,  cpil  clail  parfaite- 

pu  découvrir  dans  une  goutte  de  sang  frais  tiré  de  ment  pur,  les  a  produits  tous  les  deux.  Quant  ;i  la  dé 

mon  doigt  indicateur  (à  l'aide  d'une  piqûre)  et  mise  formationdecescorpuscules,nousl'aYon>vues'opé>rer 

entre  deux  lames  de  verre  qui  ont  été  placées  au  par  le  centre  des  glol)ules  dans  les  courants  qui  se 

loyer  du  uiicioscope.  Mais  ce  que  je  puis  allirnier,  formaient  entre  les  lames  de  verre  en  vertu  de  la  ca- 

c'esl  que  ce  n'a  été  (|ue  longlen)ps  après  que  celte  pillaiilé,  et  par  la  pression  qu'ils  exercent   récipro- 

goulle  de  sang  avait  été  ainsi  posée  à  l'objectif  de  qiiement  les  uns  sur  les  autres.  C'est  à  ce  point  que 

i'instrumcul,  que  nous  avons  pu  découvrir  ces  deux  M.  Gavaret  (jui,  on  le  sait,  et  j'aime  à  le  répéter  par 

sortes  de  globules  :   au  conuuencement  de  l'expo-  reconnaissance,  me  dirigeait  dans  mes  expériences, 

rience  ils  paraissaient  tous  parfaitement  purs.  les  ayant  réunis  en  masse  au  foyer  du  microscope, 

Au  contraire,  en  examinant  le  liquide  recueilli  de  manière  à  former  un  corps  liomogène,  nous 
ians  le  crâne  d'un  eidant  mort  à  la  Cliarité  le  2^2  ne  distinguâmes  plus  rien  des  globules;  leur  forme 
ianvior  I8i3,  de  miMiingile,  nous  avons  vu  de  priint;  ayant  été  coiiiplotomenl  altérée  par  le  contact  intime 
abord  :  1"  des  glohidos  do  sang  a  purs  ,  b  frandjoi-  cl  forcé  de  leur  circonférence.  On  ne  voyait  qu'une 
ses,  c  en  roue,  d  l)risés  ou  d(  formés;  '2^  des  globu-  espèce  de  dessin  à  aréoles,  projetant  un  reflet  rou- 
les de  pus  ;  5°  par  ci  par  là  cpu^hpies  fragments  de  geàire,  seul  indice  de  la  présence  des  globules  sau- 
lilirino;  4°  des  trames  aibnmineuses;  ei  pourtant  gnins. 
nous  ne  saurions  troiro  que  l'aspect  framboise  ou  en 


Si  j"ui  ic|)rudiii(,  un  |»('u  lon^iicniciil  |i(jut-6lre,  (|ut'l(jucs-unii  des  {)rincii)aux  passages 
des  écrits  de  M.M.  Aiidial  cl  Ciavarel,  c'est,  d'une  part,  parce  que  nous  pourrons  par 
\h  nous  dis[)enser  de  donner  ces  instructions  h  l'article  Sang,  dont  nous  traitons  eu  quel- 
que sorte  par  anticipation  ;  et,  d'autre  part,  pour  faire  renianiuer  (ju'on  ne  saurait 
rester  solidiste  exclusif  quand  on  a  acquis  ces  connaissances  préliminaires  :  et  puis  n'est- 
ce  pas  que  le  médecin  qui  n'est  humoriste  que  par  intuition  ne  fournira  jamais  une 
pierre  à  l'édilice  médical?  Donc  les  éludes  pliysiolOiii(|ues  sont  indispensables  aux  [trogrès 
de  la  pathologie. 

AuT.   III.  —  Comment  la  physiologie  éclaire-l-elle  la  thérapeutique? 

La  piiysiologic  contribue  à  éclairer  la  Ihérapeulique,  répétons-nous,  l'en  éclairant  notre 
jugement  pour  former  le  diagnostic  des  maladies,  véritable  base  des  indications  thérapeu- 
tiques; 2°  en  apprenant  au  médecin  quelle  est  l'action  que  les  substances  médicamen- 
teuses exercent  sur  l'organisme  vivant  sain  ou  malade  ;  3"  en  dirigeant  le  chirurgien  dans 
les  cas  difliciles  qui  peuvent  s'offrir  à  son  observation;  k"  en  enseignant  à  l'un  et  à  l'autre 
à  se  servir  utilement  des  modihcateurs  hygiéniques. 

1"  Chef.  La  physiologie  éclaire  notre  jugement  pour  former  le  diagnostic  des  maladies  , 
véritable  base  des  indications  thérapeutiques. 

Comme  la  démonstration  de  ce  premier  chef  ressort  évidemment  de  tout  ce  qui  a  été  dit 
dans  le  chapitre  précédent,  nous  pourrions  nous  borner  à  la  simple  énumération  de  ce 
fait,  incontesté  d'ailleurs.  Cependant  nous  nous  arrêterons  un  instant  à  signaler  quelques 
particularités  trop  peu  répandues  dans  le  monde  médical 

J'ai  dit,  on  parlant  des  pulsations  artérielles,  que  sans  la  connaissance  des  élats  divers 
qu'elles  otfrent  dans  l'état  physiologique,  quant  à  leur  petitesse,  leur  fréquence,  leur 
lenteur,  etc. ,  nous  ne  pourrions  point  nous  guider  d'après  ces  caractères  divers  du  pouls, 
pour  en  tirer,  concurremment  avec  la  somme  des  connaissances  fournies  oar  les  autres 
symptômes,  les  signes  diagnostiques.  Eh  bien,  cette  règle  générale  trouve  son  applica- 
tion d'une  manière  vraiment  concluante  dans  la  distinction  qu'il  faut  faire  du  caractère  ûes 
douleurs  qui  se  manifestent  chez  les  femmes  en  couches.  Ainsi,  une  remarque  que 
M.  Paul  Dubois  nous  a  invité  à  faire  et  que  nous  avons  faite  bien  des  fois,  c'est  la  consta- 
tation d'une  sorte  de  lenteur  du  pouls  qui  accompagne  les  tranchées  utérines,  et  qui  con- 
traste singulièrement  avec  la  fréquence  des  battements  artériels  qu'on  observe,  au  con- 
traire, dans  les  douleurs  inflammatoires  ;  de  telle  sorte  que,  d'après  ce  praticien  distingué, 
quoique  l'accouchée  ait  éprouvé  du  frisson,  quoique  les  douleurs  aient  augmenté  d'inten- 
sité après  ce  phénomène  fébrile,  etc.,  il  sufiit  que  le  pouls  reste  lent,  pour  que  le  médecin 
soit  sans  inquiétude  à  l'endroit  de  la  nature  de  ces  douleurs;  a  fortiori,  si  à  cette  lenteur 
du  pouls  se  joignent  les  circonstances  suivantes,  savoir  :  que  la  femme  a  déjà  eu  plusieurs 
enfants;  que  les  douleurs  ventrales  s'étaient  manifestées  avant  l'invasion  du  frisson;  qu'elles 
persistent  à  un  degré  plus  ou  moins  marqué  depuis  le  moment  de  la  délivrance,  etc. ,  etc. , 
circonstances  qui  dénotent  aussi  généralement  des  tranchées  utérines. 

Quant  à  la  petitesse  du  pouls,  personne  n'ignore  qu'une  inflammation  latente  peut  ame- 
ner l'oppression  des  forces  {Voy.  Adynamie),  état  pathologique  dans  lequel  le  pouls  est  petit 
et  concentré,  ce  qui  en  impose,  parfois,  pour  une  véritable  prostration  des  forces  ou  l'ady- 
namie  elle-même.  Eh  bien,  Huxham  a  proposé  un  moyen  aussi  simple  que  facile  pour  re- 
connaître s'il  y  a  réellement  oppression  ou  prostration,  et  Laennec,  à  son  tour,  a  indiqué  une 
condition  du  cœur  qui  permet  défaire  cette  distinction  ;  mais  comme  l'emploi  de  ce  moyen 
et  l'étude  de  cette  condition  organique  du  cœur  ne  sont  pas  communément  utilisés  (quo 
je  sache,  du  moins),  quoiqu'ils  méritent  de  l'ôti  e,  nous  nous  décidons  à  attirer  aujourd'hui 
l'attention  de  nos  lecteurs  sur  ces  deux  objets,  comme  nous  l'avons  fait,  du  reste,  dans 
l'essai  de  thérapeutique  que  nous  avons  publié. 

La  saignée  exploratrice  d'Huxham,  avons-nous  rappelé,  consiste  à  ouvrir  la  veine  du 
bras,  et,  à  mesure  que  le  sang  coule,  à  explorer  le  pouls,  en  pressant  légèrement  la  radiale 
du  bras  qui  n'a  point  été  piqué.  Si  les  battements  de  l'artère  se  développent,  acquièrent 
plus  d'ampleur,  [tlus  de  force  pondant  la  sortie  du  sang,  il  n'y  a  (\n  oppression  des  forces. 
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et  011  (luit  laisser  le  liijiiiJe  couler  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  tiré  une  assez  grande  quantité 
pour  obtenir  un  effet  antiphlogistique  ;  tandis  que  si,  au  contraire,  le  pouls  se  déprime 
encore  davantage  et  s'affaiblit  de  plus  en  plus  par  l'écoulement  du  sang,  il  y  a  prostration 
des  forces,  el  il  faut  de  toute  nécessité  fermer  immédiatement  la  veine. 

Quant  à  Laennec,  une  règle  plus  sûre  quo  le  tact  du  plus  habile  praticien,  dit-il,  c'est 
le  cylindre,  attendu  que  toutes  les  fois  qu'on  reconnaît  par  le  stéthoscope  que  les  con- 
tractions des  ventricules  du  cœur  ont  de  l'énergie,  on  doit  saigner  sans  crainte,  le  pouls 
se  relèvera  ;  au  lieu  que  si  les  contractions  du  cœur  sont  faibles,  le  pouls  eût-il  une  cer- 
taine force,  il  faut  se  méfier  de  la  saignée. 

Voilà  comment  Huxham  et  Laennec  voulaient  qu'on  procédât  ;  leurs  préceptes  sont,  on  le 
voit,  essentiellement  pratiques,  et  cependant  on  semble  les  avoir  oubliés,  ou  tout  au  moins  on 
les  néglige  beaucoup,  malgré  tous  les  avantages  que  l'on  pourrait  en  retirer,  pour  s'en  tenir  à 
une  autre  sorte  de  saignée  exploratrice. C'est-à-dire,  nous  ne  saurions  le  taire,  car  nous  l'avons 
VVL  fort  souvent,  que,  sans  examen  préalable  de  l'état  des  battements  du  cœur,  la  plupart  des 
iiiédecins  des  hospices  prescrivent,  par  exemple,  une  saignée  de  cent-vingt  grammes  (six 
onces),  avec  la  condition  expresse,  vu  la  petitesse  du  pouls,  que,  si  une  demi-heure  après 
l'avoir  pratiquée,  le  pouls  s'est  relevé,  ou  enlèvera  de  nouveau  la  même  quantité  ou  une 
quantité  plus  considérable  de  sang. 

Ce  dernier  mode  d'exploration  est  assez  sage,  et  nous  ne  prétendons  pas  le  proscrire  ; 
mais  si  la  petitesse  du  pouls  et  sa  concentration  tiennent  à  une  phlegmasie  interne  que 
rien  ne  décèle,  croit-on  qu'une  saignée  de  six  onces  suffira  pour  faire  avorter  ou  même 
pour  diminuer  l'inflammation  à  ce  point  que  le  pouls  puisse  se  relever?  et  s'il  se  relève 
immédiatement  après  la  saignée,  ne  peut-il  pas  de  nouveau  être  petit  et  concentré  une 
demi-heure  après  l'extraction  du  sang?  D'ailleurs,  ne  pense-t-on  pas  que  l'impression  mo- 
rale qu'éprouvent  les  individus  qui  redoutent,  soit  la  douleur  que  la  piqûre  produit,  soit 
l'idée  de  la  saignée  elle-même,  puisse  suffire  pour  changer  momentanément  la  nature  des 
battements  de  l'artère?  Or,  comme  ces  inconvénients  sont  inséparables  du  mode  habituel 
d'exploration  ;  comme  celte  manière  de  procéder  est  moins  sûre  pour  le  praticien,  moins 
avantageuse  pour  le  malade  que  les  méthodes  d'Huxham  et  de  Laennec,  trop  négligées 
peut-être  de  nos  jours,  nous  ne  saurions  donc  trop  insister  sur  la  nécessité  de  les  re- 
mettre en  pratique. 

Ou  pourrait,  du  reste,  joindre  à  cette  méthode  expérimentale  celle  qui  consiste  à  défi- 
briner  l€  sang,  afin  de  savoir,  par  la  quantité  de  fibrine  que  l'on  obtiendrait,  s'il  existe  ou 
non  une  inflamcoation  quelconque.  Mais  alors  il  faudrait  se  borner  à  recueillir  soixante- 
quatre  grammes  (deux  onces)  de  liquide,  une  plus  grande  quantité  ne  pouvant  être  sous- 
traite, dans  les  maladies  asthéniques,  sans  préjudice  pour  le  malade. 

11  est  enfin  un  cas  particulier  dans  lequel  les  battements  du  cœur  doivent  être  soigneu- 
sement explorés  :  c'est  chez  le  nouveau-né  qui  n'a  pas  encore  respiré.  Dans  ce  moment 
pressant,  les  pulsations  cardiaques  sont  le  seul  signe  qui  annonce  que  l'enfant  n'a  pas  en- 
tièrement cessé  de  vivre,  et  par  conséquent  c'est  le  seul  encouragement  que  l'accoucheur 
ait  pour  persister  dans  l'emploi  des  insuftlations  laryngiennes,  moyen  vraiment  unique  pour 
établir  la  respiration  et  sauver  le  nouveau-né.  Ayant  été  témoin  bien  des  fois  de  l'atten- 
tion que  M.  le  professeur  P.  Dubois  porte  à  cet  examen,  de  la  persévérance  avec  laquelle 
il  répète  les  insufflations,  et  de  la  satisfaction  qu'il  a  éprouvée  chaque  fois  qu'il  a  ranimé, 
chez  l'enfant  né  aspliyxi(jue,  un  reste  de  vie  prêt  à  s'éteindre,  nous  avons  choisi  ce 
nouvel  exemple  pathologique,  dans  lequel  l'indication  thérapeutique  repose  absolument  sur 
les  signes  fournis  par  la  circulation,  pour  arriver  à  cette  conclusion  finale,  que  la  physio- 
logie éclaire  la  thérapeuticiue,  et  est,  parla,  la  véritable  base  des  indications  curatives. 

2'  Chef.  La  physiologie  éclaire  le  médecin  sur  les  effets  physiologiques  et  thérapeutiques 
des  médicaments. 

En  disant  que  la  physiologie  nous  enseigne  quelle  est  l'action  des  remèdes  sur  l'orga- 
nisme vivant,  nous  ne  prétendons  pas  affirmer  que  les  données  qu'elle  fournit  offrent  toute 
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la  cerliluJe  f]('sirnl)le,  et  surtout  que  tel  iigcnt  mcdicaleur  détoriniiie  toujours  les  inôuies 
i^lVts  :  ce  serait  \h  une  erreur  bien  étrange,  car  non-st'uleiiieut  il  n"est  [)as  possible  d'avoir 
sans  cesse,  dans  les  expériences,  des  sujets  étant  absolument  dans  les  mômes  conditions 
physiologiques  et  pathologiques,  circonstances  indis[)cnsables  pour  l'exactitude  de  l'opéra- 
lioii,  mais  encore  on  n'est  pas  sflr  que  les  remèdes  aient  été  dormes  dans  le  môme  état  do 
pureté  et  avec  la  môme  ai)i)lication  de  pré[>aration  pliarmaceutique.  Aussi  les  expérimen- 
lateurs  dillèrenl-ils  entre  eux  sur  un  bien  grand  nombre  de  points,  et  il  est  à  croire  qu'il 
faudra  encore  de  nouveaux  et  nombreux  essais  avant  que  l'on  puisse  dire  sans  restric- 
tion :  Tel  médieaiiieni  agit  nécessairement  de  telle  manière  dans  tel  casdonné^h  moins  d'une 
idiosyncrasie  particulière  qui  en  dénature  les  effets.  Expliquons  ce  passage  par  un  exem- 
ple ([ue  la  digitale  nous  fournira. 

Sans  nous  arrêter  aux  travaux  do  John  Parkinson,  qui  parle  de  l'emploi  qu'on  faisait  des 
feuilles  de  digitale  dans  l'épilepsie,  pendant  la  première  moitié  du  xvii°  siècle,  et  de  son 
application  à  l'extérieur,  contre  le  goîlre  ;  ni  de  tous  autres  travaux  antérieurs  à  la  lin  du 
xvin"  siècle,  époque  h  laquelle  on  n'avait  encore  que  des  idées  vagues  sur  les  propriétés  dâ 
cette  plante  :  sans  nous  arrêter  non  plus  aux  publications  de  Darwin  (1780)  et  surtout  à 
celles  de  Guillaume  Witering  (1785)  qui,  à  proprement  parler,  a  le  mérite  d'avoir,  le  pre- 
mier, déterminé  les  vei  tus  diurétiques  de  ce  médicament  et  fait  connaître  l'activité  dont  il 
jouit  :  sans  dire  au  lecteur  comment  les  observations  de  Withering  ont  été  confirmées  par 
celles  de  Jean  Varren,  qui,  le  premier  aussi, enseigna  la  préparation  de  la  teinture  de  digi- 
tale, devenue  depuis  si  célèbre;  nous  nous  Iransportercns  immédiatement  à  l'époque  oiî 
Cullen  annonça,  ce  que  personne  n'avait  dit  avant  lui,  que  la  digitale  possède  la  propriété  do 
ralentir  le  cours  du  sang.  A  peine  cette  assertion  fut-elle  donnée,  que  tout  aussitôt  les  mé- 
decins se  livrèrent  à  de  nombreuses  expériences,  mais  elles  furent  peu  concluantes,  [)arce 
qu'ils  obtinrent  des  résultats  très-variés; d'où  on  en  a  tiré  cette  conclusion  :  «  L'action  de  la 
digitale  sur  les  organes  de  la  circulation  est  le  point  de  son  histoire  sur  lequel  les  opinions 
des  praticiens  ont  été  le  plus  contradictoires,  et  cela  parce  que  la  plupart  avaient  observé 
le  ralentissement  du  pouls,  et  quelques  autres  son  accélération  (A.  Richard)  :  on  pourrait 
ajouter  que  certains  n'ont  remarqué  aucun  effet  sensible. 

Nous  avons  dû  dire,  des  expériences  peu  concluantes  :  car,  tandis  que  ceux-ci  nous  ap- 
prennent qu'au  plus  tard  le  lendemain  de  son  administration,  on  remarque  que  le  pouls  di- 
minue de  douze,  quinze,  vingt  et  même  vingt-cinq  pulsations  par  minute  :  qu'on  l'a  vu  tomber 
h  vingt  (Mérat  et  Delens,  M.  Magendie)  ;  diminuer  de  moitié  et,  en  même  temps,  perdre  de 
sa  force  dans  la  phlhisie  i)ulinonaire  (Fériar),  et  cela  sans  nous  api)reudre  combien  do  fois 
par  minute  le  pouls  battait  avant  que  le  remède  eût  été  administré  :  ceux-là,  beaucoup  plus 
précis,  annoncent  qu'il  a  été  réduit  de  soixante  pulsations  à  vingt-cinq  (Alibert);  et  dans  la 
manie  de  quatre  vingt-dix  à  quarante  (Cox).  Disons,  en  passant,  que  Cox  prétend  qu'on  ne 
doit  pas  considérer  les  maniaques  comme  incurables,  tant  qu'on  n'aura  pas  employé  la  di- 
gitale, et  qu'il  conseille  de  tenir  constamment  le  pouls  à  soixante-dix  pulsations,  vu  que, 
si  pendant  que  l'individu  est  en  fureur  on  compte  nouante  battements  à  l'artère,  quand  la 
raison  est  entière  elle  n'en  donne  plus  (jue  septante.  Descendu  à  cinquante,  il  y  a  mélan- 
colie, et  à  quarante,  le  malade  esta  moitié  mort. Ce  ne  serait  donc  pas  sans  danger,  dirons- 
nous,  qu'on  insisterait  sur  rem[)loi  de  la  digitale,  jusqu'à  ce  que  le  pouls  soit  tombé  à  ce 
dernier  nombre. 

Ce  n'est  pas  tout,  car  pendant  que  Royston  et  plusieurs  autres  affirment  que  la  digitale 
pourprée  est  le  modérateur  le  plus  puissant  de  l'action  du  cœur;  qu'il  agit  sur  cet  organe 
comme  un  charme  pour  le  calmer,  Rasori  improuve  cette  qualification  et  nie  que  la  digitale 
.nodère  particulièrement  la  force  et  la  fréquence  du  pouls.  Elle  le  rend,  dit-il,  intermittent, 
et  l'intermittence  est  tantôt  régulière  et  tantôt  d'une  extrême  irrégularité.  Quelquefois,  la 
pulsation  s'accompagne  d'un  tremblement  qui  imite  le  pouls  dicrote,  et  d'autres  fois,  ce  sont 
quatre,  cinq  ou  six  pulsations  très-fréquentes,  suivies  d'un  nombre  d'autres  très-lentes. 
AJais  si  l'on  compte  les  unes  et  les  autres  pendant  une  minute,  on  reconnaît  toujours  une 
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diini!îutio:i  notable  duus  la  tolalilé  des  pulsations.  D'après  cela,  ajoute  le  professeur  de  Mi- 
lan, il  semblerait  que  la  digitale  mériterait  plutôt  le  titre  ûe  perturbateur  de  la  circulation 
sanguine,   et  que    pour   ce   qu'on    en    sait,   c'est  l'unique  substance  qui  possède  cette 

projiriétè. 

Les  observations  du  docteur  Habnemann  paraissent  conlirnier  l'une  et  l'autre  de  ces  as- 
sertions, puisqu'il  assure  avoir  remarqué  que  la  première  dose  diminue  le  nombre  des  bat- 
tements du  cœur  pendant  quelques  licures,  et  que  le  pouls  ne  tarde  pas  à  reprendre  sa 
vitesse;  ce  qui,  du  reste,  a  lieu  quand  on  augmente  la  dose  du  médicament. 

Quoique  nous  ne  voulions  guère  intervenir  dans  cette  discussion  des  titres  de  modéra- 
teur et  de  perlurbaleur  que  Ton  a  donnés  à  la  digitale,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 
que  la  perturbation  mentionnée  parRasori  avait  été  signalée  depuis  longtemps  parMarcard; 
c'est-à-dire  que  ce  médecin,  tout  en  accordant  à  ce  médicament  la  propriété  de  ralentir  le  pouls, 
s'est  exprimé  en  ces  termes  ;  «  Toulefois,  dans  mes  expériences,  elle  n'a  produit  cet  efïVt 
qu'à  la  dose  de  quatre  grains  malin  et  soir.  Alors  elle  a  excité  un  tel  tumulte  dans  le  corps, 
qu'il  vaut  mieux  laisser  le  pouls  tel  qu'il  est  que  de  le  tranquilliser  à  ce  prix.  J'ai  observé 
aussiqu'elle  rendait  le  pouls  irrégulier,  au  lieu  de  le  ralentir  réellement  et  avec  régularité.» 
Laennec  a  fait  la  môme  remarque.  11  ne  parle  pas,  il  est  vrai,  de  mouvements  tumultueux; 
mais  en  essayant  ce  remède,  non  parce  qu'il  était  alors  généralement  employé  dans  le  trai- 
tement des  maladies  du  cœur,  mais  bien  d'après  l'opinion  généralement  répandue  que,  ou- 
tre ses  eflets  diurétiques,  il  exerce  encore  une  action  sédative  sur  le  ventricule,  il  eut  oc- 
casion de  se  convaincre  que  cette  action  n'est  jamais  bien  évidente,  et  surtout  constante, 
môme  quand  la  dose  a  été  portée  au  point  de  produire  des  vertiges,  des  vomissements.  Il 
a  remarqué  seulement,  avec  plusieurs  praticiens  qui  se  sont  occupés  des  propriétés  de 
celte  substance,  que,  dans  les  premiers  jours  de  son  administration,  elle  accélère  souvent 
les  battements  du  cœur,  et  que,  par  la  suite,  elle  semble  les  ralentir. 

Ainsi,  d'après  les  expériences  de  Marcard,  de  Rasori  et  de  Laennec,  il  serait  évident  que 
l'action  sédative  de  la  digitale  n'est  que  secondaire  et  que,  comme  l'ont  du  reste  prouvé  les 
expériences  de  la  société  d'expérimentation  dAllemagne,  provoquées  par  Joerg,  et  celles 
de  William  Hutchinson,  l'effet  primitif  de  ce  médicament  serait  d'accélérer  toujours  les 
mouvements  du  cœur.  Ceux  qui  soutiennent  cette  opinion  pourraient  s'étayer  également  de 
cette  règle,  qui  est  généralement  admise,  que,  si  l'on  continue  le  remède  à  faible  dose,  et, 
à  plus  forte  raison,  si  l'on  en  discontinue  l'usage,  les  pulsations  deviendront  plus  faibles 
et  moins  fréquentes,  et  après  trois  jours  le  pouls  aura  repris  son  rliythme  naturel. 

Ces  résultats  divers  seraient-ils  la  conséquence  des  conditions  spéciales  dans  lesquelles 
se  trouvaient  les  individus  qui  ont  pris  de  la  digitale  ?  C'est  probable,  car  si  l'on  tient  compte, 
1"  des  observations  de  M.  Baidlou,qui,  d'après  des  essais  tentés  sur  lui-même,  a  été  amené 
à  conclure  :  «  Le  ralentissement  du  pouls  produit  parla  digitale  n'a  pas  lieu  si  la  personne  qui 
en  fait  usage  se  tient  debout  ;  il  diminue  beaucoup  si  elle  est  assise  ;  il  a  complètement  son  effet 
lorsqu'elle  est  couchée  :  »  effets  divers  contestés  par  Rasori  après  avoir  obtenu  des  résultats 
bien  différents  sur  quatorze  individus  atteints,  presque  tous,  de  maladies,  elles  aussi  bien 
différentes  ;  2"  des  remarques  deM.Orlila,  de  Bioussais,  de  M.  Bégin  et  autres  qui  ont  noté 
que  la  digitale  ne  produit  le  ralentissement  du  cœur  que  lorsqu'elle  est  déposée  dans  un  esto- 
mac sain,  exempt  d'inflammation,  et  qu'il  n'en  existe  pas  dans  les  principaux  viscères;  que 
dans  les  cas  contraires  elle  l'a  accéléré,  en  faisant  faire  des  progrès  à  la  phlogose  :  on  dira 
avec  Cullen,  Carminati,  Alibert,  Nysten,  M.  Dubois  d'Amiens,  etc.,  etc.,  que  ce  médicament 
ralentit  la  circulation;  ou  bien  avec  Saunders,  Marcard,  Rasori,  etc.,  que,  même  à  faible 
dose,  il  occasionne  une  augmentation  notable  dans  le  nombre  des  pulsations  du  pouls  et 
une  sorte  de  réaction  fébrile.  Et  si,  indépendamment  de  toutes  ces  causes  d'incertitude,  nous 
ajoutons  que  M.  Ortila,  expérimentant  sur  lui-même,  a  pris  tous  les  jours,  pendant  un 
mois,  depuis  quatre  jusqu'à  vingt  grains  de  digitale  en  poudre,  sans  avoir  observé  jamais 
la  moindre  diminution  dans  les  battements  du  cœur  :  que  M.  Chomel  Ta  employée  nombre 
de  fois  sans  qu'elle  ait  déterminé  de  ralentissement  dans  le  cours  du  sang  :  qu'il  a  vu  fré- 
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(luciiiiiH'iit,  soil  à  rilotcl-Dini,  .s(til;i  la  Charilé,  des  sujets  alli-iiils  d"li}i)(jrlroi)liie  au  cœur, 
cIk.'/  li'S(|auls,  |>ai-  lo  seul  ellcl  du  repos  vA  du  régiiue,  la  iioiuhro  des  balternentsdu  venlricule 
l'st  descendu,  dans  les  itrcniicrs  jours  ([ui  oui  suivi  leur  adiuission,  de  fjualre-viri;^ls  pulsa- 
tions à  soixaiile,  ii  inmiuaule,  à  (piaraute  par  luiuule,  olianyenieut  i^u'on  n'aurail  |)as  man- 
i\[\6  d'attribuer  à  la  diffilale,  si  elle  eiU  éW-  prescrite  ;  il  l'aiidra  réi)6ter  aujourd'hui  ce  rpnj 
Katier  écrivait  ou  1S2),  (jue  :  (]'esl  encore  u  i  point  à  éclaircir,  que  celte  vertu  attribuée  par 
plusieurs  h  la  dii^ilaie. 

11  en  sera  toujours  ainsi,  si  on  ne  se  livre  à  de  nouvelles  ox[tériencos  ayant  pour  objet 
de  conslaler  l'action  de  celle  substance  sur  un  nombre  déterminé  d'individus  d'à|i;es,de 
tempéraments,  de  sexes  dill'érents,  jouissant  d'une  santé  également  forte  et  robuste ,  et 
j)lacés  dans  les  mômes  conditions  hygiéniques.  Ce  ciioix  fait,  en  notant  avec  exactitude 
les  variationsjo'jrnalières  (jue  le  pouls  de  ces  individus  éi)rouverait,  avant  cl  après  le 
repas,  à  midi  t!t  le  soir,  et  cela  pendant  plusieurs  jours  consécutifs,  on  aurait  alors  une 
connaissance  exacte,  certaine,  de  l'état  [)liysiologique  de  leur  pouls.  Puis  la  digitale  leur 
étant  administrée  alors  qu'on  les  laisserait  toujours  dans  les  mômes  conditions  liygiéni- 
qu(.'s,  on  saurait  enlii  ({uelle  est  l'action  jtliysiolû^i(|ue  de  celte  substance. 

Une  fois  l'elfet  i)liysiologique  connu,  on  expérimenterait  dans  les  hospices  sur  ues 
grou[)es  de  sujets  ayant  la  môme  maladie  ou  des  maladies  différentes;  on  noterait  les 
changements  divers  (]ui  surviendraient  dans  le  nombre  des  pulsations  artérielles,  et  l'on 
saurait  enfin,  5  n'en  plus  douter,  si  la  digitale  accélère  ou  non,  ralentit  ou  non,  quelque- 
fois ou  toujours,  le  cours  du  sang.  C'est  aux  physiologistes  à  faire  la  première  série  d'expé- 
riences, et  aux  praticiens  à  s'api)!iquer  ensuite  à  la  seconde  série,  puis  à  nous  donner 
le  tableau  comparatif  des  unes  et  des  autres  •  d'où  Vutilité  des  connaissances  physiologiques 
en  thérapeutique. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  aidant  les  expérimentateurs  dans  leurs  recherches  que 
la  physiologie  éclaire  la  thérapeutique ,  elle  les  dirige  aussi  dans  le  choix  de  la  voie  par 
laquelle  le  médicament  doit  être  intro  luit  dans  l'organisme  vivant ,  et  du  moment  le 
plus  opportun  pour  son  administration.  C'est-à-dire,  que,  connaissant  les  lois  de  l'ab- 
sorption selon  les  âges,  et  sachant,  par  exemple,  qu'elle  est  plus  active  par  l'estomac 
que  par  le  fondement,  et  par  celui-ci  que  par  la  peau,  et  cela  dans  des  proportions  que 
M.  Prunelle  a  calculées  être  ::  1 :  11  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur,  moins  de  1  :  U  au  commen- 
cement ou  à  la  fin  du  tube  digestif;  on  évitera,  si  les  circonstances  le  permettent,  de  se 
servir  de  la  méthode  de  Iatraliptique  [Voij.  ce  mol)  chez  les  vieillards,  ou  bien,  on 
forcera  la  dose  du  remède,  ou  bien  encore  on  enlèvera  l'épiderme  à  l'aide  d'un  vésicatoire, 
ce  qui  n'est  point  nécessaire,  chez  les  enfants,  à  moins  qu'on  ne  veuille  agir  plus  vite. 

Bien  plus,  les  physiologistes,  en  nous  apprenant  quelle  est  la  durée  moyenne  de  la  diges- 
tion, c'est-à-dire  combien  de  temps  le  IjoI  alimentaire  reste  dans  l'estomac,  et  les  autres  lois 
de  la  digestion  ,  nous  ont  prévenus  par  là  qu'il  fallait  que  deux  heures  au  moins  fussent 
écoulées,  avant  de  faire  arriver  dans  le  ventricule,  qu'on  a  légèrement  alimenté,  le  médi- 
cament qui  doit  calmer  la  douleur,  ou  fixer  l'accès  fébrile,  etc. 

Enfin,  depuis  que  M.  Orfila,  dans  ses  savantes  recherches  sur  les  poisons,  a,  le  premier, 
prouvé  par  des  expériences  nombreuses,  consciencieusement  faites ,  que  toute  sub- 
stance vénéneuse  est  absorbée  ;  qu'elle  va  partout  dans  le  corps  vivant,  mais  primiti- 
vement et  principalement  da-is  le  foie,  qu'elle  peut  être  éliminée  par  les  urines,  etc.,  nous 
savons  tous  que  l'indication  thérapeutique  consiste,  après  avoir  cherché  à  expulser  le  poison 
par  le  vomissement,  à  le  dénaturer  par  un  contre-poison,  quand  on  arrive  à  temps,  à  favo- 
riser l'exercice  de  la  sécrétion  urinaire,  tout  en  combattant  les  symptômes  généraux  ou 
locaux  que  l'agent  délétère  aura  produits.  Donc  la  physiologie  éclaire  la  thérapeutique. 

3'  Chef.  La  physiologie  dirige  le  chirurgien  dans  les  cas  difficiles  qui  peuvent  s'offrir 
à  son  observation.  Comme  il  est  beaucoup  plus  facile  de  prouver  cette  proposition  par 
des  faits  que  par  le  simple  raisonnement,  nous  allons  rapporter  trois  observations  peu  con- 
nues, desquelles  nous  déduirons  quelques  conséquences  pratiques  propres  à  démontrer 
qu'il  est  des  services  que  la  physiologie  rend  à  celui  qui  exerce  la  chirurgie.  Nous  au- 
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nons  pa  eu  citer  un  plus  grand  nombre,  mais  nous  voulons  éviter  des  longueurs  iîiu- 
liles,  chaque  praticien  exercé  en  possédant  d'à  peu  près  sembLibles.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  transcrire  sommairement  les  trois  dont  il  s'agit,  qui  réunissent  la  nouveauté 
(quoique  fort  anciennes,  mais  elles  sont  inédites)  à  l'utilité  des  conséquences  qu'on  eu 
peut  tirer. 

1"  Observation.  Je  me  ra.npclle  avoir  ouï  raconter  à  M.  Lordat  (Leçons  de  physiologie) 
en  traitant  de  l'activité  de  l'œsophage,  qu'un  individu  mangeant  une  alberge  eut  un  mouve- 
ment de  colère  pendant  lequel  il  avala  le  noyau  du  fruit  avec  la  chair  qui  y  était  attachée. 
Il  ne  l'eut  pas  plutôt  avalé,  qu'il  éprouva  une  sensation  de  suîlbcation.  Il  crie  au  secours, 
on  arrive,  plusieurs  praticiens  sont  réunis,  une  consultation  a  lieu,  et  quelques-uns  sont 
d'avis  qu'il  faut  prali(iuer  l'œsophagolomie.  M.  Lordat  pense  au  contraire  qu'il  vaut  mieux 
attendre  un  peu,  pour  savoir  si  le  sommeil  ne  rendrait  pas  à  l'œsophage  ses  mouvements 
j)érislalliques  momentanément  suspendus  par  la  présence  du  corps  étranger,  et  propose 
en  outre  de  donner  une  potion  calmante  propre  à  favoriser  le  sommeil  en  môme  temps 
que  la  cessation  du  resserrement  spasmodique  du  conduit  œsophagien.  On  se  rend  à 
son  avis,  la  potion  est  administrée,  le  malade  s'endort,  et,  à  son  réveil,  il  ne  sentit  [ilus 
aucune  gêne  dans  la  respiration  ;  le  noyau  était  descendu  dans  l'estomac. 

Dans  ce  cas,  le  physiologiste  avait  cru  reconnaître  que  les  accidents  éprouvés  par  l'in- 
dividu étaient  le  résultat  d'une  exaltation  de  la  sensibilité  de  l'œsophage,  et  il  pensa  que 
cette  exaltation  pouvait  se  calmer  à  mesure  que  les  fibres  du  conduit  s'habitueraient  à  la 
présence  du  corps  avalé  :  il  espéra  également  que  la  potion,  en  facilitant  le  retour  du  sommeil 
ou  du  calme  nécessaire  au  relâchement  des  fibres  vicieusement  contractées,  ferait  cesser 
les  accidents,  et  le  plus  heureux  succès  justifia  sa  prévision. 

2*  Observation.  En  1817  environ,  une  personne,  atteinte  de  dureté  d'ouïe,  consulta 
deux  médecins  célèbres,  Baumes  et  Chrestien.  Ceux-ci,  après  avoir  cherché  quelle  pouvait 
être  la  cause  de  la  maladie,  s'arrêtèrent  à  l'idée  qu'il  devait  y  avoir  un  embarras  dans 
l'oreille  interne  et  décidèrent  qu'il  fallait  ouvrir  les  cellules  mastoïdiennes,  afin  d'y  faire 
des  injections  qui  débarrasseraient  le  conduit.  En  conséquence,  le  malade  fut  envoyé  à 
Delmas  pour  qu'il  procédât  à  l'opération.  Celui-ci,  avant  de  la  pratiquer,  ayant  interrogé  le 
sujet  et  exploré  le  fond  de  la  bouche  pour  voir  si  les  parties  étaient  dans  l'état  normal, 
aperçut  une  rougeur  avec  tuméfaction  du  palais  et  imagina,  en  physiologiste  éclairé,  que 
l'engorgement  de  la  muqueuse  qui  tapisse  ce  point  de  la  cavité  buccale  et  la  trompe 
d'Eustache  pouvait,  en  empêchant  la  libre  pénétration  de  l'air  dans  l'oreille  interne,  occa- 
sionner cette  dysécée.  En  cela  il  pouvait  appuyer  son  diagnostic,  et  il  le  fit  peut-être,  des 
remarques  de  Boerhaavo  qui  avait  vu  les  ulcérations  de  la  gorge  amener  en  se  cicatrisant 
une  surdité  incurable,  par  l'occlusion  de  l'orifice  extérieur  de  la  trompe  d'Eustache.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Delmas  pensa  qu'avant  de  faire  l'opération  il  fallait  pratiquer  une  saignée 
locale,  pour  essayer  si,  en  détruisant  l'engorgement,  cpi'il  considérait  avec  raison  comme 
la  cause  de  la  surdité,  la  maladie  ne  disparaîtrait  pas.  Quatre  ou  cinq  sangsues  furent 
donc  appliquées,  et  à  peine  le  dégorgement  était-il  opéré,  que  l'ouïe  reprit  toute  sa 
netteté. 

3"  Observation.  Une  petite  fille  s'amusant  avec  un  dé  à  coudre  qu'elle  mettait  dans  sa 
bouche,  \e  perdit.  On  ne  sut  ce  qu'il  était  devenu,  ce  qui  fit  croire  qu'il  avait  été  avalé. 
Des  vomitifs  et  des  purgatifs  furent  administrés  ;  mais,  le  dé  n'ayant  pas  été  expulsé,  on 
pensa  qu'il  s'était  oxydé.  A  quelque  temps  de  là,  M.  Sernin  (deNarbonne)  s'étant  rendu  dans 
la  maison  qu'habitait  l'enfant,  qui  était  alors  très-araaigrie  et  desséchée,  il  s'approcha  d'elle 
pour  l'examiner,  mais  celle-ci  effrayée  poussa  des  cris  qui  firent  entendre  des  sons  nasil- 
lards. 

M.  Sernin,  ayant  alors  interrogé  les  parents,  apprit  d'eux  que  les  liquides  que  leur  fillo 
buvait  étaient  régurgités  et  rendus  en  partie  par  les  narines.  Or  les  sjns  vocaux  annonçant 
un  vice  d'organisation  de  la  voûte  palatine,  et  la  régurgitation  indiquant  que  le  voile  du 
palais  ne  s'abaissait   point  pendant  la  déglutition,  en  physiologiste  habile,  le  chirurgien  de 
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Naibonno  iliagnosti'iua  (juf  le  dé  t'iait  dans  les  arriùre-naiiiie.s.  Les  assislanls  étonnés  en 
doulùrenl;  copendanl.on  permit  (jue  l'exploration  en  liU  laite.  M.  Seriiin  examina  d'>nc 
le  voile  du  palais  et  trouva  le  dé  qui  était  encliatonné.  11  divisa  les  j)arlies,  détruisit  les 
adhérences,  retira  le  corps  étranger  et  obtint  une  guérison  aussi  prom|)le  que  solide. 

(Juelles  conséquences  [)rati(pics[»eut-on  tirer  de  CCS  observa  tions?Que,grAce  Meurs  connais- 
sances en  physiologie,  M.  Lordat  et  Delinas  se  sont  montrés  chirurgiens  capables  et  experts, 
car  ils  o:it  l'un  et  l'autre  fait  preuve?  d'une  grande  prévoyance  et  de  beaucoup  de  sagacité, 
en  guérissant  leurs  malades  sans  le  secours  des  moyens  chirurgicaux  ;  moyens  violents  par 
les([;u'ls  l'opérateur  cherche, hélas  1  trop  souvent,  à  faire  briller  son  adresse  et  sa  dextérité. 
C'est  aussi  ce  que  fit  IJuchanan,  dans  un  cas  de  surdité.  Au  lieu  de  pdrforer  la  mendjrane 
du  tymiian  desséchée,  il  obtint  la  guéiison  du  sujet  en  oignant  celle  membrane  h  l'aide 
d'une  bougie  onctueuse  ;  se  fondant,  sans  doute,  sur  cette  loi  physiologique,  (|ue  la  mol- 
lesse et  l'élasticité  de  la  c!oisf)n  lympani(iue  sont  nécessaires  à  la  [)erception  des  sons. 

Quant  au  fait  de  la  jeune  (ille  opérée  par  M.  Sernin,  il  prouve  à  son  lour  que  le  savoir 
en  physiologie  fournit  les  meilleures  données  pour  arriver  au  diagnostic  chirurgical,  que 
nous  savons  être  la  base  des  indications  thérapeutiques. 

lit  maintenant,  si,  nous  servant  de  nouveau  d'un  des  exemples  que  j'avais  adoptés  pré- 
cédemment d'étude  physiologique  de  la  circulation  fœtale  h  l'aide  du  stéthoscope),  nous  eu 
faisons  Tapplication  à  l'art  obstétrical,  que  constaterons-nous?  Nous  constaterons  :  1°  (jue 
l'auscultation  des  doubles  battements  du  cœur  fœtal  est  d'un  très-grand  secours,  nous  le 
répétons,  pour  arriver  au  diagnostic  de  la  grossesse  et  faire  distinguer,  avant  l'époque  de 
raccouchement,  si  le  développement  de  l'utérus  est  dû.  à  une  véritable  conception,  ou 
bien,  s'il  dépend  de  la  collection  d'un  liquide  ou  d'une  tumeur  anormale  ;  2"  que  la  différence 
de  rhj  tlime  dans  les  battements  du  cœur  de  deux  fœtus  renfermés  dans  la  même  matrice,  dif- 
férence que  M.  Depaul  a  constatée  dans  plusieurs  cas  être  de  sept  à  quinze  pulsations  par 
minute,  [)eut  servir  à  faire  reconnaître  une  grossesse  double,  et  que  même  dans  les  cas  où 
la  grossesse  multipie  n'aurait  pas  été  soupçonnée  avant  la  rupture  des  membranes,  la  consla- 
tion,  après  l'écoulement  du  liquide  amniotique,  des  doubles  battements  distincts  et  éloignés, 
l>eut  permetlre  de  regarder  comme  à  peu  prés  certain  qu'ils  sont  le  résultat  de  l'impulsion 
de  deux  cœurs.  M.  le  professeur  Dubois  a  observé  trois  cas  de  ce  genre  et,  nous  oevons  le 
dire,  cette  découverte  est  extrêmement  utile  à  l'homme  de  l'art,  vu  la  nature  des  soins 
qu'il  faut  donner  à  la  femme  en  travail.  3°  Que  ce  moyen  d'exploration  abdominale  peut 
aider  l'accoucheur  à  avoir  une  idée  à  peu  près  certaine  de  la  présentation  de  l'enfant, 
autre  circonstance  non  moins  importante  que  la  précédente,  k"  Que  dans  les  cas  d'inertie 
de  la  matrice,  ou  d'une  présentation  par  le  tronc,  l'application  du  forceps  ou  la  manœuvre 
de  la  version  ne  sauraient  être  tentées  que  tout  autant  que  la  vie  du  fœtus  serait  compro- 
mise, ce  que  dénotent  la  lenteur  et  la  faiblesse  des  pulsations  fœtales  et  1a  dilliculté  que  Ion 
éprouve  h  les  entendre.  Donc  les  connaissances  que  l'auscultation  fournit,  servent  à  éclai- 
rer ces  points  réellement  pratiques  de  la  thérapeutique  chirurgicale. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  si  nous  ajoutons,  pour  changer  d'exemples  et  les  varier,  que  dirigés 
par  les  lois  de  l'absorption,  M.  Barry  d'abord  et  après  lui  M.  Adelon,  Laennec,  MM.  Ma- 
gendie,  Orfila,  Petroz,  etc.,  ont  tenté  des  expériences  qui  leur  ont  permis  de  constater  que 
des  poisons  introduits  dans  une  plaie  peuvent  être  neutralisés  dans  leurs  effets,  au  point 
d'éviter  la  manifestation  des  symptômes  de  l'empoisonnement,  si  on  agit  de  bonne  heure, 
et  de  les  faire  cesser,  s'ils  sont  déjà  déclarés:  que  ces  heureux  résultats  s'obtiennent 
par  l'application  réitérée  de  ventouses  sur  la  plaie  empoisonnée,  moyen  qui  agit  soit  en 
rappelant  à  la  plaie  et  en  retirant  de  la  circulation  la  partie  de  poison  qui  avait  été  déjà 
absorbée  (M.  Barry)  ;  soit  en  prévenant  l'absorption  d'une  nouvelle  quantité  de  jioison, 
celui  qui  a  pénétré  cessant  bientôt  d'agir,  parce  qu'il  est  promptement  rejeté  hors  de  l'éco- 
nomie, par  les  diverses  sécrétions  excrémentitielles  (M,  Ségalas)  ;  soit  enfin,  qu'en  agissant 
par  une  action  physique,  la  ventouse  retire  de  la  plaie  le  poison,  s'il  est  volatil  ou  liquide, 
comme  le  ferait  la  succion  (Vauquelin,  Virey),  ou  bien  imprime  à  la  circulation  capillaire 
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(If  la  partie  dans  la. nielle  il  a  été  déposé,  une  direction  excentrique  qui  doit  s'opposer  à  son 
i'i'uodu'jtion  dans  l'énonomie,  comme  le  prouve  l'alllax  du  sang  qui  se  fait  à  la  surface  de 
la  i)eau  soumise  à  l'action  d'une  ventouse  (M.  Adelon),  etc.;  il  sera  démontré  i)()ur  nous 
qu'ù  l'aide  de  lcursi)liilanlliropiques  essais,  ces  médecins  nous  ont  indiqué  un  moyen  fort 
sim[)le  de  remédier  aux  accidents  des  plaies  emi)oisonnées,  alors  qu'on  n'avait,  pour  les 
faire  cesser,  d'autre  ressource  que  l'amputation  (Fonlana)  ;  et  encore    lui  refuse-t-on  cet 
avantage  (Russel,  M.  Orfda).  Et  dans  les  cas  d'imoerforation  des  parties  génitales  externes 
chez  la  jeune  fille,  n'est-ce  pas  aussi  les  lois  physiologiques  qui  dictent  au  chirurgien  le 
précepte  d'attendre  l'époque  de  la  puberté,  afin  de  voir  si  le  sang  menstruel  rete!iu  pai  la 
membrane  qui  bouche  l'orifice  vaginal  (je  suppose  l'existence  de  cette  sorte  d'im[)erfora- 
tiun),  ne  forcera  jjoint  cette  membrane,  en  la  poussant  en  avant,  à  former  une  saillie  qui 
indique  le  lieu  d'élection  où  doit  être  porté  l'instrument  tranchant  et  augmente  les  chances 
probables  de  réussite,  si  tant  est  que  la  nature  ne  soit  pas  assez  puissante  pour  rompre 
elle-même  la  cloison?  N'est-ce  pas  aussi  les  lois  physiologiques  qui  nous  ont  appris  qu'il 
se  manifeste  à  cette  ép0(iue  des  hémorragies  supplémentaires  par  telle  ou  telle  voie,  qui 
maintiennent  les  jiubères,  quoique  mal  conformées,  dans  un  état  de  santé  satisfaisant,  et 
prouvent  l'inutilité  de  l'opération?  Donc,  il  sulFit  de  faire  l'application  des  lois  physiologiques 
aux  cas  dits  chirurgicaux  ,  pour  être  convaincu  que  la  connaissance  de  ces  lois  rend  par- 
fois à  l'opérateur,  surtout  au  malade,  le  service  immense  d'éviter  une  opération  dont  les 
ciiances  de  succès  sont  toujours  douteuses,  et  parfois  enfin,  nous  montre  le  lieu  d'élec- 
tion, nous  le  répétons,  sur  lequel  l'opérateur  peut  sûrement  plonger  le  bistouri,  etc.,  etc. 
Donc,  encore  une  fois,  la  physiologie  forme  le  jugement,  retient  ou  dirige  la  main  souvent 
incertaine  du  chirurgien. 

k'  Chef.  La  physiologie  enseigne  aux  praticiens  la  manière  d'user  avec  discernement  de 
l'inlluence  que  les  modificateurs  hygiéniques  externes  ou  internes  exercent  sur  l'orga- 
nisme vivant. 

il  n*est  besoin,  ce  me  semble,  pour  développer  et  faire  accepter  cette  proposition,  que  de 
rappeler  brièvement  au  souvenir  de  mes  lecteurs  la  conduite  que  les  médecins  et  les 
chirurgiens  tiennent,  lorsqu'ils  veulent  prévenir  ou  guérir  les  maladies  dont  le  sujet  est 
menacé  ou  atteint.  Et  par  exemple,  quand,  pour  modilier  ou  détruire  la  diathèse  scrophu- 
leuse  {Voy.  Diathèse),  ils  envoient  l'écrouelleux  dans  un  climat  sec  et  chaud,  lui  conseillent 
de  se  nourrir  de  viandes  rôties,  de  boire  des  vins  généreux,  de  ne  point  rester  inactif  et 
exposé  à  la  fraîcheur  de  l'atmosphère,  la  nuit  surtout,  d'éviter  la  suppression  de  la  transpi- 
ration, etc.,  etc.;  quand,  agissant  avec  le  même  discernement,  ils  prescrivent  au  plétho- 
rii}ue  les  exercices  du  corps  poussés  jusqu'à  la  fatigue,  ou  jusiju'à  déterminer  d'abondantes 
sueurs,  une  nourriture  légère,  tirée  surtout  du  règne  végétal,  des  boissons  aque.ises,  en 
un  mot  toute  chose  qui  le  disposerait  au  développement  des  maladies  sthéniques; 
(luand  ,  pour  soustraire  leurs  malades  à  l'impression  fôcheuse  d'un  air  froid  et  sec,  ils 
ordonnent  de  faire  dégager  dans  la  chambre  du  t)neumoni(jue  d'abondantes  vapeurs  aqueu- 
ses, émollientes;  d'habiller  le  rhumatique  de  flanelle,  de  transporter  'e  phthisique  dans 
une  élable,  etc.;  quand  enfin,  les  chirurgiens  par  un  régime  convenable  réparent  les 
forces  du  malheureux  c[ui  doit  être  opéré,  combattent  à  l'aide  de  moyens  appropriés  la 
dyscrasie  du  sang  qui  se  décèle  par  des  symptômes  divers  ;  ou  lorsqu'ils  évitent  l'impres- 
sion de  la  lumière  sur  l'œil  qu'il  ont  opéré  de  la  cataracte,  ou  qu'ils  mettent  un  blessé  à 
l'abri  d'une  atmosphère  humide,  etc.  :  à  quelles  lois  croyez-vous  qu'ils  obéissent  ?  Aux  lois 
hygiéniques,  n'est-ce  pas  ?  Or,  comme  ces  lois  n'ont  été  formulées  qu'alors  qu'on  a  pu 
distinguer,  par  des  connaissances  déjà  acquisesen  physiologie,  quand  et  comment  les  ([ua- 
lités  de  l'air,  la  succession  des  saisons,  et  leurs  intempéries,  la  variété  des  aliments,  le 
genre  de  vie,  les  affections  morales,  etc.,  par  les  modifications  qu'elles  impriment  à  la 
machine  humaine,  peuvent  être  ou  sont  réellement  une  cause  de  maladie,  ou  bien  un  moyea 
préservatif  ou  curatif  de  celle-ci,  nous  avions  donc  raison  d'avancer  que  la  science  de 
riioinme  enseigne  aux  praticiens,  l'art  de  se  servir  avantageusement  des  choses  qui  font  la 
îualière  de  l'hygiène  Cda  ressort  évidemment,  d'ailleurs,  des  définition  et  division  ipion  a 
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(JoiitK'ics  et  (les  disliiiclinns  qu'on  a  élahlics  de  c(.'lle  lirnnclie  de  la  m6decinc,  qui  a  pour  but 
ia  conservation  de  la  santé  en  nrévenant  les  maladies.  Voy.  llyaiÈHi:. 

CONCLUSIONS. 

Il  résulte  des  considéralions  tli;'oii(iucs  auxquelles  nous  nous  sommes  livré,  des  faits  pa- 
tholoi^iques  que  nous  avons  rap;iortés  et  des  conséquences  pratiques  que  nous  avons  déduites 
de  leur  ensemble,  que  la  physiologie,  la  pathologie  et  la  lhérapeuli(iue  se  [)rélentde  mutuels 
secours;  qu'à  l'aide  de  cette  réciprocité  de  lumières  (pi'elles  se  communiipjent,  les  i)héno- 
mènes  physiologiques  sont  plus  logi(iuement  expliqués,  les  maladies  plus  facilement  ana- 
lysées et  mieux  connues,  les  indications  thérapeutiques  médicales  et  chirurgicales  plus 
si^rement  [)osées,  l'enqjloi  des  médicaments  et  des  moyens  hygiéniques  plus  sagement 
dirigé  que  si  on  se  livre  aux  inspirations  de  l'intelligence  ou  aux  élans  du  génie  :  d'oiî 
l'indispensable  nécessité  de  s'api)liquer  avec  la  môme  ardeur  à  l'élude,  mais  h  une  étude 
sérieuse  des  sciences  physiologique,  j)alhologique  et  thérapeuliiiue.  Sans  une  égtile 
possession  de  ces  sciences,  les  médecins  ne  seront  jamais  que  des  interprètes  hardis,  mais 
ignorants,  des  ouvriers  intelligents,  mais  inhabiles,  tandis  qu'en  les  possédant  toutes  égale- 
ment, ils  seront  tous  des  pliysiologistes  instruits,  des  pathologistes  sagaces,  et  des  praticiens 
ou  thérapeutes  écLiirés. 

A  présent  que  nous  avons  établi  quels  sont  les  secours  mutuels  que  se  prêtent  la  phy- 
siologie, la  pathologie  et  la  thérapeutique  générales,  et  fait  connaître  les  difficultés  que  les 
médecins  peu  capables,  et  à  plus  forte  raison  les  gens  du  monde,  qui  ignorent  jusqu'aux 
premiers  éléments  des  sciences  médicales,  doivent  rencontrer  quand  ils  veulent  donner 
quelques  soin?  à  un  malade  en  l'absence  de  son  docteur,  disons  dans  quel  esprit  ce  Dic- 
tionnaire a  été  conçu  et  exéculé. 

Ne  pouvant,  vu  'es  'imites  qu'on  nous  a  posées,  donner  à  tous  nos  articles  les  déve- 
loppements dont  ils  sont  susceptibles,  nous  avons  dû  nécessairement  nous  borner  à  un 
aperçu  sommaire  sur  tous  ceux  qu'on  peut  considérer  comme  n'ayant  qu'une  importance 
secondaire,  mentionnant  à  cliacun  d'entre  eux,  tout  ce  qu'il  est  indispensable  d'e'i  savoir 
quand  on  est  au  lit  d'un  malade,  sans  rien  omettre  par  conséquent  des  choses  utiles.  Au 
contraire  ,  nous  donnons  une  description  exacte  et  aussi  complète  que  possible  ,  mais 
sans  inutilités,  de  chaque  état  pathologique,  étudié  dans  les  causes  qui  le  préparent  ou  qui 
le  déterminent,  dans  les  symptômes  par  lesquels  son  existence  se  décèle,  dans  les  indica- 
tions curatives  qu'il  fournit  quand  on  l'analyse,  et  dans  le  choix  des  moyens  à  mettre  e:i 
usage  pour  remplir  ces  indications.  Puissions-nous  par  là  atteindre  le  but  que  nous  nous 
sommes  proposé,  celui  d'initier  nos  lecteurs  qui  ne  sont  pas  médecins  (car  c'est  à  eux  que 
cet  ouvrage  est  destiné)  assez  avant  dans  les  mystères  de  l'art  médical,  pour  qu'ils  puissent, 
quandles  circonstances  l'exigeront,  donner  des  conseils  utiles  soit  aux  personnes  qui  désirent 
conserver  leur  santé,  soit  à  celles  qui  voudront  la  rétablir  quand  elle  est  depuis  longtem[)s 
altérée,  soit  enfin  à  celles  qui,  saisies  brusquement  et  violemment  par  la  maladie  ,  péri- 
raient faute  de  secours  prompts  et  éclairés! 

Fl>'  DE  LA  PRÉFACE. 

y.  B.  Pour  facililcr  les  recherches  à  nos  lecleiirs,  nous  avons  placé  à  la  fin  du  Diclionnaire  une  [v.li\(i 
aiphabéticiue  des  articles  se.r  lesquels  noUe  allcntion  s'est  arrèioe. 
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ABATTEMENT,  s.  m.,  virium  (lefrclio.— 
En  pathologie,  les  mots  abattement,  accuftk- 
ment,  épuisement,  affaissement,  anéantisse- 
ment ,  sigiiitieal  :  tout  changement  notable 
survenu  dans  les  forces  vitales  qui  sont 
tombées,  abattement  ;  op\^r\mées^  accablement; 
épuisées,  épuisement,  affaissement,  anéantisse- 
ment. On  a  donc  considéré  comme  synony- 
mes des  conditions  individuelles  bien ditlerén- 
tes  entre  elles,  et  |)ar  exemple,  Voppression  ou 
l'enchaînement  des  forces,  avec  la  prostra- 
tion des  forces  ou  leur  épuisement.  Quant  à 
nous  qui  voulons  éviter  une  faute  pareille, 
et  pour  qui  rabattement  et  l'accablement  ne 
sont  également  qu'une  sorte  de  perversio-i 
des  forces,  occasionnée  soit  par  une  cause 
physi(jue,  la  fatigue,  soit  par  une  cause  mo- 
rale, le  chagrin,  que  les  distractions  et  une 
bonne  nouvelle  dissipent  ou  que  le  repos  du 
corps  détruit ,  nous  ne  nous  arrêterons  point 
à  toutes  ces  distinctions ,  sans  importance 
pratique,  nous  réservant  de  faire  connaître  à 
l'article  Advnamie  (roy.  ce  mot),  en  quoi  l'of)- 
press'on  et  la  prostration  des  forces  ditlerent. 

ABCÈS,  s.  m.,  abcessus,  û'abscedere,  s'éloi- 
gner, s'écarter.  —  Les  Grecs  se  sont  servis  du 
mot  ÙTzô'jrnu.x  OU  à-io-Tac-t»-,  parce  que,  suivant 
Galion,  les  ])artics  contenantes,  auparavant 
eontiguës,  se  trouvent  définitivement  sépa- 
rées par  le  pus,([ui  s'y  creuse  un  foyer.  L'ab- 
cès consiste  donc,  en  général,  dans  une  col- 
lection [)urulente  qui  est  la  suite  ou  le  résultat 
d'une  autre  maladie,  ou,  si  l'on  veut,  un  des 
symptômes  ou  la  ter(uinaison  de  cette  mala- 
die; et  suivant  que  l'intlammation  préalable 
qui  le  [iroduit  a  son  siège  dans  la  partie 
môme  où  l'abcès  s'est  formé,  on  l'appello 
abcès  idioj  athi(]ue,  pour  le  distinguer  de 
celui  (jiii  se  montre  d.uis  un  point  éloigné  du 
siège  de  l'intlainmaiion,  qu'on  nonnne  a6cè5 
par  congestion,  ainsi  appelé  parce  que  par- 
tant du  lieu  enilammé,  oii  il  est  formé,  le 
pus  entraîné  ])ar  son  propre  poids  chemine 
dans  le  tissu  cellulaire  avec  lequel  il  se  trouve 
en  contact,  et  gagnant  de  proche  en  proche  la 
partie  la  plus  déclive,  où  il  s'accunmle,  forme 
alors  une  tumeur  plus  ou  moins  volumineuse 
suivant  l'abomlance  de  la  suppuration. 

Ayant  dit  i^ue  l'abcès  jnend  le  nom   d'ab- 


cès idiopathique,  toutes  les  fois  qu'il  se  ma- 
nifeste là  où  l'inflammation  préalable  a  son 
siège,  nous  devons  ajouter,  pour  ne  pas 
manquer  d'exactitude,  que  sa  dénomination 
change  suivant  certaines  circonstances  rela- 
tives au  siège  de  l'abcès  lui-même,  à  sa  mar- 
che, etc.  Ainsi  il  [irend  le  nom  d'épanchement 
purulent  quand  le  pus  s'accumule  dans  l'abdo- 
men ;  celui  d'empyème,  lorsfjue  le  pus  s'amasse 
dans  la  cavité  des  plèvres;  celui  de  vo- 
vuque,  s'il  a  son  foyer  dans  la  substance 
même  du  poumon,  et  enfin  celui  de  bubon, 
s'il  se  forme  dans  les  glandes  lymphatiques 
de  l'aine,  de  l'aisselle,  etc.,  pendant  le  cours 
de  la  peste  ou  après  l'infection  syphilitique. 
De  môme,  on  appelle  abcès  phlegmoneux  ou 
chauds  ceux  qui ,  succédant  à  une  inflamma- 
tion aiguë,  marchent  rapidement  vers  leur 
solution  et  ont  la  même  acuité,  qu'ils  soient 
s)tperficiels  ou  sous-cutanés,  profonds  ou  sous- 
aponévrotiques;  tandis  ([ue  l'on  a  réservé  la 
dénomination  d'abcès  froid,  pour  celui  qui 
ne  se  montre  qu'h  la  suite  d'une  phlegmasie 
chronique ,  c'est-à-dire  d'une  inflammation 
qui  n'arrive  que  lentement  et  pour  ainsi  dire 
u'une  manière  insensible  à  la  période  de  sup- 
puration. Mais  qu'ils  marchent  rapidement 
ou  au  contraire  très-lentement  vers  leur  ter- 
minaison, les  abcès  de  toute  espèce,  l'abcès 
par  congestion  excepté,  ont  dans  leur  déve- 
loppement trois  périodes  distinctes  :  celle  dite 
d'accroissement,  pendant  laquelle  on  n'ob- 
serve à  l'extérieur  qu'une  soite  d'engorge- 
ment plus  ou  moins  résistant,  un  empâte- 
ment qui  ne  permet  pas  de  sentir  encore  exac- 
tement la  présence  du  pus;  celle  d'état,  qui 
connuence  lorsque  la  tumeur,  visible  par  la 
saillie  qu'elle  forme,  fait  sentir  par  une  pres- 
sion alternativement  exercée  sur  deux  points 
opposés  de  sa  surface  ;  la  sensation  d'u:i  li- 
quide qui  ondule  S'»us  les  doigts;  ce  liquide 
c'est  le  pus,  et  on  dit  alors  que  l'abcès  est  mûr; 
entin,  la  période  de  terminaison,  pendant  la- 
quelle, pour  peu  qu'il  soit  abondant  et  les  pa- 
rois de  l'abcès  amincies,  le  pus  s'ouvre  de  lui- 
même  une  issue,  si  on  ne  l'a  déjà  fait  à  l'aide 
de  l'instrument  tranchant  ou  du  causti(]ue. 
Pour  traiter  convenablement  les  abcès  il  faut 
distinguer  s'ils  sont  idiopathiques  ,  sympto- 
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m.'.liiiiio.s  ou  ciilicuH's;  cl  si  nijpnrten.'iiil  ;i  l.i 
prcmicMe  csprcc  ils  sont  froids  ou  clinntls,  al- 
lendinjiK'lr  Irai  lemciil  ne  sauta  ihMic  le  iiiriiio 
dans  l'un  cl  l'aulie  cas.  Ainsi  s'a^il-il  d'un  ah- 
fcs  cliaiiddanssa|)rcniici-c|)Cfiodc',  oti|>cMtcn 
anclcrrac(r'oisscnicnt(!l  en  ohlcjnii'  la  k'SuIu- 
lion  |>afdcssai^nccsgcnéral('s,sirin(Jivi(lucst 
fort  cl  vif^ourcux,  cl  s'il  y  a  lièvre,  tandis  (lu'il 
snflit  de  I  cntonrci-  dcsaiiLçsucs  (juandla  mala- 
die est  pu  rcnionl  local  e.  On  peut  employer  aus- 
si avec  a  va  ni  a;:;c  soit  l'a)  )|  il  ica  lion  du  ti  cala  pias- 
luedc  graine  de  lin,  ou  de  sou  mclé  à  de  la  î:;la- 
cepiléc,  ou  pétri  avec  de  l'eau  très  froide  ou 
glacce;soitlcslVictionssurla  partie  où  l'abcès 
menace  (Je  se  foi'mer,  avec  de  l'onguent  mer- 
cuiiel,  etc. Mais  si,  nialgié  rem[)loi  bien  en- 
tendu de  ces  moyens,  on  ne  [ic.it  prévfMiir  la 
formation  du  [lus,  il  faut  aider  à  la  matura- 
tion de  l'abcès,  en  ap()liquanl  sur  la  tumeur 
des  cataplasmes  émollienls  faits  avec  la  dé- 
coction de  feuilles  de  mauve  et  la  farine  de 
lin,  la  décoction  de  racine  de  guimauve  et  la 
fécule  de  pommes  de  terre,  le  riz  bien  cuit , 
etc.,  etc.  Quand  la  suppuration  est  formée  et 
Tablés  mûr,  on  doit  l'ouvrir  plus  tôt  que  plus 
tard  avec  un  bistouri  ou  la  lancette.  On  aurait 
tort  (le  croire  qu'il  soit  permis  au  premier  venu 
d'ouvrir  un  abcès,  cependant  il  est  certam 
quesi  cetabcèsest  superficiel,  loind'unegran- 
de  articulation, elplacédans  unlieuoiî  l'onn'a 
point  à  craindre  d'ouvrir  une  artère  ou  une 
veine  d'un  gros  calibre,  de  léserun  nerf,  dans 
ces  circonstances,  dis-je,la  ponction  est  quel- 
que chose  de  si  sim])le  en  elle-même,  que 
chacun  peut  se  croire  apte  à  la  pratiquer.  Mais 
n'y  aurait-il  pas  présomption  de  la  part  de  tout 
individu  qui  n'est  pas  du  métier  de  décider 
qu'il  neblessera  rien  d'important?  Mieux  vaut 
donc  en  confier  l'ouverture  à  un  homme  de 
l'art. 

Dans  la  curation  des  abcès  froids,  on  tient 
une  tout  autre  ligne  de  conduite  ;  c'est-à- 
dire  que  dans  la  première  période  on  ne  sai- 
gne pas  du  tout,  et  parfois  même  on  ne  fait 
pas  une  seule  application  de  sangsues,  mais 
on  cherche  à  obtenir,  s'il  est  possible,  la  ré- 
solution de  la  tumeur,  par  les  frictions  mercu- 
rielles  qui  agissent  à  la  manière  des  frictions 
avec  la  pommade  iodurée  (4  grammes d'iodure 
de  potassium  pour  15  grammes  d'axonge)  ou, 
par  l'application  d'un  emplâtre  de  ciguë,  de 
îiel  de  bœuf,  de  savon,  etc.  Si  pourtant  l'abcès 
passe  à  la  deuxième  période,  on  doit  en  hâter 
alors  la  suppuration,  en  appliquant  sur  la  tu- 
meur des  cataplasmes  de  farine  de  fèves,  de 
riz  bien  cuit,  d'ognons  cuits  sous  la  ceinlre 
et  pétris  avec  de  l'huile  d'olive,  de  feuilles 
d'oseille  cuites  de  la  même  mamère  (truis 
ou  quatre  poignées  dont  on  a  ôté  les  queues, 
}t  enveloppées  ensuite  dans  une  feuille  de 
chou  rouge),  et  broyées  avec  du  beurre  frais 
et  du  saindoux,  dans  un  mortier.  On  applique 
ce  topique  très-chaud  sur  la  tumeur  et  on  le 
renouvelle  soir  et  matin,  etc.  Enfin,  c^uand 
Tabcès  est  mûr,  on  l'ouvre  en  appliquant  à 
son  centre  un  morceau  de  potasse  caustique 
de  la  grosseur  d'un  petit  pois. 

Le  précepte  d'ouvrir  l'abcès  quand  la 
suppuration  est  bien  évidente,  reconnaîtrait 
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inie  exception  imporlanle,  lorsqu'il  s'.igil 
des  abcès  par  c(»ngestion,  rien  n'élanl  plus 
à  redouter  (pie  l'inlroduction  de  l'air  dans 
1(!  foy(  r  purulent  et  l'aclivil*:-  plus  grande 
fjue  celle  introduction  donnerait  à  l'inllam- 
mation  ulcérative.  si  l'arl  chirurgical  restait 
slatiorniaire;  mais,  grâce  aux  progiès  qu'il  a 
faits  dans  l'application  des  opérations  sous- 
culanées,  on  peut  aujourdlmi,  à  l'aide  d'un 
tiois-quart  dirigé  vei licalcinent  sous  la  peau, 
aller  percer  le  foyer  purulent  dans  un  point 
éloigné  de  la  |»laie  extérieure,  et  puis  en 
ada|)tant  une  seringue  au  trois-quart,  aspi- 
rer tout  le  pus  contenu  dans  la  tumeur,  sans 
(jue  l'air  [luisse  y  pénétrer.  On  comprend 
(jues'il  était  impossible  davoir  une  seringue 
confectionnée  pour  cet  usage,  niieux  vau- 
drait dilléier  l'ouverture  de  l'abcès  que  do 
l'ouvrir  par  l'ancien  procédé,  dont  les  in- 
convénients étaient  si  évidents,  que\nue 
petite  que  fut  l'ouverture,  qu'on  ne  se  d(jci- 
dait  à  la  praii({uer  que  in  extremis. 

ABDOMKN  (anat.),  s.  m.  Il  dérive  du 
mot  latin  abdere,  cacher,  et  désigne  vulgai- 
rement le  ventre,  le  bas-ventre.  —  Formant 
la  plus  grande  des  trois  cavités  splanchni- 
ques,  l'abdomen  est  borné  antérieurement 
et  sur  les  C(jlés,  jiar  plusieurs  filans  muscu- 
leux  qui  en  ont  emprunté  le  nom  ;  posté- 
rieurement, par  les  vertèbres  lombaires  ; 
supérieurement,  [  ar  le  diaphragme  ;  et  infé- 
rieurement,  par  le  bassin.  On  y  distingue 
neuf  cases  ou  régions  qui  sont  ainsi  circon- 
scrites de  haut  en  bas,  savoir  :  1°  Vépigastn- 
que,  qui  comprend  l'épigastre  et  les  hypo- 
condres  ;  2"  V ombilicale,  qui  embrasse  l'ombi- 
lic et  les  flancs;  3°  Vhijpogastrique,  qui  se 
compose  de  l'hypogaslre  et  des  fosses-ilia- 
ques. Plusieurs  organes  sont  renfermés 
dans  l'ab  iomen  ;  et  la  place  qu'ils  occupent 
est  plus  ou  moins  en  rapport  avec  l'une  des 
neuf  cases  (jue  nous  avons  indiquées,  sans 
prétendre  les  délimiter  absolument.  Nous 
verrons  aux  articles  Estomac,  Foie,  etc.  {}  oy. 
ces  articles)  quelle  est  la  situation  respec- 
tive de  chacun  d'eux,  afin  que,  lorsqu'ils 
seront  le  siège  de  maladies,  nous  puissions 
assigner  à  celles-ci  les  dénominations  diver- 
ses qu'on  leur  a  atfectées,  selon  la  nature 
des  lésions  pathologiques  observées. 

ABERRATION  (pallHjl.)  s.  f.,  à'aberrare, 
s'éj,arer,  s'écarter.  —  Cette  expression,  qui 
s'applique  parfaitement  aux  erreurs  produi- 
tes par  l'imagination  et  les  sens  qui  nous 
font  croire  à  l'existence  d'êtres  fantastiques, 
hallucinations,  ou  qui  nous  trompent  sur 
les  qualités  des  objets  extérieurs,  fausse  per- 
ception, n'est  pas  aussi  heureusement  em- 
ployée quand  on  s'occu[)e  des  fluides  qui 
s'engagent  dans  des  vaisseaux  autres  que 
ceuxqui  leurdonnentordinairement  passage, 
ces  déviations  anormales  n'étant  pas  le  fait 
d'une  aberration  ou  défaut  de  jugement  des 
liquides.  Aussi  n'appellerons-nous  pas  aber- 
ration, avec  certains  nosologistes,  le  trans- 
port raétastutique  d'une  humeur  d'un  point 
sur  un  autre,  trouvant  que  c'est  pousser 
trop  loin  l'analogie. 
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ABORTIF  s.  m.  et  adj.,  aborlivus,  do  ah- 
oriri,  naître  avant  le  temps.  —  On  aj)i)liquu 
ce  mot,  soit  à  l'enlant  qui  naît  avant  le  terme, 
j.\.st-à-dii'e  avant  d'avoir  aocjuis  le  degré  de 
dcvelo|)[)ement  nécessaire  |)Oi!r  vivre  (en- 
fant abortif,  avorton)  ;  soit  aux  manœuvres 
qui  sont  employées  pour  faire  avorter  une 
feunno;  soit  eiilin  h  certaines  substances 
dont  on  fait  usage  dans  le  même  but. 

ABKÊVIATION  (mat.  médic.)  ,  s.  f .  — 
On  donne  ce  nom  à  d  s  s'gnes  qui  sont  em- 
ployés dcuis  l'art  de  formuler,  poui'  indiquer 
des  poids,  des  quantités,  ou  certains  modes 
de  préparation.  On  doit  distinguer  les  abré- 
viations [iroprement  dites,  qui  consistent 
dans  le  retranchement  de  i)lusiGurs  lettres, 
d'un  mot,  de  celles  qui  sont  tictives  ou  pu- 
rement de  convention.  Les  premières  peu- 
vent se  multiplier  à  rintini,  les  autres  sont 
bornées  en  matière  médicale  à  un  petit  nom- 
bre, c'est  pourquoi  nous  les  indiquons  ici. 
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p].      Prenez 
aa.       de  cliaiiiic. 
M.         Mêlez. 
F. S.A.  Failcs  selon  Tari. 
Q.  S.    Quantité  sullisante. 
P.  E.    i'arlies  égales. 
M.      Manipule  ou  poignée 
P.         Pincée. 


N°  Numéro  ou  nombre. 

<^  Livre. 

5  Once. 

3  Gros. 

3  Scrupule  (24  grains). 

Gutl.  GouUes. 

Gr.  Grain-.. 

j3  Moilié. 

ABSINTHE,  s.  f.,  arlemisia  absinthium, 
singénésie,  polyginie  superflue,  L.  —  Cette 
herbe  vivace  de  la  famille  des  corymbifères, 
se  trouve  sur  le  bord  des  chi'uiins,  dans  les 
lieux  arides  et  froids,  et  se  reconnaît  facile- 
ment, à  ses  tiges  droites  et  rameuses,  recou- 
vertes d'une  esj)ècededuvet  blanchâtre  ;àses 
feuilles  découpées,  grisâtres,  à  segments 
lancéolés  ;  à  ses  tleurs  tlosculeuses,  petites, 
jaunâtres,  formant  un  pannicule  très-allongé 
et  pyramidal,  à  calice  imbriqué  de  folioles 
scarieuses,  h  semences  sans  aigrette.  Dans 
son  ensemble,  elle  exhale  une  odeur  très- 
forte,  pénétrante,  que  quelques  personnes 
su{)portent  avec  peine,  et  son  amertume  est 
si  manifeste  que  cette  qualité  est  fréquem- 
ment citée  en  proverbe  :  aussi  est-ce  de  ce 
caractère  qu'elle  tire  son  nom  ;  «  -YuBoç,  sans 
douceur,  est  son  étymologie. 

L'absinthe  a  toutes  les  propriétés  stoma- 
chiques des  amers,  elle  en  jouit  avec  une 
plus  grande  énergie  que  la  plupart  d'entre 
eux.  lui  outre,  on  lui  attribue  une  action 
ennnenagogue  très-prononcée,  réj)utation 
qu'elle  doit  sans  doute  à  ses  propriétés  to- 
iiiiiues,  l'aménorrhée  ou  la  dysménorrhée 
dé[)endant  quelquefois  d'une  atonie  générale 
que  l'absinthe  corrige.  Sous  ce  rapport,  l'ab- 
sinthe peut  être  considérée  également 
comme  anthelmintique,  l'atonie  des  voies 
gastriques  favorisant  beaucoup  la  procréa- 
tion des  vers  intestinaux,  et  toute  médica- 
tion qui  augmente  la  tonicité  organique  et 
vitale  du  tube  digestif  s'opposant  non-seu- 
lement à  leur  développement,  mais  encore 
pouvant  nuire  à  ces  insectes  qui  ne  suppor- 
tent guère  les  amers.  Enfin,  labsinthe  jouit 
des  vertus  fébrifuges  les  plus  énergiques. 
Piuel  l'a  administrée  avec  un  succès  cons- 


tant dans  les  fièvres  muqueuses  rémittentes 
ou  intermittentes  qu'il  eut  occasion  de  trai- 
ter à  la  Salpêtrière,  et  sur  ses  indications 
nous  avons  obtenu  annuellement  des  succès 
très-remarquables  du  vin  d'absinthe,  dans 
les  fièvres  muqueuses  automnales  qui  se 
montrent  communément  pendant  les  mois 
d'octobre,  novembre  et  décembre.  Du  reste, 
les  anciens  faisaient  un  très-gra-id  usage  de 
cette  plante.  (lalien  l'a  préconisée  comme 
tonique,  dans  certaines  maladie^s  chroni- 
(jues  et  surtout  dans  les  leucorrhées  accom- 
l)a^-;nées  de  ces  douleurs  gastralgiques  qui 
tiennent  à  une  débilité  de  l'estomac  ;  Haller 
l'employait  dans  les  maladies  goutteuses  ;  et 
Linné  dit  avoir  guéri,  par  son  secours,  des 
atTections  calculeuscs  rebelles. 

L'absinthe  s'emploie  de  plusieurs  maniè- 
res :  ainsi  on  la  donne  tantôt  en  poudre  à 
la  dose  de  deux  grammes,  ou  bien  en  infu- 
sion faite  à  froid  (macération)  à  la  dose  de 
trente  grammes  pour  un  demi-litre  d"eau 
commune.  Cullen  veut  qu'on  préfère  les 
feuilles  aux  sommités  fleuries,  à  cause  ae 
leur  amertume  plus  prononcée,  et  cependant 
c'est  de  celles-ci  mises  en  digestion  dans  l'al- 
cool, qu'on  retire  une  huile  essentielle  qui 
entre  à  la  dose  de  quatre  grammes  et  au-des- 
sus, dans  le  vin,  ou  qu'on  fait  entrer  à  la 
dose  de  quelques  gouttes,  dans  certaines 
potions  excitantes.  Le  vin  d'absinthe  se  pré- 
pare en  mettant  macérer  pendant  vingt-qua- 
tre heures  une  poignée  de  tiges  d'absinthe 
dans  un  litre  de  vin  blanc  sec  :  on  coule  le 
liquide  à  travers  un  tamis  et  on  le  conserve 
pour  l'usage.  La  dose  en  est  de  deux  à  qua- 
tre onces,  deux  et  trois  fois  par  jour.  Enfin 
on  em|)loie  l'huile  d'absinthe  en  friction  sur 
le  bas-ventre  à  la  dose  d'une  à  deux  onces, 
et  de  cette  manière  elle  agit  incontestable- 
ment comme  fébrifuge. 

ABSORBANT,  adj.,  absorbans,  de  sorbere, 
boire,  et  ab,  de,  qui  boit,  qui  hume,  qui 
pompe,  etc.  Anatonùquement,  absorbant  s'ap- 
plique à  plusieurs  appareils  ou  assemblages 
de  vaisseaux  ou  de  glandes,  destinés  à  une 
fonction  qu'on  nomme  Absorption.  [Voy.  ce 
mot);  au  lieu  qu'en  matière  médicale,  ab- 
sorbant se  dit  de  tel  ou  tel  remède  ou  sub- 
stance inerte  qu'on  croit  avoir  la  propriété 
d'absorber  les  acidités  ou  les  mucosités 
contenues  dans  les  premières  voies  :  exem- 
ple, les  écailles  d'huître  préparées,  l'eau  de 
chaux,  le  Colombo,  etc. 

Les  phénomènes  de  l'absorption,  en  géné- 
ral, ne  pouvant  être  bien  compris  que  par 
celui  qui  connaît  déjà  l'appareil  de  la  cliy- 
lose  ou  le  système  absorbant  du  chyle,  et 
l'appareil  lymphatique  ou  le  système  absor- 
bant de  la  lymphe,  nous  allons  décrire  suc- 
cinctenjent  ces  deux  ordres  d'appareils. 

L  Appareil  de  la  chylose,  découvert  le  13 
juillet  1622  par  Aselli,  sur  un  chien  vivant 
qui  venait  de  manger.  Cette  découverte  resta 
ignorée  jusqu'à  1627  environ,  époque  à  la- 
quelle ce  savant  fit  part  de  son  obseivation: 
je  dis  1627 environ,  i)arce  queWerner  Rolfink 
assure  avoir  vu  cet  apjtareil  un  an  auparavant 
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(1(>2(»),  à  Pavic.  Oiioi  (iu"il  on  stiil,  il  i'iit  i!ô- 
iiioiilré  bieiilùl  ;t|»iù.s  |)ar  Su I /.berger,  [nolrs- 
îsouiàLei|isitk,('l  le  .sciiaU!iMPc'yre.sse  l'avanl 
découveii  clicz  l'Iioiimic  ou  1028,  il  en  lit  la 
déiuoii.stration  |iiil)li([iio  à  (^oj)0iiiiagu(;  l'an- 
née suivaiUo ,  sans  pourtant  on  (Jémontror 
Ji.'S  valvules  tlonl  il  est  };arni.  Toutefois, 
les  vaisseaux  eliylil'ores  restèrent  conlbndus 
avec  les  vaisseaux  l}ni|)liali(|uesjus(ia'au  27 
janvier  Uiol,  jour  niénioraljle  dans  les  fastes 
analomiques,  où  Olaiis  Kudb(,'cli,  jetme  Sué- 
dois do  vingt-et-un  ans,  distingua  ces  doux 
ordres  de  vaisseaux,  on  connut  et  en  indi(iua 
la  distribution.  Alors  tous  les  esprits  se  i)or- 
terent  vers  l'étude  des  vaisseaux  lactés,  ou 
chylifôros,  et  des  vaisseaux  lymphatiques,  et 
0!i  arriva  enlin  à  constater  que  l'appareil 
ai)pelé  cli\'lilèro  cous  sto,  chez  l'honinie,  ou 
un  système  do  vaisseaux  qui,  d'un  côté,  com- 
uuiniquent  médiatement  ou  injuiédiatemont 
avec  la  cavité  de  l'inloslin  grêle;  et,  do  l'autre, 
aboutissent  tous  à  un  tronc  conique,  nommé 
canal  thoracique  ou  réservoir  de  Pecquel, 
du  nom  de  celui  qui  l'a  ti'ouvé  le  premier. 
Ce  fut  en  IG'tT,  à  Montpellier,  que  l'illustre 
Diei)j)ois  le  découvrit  sur  un  dogue. 

J'ai  dit  que  les  vaisseaux  ch}lifères  abou- 
tissent médiatenjonl  ou  immédiatement  à  la 
surface  niterne  de  l'intestin  grêle  :  /aurais 
mieux  ex|)Osé  le  fait  en  disant  qu'ils  nais- 
sent à  la  surface  et  dans  le  fond  des  valvules 
conniventes,  c'est-à-dire  dans  ce  que  les  ana- 
tomistos  appellent  les  viliosilés  de  l'intestin, 
s'avancent  ie  là,  très-pelits  et  très-nombreux, 
d'abord  entre  les  membranes  muqueuse  et 
nmsculaiie  de  l'organe,  puis  entre  celle-ci  et 
la  séreuse,  et  parvenus  à  l'endroit  où  cette 
dernière  se  détache  de  l'intestin,  ils  l'a- 
bandonnent aussi  et  rampent  l'espace  de  un 
à  deux  j)ouc.es  dans  l'épaisseur  du  mésen- 
tère. Alors,  ils  trouvent  un  premier  rang  de 
ganglions  mésenlériques  dans  lesquels  ils  se 
plongent.  Ils  en  sortent  bientôt  plus  grands 
et  on  moindre  nombie,  parcourent  un  autre 
espace  mésentérique  et  parviennent  à  une 
seconde  rangée  de  ganglions  où.  ils  se  plon- 
gent également,  pour  en  sortir  de  nouveau 
l)lus  grands  et  moins  nombreux,  cheminer 
toujours  pour  atteindre  d'autres  ganglions, 
et  cela  jusqu'à  ce  qu'entin  ils  viennent  tous 
aboutir  vers  la  portion  lombaire  du  rachis  à 
un  l'éservoir  commun  qui  est  la  partie  infé- 
rieure du  canal  qui  verse  la  lymjjhe  dans  le 
sang.  C'est  le  réservoir  de  Pocquot,  dont  il  a 
été  déjà  parlé.  Il  est  situé  vers  la  troisième 
vertèbre  lombaire,  au  côté  droit  de  l'aorte, 
deri'ière  le  pilier  corresjjondant  du  diaphrag- 
me et  les  vaisseaux  propres  du  rein  droit. 

Dans  leur  trajet,  les  vaisseaux  chjlifères 
établissent  entre  eux  de  nombreuses  anasto- 
moses, et  suivent  en  général  le  trajet  des 
artères,  quoiqu'on  bien  plus  grand  nombre 
quelles.  Ils  se  composent  de  trois  meui- 
branes,  une  externe  qui  n'est  guère  tju'un 
tissu  lamineux  qui  s'unit  avec  les  parties 
voisines  ;  une  moyenne  fibreuse,  et  une  in- 
terne ou  muqueuse  garnie  de  valvules. 

Quant  aux  ganglions  chylilêres,  leur  struc- 
ture  est  encore  le  sujet  de  nombreux   dé- 


bats, que  nous  n'avons  pas  la  prétention  i-.'e 
(■lor<!;  c'est  pouicpioi  nous  ne  parlerons  que 
de  leur  forme  irrégulière  ,  lenticulaire,  de 
leur  volume  rpii  varie  depuis  doux  à  (rois 
lignes  jus(iu"à  un  [louco  ;  do  bur  oistribulioii 
dans  l'abdomen, où  ilssont  r(''pandusau  nom- 
bre de  cent  à  [xni  près  ;  de  leur  [)arenchynio 
couleur  do  rose, et  do  leur  peu  de  résistance. 
Par  la  pression,  on  en  exprime  un  lluidc 
lTans|)ar(n)t  et  inodore  ([u'ils  ont  ab^oibé. 
Ils  |)araissont  formés  par  un  pelotonne- 
mont  des  vaisseaux  chylifôres  mille  fois  re- 
pliés sur  eux-mêmes,  divisés  et  anastomosés 
à  riniini,  soutenus  par  une  trame  celluleuso. 
Suivant  quel(|ues  analomistes,  il  existe  dans 
leur  intérieur  des  collul(;s  dans  lesipiellos 
arrivent,  d'un  côlé,  dos  vaisseaux  chylifèr  s 
dits  alférents,  et  d'où  partent,  d'un  autre  côté, 
d'autres  vaisseaux  cliylifères  dits  elleronts. 
Ils  sont  remplis  d'un  tluide  lactesce  it,  (jiie 
1  autre  ordre  de  vaissoa.ux  y  a  apfiorté. 

II.  Appareil  lyinp!uili(/He.  II  se  présente, 
cliez  riiommo,  sous  la  fnrnie  de  vaisseaux 
très-nombreux  qui, d'un  côté,  prennent  nais- 
sance aux  diverses  surfaces  internes  et  ex- 
ternes du  corps  dans  rmtimité  do  toutes  nos 
parties,  et  de  l'autre  aboutissent  |;ar  des  troncs 
communs  dans  le  système  veineux,  tout  près 
du  lieu  où  celui-ci  s'aljouche  lui-même  avec 
le  cœur.  Dans  leur  trajet,  depuis  le  lieu  de 
leur  ouigine  jusqu'à  leur  terminaison,  ils 
diminuent  de  quantité  à  mesure  qu'ils  augmen- 
tent de  volume  et  qu'ils  ressoitent  des  orga- 
nes de  mixtion  ou  d'élaboration  du  tluide 
qu'ils  charient,  appelés  ganglions  lym[)hati- 
ques.  Disons  toutefois  que,  malgré  ces  gros- 
sissements successifs,  ils  restent  tonjou/s 
grêles,  ce  qui  les  distingue  des  vaisseaux  vei- 
neux. Ce  n'est  pas  tout, ils  marchent  sur  deux 
plans,  l'un  i)rofond  et  l'autre  suj)erticiel  , 
qui  ont  entre  eux  des  anastomoses  très-nonj- 
breuses,  et  ils  forment,  en  se  réunissant  da^s 
leur  trajet,  des  faisceaux  qui  s'enlacent  par 
dos  replis  multipliés  et  forment  des  plexus 
inextricables.  Bref,  ayant  une  structure  de 
même  nature  que  les  vaisseaux  cliylifères 
et  des  usages  pareils,  les  vaisseaux  lymphati- 
ques ne  ditierentde  ceux-ci  que  par  le  lieu  de 
leur  origine,  par  la  qualité  du  liquide  qu'ils 
charient,  et  parce  qu'ils  aboutissent  à  deux 
troncs  qui  sont  le  centre  de  tous  les  systèmes 
absorbants  et  qui  s'ouvrent  eux-mêmes  dans 
le  système  veineux  :  l'un  à  gaucho  dit  canal 
thoracique,  l'autre  à  droite  appelé  grand  vais- 
seau lymphatique  droit.  Ils  s'ouvrent  chacun 
dans  la  veine  sous-clavière  correspondante. 

ABSORPTION.  Le  mot  absorption  (même 
étymologie  qu'absorbant]  a  été  consacré  par- 
les physiologistes,  pour  indiquer  cette  fa- 
culté, qu'a  tout  être  organisé  et  vivant,  d'at- 
tirer j)ar  une  sorte  d'aspiration  poreuse,  et 
de  faire  pénétrer  dans  les  appareils  deslinés 
à  cet  usage,  certains  corps  qui  viennent  du 
dehors  ou  qui  sont  saisis  par  les  pores  ab- 
sorbants à  l'intérieur  du  corps  lui-inème.  Et 
comme  plusieurs  voies  servent  à  ces  diverses 
sortes  d'absorption,  on  a  assigné  à  chacune 
d'elles  des  noms  ditférenls,  désignant  a  priori 
la  nature  du  coi'iks  absorbé.  Ainsi  on  a  noui- 
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me  absorpLion  lymphatique,  elle  qui  a  pour 
<.|jjet  de  poin|)erei  de  charier  la  lymphu  des 
diverses  surf.ices  iutérieures  et  externes  du 
corps  où  le  système  absorbant  lymphatique 
les  aspire  dans  l'intimité  même  de  toutes  ses 
parties  constitutives,  pour  les  trans[)orter,e-i 
j;assant  à  travers  des  organes  d'él.iboration  et 
lit'  mixtion, —  les  ganglions  lymphati(]ues, — 
jusqu'au  canal  thoraciijue  (à  gauche;,  ou  au 
grand  vaisseau  lymphatique  (  à  droiie  du 
corps)  ;  de  là,  arriver  aux  veines  sous-ciaviè- 
res  gauche  et  droite  qui  s'abouchent  l'une  et 
l'autre  avec  le  cœur  :  et  absorption  chylifère, 
celle  qui  a  pour  but  le  transport  de  chyle 
humé  parles  vaisseaux  absorbants  chylifères, 
à  son  passage  dans  les  intestins,  jusqu'à  la 
citerne  chylifère  ou  réservoir  de  Pecquet, 
qui  s'ouvre,  lui  aussi,  dans  l'oreillette  gau- 
che du  c(L'ur.  Je  ne  parle  pas  des  veines 
inesaraigues  ou  mcsenlcriqucs  (supérieure  et 
inférieure  du  mésentère),  parce  que  si  leur 
faculté  absorbante  a  été  admise  par  Hunter 
et  son  école,  elle  a  été  niée  par  d'autres 
anatomistes,  et  que  nous  ne  voulons  pas 
nous  mêler  à  ce  débat,  la  discussion  à  la- 
quelle nous  nous  livrerions  nous  paraissant 
inutile  au  point  de  vue  oiànous  nous  sommes 
jtlacé ,  c'est-à-dire  en  médecine  clinique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  mettant  de  coté  toutes  les 
divisions  de  l'absorption,  (jui  ont  été  propo- 
sées par  des  physiologistes  très-clistingués, 
ces  divisions  nù"us  paraissant  toutes  défec- 
tueuses, nous  accorderons  la  préférence  à 
celle  que  nous  allons  donner,  connue  très- 
pratique  ,  et  pouvant  dès  lors  satisfaire  tous 
les  esprits. 

D'après  nous,  on  peut  donc  diviser  l'ab- 
sorption en  trois  ordres  :  1°  les  absorptions 
hygiéniques,  ou  du  chyle,  de  la  lymphe,  et 
de  l'oxygène  de  l'air  dans  FHémastose  {Voy. 
ce  mot)  ;  2°  les  al)Sorptions  morbides,  ou 
celles  des  principes  contagieux  ou  infectieux 
répandus  dans  l'atmosphère  ;  exemple  :  les 
maladies  |3estilentielles  qui  se  communiquent 
tout  à  la  lois  par  Infection  et  par  Contagion 
(Voy.  ces  mots)  ;  et  3"  enfin,  les  absorptions 
méciicatrices  ou  provoquées  [lar  l'art.  Cette 
d, vision  présente,  ce  nous  semble,  cet  avan- 
tage que,  si  le  médecin  sait  proliter  des  ex- 
périences qui  ont  été  faites  par  ses  devanciers 
pour  prouver  soit  l'absorption  cutanée,  soit 
l'absorption  naso-puhnonaire,  il  pourra  indi- 
(juer  les  précautions  à  prendre  pour  sous- 
traire les  individus  auxintluencesfAcheuses 
de  ces  absorptions;  tout  comme  il  arrivera 
par  la  connaissance  des  lois  de  cette  fonction, 
à  la  détermination  des  causes  de  certaines 
maladies,  d'une  part,  et  d'autre  part,  à  celle 
les  moyens  les  plus  simples  et  les  plusfaci- 
des  pour  combattre  la  plupart  d'entre  elles. 

Mécanisme  de  l'absorption.  Prenant  pour 
type  des  absorptions  lymphatique  et  chyli- 
fère celle  qui  nous  parait  la  plus  importante 
au  point  de  vue  physiologique,— l'absorption 
du  chyle, —  voici  comment  nous  en  explique- 
rons le  mécanisme.  Chacun  sait  que  les  in- 
testins grêles  sont  garnis  de  dislance  en 
distance,  à  l'intérieur,  de  replis  membraneux 
valvules  conniventes,  qui  ont  pour  usage  de 


retarder  la  marche  du  bol  alimentaire  et 
d'augmenter  en  étendue  la  surûice  de  la  mu- 
queuse intestinale  :  chacun  sait  aussi  qu'on 
aperçoit  sur  cette  membrane  des  i)ctites  ou- 
vertures béantes  qui,  en  ce  lieu,  s'offrent 
sous  la  forme  de  petites  ampoules  :  eh  bien, 
soit  que  ces  am[)Oules,  ces  orifices,  ces  su- 
çoirs aient  une  communication  immédiate 
avec  l'intestin;  soit,  au  contraire,  qu'il 
existe  dans  les  villosités  intestinales  un  tis- 
su d'une  nature  particulière,  spongieux  en 
quelque  sorte,  qui  est  destiné  à  effectuer 
lui-même  inimédiatement  rabsorj)lion  du 
chyle,  et  à  le  trau'^mettre  ensuite  aux  vais- 
seaux chylifères  qui  aboutissent  à  ce  tissu 
sans  aller  au  delà,  eic,  toujours  est-il  que 
la  j'âte  alimentaire,  alternativement  compri- 
mée ou  non  com[)rimée,  suivant  que  les  in- 
testins grêles  se  co'itractenl  ou  se  diialent, 
s'allonge,  laisse  échapper  le  chyle  qu'elle 
contient,  et  celui-ci  est  aspiré  par  les  orifices 
absorbants  qui  se  dilatent  pour  le  recevoir. 
Mais,  attendu  que  ce  mouvement  d'aspira- 
tion se  renouvelle  à  chaque  nouvelle  con- 
traction de  l'inlestin,  il  en  résulte  que  la 
dernière  portion  de  chyle  absorbée  poussant 
devant  elle  celle  qui  l'a  précédée,  et  étant 
poussée  à  son  tour,  la  colonnechyleuse  avan- 
çant toujours,  il  arrive,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  dans  le  réservoir-de  Pecquet, 
qui  s'ouvre  par  une  de  ses  extrémités  dai;s 
le  cœur.  N'oublions  pas  d'ajouter  que  la  pro- 
gression du  chyle  est  favorisée  par  le  batte- 
ment des  artères  et  par  la  dépression  ablomi- 
nale  qui  s'opère  par  l'abaissement  du  dia- 
phragme, alors  que  sa  marche  rétrograde  est 
rendue  impossible  par  les  replis  membraneux 
qui  garnissent  l'intérieur  des  vaisseaux. 

Nous  avons  dit  que  le  chyle  était  aspiré 
par  les  suçoirs  chylifères  :  y  a-t-il  réelle- 
ment aspiration  vitale,  ou  seulement  imbi- 
bition  cliimique ,  comme  on  l'a  prétendu  ? 
Pour  ma  part,  je  préfère  admettre  l'activité 
du  système  absorbant,  préférablement  à  cette 
sorte  d'oi)ération  chimique  en  veitu  de  la- 
quelle le  liquide  le  moins  dense  traverse  le 
tissu  dans  lequel  il  est  renfermé  pour  aller 
se  mêler  au  liquide  le  jjIus  visqueux  (ce  qu'on 
nomme  endosmose  ou  exosmose  )  ;  mais 
comme  dire  le  pourquoi  de  cette  préférence, 
nous  entraînerait  trop  loin,  et  que  d'ailleurs 
cette  explication  serait  sans  utilité  pratique, 
nous  allons  passer  outre. 

Lois  de  iabsorption.  Personne  n'ignore 
que  le  sang  se  renouvelle  par -le  chyle,  par 
tous  les  matériaux  que  le  système  lympha- 
tique lui  fournit  et  [lar  l'absorption  de  l'oxy- 
gène de  l'air  ;  on  ne  seia  donc  [)as  étonné 
qu'il  y  ait  un  appétit  d'absorptions,  comme  il 
y  a  un  appétit  d'aliments  et  de  boissois,  et 
que  l'un  et  l'aulre  appétit  soient  propor- 
tionnés au  besoin  de  réparation  que  le  corps 
éprouve.  Or,  comme  l'appétit  des  aliments 
difïère  d'individu  à  individu,  de  même  l'ap- 
pétit d'absorption  ditférera  suivant  les  sujets 
et  suivant  d'autres  circonstances  qu'il  est 
bon  dé mmérer.  Disons  toutefois  que  ce 
n'est  qu'au  point  de  vue  hygiénique  et  thé- 
rapeutique que  nous  nous  en  occuperons. 
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L'absorption  »'tanl  [>liis  ;utivi'  clu'/  les  en- 
f;ml.s  (HIC  chez  les  a(Jult(vs,  et  clic/,  ces  dcr- 
iiicis  (iiio  clic/ les  vieillards,  et  nioiiis  active 
chez  liioiniue  que  chez  la  l'eiiiiiic  qui,  par  la 
délicalesse  de  sa  constitution  ,  sciapproclie 
beaucoup  j-liis  de  reiilancc',  il  doit  nécessai- 
rement en  lésulter  (jui!  moins  on  est  avancé 
en  â|^e,  moins  on  est  ibrlcnnent  constitué, 
et  plus  on  sera  exposé  à  la  contagion  des 
maladies.  Ainsi  non-seulement  il  est  con- 
traire aux  lois  de  l'hygiène  de  faire  couclior 
unejeune  personne  avec  une  [lersonne  Agée, 
la  chaleur  vitah;  do  l'une  s'éfiuisant,  en  cpiel- 
que  sorte,  à  ranimer  le  llamheau  de  la  vio 
qui,  i»ar  Iroj)  usé,  est  près  de  s'éteindre  chez 
l'autre  ;  mais  encore  il  ne  serait  pas  |iru- 
dent  de  laisstu-  les  enfants  et  les  adolescents 
exposés  aux  elfets  meurtriei-s  de  la  conta- 
gion ,  puisqu'ils  sont  [)lus  facilement  at- 
teints par  elle  que  les  adultes  et  les  vieil- 
lards. De  môme  en  thérapeutiiiue ,  lorsqu'il 
s'agit  de  faire  pénétrer  les  médicaments  par 
la  peau  (  Voy.  Méthode  iatraleptique  ), 
il  y  auiait  du  danger  h  ne  pas  proportionner 
la  dose  des  remèdes  à  la  facilité  plus  grande 
qu'ils  ont  à  être  absorbés,  tout  étant  pompé, 
rien  ne  se  {)erdant  dans  le  jeune  âge,  et  vice 
versa  pour  le  vieillard. 

Ajoutons,  1"  que  le  tempérament  lympha- 
tique étant  de  tous  les  tempéraments  celui  qui 
est  le  plus  favorableà  l'absorption,  cela  expli- 
que pourquoi ,  dans  certaines  épidémies,  les 
femmes  sont  plus  facilement  atteintes;  2"  que 
le  repos  du  sommeil  et  de  la  nuit  augmentant 
r.énergie  de  l'absorption,  il  serait  dangereux 
de  reposer  dans  les  champs,  et  à  plus  forte 
i-aison  d'y  dormir  dans  des  endroits  mal- 
sains, et  plus  encore  près  des  marécages , 
«iprès  la  chute  du  jour  :  les  miasmes  ou  gaz 
infectieux  qui  se  répandent  dans  l'air  péné- 
trant alors  très-facilejuent  dans  l'économie. 
Que  de  fièvres  de  mauvais  caractère  qui  ne 
sont  dues  qu'à  cette  cause  !  3"  que  le  manque 
d'une  nourriture  suflisante,  en  général,  et  la 
vacuité  de  l'estomac  en  particulier  augmentant 
également  la  force  de  succion  des  bouches  ab- 
.sorbantes  externes,  en  dirigeant  les  mouve- 
ments circulatoires  du  dehors  au  dedans  et  de 
la  circonférence  au  centre,  il  serait  imprudent 
de  sortir  à  jeun,  alors  surtout  que  le  corps 
aura  été  atfaibli  par  le  défaut  d'alimentation; 
fr"que  certaines  aifections  de  l'àme,  la  peur, 
j)ar  exemple,  favorisant  singulièrement  l'as- 
piration [loreuse  des  lymphatiques, dès  qu'un 
individu  a  peur  d'être  atteint  par  la  maladie 
épidémique  régnante,  il  doit,  ^'éloigner  au 
plus  tôt,  etc. 

ACARUS  ,  s.  m, ,  de  àxacq»,  très-petit.  — 
Genre  d'insecte  il'une  extrême  petitesse  qu'on 
n'aperçoit  qu'à  l'aide  du  mio'oscope.  C'est  la 
mite  ou  ciron  de  la  gale,  de  là  le  nom  d'aca- 
rus  sca6?et  que  Linné  lui  adonné.  Voy.  Gale. 

ACCABLEMENT,  s.  m.,  synonyme  d'AcAT- 
TEME>T  (  Voy.  ce  mot). 

ACCÈS,  s.  m.,  accessus,  dQ  accedere,   ap- 

pro.;her.  —  1!  est  formé  lui-môme  de  ad,  à  , 

vers, et  cedcre,  venir,  ce  qui  signifie  réunion 

uu  succession  de  symptômes  reparaissant  à 
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cerlaiiis  intervalles.  Si  ces  intervalles  sont 
é  ;aux,  on  dit  qm;  les  accès  sont  réyulier»  ;  <  i 
au  contraire  les  intervalles  sont  inégaux,  les 
accès  sont  d\{^  irréyuliers  Du  reste,  accf»  est 
une  e\()ression  générique,  qui  éfpiivaut  tout 
à  la  fois  aux  mots  attuf/ue  vl  paroxysme; 
ainsi  on  dit  accès  de  manie,  atla(|ue  ou  ac- 
cès d'épilepsie,  accès  de  lièvre,  etc. 

Celte  nomenclature  peut  être  acceptée,  en 
se  rappelant  toutefois  que  l'accès  fébrile  a 
des  caractères  [)articuliers  qui  le  distinguent 
entièrement  des  autres  sortes  d'accès,  et  en 
font  comme  un  état  morbide  à  part,  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  (uix  que  sa  |)ériodicité; 
c'est-à-dire  que  tandis  qu'un  accès  d'épi- 
lepsie, d'hystérie,  etc.,  ne  diffère  d'un  autre 
accès  de  la  môme  maladie  que  sous  le  rap- 
port de  leur  force  ou  de  leur  fréquence,  les 
accès  de  hèvre,  suivant  l'ordre  de  leur  réap- 
parition, forment  le  trait  caractéristique  ou 
typique  des  fièvres  dites  lièvres  d'accès  ;  de 
là  les  noms  de  fièvre  tierce,  «juarte,  etc.  , 
qu'on  leur  a  donnés.  Voy.  Fièvues  intek- 
mittentes. 

ACCOMPAGNEMENT  (chir.),  s.  m.— C'est 
une  expression  foit  singulière,  par  la(]uelle 
on  désigne  l'humeur  blanchâtre,  visqueuse, 
qui  entoure  le  cristallin  dans  la  cataracte, 
ainsi  que  la  membrane  cristalline  lorsqu'elle 
est  devenue  opaque.  Souvent  après  l'opéra- 
tion on  est  obligé  d'introduire  une  aiguille 
pour  déplacer  celte  humeur  qui  empêche  la 
vision,  et  qui,  parce  qu'elle  se  manifeste  se- 
condaireme.n  à  l'opération,  a  été  appelée  ac- 
compagnement de  la  cataracte. 

ACCOUCHEMENT,  s.  m.  Ce  mot  a  une 
double  signification,  c'est-à-dire,  qu'il  sert 
à  désigner  tantôt  Y  enfantement,  lo-^iix  n  rUti; , 
partus,  partio,  puerperium ;  et  tantôt  l'action 
d'accoucher  une  femme,  de  la  délivrer  de 
son  fruit,  pi«£ct«ri  paisuo-tj,  obsletricium,  obstc- 
tricio.  — N'ayant  à  nous  occuper  dans  ce  li- 
vre que  de  l'enfantement  proprement  dit ,  la 
partie  obstétricale  des  accouchenjents  étant 
abandonnée  aux  accoucheurs  et  aux  sages- 
femmes,  nous  ferons  remarquer,  en  passant, 
que  le  moment  le  plus  impo?tant  de  la  vie  de 
la  femme,  c'est  celui  où  elle  donne  le  jour  à 
l'être  qui  s'est  développé  dans  son  sein  ,  et 
cela  parce  que  non-seulement  c'est  le  but 
final,  le  complément  de  toutes  les  tendances 
organiques  de  son  sexe,  mais  encore,  [)arce 
que  l'accomplissement  de  cet  acte  forme  une 
crise  sérieuse  pour  tout  l'organisme,  qui, 
par  sa  séparation  et  l'expulsion  du  nouveau 
firoduit  qui  s'était  fécondé  et  implanté  eu 
lui  pour  s'y  développer,  reprend  l'équilibre 
qu'il  n'avait  plus.  De  là  la  nécessité  de  sur- 
veiller celte  crise,  de  la  favoriser,  et  de  i;e 
pas  [lerdre  de  vue  l'accouchée  jusqu'à  ce 
qu'elle  ne  coure  aucun  danger  ;  ce  qui  veut 
dire,  jusLju'à  ce  que  sa  santé  soit  entièrement 
rétablie.  Ce  n'est  pas  que  nous  croyions  (jue 
l'art  doive  souvent  intervenir  dans  l'accou- 
chement, au  contraire,  caria  nature  déploie 
de  si  grandes  ressources  pour  son  accom- 
plissement, il  se  manifeste  uims  de  si  sin- 
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giiliôrcs  iiK^tanjorphoses,  qui^  malgré  le  pé- 
ril imminent  auquel  la  vie  est  exposée,  il 
n'arrive  généralement  rien  de  fâcheux  à  la 
femme.  Je  dis  plus,  da'is  bien  des  cas,  elle 
est  bien  mieux  portante  après  qu'avant  sa 
tjTOSsesse.  C'est  pourquoi,  pour  les  soins  à 
donner  à  l'accouchée  avant  l'accouchement 
et  après  la  déhvrance  ,  il  faut  avoir  égard  à 
certaines  circonstances  que  nous  allons  énu- 
mérer. 

Etant  donné  que  la  femmeenceinte  é[)rouve 
les  véritables  douleurs  de  l'enfantement,  il 
i'aut  immédiatement,  si  l'on  a  à  choisir  la 
pièce  où  l'accouchement  doit  avoir  lieu,  faire 
le  choix  d'une  chambre  assez  grande  et  spa- 
cieuse pour  y  circuler  librement  après  y 
avoir  plr.cé  un  second  lit,  vu  qu'il  convient 
d'en  avoir  deux  quand  c'est  possible  ;  qu'elle 
soit  éloignée,  s'il  se  peut,  de  toute  émana- 
tion fétide  et  de  tout  bruit,  et  modérément 
chautîée  en  hiver.  Le  nouveau  lit  que  l'on 
dresse  est  ordinairement  un  lit  de  sangle  peu 
élevé,  mais  pourtant  pas  trop  bas,  parce  qu'il 
serait  incommode  pour  l'accoucheur.  Le  lit 
dressé,  on  pose  d'abord  dessus  un  premier 
matelas  complètement  étendu ,  puis  on  en 
place  un  second  plié  en  deux.  Celui-ci  forme 
alors  un  rebord  sur  lequel  le  siège  de  la 
femme  sera  appuyé.  La  tète  du  lit  étant  ap- 
pliquée contre  le  mur,  on  relève  en  cet  en- 
droit la  portion  supérieure  du  matelas  plié 
en  deux,  en  plaçant  entre  un  ou  plusieurs 
coussins.  La  partie  du  matelas  de  dessous 
laissée  à  découvert,  doit  être  recouverte 
d'une  toile  imperméable,  et  puis  le  lit  garni 
comme  de  coutume.  Pendant  qu'on  fait  ces 
préparatifs,  la  femme  doit  prendre  un  lave- 
ment pour  vider  le  rectum,  et  se  vêtir  de 
riiabillement  de  la  femme  en  travail,  qui  doit 
être  léger  «t  surtout  si  simple  qu'on  puisse 
facilement  le  renouveler  s'ii  était  sali.  Géné- 
ralement une  camisole  de  nuit,  un  fichu 
plus  ou  moins  fort  suivant  la  saison,  et  une 
chemise  très-courte  de  derrière  (n'allant  que 
jusqu'au  bas  des  reins),  et  <3u verte  par  de- 
vant dans  toute  sa  longueur,  vo^ilà  ce  qui 
compose  le  costume  de  la  femme  quand  on 
la  place  sur  le  lit  de  misère.  Ces  précautions 
l)rises,  si  l'accoucheur  n'arrive  pas  et  que  la 
femme  désire  prendre  un  peu  de  nourriture, 
elle  devra  se  contenter  d'un  peu  de  potage, 
de  peur  qu'une  nourriture  plus  abondante 
ne  provoqiiât  des  vomissements.  La  douleur 
seule  les  détermine  quelquefois,  à  plus  forte 
raison  se  manifesteront-ils  si  l'on  surcharge 
l'estomac.  Si  la  femme  a  soif,  on  lui  donne 
un  peu  d'eau  sucrée,  tiède  ou  fraîche,  légè- 
rement acidulée  (le  sirop  de  groseilles,  de 
cerises,  etc.,  étendu  d'eau  ),  ou  rougie  avec 
du  bordeaux,  et  si  le  travail  se  prolonge,  on 
lui  fait  faire  un  peu  d'exercice.  L'accouche- 
ment terminé  et  la  femm  >  délivrée,  la  [)re- 
mière  précaution  à  [jrendre  c'est  de  changer 
la  femme  de  linge  en  la  dépouillant  de  tout 
ce  qui  a  été  mouillé,  soit  parles  sueurs,  soit 
par  les  eaux  ou  le  sang  (jui  se  sont  écoidés 
dt'  la  matrice,  et  de  la  transporter  dans  son 
lit,  si  elle  a  été  accouchée  sur  un  lit  de  mi- 
sère, (m  de  l'arranger  cOinniodément  et  pro- 


prement s'il  a  fallu  forcément  l'accoucher 
dans  son  propre  lit  ;  observant  de  ne  pas 
transporter  l'accouchée,  dans  le  premier  cas, 
tant  que  le  sang  coule  liquide  et  comme  par 
tlots.  Dans  tous  les  cas,  deux  choses  sont  né- 
cessaires :  1"  que  le  siège  ne  s'enfonce  pas 
trop,  parce  que  les  soins  de  propreté  seraient 
difliciles  à  remplir  si  le  lit  était  trop  mou; 
2"  que  les  matelas  ne  s'imprègnent  pas  des 
excrétions.  On  mettra  donc  une  toile  imper- 
méable entre  les  matelas,  et  un  drap  plié  en 
plusieurs  doubles  sous  le  siège.  Quand  je  dis 
de  ne  pas  salir  les  matelas,  ce  n'est  point  par 
économie,  mais  purement  dans  un  but  sani- 
taire, l'intérêt  de  l'accouchée  exigeant  qu'on 
ne  la  change  pas  trop  souvent.  Quoi  qu'il  en 
soit,  même  sans  toutes  ces  précautions,  on 
peut,  au  moyen  de  draps  souvent  renouvelés, 
maintenir  la  femme  continuellement  propre  ; 
sinon  elle  serait  dans  une  atmosphère  viciée, 
ce  qu'on  doit  éviter. 

Faut-il  chautfer  le  lit,  avant  d'y  porter 
l'accouchée?  En  général,  oui,  dans  les  sai- 
sons froides.  Ce  soin  a  même  une  utilité  im- 
portante, vu  l'état  de  surexcitation  nerveuse 
dans  lequel  elle  se  trouve,  et  qui  la  dis|K)se 
à  des  frissons  et  à  des  accidents  spasmodi- 
ques  plus  désagréables  que  dangereux,  il  est 
vrai,  mais  qu'il  faut  prévenir  et  non  favori- 
ser. On  les  prévient  souvent,  en  partie  du 
moins,  quand  on  chaulfe  modérément  le  lit. 
Ajoutons  que  si  la  femme  avait  beaucoup 
perdu,  le  lit  doit  être  si  peu  chauffé,  que 
c'est  à  peine  si  elle  sent  le  changement  de 
température  :  inutile  de  dire  la  nécessité  de 
cette  précaution. 

J.a  femme  placée  dans  son  lit,  il  faut  lui 
serrer  (ou  lui  faire  serrer)  le  ventre  avec  une 
bande  ou  une  petite  nappe.  C'est  une  précau- 
tion que  je  crois  indispensable,  et  à  la  né- 
gligenre  de  laquelle  on  peut  attribuer  les  ac- 
cidents qui  accompagnent  queli|uefois  les 
couches.  Hamillon  a  été  jusqu'à  lui  attri- 
buer les  fièvres  puerpérales  qui  régnaient  à 
la  Maternité,  à  une  époque  où  la  bande 
n'y  était  point  employée.  Il  y  a  peut-être 
un  peu  d'exagération  de  la  part  du  pra- 
ticien anglais,  mais,  exagération  ou  non,  tou- 
jours est-il  que  la  bande  a  cet  avantage  de 
maintenir  les  parois  abdominales,  qui,  étant 
très-laches  ,  très-élasliques,  n'oj)poseraient 
pas  toujours  une  résistance  suffisante  au 
})oids  des  viscères  abdominaux ,  d'où  des 
descentes,  des  prolapsus  de  la  matrice,  etc. 
Puis,  comme  il  est  survenu  quelques  modi- 
fications dans  la  circulation  des  vaisseaux 
utérins,  qui  peuvent  favoriser  une  exhala- 
tion sanguine  inquiét^inte  (perte  utérine)  par 
son  abondance  {Voy.  HÉMOunAGiEs),  et  dans 
d'autres  cas  l'engorgement  de  l'utérus,  un 
bandage  modérément  serré  remédiant  ordi- 
nairement à  cette  disposition  organique,  il 
faut  donc  s'en  servir  dans  tous  les  cas.  ' 

Un  point  qui  a  préoccupé  les  accoucheurs 
et  qui  [Jiéoccupe  beaucoup  le  vulgaire,  est 
de  savoir  si  l'on  doit  laisser  dormir  la  femma 
(pii  vient  d'être  déliviée.  Pour  ma  part, 
ayant  su  et  vu  que  les  hommes  les  plus  ex- 
périmentés   permettaient  à  l'accouchée  de 
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s'endormir,  j'ai  agi  conimo  eux  et  n'ai  jamais 
ou  à  l'i  regretter.  Ce  n'est  pas  (]uc  j'ignore 
que  le  sommiMl  dispose  aux  pertes  utérines, 
cl  (ju'une  hémorragie  abondante  se  déclarant 
pendant  (|ue  la  l'ennne  dort,  elle  se  trouve,  à 
son  réved,  dans  un  état  de  faiblesse  très- 
considérable,  qui  n'est  pas  sans  danger. 
Néanmoins  je  persiste  h  croire  que  toutes  les 
fois  que  l'accoucliée  se  trouvera,  après  sa 
délivrance,  dans  de  bonnes  conditions  phy- 
siologiques, o;i  peut  lui  permettre  dégoûter 
les  douceurs  d'un  sommeil  ordinairement 
rénarateur.  Dans  le  cas  contraire,  c'est-à-dire 
s'il  y  avait  la  moindre  crainte  qu'une  perte 
utérine  se  manifestât,  dans  ce  cas,  dis-je,  il 
faudrait  tenir  la  femme  éveillée  en  attachant 
son  esprit  par  des  lectures  amusantes.  Tou- 
tefois, il  ne  faudrait  pas  continuer  ces  lec- 
tures trop  longtemps,  attendu  qu'à  l'instar 
des  visites  souvent  fort  nombreuses  que  l'ac- 
couchée reçoit  et  qui  la  fatiguent  beaucoup, 
l'état  de  veille  entretenu  par  des  lectures  at- 
trayantes trop  prolongées  pourrait  se  chan- 
ger en  insomnie,  qui  elle-même,  devenant 
opiniâtre  ,  s'accompagnerait  de  céphalalgie 
violente  (mal  de  tète),  de  fièvre,  etc. 

Nous  avons  prononcé  le  mot  visites  :  quelle 
est  la  conduite  que  l'on  doit  tenir  à  l'égard 
des  visiteurs?  Il  faut  les  éconduire.  El  les 
convenances?  dira-t-on  :  je  sais  ce  à  quoi 
elles  assujettissent  ;  c'est  pourquoi,  quand 
la  famille  se  présente,  on  doit  l'admettre  et 
la  congédier  immédiatement.  Quand  ce  sont 
des  visiteurs  qu'on  est  forcé  de  recevoir,  on 
les  prie  d'abréger  autant  que  possible  leur 
visite,  qui  se  bornera  à  complimenter  l'ac- 
couchée et  à  lui  dire  adieu  :  je  n'autorise  pas 
autre  chose.  Quant  aux  importuns,  on  ne  les 
admet  sous  aucun  prétexte. 

Ce  n'est  pas  tout:  les  pissions  vives  de 
l'âme,  en  augmentant  l'excitabilité  du  sys- 
tème nerveux,  déjà  surexcité,  pouvant  don- 
ner lieu  à  des  accidents  nerveux,  tous  ceux 
qui,  par  nécessité  ou  tolérance,  approchent 
de  la  nouvelle  accouchée,  doivent  user  de  la 
plus  grande  circonspection,  ne  l'entretenir 
que  de  choses  agréables,  et  lui  cacher  avec 
soin  tout  ce  qui  pourrait  l'inquiéter  (la  mort 
d'une  femme  en  couche,  d'un  proche,  la 
perte  d'un  procès,  etc.,  la  difformité  du  nou- 
veau-né, sa  faiblesse,  a  fortiori  sa  mort)  ;  ou, 
si  on  ne  peut  la  taire,  le  faire  avec  les  plus 
grands  ménagements  ;  si  la  femme  est  pieuse, 
lui  laissei"  croire  que  l'enfant  a  vécu  assez 
longtemps  pour  recevoir  l'eau  du  baptême. 
Bref,  à  cause  de  sa  grande  sensibilité,  il  faut 
lui  éviter  tout  chagrin,  toute  colère,  l'éclat 
du  jour  trop  vif,  le  bruit,  et  tout  ce  qui  peut 
l'impressionner  désagiéablement. 

Régime  alimentaire.  Il  varie  nécessairement 
suivant  qu'on  s'éloigne  davantage  de  l'époque 
de  l'accouchement ,  et  puis  selon  certaines 
conditions  qu'il  faut  connaître.  Ainsi,  le  pre- 
mierjour  Talimentalion  doit  être  nécessaire- 
ment restreinte;  no  i  pas  que  l'accouchée 
soit  malade,  mais  parce  que  ses  organes  di- 
gestifs ne  supporteraient  pas  sans  inconvé- 
nients la  quantité  habituelle  d'aliments  qu'ils 
reçoivent.  Il  est  sans  doute  quelques  excep- 


tions à  cette  règle,  mais  elle  est  vraie  dans  la 
majorité  des  cas.  Du  reste,  voici  comment  je 
procède.  Le  jour  de  l'accouchement  je  ne 
permets  (juc  les  aliments  liquides,  le  bouil- 
lop  gras,  par  exemple  ;  si  la  femme  est  déli- 
cate, et  si  elle  ne  l'aime  pas,  ce  qui  peut  ar- 
river, je  le  remplace  par  des  crèmes  de  riz  à 
l'eau  légèrement  acidulées  ou  seulement  aro- 
matisées avec  l'eau  de  fleurs  d'oranger,  ou 
par  des  potages  maigres,  cies  panades  de 
gruau,  d'orge  perlé.  Cette  nourriture  con- 
vient encore  mieux  aux  femmes  forteuK^njt 
constituées,  et  on  doit  la  préférer  pour  elles 
au  bouillon  gras.  Si  le  second  jour  l'accou- 
chée se  sent  bien  et  désire  des  aliments,  je 
l'autorise  à  en  prendre  de  semi-liquides 
(semoules,  tapioca  au  gras  et  autres  fécules). 
Le  troisième  jour  je  fais  de  nouveau  res- 
treindre l'alimentation,  à  cause  de  l'invasion 
de  la  fièvre  de  lait  qui  a  lieu  ordinairement 
à  cette  époque;  a  fortiori  la  restreindra-t-oà 
le  quatrième  jour,  jour  de  la  fièvre  de  lait". 
Voy.  Fièvres.  Enfin,  Je  cinquième  jour  e,t 
les  jours  suivants,  je  permets  l'usage  des  lé- 
gumes, du  poisson,  en  un  mot,  des  mets  que 
la  femme  préfère,  pourvu  qu'elle  n'en  prenne 
pas  une  trop  grande  quantité. 

A  propos  delà  fièvre  de  lait,  nous  dirons, 
en  passant,  que  l'usage  répandu  parmi  les 
nouvelles  accoudiées  de  se  garnir  le  sein 
avec  une  serviette  mollette  ou  de  la  ouaté 
en  hiver,  doit  être  considéré  comme  une 
sage  précaution  très-propre  à  favoriser  la  sé- 
crétion laiteuse  en  mettant  les  mamelles  à 
l'abri  des  variations  de  température;  iJ  ne 
faudrait  pourtant  pas  pécher  par  excès. 

Boissons.  Leur  choix  préoccupe  quelque- 
fois certaines  femmes  à  ce  point  que  le  mé- 
decin a  bien  souvent  une  sorte  de  lutte  à 
soutenir  avec  elles;  à  plus  forte  raison,  la 
sage-femme,  qui  généralement  a  moins  d'em- 
fiire  que  l'accoucheur;  les  parents,  qui  ordi- 
nairement n'en  ont  pas  du  tout.  Quant  à  moi, 
je  conseille  une  infusion  légère  de  tilleul, 
avec  ou  sans  addition  d'eau  de  fleurs  d'oran- 
ger, suivant  le  goût  de  l'accouchée;  on  peut 
faire  de  même.  Mais  si  la  femme  avait  de 
fortes  préventions  contre  le  tilleul,  on  le 
remplace  parla  mélisse  ou  toute  autre  plante 
ayant  les  mêmes  propriétés.  L'eau  d'orge, 
de  chiendent,  la  réglisse,  conviennent  égale- 
ment. Après  les  premiers  jours,  et  surtout 
après  la  fièvre  do  lait,  il  n'y  a  pas  d'incon- 
vénient à  ce  qu'elle  reprenne  sa  boisson  ha- 
bituelle. 

Nous  ferons  observer,  à  l'endroit  du  ré- 
gime, qu'il  est  certains  préjugés  que  l'ac- 
coucheur est  quelquefois  obligé  de  combat- 
tre ;  et  par  exemple  :  croyant  que  la  femme 
qui  accouche  et  qui  perd  beaucoup  pendant 
ou  après  le  t  avail ,  est  atl'aibhe  par  ce  fait 
et  par  les  douleurs  qu'elle  a  éprouvées, 
bien  des  gens  s'imaginent  qu'il  faut  soutenir 
les  forces  de  cette  femme,  en  lui  donnant 
une  rôtie  au  vin  ou  tout  autre  excitant. 
C'est  une  erreur  grave  qu'il  faut  détruire, 
en  assurant  que  la  faiblesse,  quand  elle  existe 
réellement,  est  sans  danger,  et  que  toute 
stimulation  interne  peut  être  nuisible.  Voici 
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u"^  autre  piéjiig(''.  Aiilrcfois  o'i  pensait,  et 
quelques  persdiiiies  conservent  cette  croyan- 
ce, qu'il  est  nécessaire  de  se  servir  de  cer- 
taines boissons  réputées  propres  h  faire 
écarter  le  lait  chez  les  mères  qui  ne  veulent 
pas  ou  ne  peuvent  pas  nourrir  :  telles  sont 
les  boissons  préparées  avec  la  canne  de  Pro- 
vence, la  pervenche,  etc.  Comme  ce  pré- 
jugé va  en  s'affaiblissant  de  jour  en  jour,  il 
a  bien  moins  d'imporlance  aujourd'hui ,  ce 
«pu  ne  doit  pas  cependant  nous  empêcher  de 
proscrire  la  pervenche,  qui  est  excitante. 
Quant  h  la  canne  de  Provence,  son  usage 
étant  s.'^ns  danger,  on  peut  l'autoriser. 

Excrétion  des  urines.  Cette  excrétio'i  doit 
^Ire  soigneusement  surveillée,  vu  que  beau- 
coup de  femmes   nouvellement  accouchées 
ne  s'en  occu]-e'U  pas  elles-môn\es.  Se  sen- 
tant nmuillées  elles  croient  avoir  uriné,  ce 
qui  n'est  pas,  et  de  là  quelquefois,  des  acci- 
dents plus  ou  moins  fAcheux.  Dans  un  fait 
(le  cette  nature,  que  j'ai  ob-ervé,  déjà  la  ves- 
sie distendue  par   l'urine   formait  une   tu- 
meur douloureuse  au-dessus  du  pubis  qui 
m'en  aurait      imposé,  je  Tavoue,  si  je  n'a- 
vais déjà  été  prévenu  que  de  pareils  [)héno- 
mènes  se  manifestent  à  la  suite  de  la  réten- 
tion des  urines.  Soupçonnant  donc  la  cause 
de  celte  tuméfactioM,  j'introduisis  une  sonde 
dans  la  vessie,  et  les  douleurs  se  calmèrent 
dès  que  ce  viscère  eut  été  vidé  du  liijuide 
qu'il  contenait  en  trop  grande  quantité.  Ce 
lait  me  rappelle    avoir  entendu  raconter  à 
M.    P.    Dubois    (  Clinique    d'accouchements , 
18V2)  que,  chez  une  dame  la  distension  de 
la  vessie  avait  été  portée  si  loin  par  l'inat- 
tention de  l'accoucheur,  que  des  symptômes 
intlammaloires  très-graves  s'ensuivirent  :  ce- 
lui-ci crut  à  une  péritonite,  et  tit  appeler  un 
confrère  en   consultation.   Ce   dernier,   ne 
voyant  riei  dans  ce  cas  qui  se  rattachât  à 
une  distension  de   la  vessie,  à   laquelle    il 
n'avait  pas  songé,  partagea  l'avis  de  l'ac- 
coucheur,  et   ordonna    une  application   de 
sangsues.    On   venait   de    les    poser  quand 
M.   Dubois  fut  introduit  au[)rès  de  l'accou- 
chée ;  découvrant  facilement  la  cause  des  ac- 
cidents, il  vida  la  vessie  par  l'introduction 
d'une  sonde,  et  la  malade  fut  soulagée  im- 
médiatement. 

Lochies.  Nous  devons  insister  par  rapport 
flux  lochies  {Voy.  ce  mo!)  sur  la  nécessité 
de  les  examiner  tous  les  jours  avec  soin 
pour  en  connaître  l'odeur,  la  qualité  et  la 
quantité  ;  toutes  ces  choses  méritant  une  at- 
tention spéciale,  et  d'ailleurs  la  supjjression 
•  les  lochies  étaiit  une  des  causes  les  plus 
fréquentes  de  ta  Pébitomte  [Voy.  ce  moi). 
A  cet  elfet ,  on  fait  [liacer  sur  les  parties 
sexuelles  de  la  femme  les  linges  qui  lui 
servent  habituellement  à  ré[tO(jue  des  mois, 
mais  sans  les  attacher,  et  on  les  examine 
journellement  avec  soin  ;  si  elles  sont  dans 
de  bonnes  conditions,  on  se  contente  de  la- 
ver la  femme  avec  une  décoction  de  gui- 
mauve, d'orge,  si  l'accouchée  est  forte,  ou 
avec  de  l'eau  tiède  rendue  légèrement  as- 
tringente par  l'addition  d'une  eau  aromati- 
que, si  l'accouchée  est  faible  et  lympliali- 


(pi!^  :  mais  si  rodeii-r  des  lochies  e«t  forte, 
infect(;,  on  se  servira  d'une  infusion  do 
ilcurs  de  camomille. 

A  propos  de  lotions,  nous  nous  deman- 
derons si  les  parties  gé niîales  de  la  fenuue 
récemment  accouchée  doivent  être  lavées 
dans  tous  les  cas,  un  préjugé  popuhiire, fondé 
S'T  l'opinion  de  quelques  accoucheurs  en 
renom,  proscrivant  ce  moyen  de  propreté  ? 
Oui,  dirons-nous  avec  Hamillon,  les  parties 
sexuelles  de  la  femme  doivent  ôtie  lavées 
quotidiennement,  une  ou  deux  fois  par  jour, 
mais  on  doit  le  faire  avec  beaucoup  de  pré- 
caution, c'est-à-dire  qu'd  ne  faut  [)as  décou- 
vrir la  femme  si  elle  est  en  sueur,  à  cause 
du  refroidissement  qui  s'ensuivrait  et  cpii 
pourrait  devenir  jjréjudiciable.  Pour  le  Uième 
motif  on  élèvera  la  tempéialure  du  liquide 
qui  doit  servir  à  la  laver,  de  manière  qu'il  sc)it 
[)0rlé  à  un  degré  de  chaleur  conven-'ible, 
plutôt  trop  chaud  que  pas  assez,  à  plus  forte 
raison  que  froid. 

Beaucoup  de  femmes  sont  dans  l'usage, 
et  elles  le  conseillent  aux  autres,  de  se  faire 
bassiner  les  parties  génitales,  quelques  jours 
aj^rès  l'accouchement,  avec  des  décoctions 
astringentes  ou  spiritueuses,  pour  les  res- 
serrer et  leur  rendre  leur  iermelé  anté- 
rieure. Autant  il  est  avantageux  de  les  bas- 
siner les  premiers  jours  avec  îles  décoctions 
émollientes,  autant  il  serait  dangereux  d'em- 
ployer, pendant  l'éc-oulement  des  lochies, 
des  décoctions  astringentes,  la  su[)pression 
de  l'écoulement  éiant  la  suite  ordinaire  de 
ces  imprudences.  11  en  est  de  même  des 
lotions  aromatiques  ,  des  compresses  trem- 
pées dans  du  vin  chaud,  avec  lesquelles  on 
bassine  les  parties  naturelles,  et  que  l'on  y 
applique;  elles  sont  daiigereuses  parce  qu'el- 
les augmentent  Féréthisme  déjà  existant,  que 
l'on  doit  calmer  par  des  émollienls.  Le  seul 
cas  où  elles  soient  permises,  c'est  quand 
les  grandes  lèvres  sont  œdématiées.  De  même 
les  lotions  astringentes  ne  conviennent  qu'aux 
femmes  sujettes  au  relâchement  du  vagin, 
à  colles  dont  les  symphyses  sont  mobiles  et 
ramollies  ;  et  encore  doit-on  attendre  pour 
les  employer,  que  les  lochies  aient  cessé  de 
couler. 

Selles.  Ou  aurait  tort  de  s'inquiéter  de  la 
constipation  qui  a  lieu  chez  presque  toutes 
les  femmes  après  l'accouchement;  c'est  cho- 
se, nous  ne  dirons  pas  nécessaire,  mais  avan- 
tageuse pour  favoriser  la  sécrétion  du  lait. 
Toutefois,  quand  elle  dure  Li'op  longtemps, 
on  la  combat  les  premiers  jours  par  des  la- 
vements émollienls  administrés  dans  la  soi- 
rée, et  si  les  matières  fécales  accumulées 
dans  le  rectum  qu'elles  irritent,  donnent  lieu 
à  de  violentes  coliques,  ci  à  d'autres  syujp- 
tômesqui  peuvent  en  im[>oser  et  faire  croire 
à  une  péiitonite ,  on  doit  immédicitemenl 
recourir  à  une  purgatiou.  Dans  un  cas  de 
cette  nature  qui  avait  été  méconnu  ,  nous 
fûmes  assez  heuieux  pour  découvrir  la  cause 
occasionnelle  des  accidents,  et  un  purgatif 
sudii  pour  les  dissiper,  en  expulsant  les 
fè>es  endurcies. 

l'argadon.  J'ai  parlé  de  la  purgatiori:  ce 
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mol  luc  lappi.lle  une  (lucsliuii  mipoilaiilc 
.jui  a  cl»)  l<>  sujet  do  discussions  très-vives  ; 
la  voie*  :  I)oil-un  piH'j^t.T  une  feninie  nou- 
vellenient  accouchée?  Autrefois  on  dis.iif 
oui,  et  on  s'en  jjréoccupail  beaucoup,  parce 
(ju'on  craignait  (pie  le  lait  se  porl;U  en  na- 
lure  sur  lesorganiîs  ftour  les  altérer  et  don- 
ner lieu  à  des  aecidiMits  graves,  chez  les 
luùres  surtout  qui  n'allaitaient  [)as ,  et  c'é- 
tait le  plus  grand  nombre  ;  aujourd'hui  on 
ii'en  préoccupe  moins  ,  soit  [larce  (|ue  la 
plupart  des  t'eu)mes  nourrissent,  Sf)it  aussi 
parce  qu'on  est  mieux  (i\é  sur  c(?s  sortes 
(le  MtTASTASKS  {Voy.  ce  mot)  laiteuses. 
Quoi  (pi'il  en  soit,  ciiez  les  nouvelles  ac- 
couchées dont  les  suites  des  couches  sont 
naluielles,  et  qui  ne  veulent  pas  allaiter  leur 
enfant,,  il  est  bon,  dès  le  lendemain  de  la  liè- 
vre de  lait,  de  prescrire  un  purgatif.  Nous 
donnerons  la  préférence  à  Fluiile  de  ricin, 
à  la  dose  de  15  gnmimes  ;  cette  huilé,  au 
dire  de  M.  P.  Dubois,  dont  rojiinion  fait 
autorité  ,  étant  bien  ])Ius  sûre  (Jans  ses  ef- 
fets que  le  i)etit-lail  de  Weiss,  le  sulfate  de 
soude  et  autres  sels  neutres  qu'il  faut  ad- 
ministrer à  hautes  doses  dans  un  véhicule 
énorme  ([)lusieurs  verres),  ce  qui  procure 
du  malaise  et  même  îles  vomissements.  On 
a  bien  reproché  à  l'huile  de  ricin  de  causer 
]es  mêmes  accidents;  mais  si  nous  en  croyoDS 
M.  Dubois,  on  évite  cet  inconvénient  en  ne 
donnant  que  15  grammes  de  cette  huile  au 
lieu  de  30,  ko  et  môme  60  grammes,  doses 
auxquelles  elle  est  généralement  adminis- 
trée. Chacun  peut  imiter  ce  savant  profes- 
bçyiv  ;  seulement ,  si  l'accouchée  é|)rouvait 
une  grande  répugnance  à  prendre  de  l'huile 
de  ricin,  nous  en  avons  beaucoup  rencon- 
tré, je  conseillerais  de  la  remplacer  par  un 
gramme  de  calomel  en  poudre,  purifié  à  la 
vapeur  et  associé  à  50  centigrammes  de  ja- 
lap  pulvérisé,  mêlés  et  divisés  en  deux  [ia- 
queis  égaux  à  prendre  le  matin  à  jeun,  à 
demi-heuie  d'intervalle  l'un  de  l'autre,  dans 
un  peu  d'eau  sucrée,  ou  une  demi-tasse  de 
<:hocolat  à  l'eau  très-léger.  Celte  purgalion 
lu'a  toujours  parfaitement  réussi.  Si  le  i)ur- 
gatif  ne  détermine  pas  des  évacuations  as- 
sez abondantes,  il  est  bon  d'administrer  deux 
jours  après  un  lavement  avec  60  grammes  de 
niiel  de  mercuriale ,  et  même  de  ré])éter  la 
purgation  ;  on  s'en  tient  là.  A  ceux  qui  dé- 
sireraient savoir  pourquoi  les  purgatifs  sont 
indispensables  aux  accouchées  qui  ne  nour- 
rissent pas,  nous  leur  demanderons  :  N'est- 
ce  pas  que  si  la  diarrhée  survient  pendant 
(jue  l'activité  vitale  qui  préside  à  la  sécré- 
tion laiteuse  est  i  n  jeu  ,  celle-ci  étant  dimi- 
nuée ou  interrompue,  les  seins  s'aOaissent 
et  le  lait  disparaît?  Éh  bien  ,  sans  vouloir 
déterminer  la  diarrhée,  le  méd  ;cin  doit  pro- 
voquer une  légère  irritation  intestinale,  afin 
de  dériver  le  sang  {Voy.  Dérivâtiox)  qui  se 
porte  aux  mamelles  pour  y  fournir  les  ma- 
tériaux de  la  sécrétion  laiteuse,  et  s'op- 
l^oser  par  là  à  sa  formation,  il  y  a  encore 
un  autre  motif  à  alléguer  en  faveur  du  pur- 
gatif, c'est  que  si,  contrairement  à  4'opi- 
nion  de  M.  Dubois,  le  lait  j-seut  se   porter 
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sin"a(j6  organes  im|iorlat)ts,  et  proiJuiie  ainsi 
des  effets  f.-^cheux  sur  l'organisme  des  fem- 
mes (|ui  ti'allaitenl  pas  (de  très-graniJs  i)ra- 
ticiens  admettent  ce  transport,  et  bien  dei 
gens  avec  eux) ,  employer  la  purgation  chez 
CCS  femmes,  c'est  se  meltr.'  à  l'abri  de  tout 
reproche  ubérieur;  et  oji  le  peut  d'autant 
plus  (pi'elle  ne  nuit  jamais. 

Lever.  l'our  déterminer  avec  exactitude  \i\ 
temps  que  l'accouchée  doit  garder  le  lit.  il 
faut  avoir  égard  à  certaines  circonstances  fort 
importantes  ;  et  par  exemple  si  laccoucho- 
menta  eu  lieu  à  terme,  ou  avant  neuf  mois  ré- 
volus. Da  isie  |)remier  cas,  ce  n'est  pas  trop 
exiger  (pae  de  contraindre  la  femme  a  gar- 
der le  lit,  où  ellesera  constamment  maintenue, 
modérément  couverte  pendant  neuf  jours 
et  au  delà  si  c'est  possible.  Quand,  par 
condescendance,  elle  veut  bien  le  garde" 
douze,  et  même  quinze  jours,  il  faut  pnfi'er 
de  sa  docilité  ;  mais,  dans  le  cas  contraire, 
neuf  jouis  c'est  le  mininmm,  ce  chitfre  est 
de  rigueur,  car  ce  repos  horizontal  est 
indispensable  pour  éviter  les  [lertes  do  sang, 
les  engorgements  intérieurs,  lesdéjdacemenls 
de  la  matrice,    etc. 

Remarquons,  toutefois,  que  la  |  osition 
horizontale  que  garde  la  femme  qu.ind  cHo 
est  au  lit,  n'est  pas  absolue;  au  contraire, 
lorsqu'elle  a  pris  du  repos,  il  est  utile  (ju'ello 
se  mette  sur  son  séant  ;  c'est  aussi  la  posi- 
tion qu'elle  doit  prendre  quand  elle  prend  ses 
repas  ouqu'elle  allaite  son  enfant;  celte  posi- 
tion verticale  est  tellement  importante,  qu'on 
doit  tâcher  que  les  nouvelles  accouchées  la 
prennent  souvent,  vu  qu'elle  favorise  l'écou- 
leraent  des  lochies.  C'est  à  tort  que  l'on 
recommande  aux  femmes  de  rester  surle  dos 
pendant  vingt-quatre  heures  ;  à  moins  qu'il 
n'y  ait  perte,  ou  qu'on  ne  craigne  qu'elle 
n'arrive,  elles  peuvent  se  trouver  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  de  l'autre,,  pour  se  délasser  de 
leur  fatig,ue  ;  ce  chaugement  <le  position  a 
suffi  pour  faire  disparaître  des  maux  de  tète 
et  des  anxiétés. 

Le  lecteur  comprendra,  sans  que  nous  le 
lui  disions,  que,  en  prescrivant  un  long  séjour 
au  lit,  nous  raisonnons  ici  dans  l'hypo- 
thèse que  la  nouvelle  accouchée  sera  dans 
des  conditions  de  fortune  telles,  qu'elle  peut 
se  permettre  de  le  garder  le  plus  longtemps 
possible;  eh  bien,  poursuivant  le  cours  do 
nos  instructions  par  ra[)port  à  elles,  nous 
ferons  remarquer  qu'il  arrive  fort  souvent  à 
l'accoucheur,  que  la  femme  lui  demande  la 
permission  de  quitter  le  lit  pour  se  mettre 
sur  une  chaise  longue,  un  canapé.  Je  m'y 
ferai  porter,  lui  dil-i-lle,  j'y  resterai  allon- 
gée ou  à  peu  ['Vàs.  Le  médecin  doit  être 
tnexorable,  car  quand  la  femme  sera  sur  la 
chaise  longue,  elle  s'y  remuera;  puis  elle 
se  lèvera  pour  éteindre  une  bougie  qui 
bride,  pour  relever  un  objet  qu'on  a  laissé 
ou  fut  tomber,  pour  reconduire  une  |'er- 
sonne  qui  est  veime  faire  une  visite  et  qui 
[nér'ile  des  égards,  qIc,  etc.;  donc  mieux 
vaut  ne  pas  donner  une  autorisation  dont 
l'accouchée  abuse  presque  toujours.  DcO* 
lesecoid    caî-,  c'est-à-dire   quand  Taccoa- 
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cheracnt  a  lieu  nv.int  terme  (accnachémerit 
prémalufé),  il  faut  user  encore  de  bien  des 
précautions.  Ainsi,  la  femme  doit  s'assujettir 
très-strictement  aux  exigences  de  son  doc- 
teur ou  des  personnes  qui  l'assistent,  et 
ceux-ci  lie  jamais  se  départir  de  la  sévérité 
que  les  circonstances  commandent. 

Aux  soins  que  l'accouchée  réclame  durant 
les  neuf  jours  de  rigueur  qui  suivent  sa 
délivrance,  il  vi^nt  s'ajouter  d'autres  sains 
qui  sont  nécessités  par  l'apparition  de  cer- 
tains phénomènes  morbides,  dits  suites  de 
couches.  0:1  conçoit  que  si  nous  voulions 
dire  quelques  mo°ts  de  chacun  de  ces  phéno- 
mènes en  particulier,  cela  nous  entraînerait 
si  loin  que  cet  article  occuperait  trop  d'es- 
pace ;  mieux  vaut  donc  renvoj'er  le  lecteur 
aux  articles  spéciaux  que  nous  leur  avons 
consacrés.  Voy.  Fièvre  de  lait,  Trwchées 

UTÉRINES,  MÉNORRHAGIE,  StNCOPE,  ENGORGE- 
MENT DES  SEINS,  Fièvre  puerpérale. 

L'enfantement ,  avons-nous  dit,  consiste 
dans  l'expulsion  du  fœtus  du  sein  maternel  ; 
le  médecin  a  donc  un  double  rôle  à  remplir, 
celui  de  veiller  tout  à  la  fois  sur  la  mère  et 
sur  l'enfant,  qui  lui  aussi  doit  être  l'objet  de 
sa  sollicitude.  Quand  il  naît  sans  accidents, 
on   le  place  immédiatement  après  sa  sortie 
sur  un  de  ses  côtés  transversalement,  entre 
les  cuisses  de  sa  mère,  de  manière  que  le  dos 
soit  tourné  vers  les  parties  génitales  et  as- 
sez près  de   la  vulve   pour  que  le  cordon 
ombilical  ne  soit  pas  tiraillé.  La  respiration 
bien  établie,  ce   qu'on   reconnaît   aux  cris 
que  le   nouveau-né  a  poussés,  on  coupe  le 
cordon  et  on  fait  la  ligature  [Voij.  Cordon 
aiiBiLiCAL).  —  Cela  fait,   il  faut  nettoyer  la 
poaude  l'enfant,  sans  en  excepter  la  tête,  de 
la   couche  d'enduit  gras  et  visqueux  dont 
elle  est  recouverte;   les  lavages  avec  l'eau 
tiède  ont  cette   propriété.  Il  est  utile,  con- 
trairement à  l'opinionde  J.-J.  Rousseau,  d'a- 
jouter un  peu  de  vin  à  l'eau  qui  doit  servir 
à  laver  l'enfant,  surtout  lorsque  le  nouveau- 
né  est    faible;  ce    lavage,   en  resserrant  la 
peau,  tonifie  l'économie,  fortifie   les  fibres 
musculaires  en   même  temps  qu'il  nettoyé. 
Le  nouveau-né  lavé,  séché  soigneusement 
avec  du  linge   sec   et    chaud  devant  un  bon 
feu  en  hiver,  on  le  revêt  de  ses  drapeaux  et 
de  ses  langes,  en  ayant  soin  que  rien  ne  soit 
trop  serré,  pour  que  les  mouvements  soient 
libres,  et  qu'aucune   épingle  n'attache   son 
vêtement,  la  piqûre  qu'elle  occasionne  pou- 
vant en  imposer  pour  des  coliques,  puis  on 
couche  l'enfant  sur  le  côté  pour  que  les  mu- 
cosités qu'il   a  gardées   dans  la  bouche  ou 
qui  y  descendent   des  narines  puissent  s'é- 
couler facilement. 

L'enfant  bien  portant  n'a  besoin  de  pren- 
dre, en  attendant  qu'on  lui  donne  le  sein, 
qu'un  peu  d'eau  sucrée,  qui  est  une  boisson 
fort  convenable  pour  lui  faire  rendre  les 
glaires  qui  tapissent  son  gosier;  mais  pour 
l'enfant  faible,  elle  serait  insuffisante;  et 
mieux  vaut  lui  donner  un  peu  de  vin  sucré 
ou  une  potion  dans  laquelle  entrera  une  ou 
plusieurs  eaux  aromatiques,  que  Ton  édul- 
core  avec   le  sirop  d'écorce  d'orangos,  de 


menthe,  etc.  Hors  cette  circonstance,  l'eau 
sucrée  suffit  pour  le  nourrir  jusqu'à  ce  qu  ou 
le  mette  au  sein,  ce  qui  doit  avoir  lieu  qua- 
tre ou  cinq  heures  après  sa  séparation  d'avec 
sa  mère.  11  est  inutile  d'attendre  que  le  lait 
soit  monté,  vu  que  c'est  sans  avantage  pour 
l'enfant  et  peut  être  préjudiciable  à  la  mère. 
(Voy.  Allaitement).  Si,  par  cas,  la  mère  ne 
devait  pas  nourrir  son  enfant,  et  que  la  nour- 
rice étrangère  ne  fût  pas  arrivée,  on  donne- 
rait alors  au  nouveau-né  une  tisane  rafraî- 
chissante (eau  d'orge,  de  ri .),  bien  sucrée  et 
étendue  avec  un  peu  de  lait  de  vache.  Tout 
ne  se  borne  pas  là„au  bout  de  quelque  temps 
on  débarrassera  l'enfant  de  ses  langes  et  l'on 
s'assurera  s'il  a  rendu  ses  urines  et  le  MÉ- 
coNiuM  (Voy.  ce  mot),  matière  fécale  d'un 
vert  foncé,  ou  noirâtre,  formant  la  première 
selle.  On  le  change  alors  avec  soin  et  on  le 
donne  à  sa  mère  pour  le  caucher  auprès 
d'elle  et  veiller  sur  lui,  h  moins  qu'elle  ne 
rejx)se,  après  lui  avoir  donné  le  sein  ;  ou  si 
elle  ne  doit  pas  le  nourri'r,  on  fait  boire  l'en- 
fant après  l'avoir  langé  et  on  le  repose  dans 
son  berceau. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  les  soins  à 
donner  à  l'enfant  qui  naît  sans  accidents  sont 
fort  simples  ;  malheureusement  les  choses 
ne  se  passent  pas  toujours  ainsi,  c'est-à-dire 
que  l'enfant  naît  quelquefois  dans  un  état 
morbifique.  Dans  ce  cas,  les  soins  à  lui  don- 
ner variant  suivant  l'état  morbidedans  lequel 
il  se  trouve,  nous  reverrons,  aux  articles  As- 
PHiîiE,  Apoplexie,  etc.,  du  nouveau-né,  l'é- 
numération  des  moyens  à  employer  pour  le 
ramener  à  la  vie  et  à  la  santé. 

ACEPHALE,  adj  ,  acephalus  ou  «-xE^aX», 
aképhale,  sans  tête.  —  On  désigne  sous  ce 
nom  (les  fœtus)  ceux  qui  naissent  privés  de 
la  tête  entière  ou  seulement  d'une  partie 
considérable  de  cet  organe  :  de  là  la  division 
des  acéphales  en  complets  et  incomplets. 
Comme  ils  meurent  ordinairement  et  inévi- 
tablement en  naissant,  ou  peu  après  la  nais-^ 
sance,  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper. 
ACÉTATE,  s.  m.,  acetas,  d'acetum,  vinai- 
gre. —  C'est  le  nom  qu'on  donne  aux  sels 
qui  sont  formés  par  l'acide  acétique  et  une 
base  quelconque.  Plusieurs  d'entre  eux  sont 
employés  en  médecine  ;  savoir,  l'acétate 
d'ammoniaque  (esprit  de  Mindérérus),  l'a- 
cétate de  chaux  (terre  foliée  calcaire),  l'a- 
cétate  de  cuivre  (verdet,  cristaux  de  Vénus), 
les  acétates  de  morphine,  de  potasse,  do 
soude,  etc. 

Acétate  d'ammoniaque,  acetas  ammoniaca-r 
lis  (esprit  de  Mindérérus).  Résultat  de  la  com- 
binaison de  l'acide  acétique  avec  l'ammonia- 
que, l'acétate  d'auwnoniaque  qu'on  rencontre 
quelquefois  dans  l'eau  de  certains  fumiers, 
a  des  propriétés  stimulantes  moins  énergi- 
ques que  les  autres  sels  ammoniacaux,  et  ce- 
f)endant  il  paraît  plus  convenable  qu'eux 
pour  déterminer  une  abondante  tliapliorèse 
et  provoquer  des  sueurs  générales.  Sous  ce 
rapport,  l'acétate  d'ammoniaque  peut  être 
utilement  administré  dans  les  atîcctions 
catarrhales, rhumatismales,  goutteuses,  dans 
tous  les  cas,  en  un  mot,  où  il  faut  pousser 
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foilomopt  Ii's  liiimeiirs  dudodans  cndcbors, 
(Jii  contre  ?»  la  c.iicDiiréie'KM;,  et  cxcilcr  une 
v.r'ise  par  le  rélablisscmeril  de'ia  traiis|)ira- 
tioii,  qui,  on  se  .supprimant,  dovicnU  la  cause 
de  tant  de  maladies. -A  cet  ellV',  IJarlhez  était 
(kiis  l'usage  île  l'associer  avec  la  décoclioi» 
des  racines  de  [)areira  brava, di>  bardane,  etc. 
Aliberl  ledoiuiait  dans  une  sim[)le  infusion 
de  tilleul. 

L'acétate  d'ammoniaiiue  s'administre  h  la 
dose  de  deux  ou  quatre  grammes  dans  un 
litre  d'une  boisson  sudorilique  ,  ou  encore 
dans  de  lalimonaile,  unedécoction  de  chico- 
rée sauvage, une  infusion  de  cerfeuil, suivant 
la  nature  de  la  maladie;  on  en  })orte  même  la 
quantitéjusqu'à  seize  grammes  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  en  quatre  prises,  quand  on 
veulobt(înir  une  action  sédative  snr  la  ma- 
trice, attendu  qu'il  semble  résulter  des  ob- 
servations du  docteur  Patin,  qu'ainsi  admi- 
nistré, l'acétate  d'ammoniaque  modère  les 
uiétrorrhagies,  môme  lorsqu'elles  dé[)endent 
d'un  cancer  utérin  :  par  contre  il  agirait  efli- 
cacement  d'apt  es  le  môme  médecin,  dans  les 
cas  de  menstruation  difticile  et  douloureuse. 
C'est  pourquoi  il  veut  qu'aussitôt  que  les  dou- 
leurs, les  malaises  de  l'époque  mensuelle  se 
font  sentir,  on  donne  cinquante  à  soixante 
et  douze  gouttes  de  ce  médicament  divisées 
en  deux  doses  et  mêlées  à  un  verre  d'une 
tisane  sucrée.  La  première  dose  doit  être 
])rise  immédiatement,  et  la  seconde  une  de- 
mi-heure après  si  les  symptômes  persistent 
encore. 

Sans  contester  l'utilité  de  l'acétate  d'am- 
moniaque, nous  n'acceptons  pas  que  ce 
médicament  agisse  par  sédation  sur  la  ma- 
trice, nous  croyons  au  contraire  que  djns  les 
casd'hémorragies  utérines  excessives,  il  dimi- 
nue l'abondance  de  l'écoulement  par  l'exci- 
tation qu'il  produit  sur  les  capillaires  uté- 
rins relâchés,  ou  comme  dérivatif  en  pous- 
sant à  la  peau  les  liquides  qui  ont  une  ten- 
dance à  se  porter  vers  les  organes  de  la  gé- 
nération ;  de  même  quand  la  menstruation 
est  difficile  par  atonie,  parce  que  le  sang  cir- 
cule lentement,  mollement,  ce  médicament, 
par  la  stimulation  générale  qu'il  produit, 
suffit  pour  hâter  et  favoriser  l'écoulement 
mensuel. 

Acétate  de  cuivre  {Sous-),  sub-acetas  cu- 
pri  (Verdet,  cristaux  de  Vénus).  —  Ha  été 
recommandé  autrefois  contre  l'épilepsie  et 
autres  maladies  convulsives,et  employé  sous 
forme  pilulaire  par  Gerbier  contre  le  cancer  ; 
les  expériences  sur  lesquelles  on  s'est  ap- 
puyé pour  prouver  son  efficacité  dans  ces 
cas  et  dans  l'aifection  scrofuleuse  sont  si 
[)eu  concluantes,  que  nous  lui  préférons  bien 
des  médicaments  dont  l'etfet  est  plus  certain 
et  l'emploi  moins  dangereux. 

Acétates  de  plomb. —  S'il  est  des  acétates 
dont  les  propriétés  aient  été  bien  constatées 
soit  en  médecine, soit  en  chirurgie,  c'est  sans 
contredit  l'eliicacité  des  acétates  de  plomb 
dans  certaines  maladies  internes,  ou  contre 
une  foule  d'états  pathologiques  externes;' 
aussi,  nous  arrètei'ons-nous  un  instant  à  los 
iivli  picr.  Deux  acétates  ilo  plomb  sont  em- 


ployés :  1°  Tacélate  acide,  et  2"  le  sous-acélato. 
Le  preniiei'  : 

Acktate  acide  dk  im.ovib,  plus  parliruliè- 
remctit  connu  sous  If  nom  d(î  sel  de  Saturne, 
sucre  de  Saturne,  acét.itede  plomh  crislallisé, 
acetas  plumbi  neutrum  crislallisatum,  se 
reconnaît  à  ses  cristallisati(nis  blanches  en 
aiguilles,  et  vu  sa  grande  solubilité  dans 
l'eau,  onl'emfjloiegénéralemerit  à  l'extérieur, 
quoiipie  certains  auteurs  lui  préfèrent  le 
sous-acétate,  don't,  du  reste,  les  propriétés 
sont  exactement  les  mômes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  quand  on  veut  administrer  le  sol  <Je 
Saturne  à  l'intérieur  connue  astringent,  dans 
les  diarrhées  catarrhales,  dans  les  «leurorrhées 
atoniques,  dans  les  sueurs  colliquatives,  il 
doit  être  administré  à  la  dose  de  1  h  12  grains 
dans  les  vingt-quatre  heures.  La  forme  pilu- 
laire étant  la  plus  commode  pour  son  admi- 
nistration, Fouquier  en  avait  composé  des  |)i- 
lulesdont  nous  av. ms  donné  la  formule  (arti- 
cle Phthisie),  ces  pilules  ayant  été  plus  parti- 
culièrement indiquées  contre  les  sueurs  col- 
liquatives, qui  se  montrent  dans  la  troisièmo 
période  de  cette  maladie.  Disons,  à  ce  propos, 
que  nous  avons  administré  plusieurs  fois  de 
ces  pilules,  et  il  y  a  peu  de  temps  encore 
chez  Mad...,  et  que  nous  n'avons  pas  constaté 
qu'elles  aient  modéré  l'abondance  de  la  trans- 
piration. Peut-être  oblicndrait-on  des  résul- 
tats plus  manjuants  en  le  portant  à  i)lus 
haute  dose,  mais  comme  alors  on  aurait  à 
craindre  les  accidents  appelés  coliques  de 
plomb,  mieux  vaut  s'en  abstenir  que  d'em- 
ployer un  médicament  qui,  pour  soulager 
d'un  mal,  peut  en  occasionner  un  autre,  sans 
détruire  le  premier. 

Sous-AGÉTATE  DE  PLOMB,  Extrait  de  Sa- 
turne,acétate  de  plomb  liquide.  1!  se  présente 
sous  la  forme  d'un  liquide  éf)ais,  visqueux 
et  jaunâtre.  Mêlé  à  la  dose  d'une  demi-once 
à  deux  onces  d'eau-de-vie  et  deux  livres 
d'eau  commune,  il  forme  ce  qu'on  nomme 
vulgairement  eau  blanche,  eau  de  Goulard, 
dont  les  propriétésastringentes,  réfrigérantes, 
antifluxionnaires,  sont  si  évidentes,  si  con- 
nues, qu'il  n'est  personne  qui  ne  sache  que 
l'eau  blanche  appliquée  immédiatement  sur 
une  contusion,  sur  une  luxation  immédiate- 
ment réduite,  etc.,  prévient  en  totalité  l'intlam- 
mation  secondaire  h  toute  lésion  physique, 
ou  du  moins  en  diminue  l'intensité.  Cette 
eau,  on  le  sait  aussi,  convient  dans  les  brû- 
lures au  premier  degré;  en  lotions  sur  la 
peau  dans  certaines  maladies  herpétiijues  ; 
en  collyre  dans  l'inflammation  de  la  con- 
jonctive, surtout  quand  cette  inflammation  est 
de  nature  catarrhale  ou  scrofuleuse;  dans 
les  flux  muqueux  atoniques,  etc.  Toutefois, 
comme  on  la  fait  très-judicieusement  obser- 
ver, il  est  des  cas  où  le  sous-acétate  de  plomb 
doit  être  porté  à  très-haute  dose,  si  l'on  veut 
qu'il  ait  un  effet  réellement  curateur.  Et  par 
exemple  l'emploie-t-on  contre  la  salivation 
mercurielle,  il  faut  c[u'il  entre  dans  des  pro- 
portions énormes  (lui  huitième  et  même  un  si- 
xième) dans  les  gargarismes  ou  les  collutoires  ; 
l'administre-t-oncontrelesblennorrliées  et  les 
ulcérationsducolde  la  matrice;  ces  malaaies 
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céderont  rapidement  et  efïîc.iccment  si  on 
enfonce  dans  le  vagin  un  tampon  imbibé 
(l'une  liqueur  pareille  à  celle  proposée  i)our 
le  phtyalisme,  que  l'on  met  en  contact  avec 
le  museau  de  tanche.  A  propos  de  gargaris- 
iiios  saturnins,  nous  devons  prévenir  que, 
pondant  leur  emploi,  les  dents  prennent  une 
teinte  noire  qui  donne  à  la  bouche  un  aspect 
repoussant;  cette  teinte  disparaît,  il  est  vrai, 
à  la  lin  du  traitement;  mais  avant  de  la  pro- 
duire il  est  bon  que  le  malade  en  soit  pré- 
venu :  combien  qui  ne  pardonneraient  pas 
au  médecin  de  les  avoir  r.  ndus  horribles  à 
voir. 

Acétate  de  potasse,  acclas  polassœ,  terre 
foliée  de  tartre.  Ce  sel,  qu'on  trouve  dans 
|)lusieurs  végétaux  qui  lui  doivent  leurs  pro- 
priétés, s'obtient  en  feuillets  très-blancs, 
d'une  saveur  acide  et  [)iquante  comme  le  vi- 
naigre. Très-déli(iuescent,  très-soluble,  on 
peut  le  faire  entrer  très-facilement  dans  di- 
verses préparations  médicales  ,  et  Alibert, 
qui  dans  ses  essais  thérapeutiques  à  l'hôpi- 
tal Saint-Louis  avait  reconnu  que  son  action 
sur  le  système  lymphatique  est  supérieure  à 
celle  de  tous  les  autres  acétates,  déclare 
qu'on  n'a  pas  assez  rétléchi  sur  les  services 
que  ce  remède  peut  rendre  à  la  médecine. 

L'acétate  de  [)Otasse  jouit  do  propriétés 
diurétiques  très-prononcées  ,  il  s'administre 
communément  à  la  dose  de  quatre  grammes, 
deux,  fois  par  jour,  dans  une  tasse  de  petit- 
lait  claritié,  ou  dans  une  décoction  de  cer- 
feuil ,  de  poirée,  etc.  La  dose  peut  en  être 
portée  jusqu'à  six,  huit  gros  (2V,32  gram- 
jnes)  sans  inconvénient.  Laennec,  qui  l'a 
Uornié  à  cette  dose,  s'exprime  en  ces  termes 
a  l'endroit  des  diurétiques  en  général  : 

«  Les  diurétiques  ne  favorisent  évidem- 
ment l'absorption,  qu'autant  qu'on  en  porte 
la  dose  plus  haut  que  ne  le  font  la  plupart 
des  praticiens.  Je  donne  ordinairement  Vacé- 
tale  de  potasse  à  la  dose  de  six  gros  par  jour, 
et  je  le  porte  souvent  à  ds'ux  onces.  I!  estfa- 
cde  de  com[)rendre  qu'à  cette  dose  il  produise 
di'S  etît'ts  marqués.  » 

La  thérapeutique  médicale  compte  encore 
un  bon  nombre  d'acétates  (acétate  de  zinc, 
acétate  de  soude,  etc.),  mais  des  articles  spé- 
ciaux ayant  été  consacrés  aux  métaux  dont 
ils  sont  extraits,  nous  renverrons  à  ces  ar- 
ticles la  description  de  leurs  caractères  phy- 
.siques  et  l'énumération  de  leurs  propriétés 
médicamenteuses. 

ACHORES,  s.  m.  plur.,  achor,  petites  pus- 
tules se  manifestant  à  la  tète  avec  prurit  et 
exhalaison  d'une  odeur  acide.  C'est  une  des 
variétés  de  la  teigne  ou  le  premier  degré  de 
Veczema  du  cuir  chevelu  de  Van-Swiéten. 

ACIDE,  s.  m.,  acidum,  d'àxtV,  pointe.  — 
C'est  le  nom  que  l'on  a  donné  à  tout  corps 
comp  se,  solide,  liquide  ou  gazeux,  doué 
d'une  saveur  aigre  ou  caustique,  en  général, 
soluble  dans  l'eau,  rougissant  Vinfusum  bleu 
de  tournesol,  jaunissant  ou  rougissant  l'hé- 
maline,  se  combinant  avec  la  plupart  des  ba- 
ses salifiables  et  particulièrement  avec  les 
alcalis  [;our  former  dos  sels. 
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Beaucoup  d'acides  ont  été  employés  pou: 
l'usage  médical ,  et  l'on  a  reconnu  que  ces 
médicaments  n'étaient  réellement  eiticaces 
qu'étendus  dans  une  grande  quantité  de  vé- 
hicule, ce  qui  en  affaiblit  considérablement 
l'action.  Sans  cela  ils  agissent  à  la  manière 
des  poisons;  il  faut  donc  prendre  garde 
de  ne  jamais  administrer  des  addes  trop 
concentrés. 

Les  acides,  en  général  suffisamment  éten- 
dus d'eau, forment,  on  lésait,  des  limonades 
fort  agréables  au  goût,  et  qui,  rafraîchissant 
le  sang,  calment  la  chaleur  et  la  soif;  aussi 
les  emploie-t-on  volontiers  dans  un  grand 
nombre  de  cas.  Les  plus  usités  à  ce  titre,  ce 
sont  l'acide  acétique,  l'acide  citrique,  l'acide 
sulfurique,  etc.,  sur  lesquels  nous  allons  nous 
arrêter  un  instant. 

1°  Acide  acétique,  acidum  aceticum,  û'ace- 
ïum,  vinaigre.  L'acide  acétique  affaibli,  quoi- 
que doué  de  propriétés  rafraîchissantes  et 
toniques  ,  s'emploie  plus  rarement  que  les 
acides  citrique,  sulfurique,  etc.,  malgré  que 
nous  l'ayons  toujours  sous  la  main.  Cepen- 
dant, comme  tous  les  acides  végétaux  du 
même  genre,  le  vinaigre  sulïisarament  étendu 
d'eau  et  mêlé  de  manière  à  lui  communi- 
quer une  agréable  acidité,  donne  une  bois- 
son fort  rafraîchissante  que  les  malades  re- 
cherchent avec  avidité.  Cette  boisson  con- 
vient parfaitement,  soit  dans  l'irritation  et  les 
phlegmasies  légères  gastro-intestinales,  soi-t 
surtout  dans  les  fièvres  inflammatoires,  bi- 
lieuses, etc.,  dans  lesquelles  le  fébricitant 
est  tourmenté  par  la  soif. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  titre  de  ra- 
fraîchissant que  les  praticiens  ont  conseillé 
le  vinaigre ,  certains  l'ont  recommandé 
comme  expectorant  à  la  fin  des  intlamma- 
tions  chroniques  du  poumon.  Nous  pensons 
que  mêlé  à  du  miel,  à  dose  assez  élevée  pour 
produire  une  légère  excitation  sans  agirpour- 
tant  sur  la  gorge  par  son  acidité,  cet  acide 
peut  en  etfet  être  utile,  et  qu'on  doit  s'en 
servir  dans  les  cam[)agnes  oii  l'on  manque 
souvent  de  tout  secours. 

Acide  citrique,  acidum  citricum.  Si  nous 
attirons  l'attention  sur  l'acide  citrique  dont 
l'usage  est  si  connu  et  si  généralemer:t  ré- 
pandu, car  qui  ne  boit  pas  de  la  limonade  au 
citron  ?  c'est  que  l'acide  citrique  est  non- 
seulement  emi)loyé  à  l'intérieur,  comme  ra- 
fraîchissant et  astringent,  mais  encore  qu'il 
peut  être  convenablement  employé  à  l'exté- 
rieur dans  certains  cas.  Ainsi^  aux  Antilles, 
on  fait  un  usage  banal  des  frictions  avec  des 
citrons  sur  toute  la  surface  du  corps  dans  la 
fièvre  jaune;  en  d'autres  lieux  on  s'en  sert 
contre  certaines  maladies  de  la  peau.  Ainsi 
je  me  rappelle  avoir  lu  dans  Pujol  deCaslrcs  : 
«  qu'un  offieier  dont  la  jambe  touchée  en  un 
point  par  une  sanie  dartreuse,  se  chargea 
après  cet  attouchement,quele  militaire  avait 
négligé,  d'une  dartre  vive  qui  couvrit  bien- 
tôt les  environs  du  point  touché.»  Il  fut  guéri 
en  peu  de  temps  par  des  frictions  faites  fré- 
quemment sur  le  lieu  malade  avec  de  sim- 
ples tranches  de  citron. 
L'acide   citrique  pur  est  également  eni- 
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ployé  avec  avanl.igo  dans  U'S  liéiiiorragics 
ulérines  qui  surviunneift  après  rancoiiclio 
inenl.  Depuis  que  M.  Everat  a  lait  connaîlro 
son  ofTicacilé  et  la  manière  de  s'en  servir 
{Voy.  MÉMOiinnAr.iF.),  hion  dus  praticiens  ont 
suivi  les  instructions  qu'il  a  données,  et  je 
ne  sache  pas  (ju'il  soit  jamais  arrivé  le  moin- 
dre accident  h  la  suite  de  son  injection  dans 
l'utérus. 

Acide  sulflriqle,  acidum suffuricwn.  Cet 
acide,  connu  sous  le  nom  vulgnin;  d  liuile 
de  vitriol,  forme,  lors([u'il  est  étendu  d'eau 
jusqu'à  agréable  acidité,  une  boisson  ridraî- 
clussante  et  légèrement  excitante  qui  rem- 
place parfaitement  celle  qu'on  prépare  avec 
l'acide  citrique;  aussi  rapi)elle-t-on  limonade 
mincr(de.  On  l'obtient  généralement  en 
mêlant  2o  à  30  gouttes  d'acide  sulfurique 
avec  1  litre  d'eau. 

Acide  hvdrocyamqle  ou  prussigue.  Quoi- 
que nous  ayons  renoncé  à  traiter,  dans  cet 
article,  de  tous  les  acides  employés  en  thé- 
rapeutique, nous  ferons  une  exceptioa  en 
fciveur  de  l'acide  prussique,  cet  acide  ne  pou- 
vant être  rattaché,  par  sa  nature,  plutôt  à  tel 
corps  qu'à  tel  autre  :  qu'importe  d'ailleurs  le 
lieu  oii  nous  en  étudierons  les  propriétés, 
pourvu  qu9  nous  les  énumérions. 

C'est  à  Schéele  que  l'on  en  doit  la  décou- 
verte ;  et  sitôt  qu'il  eut  rendu  publiques  ses 
expériences  sur  les  propriétés  toxiques  et 
médicamenteuses  de  ce  nouveau  produit, 
les  médecins  songèrent  à  l'utiliser  ;  nous 
verrons  tout  à  l'heure  s'il  y  a  réellement  de 
l'avantage  à  ^'en  servir. 

L'acide  hydrocyanique  Dur  (acide  prussi- 
que anhydre)  est  un  liquicïe  incolore,  d'utie 
odeur  vive  et  suffocante,  qui  lorsqu'elle  est 
atlaiblie  ressemble  assez  bien  à  celle  des 
feudles  de  laurier-cerise.  C'est,  du  reste,  do 
ces  feuilles,  ou  des  fleurs  de  pêcher,  ou  des 
amandes  amères,  etc.,  qu'on  l'extrait.  Son 
activité  est  tellement  énergique,  nous  de- 
vons le  dire,  qu'il  suffit  d'en  respirer  la  va- 
peur pour  éprouver  des  accidents  nerveux 
très-graves  (vertiges,  oppressions,  cépha- 
lalgie, etc.)  ;  à  plus  forte  raison  si  on  l'ad- 
ministre en  nature.  A  cet  état  ses  effets  sont 
presque  aussi  rapides  que  la  foudre  ,  puis- 
qu'il suffit  de  placer  dans  la  bouche  d'un 
ciieval  un  morceau  de  coton  imbibé  de  six 
gouttes  (.Vacida  prussique  pur,  pour  qu'en 
moins  d'un  quart  de  minute  il  tombe  comme 
mort,  et  présente  pendant  une  heure  encore 
des  phénomènes  nerveux  très-graves  :  puis- 
que une  goutte  déposée  sur  la  langue  ou  sur 
la  conjonctive  d'un  chien  le  fait  tomber  en 
quelques  secondes  et  pûrir  peu  de  minutes 
après.  Il  paraîtrait  cependant  d'après  les  es- 
sais courageux  faits  par  M.  Coulon  sur  lui 
même,  que  l'acide  hydrocyanique  étendu 
d'eau  peut  êire  supporté  par  l'homme  sans 
accident  jusqu'à  la  dose  de  quatre-vingts  à 
quatre-vingt-six  gouttes,  dose  à  laquelle  il  a 
éprouvé  quelques  petites  nausées  ,  une 
excrétion  de  salive  plus  abondante  causée 
parla  nausée  elle-mâme,  une  augmentation 
de  vin^t  pulsations  pitv  minute  dans  es  bat- 
tements du  pouls,  de  la  lourdeur,  de  la  cé- 


phalalgie, cl  enfin  pendant  plus  de  six  heu- 
res de  l'anxiété  précordialc.  Quoiqu'il  eu 
soit,  comnit;  l'administration  de  ce  médica- 
ment est  très-dangereuse,  et  que  vu  son  ac- 
tivité on  s'(m  sert  rpielquefois  pour  se  don- 
ner la  mort,  nous  allons,  avant  «l'examiner 
ses  effets  tliérapeutirpies,  dresser  le  tableau 
symptomatologifpie  de  l'emiioisonneraent 
par  l'acide  hydrocyanique  et  indiquer  la 
traitement  (ju'il  convient  de  mettre  en 
usage  pour  en  neutraliser  les  effets. 

Les  symptômes  de  l'empoisonnement  par 
l'acide  prussique  sont  de  trois  sortes, ce  quia 
fait  qu'on  a  divisé  rcmi)oisonnement  par  l'a- 
cide cyanhydrique  en  troispériodes:  l"la  pé- 
riode d'ivresse;  2"  la  périodi!  de  contractions 
spasmodiques  convulsives  ou  tétaniques  du 
genre  de  l'oitistholonos  ;  3°  la  période  de  re- 
];1chement,  [tendant  laquelle  la  mort  arrive. 
M.  Orlila,  qui  admet  cette  division,  fait  ob- 
server que  (juelquefois,  pendant  cette  der- 
nière pi'riode,  il  survient  un  nouvel  accès 
tétanique,  ce  qui  formerait  deux  attaques 
tétaniques  avant  la  mort.  On  a  bien  Jiolé 
aussi  une  odeur  évidente  d'amandes  amères 
qu'exhale  l'haleine  de  la  personne  empoi- 
sonnée, la  dilatation  des  pupilles,  l'insensi- 
bilité du  pouls  à  la  radiale  et  aux  tempo- 
rales, etc.,  mais  ce  sont  des  symptômes  infi- 
dèles, qui,  à  l'exception  de  l'odeur  d'aman- 
des amères,  se  rencontrent  dans  d'autres  em- 
jtoisonnements,  et  celle  odeur  ne  se  mani- 
feste pas  toujours. 

Reste  que,  lorsqu'on  soupçonne  un  em- 
poisonnement par  l'acide  prussique,  on  doit 
mêler  une  partie  de  chlore  h  quatre  ou  cinq 
parties  d'eau,  et  faire  respirer  ce  mélange  à 
la  victime  en  le  lui  plaçant  au-dessous  des 
narines.  Les  aspersions  de  ce  même  mé- 
lange sont  aussi  très-ellicaces,  et  il  suffirait 
de  ces  deux  opérations,  d'après  M.  Orfi'a, 
pour  obtenir  la  guérison.  C'est  un  traitement 
que  M.  Siméon,  à  l'hôpital  Saint-Louis, 
M.  Herns,  médecin  allemand,  et  moi-même, 
ajoute  le  savant  professeur  de  chimie  à  la 
Faculté  de  Paris,  avons  reconnu  efficace.  Il 
poursuit  ainsi  :  «  On  peut  remplacer  le 
chlore  par  l'ammoniaque,  mais  il  faut  une 
partie  de  ce  dernier  pour  douze  à  qualorze 
parties  d'eau  ;  ce  n'est  jias  fout  ;  M.  Herns  a 
dit  et  prouvé  que  les  affusions  d'eau  froide 
pure,  faites  sur  la  tête  et  sur  l'épine  dor- 
sale, guérissaient  les  animaux  empoisonnés. 
J'ai  répété  les  expériences  et  j'ai  également 
réussi.  Toutefois,  je  dois  dire  que  j'ai  perdu 
quelques  animaux;  c'est  pourquoi  je  réunis 
les  deux  moyens,  et  je  réussis  presque  tou- 
jours, à  moins  qu'ils  ne  soient  trop  près  de 
la  mort.  L'an  dernier,  le  chien  que  nous 
avons  empoisonné  et  traité,  a  gambadé  dans 
cet  amphithéâtre  une  demi-heure  après  l'em- 
poisonnement ;  celui  d'aujourd'hui  a  suc- 
combé en  un  quart-d'heure,  soit  parce  que 
j'ai  forcé  la  dose,  soit  probab'craent  aussi 
parce  que  j'ai  trop  lai  dé  à  lui  faire  aspir'^r 
du  chlore  et  à  l'asperger.  »  (Leçon  du  samedi 
li  janvier  18i2.) 

Emploi  thérapeutique  de  l'acide  prussique. 
Si  nous  nous  en  rapportons  au  témoignage 
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«It  M  Ollivior,  d'Angers,  l'acido  priissique 
produit  de  très-heureux  effets  dans  les  lé- 
sions du  syslèuie  nerveux  caractéristHiS  pir 
des  convulsions  ou  des  mouvements  muscu- 
laires irréguliers,  en  un  mot,  par  des  phé- 
•loraènes  qui  annoncent  plutôt  une  excita- 
lion  qu'un  anéantissement  des  fonctions  du 
centre  cérébro-spinal.  Des  essais  multipliés 
qui  ont  été  faits  depuis  plusieurs  années 
|)ar  des  praticiens  distingués  en  France,  en 
Italie,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  ont  dé- 
montré que  cet  acide  jouissait  de  propriétés 
essentiellement  sédatives,  et  que  son, action 
n'était  pas  accompagnée  de  l'irritation  qu'on 
remarque  en  général  de  l'usage  des  narcoti- 
ques. Toutefois,  les  essais  que  l'on  a  teités 
avec  ce  médicament  dans  le  traitement  de 
l'épilepsie  sont  loin  d'établir  son  utilité  dans 
ces  sortes  de  cas. 

Quant  à  son  action  sur  le  système  circula- 
toire et  respiratoire,  nous  devons  croire  avec 
Laennec  qu'elle  est  très-infidèle,  puisque  cet 
habile  observateur  l'ayant  administré  dans 
l'hypertrophie  du  cœur,  ce  médicament  a 
été^  mortel  à  la  dose  de  dix  gouttes  après 
avoir  été  pris  impunément  à  la  dose  de 
soixante  :  fait  qui  n'est  guère  encourageant 
pour  son  administration.  Néanmoins,  ce 
même  praticien  l'a  expérimenté  sur  des  su- 
jets affectés  de  catarrhe  pulmonaire,  et  il  dit 
en  sa  faveur  qu'il  a  été  utile.  Ces  essais  ont 
été  jirovoqués  par  un  travail  de  M.  Bouche- 
nel,  dans  lequel  il  constate  par  cinq  obser- 
vations les  bons  etfets  de  ce  médicament 
dans  le  catarrhe  pulmonaire  chronique.  L'a- 
cide qui  fut  employé  avait  été  préparé  par  le 
procédé  Gay-Lussac,  et  étendu  avec  six  fois 
son  volume  d'alcool.  M.  Bouchenel  l'a  tou- 
jours incorporé  dans  une  potion  gommeuse 
dans  la  proportion  de  quatre  à  sept  gouttes 
sur  six  onces  de  véhicule,  dont  il  faisait 
prendre  trois  ou  quatre  cuillerées  au  plus 
dans  les  vingt-quatre  heures,  et  non-seule- 
ment les  malades  l'ont  pris  sans  inconvé- 
nient, mais  encore  ils  en  ont  retiré  un  sou- 
lagement très-évident. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  l'emploi 
de  l'acide  prussique  à  l'intérieur,  parce  que 
ses  etfets  sont  si  incertains,  son  action  si 
énergique,  que  je  ne  voudrais  pas  encoura- 
ger des  tentatives  d'aucune  es[)èce  par  des 
jnains  inhabiles.  Aussi  me  bornerai-je  à 
constater  son  elïicacité  à  l'extérieur.  Voici 
Ips  faits. 

On  lit  dans  la  Revue  médicale  de  l'année 
1824,  2*  vol.,  que  M.  Thompson  déclare 
avoir  guéri  dix  malades  affectés  de  prurigo 
par  des  lotions  d'acide  hydrocyanique,  et 
que  ce  médecin  parle  aussi  de  bien  d'autres 
maladies  do  la  peau  qui  ont  cédé  au  même 
moyen.  Il  paraîtrait  que  ce  mode  de  traite- 
ment, dit  le  journal,  est  maintenant  adopté 
dans  la  plupart  des  dispensaires  de  Londres 
cl  principalement  dans  ceux  de  Chesea  et  de 
iîrompton.  M.  Trompson  assure  que  les  re- 
gistres de  ces  établissements  ne  contiennent 
(pie  très-peu  de  cas  de  dartres  et  pas  un  seul 
ras  de  prurigo  qui  aient  été  réfractaircs  à 
l'emploi  de  l'acide  prussique.   Suit  sa  for- 
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mule  habituelle  :  Pr.  acidi  hydrocij.,  demi- 
once  ;  spiritus  rectijicnti,  demi-once  ;  aquœ 
distilL,  six  onces.  Misce  et  fiât  lotio. 

Depuis  la  publication  de  co  travail, 
M.  Schneider  a  obtenu  la  guérison  de  dar- 
tres aux  parties  de  la  génération  par  l'usage 
de  l'acide  prussique  chez  cinquante  femmes 
chez  qui  cet  exanthème  s'accompagnait  d'un 
prurit  extrêmement  douloureux  :  la  guéri- 
son  a  été  solide.  Sa  manière  à  lui  de  l'em- 
ployer consiste  dans  l'association  d'une  so- 
lution alcoolique  d'acide  prussique  (un  gros 
et  demi  à  deux  gros)  dans  six  onces  d'alcool 
absolu.  Ce  médecin  a  obtenu  les  mêmes 
résultats  sur  d'autres  femmes,  en  mêlant 
l'aci  leprussiqueavecsixoncesd'eauderose. 

Notre  propre  expérience  nous  a  permis  de 
constater  l'elTicacité  et  l'innocuité  des  lo- 
tions avec  l'acide  prussique  uni  à  l'eau  de 
rose  ,  dans  les  affections  dartreuses  avec 
prurit  soit  à  la  face,  soit  aux  mains.  Aussi 
pouvons-nous  en  encourager  l'emploi  dans 
ces  sortes  d'exanthèmes. 

ACIDKS  DANS  LES  PREMii^RES  VOIES.  Se  pro- 
duisant très-communément  chez  les  enfants 
qui  y  sont  plus  prédisposés  que  les  adultes, 
ces  acides  se  développent  cependant  chez 
ces  derniers,  soit  par  le  défaut  d'énergie  de 
la  bile,  l'état  hystérique  et  hypocondriaque, 
soit  aussi  et  surtout  par  la  pléthore  de  l'es- 
tomac et  l'existence  d'hémorrhoïdes  anoma- 
les. On  reconnaît  leur  existence  chez  les 
uns  et  les  autres,  en  ce  que  la  faim  est  con- 
servée, que  dis-je  conservée,  elle  est  parfois 
excessive  (boulimie),  sans  soif,  et  s'accom- 
pagnant  de  rapports  aigres,  d'une  odeur  de 
même  nature  (Je  l'haleine  et  des  vents  ;  sou- 
vent aussi  de  cremason  ou  douleurs  d'esto- 
mac (soda),  de  coliques,  de  la  pâleur  du 
teint  et  de  la  langue,  de  la  saleté  des  dents 
qui  sont  chargées  de  tartre;  tous  symptômes 
qui  s'exagèrent  après  l'ingestion  dans  l'es- 
tomac de  substances  végétales,  surtout  du 
lait  ;  ou  s'améliorent,  au  contraire,  par  l'u- 
sage des  aliments  animaux. 

Dans  les  cas  d'acides  dans  les  premières 
voies,  il  faut  avoir  recours  aux  moyens  qui 
sont  propres  à  les  neutraliser  ou  palliatifs  : 
soit  h  grammes  de  magnésie  blanche  prise 
tous  les  matins  pendant  quelques  jours  do 
suite  dans  un  peu  d'eau  sucrée  ;  un  mélange 
de  parties  égales  (25  centigrammes)  de  ra- 
cine de  Colombo  et  d'yeux  d'écrevisse  pulvé- 
risés, pris  trois  fois  par  jour,  une  demi-heure 
avant  le  repas;  l'eau  de  chaux,  les  écailles 
d'huître  préparées,  le  lait  de  soufre,  le  car- 
bonate de  soude,  etc.  ;  ou  bien,  à  ceux  qui 
sont  propres  à  en  combattre  la  production» 
par  exemple,  les  aliments  animaux,  les  vins 
généreux,  les  amers,  les  martiaux  et  les  au- 
tres toniques. 

ACNÉ,  terme  adopté  par  les  pathologis- 
tes  anglais,  pour  désigner  la  dartre  pustu- 
leuse d'Alibert,  la  Couperose  de  quelques 
auteurs  et  du  vulgaire  [Voy.  ce  motK 

ACONIT  [aconitum]  d"A>;«v»3,  ville  d'An- 
cône  en  Bithynie,  parce  que  la  plante  que 
les  anciens  ajipelaient  ainsi  croissait  sur  le 
territoire  de  celle  ville.  Elle  appartient  à  la 
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fariiilfe  des  Rcnoncnlaoï-os,  J.  de»  la  Polynn- 
drio  trigyn.,  L.,  ai  a  [loiir  caraclèrcs  bota- 
niques :  un  calice  coloré  irrégulicr,  un  sé- 
pale supérieur  en  fortnede  casque,  UPC  co- 
rolle formée  de  deux  pétales  longuement 
|)ddicul6es  à  leur  base,  terminées  [)ar  une 
«orte  de  petit  capuchon  dont  l'ouverturi;  in- 
férieure offre  une  petite  languette  allongée  : 
les  deux  pétales  sont  contenues  et  cachées 
sous  ie  sépale  supérieur  ;  les  ca[)sules  sont 
au  nombre  de  trois  ou  de  cinq  :  la  couleur  de 
ses  fleurs  est  d'un  beau  bleu  violet.  F.a  plante 
qui  porte  l'aconit  na[)el,  Aconitus  nnpcUus, 
celui  dont  on  se  sert  habituellement  en  mé- 
decine, est  grande  et  bello,  vivace,  et  croît 
dans  les  pAlurages  des  montagnes  :  sa  (ige, 
haute  de  deux  à  trois  pieds,  poi-te  des  feuil- 
les alternes,  pétiolées,  découpées  en  lobes 
digilés,  et  se  terminant  par  un  long  é^ii  de 
Heurs. 

Les  effet?  toxiques  des  feuilles,  de  la  ra- 
cine de  l'aconit  et  de  ses  diverses  prépara- 
tions, alors  qu'on  les  prend  à  forte  dose,  ont 
été  assez  constatés,  pour  que  nous  n'ayons  pas 
à  les  constater  à  notre  tour,  aussi  nous  préfé- 
rons dire  immédiatement  comment  et  à  quelle 
dose  elles  agissent  comme  moyen  thérapeu- 
tique, terminant  notre  article  par  l'énumé- 
ration  des  maladies  principales  dans  les- 
quelles on  doit  l'employer. 

L'aconit  se  donne  en  poudre  à  la  dose 
d'un  demi-grain  en  commençant,  que  l'on 
porte  graduellement  à  celle  de  vingt  grains 
et  au  delà  par  jour  :  mais  comme  sous  cette 
forme  ce  médicament  est  très-infidèle,  mieux 
vaut  ne  jamais  s'en  servir.  L'extrait  dont 
Stoerck  a  beaucoup  vanté  les  propriétés 
est  lui-même  un  remède  très-variable  dans 
ses  effets,  par  conséquent  très-incertain  ; 
donc  il  est  bon  d'y  renoncer  aussi.  Mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  teinture  alcooli- 
que :  celle-ci  est  un  médicament  réellement 
énergique,  mais  comme  sa  puissance  d'ac- 
tion n'a  pas  été  bien  déterminée ,  nous 
croyons  avec  M.  Soubeiran,  qu'elle  doit  être 
administrée  avec  beaucoup  de  prudence. 
L'usage  Vfut  qu'on  commence  par  5  gout- 
tes, et  qu'on  monte  insensiblement  jusqu'à 
20  et  30  gouttes  et  même  jusqu'à  un  gros 
par  jour. 

Dans  quelles  maladies  l'aconit  peut -il 
être  utilement  employé  ?  Stoerck,  dans  ses 
expériences,  ayant  constaté  que  pendant  son 
administration  à  doses  un  peu  élevées,  ce 
médicament  déterminait  une  diaphorèse 
abondante  qui  se  prolongeait  tant  que  l'on 
continuait  à  l'employer,  le  prescrivit  dans 
le  rhumatisme  chronique,  dans  les  affections 
arthritiques,  les  syphilis  constitutionnelles, 
la  sciatique  nerveuse,  dans  certains  engor- 
gements glanduleux,  et  reconnut  qu'il  était 
efTicace  même  dans  les  cas  on  la  ciguë  avait 
échoué.  L'expérience  a  constaté  que  si  l'a-» 
conit  ne  guérit  pas  toujours  ces  maladies, 
il  les  soulage  du  moins  communément,  donc 
il  est  utile  d'y  avoir  recours  dans  les  cas  re- 
belles aux  autres  moyens  ;  on  a  été  même 
plus  loin,  puisque  Barthez  avait  avancé  que 
racoiiit  a  quelque  chose  de  spéciflque  dans 


les  maladies  goutteuses.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  l'usagi!  prolonge;  de  son  ex- 
trait, quoitjue  infidèle,  passe  ()Our  avoir 
guéri  parfaitement  bien  des  individus,  qu'une 
goutte  cruelle  et  invétérée  tourmentait  de- 
|)uis  longtemps:  mais  élait-ce  bien  à  l'aco- 
nit qu'ils  devaient  leur  guérison  ?  J'avoue 
que  la  réponse  n'est  pas  facile,  puisque  Fou- 
quier  et  M.  Récamier  n'en  ont  pas  relire  le 
même  avantage  dans  le  rhumatisme.  C'est 
pourquoi,  attendu  que  l'aconit  n'a  jamais  été 
adminisiré  seul,  entre  gens  qui  afiirment  et 
gens  qui  nient  il  est  bien  diflicilc  de  pren- 
dre un  [larti. 

C'est  comme  pour  la  phthisie  pulmonaire. 
A  peine  Portai,  qui,  séduit  par  les  ex[)érien- 
ces  de  Sloorck,  s'était  livré  à  queUjucs  es- 
sais, avait-il  renoncé  à  ses  tentatives,  le 
succès  ne  répondant  f)as  à  son  attente,  que 
le  docteur  Rusch  les  reprend  et  afîirme  avoir 
guéri  un  giand  nombre  de  malades;  et  plus 
tard  M.  Harcl  Tancrel  [)ublie  une  série  d'ob- 
servations qui  déjiosent  dans  le  même  sens. 
A  qui  croire  ?  Qiic  Portai  seul  a  eu  réelle- 
ment affaire  à  une  phthisie  pulmonaire, 
que  les  autres,  et  entre  autres  le  dernier, 
n'ont  eu  à  traiter  qu'un  calarrhe  pulmo- 
naire :  puis  que  les  faibles  doses  de  sul- 
fure de  chaux  qu'il  ajoutait  à  l'aconit  ont  con- 
tribué à  l'amélioration  survenue.  (M.  Trous- 
seau.) 

Ti  ouvons-nous  la  môme  dissidence  d'opi- 
nions à  l'endroit  des  propriétés  anti-véné- 
riennes de  l'aconit?  Oui  :  car  tandis  que 
Tomassini  déclare  qu'il  n'a  pas  eu  à  s'en 
louer  quand  il  l'a  employé  contre  les  dou- 
leurs qui  accompagnent  la  sy[)hilis  constitu- 
tionnelle, bien  qu'il  ait  porté  l'extrait  à  des 
doses  considérables  ;  Brera  affirme  avoir  as- 
socié avanlageusement  l'aconit  au  mercure 
dans  des  circonstances  analogues,  c'est-à- 
dire  dans  les  ulcères  vénériens  de  la  peau, 
et  Biet  après  lui,  déclare  qu'en  donnant  sous 
forme  pilulaire  un  grain  du  proto-iodure  de 
mercure  et  deux  grains  d'extrait  d'aconit  na- 
pel,  il  n'a  eu  qu'à  se  louer  de  cette  combi- 
naison. Mais,  diront  les  antagonistes  de. 
l'aconit,  n'est-ce  pas  le  mercuie  qui  a  guéri, 
la  syphilis  ? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  résultats  divers 
aftirmatiis  et  négatifs,  il  est  une  propriété 
peu  contestée  aujourd'lyii  à  l'aconit  napel, 
c'est  sa  propriété  diurétique.  Ainsi,  non- 
seulement  Decandolle  nous  a  appris  que  les, 
paysans  se  servent  de  cette  plante  pour  so 
guérir  de  l'hydropisie  ;  mais  encore  Fou- 
quier  après  de  nombreux  essais  lui  a  re- 
connu le  pouvoir  d'augmenter  la  sécrétiort 
rénale ,  pouvoir  qu'elle  partage  d'ailleurs 
avec  tous  les  médicaments  qui  agissent  éner-. 
giquement  sur  le  système  nerveux,  comme 
la  ciguë,  le  jusquiame,  le  datura  stramo- 
nium,  etc.  En  dehors  de  cette  propriété,  ses 
effets  diurétiques,  fondants,  4tc.,  sont  si 
peu  marqués  qu'on  ne  sait  vraiment  qu'en 
penser.  Reste  que  M .  Rayer,  après  avoir  répété 
la  filupart  des  exiérieoces  faites  par  ses 
confrères,  déclare,  dans  l'intérêt  de  la  vé- 
rité, n'avoir  que  des  insuccès  à  opposer  \ 
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des  résultais  en  apparence  aussi  satisfai- 
sants que  ceux  qui  ont  été  publiés;  qu'il 
ne  connaît  pas  une  seule  maladie  dans  la- 
quelle l'emploi  de  l'aconit  mérite  quelque 
jiréférence.  Il  en  est  certains,  il  est  vrai, 
.ijoute-t-ii,  qui  paraissent  avoir  été  modi- 
fiés par  son  usage,  mais  chez  plusieurs  ma- 
t.ides,  le  soulagement  était  évidemment  dû  à 
la  confiance  qu'ils  avaient  dans  le  remède. 
Kt  par  exemple,  une  femme  de  l'hôpital 
Saint-Louis  usait  des  pilules  d'aconit:  on 
leur  substitua  des  pilules  de  gomme  et  leur 
clfet  fut  aussi  bon.  On  (it  donc  un  emploi 
alternatif  de  ces  pilules  et  on  n'observa  pas 
de  sensation  particulière. 

Somme  toute  :  quelles  sont  les  proprié- 
lés  attribuées  à  l'aconit?  1"  la  propriété  dia- 
[)horétique  ;  mais  combien  de  médicaments 
qui  la  possèdent  à  un  plus  haut  d'egré  ;  2"  la 
propriété  fondante  ;  mais  elle  est  loin  d'être 
constatée,  et  nous  avons  des  fondants  plus 
énergiques  cl  moins  dangereux:  3"  la  pro- 
priété diurétique,  qu'elle  partage  avec  la 
digitale,  la  scille  et  beaucoup  d'autres  mé- 
dicaments bien  plus  [)uissants,  je  crois:  donc 
nous  devons  laisser  aux  expérimentateurs 
le  soin  de  poursuivre  leurs  travaux  scicnti- 
^qucs  et  rayer  de  notre  catalogue  pharmaco- 
logique  l'aconit  napel  et  ses  préparations. 
Pour  ma  part,  j'ai  prescrit  une  seule  fois  les 
pilules  d'aconit  mercurielles  de  Double, 
dans  un  cas  de  dartre  invétérée,  elles  no 
purent  ôtre  supportées  dès  la  première  dose 
et  le  malade  ne  voulut  plus  en  entendre 
parler:  ce  fait,  joint  aux  dires  divers  des 
expérimentateurs,  m'a  fait  renoncer  à  l'em- 
l)loi  dans  tous  les  cas  oi!i  il  a  été  préconisé. 
ACRE,  adj.,  accr,  de  v.y.po;,  sommet  d'une 
niontagne,  ou  mieux  de  «/vj  ou  «•/-:?,  pointe, 
piquant.  Ainsi  on  dit  d'une  saveur  qu'elle 
est  acre,  quand  elle  détermine  au  fo  d  de 
ia  gorge  un  picotement  désagréable  joint  à 
une  certaine  astriction  :  on  dit  aussi  que  la 
chaleur  à  la  [)eau  est  acre,  quand  elle  fait 
sentir  à  la  main  qui  l'explore  une  sensation 
de  picotement  toute  particulière.  Enfin  les 
humoristes  parlent  de  l'àcreté  ou  acrimonie 
des  humeurs;  le  vulgaire  de  l'àcreté  du 
sang,  etc. 

ÀCRODYNIE.  —  C'est  une  dénomination 
assez  impropre  (elle  dérive  de  cH^po;,  sommet, 
extrême,  et  ôSûva,  douleur)  qui  a  été  donnée 
à  ia  maladie  épidémique  qui  sévit  à  Paris  et 
dans  les  environs  en  1828  et  1829,  et  qui  fut 
marquée  comme  symptôme  constant  et  pré- 
dominant, par  la  douleur  des  extrémités. 
Cette  maladie  attaqua  successivement  tel  ou 
toi  hospice,  telle  ou  telle  prison,  disparut  et 
reparut  alternativement  ici  et  là  avec  une 
intensité  nouvelle,  pour  disparaître  enfin 
complètement  pendant  l'hiver  rigoureux  de 
1829  à  183).  Elle  se  manifesta  d'abord  par 
une  hypersthésie  ou  augmentation  de  sensi- 
bilité très-variable,  s'annonçant  par  des  four- 
millements, des  engourdissements  et  des 
élancements  douloureux  aux  mains  et  plus 
constamment  aux  pieds,  bien  plus  forts  la 
nuit  que  le  jour,  ce  qui  occasionnait  des  in- 
somnies opiniâtres  ;  certains  malades  so  it 


restés  jusqu'à  vingt  nuits  sa-ns  dormir.  La 
douleur  avait  de  [larticulier  aux  jambes, 
qu'elle  avait  pour  siège  les  pieds  et  ne  s'é- 
tendait jamais  au-dessus  des  malléoles  :  au*: 
bras,  qu'elle  occupait  la  mam  jusqu'au  poi- 
gnet. On  l'a  vue  néanmoins,  mais  rarement, 
s'étendre  tout  le  long  des  extrémités  jusqu'au 
tronc  et  même  au  cuir  chevelu.  Une  autre  parti- 
cularité qu'on  a  remarquée,  c'est  que,  au  dé- 
but, les  malades  éprouvèrent  un  sentiment  do 
froid  auquel  succéda  celui  d'une  chaleur  brû- 
lante aux  pieds,  qui  les  forçait  à  quitter  le 
lit,  pour  se  soulager  ;  et  c'était  tout  le  con- 
traire qu'ils  obtenaient,  caria  moindre  pres- 
sion sur  ces  parties  ne  pouvait  être  sup- 
portée :  la  déambulation  sur  le  sol  le  plus 
uni  semblait  porter  sur  des  aspérités  ;  ou 
bien,  chose  plus  bizarre,  au  lieu  de  cailloux 
et  d'épines,  le  sol  paraissait  être  garni  do 
coton  et  si  doux  que  la  terre  semblait  s'af- 
faisser sous  le  poids  du  corps.  Aux  mains  la 
sensibilité  était  également  i)ervertie  ;  ainsi 
les  corps  les  [«lus  polis  paraissaient  rugueux  ; 
un  verre  à  boire,  les  draps  de  lit  les  plus 
tins,  n'étaient  j)as  sui)portables  pour  un  ma- 
lade :  il  en  mourut.  Enfin,  chez  certains, 
cette  hypersthésie  alla  jusqu'à  la  rétraction, 
la  paralysie  et  l'amaigrissement  des  mem- 
bres, dans  l'intérieur  desquels  se  faisaient 
néanmoins  sentir  par  intervalles  des  dou- 
leurs très-vives,  des  tiraillements  que  la 
pression  augmentait  instantanément,  des 
crampes,  et  plus  rarement  des  soubresauts 
des  tendons  :  delà,  l'impossibilité  de. lléchir 
ou  d'étendre  complètement  les  membres,  le 
moindre  mouvement  augmentant  les  dou- 
leurs; de  là  aussi  de  grandes  difficultés 
pour  les  malades  de  s'habiller,  attacher 
leurs  cordons  ou  nouer  leur  chaussure.  Bra- 
vant la  douleur,  voulaient-ils  marcher?  leur 
marche  avait  cela  de  singulier  qu'ils  traî- 
naient les  pieds  par  la  pointe  et  les  appli- 
quaient à  plat  sur  le  i»avé  comme  pour  s'y 
cramponner  à  l'aide  des  orteils  qui  étaient 
tenus  relevés.  Enfin,  dans  les  cas  extrêmes, 
tous  les  mouvements  étaient  abolis,  les  mem- 
b.rcs  resl  lient  passivement  étendus  dans  le 
lit  et  retombaient  comme  des  masses  iner- 
tes, lorsqu'aprcs  les  avoir  relevés  (»n  les 
abandonnait. 

Indépendamment  de  la  douleur,  les  pieds 
et  les  mains  devenaient,  pendant  le  coursde 
la  maladie,  le  siège  de  plusieurs  phénomè- 
nes de  coloration  fort  remarquables.  Ainsi,, 
dès  le  début,  rougeur  érylhémateuse  en 
forme  de  plaques,  à  la  face  palmaire  des 
mains;  rougeur  circonscrite  entre  le  bout 
des  pieds  jusqu'aux  orteils  à  commencer,  par 
le  bord  externe,  gagnant  peu  à  peu  vers  la 
plante  et  cessant  là  où  la  peau  change  de 
structure  ;  formant  sur  le  dos  du  pied  une 
sorte  de  liseré  rouge.  Aux  jambes  les  pla- 
ques étaient  d'un  rouge  plus  vif,  simulant 
les  ecchymoses  ;  ailleurs  et  notamment  à 
l'abdomen,  au  cou,  au  pli  des  articulations, 
ia  peau  prenait  une  teinte  brune  ou  noirâ- 
tre, comme  si  elle  était  couverte  de  crasse  ; 
rarement  cette  teinte  s'est-elle  étendue  jus- 
qu'au visage;    mais   en  revanche   celui-ci 
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fut-il  suivent,  dus  les  itieiiiicrs  jours,  le 
sii'^o  d'un  (i,'(l('iiui  parliel,  [)liis  l'arcuiciil  ^6- 
ii(;ral,  occupant,  dans  le  prt'iiiier  cas,  les 
(jctix  tiers  cnviion  (le  la  face;  son  siège  lu 
plus  conuiiun  était  les  lèvres  et  les  joues. 
On  voyait  aussi  (U'^  gonllenients  ujdéuialeux 
aux  pieds  et  aux  mains,  partout.  Alors  il  y 
avait  une  sorte  de  boullissurc  générale 
peu  douleureuse,  conservant  peu  l'iniprcs- 
sion  du  doigt,  ne  changeant  pas  la  couleur 
de  la  peau,  si  ce  n'est  dans  certains  cas  où 
elle  sendjiait  plus  pAle  ou  comme  tachetée 
par  des  ecchymoses.  Ajoutons  que  chez  quel- 
(|ues  sujets,  [)resque  constamment  au  délMit 
et  queUpiefois  plus  tard  seulement,  il  se 
manifesta  une  rougeur  au  bord  libre  des 
paupières  et  dans  (juelques  cas  une  vérita- 
ble oi)hthalmie,  produisant  la  sensation  de 
graviers  interposés  entre  les  i)aup;ères , 
phénomène  qui,  autre  singularité,  fut  ob- 
servé également  chez  plusieurs  malades  dont 
les  yeux  ne  jirésentaient  aucun  symptôme 
d'intlammalion. 

Remarquons  que  tous  ces  pliénonaènes  se 
manifeslèrent  sans  fièvre,  ou  seulement  avec 
une  fièvre  modérée,  sans  trouble  dans  la 
nutrition,  chose  d'aulanl  plus  étonnante, 
que  la  douleur  ôte  l'appétit  et  nuit  à  la  di- 
i;estion  :  bien  [)lus,  que  les  organes  diges- 
tifs furent  lésés  presque  constamment,  si  ce 
n'est  au  début,  du  moins  dans  le  cours  de 
l'alTection.  La  preuve,  c'est  que  certains  ma- 
lades se  plaignirent  de  dyspe])sie,  jointe  à 
un  sentiment  de  plénitude  ou  de  pesanteur 
d'estomac  ;  certains  autres  eurent  des  nau- 
sées ou  des  vomissements  surtout  a.nrès  les 
repas  ;  ceux-ci  éprouvèrent  des  coliques  ; 
ceux-là  des  selles  répétées  (chez  quelques- 
uns  de  20  à  30  par  jour)  alternant  avec  la 
conslipalion,  et,  dans  les  cas  exceptionnels, 
des  évacuations  sanguinoleites  parle  haut 
et  par  le  bas,  qui  prirent  bien  souvent  une 
telle  ténacité,  une  telle  force,  qu'après  avoir 
dure  plusieurs  semaines  et  cessé  entière- 
ment, elles  ont  reparu  ensuite  pour  se  pro- 
longer encore.  Heureusement  l'épidémie  fut 
peu  meurtrière,  et  après  quelques  semaines 
ou  quelques  mois  de  tourments,  les  malades 
revenaient  à  la  santé. 

Les  causes  de  l'acrodynie  sont-elles  con- 
nues ?  Non,  car  on  a  accusé  tour  à  tour  le 
régime  alimentaire,  la  viciation  de  l'air,  etc.  ; 
mais  comme  on  remarqua  que  tous  les  in- 
dividus usant  de  la  môme  nourriture,  res- 
pirant le  môme  air,  ne  furent  pas  atteints 
l)ar  l'épidémie  ;  que  les  hospices  et  les  pri- 
sons les  moins  salubres  furent  plus  épai-gnés 
que  ceux  qui  étaient  dans  de  meilleures 
conditions  sanitaires  ;  qu'aucun  âge,  aucun 
sexe,  ni  aucune  condition  ne  furent  épar- 
gnés, quoique  ])lus  commune  pourtant  dans 
l'Age  viril  et  dans  la  vieillesse  qu'à  aucun  au- 
tre âge,  chez  les  hommes  que  chez  les  fem- 
mes, dans  les  classes  pauvres  que  dans  les 
classes  aisées,  chacun  confessa  son  igio- 
rance,  rien  ne  justifiant  une  indisposition 
inconnue,  ni  la  contagion,  ni  l'infection. 

Traitement.  Incertains  sur  la  cause  pro- 
chaine de  l'acrodynie,  les  médecins  l'ont  été 


aussi  sur  le  choix  des  médicaments  h  nu  t- 
Ire  en  usage  :  aussi  voit-on  que,  d.tns  les  es- 
rais  qui  ont  été  tentés,  laplujiart  ont  eu  des 
résultats  plutôt  négatifs  (juc  positifs.  C'cat 
j)Oin-(pjoi,  si,  ce  qu'h  Dieu  ne  plaise,  U'h; 
épidémie  pareille  se  déclarait,  nous  serions 
davis,  1"  que,  prenant  en  plus  grande  coiî- 
sidéralion  (lu'on  ne  l'a  fait  l'existence  de  l'é- 
tat saburral  gastrique  ou  gastro-intestinal, 
on  employAt  les  évacuants  émétiques  et  pur- 
gatifs ,  ce  qu'on  n'a  pas  encore  essayé , 
2"  que,  vu  l'état  hyperslfu-sique  (excès  de 
sensibilité  de  la  peau),  on  saignât  les  indi- 
vidus pléthoriques  forts  et  vigoureux,  on 
les  mît  h.  un  régime  adoucissant,  on  leur 
administrAt  des  antis|)asmodi<iues  calmants, 
(jusfjuianie,  muse,  acide  prussicnie,  etc  ), 
piéïérableujent  aux  slinmlanls  qu  on  a  mis 
en  usage  (les  l)ains  sulfureux  ou  aromati- 
ques, la  noix  vouiique,  la  valériane,  la  pou- 
dre (le  Dower,  l'émélique  à  haute  dose,  le 
traitement  de  la  colique  de  plomb);  3°(iu'au 
lieu  d'appliquer  des  sangsues  au  ventre  con- 
tre les  vomissements  et  les  selles,  on  s'abs- 
tînt de  cette  sorte  de  déplétion  des  vaisseaux 
sanguins,  la  perte  du  sang  alfaiblissant  sans 
utilité  ;  4."  enti'.i,  (ju'on  se  servit  non  des  ca- 
taplasnaes  émollients  appliqués  sur  les  par- 
ties rouges  et  douleureuses,  mais  bien  du 
cérat  camphré  et  laudanisé  qnej'ai  em[iloy6 
avec  un  succès  merveilleux  contre  la  rou- 
geur et  l'hypersthésie  de  certaines  fluxions 
goutteuses  sur  les  membres  ;  et  aussi  du 
vésicatoire,  cjue  chacun  sait  être  le  spécifi- 
que de  î'érysi[)èle  phlegmoneux. 

ACUPUNCTURE,  s.  f.,  acupunctura,  de 
ocus,  aiguille,  (Apunctura,  piqûre;  0j)ération 
chirurgicale  qui  consiste  à  enfoncer  une  ai- 
guille en  général  assez  fine,  de  5  à  6  centi- 
mètres de  longueur,  représentant  une  tige 
parfaitement  cylindrique,  terminée  d'une 
part  par  une  pointe  conique,  de  l'autre  par 
un  petit  manche  d'acier  de  9  à  12  millimè- 
tres de  long  et  taillé  à  pans.  On  ajoute  à  la 
partie  inférieure  de  ce  manche  un  petit  an- 
neau, quand  on  veut  faire  servir  l'aiguille  à 
l'électro-puncture.  11  y  a  trois  manières  d'en- 
foncer l'aiguille  :  la  première  consiste  à  la 
})Oser  perpendiculairement  sur  la  peau,  et  h 
en  rouler  le  manche  entre  le  pouce  et  le  doigt 
indicateur  de  la  main  droite,  tout  en  ajou- 
tant au  petit  mouvement  de  rotation  qu'on 
lui  imprime  celui  d'une  légère  p.ression  de 
haut  en  bas,  ce  qui  sulîit  jjour  le  faire  péné- 
trer aussi  avant  qu'on  le  désire.  Pour  plus 
de  facilité,  l'aiguille  doit  être  soutenue  avec 
la  main  gauche.  Dans  le  deuxième  procédé, 
on  tient  l'aiguille  perpendiculairement  à  la 
peau,  avec  la  main  gauche  ;  et  avec  la  droite 
on  frappe  sur  le  manche  à  [)etits  coups  de 
maillet.  De  cette  manière  elle  s'enfonce  plus 
rapidement  et  sans  plus  de  douleur.  Enfin, 
on  peut  enfoncer  l'aiguille  rapidement  el 
d'un  seul  coup,  et  ce  procédé  mérite  la  pré- 
férence, vu  sa  simplicité  et  sa  promptitude. 

Pour  retirer  l'aiguille,  on  appuie  deux 
doigts  de  la  main  gauche  sur  la  peau,  au 
point  où  elle  a  pénétré,  et  avec  les  doigts 
on  l'attire  au  dehors  perpendiculairement. 
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Pour  prali({uer  l'éb-ctro-puncturo,  on  dé- 
charge sur  chacune  des  aii/uilles  (([ue  l'o-i  a 
introduites  comme  il  vienJ;  d'être  dit)  et  à 
plusieurs  reprises  la  bouteille  de  Leydc  ;  ou 
bien  on  les  met  en  communication  à  l'aide 
de  fds  métalliqu.es  fixx^s  aux  a'ineaux,  avec 
les  deux  pôles  de  la  pile  galvanique. 

Les  Chinois  et  les  Japonais,  à  qui  nous 
avons  emprunté  (^e  moyen,  se  servent  d'ai- 
guilles d'or  et  (l'argent;  en  France  on  em- 
ploie des  aiguilles  d'acier  non  trempé,  pour 
qu'elles  ne  ronijient  pas.  Le  maillet  consiste 
en  un  petit  marteau  d'ivoire  ou  de  corne, 
dans  l'intérieur  duquel  est  une  petite  masse 
de  plomb.  La  durée  du  séjour  de  l'aiguille 
dans  les  tissus  est  très-courte  en  Chine  et 
au  Japon.  Chez  nous  on  la  laisse  séjourner 
dans  les  tissus  depuis  quelques  minutes, 
jusqu'à  plusieurs  heures. 

Les  maladies  dans  lesquelles  l'acupunc- 
ture et  l'élcctro-puncture  peuvent  être  ten- 
tées, sont  les  névralgies  atoniques,  les  para- 
lysies de  même  nature,  toute  douleur  chro- 
nique non  inflammatoire,  etc.  Nous  allons 
€n  énimiércr  quchjues-unes  ;  mais  aupara- 
vant nous  nous  demanderons  s'il  y  a  un 
lieu  d'élection  pour  l'application  des  aiguil- 
les. Oui  et  non  :  c'est-à-dire  qu'à  propre- 
ment parler  il  n'y  a  pas  de  lieu  d'élection 
pour  l'acupuncture,  le  siège  de  la  douleur 
étant  généralement  le  lieu  que  les  aiguilles 
doivent  occuper,  en  se  servant  des  données 
que  l'anatomie  et  la  physiologie  fournissent, 
quand  on  n'est  point  guidé  par  les  sensations 
du  malaclo.  Les  expériences  ont  sans  doute 
démontré  l'innocuité  des  piqûres  faites  aux 
Artères,  aux  nerfs  et  presque  aux  viscères, 
par  des  aiguilles  très-déliées  ;  cependant  des 
accidents  ont  eu  lieu  quelquefois,  et  ce  doit 
être  un  motif  d'éviter  les  vaisseaux  artériels 
et  les  gros  troncs  nerveux  d'un  certain  vo- 
lume :  peut-être  est-il  aussi  de  la  prudence 
d'éviter  les  viscères  importants,  comme  le 
cœur,  la  moelle  épinière  et  le  cerveau.  Il  est 
plus  que  certain  qu'on  ne  sera  jamais  tenié 
«i'imiter  les  Japonais,  qui,  suivant  le  rapp.ort 
deTen  Kyline,  ne  craignent  pasdepiquerl'u- 
îé rus  et  le  fœtus  lui-même  de  part  en  part, 
<piand  par  ses  mouvements  désordonnés  il 
cause  de  vives  douleurs  à  sa  mère. 

Le  nombre  des  aiguilles  à  employer  varie 
suivant  l'étendue  du  mal  ;  toutefois  il  paraî- 
trait, d'après  les  essais  qui  ont  été  tentés, 
que  mieux  vaut  en  appliquer  plus  que  moins, 
en  ayant  .'attention  de  les  beaucoup  rap- 
procher les  unes  des  autres;  quant  à  la  durée 
de  leur  application,  elle  varie  communé- 
ment entre  une  heure  et  demie  à  deux  heu- 
res, et  pourtant  quelquefois  il  suffit  de  cinq 
minutes,  tandis  que,  dans  certains  cas,  ce 
n'est  qu'au  bout  de  vingt-quatre,  trente-six, 
quarante-huit  et  même  soixante  heures  qu'on 
les  retire.  Quelle  dilférence  thérapeutique 
y  a-t-il,  quant  aux  elfets,  entre  un  séjour 
prolongé  et  celui  de  quelques  heures  seule- 
ment? C'est  ce  que  l'on  no  sait  pns  encore. 

Reste  que  l'acupuncture  a  été  tentée  dans 
une  foule  de  maladies  nerveuses,  mais  il 
paraîtrait  que  c'est  surtout  dans  les  névral- 


gies et  les  douleurs  rhumatismales  qu'on  a 
eu  à  se  louer  de  l'application  de  ce  procédé; 
entre  autres  faits  que  nous  pourrions  citer, 
nous  emprunterons  les  suivants  à  un  travail 
publié  par  M.  Bertholini,  dans  le  Recueil  de 
médecine  el  de  chirurgie  de  Turin.  A'oici 
comme  il  s'exprime  à  ce  sujet  : 

«  L'efficacité  de  l'acupuncture  ou  son  inu- 
tilité sont  loin  d'être  encore  suftisamment 
l)rouvées,  et  cependant,  ce  moyen  est  déjà 
dans  l'oubli  où  il  ne  devrait  pas  rentrer,  sans, 
du  moins,  que  des  expériences  faites  avec 
impartialité  aient  prouvé  qu'il  est  inutile. 
La  vogue  l'avait  adopté  d'abord  et  les  essais 
heureux  abondaient  dans  les  journaux   de 
médecine;  la  mode  le  rejette  aujourd'hui,  et 
l'on  devient  presque  ridicule  à  présent  quand 
on  soutient  que  l'on  peut  obtenir  de  très- 
bons  effets  de  l'acupuncture.  Malheureuse- 
ment on  n'est  point  assez  éclairé  sur  les  cas 
qui  la  réclament  et  de  ceux  dans  lesquels  on 
n'en  doit  rien  attendre.  »  Le  docteur  Ber- 
tholini a  observé  un  rhumatisme  de  la  cujsse 
contre  lequel  les  antiphlogistiques,  les  vési- 
catoires,  la  pommade  slibiée  ont  été  sans  etfet  ; 
deux  aiguilles  ayant  été  appliquées,  l'opé- 
ration fut  suivie  de  la  disparition  subite  de 
la  douleur  et  de  tous  les  autres  accidents  : 
elles  ne  furent  laissées  que  vingjt  minutes. 
L'<uinée  suivante  la  maladie  ayant  récidjvé, 
elle  céda  subitement  à  six  aiguilles  placées 
sur  les  parties  souffrantes.  Dans  un  autre 
cas  qu'd   rapporte,    il   s'agit   d'ufn    lombago 
survenu  chez  une  femme  de  quarante-cinq 
ans,  qui  éprouva  un  peu  de  soylageineiU  du 
régime  antiphlogistique  suivi  avec  beaucoup 
de  ténacité  :  deux  aiguilles  enfoncées  à  un 
pouce  et  quelques  lignes  de  profondeur  près 
du  rachis  furent  retirées  api  es  une  demi- 
heure,  la   malade    se  sentant   parfaitement 
guérie.  Une  sensation  de  chaleur  comparée 
a  celle  produite  par  l'écoulement  de  l'eau 
chaude  dans  les  parties  piquées  fut,  dans  les 
deux  cas,  la  seule  sensation  remarquable  ac- 
cusée par  les  malades.  Dans  une  troisième 
expérience   les    essai's   furent    infructueux. 
Quant  à  la  quatrième,  elle  avait  pour  sujet 
une  scialique  contre  laquelle  douze  aiguilles 
placées  le  long  du  nerf  et  laissées  en  place 
pendant  une  heure  tarent  retirées  sans  que 
le  sujet  éprouvât  le  moindre  soulagement; 
d'où  Bertholini  tire  les  conclusions  suivan- 
tes :  «  Je  pourrais,  dit-il,  ^-apporter  d'autres 
essais  infructueux  dans  les  lombago  et  les 
rhumatismes  intlammaloires,  etc.,  toutefois 
l'expérience  m'a  prouvé  que  l'acupuncture, 
loin  d'être  un  moyen  à  dédaigner,  agit  sou- 
vent avec  célérité  et  avec  un  succès  au  delà 
de  toute  espérance  dans  plusieurs  maladies, 
et  surtout  dans  les  rhumatismes  anciens  et 
dans  les  névralgies  chroniques. 

A  la  même  époque  le  docteur  Bergamaschi, 
encouragé  par  les  heureux  eflels  obtenus 
par  le  moxa,  et  la  section  du  filet  nerveux 
dans  les  névralgies  faciales,  se  décida  à  re- 
courir à  l'acupuncture,  moyen  bien  plus  dou;s. 
et  qui  ne  laisse  point  après  lui  de  fâcheuses 
cicatrices.  Le  premier  malade  chez  qui  il 
l'employa  était  un  individu  âgé  de  trente- 
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hiiil  ans  (|iii,  av.r'l  Ir.ivnilh''  d.iiis  un  liiMi 
lniiiii(l(!  |Mvi(|.ril  (|ii('l.|iii'.s  jours  ,  lui  pris 
il'iinctioulcur  ii('vr;il;^i(|U(;  insup|iort;ib!e  sur- 
Ifjul  à  la  j()U(!;  tout  avait  ('té  inutile  pendant 
rin(j  UKiis,  lorsipril  eut  recours  à  raeu[)ni(;- 
Im-e,  (pii  pi:ocura  la  {^iiérison  ;  il  cite  plu- 
sieurs laits  pareils. 

Mais  [jounjudi  aller  cnipriuiler  h  d(>s  mé- 
doeins  étrangcM's,  irès-estiiuables  sans  dorite, 
des  exemples  de  {^juérison,  alors   que  nous 
n'avons  (juvi  moissonner  autour  de  nous? 
alors   que   nou.s  savons  tous   mio  Dance  a 
usé  avec  le  plus  grand  bonheur  de  TacMpunc- 
ture  dans  plusieurs  cas   de   lombago   et  do 
névralgie  sciatique  :  que  le  docteur  Haine 
dit  avoir  calmé,  par  cette  opération,  un  ho- 
quet qui  avait  résisté  pendant  longtemps  au\ 
remèdes  les  plus  variés  et  les  mieux  indi- 
qués :  que  M.  Récamier  a  déterminé  un  sou- 
lagement notable  en  enfonçant  trois  aiguilles 
dans  la  région  ischiatique,  tout  en  ayant  le 
soin  d'éviter  le  nerf  chez  un  individu  atteint 
de  sciatique  ;  les  aiguilles  pénétrèrent  à  deux 
])0uces    et    restèrent   vingt    minutes   :  que 
M.  Trouvé,  médecin  à  Caen,  se  trouvant  au- 
pvès  d'une  fille  de  vingt-huit  ans,  qui  dé  à 
éprouvait  les  symptômes  d'une  de  ses  atta- 
ques d'hystérie,  les  fit  cesser  immédiateme'it 
après  l'implantation  de  six  aiguilles  dans  les 
lombes  :  le  même  effet  fut  obtenu  plusieurs 
fois  de  la  môme  manière,  et  ce  qu'il  y  eut  de 
plus  heureux,  c'est  que  les  accès  d'hystérie 
ne  se  renouvelèrent  plus.  Un  succès  ana- 
logue fut  obtenu   par  le  même  médecin   à 
l'aide  de  l'acupuncture,  dans  un  cas  de  pa- 
ralysie qni  datait  de  sept  ans  et  avait  succédé 
à  une  chute  sur  le  dos.  Mais,  à  côté  des  suc- 
cès que  ces  messieurs  proclament,  se  trou- 
vent aussi  des  insuccès  que  ces  messieurs 
avouent,  et  de  là  le  discrédit  nouveau  dans 
lequel  l'acupuncture  est  tombée. 

C'est  en  vain  qu'on  a  dit  et  répété  que  ce 
moyen  n'a  pas  été  suivi  avec  assez  de  per- 
sévérance, pour  qu'on  puisse  juger  de  sa 
valeur  précise  d'après  les  résultats  constatés  ; 
c'est  en  vain  qu'on  a  fait  observer  que  sitôt 
qu'il  n'obtenait  aucun  soulagement,  le  mé- 
decin ne  revenait  }>lus  à  l'application  dos  ai- 
guilles; que,  dis-je,  souvent  môme  on  ne  per- 
sistait pas  dans  son  emploi  alors  qu'on  avait 
jieu  de  s'en  louer  :  c'est  vainement,  enfin, 
qu'on  a  déclaré  que  les  aiguilles  n'avaient 
pas  été  laissées  assez  longtemps  en  place 
pour  y  produire  un  etîet  sensible,  dans  le 
cas  d'insuccès  :  les  détracteurs  ont  crié  si 
haut  que  la  voix  des  partisans  n'a  pu  se  faire 
entendre. 

Et  pourtant  si  l'on  examine  avec  impar- 
tialité les  effets  physiologiffues  organiques 
et  vitaux  que  doit  produire  l'implantation 
des  aiguilles,  on  est  forcé  de  reconnaître 
que,  ou  bien  la  piqûre  qu'elle  produit  dé- 
terminera une  fluxion  passagère  qui  effaceia 
la  douleur  existante  par  dérivation  ou  ré- 
vulsion; ou  bien  l'effet  de  la  piqûre  dans  des 
tissus  vivants  sera  de  produire  uîie  stimu- 
lation locale  qui,  en  restituant  au  nerf  la 
force  vitale  dont  il  était  privé  [)ar  la  douleur, 
le  rend  capable  de  repousser  celle-ci.  Elle 


a-iiait  donc  dans  ce  cas  h  l'instar  d(vs  stimu- 
lants internes  et  des  to  tiques  dans  le  traite- 
ment des  névralgies  asth.'uiipies.  Or,  s'il  en 
est  ainsi, les  succès  et  les  insuccès  peuveril 
êln;  facilemijnt  expliqués;  car  s'il  y  a  hyper- 
slhésie  nerveuse  ou  surexcitation  locale  dans 
le  nerf  ou  la  partie  sur  laipielle  on  implanlo 
les  aiguilles,  une  stimulation  nouvelle  s'a- 
jouta-it  à  celle  (\u\  (existe  dijà,  on  n'obtiendra 
rien  dava'itageux  de  l'acupuncture,  heureux 
encore  (luand  elle  n'augmentera  f)as  Tinten- 
sité  des  souffrances;  au  contraire,  s'U  y  a 
atomie  nerveuse,  faibh.'sse  locale,  plus  on 
mettra  les  aiguilles  ra[)prochées  du  nerf, 
plus  elles  seront  nombreuses,  plus  on  les 
laissera  à  demeure,  et  plus  elles  [tourront 
être  efficaces.  Ce  sont  donc  de  nouvelles 
sél'ies  d'expériences  à  tenter,  afin  do  mieux 
préciser  les  cas  où  l'acupuncture  est  utile, 
ce  qu'on  n'a  pas  fait  encore,  je  crois,  jus- 
qu'à ce  jour. 

Ce  qui  semblerait  confirmer  cette  O[)inion, 
ce  sont  les  résultats  obtenus  par  l'électro- 
puncture     alors    que    l'acupuncture    seule 
échouait,  comme  on  a  pu  le  voir,  il  y  a  déjà  bien 
des  années,  dans  un  fait  recueilli  à  la  clinique 
de  M.  Récamier,  pendant  le  1"  trimestre  do 
1825.  Il  est  question,  dans  cette  observation, 
d'une  douleur  des  membres  supérieurs  qui 
ex-istaitdopuis  quinzejours,  que  deux  aigud- 
les  restées  plantées  (seadant  cinq  heures  n'a- 
vaient point  soulagée,  et  qui  disparut  complè- 
tement dès  qu'on  eut  recours  à  l'électro-punc- 
ture  ,  d'après  le  procédé  de  M.  Sarlrindiôre. 
Voici  en  quoi  il  consiste:  Opérer  une  décharge 
j51ectrique  et  la  diriger  sur  les  parties  oij  l'on 
juge  nécessaire  de  déterminer  une  stimulation 
locale  au  moyen  d'aiguilles  métalliques.  Pour 
cela,  l'auteur  de  ce  procédé  se  sert  d'aiguilles 
d'or  ou  d'argent,  et  construites  de  manière  à 
pouvoir  s'adapter  à  un  manche  de  cristal  que 
l'opérateur  tient,  sans  être  mis  en  communica- 
tion avec  le  malade,  et  de  l'autre  à  un  fil  d'or 
ou  de  laiton  qui  sert  de  conducteur.  Une  fois 
introduites ,  on   les  maintient  en   place  au 
moyen  d'un  tube  de  verre  qui  sert  en  môme 
temps  à  les  soustraire  au  contact  des  corps  en- 
vironnants. Cela  fait,  on  établit  la  communica- 
tion entre  l'aiguille  et  les  con  iucteurs  d'une 
machine  électrique  en  mouvement, et  l'on  pré- 
sente, ainsiqu'ii  a  étéditau  commencement  de 
cet  article,  à  la  partie  supérieure  do  l'aiguille 
le  bouton  d'un  excitateur.  A  l'instant  où  l'é- 
tincelle passe  d'un  bouton  à  l'autre,  le  choc 
se  communique  dans  la  pointe  de  l'aiguille  à 
toutes  les  ramifications  nerveuses  de  la  par- 
tie qu'elle  touche.  Si,  au  lieu  d'un  excitateur 
à  bouton,  on  se  sert  d'une  pointe,  le  malade 
ressent  un  picotement  assez  aigu  dans  le  tissu 
que  pénètre  la  pointe  de  l'aiguille.  Suivant  M, 
SarlanJière  la  douleur  produite  par  l'intro- 
duction de  l'étincelle  n'est  jamais  excessive 
si  l'on  garde  quelques  précautions  en  les  ex- 
citant. Il  rai)porto  même  un  fait  assez  sin- 
gulier, c'est  celui  d'une  colique  do  plomb  qni 
fut   guérie  comme    par    enchantement    au 
moyen  de  rélectro-})uncture.  Le  malade  sou- 
mis à   l'expérience  éprouvait  une  sensation 
si  (Wicieui'f,  dit-il /des  commotions  électriques 
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{ju'cfnluiadiniiii.strait,  qu'il  siippli.vit  (lue  l'on 
t'O'iliiniAl, quoiqu'il  no  ressontit  plus  aucune 
douleur,  M.  Sarlandière  aflirrae,  eu  outre, 
avoir  obtenu  par  ce  moyen  les  plus  heureux 
résultats  ;  néanmoins  il  eu  restreint  l'usage 
aux  maladies  dans  lesquelles  les  douleurs 
nerveuses  ou  rhumatismales  ne  sont  accom- 
pagnées d'aucune  altération  organique,  ni 
d'inflammation  prononcée. 

Le  procédé  de  M.  Sarlandière  devait  né- 
cessairement ouvrir  une  nouvelle  voie  aux 
expérimentations  ,  plusieurs  essais  furent 
donc  tentés;  mais,  les  uns  donnant  des  ré- 
sultats avantageux  et  les  autres  des  résultats 
négatifs,  l'éleclro-jiuncture  fut  abanaonnéeà 
son  tour  comme  l'avait  été  l'acupuncture 
simple.  Méritent-elles  cet  abandon?  nous  ne 
le  pensons  [\as  et  voudrions  que  toutes  les 
fois  que  la  maladie  est  rebelle  aux  moyens 
ordinaires,  on  essayât  d'un  procédé  qui  n'est 
point  dangereux  et  peut  être  utile. 

ADÉNITE,  s.  f.,  du  grec  «oiàv,  glande;  in- 
flammation d'une  glande.  —  C'est  le  nom 
(iue  quelques  auteurs  modernes  donnent  aux 
bubons. 

ADHÉRENCE,  s.  f.,  adhœrcntia,  de  hœrere 
ad,  être  attaché  à.  —  En  {/athologie  on  dé- 
signe ainsi  l'union  de  certaines  parties  qui 
ne  doivent  pas  être  contiguës  et  qui  le  de- 
viennent accidentellement. 

ADIPEUX,  in\i.,adiposus,  de ac/cps, graisse. 
—  On  donne  le  nom  de  tissu  adi[)eux  ou 
cellulo-graisseux,  à  une  substance  molle, 
d'un  blanc  jaun.Ure,  disposée  en  ilocons  for- 
més eux-mêmes  par  l'agglomération  de  masses 
plus  petites.  C'est  inie  variété  du  tissu  cellu- 
laire, avec  lequel  on  l'a  généralement  con- 
fondu. 

ADJUVANT,  adj.  pris  substantivement, 
adjuvansy  de  adjuvarc,  aider.  —  C'est  le  nom 
qu'on  dor.ne  îi  tout  mé  iicament  qui  entre 
dans  une  préparation  pharmaceuli(iue  pour 
seconder  l'action  d'un  remède  plus  énergique 
qui  en  constitue  la  base. 

ADOLESCENCE.  Voy.  Ages. 

ADOUCISSANT,  adj.  demukms ;  médi- 
ramentsqui  ont  la  propriété  de  caluier  l'irri- 
tation ou  la  sensibilité  des  organes.  Ils  ap- 
I  artiennenl  à  la  classe  des  mucilagineux  ou 
mucoso-sucrés. 

ADULTE   Voi/.  Ages. 

ADULTÉRATION,  s.  f.,  adultcratio ,  de 
aduUcrarc,  altérer,  falsilier.  —  Pour  quelques 
droguistes,  le  mot  adaUération  est  spécia- 
lement consacré  à  la  détérioration  spontanée 
ouaccidenlellcdesmédicamenis,  et  non  à  celle 
qui  est  le  résultat  de  la  fraude  et  du  uol, 
ce  qui  le  dilférencie  de  la  falsilication  et  de 
la  sophistication. 

ADYNAMIE,  adynamiqle  ;  élément  ^dyna- 
mique; fièvre  ADYNAMiQUE.  — L'adynauiic, 
adynamia,  «-SûvK/xt;,  privation  de  force,  fai- 
blesse, débilité  absolue,  constitue,  en  patho- 
logie générale,  un  étal  morbide  primitif, 
essentiel  ,  qu'on  rencontre  dans  un  grand 
nondjred'atfections  etqui,vusou  unporlance, 
a  mérité  de  prendre  rang  paimi  les  autres 


éléments  de  maladies  sous  le  nom  d'état  ou 
élément  do  im\b\d\e  iVoy.  Elément.)  Ce  qui 
la  produit,  l'adynamie,  c'est  l'habitation  pro- 
longée dans  des  lieux  bas  et  humides,  prin- 
cipalement aux  époques  de  Tannée  où  la 
températu-e  est  chaude  ou  froide,  remar- 
quable par  son  humidité;  la  résidence  ha- 
bituelle dans  des  climats  où  les  chaleurs  sont 
fortes  et  soutenues,  alors  surtout  que  l'ha- 
bitant do  ces  climats  n'a,  pour  réparer  les 
perles  continuelles  que  le  corps  éprouve  par 
des  sueurs  ou  autrement,  que  des  aliments 
farineux  ,  peu  nourrissants,  des  boissons 
aqueuses  et  tièdes;  c'est  une  vie  [)assée  dans 
la  mollesse  et  l'oisiveté,  ou  dans  l'agitation 
continuelle  des  plaisirs  bruyants,  dans  la 
débauche  et  le  libertinage,  sous  toutes  les 
formes.  Ce  sont  l'ennui,  la  tristesse,  des  cha- 
grins protonds,  des  hémorragies  répétées,  une 
expectoration  abondante,  des  évacuations  ex- 
cessives de  sueur,  d'urine,  de  pus;  l'abus 
de  la  saignée,  des  émollients,  des  délayants, 
des  purgations,  les  veilles  prolongées,  en  un 
mot  tout  ce  qui  ruine  la  constitution  et  épuise 
la  sève  de  la  vie. 

Généra'ementcespersonnes  ont  le  sang  ap- 
pauvii,  et  celui-ci  ne  stimulant  pas  assez  for- 
tement l'organisme,  il  doit  nécessairement  en 
résulter  que  toutes  les  fonctions  organiques, 
vitales  ou  morales,  s'exécutent  avec  inertie  et 
lenteur.  Voyez,  en  effet,  unindividu  très-affai- 
bli  :  son  intelligence  est  si  paresseuse  qu'il  ne 
peut  méditer  longtemps  sur  un  sujet;  ses 
sens  si  obtus,  qu'ils  ne  sauraient  se  hxer  sur 
un  objet;  la  circulation  a  si  peu  d'énergie  et 
d'activité,  que  le  sang  artériel  frappe  faible- 
ment li!S  doigts  qui  ex|)lorent  le  pouls,  et 
celui-ci  est  si  petit,  si  déprimé,  si  profond, 
((u'il  cède  à  la  moindre  pression  et  s'etface. 
L'estomac  digère  mal  ;  la  respiration  est  gê- 
née, et  \(i>  exercices  du  corps,  quelques  mo- 
dérés qu'ils  soient,  sont  suivis  d'une  grande 
fatigue.  Cela  étant,  supposons  que  l'individu 
s'alite  pour  une  indis[)osition  quelconque, 
tous  les  symptômes  que  nous  venons  d'énu- 
mérer  seroiit  plus  prononcés,  c'esl-à-dire  que 
le  pouls  sera  plus  petit,  plus  lent,  plus  fa- 
cile à  déprimer  ou  intermittent  ;  que  les  mus- 
cles res[)irotoires  ayant  perdu  un  reste  d'ac- 
tivité, la  voix  est  faible,  éteinte,  la  respira- 
tion lente,  et  les  crachats  restent  inexpulsés; 
que  les  muscles  chargés  des  mouveujents 
volontaires  n'étant  plus  commandés,  et  n'o- 
béissant que  faiblement  ou  pas  du  tout  à 
une  volonté  bien  prononcée,  la  constriction 
du  rectum  est  sans  puissance,  et  des  selles 
involontaires  annoncent  qu'ils  ont  perdu 
leurs  faculté  réleitrîce.  Qu'à  cette  époque 
le  médecin  sollicite  le  malade  de  lui  serrer 
la  main,  il  ne  répondra  que  faiblement  ou 
pas  du  tout  à  celte  invitation.  Alors  l'esto- 
mac ne  fonctionne  |)lus,  la  tem|)éralure  du 
corps  est  abaissée  tant  à  l'intérieur  qu'à  Tex- 
lérieur,  et  le  sang  que  fournissent  [îarfois 
des  hémorragies  spontanées  ou  des  évacua- 
tions sanguines  artilicielles  présente  une  ex- 
trême fluidité;  il  est  très-séreux,  et  par  con- 
séquent moins  consislanl  que  dans  l'état 
normal.  [Voy.  Sang.)  Voilà  l'ensemble  de 
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.'.N  iiijilv'iiiios  i|ui,  |),'ir  leur  r('ii'iiMii  cii  [iliis 
1)11  moins  t;t'aii(i  tioiiiliic  clic/,  un  hicmk;  indi- 
vidu, consUtiicnl  ['('h-iiiciil  ad}  n.iiMi(juo.  Il 
peut  ôli'O  mieux  caiaclciisi-  ciicoio,  ce  qu'on 
l'pconnaît,  h  ce  (|ue  le  malade  reste  couché 
sur  le  (l<js,  quoiqu'il  n'en  ail  pas  l'Iiahitude, 
les  jaml)es  ecarlt'es  l'inu;  de  l'aulre;  il  s'a- 
gite constamment  dans  son  lit,  poi-lant  son 
oor|)s  alternativement  vers  l'un  ou  l'autre 
boid  avec  tendance  à  glisser  vers  les  pieds; 
il  |)Alit,  ou  sa  pilleur  habituelle  devient  li- 
vide; tout  son  corps  maigrit  ou  seulement  le 
visage;  les  pommettes  el  le  nez  sont  froids, 
ies  lèvres  tremblantes  et  relAchées,  les  gen- 
cives, les  dents  se  couvrent  de  toutes  ()arts 
de  mucosités  visqueuses  ou  brunes  ;  la  lan- 
gue est  tapissée  par  le  même  enduit  et  ne 
peut  être  sortie  au  delà  des  dents  et  des  lè- 
vres, ou  si,  après  de  grands  efforts,  elle  est 
tirée  au  delà,  le  malade  oublie  de  la  retirer; 
bientôt  elle  devient  presque  noire,  aride,  et 
présente  la  forme  d'un  cône  ligneux  ;  en 
même  tem[)s  l'intellect  et  les  sens  devien- 
nent de  plus  en  plus  obtus;  la  voix,  de  lan- 
guissante et  traînante  qu'elle  était  dans  le 
principe,  devient  rauque  ou  subitement  na- 
sale, alors  qu'il  n'y  a  pas  aphonie,  avec  bé- 
gaiement ;  l'individu  se  plaint  d'une  odeur 
de  putréfaction  dont  lui  seul  a  connaissance, 
ou  qui,  s'exhalant  de  son  corps,  produit  sur 
les  assistants  la  sensation  d'une  odeur  de 
souris.  Cette  odeur  devient  terreuse  à  me- 
sure que  le  danger  de  la  maladie  augmente, 
et  sa  fétidité,  augmentant  de  plus  en  plus, 
finit  par  se  faire  remarquer  dans  la  sueur, 
et  même  dans  la  sérosité  du  sang  qui  s'é- 
chappe accidentellement  des  vaisseaux  ;  alors 
on  observe  toujours  la  Face  hippocratique 
{Voy.  ce  mot). 

Nous  avons  dû  insister  d'autant  plus  sur 
rénumération  des  symptômes  qui  j)ar  leur 
ensemble  constituent  l'élément  adynamique, 
que  cet  élément  joue  un  très-grand  rôle  en 
médecine  clinique;  son  intensité  plus  ou 
moins  prononcée  donnant  la  mesure  de  l'état 
des  forces  du  malade.  Ainsi,  l'adynamie  est- 
elle  légère,  la  prostration  des  forces  sera 
dite  incomplète,  parce  que  l'affaiblissement, 
quoique  considérable,  dans  lequel  se  trouve 
l'individu,  diffère  encore  de  celui  qui  carac- 
térise la  prostration  complète omY épuisement 
des  forces.  Or,  comme  les  praticiens  ont  ob- 
servé que  plusieurs  états  morbides  (l'état  sa- 
burral,  vermineux ,  la  pléthore  sanguine, 
l'inllamination  de  l'estomac  ou  de  l'intestin, 
le  spasme,  la  douleur,  etc.),  en  enchaînant, 
en  étreignant,  en  opprimant,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  les  forces  vitales  [oppression 
des  forces),  peuvent  en  imposer  au  médecin 
et  lui  faire  juger  vraie  une  faiblesse  qui  ne 
l'est  point,  lui  faire  croire  à  une  prostration 
véritable  alors  qu'il  n'y  a  réellement  qu'o;?- 
pression,  et  que  celte  erreur  serait  fatale  au 
malade,  donc  nous  ne  devons  rien  négliger 
pour  rem|)êcher  de  commettre  une  erreur 
[uireille.  C'est  pourquoi  nous  voulons  que 
l'on  ait  égard,  pour  la  formation  du  diagnos- 
tic, à  l'âge  du  sujet,  à  sa  constitution,  à 
sou   tempérament,  au  genre  de   vie  qu'il  a 
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a(lo|»(é;  loiil  iHtnnue  qui  csl  diiiis  l;t  forci'  («t 
dans  la  vigueur  de  l'.lge,  bien  logé,  bien 
nourri,  dépensant  |.en  de  ses  forces  |)li\si- 
(pies  et  les  ré()araiil  bien,  n'c-lan!  jamais  réel- 
lement faible  quand  il  s'alite.  Nous  avons  en 
outre  un  moyen  d'exploration  bien  simph; 
el  infaillible  [)Our  ôter  toute  incertitude;  c'e.<;t 
la  méthode  à  laquelle  on  a  douté  le  nom  de 
ajuvantibns  et  lœdcntibus.  Klle  consiste  soii. 
dans  rem[)loi  d'une  saignée  exploratrice, 
comme  la  praticpiail  Huxhain,  soit  dans  l'em- 
ploi des  Ioniques.  Quand  on  veut  user  de 
ces  derniers,  on  administre  au  malade  un 
peu  de  vin  pur,  ou  bien  un  vin  [dus  actif; 
et  si  le  pouls  et  les  forces  se  relèvent,  si  l'é- 
tat du  malade  s'améliore  par  l'effet  du  vin 
ou  du  médicament,  nul  doute  que  l'affaiblis- 
sement est  véritable,  car,  sans  cela,  il  se 
prononcerait  encore  davantage. 

L'élément  adynamique  constitue  incontes- 
tablement, ou  forme  le  fond  d'un  ordre  de  ma  • 
hîdies  classées  en  nosologie  sous  les  noms  d.» 
maladies  anémiques,  asthéniqiies  [Voij.  Ané- 
mie, Asthénie),  qui  réclament  conslamment, 
invariablement,  l'emploi  des  toniques  sous 
toutes  les  formes;  et  il  s'associe  à  la  plupart 
des  autres  affections  comme  complication. 
On  conçoit  donc  combien  il  est  nécessaire, 
que  le  praticien  se  préoccupe  toujours  de 
son  existence  véritable  ou  de  sa  simulation. 
le  traitement  à  prescrire  étant  entièrement 
opposé  dans  l'un  ou  l'autre  cas.  Reste  que  si 
l'on  reconnaît  que  les  forces  vitales  sont  com- 
plètement épuisées,  sachant  que  la  natur.» 
est  impuissante  pour  guérir  le  malade,  si  on 
ne  lui  vient  en  aide,  on  s'efforcera  de  rele- 
ver les  forces  en  restaurant  l'individu.  On 
lui  donnera  donc  un  peu  de  bouillon  gras  or- 
dinaire, froid  ou  chaud  (selon  qu'il  sera 
mieux  supporté  par  l'estomac),  puis  d'heure 
en  heure,  par  petites  demi-tasses,  ou  bien 
aux  mêmes  intervalles,  une  cuillerée  à  bou- 
che de  gélatine  du  bouillon  (le  bouillon  qu'on 
a  fait  prendre  en  gelée,  ce  qui  arrive  quand 
on  met  beaucoup  de  viande  à  bouillir  dans 
une  petite  quantité  de  liquide).  On  l'autori- 
sera à  boire  de  l'eau  froide  ou  glacée,  sucrée 
et  légèrement  rougie  avec  du  Bordeaux  vieux, 
ou  à  prendre  de  temps  à  autre  une  cuillerée 
à  soupe  de  vin  de  Bordeaux  sucré;  on  lui 
prescrira  du  vin  de  quinquina,  du  siro[)  de 
gentiane  ,  des  frictions  sèches  ou  aromati- 
ques, avec  les  teintures  spiritueuses;  dans 
certains  cas  les  martiaux. 

Quant  à  la  fièvre  adynamique  de  Pinel  et 
autres,  voy.  Fièvres. 

AFFECTION,  s.  f.  -  Pour  certains  méde- 
cins, affection  signitie  une  maladiii  en  géné- 
ral peu  grave  (affectus  morbosus^,  alors  que 
pour  d'autres,  c'est  la  désignation  ou  quali- 
ticaiion  d'un  vice  constitutionnel  resté  a  l'é- 
tal latent,  et  qui,  parce  qu'il  ne  tombe  pas 
sous  k'S  sens,  ne  peut  être  conçu  que  par 
l'entendement, tantqu'une  maladie  n'envient 
p;is  déceler  l'existence.  Je  m'explique  :  un 
jeune  homme  fort  et  vigoureux  est  atteint 
d'ophthalmie;  si,  après  avoir  combattu  l'in- 
ilaininalion  par  les  moyens  ordinaires,  la 
maladie  [)cr?iste,  on  doit  soupçonner  alors, 
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»'t  il  .'Hirait  vie  phis  s.igc  de  i-OMioiilor  dans 
lo  priiiL'ipe  h  la  Ciuse  pruciiaiiie  tiii  mal,  un 
vice  particulier,  scrofuleux  ou  sypliililiqu-, 
qu'il  faut  nécessairement  couibatlre  si  l'on 
■veat  guérir  le  sujet.  E!i  bien,  c'est  ce  vice 
spéciiifjue  qui  donne  un  cachet  particulier  à 
l'innamniation,  qui  fait  qu'on  nomme  affec- 
lion  toute  maladie  qu'un  vice  humoral  ac- 
quis ou  héréditaire  modifie  et  entretient. 
Ce  nom  est  donc  très-bien  employé  quand 
on  parle  de  l'alîection  scrofuleuse^  syphili- 
tique, cancéreuse,  etc.,  états  pathologiques 
dans  lesquels,  outre  le  traitement  local  à  em- 
]i!oyer  pour  calmer  les  symptômes  qui  gé- 
néi-aloment  se  localisent'  dans  un  point,  il 
faut  administrer  encore  les  moyens  géné- 
raux et  les  médicaments  réputés  spécihques, 
contre  le  principe  humoral  qui,  nous  le-ré- 
])étons,  imprime  un  cachet  particulier  à  la 
maladie,  change  la  nature  du  mal.  En  con- 
séquence, afjn-tiun  ne  veut  pas  dire  maladie 
neu  grave,  puisque  l'atrection  cancéreuse, 
l'affection  tuberculeuse  (  phthisie  au  troi- 
sième degré)  sont  incurables,  mais  bien  ma- 
ladie liée  à  un  état  constitutionnel  dont  il  se- 
rait dangereux  do  méconnaître  l'influence.  De 
là  la  nécessité,  dans  tous  les  cas,  de  remonter 
à  la  véritable  cause  des  états  morbides. 

AFFLUX,  s.  m.,  affluxus,  de  afiluere,  af- 
lluei',  progression  plus  rapide  d'un  liquide 
vers  un  point  quelconcpie,  alc^'s  surcoût  (]ue 
ce  point  est  piimitiveni -nt  irrité.  L'alllux 
tics  liquides  serait  donc  uu  symptôme  d'ui- 
llammalion. 

AFFUSION,  s.  f.,  alfusio,  de  fandere  ad, 
verser  sur,  réiiandre  un  liquide  en  nappe 
sur  toute  la  surface  du  corps,  ou  seulement 
sur  une  de  ses  parties.  —  C'est  principalt^- 
nient  sur  la  tôle  que  les  atfusions  d'eau 
froide  sont  pratiquées  (c'est  avec  ce  liquide 
qu'on  les  fait;  et  comme  bien  des  gens  ne 
savent  comment  s'y  prendre  nous  allons  en 
décrire  le  procédé. 

Le  malade  étant  placé  nu  dans  une  bai- 
gnoire, auprès  de  laquelle  on  a  eu  soin  de 
placer  deux  baquets  remplis  d'eau  à  la 
"température  de  IV  à  20  degrés  Réaumur,  on 
emplit  une  casserole  en  fer-blanc,  de  dix  à 
«iouze  pouces  de  diamètre,  de  cette  eau,  que 
Ion  verse  sur  le  front  d'abord,  sur  la  face 
ensuite  et  enfin  sur  le  sommet  de  la  tôte,  qui 
dn-t  ètie  inclinée  en  avant  avec  la  main  gau- 
che, afin  que  le  liquide  se  répande  sur  le 
dos.  0)1  continue  ainsi  pendant  cinq  à  six 
minutes,  ne  mettant  (jue  quatre  à  cinq  se- 
•iondes  d'inte;vaKe  entre  chaque  atfusion. 

Les  précautions  h  prendre  sont  :  si  c'est 
un  enfant,  de  le  soutenir  élevé  au-dessus 
(le  la  baignoire  au  moyen  d'un  drap  dans  le- 
quel on  le  place.  Les  cris  qu'il  pousse,  les 
mouvements  qu'il  fait,  ne  doivent  pas  faire 
suspendre  l'opération.  Si  c'est  une  femme, 
un  la  fera  maintenir  par  des  personnes  vi- 
gou.euses,  pour  qu'elle  ne  puisse  point  s'é- 
chapper, et  on  ne  l'a'.fuse  qu'après  lui  avoir 
relevé  les  cheveux  et  les  avoir  attachés,  alii 
de  les  garanlu-  de  l'eau  froide  en  les  écar- 
tant de  la  tôle.  Pour  l'adulte,  on  se  servira 
d'aides  plus  vigoureux  encore.  De  plus  lors- 


qu!'  le  lual.idi',  pai'  (pielquc  susicptibiliié 
})ailiculièr<.',  ne  peut  su]tporter  le  contact  (ki 
froid  sur  une  partie  quelconque  du  corps^ 
comme  la  poitrine  par  exem])le,  on  placer 
sur  cette  partie  une  étolfe  de  laine  i)loyéo 
en  i)lusieurs  doubles,  que  Ton  recouvre  cn- 
sui:e  d'un  morceau  de  taffetas  gommé.  En- 
fin, on  mettrait  le  malade  dans  un  bain  tiède, 
plongé  jusqu'au  cou,  si  l'on  craignait  des 
accidents  de  rapi)lication  de  l'eau  froide  ail- 
leurs que  sur  la  tète.  Si  pourtant,  malgré 
toutes  ces  précautions ,  il  survenait  une 
syncope,  de  la  rigidité  dans  les  membres  et 
le  tronc,  un  refroidissement  général  troj> 
prolongé,  il  faudrait  pratiquer  des  frictions 
d'abord  sur  la  poitrine  et  le  ventre,  puis  sur 
les  extrémités,  avec  des  flanelles  chaudes 
imprégnées  d'eau-dc-vie  camphrée,  d'eau  de 
Cologne  ou  toute  autre  liqueur  spiritueuse> 
et  aj)pliquerdes  sinapismesaux  cuisses.  Si  au- 
cun accident  n'advient,  on  reconnaît  que  les 
afl'usions  sont  avantageuses  à  l'amélioraliou 
qui  les  suit,  c'est-à-dire,  à  la  diminution  des 
symptômes  qui  avaient  décidé  le  médecin  à 
s'en  servir.  Dans  tous  les  cas,  il  est  toujours 
convenaJjle,  a[)rès  l'usage  des  affusions,  de 
s'assurer  de  l'état  des  organes  renfermés  daus 
la  [)oilrine.  C'est  le  moyen  d'éviter  les  in- 
ilammalions,  auxquelles  ce  mode  d'applica- 
tion de  l'eau  ne  doiine  que  trop  souveitt 
lieu. 

AGE,  s.  m.,  8  1  grec  r.hxiu,  en  latin  œtas ; 
époque  de  la  vie.  Au  jjluriel,  âges  exprime  les 
mutations  ou  changements  divers  que  les 
corps  organisés  et  vivants  présentent  pen- 
dant le  laps  de  tera[)s  qui  sépare  l'époque  de 
la  naissance  de  celle  de  la  mort  naturelle. 
Ces  métamorphoses  de  la  vie  (Linné),  tou- 
jouis  amenées  par  le  temps,  et  quoique  inap- 
préciables d'un  jour  à  l'autre ,  partagent 
toutefois  la  durée  de  l'existence  en  plusieurs 
phases  ou  périodes  distinctes  et  faciles  à  a[3- 
précier  ;  de  là  cette  comparaison  poétique 
des  âges  de  la  vie  avec  les  saisons  de  l'an- 
née ;  dont  l'enfance  est  l'automne,  la  jeu- 
nesse le  printemps,  la  virilité  l'été  et  l'hivej" 
la  vieillesse.  Et  comme  chaque  mutation  des 
âges,  que  rien  ne  peut  interrompre,  a  ses 
caractères  et  ses  époijues  à  peu  près  fixes, 
mais  que  mille  circonstances  peuvent  fairo 
varier,  on  a  préféré  fonder  la  distinction  des 
âges  plutôt  sur  la  différence  réelle  des  phé- 
nomènes organiques,  que  sur  la  dur^e  et  la 
succession  des  temps,  et  l'on  a  bien  fait,  car 
qu'importe  que  l'individu  qui  meurt  de  mort 
naturelle  ait  atteint  sa  soixantième  ou  sa  qua- 
tie-vingt-dixième  année?  La  seule  différence 
entre  l'un  et  l'autre,  c'est  que  la  dernière 
période  a  été  plus  courte  chez  celui-ci  que 
chez  celui-là.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  obser- 
vateur capable  peut  reconnaître  que  le  corps 
de  l'homme  offre,  dès  après  qu'il  a  vu  la 
lumière,  des  caractères  spéciaux  physiques  et 
moraux  qu'il  conserve  pendant  un  certain 
temps  et  qui  constituent  rf/j/unce.  A  ces  carac- 
tères on  voit  succéder  d'autres  changements 
ipii  constituent  la  j(  uncsse,  et  qui  persistent 
jusqu'à  l'état  de  consistance  ou  de  virilile, 
qui,  elle-même  se  prolong;;  i)l':s  ou  moins, 
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niais  auxquels  succèdent  l'iiliii  les  pliéiiomè- 
iies  (le  la  vieillesse  ou  de  la  d('léiiorali<)ii,  duiit 
la  décrénilude  et  la  iiioii  sont  la  liniit'j.  Par- 
lant la  (lurée  totale  d(i  l'evisteiiee  se  pai(ai;(; 
iiaturollemeiit  ou  (juatre  A^i.'s  :  l'enfance,  (]ui 
(•oniMienee  la  caiiière  par  la  doidcur  et  le 
plaisir;  la  jeunesse,  (pii  la  prohjnyc  [lar  des 
sensations  bien  plus  vives  et  i)ar  le  d('ve- 
loppenieut  plus  coniitlet  des  facultés  intel- 
lectuelles ;  la  virilité,  (jui  l'éleud  ;  la  vieil- 
lesse et  la  décrépitude,  <pii  la  termine.  Inu- 
tile de  dire  que  ces  distinctions  des  ù'^rs  ne 
sont  bien  trancliées  que  si  on  les  étudie 
dans  le  milieu  de  leur  durée,  les  nuances 
distinctives  entre  eux  étant  si  peu  mar([uées 
par  les  Aj^es  conlii^us,  qu'il  devient  impos- 
sible de  déterminer  [)Ositivement  où  finit 
l'un  et  où  coninuMice  l'autre.  C'est  pour- 
quoi, au  lieu  de  multiplier,  comme  tant  d'au- 
tres l'avaient  fait,  la  division  des  âges  en  des 
îjous-divisions  infinies,  Pariset  n'admettait 
au  contraire  (jue  deux  âges  :  l'un  qui  se  dis- 
tingue par  un  mouvement  d'expansion  gra- 
duel et  soutenu,  qui  commence  à  partir  do 
la  naissance,  se  prolonge  jusqu'à  la  quarante- 
neuvième  année,  et  compose  par  là  ce  que 
le  spirituel  docteur  appelait  la  (jra)ide  sanaine 
de  la  vie;  l'autre,  marqué  par  un  mouvement 
de  resserrement  progressif  qui  commence  à 
cinquante  ans  et  finit  au  terme  de  l'existence. 
Le  premier  comprendrait  donc  l'enfance,  la 
jeunesse,  l'âge  viril  et  l'âge  mur;  le  second, 
Ja  vieillesse,  la  caducité,  la  décré[)itude. 
Pour  nous  qui  avons  fait  connaître  dans  un 
autre  ouvrage  (Voy.  mon  Dictionnaire  des 
Passions),  quelles  sont  les  mutations  intel- 
lectuelles qui  s'opèrent  et  les  sentiments 
atfectifs  qui  se  développent  plus  particuliè- 
rement à  tel  ou  tel  des  quatre  âges  de  la  vie, 
tout  en  conservant  la  môme  division,  nous 
ne  mentionnerons  dans  celui-ci  que  les 
changements  organiques  et  vitaux  qui  se 
sont  opérés  et  les  prédispositions  morbides 
auxquels  ils  donnent  lieu. 

Dans  l'enfance,  les  organes  du  nouveau- 
né  commencent  à  se  mettre  en  rapport  avec 
les  agents  extérieurs  ef  finissent  insensible- 
ment par  s'habituer  à  leur  impression.  Alors 
le  phénomène  de  la  circulation  du  sang  de- 
vient plus  complet  ;  certains  organes  qui 
jusqu'à  ce  moment  n'existaient  qu'en  ébau- 
che, les  poumons,  se  développent  et  devien- 
nent une  des  sources  delà  chaleur  animale; 
l'estomac  digère  les  liquides  qui  y  sont  in- 
gérés, la  nutrition  s'ai)proprie  le  chyle  qu'ils 
lournissent;  le  corps  se  développe  donc  et 
l'éducation  des  sens  se  fait.  Et  comme  de  ce 
développement  continuel  de  l'organisme  ré- 
sultent une  très-grande  sensibdité  et  une 
non  moins  grande  irritabilité,  il  s'ensuit  que 
les  stiu)ulations,  même  légères,  sont  suivies 
de  fluxions,  de  congestions,  d'iutlammations, 
de  convulsions,  etc.;  de  même,  vu  une  pro- 
pension très-manifeste  de  l'individu  aux 
anomalies  de  la  nutrition  et  de  la  répara- 
tion, il  arrive  qu'au  moindre  refroidisse- 
ment, au  plus  petit  écart  du  régime,  succè- 
dent la  formation  d'une  exsudation  croupalo, 
la  production  des   scroful'.s,  des  vers  intes- 


tinaux, i-lc.  C'est  pounpioj  il  faut,  d'une 
part,  surveiller  avec  un  soin  tout  particu- 
lier le  régime  des  enfants  ;  et,  d'autre  part, 
ne  pas  perdre  de  vue,  (pjand  ils  sont  mala- 
des, la  urande  sensibilité'  de  bnrs  nerfs  et 
l'abondance  des  sucs  lympliatliiqiies  dont 
leurs  organes  sont  abreuvés,  attendu  r|u'oji 
trouve  dans  ces  conditions  organiques  cei'- 
taines  indications  thérapeuti(iU(  s  dont  on  iio 
doit  jamais  se  départir  :  et,  par  exemple, 
baiiiiirdu  Iraitemenl,  au  moins  dans  la  [(é- 
riode  aiguë  des  maladies,  tonte  stimulation 
inleme  énergi(pie  ;  pro[)ortio'iner  les  éva- 
cuations sanguines  et  les  médicaments  aux 
forces  du  petit  malade  et  à  la  grande  activité 
de  l'absorption.  Ainsi,  relativement  aux  éva- 
cuations sanguines,  tous  les  praticiens  ont 
remarqué  que  les  etifants  en  très-bas  âge,  à 
la  suite  de  saignées  trop  abondantes,  tom- 
bent dans  une  faiblesse  dont  il  devient  im- 
possible de  les  tirer.  Il  ne  faudrait  pas  ce- 
pendant que  cette  crainte  d'allaiblir  le  jeune 
enfant  empêchât  de  lui  tirer  du  sang  par  la 
lancette  quand  le  mal  est  violent,  Aven/.oar 
ayant  saigné  avec  succès  son  lils  âgé  de  trois 
ans,  et  Guy-Patin  le  sien  trois  jours  après 
sa  naissance  :  néanmoins  jusqu'à  quatre  ou 
cinq  jours,  on  doit  se  borner  à  rap[)licalio'i 
des  sangsues.  Et  quant  aux  médicamen-s, 
aux  narcotiques  surtout,  qu'on  emploie  con- 
tre les  accidents  nerveux,  il  faut  se  souvenir 
de  ne  les  administrer  qu'à  de  très-faibles 
doses,  si  l'on  veut  éviter  l'empoisonnement 
et  la  mort  du  malheureux  enfant. 

Dans  l'adolescence,  le  développement  des 
organes  sexuels  imprime  une  force  nou- 
velle à  tout  l'organisme  ;  le  corps  achève  sa 
croissance  en  hauteur,  il  prend  des  propor- 
tions plus  régulières;  le  cerveau,  que  le  feu 
de  l'imagination  embrase,  acquiert  une  plus 
grande  activité,  tout  comme  le  poumon,  en 
qui  l'activité  vitale  semble  également  se 
concentrer,  et  le  cœurqui  a  acquis  toute  sou 
énergie.  Alors,  vu  la  prédominance  du  sys- 
tème sanguin,  il  se  manifeste  des  tluxioii.s 
et  des  inflammations  franches  vers  les  par- 
ties supérieures  (le  cerveau,' les  poumons;, 
ce  qui  n'empêche  i)as  que  le  système  osseux 
et  les  ganglions  lymphatiques,  ayant  une 
très-grande  tendance  à  être  vicieusement  af- 
fectés, il  en  résulte  une  foule  de  maux  dé- 
plorables (rachitis,  phthisie,  etc.),  auxquels 
l'habitude  de  l'onanisme  ou  l'es  pî.iisirs 
sexuels  trop  précoces,  ne  sont  point  étran- 
gers. 

Dans  l'âge  adulte,  l'homme  est  complet  au 
physique,  et  on  remarque  chez  les  indivi- 
dus des  prédispositions  diiférentes  à  telles 
ou  telles  maladies,  suivant  le  tempérament  et 
le  genre  de  vie  de  chacun;  de  telle  sorlo 
qu'on  ne  peut  rien  préciser  pour  cette  pé- 
riode. Seulement  nous  ferons  remarquer  que 
l'âge  (le  retour  est  pour  la  femme  une  épo- 
que critique,  à  cause  de  la  pléthore  sanguine 
,quidoit  nécessairement  résulter,  chez  celles 
qui  perdent  beaucoup  habituellement,  delà 
cessation  définitive  et  quelquefois  brusque 
de  l'écoulement  menstruel. 

Enfin,  dans  la  vieillesse,  tous  les  systèmes 
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«J'orgaiios  t'rtaiil  (tins  ou  moins  affaiblis  et  les 
iorces  vitales  plus  ou  moins  épuisées,  il  s'en- 
suit que  les  vieillards  sont  sujets  à  des  trein 
blements  généraux  et  partiels  ;  à  des  indi- 
gestions qui  proviennent  de  l'imperfection 
,]e  la  mastication  et  de  l'insalivation,  les 
«lents  étant  usées,  ébranlées  ou  manquant, 
et  les  aliments  étant  avalés  avant  d'être  en- 
tièrement broyés  et  pénétrés  de  salive;  ils 
sont  sujets  aussi  à  des  dilatations  veineu- 
ses, etc.  ;  bref,  leurs  maladies  seront  géné- 
ralement asthéniques.  On  comprend  que 
vouloir  en  faire  une  division  selon  les  âges, 
ce  serait  une  chose  arbitraire,  certaines  d'en- 
tre elles  se  montrant  à  toutes  les  époques  de 
la  vie;  aussi  avons-nous  dû  en  restreindre 
l'énumération  ,  l'étiologie  comprenant  les 
Ages  parmi  les  prédispo>itions  à  tel  ou  tel 
état  morbide.  A  ce  propos  nous  ferons  ob- 
server que  de  cela  seul,  qu'on  voit  souvent 
la  faiblesse  accompagner  les  maladies  des 
vieill.u'ds,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que 
les  saig  lées  sont  absolument  contre-indi- 
quées  à  celte  époque  avancée  de  la  vie. L'ex- 
périence donnerait  un  démenti  formel  à  cette 
conclusion,  la  plilébotomie  avant  été  prati- 
quée avec  avantage  chez  des  octogénaires  et 
des  nonagénaires.  iVoy.  mon  Essai  de  théra- 
peutique, in-8%  1832,  p.  262-3  ).  Donc  il  n'y 
a  rien  d'absolu  en  médecine,  pas  môme  pour 
les  âges,  la  conservation  des  forces  et  la  ré- 
sistance vitale  de  chacun  en  particulier,  te- 
nant h  la  manière  dont  il  a  vécu,  à  la  santé 
dont  il  a  joui,  ou  aux  maladies  qu'il  a  es- 
suyées. 

AGITATION,  s.  f.,  agitaiio,  de  agitare;  se 
dit  en  pathologie,  pour  exprimer  une  sorte 
d'inquiétude  vague,  lie  gêne,  (jui  oblige  le 
malade  à  changer  continuellement  de  place 
ou  de  i)osilion.  Ce  malaise,  qui  s'observe  or- 
dinairement au  début  des  maladies  ou  à  la 
suite  d'une  légère  indisposition,  est  souvent 
déterminé  aussi  par  une  mauvaise  diges- 
tion, l'abus  du  café  ou  des  liqueurs  alcooli- 
(jues,  l'approche  d'un  orage,  chez  les  per- 
sonnes irritables  :  dans  aucun  cas,  elle  n'a 
rien  d'alarmant  et  cède  avec  les  autres  symp- 
tômes qui  raccom[)agnent. 

A(]0N1E,  s.  f.,  agonia.  —  Tout  le  monde 
sait  que  l'agonie  est  l'instant  su[)rème  où  le 
souille  de  vie  qui  anime  encore  le  malade 
va  s'éteindre,  et  l'âme  se  détacher  de  son 
enveloppe  matérielle  pour  monter  aux 
cieux.  Mais  ce  que  bien  des  gens  ignorent, 
c'est  la  conduite  que  l'on  doit  tenir  auprès 
iles  agonisants.  Sans  doute  cjuc  sitôt  que 
l'agonie  commence,  on  a  peu  d'es[)oir,  sur- 
tout dans  les  maladies  chroniques,  que  le 
malade  renaisse  à  la  santé;  mais  qui  peut 
calculer  les  forces  que  la  nature  déploiera 
dans  ce  moment  suprême?  Qui  nous  aflir- 
uiera  que  son  heure  a  irrévocablement  sonné? 
Qui  nous  cei'tiliera  que  c'est  bien  là  l'agonie, 
celle-ci  ayant  tant  cl  tant  de  nuances  parti- 
culières? Donc,  rien  ne  doit  être  négligé 
auprès  de  l'agonisant,  soit  pour  l'entretenir 
dans  une  atmosplière  salutaire,  soit  pour  ré- 
chaulfer  les  parties  de  son  corps  qui  se  re- 
froidissent, soit  pour  lui  donner  une  position 


qui  facilite  la  respiration,  soit  pour  désol»- 
stru(!r  adroitement  et  délicatement  les  ou- 
vertures qui  doivent  rester  libres,  soit  pour 
entretenir  autour  de  lui  une  grande  pnqireté. 
Déplus,  on  doit  lui  faire  respirer  d(;s  alcools 
aromatiques,  de  l'éther  ;  lui  donner  (pielques 
cuillerées  d'une  potion  cordiale,  lui  prati- 
quer quelques  frictions  sur  la  région  du 
cœur,  etc.  Et  quoiqu'on  doive  douter  que  le 
malade  puisse  entendre,  voir  et  comprendre 
ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  il  convient 
néanmoins  d'empêcher  cjue  les  accents  de  la 
douleur  arrivent  à  son  oreille,  et  que  de>i 
scènes  de  désespoir  frappent  ses  regards. 
Mieux  vaut  donc  les  murmures  d'une  voix 
pieuse  qui  prie  à  son  chevet,  ou  l'aspect  des 
cérémonies  consolantes  de  la  religion,  qui 
adouciront  ses  derniers  moments  en  lui  fai- 
sant entrevoir  l'immortalité. 

AGKYPNIE,  s.  f.,  agrijpnia,  de  «-Cttvo,-, 
sans  sommeil,  Insomme  [Voij.  ce  mot). 

AÏGREMOINE,  Agrimonia  eupaloria,  do- 
décandriedigynie,  L.  —  Cette  plante,  que  l'on 
rencontre  dais  les  terrains  arides,  sur  les 
bords  d.s  chemins  et  la  lisière  des  bois,  est 
rangée  dans  l'ordi'e  naturel  des  Rosacées. 
Essentiellement  vivace,  ses  feuilles  vertes 
sont  pinnées,  ses  fruits  épineux,  et  ses  ra- 
cines pivotantes,  cylindriques,  rameuses, 
rouges,  couvertes  d'écaillés  noirâtres,  don- 
nent la  vie  à  une  tige  haute  d'un  pied  à  deux, 
et  velue. 

Les  feuilles  et  les  racines  de  cette  plante 
sont  les  seules  parties  employées  en  méde- 
cine; leur  saveur  un  peu  amère  et  légère- 
ment astringente,  leur  odeur  faiblement  aro- 
matique, qu'elle  perd  en  se  desséchant,  les 
avaient  fait  considérer  comme  étant  propres 
à  résoudre  les  engorgements  du  foie  et  de  la 
rate,  et  même  les  calculs  urinaires.  On  est 
revenu  aujourd'hui  de  celte  opinion  qui  te- 
nait un  peu  de  l'exagération,  et  elle  n'est 
guère  plus  recommandée  que  comme  astrin- 
gente ou  tonique,  dans  les  hémorragies  pas- 
sives, les  ulcérations  à  la  gorge,  l'angine 
tonsilaire  catarrhale,  les  diarrhées  chroni- 
ques, les  catarrhes  puiinonaires,  etc. 

Le  mode  d'administration  de  l'aigremoine 
le  plus  usité  consiste  dans  une  infusion 
Ihéiforme  de  ses  feuilles,  ou  la  décoction  de 
celles-ci,  dans  de  l'huile  fraîche  appliquées 
en  cataplasme.  On  s'en  sert  aussi  en  décoc- 
tion dans  l'eau  commune,  pour  en  faire  des 
lotions,  des  lavements;  et  cjuand  on  veut 
l'employer  en  gargarisme,  c'est  dans  du  vin 
rouge  ou  dans  du  vinaigre  qu'on  les  met  in- 
fuser, selon  le  degré  d'atome  de  la  gorge. 

AIGREURS,  s.  f.  pi.,  acer.  Voy.  Acides. 

AIGU,  adj.,  acutus,  pointu.  — En  patho- 
logie ,  on  appelle  maladies  aiguës  celles 
dont  le  début  est  prom{)t,  qui  marchent  avec* 
rapidité,  et  dont  les  symptômes  parcourent 
leurs  [)ériodes  avec  une  certaine  intensité. 

AIL,  s.  m.,  allium,  du  Celtique  o//,  qui 
signilie  chaud,  brûlant,  acre,  o-xi^oSov.  Genre 
de  plante  de  l'hexandriemonog.,  L.,de  la  nom- 
breuse famille  des  Asphodèles.  L'ail  figure 
pi  utotda'is  les  livres  d'hygiène  (omraealimcul 
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»jue  iluiia  les  traités  de  iiulièio  inédicjlu 
coQime  rt'iiiètle  ;  cependant  les  anciens  le 
t'ousidér.'licnt  coinnit!  un  des  niédicanienls 
les  {)lus  héroïi|ucs,  et  llippociato  lui-nfiônie 
a  particulièrement  célébré  ses  vertus  mé- 
dicatrices  dans  plusieurs  maladies. 

La  facilité  que  tnut  le  nioiid".'  éprouve  5  se 
procurer  des  pousses  d'ail,  la  njodicité  de 
son  prit  en  faisant  une  substance  h  la  portée 
de  chacun,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt,  je 
pense,  d'en  étudier  les  propriétés  thérapeu- 
tiques. Nous  ne  parlons  pas  des  autres,  ni 
de  ses  propriétés  physiques,  c'est  chose  trop 
connue  pour  nous  y  arrêter. 

L'ail  n'est  guère  employé  en  France 
comme  médicament,  si  ce  n'est  dans  certai- 
nes localités  et  pour  (|uelques  maladies  dont 
l'usage  qu'on  en  fait  est  presque  vulgaire; 
ce[)endant  il  a  des  propriétés  si  actives,  si 
incontestables,  que  nous  ne  comprenons  pas 
qu'on  l'abandonne  ainsi ,  alors  qu'il  est 
prouvé  par  des  faits  authentiques  qu'il  a 
été  utile  contre  des  espèces  de  catarrhes, 
il'aslhmes,  de  dyspnée,  et  lorsque  Bartholin, 
î^ydcnham,  CuUen  affirment  avoir  guéri,  par 
son  usage,  des  hyth'opisies  bien  caractéri- 
sées :  il  serait  donc  puissamment  diuréti- 
que. 

Mais  ce  n'est  pas  la  seule  propriété  qu'o'i 
lui  aurait  reconime  :  son  edicacité  comme  fé- 
brifuge a  été  également  constatée  depuis 
bien  des  siècles,  puisque  Celse  dit  tex- 
tuellement :  «  Quand  le  bain  chaud  n'a  pas 
réussi,  après  le  troisième  bain  on  doit  faire 
manger  de  l'ail;  et  que  Dehaen,  Rosen  et 
Bergius  en  louent  les  avantages.  Ce  dernier 
en  faisait  prendre  une  bulbe  matin  et  soir, 
et  augmentait  tous  les  jours  la  quantité  jus- 
(lu'à  ce  que  le  malade  en  prît  quatre  ou  cinq. 
11  assure  que  des  fièvres  d'automne  et 
même  des  fièvres  quartes  ont  été  guéries  par 
ce  moyen,  qu'il  faisait  continuer  à  doses 
moindres  pendant  plusieurs  semaines  après 
la  disparition  de  la  (ièvre. 

En  outre,  l'ail  a  été  considéré  comme  un 
excellent  préservatif  des  fièvres  pestilentiel- 
les, et  cela  se  conçoit  ;  stimulé  par  l'action 
de  l'ail,  le  tube  digestif  réagit,  une  excitation 
générales'ensuit,  le  mouvement  des  humeurs 
s'opère  de  l'intérieur  à  l'extérieur,  et  la  con- 
tagion ou  l'infection  deviennent  beaucoup 
plus  difficiles. 

Mais  c'est  surtout  comme  vermifuge  que 
î'ail  mérite  d'être  classé  parmi  les  médica- 
ments; bien  des  personnes  savent  en  etfet, 
qu'il  suffit  de  manger  deux  ou  trois  gousses 
crues,  seules  ou  mêlées  par  petits  morceaux 
à  du  pain  beurré,  ou  d'en  prendre  une  dé- 
coction dans  du  lait,  ou  enfin  de  l'injecter  en 
lavement  pour  déterminer  l'évacuation  des 
vers  intestinaux.  On  a  été  même  jusqu'à  lui 
acct)rder  la  propriété  de  tuer  le  ténia;  et, 
par  exemple,  on  lit  dans  Rosen,  c^u'une  dame 
qui,  sur  son  conseil,  prit  chaque  matin  dix 
5  douze  gousses  d'ail,  rendit  après  six  mois 
«ne  portion  de  ténia  de  six  aunes.  Aujour- 
d'hui nous  avons  des  moyens  plus  expédi- 
tifs,  ce  qui  n'empêche  pas  que  l'ail  ne  soit 
ua  puissant  aniheltninthique. 


Mude  d'adniinialralion.  —  Outre  les  pré- 
j»/irations  dont  nous  avons  parlé,  il  en  est 
d'autres  dont  les  pharcnaciens  étrangers  don- 
nent la  composition  ;  tels  sont  en  particulier 
un  siro[),  un  vinaigre,  un  oxymel,  f[ui  peu- 
vent être  employés  comme  les  f)ré[)aralions 
analogues;  toutefois,  vu  que  par  la  chaleur 
et  i'ébullilion  l'huile  essentielle  de  l'ail  tend 
à  s'évaporer,  la  meilleure  manière  de  procé- 
der, (piand  on  veut  le  donner  mêlé  au  lait, 
c'est  d'écraser  les  gousses  et  de  verser  des- 
sus le  lait  bouillant  :  on  laisse  infuser  en 
vase  clos.  Knlin  quand  on  les  [)rend  seules  et 
crues,  on  peut  les  avaler  sans  les  mAcher, 
ce  fpii   est   bien  moins  désagréable. 

AIMANT.  —  L'Iiistoirede  l'aimant  se  trou- 
vant liée  à  celle  du  magnétisme  animal,  qui 
lui  doit  son  origine,  l'application  de  l'ai- 
mant au  traitement  des  maladies  n'étant  au- 
tre que  le  magnétisme  minéral  qui  a  fait  tant 
de  bruit,  nous  confondrons  dans  un  même 
article  (  Voy.  Magnétisme),  l'étude  des  pro- 
priétés physiques  et  médicales  de  ce  corps. 

AINE,  s.  f.,  inguen,  pojÇwv.  —  On  appelle 
ainsi  l'enfoncement  ou  [)li  qui  séfiare  l'ab- 
domen de  la  cuisse. 

AIR,  s.  m.,  ucr,  ùr,f>.  —  On  appelle  air  un 
Uuide  élastique  pesant,  insipide,  inodore, 
capable  de  condensation  et  de  raréfac- 
tion, etc.,  et  qui  par  sa  masse  forme  en  par- 
tie l'atmosphère  ttrresire  (aer  atmospheri- 
cus) ,  oii  il  se  trouve  mêlé  à  certaines  va- 
peurs qui  réfléchissent  le  rayon  bleu.  Ce 
lluidedans  lequel  nous  vivons,  et  qui  exerce 
sur  nous  une  pression  de  16,000  kilo- 
grammes, poids  facilement  supporté  par 
l'homme,  l'air  intérieur  faisant  équilibre  à 
l'air  extérieur,  est  composé  de  79  parties  de 
gaz  azote,  de  21  parties  d'oxigène,  de  quel- 
ques atomes  de  gaz  acide  carbonique  et 
d'une  quantité  variable  d'eau  en  vapeurs  ; 
mais  attendu  qu'il  peut  se  pénétrer  d'autres 
fluides  et  se  charger  des  émanations  diverses 
que  les  difièrents  corps  solides  ou  liquides 
exhalent,  il  en  résulte  qu'à  l'état  de  pureté, 
il  est  l'élément  réparateur  du  sang  [Voy. 
Hématose),  l'aliment  de  la  vie,  tandis  que 
lorsqu'il  est  vicié  ou  corrompu,  il  cause  des 
maladies  et  donne  la  mort.  Par  ces  motifs, 
il  importe  donc  au  médecin  d'étudier,  pour 
les  bien  connaître  théoriquement  et  prati- 
quement, les  effets  divers  que  l'air  peut  pro- 
duire sur  l'économie  humaine,  afin  non-seu- 
lement de  pouvoir  donner  des  avis  propres  à 
faire  éviter  les  accidents  qui  résultent  pour 
l'homme  des  diverses  impressions  fâcheuses 
que  l'air  peut  produire  en  lui;  mais  encore 
cle  remédier  aux  maux  qui  en  seraient  la 
suite.  Pour  l'aider  dans  cette  étude,  nous  lui  ■ 
dirons  que  si  l'antagonisme  de  la  force  cora- 
pressive  del'air  intérieur  et  de  l'air  extérieur 
fait  équilibre  et  empêche  que  les  individus 
en  soient  désagréablement  ou  fâcheusement 
affectés,  alors  du  moins  qu'ils  se  trouvent 
à  la  surface  de  la  terre  ou  du  vaste  océari 
des  eaux,  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il 
est  arrivé  à  une  certaine  hauteur  ou  sur  le 
sommet  des  monts  les  plus  élevés  ;  car  si 
l'on  conçoit  la  portion  de  l'air  almosphéri- 
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que  au-ci 'ssus  d'une  partie  quelcO'.Tqiie  de  la 
surface  de  la  terre  divisée  en  couches  liori- 
zonlalcs  infiniment  minces,  et  chacune  de 
ces  conciles  pressée  par  le  poids  de  toutes 
celles  qui  sont  au-dessus  d'elles;  la  pression 
supérieure  se  transmettant  à  toutes  celles 
qui  sont  au-dessous,  il  devra  en  résulter  par 
conséquent,  que  la  densité  des  couches  et 
Jeur  force  élastique  allant  en  décroissant  à 
partir  de  la  surface  de  la  terre,  l'air  sera  si 
rare,  si  léger  à  une  certaine  élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  que  sa  pres- 
sion extérieure  n'équilibrant  plus  la  i)res- 
sion  intérieure  exercée  par  l'air,  des  hé- 
raorragics  et  surtout  des  hémoptysies  se 
manifesteront.  Ce  n'est  pas  que  l'homme 
ne  puisse  vivre  dans  un  air  très-raréfié, 
puisque  Cuença  et  Quito,  situés  à  IGOO 
toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
sont  habités  ;  puisque  les  observateurs  en- 
voyés pour  mesurer  la  terre  sous  l'équateur 
ont  vécu  longtemps  sur  la  crête  du  mont 
Pinchincha,  qui  a  2V71  toises  et  demie  de 
hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
mais  cela  n'empêche  pas,  et  c'est  une  règle 
générale,  que  les  individus  qui  veulent  at- 
teindre le  sommet  des  monts  les  plus  élevés 
éprouvent,  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  une 
certaine  hauteur,  des  vertiges,  des  nausées, 
des  hémorragies,  de  la  faiblesse,  un  malaise 
universel  qui  les  oblige  à  rétrograder.  11  est 
vrai  qu'à  cette  hauteur  l'air  est  non-seulement 
Irès-rare,  mais  encore  qu'il  est  très-froid,  et 
l'on  sait  que  si  l'air  modérément  froid  dimi- 
nue le  volume  du  corps,  stimule  les  orga- 
nes, augmente  leur  énergie  tout  en  dimi- 
nuant la  transpiration  cutanée,  l'air  excessi- 
vement froid,  lorsqu'il  parvient  à  vaincre  la 
résistance  vitale  que  le  calorique  interne  en- 
tretenu par  le  mouvement,  certaines  bois- 
sons, etc. r  opposent  à  son  intensité  frigorifi- 
(jue,  rend  l'homme  grelottant,  frissonnant,  si 
j-oide,si  gêné  dans  ses  mouvements,  si  acca- 
blé, qu'il  résiste  à  peine,  ou  ne  peut  absolu- 
menlrésisterà  uneforce invincible  quil'invite 
au  repos.  S'il  succombe,  le  froiddes  extrémités 
gagnant  le  tronc,  la  peau  se  durcit,  devient 
violette,  les  capillaires  sont  frap})és  d'une 
.stupeur  profonde,  les  membres  s'engourdis- 
sent; bientôt  le  sommeil  succède  à  cet  en- 
gourdissement, la  respiration  se  ralentit,  le 
jiouls  disparaît  et  l'individu  meurt  dans 
cette  espèce  de  sommeil  produit  ])ar  la  con- 
gélation. Disons,  en  passant,  que  cette  mort 
«ist  douce,  sans  souffrance,  et  qu'après  avoir 
combattu  contre  la  sensation  pénible  du 
froid,  l'homme  se  plonge  dans  le  sommeil 
éternel  de  la  moi  t  sans  lutte  et  sans  agonie  ; 
(ju'il  peut  rester  engourdi  plusieurs  jours 
j>ar  le  froid  sans  perdie  la  vie,  qui  est  pour 
ainsi  dire  susi)endue;  que  l'action  destruc- 
tive du  froid  ne  porte  quelquefois  que  sur 
les  doigts  du  pied  ou  de  la  main  qui  tom- 
bent en  gangrène  sans  que  les  autres  parties 
du  corps  aient  souffert,  etc.;  atin  que  si  le 
hasard  conduisait  jamais  ceux  qui  nous  li- 
ront, et  qui  ne  savent  pas  que  l'individu  qui 
seul  le  besoin  de  dormir,  meurt  s'il  s'ar- 
rè-'r,  ils  usent  de  toute  la  force  de   leur  vo- 


lonté et  de  leur  inihie  ice  sur  resjTrit  de 
leurs  compagnons  pour  les  faire  rétrograder 
et  renoncer  à  leur  périlleuse  entreprise,  si- 
tôt que  le  besoin  de  repos  se  ferait  sentir. 
Et  si  le  malheur  voulait  qu'un  voyageur 
égaré  dans  les  neiges  fût  trouvé  gisant  et 
sans  vie,  il  faudrait  alors,  les  fonctions 
suspendues  commençant  toujours  par  se 
rétablir  du  centre  à  la  circonférence,  com- 
mencer par  faire  des  frictions  excitantes  sur 
la  région  du  cœur  et  des  poumons,  après 
avoir  préalablement  couvert  les  extrémités  de 
neige  ou  de  compresses  trempées  dans  l'eau 
froide,  précaution  essentielle,  indispensable; 
car,  quand  on  excite  trop  promptement  les  ex- 
trémités engourdies,  la  vie  peut  s'éteindre 
localement,  faute  d'ôlre  en  communication 
avec  les  organes  du  centre,  dont  l'activité 
vitale  est  encore  suspendue. 

Mais  si  le  froid  resserre  et  rétrécit  les 
corps,  s'il  en  augmente  la  cohésion,  les  rend 
fort  roides,  diminue  considérablement  le 
mouvement  de  leurs  fluides,  etpeuà  peu  les 
coagule  et  les  gèle  ;  au  contraire,  l'air  chaud 
étend  et  dilate  les  corps  les  plus  durs,  en 
affaiblissant  la  cohérence  et  la  liaison  de 
leurs  parties,  et  met  les  fluides  dans  un 
plus  grand  mouvement.  De  là  les  sueurs 
abondantes,  la  soif,  la  diminution  des  urines, 
dont  la  quantité  va  toujours  décroissant  à 
mesure  qu'on  transpire  davantage;  l'aug- 
mentation de  la  sécrétion  biliaire,  la  perte 
de  l'appétit,  l'affaiblissement  et  l'anéantis- 
sement des  forces,  l'exaltation  de  la  sensibi- 
lité et  de  l'irritabilité  nerveuse,  etc.  Cela 
étant,  il  n'est  pasdilTicilc  de  concevoir  com- 
ment, avec  une  prédisposition  pareille,  les 
habitants  de  l'île  Bourbon  (Afrique)  ou  des 
Barbades  (Amérique)  sont  saisis  de  convul- 
sions après  les  moindres  blessures;  pour- 
quoi les  sujets  faibles  et  délicats  souffrent 
beaucoup  des  chaleurs,  dans  nos  pays  méri- 
dionaux ;  pourquoi  les  maladies  bilieuses, 
les  fièvres  de  môme  nature,  etc.,  y  régnent  si 
fréquemment,  etc. 

Les  qualités  physiques  de  l'air  ne  va- 
rient pas  seulement  par  leur  température,  ce 
fluide  présente  encore  des  différences  no- 
tables touchant  sa  sécheresse  ou  la  quan- 
tité plus  ou  moins  considérable  d'humidité 
dont  il  est  chargé.  Dans  le  premier  cas, 
alors  que  l'air  est  fi  oid  et  sec,  il  passe  géné- 
ralement pour  très-sain,  parce  qu'il  est  très- 
élastique;  aussi  a-t-on  remarqué  qu'il  donne 
de  l'agilité  aux  membres  et  répand  la  gaieté 
dans  l'âme  ;  voilà  pourquoi  il  convient  aux 
mélancoliques  et  aux  hypocondriaques  :  mais 
comme  tout  a  son  mauvais  côté,  l'air  froid  et 
sec  occasionne  des  maladies  inflammatoires, 
chez  les  sujets  forts  et  robustes  surtout, 
j)arce  que  le  sang  s'épaissit  sous  son  influence 
sans  rien  perdre,  du  moins  d'une  manière 
sensible,  de  son  mouvement.  Au  contraire, 
quand  l'air  est  froid  et  humide,  il  |iroduit  les 
mêmes  effets,  quoique  d'une  manière  moins 
prononcée,  que  la  chaleur  sans  humidité; 
c'est-à-dire  que  le  relâchement  sera  moins 
considérable,  et  que  les  fluides  n'étant  }>lus 
comprimés  et  forcés  par  leur  résistance   na- 
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5iir<.'l{c,  ils  rosteroiit  coiuiuc  en  sl.ir^iKilioii 
.'.ans  leurs  vaisseaux.  I.a  cinulalifjii  n'est 
|4us  qu'iiid()Icnt(.'  el  les  sécrélioiis  m;  se  font 
ifu'h  peine  ,  l'urine  exceptiM-,  car -iie  au^- 
uienle  de  (luantilé,  l'huinidiU*  df;  l'air  étant 
.ihsorhée  et  [xirtée  dans  le  lijri'ent  de  la  cir- 
<ulation.En  munie  leni[is  In  Iranspiralion  s'ar- 
r>Ac,  une  lassitude  générale  suit  bienlùf ,  on 
perd  sa  gaieté,  on  s'abat,  et  l'esprit  s'al)at 
.•Missi  avec  le  cor|)S. 

Ces  fâcheux  résultais  sont  bi(!n  plus  lîia- 
nifestes  encore  (piaird  à  la  ciraleur  de  l'air 
s<,' joint  riiuuiidilé;  alors  le  relàcliouient  de- 
vient bien  plus  eonsidérable,des  sueurs  abon- 
dantes s'échappent  d<?s  exhalants  cutanés, 
l'abattement  est  bien  plus  fort.  Dans  cet  état, 
les  porcs  étant  ouverts  et  rabsor|)tion  très- 
active,  les  solides  s'imprègnent  facilement 
des  qualités  hétérogènes  dont  l'humidité  de 
l'air  est  chargée;  tout  tend  à  l'inertie  et  h  la 
putréfaction.  C'est  de  là  que  viennent  ces 
épuisements  soudains  et  si  grands  qu'on 
observe  lors  de  celte  température. 

A  propos  des  qualités  hygrométriques  de 
l'air,  nous  ferons  remarqutn-  que,  quelle 
qu'en  soit  la  température,  il  contient  une 
idus  grande  quantité  d'humidité  le  soir  que 
le  matin,  et  même  dans  les  autres  pai'lies  de 
la  journée,  et  qu'il  serait  dangereux  de  s'y 
exposer,  surtout  en  certains  endroits.  Qui  ne 
sait  que  dans  la  Sologne,  la  basse  Bresse, 
non  loin  do  Rochefort,  dans  les  environs  de 
Montpellier,  les  habitants  de  certaines  loca- 
lités sont  décimés  tous  les  ans  par  les  mala- 
<lies  épidémiques  (fièvres  de  mauvais  carac- 
tère, dyssenleries,  etc.),  qui  y  régnent,  et 
<pi'onne  peut  guère  éviter,  l'air  étant  chargé 
ou  surchargé  de  miasmes,  surtout  la  nuit. 
La  mortalité  y  est  telle  que  Vie,  qui,  au  com- 
mencement du  siècle  dernier,  contenait  sept 
h  huit  cents  maisons,  n'en  compte  plus  au- 
jourd'hui qu'une  trentaine  environ;  que 
i*erols,  Mireval,  Frontignan,  etc.,  jadis  iie- 
t.tes  cités  florissantes,  ne  sont  aujourd'hui 
(jue  de  mauvais  villages  qui  vont  se  dépeu- 
jtlant  de  plus  en  plus.  C'est  pourquoi,  soit 
dans  ces  localités,  soit  dans  tout  autre 
jiays  marécageux  ,  il  est  imprudent  et  dan- 
gereux de  s'y  reposer  à  la  belle  étoile,  le 
soir,  fort  tard,  et  la  nuit;  et  surtout  d'y 
dormir,  le  sommeil  favorisant  l'absorption  de 
l'air  et  des  miasmes  dont  il  abonde. 

Nous  ne  parlons  pas  de  l'air  vicié  par  des 
gaz  délétères,  ces  considérations  devant 
trouver  place  à  l'art.  Asphyxie  {Voy.  ce  mot); 
mais  nous  ferons  remarquer  que  les  change- 
•uents  considérables  et  brusques  de  l'air 
sont  toujours  nuisibles  pour  tout  le  monde, 
qu'on  soit  malade  ou  en  bonne  santé.  Aussi 
le  printemps  si  vanté  par  les  poètes  est-il 
une  des  saisons  les  plus  malsaines,  à  cause 
d€s  changements  fréquents  de  l'air,  et  cela 
aussi  en  partie  parce  que  des  nuits  froides 
succèdent  à  des  journées  généralement 
chaudes.  De  même  il  est  dangereux  de  pas- 
ser subitement  d'une  température  élevée  à 
une  température  plus  basse,  la  suppression 
de  la  transpiration  qui  s'ensuit,  d'une  part, 
el  la    respiration    d'un    au-    d'une   tcnq'r- 


ralnre  moins  élevée,  d'autie  piarl,  étant 
également  nuisil)l('9.  Toutefois,  nonsdevo-is 
le  dire,  tous  les  individus  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles, dans  les  mèiues  circonstancf.'s, 
d'(![)rouver  la  même  influence  de  ces  vicis- 
situdes; diverses  |)articularilés  peuvent  en 
modifier  et  en  changer  lotalc'inent  h-s  eirots; 
c'est-à-dire  que,  tandis  que  les  j)ersoruics  fai- 
bles, convalescentes,  les  femmesen  coi;ehf;, 
les  vieillards,  les  sujets  nerveux  (,'t  mélancoli- 
ques, sont  très-susceptibles  d'être  affectés- 
par  les  changements  de  température ,  les 
hommes  robustes,  les  femmes  de  la  campa- 
gne, les  enfants  doués  d'une  grande  activité 
s'y  montrent  beaucoup  moins  sensibles.  Il 
en  sera  de  même  de  certaines  conditions  in- 
dividuelles. Voyez  le  maniaque  :  il  su[iporle 
sans  souflrir  les  froids  les  plus  rigoureux. 
Voyez  les  ivrognes:  ils  i)assent  impunément 
la  nuit  exposés  à  un  froid  humide.  Doncil  faut 
tenir  compte  dos  prédispositions,  des  idio- 
syncrasies  et  de  certaines  conditions  physi- 
ques et  morales,  dans  l'appréciation  des  ef- 
fets que  l'air  atmos|)hérique  produit,  en 
général,  sur  les  êtres  animés.  Cependant  CrS 
cas  exceptionnels  ne  sauraient  détruire  les 
règles  que  nous  avons  posées,  et  auxquelles 
il  faut  s'arrêter  dans  le  choix  de  l'air  ([ue 
Ton  doit  faire  respirer  aux  malades  qui  nous 
sont  confiés,  ou  aux  individus  que  l'on  veut 
fortifier  et  assainir.  Nous  reviendrons  sur 
ces  considérations  que  je  ne  fais  qu'in- 
diquer, en  traitant  des  Climats  (  V'o//.  (,o 
mot). 

AISSELLE,  s.  f.,  n.rilla  ou  ixxT/ài/).  —  C'est 
ainsi  qu'on  appelle  l'enfoncement  ou  cavii''; 
qui  se  trouve  au-dessous  de  l'épaule.  On  lui 
donne  plus  communément  le  nom  de  creux 
de  l'aisselle. 

ALBUCINÉ,  ée,àdl.,albu<ji liens,  de  aWus, 
blanc.  —  Il  se  dit,  soit  de  la  membrane  qui 
enveloppe  les  humeurs  de  l'œil,  solide  celle 
qui  entoure  les  testicules.  La  première  n'est 
q  ;e  la  Sfierotique,  tout  comme  l'humeur 
albuginée  des  yeux  n'est  autre  que  l'humeui- 
aqueuse.  Voy.  OEil. 

ALlBUUO,    s.  f.,  nlhucjo,  de  albus,    blanc. 

—  Ce  mot  a  été  spécialement  consacré  pou;- 
désigner  une  tache  blanche  qui  s'est  formé:? 
cnlie  les  deux  lames  de  la  cornée  transpa- 
rente, soit  par  l'opacité  qu'a  acquise  le  li- 
quide qui  s'y  est  épanché,  soit  par  la  cica- 
trice résultant  de  cet  épanchement.  L'albu- 
go  diffère  du  néphelion  ou  nuage  de  la  cor- 
née, en  ce  que  celui-ci  a  une  sorte  de  demi- 
transparence  que  n'a  pas  celui-là;  et  du 
leucoma,  en  ce  que  la  tache  est  plus  superfi- 
cielle dans  ce  dernier.  Pour  les  causes  et  la 
curalion  de  ces  lésions  physiques  de  l'œil, 
voy.  Taies. 

"albumine,  s.  f.,  albumen,  de  albus,  blanc. 

—  Les  chimistes  ont  nommé  ainsi  un  des 
principes  immédiats  des  animaux  et  des 
végétaux,  que  l'on  reconnaît  aux  caractères 
suivants:  il  est  soluble  dans  l'eau,  et  forme 
avec  elle  un  principe  limpide  et  glaireux  qui 
se  coagule  par  la  chaleur,  par  son  mélange 
avec  de  l'alcool  ou  un  acide. 

L'albumine  se  rencontre  surtout  dal:^  ic 
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sang,  le  chjle,  la  synovie,  etc.,  et  c'est  en 
se  concrétant  dans  certaines  maladies,  où  sa 
sécrétion  est  augmentée,  qu'elle  forme  les 
adhérences,  ou  les  fausses  membranes.  C'est 
un  liquide  très-précieux  dans  l'empoisonne- 
ment par  les  préparations  de  cuivre,  de  mer- 
cure, etc.  {Voy.  Empoisonnement.) 

Pour  l'administrer  à  titre  de  contre-poison, 
on  prend  le  blanc  de  plusieurs  œufs  qu'on 
étend  de  deux  fois  son  poids  d'eau,  avec  la- 
quelle on  le  mélange  par  l'agitation,  et  qu'on 
administre  par  petites  tasses  qui  doivent  être 
prises  à  d'assez  courts  intervalles,  et  conti- 
nuées malgré  le  vomissement. 

ALBUMINURIE.  Voy.  Néphrite. 

ALCALI  ou  Alkali,  s.  m.  —  Ce  mot  vient 
des  Arabes,  cliez  lesquels  il  n'avait  point 
une  signilication  générique,  mais  bien  spé- 
cifique, puisqu'ils  l'avaient  donné  au  sel 
qu'on  retirait  de  la  lessive  des  sarments 
de  la  plante  appelé  Rali.  11  reçut  ensuite 
une  valeur  plus  étendue,  et  on  nomma  alca- 
lis plusieurs  substances  qui  avaient  les  pro- 
priétés suivantes  :  1°  d'avoir  une  saveur 
c'austique,  d'agir  avec  plus  ou  moins  d'éner- 
gie sur  les  substances  végétales  et  d'en  dis- 
soudre plusieurs  ;  2"  de  se  volatiliser  par  la 
chaleur;  S""  de  s'unir  aux  acides  et  de  former 
des  sels,  d'oii  l'on  a  établi  cette  classe  de 
corps  appelée  bases  salifiables  ;  4°  d'être  su- 
lubles  dans  l'eau,  même  combinés  avec  l'a- 
cide carbonique;  5'  de  verdir  les  couleurs 
bleues  végétales,  et  de  les  ramener  au  bleu 
lorsqu'elles  ont  été  rougies  par  les  aci- 
des. 

On  a  divisé  les  alcalis  en  fixes  et  en  vola- 
tils :  les  premiers  comprennent  les  alcalis  de 
baryte,  de  strontiane,  de  potasse,  de  soude 
et  de  chaux  ;  il  n'y  a  qu'un  seul  alcali  vola- 
til, c'est  celui  d.e  I'Ammoniaque  {Voy.  ce 
mot). 

Les  alcalis  sont  des  irritants  très-éner- 
giques, qui,  suivant  leur  degré  de  concen- 
tration et  la  durée  de  leurs  effets,  produi- 
sent ou  une  simple  excitation ,  ou  l'in- 
flammation,.ou  la  vésication,  et  uiôme  la  cau- 
térisation. 

ALCYON  (Nios  d').  —  L'alcyon  est  l'hiron- 
delle de  la  Cochinchine  ;  elle  habite  les  rivages 
des  mers.  Autrefois  on  croyait  que  les  nids 
de  cet  oiseau  étaient  construits  avec  du  frai 
de  poissons  très-communs  dans  ces  mers 
pendant  les  mois  d'avril  et  de  mai,  et  on 
leur  supposait  des  propriétés  nutritives  et 
aphrodisiaques.  Plus  tard  on  a  reconnu  que 
c'était  avec  l'algue  marine,  qu'elle  avale  et 
qu'elle  regorge,  que  l'hirondelle  construit 
.ses  nids;  or,  comme  ces  algues  sont  très- 
gélatineuses,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  al- 
cyons soient  très  -  nourrissants  ,  et  qu'on 
en  fasse  une  si  grande  consommation  en 
Chine. 

ALÈSE,  s.  f.  ,  linceum.  —  Petit  drap  plié 
en  plusieurs  doubles  et  dont  on  garnit  le  lit 
des  malades  ou  des  femmes  en  couche. 

ALGALIE,  s,  f.,  mot  d'origine  arabe,  par 
lequel  on  désigne  une  sondo  creuse  destinée 
à  évacuer  la  vessie.  Voy   Sonde. 


ALGÎDE,  adj.  ,  atgidus,  de  ahjere,  avoir 
froid.  —  On  nomme  ainsi  la  première  période 
des  fièvres  intermittentes  ,  le  refroidisse- 
ment des  cholériques,  et  celui  qui  existe 
])endant  toute  la  durée  de  certaines  lièvres 
d'accès  :  fièvres  algides. 

ALIÉNATION  MENTALE.  Yoy.  Folie. 

ALIMENT  ,  s.  m.  ,  alimentum,  de  alere, 
nourrir.  —  En  physiologie ,  on  entend  gé- 
néralement par  aliment,  toutes  les  matières 
altérables  par  les  fonctions  digestives  de 
l'homme,  de  manière  à  former  du  chyle; 
toute  substance  qui  n'a  pas  cette  propriété 
étant  une  substance  inerte,  ou  un  médica- 
ment, ou  un  poison.  Qu'on  ait  trouvé  qu'il 
n'y  a  pas  une  grande  ditférence  entre  les 
deux  derniers,  et  que,  pour  faire  de  l'esprii, 
on  ait  prétendu  que  le  poison  tue  directe- 
ment en  pervertissant  dans  peu  de  temps  les 
fonctions  vitales  ,  tandis  que  le  médicament 
tend  à  détruire  la  vie  d'une  manière  indi- 
recte ,  ce  sont  des  rapprochements  et  des 
subtilités  dont  nous  ne  nous  occuperons 
guère,  pour  nous  arrêter  à  des  considéra- 
tions d'une  tout  autre  importance.  Et , 
par  exemple,  on  doit  distinguer  dans  Tali- 
inent  la  matière  réellement  nutritive  ou  qui 
peut  s'assimiler  à  nos  parties,  ajirès  certaines 
transformations  qu'elle  doit  subir  {Voy.  Di- 
gestion), et  les  matières  non  alibiles,  c'est- 
à-dire  inaltérables  par  les  facultés  digesti- 
ves, ce  qui  explique  pourquoi  les  règnes  or- 
ganiques animal  et  végétal  fournissent  seuls 
des  mat-ériaux  à  la  Nutrition  {Voy.  ce  mot), 
et  pourquoi  les  minéraux  ne  sont  considérés 
et  employés  que  comme  assaisonnements. 
De  même,  on  trouve  la  raison  de  certaines 
classifications,  soit  dans  la  nature  de  la  sub- 
stance nutritive  que  l'aliment  contient,  soit 
d'après  les  éléments  organiques  ou  principes 
immédiats  qui  entrent  dans  sa  composition. 
Je  ne  parlerai  d'aucune  classification,  toutes 
étant  arbitraires,  et  cela,  comme  l'a  fait  ob- 
server M.  Rostan,  parce  que  la  chimie  est 
loin  d'avoir  donné  l'analyse  précise  de  toutes 
les  substances  qui  sont  nutritives;  et  en  ou- 
tre, parce  qu'on  trouve  dans  les  substances 
c[ui  nous  servent  de  nourriture,  des  compo- 
sés si  complexes  de  matières  organiques, 
des  variétés  si  manifestes  de  composition 
suivant  le  degré  de  maturité  des  végétaux, 
l'âge  des  animaux,  etc.,  qu'on  sera  toujours 
arrêté  par  cet  obstacle,  si  l'on  veut  avoir  une 
classification  convenable  et  à  l'abri  de  tout 
reproche,  ce  qui  est  impossible  dans  l'étal 
actuel  de  la  science.  Abandonnant  donc 
toute  espèce  de  classification,  pour  ne  consi- 
dérer que  les  propriétés  essentielles  et  les 
inconvénients  des  substances  alimentaires 
des  règnes  végétal  et  animal,  nous  dirons 
que  la  fécule  amylacée  des  chimistes  (fécule 
nutritive  proprement  dite),  quand  elle  est 
pure ,  c'est-à-dire  sans  mélange  d'aucune 
substance  étrangère  (on  la  trouve  ainsi  dans 
l'orge,  le  riz  parfaitement  mondé),  forme  l'a- 
liment le  plus  facile  à  digérer  et  le  plus 
nourrissant,  un  aliment  qui  ne  dégage  pas, 
du  moins  d'une  manière  sensible,  des  gaz 
ou  vents  qui  dilatent    l'estomac  ;  reproche 
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(.|a*uii  peul  adresser  à  toute  fécule  t^ui  so 
trouve  luôlùe  d'une  substance  niuinlagiMeuse 
et  sucrée  (1(.'S  navi.'ts,  clioux,  topinambours 
ou  poires  du  terre).  (Vesl  i)our(|uoi  la  fei- 
uienliscibilité  de  la  fécule  étant  favorisée 
jiar  ce  iiiélan;^e,  des^az  se  déi^agcnt  |»(,'ndant 
le  travail  d(;  la  dig(;slion  et  la  troublent.  De 
niùuie  la  fibrine,  (|ui  forme  la  base  des  chairs 
musculaires  (Jrs  animaux,  s'assimile  aisé- 
ment et  nourrit  vile  ;  mais  comme  elle  dé- 
gage, pond  inl  le  travail  de  la  digestion,  une 
•luanlité  de  clialeur  proi)ortionnée  à  sa  (pian- 
lilé  et  h  sa  pureté,  il  en  résulte  que  la  li- 
brine  des  jeunes  animaux  se  trouvant  mêlée 
à  une  notable  pro|tortion  de  gélatine,  la  di- 
vision en  devient  i)lus  facile,  ce  qui  favorise 
la  digestion  ;  aussi  s'opèr(î-t-elle  avec  un 
dégagement  bien  moindre  de  chaleur  que  la 
librine  des  vieux  animaux.  11  n'est  donc  pas 
étonuant  qu'on  leur  accorde  la  préférence 
dans  les  convalescences  des  maladies  fébii- 
les.  Faisons  remarquer,  toutefois,  que  les 
viandes  qui  ne  sont  pas  faites,  et  on  a[)[)elle 
ainsi  celles  (jui  ne  contiennent  pas  d'osma- 
zome  (principe  constitutif  du  jus,  terme  de 
cuisine) ,  quoique  facilement  digérées,  ont 
néanmoins  pour  etîet  de  produire  la  diarrhée 
ou  d'augmenter  sensiblement  la  quantité  des 
évacuations  naturelles  et  de  diminuer  leur 
consistance  ;  circonstance  importante  à  noter 
pour  les  convalescences.  Quant  à  la  graisse, 
([ui  généralement  s'amasse  chez  les  animaux 
oisifs,  elle  amollit  leurs  libres,  les  rend  t)lus 
souples,  plus  aisées  à  diviser  et  par  consé- 
quent h  dissoudre  et  à  digérer  ;  mais  si  elle 
est  trop  abondante,  et  surtout  si  elle  n'est 
pas  bien  intimement  unie  à  de  la  gélatine  , 
elle  est  alors  lourde  pour  un  très-grand  nom- 
bre d'estomacs,  et  occasionne  des  rapports 
brûlants,  que  l'on  confond  souvent  avec  les 
aigreurs.  C'est  là  un  des  motifs  qui  font  ex- 
clure la  chair  du  cochon  de  la  table  des  per- 
sonnes qui  ont  l'estomac  faible,  les  forces 
épuisées  et  qui  mènent  une  vie  se  lenîaire  ; 
il  est  certain  que  cette  nourriture  leur  con- 
viendrait peu  ;  msis  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  en  défendre  aussi  l'usage  à  tout  le 
monde,  le  porc  étant  une  nourriture  fort  con- 
venable aux  personnes  fortes,  robustes  et  ha- 
bituées à  des  exercices  violents  et  pénibles. 
Les  athlètes,  qui  s'exerçaient  à  la  lutte  dans 
les  jeux  olympiques, faisaient  habituellement 
usage  de  la  viande  de  cochon ,  et  lorsqu'ils 
quittaient  ce  régime  durant  quelque  te.nps, 
ils  ne  tardaient  pas  à  s'apercevoir  d'une  di- 
minution notable  de  leurs  forces.  Contrai- 
rement au  cochon  qui  engraisse  dans  un 
très-court  espace  de  temps,  les  animaux, 
sauvages,  qui  mènent  une  vie  active,  in- 
quiète, agitée  par  la  frayeur,  troublée  par  les 
vicissitudes  des  saisons,  n'ont  point  ou  pres- 
que point  de  graisse  ;  aussi  leur  chair  a  un 
goût  plus  exquis  que  celle  des  animaux  do- 
mestiques, et  quoique  plus  ferme,  elle  est 
néanmoins  soluljie  et  se  digère  aisément, 
surtout  si  on  la  laisse  légèrement  faisander. 
Telle  est  la  chair  du  sanglier,  du  chevreuil 
des  |)ays  élevés,  du  lièvre  des  montagnes,  etc. 
Il  faudrait  prendre  garde  pourtant  de  ne  [>a.-s 


pousser  trop  loin  la  putréfaction,  un  prin- 
(•ii)e  de  septicité,  [)orté  parées  chau-s  dans 
r(;((jnomie  animale,  pouvant  donner  lieu  à 
des  maladies  mort(!lles. 

La  même  remarcpie  ffue  nous  avons  faite 
r(;lalivement  aux  (^uadruitèdes  domestiques 
et  aux  (juadru[)èdes  sauvages,  peut  se  faire 
aussi  pour  h'S  oiseaux  :  c'est-à-dire  que  ceux 
(pii  vivent  en  liberté,  qui  s'exercent  conti- 
nuellement et  f[ui  sont  exposés  aux  vicis- 
situdes d(3S  saisons,  ont  des  chairs  dures  et 
sèches,  qualités  r*enforcées  en  eux  d'une  ma- 
nière plus  sensible  par  l'Age,  que  dans  les 
antres  animaux.  Néanmoins  l'alouelte ,  la 
pintade,  la  perdrix,  le  faisan,  la  grive  ,  le 
merle,  le  pluvier  doré,  le  chardonneret,  se 
digèrent  très-facilement.  Nous  en  dirons  au- 
tant du  poulet,  du  pigeon,  de  l'ortolan,  dont 
la  chair,  [)lus  molle,  e.>t  très-facilement  di- 
géi'ée  ;  aussi  conseille-t-on  la  nourriture 
({u'ils  donnent,  aux  personnes  faibles,  aux 
convalescents,  réservant  pour  des  estomacs 
plus  forts  l'oie  sauvage,  la  caille  engraissée, 
le  coq  des  bruyères,  la  bécasse,  l'outarde,  le 
paon,  etc. 

Que  dirons-nous  de  la  chair  des  poissons? 
que  celle  de  la  plupart  d'entre  eux  est  ten- 
dre et  d'une  digestion  facile,  mais  qu'elle 
nourrit  peu.  11  faut  faire  une  exception  pour- 
tant en  faveur  des  poissons  cartilagineux  , 
qui,  contenant  beaucoup  de  gélatine,  sont 
très-nourrissants,  plus  même  que  ceux  dont 
le  tissu  est  sec  et  ferme,  et  des  poisso  is  hui- 
leux qui  nourrissent  beaucoup  aussi  ;  mais 
01  les  digère  diiricilement.  On  doit  faire  une 
ditférence  aussi  entre  la  chair  blanche , 
molle  et  agréable  des  i)oissons  qu'on  ren- 
contre dans  l'eau  la  plus  pure,  parmi  les  sa- 
bles, les  cailloux,  dans  les  tleuves  et  les  ri- 
vières, et  sur  les  côtes  de  la  mer,  avec  les 
chairs  grasses  et  visqueuses  de  ceux  qui  vi- 
vent dans  des  eaux  stagnantes  et  bourbeuses, 
qui  habitent  le  bmon  des  fleuves,  des  riviè- 
res, d(,'S  étangs,  etc.  Les  premiers  sont  faci- 
les à  digérer,  et  1  s  autres  moms  qu'eux.  A 
propos  de  poissons,  nous  ne  devo  is  pas  ou- 
blier les  animaux  amphibies,  ainsi  nommés 
l)arce  qu'ils  vivent  alternativement  sur  terre 
et  dans  l'eau  ;  ils  font  en  quelque  sorte  une 
nuance  entre  les  animaux  terrestres  et  les 
poissons,  et  participent  des  qualités  des  uns 
et  des  autres.  A  la  vérité,  on  se  sert  peu 
pour  nourriture  de  la  chair  de  ces  ani- 
maux ;  mais  on  en  fait  des  bouillons  excel- 
lents qui  nourrissent  beaucoup  et  passent 
bien  ;  aussi  les  ordonne-t-on  aux  convales- 
cents, aux  phthisiques(l'o;/.  Bouillon).  Reste 
les  crustacés  et  les  mollusques. 

Parmi  les  premiers,  il  n'y  a  guère  que  les 
écrevisses  de  mer  et  des  ruisseaux,  la  lan- 
gouste et  la  chevrette,  que  l'on  serve  coujme 
aliment,  et  parmi  les  seconds,  l'huitre  ,  les 
moules  et  les  limaçons  figurent  seuls  sur  nos 
tables.  Moins  aniinalisée  que  la  chair  de  la 
plupart  des  autres  animaux,  par  conséquent 
mjins  nourrissante  et  plusdiilicile  à  digérer. 
Il  cha  r  des  criistacés  ne  saurait  convenir 
à  tous  les  estomacs,  au  lieu  (]ue  l'huître 
fi-aîche  et  crue  est  très-nourrissante  et  excite 
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)";ip[)ctit  (Ir.iis  cerlainos  dyspopsk-s  sans  ir- 
litnlio'i  viscrrale  ;  il  convic-st  donc  do  les 
conseiller  dans  ces  cas.  Nous  n'ca  dirons 
pas  autant  des  moules,  dont  la  chair,  plus 
ferme  que  celle  des  huîtres,  se  digère  plus 
dillicilement  et  produit  quelquefois  des  ef- 
jlorescences  à  la  peau  qui  s'accompagnent 
d'accidents  nerveux  ;  aussi  leur  usage  est-il 
réputé  insaluhre  pour  les  personnes  faibles 
vl  délicates.  Quant  aux  limaçons,  c'est  un 
aliment  grossier  et  pesant,  tout  assaisonné 
qu'il  soit  pas  nos  cuisiniers. 

Le  lait,  cette  substance  que  Ton  a  regar- 
dée avec  raison  comme  un  aliment  intermé- 
diaire entre  la  nature  animale  et  la  nature 
végétale,  a  cela  de  parliculier,  que  tout  sa- 
lutaire qu'il  est,  et  quoique  spécialement 
utile  aux  individus  dont  les  organes  diges- 
tifs sont  très-alïaiblis,  tout  comme  à  ceux 
qui  sont  épuisés  par  une  maladie  fébrile,  le 
Liit,  dis-je  ,  quoique  à  demi  digéré  quand 
il  est  de  bonne  qualité,  et  l'estomac  dans  des 
bonnes  conditions,  ne  convient  pa.»  dans  une 
foule  de  cas,  et,  par  exemj)le,  quand  l'esto- 
mac, très-faible  lui-même,  n'a  pas  des  forces 
suflisantes  pour  le  digérer,  quaiid  les  pre- 
mières voies  contiennent  des  acides  qui  le 
font  tournera  l'aigre,  ce  qui  occasionne  des 
coliques  et  le  cours  du  ventre,  etc.  C'est 
pourquoi,  lorsqu'il  faut  nécessairement  l'em- 
ployer, on  doit  examiner  avec  soin  s'il  est 
assez  bien  constitué,  ce  que  l'on  reconnaît 
à  sa  saveur  douce  et  sans  odeur,  ou  d'une 
odeur  agréable,  et  s'il  est  d'ailleurs  blanc, 
égal  et  d'une  consistance  moyenne.  Elle  doit 
Être  telle,  que  lorsqu'on  en  verso  une  goutte 
sur  l'ongle,  elle  y  conserve  la  forme  ronde 
sans  couler.  Sans  ces  conditions,  c'est-à-dire 
si  le  lait  est  trop  séreux  ou  trop  consistant, 
il  sera  pernicieux,  à  plus  forte  raison  le 
deviendra-t-il  s'il  est  amer  ou  salé.  11  est 
bon  de  faire  remarquer,  en  passant,  qu'on 
))eut  remédier  aux  deux  premières  condi- 
tions dont  il  vient  d'être  parlé,  et  qu'il  faut, 
(]uand  l'usage  du  lait  est  jugé  nécessaire, 
employer  les  moyens  qui  annihilent  les  con- 
ditions mauvaises  qu'il  olfro  aux  organes  di- 
gestifs. Eh  l)ien,  quand  i!  est  trop  épais,  on 
le  coupe  avec  un  quart,  un  tiers  ou  jiar  moi- 
tié d'une  décoction  d'orge,  de  riz,  d'eau  de 
s(tn  ou  toute  autre  tisane  rafraîchissante  ; 
tandis  que  s'il  est  trop  séreux,  ou  s'il  n'ex- 
cite pas  assez  l'estomac,  on  le  rend  légère- 
ment stimulant  eu  le  coupant  avec  une  in- 
fusion de  thé,  de  feuilles  d'oranger,  de  fleurs 
de  violette,  de  tiges  de  mélisse,  etc.  Par  l'un 
ou  l'autre  de  ces  m '-langes,  il  m'est  arrivé  de 
i'airesu[)porterà  mes  convalescents,  un  breu- 
vage, le  lait  qui,  sans  cette  i)récaution,  ne 
passait  pas  sans  accidents.  Du  reste,  on  y 
remédie  quelquefois  aussi  en  changeant  la 
nourriture  de  l'animal,  car  l'observation  a 
liémontré,  que  [«lus  un  ruminant  vit  de  vé- 
gétaux forts  et  vigoureux,  plus  le  lait  est 
chargé  de  substances  nutritives  (de  caséum, 
ou  fromagei,  et  plus  il  est  épais.  C'est  ce 
qui  arrive  pour  les  animaux  qui  paissent 
sur  les  montagnes  où  la  végélation  est  [>lus 
^ig<<ui-euse  (pic  partout  ailleurs,  landis  ijuc 


ceux  (pi'on  nourrit  dans  les  plaines  hunn- 
des  ont  un  lait  léger  .et  séreux.  Lorsque 
tous  ces  moyens  sont  inutiles,  on  y  remé- 
die qu el([uefois,  en  coupant  le  lai t  avec  uuf; dé- 
coction de  deux  gros  (huit  grammes)  de  quin- 
quina en  poudre,  dans  une  tasse  à  café 
d  eau,  qu'on  môle  h  une  double  quantité  do 
lait,  soit  en  faisant  avaler  au  malade  immé- 
diatement avant  de  prendre  ce  liquide  pur 
20;i  25  centigrammes  de  rhubarbe  pulvérisé?. 
Le  fromage,  ai-je  dit,  est  la  partie  prin- 
cipale ou  nutritive  du  lait.  Nous  en  avons 
deux  espèces,  le  dur  et  le  mou.  Dans  le  pre- 
mier état,  le  fromage  est  fort  sain,  il  aug- 
mente l'appétit,  stimule  l'estomac,  et  aide  la: 
digestion  en  favorisant  la  dissolution  des 
autres  aliments  par  le  suc  gastrique.  Mais  on 
n'en  doit  prendre  qu'une  petite  quantité  : 

Caseus  ille  bonus,  quem  dal  avara  niaiius. 

car  sans  cette  précaution,  il  cause  des  cuis- 
sons douloureuses,  de  fortes  ardeurs  dans 
l'estomac,  il  empêche  de  dormir.  Dans  le  se- 
cond état,  au  contraire,  le  fromage  est  plus  sa- 
voureux, sans  doute,  mais  il  surcharge  l'es- 
tomac et  les  intestins  d'une  mauvaise  pituite, 
et  [)roduit  quelquefois  bien  des  maux. 

Indépendamment  du  fromage,  la  partie 
grasse  du  lait  donne  le  beurre  qui,  comme 
les  huiles  grasses,  jaunit  en  vieillissant,  et 
acquiert  par  conséquent  une  mauvaise  qua- 
lité. On  conçoit  que  celle-ci ,  qu'on  peut  y 
apercevoir,  jiourra  aussi  se  développer  d'elh;- 
mème  dans  l'estomac  et  les  intestins,  où 
tout  tend  si  naturellement  à  s'altéier  par  rap- 
port aux  mauvais  sucs  qui  résident  quel- 
quefois si  opiniâtrement  dans  les  prennères 
voies,  ce  qui  excite  beaucoup  de  nausées,  et 
même,  chez  quelques  sujets,  des  rapports  ai- 
gres et  des  vomissements  ;  chez  d'autres,  des 
cardialgies  très-douloureuses.  Malgré  cela, 
on  ne  peut  disconvenir  qu'un  bon  beurre 
frais  n'ait  son  avantage  ,  pris  le  matin,  en 
y  joignant  quelques  aliments  stimulants,  et 
pour  boisson  un  vin  léger.  Il  ne  peut  être 
alors  nuisible  que  par  sa  quantité  ,  ou  la 
mauvaise  disposition  des  sujets  qui  en 
usent. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  qualités  du  lait 
par  rapport  à  l'espèce  d'animal  qui  le  four- 
nit, à  son  âge,  etc.,  ces  considérations  de- 
vant trouver  place  à  l'article  Allaitement 
[yoy.  ce  mot). 

Parmi  les  aliments  végétaux,  les  fruits  oc- 
cupent une  bonne  place.  Ils  doivent  leur 
propriété  nutritive,  soit  h  bipartie  mucilagi- 
neuse  ou  gélatineuse,  soit  à  îa  partie  sucrée, 
soit  à  la  pulpe;  de  telle  sorte  qu'on  peut 
considérer  comme  étant  nioiis  nourrissants, 
ceux  dans  lesquels  l'eau  est  dans  une  forte 
proportion,  relativement  à  toutes  les  parties 
(cerisrs,  iièches,  citrons,  oranges  ,  airelles  ."^ 
groseilles,  mûres,  les  fruits  des  cucurbitacésj, 
et  au  contraire,  comme  les  plus  nourris- 
sants, ceux  qui  contieinient  le  moins  d'eau 
(prunes  sucrées,  abricots,  ponunos,  certains 
])ois,  raisins  très-sucrés,  ligues,  dattes,  etc.); 
de  là  une  grande  ditférence  dans  la  manière 
iluîit    ils  sont  digérés.  Inutile  de  dire  (jue  la 
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iiiiiliirilo  (les  fruits  cnlro  pour  Ijciik-oui)  d.itis 
l(!iir  (li;^o.slil(ilil('';  l'aridil'î  dii  suc  (|ij'il.s  cou- 
ticmicul,  la  rcrnioli;  des  cliairs,  de,  (Haiil  les 
causes  principales  (jui  cmjKMdiont  rju'iis 
soient  facilemiMil  digéi-t's,  (pii  l'ont  (pi'ils 
raiisi'iil  des  ilaluosilés,  des  coli<iuos,  des  dé- 
voieinenls,  etc.,  etc. 

ALLAITK.MI'IN  r,  s.  m.,  /r^r^z/Ks,  action  do 
nourrir  un  eufaiil  avec  du  lait.  Ainsi  consi- 
déré, Fallaiteinent  se  divise  naturellement 
en  allailenient  nialernel,  (jui  cuuipreiid  l'al- 
iaiteniont  par  la  mère,  par  une  noincicc 
élra:igère  ou  nar  un  animal  ;  et  en  allaite- 
ment artiliciel,  qui  s'opèi'O  h  l'aide  d'ins- 
Inuncnts  de  dillercnles  ibrmcs.  Nous  ne  di- 
rons pas  ({uo  le  premier  mérite  la  préfé- 
rcnce,  c'est  chose  (pie  tout  le  monde  sait  , 
mais  nous  insisterons  sur  les  avanta;^es  de 
l'allaitement  par  la  pioprc  mère  du  nouveau- 
né,  ces  choses  méiitanl  bien  qu'on  s'y  arrête. 

Le  premier  de  ces  avantages,  car  il  ne 
saurait  être  question  dans  cet  article  des 
soins  allenlits,  emj)rcss.'''S,  assidus  que  la 
femme  donne  et  prodigue  à  Yè've  qu'elle  a 
enfanté,  c'est  que  son  lait  est  plus  en  vap- 
jtort  que  tout  autre  lait,  avec  l'âge  de  l'en- 
fant, à  qui  le  lait  séreux  de  la  nouvelle  ac- 
couchée est  nécessaire  pour  l'évacuation  du 
méconium  ("c'est  sa  première  selle),  et  que 
d'ailleurs  elle  suit  avec  la  plus  rigoureuse 
exactitude  le  régime  auquel  on  veut  l'assu- 
ji'ttir,  dans  l'intérêt  du  nourrisson.  Et  puis 
({uelles  difficultés  n'éprouve-t-on  pas  à  trou- 
ver une  bonne  nourrice  !  Telle  qui  aui'a  du 
lait  en  abondance  ne  changera  l'enfanl  qu'à 
iles  lieures  fixes,  le  laissant  ainsi  croupir 
dans  la  saleté  ;  de  là  des  excoriations,  les 
cris  qui  occasionnent  des  hernies  :  telle  au- 
tre qui  ne  négligera  aucun  des  soins  de 
|>roi)reté,  qui  veillera  sur  le  sommeil  et  les 
anlces  besoins  (Ju  nouveau-né,  ne  s'occu- 
pera pas  si  son  laii  est  assez  abondant,  ou 
s'il  est  tari  tout  à  fiit,  h  la  suite  d'une  sen- 
sation violente,  d'une  grossesse,  et  laissera 
le  iiourisson  s'épuiser  en  efforts  impuissants 
pour  extraire  sa  nourriture  du  sein  de  sa 
nourrice  :  heureux  encore  quand  il  ne  la 
partage  pas  avec  un  autre  nourrisson  qui 
sera  le  préféré. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  des  circonstances 
(pii  s'opposent  à  ce  que  la  mère  nourrisse 
elle-même  celui  qu'elle  a  conçu.  Eli  bien, 
comme  ces  cas  sont  assez  rares,  nous  allons 
tracer  d'abord  les  règles  à  suivre  dans  l'al- 
laitement maternel  proj)rement  dit,  et  nous 
exposerons  ensuile  celles  qu'il  convient 
d'observer  quand  il  faut  contier  forcément 
l'enfant  à  une  éirangère,  ou  quand  on  le 
nourrit  artificiellement. 

Nourri  avec  un  peu  d'eau  sucrée  quand  il 
es!  lort,  avec  un  [)eu  de  vin  sucré,  ou  des 
])Otions  arouiatisées  s'il  est  faible,  le  nou- 
veau-né est  mis  au  sein  de  sa  mère  quatre 
o  i  cinq  heures  après  la  délivrance,  (pie  le 
lait  soil  monté  ou  non.  {Voy.  Ages.)  Duit-on 
iuHuédiateraent  régler  l'enfant  ?  non,  car  gé- 
néralement il  prend  très-peu  à  la  fois  dans 
les  premiers  temps,  et  il  a  besoin  dès  lors 
<ic     icter   souvent    :   plus    fard  ,     lur^  [n'il 


jtrendra  davantage,  on  le  régh^ra,  en  obser- 
vait de  distancer  plus  ou  moins  ses  re|)as, 
si  l'on  [x.'ul  ainsi  parler,  selon  les  forces  du 
nourrisson,  l'abondance  et  la  qualité  du  lait. 
]h(^f,  on  ne  doit  rien  faire  d'une  manière  ab- 
solue, et  (juand  la  vigueur  de  l'enfant  le  per- 
MKjt,  mi(;ux  vaut  beaucoup  espacer  le  tetcr;  la 
mère  a  plus  de  repos,  et  son  lait  est  micui 
conditionné.  Ouand  tout  se  passe  ainsi,  c'est- 
.'v  dire  lant  que  le  lait  de  lanière  suffit  au  nour- 
risson, (pji  croît  et  se  porte  bien,  il  ne  faut 
rien  ajouter  à  sa  nourriture.  Je  sais  qu'on 
v>l  dans  l'usage,  à  la  campagne  princi|)ale- 
rnent,  de  donner  dès  les  premiers  huit  jours 
U!e  bouillie  de  belle  farine  de  froment  avec 
dii  lait  de  vache,  comme  préservative  dos  co- 
liques :  c'est  un  tort,  car  s'il  est  vrai  que  le 
nourrisson,  quand  il  est  bien  re|)u,  ne  se 
plaint  pas,  il  est  vrai  aussi  que  c'est  à  son 
détriment  :  combien  de  nouveaux-nés  qui 
ont  des  convulsions  parce  qu'on  leur  a  don- 
né trop  tôt  de  la  bouillie  1  Ce  sera  bien  pire 
encore  si  on  ajoute  un  narcotique  à  ces  bouil- 
lies, pour  calmer  les  coliques  qui  les  font 
crier  :  on  peut  les  empoisonner  et  les  plon- 
ger dans  une  léthargie  mortelle.  A  la  ville, 
où  le  lait  de  la  mère  est  moins  abondant, 
moins  pur,  moins  stimulant,  moins  nour- 
rissant, on  peut  se  permettre  piulùt  l'usage 
des  bouillies  faites  avec  les  fécules  des  cé- 
réales et  le  lait,  des  panadf^s  |)réparées  de 
différentes  manières,  que  l'on  entremôle  par 
suite  de  potages  gras,  mais  on  doit  le  faire 
avec  beaucoup  de  prudence.  Peu  à  peu,  à 
mesure  que  l'enfant  graiulit,  on  augmente 
graduellement  la  quantité  do  ses  aliments, 
et  on  diminue  proportionnellement  le  nom- 
bre de  teters,  qui,  ordinairement,  quand  on 
a  réglé  le  nourrisson,  est  de  k  le  jour  et  2  la 
nuit,  et  on  arrive  ainsi  à  supi)rimer  entiè- 
rement le  lait.  Voy.  Sevrage. 

^lais,  avons-nous  dit,  les  mères  ne  sont 
pas  toujours  dans  des  conditions  convena- 
bles [)our  nourrir  elles-mêmes  leur  enfant, 
et  elles  doivent  forcément  y  renoncer,  l'une 
parce  qu'elle  n'a  pas  assez  de  lait  ou  en 
man(|ue  totalement,  l'autre  parce  que  son 
lait  est  mauvais,  mal  conslitué  ;  quelques- 
unes  parce  qu'elles  sont  chétives,  délicates  ou 
scrofuleuses,  rachitiques,  phlliisiques.  Dans 
ce  dernier  cas,  soit  dit  en  passant,  s'il  est 
utile  pour  la  femme  poitrinaire  de  donner 
le  sein  au  nouveau-né  pendant  un  mois  ou 
six  semaines,  pour  prévenir  le  développe- 
ment des  accidents  graves  qui  surviennent 
à  la  suite  des  couches,  il  est  non  moins  utile 
pour  le  nourrisson,  quoiqu'on  ait  dit  Rous- 
seau, il  est  vrai  qu'il  n'était  pas  médecin, 
de  donnera  l'enfant  un  lait  bien  constitué. 
Or,  comme  on  peut  substituer  à  l'enfant  un 
chien  nouveau-né  de  grosse  espèce, (|ui  solli- 
cite aussi  sûrement  la  sécrétion  laiteuse  que 
la  bouche  de  l'enfant  et  vide  jieut-ètre  mieuî 
encore  les  mamelles,  i-I  est  bon  de  recourir 
à  ces  animaux  dont  la  succion  est  bien  pré- 
férable à  tous  les  moyens  mécanicfues  |)ro- 
j)osés  :  quant  au  nourrisson,  on  lui  don- 
nera une  nourrice. 

Le  choix  qn'o  i  en  f.'.iî  ne   saurait  ôlre  in- 
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(lifférenl,  au  coiilraire;  car,  si  d'un  cùlé  il 
t'st  (les  femmes  qui  n'ont  pas  pour  l'enfant 
ces  attentions  et  ces  soins  qui  lui  sont  si  né- 
«•essaires,  il  en  est  d'autres  qui,  mieux  orga- 
iiisées,  moralement  parlant,  ]iècheut  par  les 
conditions  physiques.  On  préférera  donc  la 
nourrice  dont  le  lait  sera  plus  ieunc  ou  plus 
en  rapport  d'âge  avec  celui  de  la  mère,  celle 
dont  l'ensemble  de  la  constitution  offrira 
toutes  les  apparences  de  la  vigueur  et  d'une 
santé  robuste,  dont  les  seins  bien  gonflés  et 
l)ien  dévelopi)és  ,  seront  comme  crayonnés 
[)ar  des  lignes  bleuâtres,  dont  le  teint  sera 
brun,  la  bouche  bien  garnie,  les  dents  blan- 
ches et  non  cariées,  l'iialeine  douce  et  n'exha- 
lant du  corps  aucune  mauvaise  odeur,  dont 
le  caractère  ne  sera  point  irascible,  dont  les 
forces  digestives  auront  une  grande  énergie, 
ot  en  (pu  le  lait  se  renouvellera  prompte- 
nient.  Inutile  de  dire  (pi'elle  doit  avoir  des 
habitudes  de  propreté,  le  sommeil  léger,  et 
(ju'elle  sera  exempte  de  toute  maladie  con- 
tagieuse. Quant  5  son  lait,  s'il  a  une  saveur 
tlouce ,  agréable,  sans  odeur,  s'il  est  blanc, 
égal,  et  d'une  consistance  telle  que  si  on  en 
met  une  goutte  sur  l'ongle,  elle  y  reste  sans 
se  déformer ,  oh  !  alors  ,  celte  femme  aura 
toutes  les  conditions  voulues.  Si,  par  cas  , 
on  ne  pouvait  les  obtenir  toutes,  ces  condi- 
tions ,  et  qu'il  fallût  se  contenter  d'un  lait 
u\  peu  vieux  ,  comparativement  à  l'âge  du 
nourrisson,  on  y  remédierait  en  faisant  boire 
«■ibondannuentà  la  nourrice  une  grande  quan- 
tité d'une  tisane  rafraîchissante ,  boisson 
qu'on  peut  également  donner  à  l'enfant,  en 
l'étendant  avec  un  peu  de  lait  de  vache. 
Dans  tous  les  cas,  qu'il  soit  allaité  par  sa  pro- 
pre mère  ou  par  une  étrangère,  elle  cessera 
de  lui  donner  le  sein  si  elle  est  atteinte  d'une 
maladie  aiguë  (la  lièvre  de  lait  et  les  fièvres 
d'accès  exceptées),  et  s'absliendra  de  lui  don- 
ner à  teter  après  une  violente  colère  ,  des 
convulsions  pour  l'enfant,  pouvant  être  la 
i>uite  de  cette  imprudence.  En  cas  d'empor- 
tement,dès  que  l'émotion  est  calmée,  on  vide 
^es  mamelles  par  un  moyen  artificiel  ,  ou  à 
l'aide  d'un  animal,  et  on  attend  qu'une  autre 
montée  de  lait  se  soit  faite  pour  mettre  le 
nourrisson  au  sein. 

L'apparition  des  mois  et  la  grossesse  sont- 
clles  des  circonstances  contraires  à  l'allaite- 
ment et  c[ui  forcent  à  le  suspendre?  Pas 
toujours;  car  s'il  est  vrai  que  le  lait  est  moins 
bien  constitué  chez  la  fennne  réglée  qu'alors 
qu'elle  ne  l'est  {)oint,  et  cela  quelquefois  h 
ce  point  que  le  nourrisson  refuse  de  prendre 
le  mamelon  pendant  toute  la  durée  de  la 
menstruation,  il  est  vrai  aussi  que  toutes  les 
fuis  qu'il  est  fort  et  robuste,  s'il  pâlit  un  peu 
})ondant  tout  le  temps  que  dure  l'écoulement 
mensuel,  l'enfant  se  refait,  parce  qu'il  pro- 
lite  bien  dans  les  intervalles;  donc  on  ne  le 
ctiangera  pas  de  nourrice.  Et  quant  à  l'en- 
îant  faible,  on  lui  donnera  moins  h  teter,  et 
on  le  nourrira  ai  litici(!llenienl.  Il  n'en  est 
jtas  de  même  de  la  gestation.  Sans  doute  on 
ii  vu  dos  femmes  enceintes  contiiuier  h  allai- 
J^^r  leur  enfant  jusqu'à  ré|io que  de  la  pai  tu 
lilion  ,  sans  (|'ie  le  nouiiisson  en   ait  souf- 
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fert ,  mais  ces  cas  sont  assez  rares,  et  géné- 
ralement quand  la  femnid  est  dans  cet  état- 
son  lait  s'altère  dans  sa  quantité  et  dans  sa 
qualité  ,  il  est  moins  abondant,  plus  séreux; 
il  produit  le  dévoiement ,  l'enfant  dépéril;  il 
faut  donc  se  hâter  de  lui  donner  une  autre 
nourrice,  ou  de  lui  faire  telerun  animal,  si 
on  le  peut,  sans  quoi  on  adopte  l'allaitement 
artificiel. 

Nous  disons  de  lui  donner  à  teter  un  ani- 
mal. Parmi  les  différentes  espèces  d'animaux,^ 
en  est-il  qui  méritent  la  préférence?  Oui  : 
l'espèce  chevrière  d'abord,  qui,  à  cause  de 
la  forme  et  de  la  grosseur  de  ses  trayons  ,. 
que  la  bouche  de  l'enfant  saisit  parfaitement, 
de  l'abondance  de  son  lait,  de  la  facilité  avec 
laquelle  on  la  dresse  à  présenter  sa  mamelle 
au  nourrisson,  et  à  l'attachement  qu'elle  est 
sujette  à  contracter  fiour  lui  ,  présente  tou- 
tes les  conditions  désirables.  Toutefois  il 
faut  user  des  précautions  les  plus  grandes 
jusqu'à  ce  que  l'éducation  de  l'animal  soit 
faite,  et  parmi  celles-ci,  la  premièie  c'est  d'a- 
voir un  berceau  peu  élevé,  posé  sur  le  sol, 
étroit,  afin  de  pouvoir  être  placé  facilement 
entre  les  jambes  antérieures  et  les  jambes 
postérieures  do  la  chèvre.  Et,  quant  à  celle- 
ci,  il  faut,  quand  on  peut  choisir,  qu'elle  soit 
jeune,  ayant  mis  bas  depuis  peu,  et  n'étant 
pas  à  sa  première  portée  ;  qu  elle  soit  d'un 
naturel  doux  et  facile  h  diriger,  et,  s'il  était 
possible,  qu'elle  eût  déjà  servi  à  cet  usage. 
Ajoutons  que ,  généralement,  le  lait  de  la 
chèvre  blanche  et  à  cornes  est  préférable  au 
lait  de  la  chèvre  noire  ,  cornue  ou  non  ,  ce- 
lui-ci ayant  une  odeur  que  l'autre  n'a  pas, 
et  (pi'en  toute  circonstance,  on  doit  avoir 
égard  à  la  nourriture  que  [)rend  l'animal,  à 
sa  constitution,  on  pourrait  presque  dire  à 
son  Idiosyncrasie  iVoy.  ce  mol),  telle  chèvre 
étant  bonne  laitière  et  vice  versa.  Nous  ne 
parlerons  pas  de  certains  avantages  thérapeu- 
tiques que  l'allaitement  par  la  chèvre  offre 
au  médecin  pour  le  grand  avantage  d'un 
nourrisson  infecté;  ces  objets  de  détail  ayant 
été  traités  d'une  manière  spéciale  dans  notre 
Dictionnaire  des  Passiûns. 

A  défaut  de  chèvre,  on  pourrait  employer 
une  ânesse,  au  lait  de  laquelle  certains  ac- 
coucheurs (Jonnent  la  préférence,  parce  qu'il 
est  celui  qui  se  rap[)roche  le  plus  par  ses 
qualités  de  celui  de  la  femme.  Nous  ne  le 
contestons  pas  ;  mais  nous  ferons  observer 
que  si  le  lait  d'ânesse  convient  aux  enfants 
forts,  vigoureux  et  sains,  préférablement  aux 
enfants  chélifs ,  lymphatiques,  scrofuleux, 
le  lait  de  chèvre  conviendra  mieux  à  ces  der- 
niers, parce  qu'il  est  plus  stimulant  et  plus 
actif  que  l'autre. 

Reste àparler  de  l'allaitimient  artificiel.  Les 
règles  à  suivre  pour  cet  allaitement  sont  :  de 
nettoyer  tous  les  jours  rap[);ircil,  quel  qu'il 
soit,  et  de  n'y  verser  chacpie  fois  (^ue  juste 
la  quantité  de  lait  que  l'enfant  doit  prendre. 
Ce  lait  aura,  autant  que  possible,  les  qualités 
sus-mentionnées,  et,  s'il  n'était  pas  assez  sé- 
reux, on  le  couperait  avec  une  [>lus  ou  moins 
gran(Je  quantité  d'eau  ,  selon  (pi'il  serait 
plus  vieux,    plus  épais,  ou  ipTil  apparticu- 
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drail  h  lcll<>  on  loUe  ospi-cc  d'-Tiimniix  : 
ni-nsi,  on  niAli.'  Jr^^-peii  d'onii  au  lait  do  cIk'- 
vr.e  ol  au  lait  d'A'Hïssc  ,  hcauconj),  an  roii- 
tiair<',  an  lail  de  vache.  Kl  comme  c'est  or- 
dinairement do  ce  dernier  dont  on  ij.s(%  vu 
la  facilité  à  s'en  pronu'er  ,  et  son  l>on  mar- 
elle, comparativement  aux  autres,  nous  [)ré- 
riserons,  h  son  endroit  ,  les  nropoi-tic^ns  du 
mélange,  en  disant  (pie,  pendant  le  premier 
mois  do  In  lactation  artitieielle  ,  le  lait  doit 
contenir  les  deux  tiers  d'eau  ;  |»endant  le 
deuxième  mois,  y  être  pour  moitié;  et  pour 
un  tiers  seulement,  les  mois  suivants,  jus- 
ffu'au  sixième.  Si  à  cette  époque  l'enfant  est 
bien  portant,  on  lui  donne  du  l.iit  pur  ré- 
cfunnient  trait ,  non  chaullo  en  été  ,  chauiïé 
au  bain-maric  en  hiver,  observant  de  ne 
mettre  chaulTer  qncla  quantité  qui  doit  être 
immédiatement  consommée,  ou,  si  l'on  don^e 
•du  lait  coupé,  que  l'eau  qui  servira  au  mé- 
lange. 

Nous  avons  nommé  l'eau  :  il  est  certain 
que  ce  liquide  suffit  lorriu'on  n'a  d'autre  l)iit 
que  d'étendre  la  matière  caséeuse  du  lait;  il 
n'en  serait  [)as  de  môme  dans  le  cas  où  on 
désirerait  en  augmenter  la  saveur  sucrée, 
afin  de  le  rapprocher  davantage  du  lait  de 
la  femme;  pour  obtenir  ce  résultat,  le  petit- 
lait,  préparé  sans  acide ,  est  le  meilleur  ex- 
cipient. Après  lui  viennent,  au  môme  titre  , 
la  décoction  d'orge  germé,  qui  contient  beau- 
cou[)  de  matière  sucrée  développée  par  la 
germination,  etc.  N'oublions  pas  qu'il  con- 
vient de  renouveler  le  mélange  au  moins 
deux  fois  par  jour,  de  le  préserver,  autant 
que  possible,  du  contact  de  l'air,  et  de  le  te- 
nir dans  un  endroit  frais  pour  qu'il  ne  s'ai- 
grisse pas.  N'oublions  pas  non  plus,  et  c'est 
j)ar  là  que  je  termine  ,  qu'il  est  un  préjugé 
ancien  ,  non  encore  effacé  auj-ourd'lmi ,  qui 
porte  les  femmes  à  faire  bouillir  le  lait  dont 
elles  nourrissent  les  enfants,  pour  lui  ùtersa 
crudité  imaginaire  ;  on  comprend  tout  ce 
que  cette  conduite  a  de  ridicule,  puisque,  par 
l'ébuUition  ,  le  lait  perd  ses  parties  les  plus 
fluides  et  les  plus  délicates;  il  devient  plus 
épais,  plus  lourd,  et  se  digère  moins  bien  : 
voilà  ce  qu'on  gagne  à  le  l'aire  cuire. 

A'LOÈS,s.m.,  alof,  nom  générique  (L.)d'ua 
suc  propre  aux  feuilles  de  plusieurs  esjièces 
d'aioès,  appartenant  à  la  famille  des  Aspliodè- 
les  (J.).  —  Les  feuilles  de  l'aloès  sont  épais- 
ses, et  le  suc  qu'on  en  retire  est  d'un  brun 
jaunâtre  ,  d'une  odeur  nauséabonde  ,  d'une 
saveur  extrêmement  amère,  et  qui  teint  la 
salive  en  jaune.  Celui  dont  on  se  servait  au- 
trefois, venait  des  Indes  orientales,  de  l'île 
de  Succotora;  on  le  nomma  aloès  succoîrin  , 
et  ce  nom  lui  est  resté,  quoique  le  suc  d'a- 
ioès nous  soit  apporté  des  Barbades  et  d'au- 
Ires  lieux  d'Amérique  et  d'Asie.  Indépen- 
damment du  succotrin,  le  pîuspur  et  le  {.'lus 
soluble,  le  commerce  fournit  encore  l'aloès 
hépatique ,  ainsi  nommé  parce  qu'il  a  une 
couleur  analogue  à  celle  du  foie,  qu'il  est  non 
transparent,  plus  rougeâtre  que  le  dernier  et 
aussi  plus  friable;  et  l'aloès  caballin ,  qui 
n'est  usité  qu'en  médecine  hippiatrique  (vé- 
térinaire^  OiCupons-nous  de  la  première  es- 


pèce, la  seule  employée  on  mé<lecine:  an  su- 
|)ériorilé  sur  les  autres,  qu'il  tient  de  sa  pu- 
reté, lui  ayant  fait  domn-r  la  préférence. 

Action  phtfsiolorjif/uc  de  Cnloh.  Adminis- 
tré à  [letite  dose,  de  un  à  six  grains  par  jour, 
pris  en  deux  fois,  l'aloès  provoque  de  légè- 
res colifpies  ,  qui  «ont  suivies  d'une  ou  de 
plusieurs  stîiles  diarrhéiques  ;  mais  ce  n'est 
guère  que  cinq  ou  six  heures  après  son  ad- 
ministration que  les  garde-robes  arrivent,  ei 
môme,  chez  quelques  individus,  après  vingt- 
quatre  heures.  Son  action  laxative  est  donc 
tiès-lente,  quoicpie  produisant  des  douleurs 
abdominales;  aussi  l'emfdoie-t-on  préférable- 
ment,  à  cause  de  son  amertume,  dans  les  cas 
de  faiblesse  d'estornac,  pour  faciliter  les  di- 
gestions; toutefois  il  ne  faudrait  pas  en  con- 
tinuer trop  longtemps  l'usage,  attendu  qu'il 
a  la  propriété  d'attirer  le  sang  sur  les  par- 
ties (ju'il  irrite,  de  congestionner  les  intes- 
tins et  les  viscères  abdominaux,  et  d'amener 
des  hémorragies  anales,  l'excitation  des  or- 
ganes de  la  génération  chez  les  hommes,  et 
des  pertes  utérines,  la  leucorrhée,  des  apé- 
tits  vénériens,  etc.,  chez  les  femmes.  A  haute 
dose  l'aloès  agit  comme  tous  les  purgatifs 
drastiques. 

Effets  thérapeutiques.  L'action  de  l'aloès 
étant,  à  titre  d'amer,  de  puxionnaire  sanguin 
et  de  laxatif,  bien  et  dûment  constatée,  les  pra- 
ticiens ont  dû  recourir  souvent  à  ce  médica- 
ment, soit  dans  les  dys|)epsies,  soit  dans  les 
constipations ,  soit  toutes  les  fois  qu'on  a 
vou!u  provoquer  l'écoulement  menstruel  ou 
hémorroïdal,  etc.  C'est  en  effet  ce  qui  est 
arrivé,  et  l'expérience  de  tous  prouve  que, 
dans  les  dyspepsies  par  atonie,  quand  l'a- 
loès est  pris  pendant  le  repas,  et  à  petite 
dose  ,  pourvu  toutefois  qu'il  n'existe  pas 
d'inflammation  à  l'estomac,  il  favorise  les  di- 
gestions. Est-ce  en  stimulant  directement  la 
surface  gastro-intestinale?  est-ce  en  débir- 
rassant  mécaniquement  le  canal  alimentaire 
des  mucosités  qui  l'engouent?  est-ce  en  aug- 
mentant la  sécrétion  de  la  bile  ?  C'est  proba- 
blement en  faisant  un  peu  de  tout  cela; 
mais  que  nous  importe  le  comment  il  agit, 
pourvu  qu'il  fasse  du  bien?  De  même,  dans 
la  consti|iation  à  laquelle  les  personnes  lym- 
phatiques sont  très-sujettes,  il  est  très-avan- 
tageux de  leur  faire  prendre  de  l'aloès  pen- 
dant le  repas  ,  comme  dans  les  dyspepsies  : 
notre  propre  eipéi-ience  nous  autorise  à  te- 
nir ce  langage.  Elle  nous  autorise  aussi  à  af- 
firmer que  dans  les  cas  où  il  est  utile  d'ét.i- 
blir  le  Uux  hémorroïdal,  l'aloès,  à  petites 
doses  journellement  répétées  et  longtemps 
continuées  (un  mois  et  davantage),  finit  par 
amener  la  congestion  sanguine  et  l'hémorra- 
gie qu'on  désire  obtenir  ;  mais  on  comprend 
que  ce  n'est  pas  dans  les  cas  où  la  suppres- 
sion du  tlux  hémorro'idal  déterminerait  des 
accidents,  qu'il  faudrait  recourir  à  ce  médi- 
cament, à  moins  de  l'employer  comme  dras- 
tique; car,  sans  cela,  la  lenteur  de  ses  effets 
ne  le  ferait  agir  que  comme  palliatif,  et, 
quand  le  temps  presse,  on  doit  le  ftiire  rem- 
placer par  des  remèdes  [  lus  actifs.  iVoy.  Et- 
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disons  en  passant,  car  c'est  très-iiuportaiit 
en  médecine  pratique,  qu'il  est  une  circons- 
tance particulière  où  l'aloès  doit  cire  toujours 
employé. 

On  sait,  et  Hippocrate  lui-même  en  avait 
lait  la  remarque,  que  celui  qui  est  sujet  à 
(les  hémorragies  nasales  dans  l'enfance,  est 
pris,  dans  l'âge  adulte,  d'hémorragies  de  poi- 
trine, qui  disparaissent  quand  un  tlux  hémor- 
roidal  s'établit,  et  que  ce  tlux,  qui  remplace 
riiémoptysie,  }iar  exemple,  se  montre  dans  la 
vieillesse.  Eh  bien, chez  les  individus  qui  cra- 
chent ou  vomissent  le  sang  ap:  es  a  voir  été  long- 
tempssujcts  à  des  épistaxis,  il  est  bond'aller  au 
devant,  si  je  puis  ainsi  dire,  desnilentions  de 
la  nature,  et  de  chercher,  par  des  moyens  ar- 
tificiels ,  à  devancer  l'époque  oii  le  tlux  hé- 
morroidal  s'établirait.  A  cet  eti'et,  l'aloès  ad- 
ministré à  petite  dose  par  les  voies  gastri- 
ques, si  ces  voies  ne  sont  pas  irritées  ou  fa- 
ciles à  irriter,  en  lavement  dans  le  cas  con- 
traire, agit  généralement  d'une  manière  ttès- 
elficace,  surtout  si  on  applique  tous  les  deux 
ou  trois  jours  une  ou  ou  deux  sangsues  à 
l'anus. 

Poursuivons  l'hisJoire  des  propriétés  mé- 
dicamenteuses de  l'aloès,  et  sans  nous  arrêter 
à  ce  que  chacini  sait,  que  dans  l'aménorrhée 
il  agit  absolument  comme  dans  la  suppres- 
sion du  tlux  hémorroïdal,  nous  dirons  que 
toutes  les  fois  que,  par  suite  d'une  disposition 
constitutionnelle  ou  autre,  il  se  faithabituel- 
leuient  une  congestion  vers  les  parties  su- 
périeures, qu'on  veut  détourner,  l'aloès  est 
encore  très-bien  indi([ué.  Exnlii^uons  ma 
l)ensée. 

J'ai  trouvé,  je  ne  me  rappelle  pas  où,  que, 
jiar  cette  propriété  qu'a  l'aloès  de  provocjuer 
vers  les  organes  du  petit  bassin  une  irritation 
vive  et  passagère,  mais  continue,  par  son 
usage  journalier,  il  rend  chaque  jour  des  ser- 
vices bien  précieux  lorsqu'on  veut  combat- 
tre des  maladies  de  l'encéphale  et  de  la  poi- 
trine, qui,  bien  que  graves,  ne  s'accompagnent 
])as  de  lé.sions  [jrofondes  du  tissu.  J'ai  vu  à 
Charenton,  dit  l'auleur  à  qui  j'emprunte  ce 
])assage,  M.  ïlsquirol,  moditier  avaniageuse- 
ment  parce  moyen,  d'anciennes  disiiosilions 
aux  congestions  cérébrales,  et  le  docteur 
Olivier  d'Angers  en  a  obtenu  aussi  de  très- 
bons  etl'ets  dans  certaines  parajilégies.  Pour 
ina  part,  je  regrette  qu'on  ne  m'ait  jias  dit  de 
quelle  nature  étaient  ces  jiaraplégies  ;  car  j'ai 
lu  dans  lia rthez  qu'une  dame  im[)0 tente  des  ex- 
trémités inférieures,  [tar  suppression  cl  un  flux 
hémorroïdal  qui  durait  depuis  six  mois, 
ayant  i)ris  de  l'aloès,  fut  guérie  i)ar  le  rétablis- 
sement du  llux  su|)primé,  qu'il  détermina. 

Entin,aux  pro[)i'iétés  susdites  et  incontesta- 
bles de  l'aloès,  nous  ajouterons  sa  piO[>riélé 
/ermifuge.  Non --seulement  elle  est  aussi 
constante  que  les  autres,  mais  aux  yeux  du 
plus  grand  nombre  de  praticiens,  la  matière 
mC'dicale  ne  posséderait  |)as  de  remède  jjIus 
puissant  i)our  luer  ou  i)Our  expulser  les 
vers.  Elle  est  eOicace,  60it  qu'on  a[)plique 
sur  le  ventre  des  cataplasmes  faits  avec  le  suc 
frais  de  la  plante,  comme  le  veut  Thomas 
ïsaiisbury  ;  soit  qu'on  l'adiiiinistre  à  l'inté- 


rieur.  OueKjues  auteurs  niint  qu'il  en  soit 
ainsi,  sans  réllévjhir  (jue  la  faiblesse  favorise 
la  formation  des  vers  et  que  l'aloès,  en  toni- 
fiant l'intestin,  devient  vermifuge.  Puis,  en 
supposant  que  Rediart  dit  vrai,  quand  il  a  af- 
lirmé  que  des  lombrics  vivent  quatre  jours 
dans  une  solution  d'aloès;  l'effet  purgatif  do 
ce  médicament  le  rend  encore  vermifuge, 
puisque  les  vers  sont  entraînés  dans  les  selles 
qu'd  produit. 

Mode  d'administration.  Comme  stomachi- 
que et  fluxionnaire,  l'aloès  se  donne,  ainsi 
qu'il  a  été  dit, à  petite  dose.  Comme  purgatif 
authelmintliique,  il  s'administre  à  celle  de  dix 
grains  à  demi-gros  ;  mais  il  est  bien  rare 
qu'on  ait  recours  à  ce  remède  pour  expulser 
les  vers,  tant  d'autres  médicaments  plus  ef- 
ficaces ayant  cette  propriété.  C'est  générale- 
ment en  pilules  argentées  qu'on  l'administre. 
Pour  les  composer,  il  suffit  de  ramollir  la 
poudre  d'aloès,  en  la  battant  avec  quelques 
gouttes  d'alcooi;  et  d'ajouter  le  reste  de  la  pou- 
dre pour  amener  la  j)âte  à  la  consistance  pi- 
lulaire.  On  peut  remplacer  l'alcool  par  nii 
sirop,  du  miel,  n'importe  :  et  quand  on  a 
formé  les  pilu\e:,  on  les  met  dans  une  boite 
contenant  des  débris  de  papier  à  argenter, 
et  on  agite  la  boite  après  l'avoir  recouverte. 
Ordinairement  les  pilules  d'aloès  sont  d'un 
grain  chacune. 

L'aloès  s'administre,  avons-nous  dit,  en 
lavement  :  pour  le  [)réparer,  on  en  fait  dis- 
soudre un  demi-gros  à  deux  gros  dans  un 
jaune  d'œuf,  ou  on  le  mêle  à  deux  gros  de 
gomme  arabique,  et  on  délaye  le  mélange 
dans  uûe  livre  d'eau  tiède. 

A  l'extérieur,  on  se  sert  de  la  pommade 
d'aloès  en  frictions  sur  le  bas-ventre,  comme 
vermifuge.  La  préparation  de  cette  pom- 
made est  fort  sim[)le  ;  elle  consiste  à  mélan- 
ger quatre  grammes  d'aloès  avec  deux  gros 
de  fiel  de  bœuf  épaissi,  deux  gros  d'huile  pé- 
trole et  deux  onces  u'axonge.  Il  y  a  encore 
le  vin  et  la  teinture  d'aloès  ;  mais  on  ne  sua 
sert  guèie,  leur  amertume  étant  fort  désagréa- 
ble :  toutefois  la  teinture  peut  remplacer  la 
pommade. 

ALOPÉCIE,  s.  f.,  à>'.;7r£-/î«,  «/wTnjç,  renard, 
cet  animal  étant  sujet  à  une  maladie  qui  fait 
tomber  le  i)oil.  —  Pour  les  anciens,  l'alo- 
pécie consistait  dans  la  chute  ou  le  change- 
ment de  couleur  des  cheveux;  c'est  plus  que 
cela  pour  les  modernes,  puisqu'ils  étendent 
la  déUnilion  de  l'alopécie  a  la  chute  de  tous 
les  poils  eu  général,  ou  seulement  de  quel- 
ques-uns en  particulier,  qui  se  dessèchent, 
blanchissent,  se  fendent  et  tombent,  «ans  que 
le  surpeuu  se  détache.  Je  fais  celte  observa- 
tion [tarceque  sil'épidermc  tombe  en  écailles 
pendant  ou  après  la  chute  du  [)oil,  on  em- 
ploie le  mot  pelade,  au  lieu  d'alopécie.  Quoi 
iju'il  en  soit,  les  cheveux  étant  les  poiis  qui 
tombent  le  plus  communément,  t'est  d'eux 
[)rin(;ipalement  que  nous  nous  occu[)erons. 
Généralement  on  attriJjue  leur  chute  à  la 
nutrition  imparfaite  du  cheveu,  qui  mauijue 
néce>sairement  de  nourriture  chez  les  sujets 
faibles,  cacochymes, chez  les  vieillards  et  à  la 
suite  de  certaines  maladies  ai^ucs  ou  ;  liro- 
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]ii(|ii('S.  C'est  |ii)iin|ii(ji  o'i  i.i  rcni.iiiiiic  iImii.s 
le  .sc()il)iil,  (l.iiis  11!  ti()isi(''!iM'  (k'^ré  (l(!  la 
;.)l;lliisio  |)!iIri!oiiairi\  h  la  suite  des  lièvres 
lyplionlos  }:;raves.  Pour  ma  pari,  j'ai  vu  une 
jeune  [icrsoiuie  perdre  sa  i)elle  chevelure  h  la 
suite  d'uiK!  (le  ces  lièvres  (lièvre  alaxo-adyua- 
iniquo,  putiide  el  uialii^ne  des  aueieiis),  dont 
j'ai  eu  le  hoiilieur  de  la  gtièrii'.  On  rencontre 
égalenicnl  l'alopécie,  avec  scorbut,  datiseer- 
taines  dartres  et  nlusieurs  espèces  de  leij^no, 
tout  connue  cliezlesindividus(piiontè[)roiiv6 
ou  éprouvent  de  violents  chagrins  ou  d'autres 
émotions  pénibles  de  l'ilme  :  les  excès  véné- 
riens, les  contentions  d'esf)rit,  cerlaines  [)ro  - 
ïessionsqui  obligent  d'avoirda  tète  pres(|ue 
constamment  couverte  (l'élat  militaire),  la 
diathèse  syphilitique, les  couches,  la  produi- 
sent également. 

Aussi  simple  h  décrire  que  facile  à  recon- 
naître, l'alopéiie  a  potu-  caractères  spéciaux 
(pi'elle  est  tantôt  congéniale,  et  tantôt  au  con- 
traire le  résultai  de  nos  mauvaises  habitudes, 
de  nos  vices  ou  d'une  maladie.  Dans  le  pre- 
niiei'  cas,  (|ui  certainement  est  Irès-iare,  on 
c'sl  tout  étonné  de  voir  un  entant  apparte- 
.nant  à  des  parents  qui  n'ont  pas  eu  d'allec- 
tion  à  laquelle  on  i)uisse  attribuer  ce  singu- 
lici"  phénomène,  naître  fort  et  vigoureux, 
exemnt  de  toute  altération  morbide  du  cuir 
chevelu,  et  néanmoins  ne  présenter  aucun 
Vestige  de  cheveux.  En  pareille  circonstance 
iJ  est  bon  d'être  prévenu  que  la  pousse  des 
cheveux  peut  avoir  lieu  naturellement  à  six 
mois,  à  un  an,  et  même  à  une  époque  plus 
reculée,  puisc^u'il  est  des  individus  qui  sont 
j'eslés  sans  clicveux  jusqu'à  leur  vingtième 
année.  C'est  une  bizari'crie  des  fonctions  du 
système  caf)illairc  fort  extraordinaire  sans 
doute,  mais  c'est  un  fait  qu'il  faut  notei-,  tout 
bizarre  qu'il  est,  et  peul-ôlre  aussi  parce 
qu'il  est  très-bizarre. 

Une  autre  i  emarque  ({u'il  importe  de  men- 
tionner, c'est  que  si  l'alopécie  se  manifeste 
à  la  suite  d'une  maUadie  aiguë  ou  d'une  af- 
fection chronique^  il  peut  se  faire,  et  cela 
n'est  pas  rare,  que  des  cheveux  de  môme 
nature  et  en  quantité  cousidérablerepoussent 
au  môme  endroit.  Mais  si  la  nutrition  de  ces 
nouveaux  cheveux  est  imparfaite,  ils  tom- 
beront à  leur  tour,  et  seront  remplacés,  cette 
fois,  par  des  cheveux  bien  plus  rares  ;  enfin 
s'il  survient  une  tioisième  alopécie,  elle  lais- 
sera le  crâne  largement  dégarni.  Quant  à  la 
calvitie  sénile,  si  elle  ne  s'établit  pas  de  la 
même  manière  que  la  précédente,  elle  n'en 
reconnaît  pas  nioins  la  même  cause  pro- 
chaine, qui  consiste  ou  dans  la  diminution 
])rogressive  de  la  cavité  des  bulbes  capillai- 
1  es,  ou  de  l'oblitération  du  canal  qui  monte 
le  long  des  cheveux,  conditions  qui  nuisent 
essentiellement  l'une  et  l'autre  à  leur  nu- 
trition; de  là  leur  chute  d'une  part,  et  la  tin 
de  leur  pousse  de  l'autre. 

Quelles  que  soient  les  difficultés  qu'on 
«'prouve  à  faire  re[)0usser  les  cheveux  quand 
ils  sont  tombés,  et  cela  surtout  quand  l'alo- 
pécie est  héréililaire,  ou  de  les  empêcher 
de  tomber  lorsqu'ils  ont  celte  teiKlance,  on 


ne  (luit   rien   négligei-  pour  obtenir  l'un   el 
l'auti-e  résultats. 

A  cet  etfet,  il  faut  recherclier  avec  soin  si 
l"alo[)é(;ie  tient  à  un  vice  constitutionnel  qu'il 
faille  nécessairement  combattre,  ou  simple- 
miMit  à  uiK,'  nutrition  imparfaite  des  cheveux  ; 
et,  si  l'alojjécic;  est  congéniale,  attendre  qu'il 
plaise  h  la  luitin-e  d'en  faiie  (lousser.  Hors 
ce  cas,  il  est  indispensable,  quand  les  che- 
veux tombent  abondamment,  de  les  coui)er 
très-court,  de  les  brosser  souvent  et  de  les 
oindre  avec  une  poiinuade  composée  de 
moelle  de  bœuf,  d'anjidon  et  de  sel  marin 
décrépité,  exactement  mélangés;  ou  avec  la 
ponnnade  de  I)ui)uytren;  celle  de  Stéage;et 
de  les  lotiormcr  avec  une  dissolutioa  de 
sulfate  de  cuivre,  etc. ,  si  on  ne  veut,  ce  qui 
serait  bien  mieux  encore,  raser  la  tête  et  la 
recouvrir  de  laine. 

Lescheveux  coupés  excessivement  courts 
ou  la  tête  rasée,  le  cuir  chevelu  peut  se  trou- 
ver dans  des  condilions  bien  dill'érentes;  ou 
son  tissu  est  l;:che  et  privé  de  Ion,  ou  biesi 
il  est  secet  recouvert  décailles.  \'ouIpz-vous 
ralfermirla  peau  et  la  tonifier?  lotionnez-la 
avec  la  décoction  de  feuilles  de  noyer,  ce 
marrhube,  de  petite  centaurée,  de  mou- 
tarde, etc.;  avec  un  vin  aron]ati(|uc  ou  dos 
aromates  plus  ou  moins  étendus  ;  faites  des 
embrocations  avec  les  huiles  de  laurier,  de 
lavande,  do  genièvre  ou  de  camomilles,  etc. 
Voulez-vous  aucontrairela  ramollir?  prescri- 
vez des  applications  émollientes,  onctueuses, 
celle  des  mucilages  et  des  cataplasmes  de 
graine  de  lin,  d'une  forte  décoction  de  racine 
d'althéa.,  des  huiles  d'olive,  d'amande  douce 
bien  fraîche,  et  sans  .vlditions  autres  que  des 
topiques  analogues.  L'alopécie  tient-elle  à 
un  état  dartreux  de  la  peau?  servez- vous 
des  lotions  sulfureuses  rendues  onctueuses 
avec  des  corps  gras,  ou  plus  ou  moins  sli- 
mulantes  par  l'addition  du  soufre,  du  calo- 
mel  et  de  quelques  préparations  de  |)lomb. 
Notez  qu'il  faut  être  très-réservé  dans  l'em- 
ploi de  ces  derniers  moyens.  Enfin,  si  l'alo- 
pécie est  symptomalique  d'une  syphilis 
conslitutionnelle,  comujencez  par  le  traite- 
ment anti-vénérien,  sans  lequel  toute  tenta- 
tive sera  inefiîcace.  On  pourra  bien,  à 
Texemple  de  certains  praticiens,  laver  les 
parties  affectées  avec  une  décoction  de  s.' né, 
de  romarin,  de  funegrec  ;  les  froHer  avec  de 
la  graisse  de  serpent  ;  les  tamponner  avec  de 
l'huile  de  myrthe,  de  césame,  etc.  ;  mais 
sans  trop  compter  sur  elles,  l'expérience 
n'ayant  pas  confirmé  les  affirmations  de  ceux 
qui  ]'S  ont  préconisées.  Nous  leur  préfére- 
rions les  sinai)ismes,  les  eaux  fortement  sa- 
vonneuses ou  les  eaux  sulfureuses; l'eau  de 
son,  dans  la  décoction  de  laquelle  on  a  fait 
dissoudre  quatre  ou  cinq  grains  de  mercurn 
doux,  etc.,  moyens  qui  ont  été  également 
conseillés  dans  ce  cas. Mais,  nous  lerépélonv, 
si^  ces  médications  jouissent  de  quelque 
efficacité,  c'est  à  titre  de  moyens  secondaii-es 
seulement ,  le  traitement  anti-sy})hilitique 
étant  le  seul  véritablement  curaieur.  — Pom- 
made Dupuytren.  Pr.:  moelle  de  bœuf...  de- 
mi-livre; —  acétate  de  plomb  cristallisé  ... 
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un  gros  ;  —  (ehilure  alcoolique  de  L-antha- 
rides  ...  un  scrupule;  —  eau-de-vie  vieille... 
une  once;  —  essence  de  girolle...  quinze 
"outtes.  —  F.  S.  A.  une  pomniadts  dont  on  en- 
duit tous  les  soirs  le  cuir  chevelu  avec  gros 
comme  une  noisette.  Quelquefois  on  remplace 
l'essence  de  girolle  par  celle  de  cannelle. 

Pommade  du  D'^  Stéage.  Pr,:  d'huile  d'o- 
lives... 21  grammes;  —  de  beurre  de  cacao... 
42  id.;  —  tanniji  ...  80  centigr.  ;  —  quinine  ... 
40 id.;  —alcool  aromatique  ...  8 grammes. — 
On  dissout  le  tannin  dans  l'alcool  et  on  in- 
corpore S.  A.  les  deux  solutés  à  la  pommade 
de  cacao.  On  fait  usage  soir  et  matin  de  cette 
pommade,  qui  arrête  souvent  la  chute  des 
cheveux,  au  hout  de  quelques  jours. 

ALPHOS,  s.  m.,  alphus,  «X'^.©,-,  blanc.  —  Ga- 
lien  a  appliqué  ce  nom  à  une  maladie  de  la 
peau,  caractérisée  par  des  taches  blanches. 
Quand  leur  blancheur  tire  sur  le  roux,  c'est' 
Valphos  proprement  dit;  si  elle  est  noirâtre, 
c'est  le  mêlas;  est-elle  complètement  blanche, 
c'est  le  leuce.  Toutes  ces  variétés  sont  consi- 
dérées aujourd'hui  comme  appartenant  à  la 
lèpre  squammeuse  (Aliberl).  Toy.  Lèpre. 

ALTERANTS,  adj.  pris  subst.  —  En  phar- 
macologie, on  donne  ce  nom  à  des  médica- 
ments qui  changent  d'une  manière  insensi- 
ble et  sans  provoquer  des  évacuations,  l'état 
des  solides  ot  des  liquides  de  l'organisme 
vivant.  Dans  ce  sens,  les  relâchants,  les  toni- 
ques, les  excitants  et  les  calmants  sont  des 
altérants.  Mais  cette  expression  a  été  spé- 
cialement consacrée  aux  substances  stimu- 
lantes et  purgatives  ,  qu'on  administre  de 
manière  à  produire  cet  efTet,  c'cst-h-dire  à 
très-petite  dose,  tels  le  mercure, l'aloès, etc., 
c'est  principalement  dans  les  engorgements 
chroniques  des  viscères  abdominaux  c^u'on 
en  fait  usage. 

ALUN,  s.  m.,  aJumcn.  — C'est  le  nom  que 
les  chimistes  ont  donné  à  un  sel,  dans  lequel 
on  trouve  constamment  un  excès  d'acide 
sulfurique  et  de  l'alumine,  et  qui  contient 
en  outre  de  la  potasse  ou  de  l'ammoniaque, 
et  quelquefois  l'un  et  l'autre  de  ces  alcalis  ; 
d'où  il  suit  que  ce  sel  est  à  double  ou  à  triple 
base.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'alun  se  pré- 
sente à  l'état  solide,  cristallisé  en  prismes 
octaèdres  réguliers,  qui,  avec  sa  cassure  aci- 
dulée très-remarquable,  le  font  facilement  re- 
connaître. Ces  octaèdres  sont  d'ailleuis  inco- 
lores et  transparents;  leur  saveur  douceâtre  et 
astringente  ;  ds  rougissent  l'eau  de  tournesol. 

On  distingue  dans  le  commerce  trois  espè- 
ces d'alun, savoir  :  1°  l'alun  de  Rome,  remar- 
quable par  sa  couleur  rouge;  2°  l'alun  (ï An- 
gleterre, appelé  encore  alun  blanc,  alun  de 
glace,  alun  de  roche,  qui  est  très-répandu  et 
le  plus  usité;  3°  l'alun  de  pliuncs,  qui  se  sé- 
pare en  feuillets  comme  l'amiante  ,  ce  ([ui 
lui  donne  un  aspect  très-agréable. 

L'emploi  thérapeutique  de  l'alun  remonte 
aux  siècles  les  plus  reculés,  et  son  emploi 
est  très-généralement  répandu  aujourd'hui, 
soit  àcausede  ses  propriétés  médicamenteu- 
ses bien  constatées,  soit  aussi  à  cause  de  la 
modicité  du  prix  auquel  on  se  le  procure.  Sa 
pro[)riéié  astringente  est  si  puissante,  so» 


aclio'i  ar.li-nuxionnairo  si  active,  (pi'il  suffit 
(le  mettre  ce  sel  en  contact  avec  un  tissu  qui 
contient  beaucoup  de  vaisseaux  sanguins, 
pour  qu'on  aperçoive  le  sang  qui  se  relire, 
la  turgescence  et  en  môme  temps  la  colora- 
tion de  la  partie  diminuer  rapidement,  et  le 
tissu  se  raccornir  ;  on  le  dirait  flétri.  Mais 
pour  obtenir  cet  effet,  il  faut  que  l'alun  no 
soit  pas  en  trop  grande  quantité  ;  car,  aux 
phénomènes  que  nous  venons  d'indiquer, 
succéderaient  ceux  d'une  véritable  intlam- 
mation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  propriété  astringente 
et  anti-fluxionnaire  de  l'alun  à  dose  conve- 
nable étant  constatée,  tous  les  praticiens 
furent  sur  la  voie  des  cas  pathologiques, 
dans  lesquels  ce  sel  pouvait  être  elTicacement 
administré.  Il  fut  donc  donné  à  l'intérieur, 
dans  les  hémorragies  asthéniques,  soit  que 
le  sang  coulât  par  le  nez,  parla  bouche,  parles 
gencives,  par  l'anus  ou  par  les  parties  sexuel- 
les. Dans  le  premier  cas,  l'aspiration  par  les 
narines  d'une  eau  alununeuse  a  réussi  bien 
des  fois  à  suspendre  l'épistaxis,  et  quand  c<> 
moyen  est  insuffisant,  l'alun  en  poudre  renitlé 
en  guise  de  tabac,  a  souvent  em[)êché  qu'on 
fût  dans  l'obligation  de  recourir  au  tampon- 
nement. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  hémorragies 
utérines  consécutives  à  l'accouchement  que 
l'alun  s'est  montré  efficace.  Rivière  l'in- 
jectait dans  le  vagin  et  l'utérus ,  dissous 
dans  une  décoction  astringente  ;  d'autres 
se  contentent  de  Te  dissoudre  dans  l'eau; 
quelques-uns  en  mouillent  des  éponges  qu'ils 
introduisent  dans  les  jtarties  sexuelles;  et 
tous  se  louent  de  son  administration;  aussi 
l'usage  de  l'alun  est-il  devenu  en  quelque 
sorte  banal.  Quant  à  nous,  nous  en  faisons 
un  usage  presque  journ;«.lier  et  en  avons 
constaté  les  avantages,  dans  les  hémorragies 
utérines  passives,  alors  surtout  qu'elles  tour- 
nent à  un  état  anémique  ;  dans  ce  cas,  les 
injections  froides,  répétées  plusieurs  foisjjar 
jour,  avec  une  dissolution  de  huit  grammes 
d'alun  dans  un  litre  d'une  décoction  d'une 
once  de  racine  de  ratanhia,  ont  produit  une 
astriction  salutaire  dans  les  vaisseaux  ca- 
pillaires de  l'utérus,  et  arrêté  bientôt  l'écou- 
lement du  sang.  C'est  comme  dans  l'amvgda- 
litecatarrhale:  rien  nerésoutplustôtl'intlam- 
mation  des  tonsilles,  que  les  gargarismes 
alumineux,  et  mieux  encore  les  insufflations 
de  la  poudre  d'alun  sur  les  parties  enflam- 
mées. Enfin  la  même  astriction  et  les  mêmes 
effets  curât  fs  sont  produits  par  l'alun  quand 
on  le  fait  entrer  dans  un  collyre  astringent 
destiné  à  combattre  l'ophtlamie  chronique 
atonique. 

Peut-on  s'en  louer  également  dans  l'hé- 
moptysie? Nous  soulevons  cette  question, 
parce  que  Cullen,  et  quelques  auteurs  d'après 
lui,  blâment  l'emploi  de  ce  médicament  dans 
les  hémorragies  pulmonaires;  cette  affec- 
tion, dit  Cullen,  se  rattachant  assez  constam- 
ment à  l'ordre  des  hémorragies  actives,  et 
repoussant  en  conséquence,  un  remède  aussi 
astringent  que  l'alun.  Mais  de  ce  que  l'hé- 
moptysie se  rattache  communément  à  TordiC 
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des  li(''lMr)iT(i|j;i(\s  nctivrs,  est-ce  îi  dii-c  (ju'il 
lie  se  lallachc  pas  .lussi  à  l'ordre  d(!.s  liéiiioi- 
r.T^ics  passives?  Klihieii!  c'est  dans  ces  cas, 
et  ils  no  sont  |»as  raies, (|U(!  le  sulfate  d'alu- 
mine doit  Atre  (3ni[»l()\  ('■.  Qui  ne  sait  que  les 
|ii'lules  dites  LÏUclvctias,  (|u'<)n  iloniie  <i  la 
dose  de  six  ,  douze  et  treiitc-siv  giaiiis, 
<tut  joui  et  jouissent  eiieoi-e  d'une  gratide 
vogue,  dans  les  perles,  les  hc^'inorragies  |  as- 
sives,  les  craclwmnils  cl  les  vomissements  île 
sang  passifs,  et  quetres  |)ilules  se  composent 
d'alun  et  de  sang-dragon,  soit  par  paities 
(^'gales,  comii^e  on  le  lait  en  Angleterre,  soit 
deux  parties  d'alun  el  une  partie  de  sang- 
dragon,  comme  cela  se  pratique  en  France. 
Chose  certaine,  c'est  que  ces  pilules  fon  les 
fait  ordin^-iirement  de  trois  grains)  à  la  dose 
de  deux,  quati-e,  huit,  douze,  ou  l'alun  seul 
on  poudre,  à  la  dose  d'un  demi-gros,  pro- 
duisent d'heureux  ed'ets  quand  il  y  a  fai- 
blesse de  Kl  constitution  ou  faiblesse  locale 
seulement. 

Est-il  nécessaire  que  nous  disions  que  la 
propriété  astringente  de  l'alun  l'a  fait  em- 
ployer extérieurement  dans  les  hémorra- 
gies traumaliques?  Je  ne  le  crois  pas  néces- 
saire; cej)endant  nous  ferons  observer  que 
ce  n'est  qu'alors  que  des  petits  vaisseaux  sont 
divisés,  que  l'alun  en  tO[)i»pio  peut  arrêter  le 
cours  du  sang.  A  ce  propos,  nous  devons 
liaire  remar(juer  que  si,  en  l'absence  du  chi- 
rurgien qui  a  pratiqué  une  opération  ma- 
jeure, on  s'apercevait  que  les  pièces  de  l'ap- 
|iareil  sont  imbibées  de  sang,  el  que  ce  li- 
quide continue  à  s'exhaler,  ce  qui  aiïaiblil 
l)eaucoup  l'opéré  et  met  ses  jours  en  danger; 
dans  ce  cas,  on  saupoudre  d'alun  ou  onim- 
l)dje  avec  une  forte  dissolution  de  ce  sel  les 
pièces  de  l'appareil,  pendant  qu'on  va  prévenir 
Je  docteui-;  ou  si  l'appareil  est  facile  à  re- 
mettre en  place,  on  l'ote,  et  après  avoir 
trempé  la  charpie  qui  a  servi  à  ce  pansement 
dans  le  to[)ique  alumineux ,  on  la  remet  en 
place. 

Si  des  hémorragies  internes  ou  trauma- 
liques nous  passons  à  des  maladies  d'un  au- 
tre ordre,  nous  constaterons  que  l'alun  agit 
avec  la  mèmeeliicacité,  soitdcins  les  leucor- 
rhées atoniques,  soit  dans  les  phlegmasies 
catarrhales  avec  prurit  des  parties  de  la  gé- 
nération chez  les  femmes  et  les  jeunes  lilles, 
soit  dans  certains  flux  diarrhéiques  ou  dys- 
sentériques,  soit  même  dans  la  coli(iue  de 
plomb,  etc.  Ainsi  Home,  par  exemple,  assure, 
d'après  ses  expéiiences  cliniques,  avoir,  par 
l'administration  de  l'alun,  diminué  des  ilux 
de  ventre  invétérés;  et  depuis  bien  des  an- 
nées, il  est  de  notoriété  publique  que  Kœpe- 
1er,  médecin  de  l'hôpital  Saint- Antoine , 
a  combattu  avec  le  plus  heureux  succès  les 
coliques  de  plomb  par  l'administration  du 
sulfate  d'alumine  à  la  dose  d'un  à  deux  gros 
dans  une  potion  gommeuse.  Cette  dose  était 
réitérée  quand  la  maladie  ne  se  dissipait  pas 
après  ta  première;  et  l'on  sait  combien  est 
long  le  traitement  de  la  colique  de  plomb. 

jMode  d'administration.  Nous  avons  peu  de 
chose  à  diie  du  mode  d'administration  et  des 
doses  de    l'alun,  les  détails  dans   lesquels 
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nT»iis  sommes  entré  nous  paraissant  sufli- 
sanls.  Nous  ajouterons  cependant,  en  termi- 
nant, rpie,  d'après  M.  Meral  et  Delens,  l'alun, 
associé  ,'i  un  blanc  d'oMif  et  ,'i  l'eau-de-vie 
camphrt^e,  forme  un  liniment  |)ropre  à  forti- 
lier  la  peau  contre  les  engelures  el  contre  les 
rougeurs  ou  escarres  qui  sont  la  suite  d'un 
décuhilus  [nolotigé. 

A.MAUHOSIî:,  (iocTTE  seueine;  s.  f.,  aniau- 
rosis  ou  àiJ.iJ.orj:»T'.ç,  de  Kfiuopot^  obtus.  —  Ce 
(jui  la  caractérise,  c'est  la  diminution  ou 
l'abolition  com[)lèle  de  la  vue,  sans  la  perte 
de  transparence  des  humeurs  ou  des  mem- 
branes do  l'œil,  avec  dilatation  ou  resserre- 
ment des  pu[)illes,  l'iris  ayant  perdu,  en  tout 
ou  en  i)artie,  la  faculté  de  se  contracter  sous 
l'influence  de  la  lumière;  ce  qu'on  attribue 
généralement  à  une  altération  plus  ou  moins 
profonJe  de  la  sensibilité  des  nerfs  optiques 
ou  des  f)lexus  ciliaiies. 

Divisée  en  complèti;  ou  incomi)lète,  en  ré- 
cente ou  invétérée,  en  continue  ou  périodi- 
que par  les  uns;  en  idioiiathique,  sympto- 
matique  ou  métastatique  par  d'autres,  l'n- 
maurose  se  manifestera  d'autant  plus  facile- 
ment, qu'on  y  sera  prédisposé  davantage  par 
l'impression  sur  les  yeux  d'une  lumière 
trop  vive;  l'habitation  dans  (Ujs  lieux  bas  et 
humides,  obscurs;  les  veilles  opiniâtres,  les 
contentions  d'esprit,  les  travaux  de  cabinet 
trop  assidus,  les  études  poursuivies  sans  re- 
lâche, l'état  pléthorique,  la  suppression  d'une 
hémorragie  habituelle ,  l'abus  des  plaisirs 
vénériens  et  des  bains  chauds,  certairies 
professions  (graveur  de  musique,  joaillier, 
compositeur  d'imprimerie,  vidangeur,  etc.j; 
celles  surtout  où  l'on  travaille  sur  des  objets 
brillants,  incandescents,  ou  qui  obligent 
qu'on  se  serve  habituellement  du  micros- 
cope ;  la  réflexion  des  rayons  solaires,  la  lac- 
tation prolongée  chez  laclasse  indigente,  de 
longs  e.  violents  chagrins,  les  saignées  répé- 
tées, la  salivation  ou  des  suppurations  abon- 
dantes, une  diarrhée  opiniâtre,  et  enfin  cer- 
taines maladies  :  les  pnncipales  sont  l'hydro- 
céphalie, aiguë  ou  chronique,  l'inflammation 
chroniquedesyeux  qu'on  néglige.  Nousnepar- 
lons  pas  des  âges,  puisque  l'amauroseestcon- 
géniale  et  peut  nous  afl'ecter  à  toutes  les  épo- 
ques de  la  vie  (quoiqueplus  fréquente  cepen- 
dant dans  l'âge  viril];  ni  du  sexe,  puisqu'elle 
attaque  également  les  hommes  et  les  femmes  ; 
mais  nous  signalerons,  comme  une  prédispo- 
sition à  peu  près  certaine,  ia  couleur  noire  ou 
brune  des  yeux,  ceux-ci  étant  plus  fréquem- 
ment affectés  que  les  bleus  ou  les  gris  dans 
une  proportion  ::  25  ou  30  :  1  ;  et  comme 
causes  occasionnelles,  l'action  des  narcoti- 
ques, l'usage  prolongé  et  immodéré  des  pré- 
parations arsenicales,  le  pain  de  seigle  er- 
goté, une  irritation  gastrique,  l'impression 
de  la  foudre,  une  violente  colère,  un  froid 
excessif,  la  grossesse,  ies  v^rs  intestinaux, 
les  calculs  vésicaux  engagés  dans  l'urètre,  la 
section  des  nerfs  de  la  cinquième  paire  ou 
de  la  portion  cervicale  du  grand  sympathique, 
la  compression  ou  la  paralysie  du  nerf  op- 
tique, les  plaies  et  les  contusions  de  la  ré- 
gion surcillière,  ou  des   paupières,  ou  du 
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glùbetlc  l'Œil,  les  plaies  pénélraiiles  de  lor- 
l)ile,  les  caries  elhiiioïdales  ou  dentaires,  etc. 

Quand  raniaui'osc  s'établit,  elle  le  fait  ordi- 
nairement avec  lenteur,^  c'est-à-dire  que  le 
plus  souvent,  soit  qu'elle  attaque  un  seul 
œil,  soit  qu'ils  en  soient  atfectés  tous  les 
deux  siuHiitanément,  le  malade  se  plaint, 
dans  le  dernier  cas  surtout ,  d'éprouver 
beaucoup  de  dliFLCulté  à  distinguer  les  objets 
éloignés  et  peu  éclairés  ,  d'un  sentiment  de 
sécheresse  incommode  à  la  suriace  du  globe 
de  l'œil,  d'une  sorte  de  battement  ou  seule- 
ment do  tension  dans  cet  organe,  et  de  cé- 
phalalgie bornée  parfois  à  la  région  sus- 
01  bitaue  ou  aux  régions  temporales  ,  et  qui 
d'autres  fois  se  prolonge  plus  ou  moins  et 
disparaît  cpiaiid  la  cécité  est  complète.  Cette 
céphalalgie  s'accompagne,  en  outre,  de  ver- 
tiges, d'éblouissemenls,  de  tintements  d'o- 
reilles ,  d'un  engourdissement  général  et 
d'insomnie.  Par  une  singularité  assez  remar- 
quable, le  moindre  mouvement  des  paupières 
détermine  chez  certains  malades  une  gène 
douloureuse  aux  yeux,  semblable  à  celle 
(ju'occasionnerait  un  Gorps  étranger  inter- 
posé entre  elles  et  l'œil;  chez  d'autres,  il  y  a 
des  hallucinations  de  la  vision  telles  et  si 
variées,  que  les  uns  croient  apercevoir  des 
lilaments,  des  taches  noires,  des  insectes, 
des  flocons  blancs  ;  et  que  les  corps  qu'ils  veu- 
lent examiner  leur  semblent  voilés  par  une 
vapeur  épaisse  ;  les  autres  voient  ces  corps 
coloriés,  déligurés,  entourés  d'une  auréole 
brillante,  et  quelques-uns,  enfin,  perdent  la 
faculté  de  discerner  les  couleurs.  De  même, 
il  n'est  pas  rare  que  le  malade  devienne  pres- 
byte ou  myope  (il  est  plus  souvent  presbyte), 
ou  qu'il  s'oit  atteint  alternativement  de  cé- 
cité et  de  vision  distincte,  et  cela  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long;  ou  bien,  en- 
lin  ,  qu'il  soit  héméralope  ou  nyclalope 
(l'oy.  HÉMÉRALOPiE,  Nyctalopik),  phénomè- 
iies  pathologiques  différents,  qui  ne  sont  que 
des  degrés  divers  de  l'amaurose,  et  que,  par 
conséquent,  on  aurait  tort  de  décrire  sous  des 
noms  particuliers,  comme  étant  des  mala- 
dies distinctes. 

C(^  n'est  pas  tout:  à  mesure  que  la  mala- 
die fait  des  progrès,  liris  et  la  pupille  offrent 
des  changements  notables.  Ainsi,  1  un  perd 
j)eu  à  peu  de  sa  mobilité,  et  l'autre  se  dilate 
et  change  de  figure  ;  c'est-à-dire  qu'elle  quitte 
sa  forme  circulaire,  pour  prendie  une  forme 
irrégulière,  ovale,  anguleuse,  paraissant 
même  dévier  de  sa  situation  normale.  No- 
tons bien  qu'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi, 
puis(|ue,  dans  certains  cas,  les  pupilles  res- 
tent resserrées  et  très-étroites  (ce  qui  dé- 
pend peut-être  d'une  phlegmasie  latente  de 
l'iris),  et  dans  d'autres,  l'ouverture  pupil- 
laire,  quoique  médiocrement  dilatée,  conserve 
encore  de  sa  mobilité,  malgré  que  la  vue  soit 
coaq)létement  perdue.  Ceci  s'observe  surtout 
quand  la  goutte  sereino  n'alfecte  qu'un  œil, 
ou  lorsque  les  deux  yeux  ne  sont  pas  affectés 
au  même  degré.  Pour  constater  ce  phéno- 
mène, il  faut  ouvrir  et  fermer  en  même 
temps  les  deux  yeux  du  malade;  dans  ces 
mouvements  opposés  on  voit  les  deux  iris  se 


mouvoir  également,  et  au  même  moment,  ce- 
lui qui  est  malade  se  dilate  sympathique- 
menl,  au  lieu  que  si  on  ferme  l'œil  sain  sans 
fermer  l'autre,  l'iris  frappé  de  cécité  reste 
immobile. 

Nous  avons  un  autre  moyen  de  constata- 
tion :  il  consiste  à  diriger  un  rayon  de  lumière 
très  vive  sur  l'œil  affecté  ;  dans  ce  cas,  la  pu- 
pille reste  immobile,  tandis  qu'elle  reprend 
sa  mobilité  lorsque  l'un  et  l'autre  œil  sont 
simultanément  exposés  à  la  lumière.  Remar- 
quons encore  que  l'amaurose  n'entraîne  pas 
constamment  l'abolition  des  mouvements 
de  l'iris,  puisque,  dans  certaines  cécités  amai.- 
rotiques ,  il  y  a  une  (elle  exaltation  de  la 
sensibilité  de  cette  membrane,  qu'elle  se 
contracte  de  manière  à  produire  l'occlusion 
de  la  pupille  sous  l'impression  d'une  lumière- 
modérée.  M.  Himly  a  observé  un  fait  plus 
curieux,  il  a  vu  l'es  contractions  de  l'iris 
s'etfectuant  dans  un  sens  inverse  à  leur 
mouvement  physiologique,  c'est-à-dire,  que- 
les  pupilles  de"  son  malade  se  contractaient 
pendant  que  l'œil  était  fermé,  et  se  dilataient 
ensuite  progressivement,  à  mesure  que  I* 
lumière  qui  frappait  l'œil  qu'on  venait  d'ou- 
vrir, devenait  plus  vive. 

Quant  à  la  couleur  du  fond  de  l'œil  qu'on 
distingue  à  travers  la  pupille,  on  a  remarqué 
qu'elle  présente  souvent  des  nuances  variées 
autres  que  celles  qu'on  observe  dans  l'état 
normal.  Ainsi  elle  paraît  verdâtre,  grisâtre, 
plombée,  jaunâtre  et  rarement  d'un  noir 
aussi  pur  qu'en  santé.  Je  l'ai  vue  quelquefois 
avoir  cet  aspect  nébuleux  qui  résulte,  dit-on, 
d'une  altération  de  la  rétine;  d'autres  fois 
cette  couleur  rougeâîre  et  brillante  qu'on  at- 
tribue à  la  congestion  sangui-ne  des  rameaux 
do  l'artère  centrale  de  la  rétine,  selon  quel- 
ques-uns; à  l'absence  du  pigment  noir  de  la 
choroïde  (c'est  l'œil  de  chat  amaurotique  de- 
Béer)  selon  d'autres;  et  enfin,  cette  teinte  d'un, 
blanc  jaunâtre  qui  a  quelque  analogie  avec 
l'aspect  que  présente  un  œil  frappé  de  cata- 
racte :  heureusement  qu'aucune  de  ces  ditïé- 
rentes  altérations  de  couleur  n'annonce  rien 
de  fâcheux.  Reste  cjue,  quand  l'amaurose  est 
complète,  l'œil  perd  toute  expression,  il  reste 
fixe  et  dans  une  immobilité  absolue  comme 
les  paupières,  sans  se  diriger  vers  aucun 
objet;  et  pourtant  toute  faculté  visuelle  n'est 
pas  entièrement  éteinte,  puisque  lorsqu'on 
approche  un  corps  quelconque  des  yeux,  on^ 
dirait  qu'ils  en  sentent  la  i)résence,  pour 
ainsi  dire,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  la  cata- 
racte et  sert  à  les  distinguer.  Disons,  en  ter- 
minant la  symplomatologie  de  la  goutte  se- 
reine, que  la  vision  de  llocons  blancs  (  dont 
nous  avons  déjà  !)arlé  )  accusée  par  les  ma- 
lades, n'est  pas  toujours  un  symptôme  d'à- 
maurose,  attendu  que  C(  Ite  aberration  vi- 
suelle résulte  parfois  de  la  présence  de  vé- 
ritables llocons  blancs  qui  se  trouvent  flot- 
tant dans  riimneur  de  Morgagni,  ou  bien 
d'une  illusion  morbide  de  la  rétine  malade  ; 
toutes  circonstances  à  prendre  en  considéra- 
tion, quand  on  établit  le  diagnostic  de  l'a- 
maurose. 

A  ce  propos,  nous  ferons  remarquer  que, 
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SI  (tU  n'y  prend  ;j;.-M'(1o,  la  ^ontlr  scifint."  i>C'nt 
Ati'e  conlbndiM'  avec  la  calMioch'  cl  |>liisi<HMvs 
nulles  in.iladies,  des  syniptùincs  dillrrcnlicls 
\)\^'.\\  Ir.iiKdiùs  n'existant  pas  (m  n'étant  pas 
assez  distincts  pour  éviter  la  cordusion.  Co 
doit  donct  être  une  raison  prmr  nous  de  les 
examiner  avec  soin,  Innle  errein-de  diagnos- 
tic pouvant  être  [)réjudiiial)le.(yest  pounjuoi, 
nous  ariOilanl  d'aliord  à  la  calaiMcto,  nous 
dirons  que  ee  qui  ladillérencicde  l'amaurose, 
c'est  que  dans 


la  cataraete,  Vopacité 
commence  à  [laraitre 
au  centre  et  immé- 
diatement derrière 
l'ouverture  pupillai- 
re;  elle  est  d'un  bleu 
grisa t re' .  L'affn iblisse- 
nicnt  de  la  vue  aug- 
mente en  raison  di- 
recte de  rinlensité  et 
de  l'opacité  des  hu- 
meurs de  l'œil  ;  les 
inourcments  de  l'iris 
consei'venl  toute  leur 
intégrité  ou  sont  très- 
rarenn.Mit  empêchés  ; 
l:\  pup'die  conserve  sa 
forme  arrondie  avec 
l'cjpacitédu  cristallin  ; 
la  cornée  ne  |)résenle 
aucune  nioditicalion 
particulière  dans  son 
aspect  ;  la  récité  est 
toujours  la  même  , 
c'est-à-dire  sans  va- 
riétés en  plus  ou  en 
moins  :  le  malade  voit 
les  objets  entourés 
d'un  nuage  blanchâtre; 
le  cataracte  se  sert 
souvent  avec  avanta- 
ge de  lunettes  à  ver- 
res convexes  ;  entin, 
iréquerament,  les  ob- 
jets situés  dans  une 
direction  latérale,  par 
rapport  à  l'œil,  sont 
parfaitement  distin- 
gués. 


l'amaurose ,  Vopacité 
est  j)lus  profonde  et 
d'un  bleu  tirant  sur 
le  rougi;  ou  le  verl  ; 
Vajfaiblissement  de  la 
vue  n'a  aucun  rap- 
port dans  ses  pi-ogrès 
avec  la  densité  et  l'o- 
pacité de  ces  mômes 
humeurs;  les  mouve- 
ments de  l'iris  sont 
habituellement  plus 
ou  moins  compléte- 
nient  anéantis  ;  la 
pupille  est  iirégulière 
(!t  quelquefois  angu- 
leuse ;  la  cornée  n'a 
pas  sa  netteté  et  sa 
transparence  habi- 
tuelles; la  cécité  pré- 
sente quelques  dilfé- 
rences  en  plus  ou  en 
moins,  selon  certai- 
nes circonstances,  et, 
par  exemple,  l'absen- 
ce ou  l'intensité  de 
la  lumièic  ;  le  malade 
voit  les  objets  entou- 
rés d'une  auréole,  iri- 
sée ;  aucune  espèce 
de  lunettes  ne  peut 
rendre  la  vue  plus 
nelteàl'amauroti(jue; 
enfin  les  objets,  quelle 
que  soit  la  direction 
dans  laquelle  ils  se 
trouvent  par  rapport 
à  l'œil,  ne  sont  jamais 
vus. 


Une  autre  maladie  avec  laquelle  l'amau- 
rose peut  être  facilement  confondue,  c'est 
l'inflammation  chronique  de  la  rétine;  or 
voici  ce  qu'on  a  conseillé  pour  éviter  l'er- 
reur. Il  faut  examiner  avec  soin  l'œil  en  face 
et  de  côté,  au  grand  jour,  ahn  de  s'assurer 
si  ses  membranes  et  ses  humeurs  ont  conservé 
leur  transparence  ;  ensuite  relever  et  abaisser 
alternativement  les  paupières  supérieures  à 
diverses  reprises,  en  laissant  l'œil  couvert 
quelques  instants  pour  constater  si  l'iris  est 
ou  non  contractile.  Un  bon  moyen  aussi, 
c'est  l'extrait  de  belladone  appliqué  surJ'œil, 
dans  le  but  d'obtenir  la  dilatation  de  la  pu- 
pille, ce  qui  permettrait  d'examiner  plus 
facilement  le  cristallin  et  le  corps  vitré,  et  de 
corjstater  ainsi  la  mobilité  ou  l'immobilité 
de  l'iris.  On  a  bien  parlé  aussi  de  l'électricité 


pour  constHlir  c(!tte  mobilité,  mais  c'est 
un  moyen  três-intidèle,  attendu  que  s'il  existe 
des  adhérences  entre  les  membranes  et  le 
cristallin,  l'iris  ne  se  contractera  j)as. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  diagnostic  dif- 
férentiel entre  l'amaurose  et  le  (îi.aicome 
(  Toy.  ce  mot  ),  maladie  avec  laquelle  lagoutlo 
sereine  [leut  être  confondue,  l'erreur  deve- 
nant peu  grave, du  moment  où  le  traitement 
est  le  même. 

Avant  d'entreprendte  le  traitement  d'un 
amaurotique,  il  convient  de  s'assurer,  avant 
toute  chose, si  l'amaurose  est  curable  ou  non, 
l'expérience  ayant  prononcé  là-dessus.  Elle 
a  dit  que  les  goutlessereines  symptomatiques 
de  l'embarras  gastrif[ue,  de  l'état  vermineux, 
etc.,  ainsi  que  les  amauroses  métastatiques,' 
peuvent  être  guéries  \y.\v  des  moyens  appro- 
priés, tout  comme  celle  qui  se  m;mifeste 
à  la  suite  des  convulsions  épile|)liformes 
{Voy.  Epilepsie).  Mais,  quant  à  celles  dans 
lesquelles  les  pupilles  ayant  f)erdu  leur  for- 
me circulaire  restent  imnjobiles  sajis  être 
dilatées,  ou  sont  dilatées  au  point  de  simuler 
l'absence  de  l'iris,  dont  le  bord  est  inégal  et 
frangé  ;  quant  à  celles  dont  le  fond  de  l'œil, 
indépendannnent  de  l'opacité  du  cristallin, 
offre  une  pâleur  insolite;  quant  à  celles  qui 
s'accompagnent  de  céphalalgie  et  d'un  sen- 
timent constant  de  tension  dans  le  globe 
de  l'œil;  quant  à  l'amaurose  complète  qui 
date  de  plusieurs  années  chez  les  adultes,  ou 
qui  succède,  chez  les  vieillards,  à  une  amblyo- 
pie  qui  s'est  manifestée  dans  la  jeunesse,  etc., 
elles  sont  toutes  réputées  incurables.  Est-ce. 
un  motif  de  ne  pas  en  entreprendre  la  gué- 
rison  ?  nous  ne  le  pensons  pas,  attendu  que 
nous  avons  pour  principe  :  Mclius  est  anceps 
adhibere  remedium  quam  nullum,  avec  cette 
restriction  fondamentale  en  pratique  :  Si  non 
juves,  saltem  non  noceas.  Voici  donc  comment 
on  procède.  Le  sujet  est-il  pléthorique  ?  on 
emploie  les  anliphlogistiques  généraux  ;  y 
a-t-il  seulement  fluxion  sanguine  sur  les 
yeux  ?  on  se  sert  des  sangsues  ou  des  ven- 
touses scarifiées,  plus  ou  moins  répétées  sui- 
vant les  forces  de  l'individu;  on  les  place  à 
la  nuque  ou  à  la  région  mastoïdienne,  et  si 
cette  lluxion  locale  était  consécutive  à  la 
suppression  d'une  hémorragie  habituelle 
(des  menstrues  chez  la  femme ,  ou  du  flux 
hémorroïdal  chez  l'homme),  il  est  in'lispen- 
sable  d'appliquer  les  sangsues  à  la  vulve  ou 
à  l'anus,  firécédées  ou  non  de  la  saignée 
générale;  la  suppression  de  l'hémorragie 
déterminant  un  état  pléthorique  accidentel, 
momentané,  chez  les  individus  fortement 
constitués.  Remarquons,  en  passant,  que  c'est 
probablement  chez  des  personnes  placées 
dans  cette  condition  physiologique,  que  la 
section  de  la  branche  antérieure  de  l'artère 
temporale,  et  louverture  de  la  jugulaire  ont 
pu  être  efficaces,  non-seulement  au  début, 
mais  encore  à  une  époque  plus  ou  moins  avan- 
cée de  la  maladie  On  associe  aux  évacuations 
sanguines  les  dérivatifs  intestinaux,  les 
frictions  avec  la  pommade  stibiée  (et  préfé- 
rablement  les  vésicatoires)  sur  la  nuque, 
derrière  les  oreilles,  sur  les  temjjes,  ou  sur 
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1,'v  région  surcillière.  On  ne  doit  pas  craindre 
de  les  niulUplier,  et,  dans  le  cas  de  la  lélro- 
cession  d'un  exanthème,  d'en  a|)|)!iquer  un 
très-large  et  très-actif  sur  l'endroit  môme 
d'où  l'exanthème  a  disparu.  Les  cautères  et 
le  séton  à  la  nuque,  la  pommade  ammonia- 
cale a|)pliquée  selon  la  méthode  deGondret, 
sur  dili'érenls  points  de  la  voûte  du  crâne, 
ont  aussi  leur  somme  d'utilité,  sans  néan- 
moins être  plus  eflicaces,  dans  certains  cas, 
que  les  moyens  précédemment  indii^ués.  Le 
moxa,  (jui  est  un  très-puissant  stimul.ait  du 
svsîème  ni  rveux,  et  qui  produit  une  dériva- 
tion manifeste  par  la  suppuraliou  qu'il  occa- 
sionne, doit  être  préféré  chez  les  sujets 
lymphaîiques,  peu  irritables,  et  notamment 
quand  les  malades  ressentent  dans  les  tem- 
pes, dans  les  orbit.  s,  ou  môme  dans  d'autres 
parties  du  visage,  des  douleurs  qui  ont  un 
caractère  névralgique  ou  rhumatismal.  On  le 
place  sur  la  région  temporale,  sur  le  trajet  du 
nerf  fronto-surci Hier,  ou  vers  l'angle  supérieur 
de  l'occiput.  Voilà  ce  qu'il  convient  de  faire 
lorsque  l'amaurose  dépend  d'une  tluxion  lo- 
cale sur  l'œil  ;  ajoutons,  pour  compléter  le  trai- 
tement, qu'il  est  bon,  quand  les  moyens  que 
nous  venons  de  proposer  échouent,  d'user  des 
mercuriauxà  large  dose,  poussés  môme  jus- 
qu'à la  salivation.  Ils  conviendraient  surtout 
si  l'on  soupçonnait  une  ophtalmie  chroni- 
que latente  d'être  la  cause  de  la  cécité.  On 
a  encore  proposé,  contre  l'amaurose,  la  stry- 
chnine emplovée  par  la  méthode  sous  ender- 
mique  à  la  dose  de  l  ou  fô-  de  grain,  en 
commençant,  et  portée  progressivement  jus- 
qu'à un  grain  et  demi  et  môme  deux  grains; 
les  vapeursammoniacalesdirigéessur  le  globe 
de  l'œii^  les  frictions  sur  les  leuipes  avec  le 
baume  de  Fioraventi,  ou  avec  la  pommade 
iodurée;  l'électricilé  ou  l'électro-punclure, 
parce  qu'elles  ont  la  faculté  de  ranimer  la 
sensibilité  de  la  rétine,  de  lui  rendre  sa 
contraclililé,  et  de  dissiper  enfin,  ou  tout  au 
moins  d'enrayer  les  progrès  delà  goutte  serei- 
ne. L'emploi  sagement  combiné  des  boissons 
délayantes,  des  minoratifs  doux,  des  lave- 
ments laxatifs,  des  pédiluves  iriitanls,  des 
topiques  froids  répercussifs  appliqués  sur  le 
front,  sur  les  paupières  et  souvent  renouvelés; 
le  repos  absolu  de  l'organe,  la  jjrivation  de  la 
lumière,  etc.,  concourent  au  môme  but.  De 
môme,  si  l'amaurose  se  lie  ou  tient  a  un  état 
de  débilité  géiiérale,  il  faut  {)rescrire  les 
toniques  minéraux  ou  végétaux,  le  fer,  le 
quinquina,  etc.,  et  préférablement  ce  dernier, 
([uand  la  cécité  est  intermittente  :  si  elle  est 
symptomatiquede  l'état  saburral, onfait  vomir 
lé  malade  ;  d'un  état  vermineux,  on  lui  donne 
du  calomel  a  titre  de  vermifuge  ou  tout  autre 
anthelminthique;  et  si  elle  reconnaît  enfin, 
pour  cause  prochaine,  une  affection  scrofu- 
îeuse,  goutteuse  ou  autre,  d'une  nature  spé- 
citique,  c'est  sur  le  traitement  employé  contre 
le  vice  scrofuleux ,  ou  contre  la  diathèse 
goutteuse,  etc.,  sur  qui  nous  devons  pri'ici- 
palement  fonder  nos  espérances.  v 

J'ai  parlé  de  l'amaurose  avec  débilité  et 
des  moyens  généraux  à  raetre  en  usage  ; 
j'ajoute  que  les  oculistes  allemands  recom- 


mandent comme  très-prolitable  localemei.t, 
l'application  de  sachets  lenqilis  de  camphre 
et  de  plantes  aromatiques.  Ils  sont  préléra- 
bles,  d'après  eux,  aux  collyres,  à  moins  que 
ceux-ci  ne  soient  composés  de  sul)stances 
irritantes,  telles  que  le  baume  de  Fioraventi, 
l'alcoolat  de  cannelle  et  de  citron,  succiné  ou 
ammoniaté. 

FORMULES, 

1°    Pommade    éméthée    ou   d'Âuthenrieth. 
Pr.:  de  tartre  stibié  4  grammes  (un  gros)  ; 
d'axonge  15  idem    (demi-once). 

^T.  On  en  prend  gros  comme  une  noisette^ 
et  l'on  en  fait  une  friction  sur  le  lieu  d'élec- 
tion. Cette  friction  doit  être  répétée  deux  ou 
trois  fois  par  jour,  jusqu'à  ce  qu'il  survienne 
une  éruption  de  boutons. 
2"  Pommade  iodurée. 

Pr.:  d'hydriodate  de  potasse   h  grammes 

(un  gro.s)  ; 
d'axonge  15         ideni 

(demi-once), 
M.  exactement. 

Mode  d  administration.  En  frictions  plu- 
sieui  s  fois  par  jour,  avec  gros  connue  un  ha- 
jicot. 

AMRLYOPIE,  s.  f.,  ambJyopia  ou  «aQ'j-.JTfîa, 
de  v-iiQrjç  et  wi,  ottoc,  obtus,  œil,  vue  obtuse, 
atfaiblissement  de  la  vue. 

Quoique  généralement  symptomatique  de 
plusieurs  maladies,  dont  elle  est  pour  ainsi 
dire  le  premier  degré  de  développement, 
celte  {lerversion  de  la  vision  }>eut  cependant 
se  montrer  isolée  et  indépendante  de  toute 
autre  airiclion,  et  constituer,  par  conséquent^ 
une  andjlyopie  essentielle  :  en  voici  u-i 
exemple  assez,  remarquable.  Un  ancien  sol- 
dat, B.  P.,  remplissant  depuis  quelques 
années  les  fonctions  de  garde  champêtre  à 
Cette,  é|)rouva,  un  jour,  un  atfaiblissement 
de  la  vue  tel  ciu'il  fut  forcé  d'entrer  à  l'hôpi- 
tal pours'y  faire  soigner.  Arrivéà  xMontpellier, 
il  fut  admis  dans  le  service  de  Delpech,  d'où 
il  sortit  guéii,  après  avoir  été  saigné  plusieurs 
fois ,  purgé  et  repurgé,  etc.;  le  traitement 
dura  un  mois  et  demi  environ.  P.  reprit  ses 
fonctions  de  garde  champêtre,  mais  comme 
la  première  fois,  il  s'aperçut  bientôt  que  ss 
vue  s'affaiblissait  de  nouveau,  et  que  cet 
atfaiblissement  augmentait  [  rogressivemenl 
avec  bien  plus  de  rapidité  encore.  Ne  di.s- 
tinguant  plus  un  individu  à  quinze  pas  de 
lui,  et  forcé  une  seconde  fois  de  suspendre 
son  service,  il  vint  me  trouver  et  me  raconta 
ce  qui  s'était  passé.  L'ayant  beaucoup  connu 
avant  qu'il  se  fixât  à  Celte,  je  ne  lui  adressai 
que  trois  questions  :  Vous  avez  servi  dans  les 
cuirassiers,  n'est-ce  pas? — Oui.  —  Avez-vous 
des  hémorroïdes?  —  Oui.  —  Fluent-elh^s?  — 
Elles  donnaient  beaucoiq)  de  sang  autrefois, 
mais  depuis  longtemps  elles  n'en  donnent 
plus.  Vingt  sangsues  furent  apj)liquées  à  l'a- 
nus, et  la  vision  distiiuterevintcomme  [)ar  en- 
chantement :  dans  la  suite,  il  a  suffi  de  renou- 
veler de  temps  en  temps  cette  application 
pour  éviter  les  récidives. 

Ce  fait  est  très-important,  en  ce  qu'il  prouve 
l'existence  de   l'amblyopie    essentielle,    et 
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(•.oinl)i<'ii  il  iiiipoi'tode  [)nMiilr(;  ci»  très-fjrande 
considcMMlioM  la  siipincsimi  dos  liômoria- 
^ies  linl)ilii('ll(!S,  (|iiaiid  ttii  doit  lir<!r  du  san^. 
A  plus  l'diU;  laisou,  laul-U,  dans  los  aiuaii- 
rosos  syiu|>(')mali(|U('S,  reMUHilcr  à  la  caiiso 
prochaine,  i'all'ccliou  piiii(;i|iaie  luéritaiil  plus 
pailiculi('i(MU(MU,  ol  pn'S([ao  exclusiveuiciil, 
l'attention  du  |.rali(MC!i. 

AMBULANT,  adj.,  (inihulans,  de  mnhnlarr, 
voyager.-  Il  se  dit  de  touti;  uialadi(!  fpiiipiillo 
spontanément  son  siège,  pour  r(;[)a!"iilre  ail- 
leurs, (i'est  le  propre  do  certains  ér}sii)0!es, 
du  rlniiualisinc,  dos  dartres,  etc. 

AMENDEMENT,  s.  m.,  nmeîioratio  ;  chan- 
gement en  mieux  ou  aniélioratioa  |)lus  ou 
moins  remar.piablodans  l'état  d'un   malade. 

AMÉNORIUIÉE.  Xoij.  Mknstul  ation. 

AMEUS,  s.  i".,  (imara.  —  On  ap[)Ii(pio  i,^éi)é- 
ralomont  cotte  dénomination  \\  une  classe  de 
médicaments  remarquables  parleur  amertu- 
me, et  qui  agissent  à  la  maiiière  des  toni- 
ques. Voy.  Tonique. 

AMIDON,  s.  m.,  amylum,  «au),©,-. —  L'ami- 
don du  commerce  n'est  autre  chose  que  la 
fine  fleur  de  froment.  On  peut  bien  l'ex- 
traire des  semences  de  i)lusiours  céréales, 
des  graines, dostigos, et  même  des  racinesde 
plusieurs  autres  plantes,  mais  on  ne  le  fait 
pas.  L'amidon  rafraîchit  et  resserre,  aussi 
le  prescrit-on  en  lavement  dans  certaines 
diarrhées.  Il  est  très-avantageux  en  poudre 
sèche  contre  l'inllammation  érythémateuso 
qui  se  manifeste  après  les  lésions  traumati- 
ques,  ou  dans  les  excoriations  de  la  peau 
chez  les  personnes  très-grasses.  Dans  ce  cas, 
il  sufîit  de  tenir  la  partie  const  immcnt  re- 
couverte d'amidon,  pour  que  la  rougeur  se 
dissi()e  ou  que  l'excoriation  se  cicatrise. 

AMMONIAQUE,  s.  f.,  ammoniaca.  —  G'esl 
le  nom  qu'on  a  donné  à  un  corps  gazeux  qui 
fait  la  base  du  sel  ammoniac,  sel  ainsi  de- 
sign'^ lui-môme,  parce  qu'il  était  préparé  ja- 
dis dans  !a  Lybie,  près  du  temple  de  Jupiter 
Amnon  :  «pô?  veut  dire  sable,  et  ce  pays  est, 
en  etTot,  très-abondant  en  sable.  C'est  on  fai- 
sant absorber  au  gaz  ammoniac  400  parties 
d'eau.,  qu'on  obtient  Vammoniaqxie  liquide 
[alcali  volatil  fluor,  esprit  de  sel  ammoniac), 
qu'il  est  facile  de  reconnaître  aux  caractères 
suivants  :  elle  est  incolore,  transparente,  et 
agit  sur  le  sirop  de  violettes  comme  le  gaz 
ammoniac, dont  elle  olfre  l'odeur  vive  et  pé- 
nétrante, insupportable,  ainsi  que  la  saveur 
caustique,  piquante  et  corrosive.  Sun  action 
sur  l'économie  animale  est  telle,  lorsqu'elle 
e-t  concentrée,  que,  môme  en  petite  quantité, 
elle  lue  en  enllammant  les  tissus  et  en  exci- 
tant le  système  nerveux  :  il  convient  donc  de 
bannir  de  la  thérapeutique  médicale  son  ad- 
ministration àl'intérieur.  Toutefois,  nous  de- 
vons le  dire,  étendu  dans  une  grande  quantité 
de  véhicule,  mélangé  à  certains  corps  gras, 
l'alcali  volatil  peut  devenir,  dans  des  mains 
exercées,  un  médicament  précieux  dans  une 
foule  de  cas.  Avant  de  les  indiquer,  nous 
nous  hâtons  de  dire,  à  tout  événement,  que 
l'eau  vinaigrée  est  le  meilleur  contre-poison 
de  Vammoniaque. 
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Nous  avons  posé  tpjo  l'alcali  volatil,  h  l'in- 
térieur, pouvait  être  utile  lorsqu'il  est  étendu 
dans  un  véhicuhi  cf)nvonal>le;  connnenl  Le 
devient-il?  l'^n  agissant  conuiie  tous  les  sti- 
mulants diiïusibles,  c'est-à-dire  en  réveidant 
rc.rr/7«6(7//'^ du  système  nerveux,  et  en  pous- 
sant à  la  peau,  ce  (jui  favorise  la  dia[)liorè.sc 
ou  rétablissement  de  sueurs  [)lus  ou  moins 
abondantes. 

Mérite-t-il  la  réputation  populaire  qu'il  a 
acquise  dans  letraitemcîntde  la  morsure  de  la 
vipère?  J'agite  cette  (|uestion,  vu  son  impor- 
tance, l'autorité  de  IJernard  de  Jussieu,  eu 
im[)Osant  toujours  au  vulgaire,  qui  pourrait 
être  victime  (le  sa  crédulité  et  de  sa  conliance 
dans  les  assertions  d'un  botaniste  si  célèbre; 
et  je  réponds  [)ar  la  négative.  Pourtpioi?  parce 
que  Fontana,  un  dos  toxicologues  les  plus  lo- 
giques, un  des  expérimentateurs  les  plus  ha- 
biles, a  démontré  combien  il  est  puéril  de 
croire  que  l'ammoniaque  provient  rem[)oi- 
sonnemont  par  morsure  d'animaux  veni- 
meux; plusieurs  autres  observateurs  ayant 
constaté,  d'ailleurs,  (]ue  la  nxirsure  de  la  [)lu- 
part  de  ces  animaux,  et  de  la  vipère  elle-mô- 
me,ne  causent  pres(pie jamais  la  mort.  Néan- 
moins,etquoiqu'ilsoitbien  élabliqueTeau  de 
Luce  (mélange  d'ammoniaque  et  d'huile  rec- 
tifiée de  succim  n'est  pointun  spécifique  des 
plaies  venimeuses;  connaissant  l'inlluence 
du  moral  sur  le  ;>hysique,  nous  rroyons  qu'il 
ne  serait  pas  fiiudent  de  désillusionner  le 
blessé  qui  aurait  en  elle  beaucoup  de  con- 
fiance, et  de  se  refuser  a  lui  donner  une 
boisson  dans  laquelle  elle  entre.  Je  dis  plus-: 
il  est  constant  que  6,  8,  10  ou  12  gouttes 
d'ammoniaque  administrées  dans  une  tasse 
de  liquide  chaud  et  sucré,  sont  un  sudorilique 
assuré,  qu'il  n'y  en  a  pas  même  de  plus  éner- 
gique. Dès  lors,  dans  la  supposition  où  le 
veninde  l'animal, en  pénétrant  dans  le  sang, 
déterminerait  des  accidents,  pourquoi,  en 
supposant  qu'ils  ne  soient  pas  mortels,  ne 
|ias  recourir  à  un  remède  qui  peut  en  abré- 
ger la  durée?  A  ce  propos,  je  déclarerai  avoir 
entendu  M.  Ort'ila  raconter,  relativement  à 
l'efficacité  de  l'ammoniaque  dans  le  traiter 
ment  de  la  morsure  des  animaux  venimeux, 
qu'il  l'avait  donnée  comme  sudoriiiijue,  et 
avoir  été  témoin  de  choses  incroyables  à  ce 
sujet,  et  par  exemple  :  «  En  1810, dit-il,  étant 
en  Espagne,  un  moine  fut  mordu  à  la  lèvre 
parun  insecte  presque im[)erceptil>le:  en  dix 
minutes  le  corps  de  cet  individu  était  gros 
comme  un  tonneau  :  je  lui  donnai  l'ammo- 
niaque, il  sua  abondamment,  et,  en  deux  heu- 
res, le  gonflement  avait  disparu.  '»  C'est  un 
exemple  à  imiter. 

Mais  si  l'ammoniaque  est  un  diaphoréti- 
que  si  puissant,  elle  doit  être  utile  dans  les 
rhumatismes,  la  goutte ,  les  affections  ca- 
tarrhales,  les  syphilis  anciennes  et  invété- 
rées? C'est  en  effet  ce  que  l'on  a  constaté.  On 
a  mèmeétéplus  loin,  et  comme  on  sait  qu'elle 
agit  en  déterminant  une  excilation  interne 
qui  est  suivie  d'une  réaction  générale,  avec 
un  mouvement  d'expansion  des  humeurs  du 
centre  à  la  circonférence,  on  a  utilisé  cette 
propriété  dans  certains  cas  de  maladies  cxan- 
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thématiques âoni  l'éruplio-i  était  difiicile, em- 
pêchée par  l'absence  d'une  réaction  vitale 
sullisanle  contre  le  principe  inorbifiqne,  et 
awssi,  dans  quelques  cas  de  dysménorrhée 
douloureuse,  par  atonie.  M.  Patin,  qui  a  as- 
s.f'Z  souvent  réussi  dans  ces  cas,  et  qui  con- 
scilledel'employeravec  réserve, parcequ'elle 
pourrait  diminuer  la  quantité  de  l'écoule- 
ment, ose  pourtant  en  prescrire  de  50  à  70 
fiOLTTEs  divisées  en  deux  doses,  et  mêlées  à 
un  verre  de  liquide  sucré.  «Aussitôt,  dit-il,  que 
les  douleurs,  le  malaise  de  Tépoque  men- 
suelle se  font  sentir,  on  fait  prendre  une 
première  dose  dammoidaque,  et  une  demi- 
Jieure  après,  on  donne  la  seconde  ;  si  Ton 
éprouve  quelque  ressentiment  des  précé- 
dents symptômes,  cette  dose  peut  être  aug- 
mentée, suivant  Tinlensité  de  ceux-ci.  »  J'a- 
voue que,  malgré  les  assertions  de  M.  Patin, 
je  trouve  ses  doses  d'ammoniaque  bien  for.- 
tes,  et  que  je  préférerais  administrer  ce  mé- 
dicament par  doses  de  dix  gouttes  tous  les 
quarts  d'heure,  que  d'en  donner  tout  d'un 
coup,  de  25  à  36  gouttes. 

Enfin,  et  sans  parler  de  l'emploi  de  l'am- 
moniaque contre  livresse,  sujet  que  nous 
ayons  traité  dans  notre  Dictionnaire  des  Pas- 
sio7ïs,  nous  ferons  observer  que  Pinel  assure 
avoir  j)révenu  des  cas  d'épilepsie,  en  faisant 
respirer  la  vapeur  d'ammoniaque  qui  se  dé- 
gage d'un  flacon  d'alcali  volatil  qu'on  tient 
dans  la  main,  en  plaçant  le  flacon  sous  les 
narines  du  malade.  11  ne  faudrait  pas  user 
trop  facilement  de  ce  moyen,  qui  n'est  pas 
sans  danger  dans  ces  sortes  de  cas,  ni  s'en 
servir  dans  la  syncope.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  certaines  asphyxies  :  vu  la  pro- 
priété qu'a  l'ammoniaque  d'absorber  l'acide 
carbonique,  elle  pourrait  être  avantageuse 
dans  l'asphyxie  parle  charbon,  tout  cotnme 
on  pourrait  profiter  de  son  action  excitante 
sur  la  muqueuse  nasale,  pour  provoquer 
les  premières  inspirations  dans  l'asphyxie 
par  submersion. 

Somme  toute,  l'ammoniaque  est  un  mé- 
dicament actif,  énergique,  dont,  nous  le  ré- 
pétons, une  main  habile  peut  tirer  un  très- 
grand  parti. 

^  Mais  si  elle  est  puissante  à  l'intérieur, 
l'ammoniaque  l'est  bien  plus  encore  à  l'exté- 
rieur. Comme  caustique,  l'alcali  volatil  est 
préférable  au  fer  rouge,  parce  qu'il  pénètre 
[)lus  avant,  ce  qui  est  indispensable  dans  la 
morsure  des  chiens  enragés,  des  animaux 
venimeux;  au  même  titre,  on  a  bientôt, 
avec  l'ammoniaque,  un  vésicatoire  extem- 
porané  ;  comme  stimulante,  la  vapeur  d'am- 
moniaque est  fort  avantageuse  dans  les  oph- 
thalmieschroniquesatoniques,quiontbesoin 
d'être  avivées;  toutefois  il  ne  faudrait  pas 
laisser  trop  longtemps  le  tlaconsous  l'œil,  de 
peur  d'irriter  la  muqueuse,  de  l'enflammer, 
au  lieu  simplement  de  l'aviver.  C'est  pour- 
quoi il  vaudrait  peut-être  mieux  se  borner 
à  en  mettre  quelques  gouttes  dans  un  col- 
lyre, comme  on  l'a  fait  du  reste  avec  succès. 
C'est  même  en  les  constatant,  ces  succès,  et 
par  analogie,  que   Pringle  a    conseillé  l'u- 
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sage  de  l'ammoniaque  dans  l'angine,  h  la 
dose  d'un  demi-gros  à  un  gros,  dans  un  gar- 
garisme d'une  livre,  etc.,  etc. 

Doses  et  mode  d'administration  de  l'ammo- 
niaque. On  donne  l'ammoniaque,  depuis 
quatre  gouttes  jusqu'à  un  demi-gros,  quatre 
fois  jiar  jour.  Alibert  donnait  dix  à  douze 
gouttes  d'alcali  volatil  dans  un  vene  d'une 
infusion  de  sureau,  faisant  remarquer  que, 
vu  la  facilité  avec  laquelle  il  se  volatilise,  il 
ne  doit  être  versé  dans  le  véhicule  qu'au 
moment  de  l'avaler. 

Comme  rubifiant ,  en  mêlant  parties  éga- 
les d'ammoniaque  et  d'axonge  ,  on  obtient 
un  vésicatoire  très-actif  :  il  devient  bien 
plus  puissant  encore  si  l'on  môle  deux  par- 
ties d'ammoniaque  à  une  partiede  saindoux. 
La  pommade  dite  de  Gondret,  que  ce  méde- 
cin a  tant  vantée  comme  caustique,  et  dont 
il  assure  s'être  servi  avec  succès  pour  cau- 
tériser profondément  la  peau  du  crâne,  dans 
les  maladies  chroniques  du  cerveau,  les  ca- 
taractes commençantes,  l'amaurose,  etc.,  n'est 
guère  autre  chose;  voici  comment  on  la  pré- 
pare. 

Pr.  :  de  suif,  une  partie  ;  d'axonge,  une 
partie,  et  deux  parties  d'ammonia(]ue  à  22  de- 
grés ;  faites  fondre  le  suif  et  l'axonge  dans  un 
tlacon  bouché  à  l'émerik  la  chaleur  du  bain- 
marie,  et  quand  ils  sont  en  grande  partie 
refroidis,  ajoutez  l'ammoniaque  et  boucliez 
le  flacon  :  agitez-le  vivement  et  plongez-le 
dans  l'eau  froide,  afin  que  la  pommade  se 
solidifie. 

On  se  sert,  dans  les  maladies  douloureu- 
ses et  rhumatismales,  de  liniments  compo- 
sés avec  : 

l^Pr.  :  parties  égales  d'alcooi  camphré,  de 
baume  de  Fioravenli,  c'est-à-dire  2  onces  do 
chaque  ; 

D'ammoniaque  liquide,  demi-once.     M. 

Il  est  très-excitant. 

2°  Pr.  :  Alcool  vulnéraire,  2  onces  ; 

Laudanum  liquide  de  Sydenham,  2  gros  ; 

Ammoniaque,  1  gros.     M. 

Il  est  excitant  et  narcotique. 

3°  Pr.  :  huile  d'olive,  2  onces...  ; 

Ammoniaque  liquide...,  1  gros.     M. 

(C'est  le  Uniment  ordinaire  de  Fuller,  en 
y  ajoutant  comme  lui  20  grains  de  cam- 
phre dissous  dans  une  demi-once  d'eau  Ihé- 
riacale.) 

i"  Enfin  :  Pr.  :  huile  d'olive  de  camomille, 
ou  de  jiisquiame,  2  onces  ; 

Camphre,  1[2   gros  ; 

Ammoniacpie  liquide,  1  gros.     M. 

Tous  ces  médicaments  s'emploient  en  fric- 
tions sur  les  i)arties  atfectées. 

Sels  ammomacalx.  L'ammoniaque  en  pro- 
duit plusieurs,  à  savoir  l'acétate  d'ammonia- 
que dont  nous  avons  déjà  parlé  {Voy.  Acé- 
tates); le  carbonate  d'ammoniaque,  sel  de 
corne  de  cerf,  sel  volatil  d'Angleterre,  cpil  se 
vend  dans  de  petits  flacons  qu'on  fait  respi- 
rer dans  la  syncope  :  il  ofl're  tous  les  dan- 
gers de  l'ammoniaque  quand  on  le  donne  à 
l'intérieur;  et  le  chlorydrateou  hydrochlorate 
d'ammoniaque,  5c/  ammoniac,  non  moins  ac- 
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lil"  que  raiaii.:'jnKi(jiie  [)r(j|>i('iiioiil  dile  :  c'est 
gL'iu'i'ah.'iuenl  ce  sel  ([u'oii  eiiiploir",  dissous 
dans  l'eau,  connue  rùsolulil",  dans  les  engoi'- 
genienls,  dans  les  an|;^ines,  elc. 

Ammomaouk  {(jomme),  s.  f.,  gommum  oin- 
mniiincum.  La  gonnue  ainnioniarpKi  est  inie 
gomme  résine  doni  l'origine  a  eté-longU.Mii[)s 
(Jonlrnse,  mais  (ju'on  sail  positivement  au- 
joiii'd'hui,  découler  des  incisions  qui  se  |)ra- 
tiiinenl  à  un  végétal  du  genre  f(rnla,'d(i 
la  lamille  d(!S  ombellil'ères,  pentendrie  dy- 
ginic,  L.  Aussi  Frowilz  nonnna-t-il  l'ammo- 
l)ia(iue  fcrula  (unmoniacuin ,  nom  auciuei 
M.  Meral  et  Delens  ont  proposé  de  subs- 
tituer celui  de  frnda  ammonifcra,  ainsi  ([ue 
l'avait  déjà  l'ail  Lémery, 

L(.'S  caraclères  physiques  sous  lesquels  se 
présente  la  gomme  annnoniaque  sont  :  un 
corps  gonnno-résineux  sous  la  l'orme  de  lar- 
mes, d'un  blanc  tirant  sur  le  jaune;  sa  sa- 
veur est  un  peu  acre  ;  son  odeur  iorte  et  dé- 
sagréable ;  les  larmes  sont  tantôt  isolées  et 
tantôt  soudées  ensemble  par  une  niasse  ré- 
sineuse: daiis  ce  dernier  cas,  c'est  la  gomme 
en  soi  te  des  droguistes. 

Légèrement  stimulante  quand  on  l'admi- 
nistre à  l'intérieur  à  faibles  doses  (de  6  à  8 
grains),  elle  produit  un  sentiment  de  chaleur 
plus  considérable  sur  l'estoniac  et  une  exci- 
tation générale;  si  on  la  donne  à  celle  de 
20  h  25  grains,  et  au-dessusde  celte  dose,  elle 
devient  nurgative.  Très-employéejadis  com- 
me résolutive  ,  fondante,  expectorante,  on 
s'en  sert  [)eu  aujourd'hui,  quoique  AI.  Cru- 
veilher  aitailirmé  en  avoir  retiré  de  bons  ef- 
fets dans  certains  cas  de  dyspnée,  d'asthme, 
et  que  Laennec  s'en  soit  servi  dans  les  ca- 
tarrhes secs,  compliqués  du  spasme  des  ra- 
meaux bronchiques. 

La  gomme  ammoniaque  s'administre  en 
général  soit  seule,  à  la  dose  de  10  à  30  grains  ; 
soil  en  potion  ou  en  pilules,  que  l'on  prend  plu- 
sieurs fois  dans  les  vingt-quatre  heures. Laen- 
nec  la  mêlait  au  savon  amygdalin,  à  la  dose 
de  8  à  2i  grains  par  jour  ;  et  on  trouve  dans  le 
Codex,  sous  le  titre  de  potion  incisive,  la  for- 
mule suivante.  Pr.  :  d'infusion  d'hysope... 
quatre  onces;  —  doxymel  scillilique...  une 
once;  —  de  gomme  ammoniaque .. .  douze 
grains.  M.  S.  A. 

La  mixture  anti-asthmatique  de  Brunner 
se  compose  de  :  Pr.:  Gomme  ammoniaque..., 
deux  gros  ;  eau  d'hysope...,  quatre  onces  ; 
vins  du  Rhin...,  deux  onces.  F.  S.  A. 

AMNÉSIE,  s.  f.,  amnesia,  de  ù-^vôciç,  sans 
mémoire.  —  C'est  le  plus  souvent  un  symp- 
tôme d'une  autre  affection,  et  particulière- 
ment des  maladies  de  l'encéphale.  Elle  a  cela 
de  particulier,  qu'elle  peut  être  complète  ou 
incomplète,  qu'elle  est  passagère  et  momen- 
tanée ou  durable.  Dans  les  cas  où  elle  est 
incomplète,  elle  offre  des  caractères  singu- 
liers par  leur  bizarrerie.  Ainsi,  l'un  oublie 
les  lettres  de  l'alphabet,  l'autre  la  terminai- 
son de  certains  mots;  celui-ci  oublie  le  mot 
tout  entier,  et  un  autre  mot  semble  s'y  sub- 
stituer. Ainsi  Broussonnet  ne  se  rappelait  ja- 
mais le  mot  fille,  et  chaque  fois  qu'il  avait  à 
l'employer,  c'était   le  mot  jument  qui  s'of- 


frait à  son  esprit;  c'est  pourquoi  un  jour 
qu'il  demandait  h  un  de  ses  amis  des  nou- 
velles de  ses  enfants,  il  lui  dit  :  Comment  s« 
|)oi  lent  les  juments? (îtc.Nousavons  vu  >L  le 
professeur  Lordat,  après  une  maladie  grave 
(jui  l'avait  laissé  amnestésicpie  de  certains 
mots,  nous  l'avons  vu,  dis-j(;,  être  forcé,  en 
(pielqn(,'  sorti',  de  les  réaftprendre,  «;l  du  re- 
faiie  par  conséquiînt  son  éducation  ;  heiireu- 
seiiieiil  jionrla  science  et  pour  nijtie  rnaitre, 
qu'apièsd(!S  ell'orls  inouïs  et  persévérants, 
son  intellig(;ni'e  a  repris  toute  sa  netteté, 
toute  s(jn  én(!rgi(.'. 

AMNIOS,  s.  m.,  nmn/um  ou  «,uviov, —  C'est 
la  membrane  interne  des  envelo[tpes  du  foi- 
tus.  Elle  sécrète  une  humeur  j'iusou  moins 
abondante,  dans  laquelle  l'être  créé  se  déve- 
loppe pendant  sa  vie  ftetale  ;  de  Ih  le  nom 
d'eaux  de  l'anniiosqu'on  adonné  à  ce  liquide. 
ro/y.OEti'. 

AMPOULE,  s.  m.jampulla,  cloche,  l'hiyc- 
lène.  — On  désigne  indilféremment  par  l'une 
de  ces  expressions,  une  petite  tumeur  rem|)lie 
de!sérosité;  mais  le  mol  ampoule  est  plus  par- 
ticulièrement consacré  aux  pustules  aqueu- 
ses qui  viennent  aux  pieds  et  aux  mains, 
après  une  marche  forcée  ou  de  rudes  travaux 
manuels. 

AMPUTATION,  s.  f.,  ampulatio,  de  ampu- 
tare,  retrancher,  enlever. —  C'est  une  opé- 
ration chirurgicale,  qui  consiste  à  séparer 
pour  toujours,  au  moyen  de  l'instrument 
tranchant,  toul  ou  partie  d'un  organe,  d'une 
extrémité,  etc.,  afin  de  [tréserver  l'organis- 
me de  suites  fâcheuses  que  les  progrès  du 
mal  peuvent  lui  imj)rimer,  et  sauver,  s'il  est 
possible,  ou  s'il  en  est  temps  encore ,  les 
jours  du  malade. 

AMULETTE,  s.  m.,  amulclum,  de  amoliri, 
éloigner.  —  Il  consiste  dans  une  figure,  une 
image,  un  corps  quelconque  que  l'on  porte 
sur  soi,  dans  l'intention  de  se  préserver  d'un 
dangerou  d'une  maladie.  Le  plus  singulier 
de  tous  ces  amulettes,  c'est  ïabracadabra, 
aussi  nous  arrêterons-nous  à  en  donner  la 
forme.  Ce  mot  devait  être  écrit  sur  autant 
de  lignes  qu'il  y  a  de  lettres,  et  consé- 
quemment  répété  autant  de  fois,  mais  avec 
la  précaution  de  supprimer  la  dernière  let- 
tre de  chaque  ligne, de  manière  à  former  un 
triangle  dont  la  base  fût  en  haut  [Voy.  la 
figure  ci-après).  En  portant  cette  inscription 
an  cou,  suspendue  avec  un  fil  de  lin,  on  se 
guérissait  ou  on  se  préservait  de  la  fièvre 
quarte  (  Serenus  Sammonicus).  Inutile  de 
faire  ressortir  le  ridicule  d'une  assertion  pa- 
reille. 
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AMYGDALE,  s.  f.,  ami/ydaSa  ou  ùfijySoù.r,, 
aiJiaiide.  —  Amygdale  ou  tonsile,  se  dit  éga- 
Jeaient  de  deux  corps  glanduleux,  formés 
par  U!i  assemblage  de  cryptes  ou  follicules 
inuqueux  qui  sécrètent  une  humeur  épaisse 
et  visqueuse.  Us  sont  situés  au  fond  de  la 
gorge,  dans  Técartement  que  laissent  de  cha- 
que côté  les  piliers  du  voile  du  palais,  ce 
qui  les  expose  à  l'action  de  l'air  froid  qui 
pénètre  dans  la  gorge  avant  d'arriver  aux 
j)Oumons.  C'e-^t  pourquoi  les  amygdales  sont 
si  souvent  le  siège  d'une  inflammation  qui, 
dans  ce  cas,  prend  le  nom  d'angine  tonsillaire 
ou  amygdalite.  Voy.  Axgine.  C'est  la  synan- 
cie  ou  esquinancie  des  anciens. 
AMYGDALITE.  Voy.  Angine, 

ANALEPTIQUE,  adj.,  analepticas  oumuIq- 
TCTixô,-,  «va).«/:xo«v£  v,  prendre  derechef,  recou- 
vrer; soit,  resiauralion  des  forces  après  une 
maladie.— On  donne  le  nom  d'analeptiques 
iiux  médicaments  ou,  ce  qui  est  plus  ration- 
nel, aux  aliments  qui  sunt  d'une  facile  di- 
gestion et  fournissent  une  grande  quantité 
lie  chyle.  Ils  sont  donc  convenables  aux  con- 
valescents et  aux  personnes  faibles,  dont  ils 
relèvent  les  forces.  Voy.  Aliment.  Quant 
iiux  médicaments  auxquels  on  accorde  cette 
propriété,  ils  appartiennent  généralement  à 
la  classe  des  Amers  ou  à  celle  des  Toniques 
{Voy.  ces  mots), 

ANAPHRODISIE,  s.  f.,  anophrodisia  ou 
à.v«^poStarîa,  ù-àfpoSiTn,  j)rivation  de  l'appétit 
vénérien,  par  absence  ou  abolition;  impuis- 
fiance  chez  l'homme.  — Cette  synonymie  est 
complètement  inexacte,  attendu  que  l'ana- 
phrodisie  peut  exister  sans  impuissance,  et 
(piC  s'il  arrive  qu'elle  raccùnii)agne  quelque- 
fois, il  arrive  aussi  qu'elle  la  [irécède  sou- 
vent. Voy.  Implissance. 

Ce  qui  caractérise  1  anaphrodisie,  c'est  l'im- 
possibilité de  l'érection,  provenant,  en  géné- 
ral, d'une  sensibilité  trop  grande  du  pénis 
qui,  au  moindre  attouchement,  procure  une 
émission  involontaire  et  spontanée  de  sper- 
me. Ce  n'est  guère  que  chez  les  individus 
qui  depuis  longtemps,  et  surtout  avant  l'âge 
tie  la  puberté,  se  sont  livrés  à  ces  sortes  d'at- 
touchements (onanisme,  masturbation),  ou 
qui  ont  l'habitude  du  libertinage,  que  cette 
incommodité  se  manifeste;  cefiendarit,  elle 
[•eut  être  aussi  le  résultat  d'une  imagination 
fortement  frappée'  de  la  crainte  de  se  mon- 
trer im[)uissant,  d'un  amour  trop  ardent,  des 
travaux  excessifs  de  cabinet,  des  contentions 
d'esprit,  de  la  tristesse  et  d'une  faiblesse  gé- 
nérale, ou  lu  suite  de  l'apoplexie  ou  de  la 
paralysie  des  muscles  ischio-caverneux. 

Assurément,  le  médecin  ayant  à  remplir 
dans  le  monde  une  mission  sacerdotale,  il 
n'ira  point  indiquer  aux  libertins  et  aux  dé- 
bauchés comment  on  peut  guérir  de  l'ana- 
phrodisie;  mais  s'il  s'agit  d'une  personne 
sage  et  vertueuse  qui  veut  goûter  les  jouis- 
sances du  mariage,  alors  c'est  un  devoir  sa- 
cré pour  l'homme  de  l'art,  de  lui  en  indiquer 
les  moyens.  Us  consistent,  quand  le  défaut 
d'érection  tient  à  une  cause  )ilu>ique  fies  cas 
d"'iiioplexie    sanguine  exrei'tés,  rar  il  set  ait 


dangereux  alors  d'employer  une  stimulation 
générale  qui  pourrait  provoquer  une  seconde 
attaque  qui,  à  son  tour,  augmenterait  l'ana- 
phrodisie),  dans  un  régime  fortifiant,  et  dans 
l'emploi  des  toniques  et  des  stimulants  ex- 
ternes et  internes,  généraux  ou  simplement 
locaux,  suivant  la  cause  déterminante.  Pa-  mi 
les  aliments  restaurants,  on  [>lace  les  vian- 
des rôties,  de  facile  digestion ,  les  potages 
gras,  le  chocolat  à    la  vanille,  la  trulfc,  les 
champignons,  les  mets   i)oivrés  et  épicés , 
l'artichaud,  le  céleri,  etc., et  les  boissons  to- 
niques {Voy.  Boissons)  ;  et  ])anm  les  médi- 
caments, on   choisit   les  mart  aux,  le  quin- 
qu.na,  les  bains  froids  salés  ou  d'eau  de  mer; 
et  i)Our  être  employées  localement,  les  lotions 
salines,  ou  celles  avec  une  décoction  de  grai- 
ne de  moutarde,  aux  parties  génitales;  Jes 
frictions  au  périnée  ou  à  la  partie  interne  des 
cuisses,  avec  la  teinture  de  cantharides,  ou 
avec  le  liniment    spiritueux  de  Rosen.  Ces 
moyens,  aidés  par  la  continence  et  un  régi- 
me entièrement  analeptique,  pourraient  être 
d'une  très-grande  eftlcacité.  Mais  dans  le  cas, 
au  contraire,  où  la  maladie   tiendrait  à  une 
cause  morale,  un  régime  adoucissant,  les  dis- 
tractions, les  voyages,  les  bains,  les  lectu- 
res  agréables,  la   musique,  procureront  le 
calme  à  l'ardeur  des   sens  ou  de  l'esprit,  et 
placeront  l'individu  dans  de  bien  meilleures 
conditions.  Il  va  sans  dire  que,  s'il  se  croyait 
sous  l'empire  d'un  sortilège,  il  faudrait  lui 
fairesentirle  ridicule  d'unepareille  croyance, 
indigne  d'un  philosophe   et  d'un  chrétien  ; 
c'est  une  espèce  de  fou  dont  il  faut  rassurer 
l'esprit  et  rassainir  la  raison. 

ANASARQUE.  Voy.  Hydropisie. 

ANCHILOPS,  s.  m.,  ançhilops,  àyxàM^,  de 
v.y/j.  et  u)^,  proche  l'util  ;  petite  tumeur  située 
vers  le  grand  angle  de  l'œil,  devant  ou  à 
côté  du  sac  lacrymal.  —  Elle  ditfere  de  la  tu- 
meur lacrymale  avec  lacjuelle  on  la  confond 
quelquefois,  en  ce  que  l'humeur  qui  la  forme 
est  amassée  non  dans  le  sac,  mais  au  devant 
de  lui  ou  dans  sa  paroi  antérieure,  et  qu'une 
jjetile  ulcération  très-facilement  curable,  s'y 
établit  souvent. 

ANÉMIE,  s.  f.,  anémia,  ou  «  «î^«,  sans 
sang,  expression  inexacte,  puisque  la  mala- 
die à  laquelle  elle  s'applique,  ne  consiste  ni 
dans  l'absence  totale  du  sang,  ni  dans  l'é- 
puisement des  vaisseaux  sanguins,  et  moins 
encore  dans  l'inanition  de  ces  vaisseaux  , 
mais  simplement  dans  une  diminution  très- 
grande  de  la  quantité  ou  la  composition 
physico-chimique  du  liquide  qu'ils  contien- 
nent. C'est  pour(iuoi  quelques  auteurs  ont 
proposé  de  substituer  au  mot  anémie,  ce- 
lui d'oliydiink',  de  o^iyof  peu  ,  tandis  que 
M.  Andial  propose  celui  d'hypémie.  Ces  dis- 
tinctions étant  sans  importance,  nous  con- 
serverons l'ancienne  dénomination,  et  cons- 
taterons que,  pris  comme  terme  généricjue 
de  la  grande  classe  des  maladies,  avec  apau- 
vrisscment  du  sang ,  l'anémie  comprend 
non-seukmeut  la  famille  des  maladies  ané- 
miques inoprement  dites  (anémie  des  mi- 
neurs, anémie  des  ouvriers  qui  travaillent 
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II'  [ilonib,  aiiL'iiiic  di^s  libertins,  elc);  iiiais 
ciicorL'  la  cliloroso.OM'taiiics  hydropisies.etc. 
Voi/.  (liii.oiu)si;,  Hydkoi'isii;.  —  Occiipons- 
iioiis  de  raiiéiiue. 

Les  ouvriers  eni|)]()y(''sà  cxtraii'C  lalioiiillo 
des  mines,  sont  sujets  h  uîK!  maladie  dont  la 
marche  est  rapide,  ctijni  produit  un  adaiblis- 
seraent  si  considérahle,  (prilssont  forcés  de 
suspendre  leius  Icavanv  :  cette  maladie  c'est 
l'anémie.  Précédée!  ou  non  do  coliques  vio- 
lentes, s'uccompai^nantde  ci''plialal.^ie,  d'une 
g^ne  plus  ou  moins  considérable  de  la  res- 
piration, de  siitlocation  en  montant  l'osealicr, 
•  le  palpitations  parfois  si  violentes  (]u'on  les 
aperçoit  même  pendant  l'état  dci'op:.s,  et  se 
sont  fait  sentir,  chez  certains  sujets,  comme 
par  écho,  sur  le  sommet  de  la  tète;  do  mé- 
téorisme  du  ventre,  de  déjections  alvines 
abondantes,  tantôt  verdûtres,  tantôt  noirA- 
tres  et  tantôt  purulentes  ;  d'un  pouls  petit, 
faible,  concentré,  donnant  de  (piatrc-vingt- 
di\  à  cent  pulsations  [lar  minute,  sans  cha- 
leur sensible  à  la  peau;  elle  imprimaitbientôt 
au  visage  et  au  reste  du  corps  une  teinte 
jaunAtre  ou  blafarde,  qui  s'éteiidait  jusque 
sur  les  conjonctives,  le  revers  des  paui)ièi  es, 
l'extérieur  des  lèvres,  la  bouche  et  la  lan- 
gue :  ce  n'était  pas  la  couleur  de  la  jaunisse, 
mais  celle  de  la  cire  qui  a  jauni  en  vieillis- 
sant ;  de  Ih  le  nom  de  maladie  jaune  qu'on 
lui  avait  do;iné.  Il  s'y  joignait  en  outre  la 
bouffissure  de  la  face  et  des  œdèmes  par- 
tiels, des  sueurs  nocturnes  habituelles  à  la 
paume  des  mains,  des  tintements  d'oreilles, 
des  défaillances  fréquentes ,  une  difficulté 
extrême  à  supporter  l'impression  des  rayons 
lumineux  ,  une  sensibilité  très-grande  de 
l'audition,  l'émaciation  avec  dépérissement 
et  mort.  Chose  bizarre,  au  milieu  de  tous 
ces  désordres,  l'appétit  était  conservé,  les  ali- 
ments facilement  digérés,  et  cependant  la 
nature  des  selles  indiquait  des  digestions 
imparfaites. 

A  son  tour,  l'ouvrier  qui  travaille  le 
j)lumb  éprouve  une  sorte  d'anémie  qui , 
il  cause  de  sa  nature  spéciale  ,  porte  le 
nom  de  saturnine.  Celle-ci  ne  se  déclare 
qu'alors  seulement  qu'il  y  a,  pour  ainsi  par- 
ler, saturation  du  corps  par  le  plomb,  c'est- 
à-dire  après  que  l'ictère  dit  saturnin  s'est 
manifesté.  Dans  ce  cas,  l'amaigrissement  qui 
résulte  d'une  nutrition  imparfaite  est  si  visi- 
ble et  la  maigreur  si  grande,  que  l'individu 
parait  considérablement  vieilli  ;  ses  forces  l'a- 
bandonnent, il  y  a  une  véritable  prostration; 
il  est  anémique.  Voy.  Colique  métallique. 

Mais  il  n'est  pas  toujours  nécessaire  de 
creuser  dans  les  mines  ou  de  manier  le 
plon^b  pour  être  atteint  d'anémie  :  ceux  qui 
se  livrent  au  vice  honteux  de  l'onanisme,  les 
libertins,  tous  y  sont  égaleuient  exposés,  et 
si  on  n'y  remédie,  ils  meurent  dans  les  souf- 
frances et  le  désespoir.  Et  qu'on  ne  croie  pas 
que  nous  exagérions  ;  n'est-ce  pas  que  les 
excès  et  la  débauche  amènent  la  consomp- 
tion dorsale?  or,  qu'est-ce  que  cette  con- 
somption si  ce  n'est  l'anémie  par  manuslu- 
pratiou  ou  par  incontinence.  Voici  du  reste 
je  taldcau  qu**^n  a  exquissé  à  grands  traits 


ie  père  de  la  médecine,  Hippocrale.  La  con- 
somption, dit-il,  de  la  moelle  de  l'épine  et  du 
dos  poursuit  sa  marche  sans  fièvre  d'abord, 
et,  (pioi(pie  les  individus  mangent  bien,  ils 
maigrissent  et  se  coiLsumenl.  Ils  croient  sen- 
tir des  fourmis  descendre  le  long  de  l'épine; 
toutes  les  fois  qu'ils  vont  <'i  la  selle  ou  qu'ils 
urinent  ils  perdent  une  aliondante  li(pn,ur 
séminale  très-li(piide,  ils  sont  irdiabiles  h  la 
génération  ;  la  promenade,  surtout  dans  les 
roules  pénibles,  les  essoufile  ,  les  affaiblit, 
leur  procure  des  pesanteurs  de  tête  et  dos 
bruits  d'oreilles;  enfin  une  fièvre  aigui-  ter- 
rnine  leurs  jours.  Eh  bien,  si  à  ce  tableau, 
bien  incomph-t ,  sans  doute,  en  certains 
points ,  nous  ajoutons  :  les  dérangements 
qu'on  observe  quelquefois  du  côté  de  l'esto- 
mac (dys[)epsie,  appétits  irréguliers,  douleurs 
stomacales  pendant  la  digestion,  vomisse- 
ments) ;  les  désordres  intestinaux  fconslipa- 
tion  opiniAli-e  ou  diarrhée  abondante  ;  les 
altérations  de  la  nutrition  se  traduisant  [lar 
la  pâleur  de  la  face,  des  lèvres,  l'amaigrisse- 
ment ;  les  vicialions  de  la  vision  (  regard 
morne  et  triste,  auîblyopie  avec  dilataiion 
des  pu[)illes),  ou  de  l'audition  (dysécéc,  tin- 
tements d'oreilles  continuelsj;  les  troubles 
dos  fonctions  respiratoires  (respiration  dd- 
ficile,  essoufllement  au  moindre  mouvement, 
toux  sèche,  raucité  et  faiblesse  de  la  voix 
qui  s'éteint  quelquefois  complètement)  et 
circulatoires  (inertie  des  battements  du  cœur, 
concentration  et  petitesse  du  pouls  qii'on 
dé]irime  facilement,  bruits  du  souffle,  palpi- 
tations, syncope,  etc.);  l'état  anormal  des  or- 
ganes sexuels  (anaphrodisie,  fleurs  blanclies 
ou  gonorrhées  habituelles)  ;  les  perversions 
de  la  sensibilité  (hypersthésies  ou  hypos- 
thésies  [ilus  ou  moins  marquées),  chaleurs 
brûlantes  générales  ou  partielles  ,  profon- 
des, violentes  ,  sans  changement  de  cou- 
leur à  la  peau;  névralgies  cérébrales  avec 
insomnie  ou  assou[iissement  plus  ou  moins 
prolongé,  presque  continuel,  ou  sommeil 
troublé  par  des  rêves  erotiques,  accès  hys- 
tériques chez  les  femmes,  nymphomanfe  , 
douleurs  n-rveuses  pectorales,  abdomina- 
les, articulaires,  paralysies;  les  variations 
dans  l'excrétion  des  urines  (dysurios,  stran- 
guries,  énurésies);  et,  au  moral,  l'apathie,  la 
paresse,  la  tristesse,  le  dégoût  du  monde  et 
des  plaisirs  qu'il  procure,  etc.,  nous  aurons 
rempli  tous  les  vides,  rien  n'y  manquera. 

Nous  avons  réuni  sous  un  même  chef  les 
trois  sortes  d'anémie  dont  il  vient  d'être 
parlé,  afin  d'éviter  des  répétitions  inutiles  à 
l'endroit  de  leur  traitement,  fous  les  cas  où 
lesangest  appauvri,  c'est-à-dire  dans  lesquels 
il  y  a  une  diminution  plus  ou  moins  consi- 
dérable dans  le  nombre  de  ses  globules  rou- 
ges, avec  augmentation  proportionnelle  de  la 
sérosité,  offrant  au  praticien  les  mêmes  in- 
dications à  remplir.  Ainsi,  sortir  les  ouvriers 
des  mines,  les  ibrcer  à  suspendre  leurs  tra- 
vaux, recommander  à  tous  les  anémiques  de 
respirer  un  air  sec  et  pur-,  l'àir  frais  du  ma- 
tin surtout,  en  été,  et,  à  défaut,  do  vivre  dans 
une  atmosphère  plutôt  froide  que  chaude,  <lo 
se  nourrir  d'aliments  sains  et  légers,  restau- 
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rants  {Voy.  Aliments),  avec  la  recommanda- 
tion de  manger  peu  et  souvent,  de  mâcher 
avec  soin;  et,  dans  le  cas  où  l'estomac  serait 
tellement  aflaihli  (ju'il  ne  pourrait  supporter 
ces  aliments,  de  s'en  tenir  à  la  diète  lactée; 
voilà  les  premiers  conseils  à  leur  donner.  On 
a  bien  parlé  di  les  faire  allaiter  par  une 
nourrice,  mais  je  rejjousse  ce  moyen,  à  cause 
de  certaine  histoire  scandaleuse  que  je  ne  di- 
rai point,  et  qui  pourrait  bien  se  renouve- 
ler; mieux  vaudrait  donc  le  lait  d'ânesse  ou 
de  jument,  coupé  ou  pur. 

Ouand  l'usage  absolu  du  lait  n'est  pas  jugé 
nécessaire,  aux  aliments  analeptiques  pro- 
posés, on  ajoute,  comme  prescriptions  hy- 
giéniques, la  boisson  de  l'eau  i)ure  ou  de 
l'eau  rougie  avec  du  Bordeaux,  du  Bour- 
gogne, ou  tout  autre  vin  qui  ne  sera  ni 
acide,  ni  fumeux.  Un  de  mes  malades  s'est 
fort  bien  trouvé  du  Malaga,  coupé  d'abord 
par  moitié  d'eau  de  fontaine,  puis  par  un 
tiers  seulement,  et  enfin  ent  ôrement  pur  : 
les  petites  promenades  eh  plein  air  à  pied,  à 
cheval  ou  en  voiture,  et  à  défaut  de  ces  exerci- 
ces salutaires,  les  frictions  sèches  ou  aroma- 
tiques sur  les  membres  et  le  tronc,  et  cela 
régulièrement  plusieurs  fois  par  jour,  font 
beaucoup  de  bien,  tout  comme  de  dwmir  à 
des  heures  convenables  sur  un  lit  qui  ne  sera 
pas  trop  mou  et  modérément  couvert  (nous 
avons  fait  avec  avantage  garnir  les  lits  d'une 
couchette  do  plantes  aromatiques);  de  mettre 
ordre  aux  évacuations  naturelles;  de  distraire 
l'esprit  [)ar  des  lectures  agréables,  et,  dans  les 
cas  d'onanisme,  d  éviter  ces  coupables  ma- 
nœuvres. 11  est  bien  difficile  de  l'obtenir, 
sans  exercer  une  surveillance  très-active  le 
jour  sur  le  malade,  et  sans  lui  ôter  la  liberté 
de  ses  mouvements  la  nuit,  en  lui  mettant 
une  camisole  de  force  :  il  faut  faire  l'un  et 
l'autre. 

Médications.  Proscrire  absolument  les  sai- 
gnées, les  émétiques  et  les  purgatifs;  com- 
biner l'emploi  des  martiaux,  du  quinquina, 
des  bains  froids  simples  ou  salins,  en  un  mot 
des  toniques,  voilà  tout  ce  qu'il  y  a  à  faire. 
Nous  nous  trompons  :  plusieurs  jeunes  gens 
qui  s'étaient  considérablement  alîaiblis  en  se 
masturbant,  et  qui  éprouvaient  des  érections 
douloureuses  pendant  la  nuit,  ayant  trouvé 
un  anaphrodisiaque  [)uissant  dans  les  fric- 
lions  faites  le  soir  en  se  couchant  à  la  partie 
interne  des  cuisses,  avec  dix  à  douze  grains 
de  camphre  en  poudre,  imprégné  de  salive 
ou  d'un  peu  d'eau,  que  nous  leur  avions 
conseillés,  nous  croyons  devoir  inviter  les 
médecins  à  s'en  servir  dans  les  cas  de  même 
nature. 

Nous  ne  saurions  trop  aussi  leur  recom- 
mander l'usage  des  dragées  ferrugineuses  ani- 
sées,  dont  nous  avons  donné  la  formuleà  M.  Ra- 
bion,  pharmacien,  rue  Bourdaloue,  1,  à  Paris  ; 
pilules  avec  lesquelles  nous  avons  obtenu  des 
succès  constants.  Elles  ont  été  supportées,  mê- 
nieàhautedose,pardespersonnesàquiles  au- 
tres préparations  ferrugineuses  ne  passaient 
pas,  ce  que  nous  attribuons  aux  substances 
végétales  qui,  avec  le  loctate  de  fer,  entrent 
dans  leur  composition. 


Elles  sont  enveloppées  d'une  couche  de 
sucre,  pour  qu'elles  conservent  toute  leur 
activité  longtemps  après  qu'elles  ont  été  pré- 
parées. 

Dose  :  Commencer  par  2  le  matin  et  2  le 
soir,  au  repas,  et  augmenter  d'une  matin  et 
soirjusqu'à  seize  et  vingt  par  jour. 

Quand  les  malades  ne  peuvent  pas  avaler 
les  pilules,  on  peut  leur  donner  le  fer  sous 
les  formes  suivantes  : 
Pr.  Poudre  de  quinquina,  2  grammes  (demi- 
gros); 
Sulfate  de  fer,  5  centigrammes  (1  grain); 
Cannelle,  1  décigramme  (2  grains). 
F.  une  poudre.  —  Un  paquet  malin  et  soir. 
Ou  bien  , 

Pr.:  Limaille  de  fer, 60  centig.  (1  demi-scru- 
pule); 
Rhubarbe;)  j„  „v.  4   a/  ■ 

Cannelle,    I  ^^  ^^^^^^^'  "   ^  ^^^''^S^- 

(2  grains); 
Sucre  blanc,!  gram.  24  centig. (un  scru- 
pule). 
M.  F.  une  poudre  à  prendre  comme  la  pré- 
sente. (Hufeland.) 

ANENCÉPHALE,  synonyme  d'AcÉPHALE. 

Voy.  ce  mot. 

ANESÏÉSIE,  s.  f.,  ancstesia  ou  ivats-eyjo-ia, 
de  «  et  uta6i.vou«t,  sans  sentiment,  ou  priva- 
tion du  sentiment,  et  principalement  du  sens 
du  toucher.  C'est  une  sorte  de  Paralysie 
{Voy.  ce  mot). 

ANEVRISME  ,  s.  m.,  anevrisma  ou  «v£Ûpy- 
v:tv,  dilater,  distendre. —  Cette  dénomination 
s'applique  généralement,  à  ta  dilatation  des 
tuniques  artérielles  ou  à  celle  des  parois  du 
cœur.  Nous  allons  nous  occuper  de  cette  der- 
nière d'abord,  et  plus  tard  nous  dirons  un 
mot  de  l'anévrisme  de  l'aorte. 

La  dilatation  anévrismatique  du  cœur  se 
fait  de  deux  manières,  c'èst-à-dire  avec  épais- 
sissement  des  oreillettes  ou  des  ventricules 
(anévrisme  actif);  ou  bien  avec  amincisse- 
ment des  mômes  parties  (anévrisme  passif). 

Il  importe  d'autant  plus  de  distinguer  ces 
deux  espèces  d'anévrisme  si  différents  par 
leur  structure  anatoraique  et  leurs  causes, 
que  le  traitement  du  premier  serait  très-pré- 
judiciable pour  la  curation  du  second,;  mais 
comme,  dans  le  principe,  les  symptômes  qui 
les  ditférencient  sont  très-fugaces  et  même 
bien  souvent  trompeurs  à  une  époque  très- 
avancée  deleurapparition,  et  qu'il  est  bien  dif- 
ficile, pour  ne  pas  dire  impossible,  de  les  distin- 
guer de  ceux  qui  sont  propres  à  d'autres  affec- 
tions du  même  organe,  il  ne  faut  pas  se  pro- 
noncer trop  vite  sur  le  diagnostic,  depeurde 
commettre  une  erreur  que  l'on  reconnaîtrait 
trop  tard  peut-être.  C'est  pourquoi,  nous 
étudierons  avec  soin  l'anévrisme  actif  (hy- 
pertrophie excentrique  du  cœur)  et  l'ané- 
vrisme passif,dans  leurs  différentes  périodes 
de  développement.  Dans  l'un  et  l'autre,  tant 
que  l'altération  organique  n'est  encore  qu'au 
premier  degré  de  développement,  le  malade 
se  plaint  de  palpitations  plus  ou  moins  fré- 
quentes, sans  cependant  que  les  battemenls 
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du  cœur  se  tasseiil  sentir  eu  dt.'liùiii  du  .eur 
(•ii(.'0'iscripli(jn  ii;it)iluelle.  Ouehiuet'uis  il 
cpiouve  nri  .senliuicnl  doulouieux  dans  la 
réj^ioii  cai'di.'Kpie;  el  le  l/ouIs,  ordinaiiemetit 
lr6s-déveloi>|ié,  résiste,  lurlenuMii,  «ju  cède 
tacilenicntà  la  [)r'(îssi()n,  suivant  resp(-;c('  d'a- 
névrisnie,  el  se  uioulre  irréj^ulier quand  il  y 
a  couiplicalion.  Daiis  tous  les  cas,  la  fcspira- 
lion  est  liaul(!,  couile,  essoulllée,  siMl<jut  par 
le  moindre  exercice;,  (îI  force  l'individu  à  sus- 
pendre sa  marche,  principalement  s'il  monte 
un  escalier.  Ce  n'est  [)as  tout,  h.'  sujet  a  une 
très-grande  disposition  à  s'enrlmmer,  et  sa 
toux  sèche  et  fatigante  doinie  une  expec- 
toration peu  ahouilante,  vis(jueuse,  ([uel- 
quefois  avec  des  stries  de  sang  el  un  siniti- 
ment  de  constriction  à  la  gorge.  Ce|)endanl, 
si  on  percute  la  po'Uine,  le  son  est  ùgal 
dans  tous  les  points,  et  l'auscultation  ne  dé- 
cèle rien  d'anormal.  Néanmoins  le  visage 
est  animé,  il  y  a  de  la  cé|)ha!algie,  des  ét(jur- 
dissemeits  fréquents,  des  éblouissements  ; 
entin  la  sensation  de  vapeurs  chaudes  qui 
montent  vers  la  tète. 

Dans  le  deuxième  degré,  les  battements 
de  cœur  se  font  sentir  dans  un  espace  plus 
étendu,  soit  du  côté  droit  de  la  poitrine, 
soit  vers  la  région  épigaslrique,  et  détermi- 
nent comme  l'impulsion  d'un  corps  mou  qui 
frap;»erait  la  main  en  soulevant  les  côtes  ; 
le  pouls  est  dur,  vibrant,  fréquent,  et  quel- 
quefois serré,  s'il  y  a  épaississemeiit;  ou  lâ- 
che, un  peu  fréquent,  faible,  facile  à  étouifer, 
dans  le  cas  contraire.  La  respiration  est 
très-gênée,  impossible  même  dans  une  po- 
sition horizontale,  el  ne  se  fait  que  par  in- 
spirations longues,  soutenues,  forcément  re- 
nouvelées. Le  sujet  no  peut  plus  monter 
un  escalier  sans  sutfocfuer;  sa  toux  est  fré- 
quente, forte;  l'expectoration  rare  ou  abon- 
uanle,  visqueuse  ou  sanguinolente;  il  a  des 
hémorragies  nasales  frét{uenles,  la  ligure 
boufîie,  les  joues  et  les  lèvres  colorées  en 
rouge  vif  ou  tirant  sur  le  violet,  les  pieds 
jusqu'au-dessus  des  malléoles  sont  eidlés 
pendant  la  station;  la  résonnance  de  la 
poitrine  est  égale  partout,  exce{)té  dans  la 
région  du  cœur,  où  le  son  est  ordinairement 
obscur;  et  cette  raatité  s'étend  souvent  dans 
une  étendue  remarquable. 

Enfin,  l'anévrisme  parvenu  au  troisième  de- 
gré, les  battements  du  cœur  s'effacent  quel- 
quefois presque  com{)létemen[,  et  si  on  ap- 
plique la  main  sur  la  région  cardiaque,  on  ne 
sent  rien,  ou  on  sent  à  peine  un  bruissement 
étendu,  impossible  à  décrire,  qui  ne  ressem- 
ble en  rien  aux  pulsations  ordinaires.  Ou  si 
au  contraire  ces  battements  conservent  en- 
core de  la  force,  ils  se  font  avec  une  préci- 
pitation extraordinaire.  Le  pouls  est  petit, 
fréquent,  irrégulier,  intermittent,  insensible 
et  comme  linéaire  ;  les  veines  sont  gonflées, 
principalement  celles  du  cou;  la  sutfocation 
devient  imminenîe  à  chaque  instant.  La  toux 
est  sèche  et  couuae  cunvulsive,  ou  s'accom- 
pagne d'une  expectoration  très-abondante 
et  assez  souvent  sanguinolente  ou  puriforme. 
La  figure  est  boullie  et  comme  infiltrée  ou 
très-maigre  ;  les  Jèvres,  les  joues  et  le  nei 


sunt  bleurllres.  violets,  livid<;s,  les  |)aupières 
goidlées,  In  peau  llas(iue  et  comme  Ireinblol- 
tanle  ;  I  abalhimenl  est  inexpiimable  ,  el 
les  .sens  émoussés  ;  la  mort  com[)lète  le  ta- 
bleau. 

Nous  avons  parlé  de  la  nécessité  de  dis- 
tinguer l'anévrisme  avec  épaississemeid,  de 
l'anévrisme  avec  amincissement;  à  (pioi 
les  reconnait-on  ?  Aux  sigru^s  suivards  :  le 
premier  se  manifeste  chez  les  individus  d'un 
tempérament  sanguin,  forts,  robustes  et 
dans  la  vigueur  de  làge  ;  le  second,  au  con- 
traire, chez  l('s  sujets  lymphatifpjes,  faibles, 
chez  les  enfants  et  les  vieillards;  dans  l'un, 
les  battements  du  c<eur  soid  brustpies,  secs, 
violeiUs,  souvent  sensibles  à  la  vue,  el  sou- 
lèvent avec  force  la  main  (jui  lesexploie; 
le  pouls  est  fort,  vibiaut,  fréquent,  dur  el 
résistant;  dans  l'autre,  les  battements  du 
cœur  sont  mous,  comme  imperceijlibles  ;  le 
pouls  est  faible,  kiche,  profond,  facile  à  dé- 
j)rimer.  Tels  sont,  je  crois,  les  seuls  signes 
caractéristiques,  les  autres  symptômes  étant 
communs  à  d'autres  maladies,  et  ]jar  consé- 
quent, trom[)eurs.  Quoi  cpj'il  en  soit,  de 
mème(|ue  la  nature  organique  des  anévrismes 
actif  el  |jassif  diffère  essentiellement,  de 
môme  on  doit  euq)loyer  un  traitement  op- 
posé [)0ur  l'un  et  pour  l'autre  ;  el  quoique 
passé  le  premier  degré  de  développement,  on 
ait  très-peu  de  chances  de  guérison,  il  est  ra- 
tionnel, sitôt  (pi'on  en  recorjuaît  l'existence,  do 
les  attaquer  |)ar  des  moyens  énergiques.  Pour 
le  premier,  la  meilleure  méthode  <pie  l'on 
puisse  employer,  c'est  celle  qui  porte  le  nom 
de  son  auteur,  Valsalva  :  voici  en  quoi  elle 
consiste: 

Après  avoir  ))ra tiqué  quelques  saignées,  on 
diminue  progressivement  la  nourriture  et 
les  boissons  du  malade,  de  jour  en  jour,  jus- 
tju'au  point  de  ne  lui  donner  qu'une  dend 
livre  de  bouillie  le  matin,  et  deux  fois  moins 
le  soir;  à  n'acconJer,  outre  cela,  qu'une  pe- 
tite ([uantité  d'eau  pure,  ou  à  laquelle  on 
aui'a  mélangé  un  peu  de  gelée  de  coing  ou 
toute  autre  substance  analogue.  Lorsqu'on  a 
exténué  ainsi  le  sujet,  au  point  qu'il  en  est 
réduit  à  ne  pouvoir  se  lever  du  lit,  on  lui  per- 
met alors  d'augmenter  chaque  jour,  par  de- 
grés, sa  nourriture,  jusqu'au  rétablissement 
entier  de  ses  forces.  Cette  méthode  e^t  bien 
sévère,  nous  l'avouons,  et  il  est  rare  que  les 
malades  veuillent  s'y  soumettre;  ils  ont  grand 
tort,  car  c'est  peut-être  la  seule  bonne.  Re- 
marquons qu'il  peut  arriver  que,  durant  les 
premiers  jours  qu'ils  se  lèvent,  il  n'est  pas 
rare  que  les  palpitations  recommencent;  mais 
il  ne  faut  pas  s'en  effrayer,  car  l'expérience 
apprend  qu'elles  ne  persistent  })as  longtemps 
et  finissent  par  disparaître  sans  retour. 
Inutile  que  nous  ajoutions  que,  s'il  y  a  sup- 
pression d'une  hémorragie  habituelle,  il  faut 
la  rappeler  ou  provoquer  une  hémorragie  ar- 
tificielle supplémentaire,  dans  le  lieu  même 
où  le  sang  s'échappait  ;  que  si  le  sujet  exerce 
une  jirofession  qui  favorise  le  dévelop- 
pement d'un  anévrisme,  celle  de  tailleur,  [)ar 
exemple,  il  doit  en  changer  ;  que  les  laxatifs 
légers  et  les  diurétiques  sont    utiles  quand 
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il  se  lurme  dos  hydropisies  symptomatiques 
(Koy.  Hydropisii:),  etc.;  ce  sont  choses  qui 
tombent  sous  les  sens.  Mais  quand  on  a  af- 
faire à  un  anévrisme  avec  amincissement  des 
parois  du  cœur,  loin  d'employer  la  méthode 
de  Valsalva,  qui  ferait  le  plus  grand  mal,  on 
restaure  petit  à  petit  le  malade  par  un  ré- 
gime analeptique  ;  on  le  fortifie  aussi  par 
l'emploi  des  torii([ues  sagement  administrés. 

Nous  avons  sé|)aré.  dans  l'étude  (pie  nous 
avons  faite  des  anévrismes  en  général,  l'a- 
iiévrisniedu  cœur  de  l'a-iévrisme  de  l'aorte, 
quoiqu'ils  reconnaissent  à  pou  près  les  mê- 
mes causes  et  ne  réclament  pas  d'autre  traite- 
ment, afin  d'être  conduit  à  faire  remarquer, 
par  lapport  à  ce  dernier,  qu'il  est  assez  dif- 
fici  e  de  le  diagnostif[uer,  ses  symptômes  ca- 
ractéristiques variant  suivant  le  siège,  le  vo- 
lume et  retendue  de  la  tuuKîur:  qu'il  est 
plus  fréquent  chez  Thomme  que  chez  la 
fenniie,  dans  une  proportion  ::  20  ou  30: 1, 
et  de  cinquante  pour  cent  pour  les  ivrognes  : 
que  les  lotions  des  extrémités  avec  de  l'eau 
chaude,  et  mieux  lesmaniluves  et  les  pédi- 
luves,  peuvent  produire  un  soulagement 
marqué  (ils  sont  utiles  dans  l'anévrisme  ac- 
tif du  cœur);  et  q\ie  tout  moyen  qui  ralentit 
le  cours  du  sangou  a  la  propriété  de  modérer 
les  mouvements  du  cœur,  est  avantageux. 
Voici  du  reste  les  symptômes  qu'on  lui  a 
donnés  comme  caractéristiques.  Outre  les 
battements  du  ca'ur,  on  sent,  par  le  toucher, 
un  bruissement,  un  peu  au-dessus  de  la 
place  ordinaire  (pi'occupe  cet  organe,  et  la 
jiercussion  donne  un  son  mal,  à  gauche  du 
thorax.  Ce  son  est  généraleminU  occasionné 
l)ar  la  tumeuranévrismatique,  visible M'œil ou 
j>erceptibleautouchpr,  que  constcdentdespul- 
sations  très-irrégulières,  isochrones  à  celles 
<!es  artères,  à  moins  cependant  que  le  pouls 
ne  varie  aux  deux  bras,  ce  qui  arrive  fort 
souvent.  En  outre,  si  la  tumeur  comprime  la 
trachée-artère,  la  respiration  est  sifflante;  si 
<;lle  jiresse  l'œsophage,  il  y  a  dys[>hagie;  et  si 
eile  gène  le  cours  du  sang  des  veines  jugu- 
laires, il  y  aura  lourdeur,  somnolence  et 
tendance  à  l'apoplexie, 

L'aorlo  n'est  [>as  la  seule  arlère  où  les 
anévrismes  se  déveloj)penl  ;  partout  où  les 
membranes  artérielles  forment  un  sac  dans 
le(pn;l  le  sang  s'accumule  et  reste  plus  ou 
moins  en  stagnation,  là  existe  \ui  anévrisme 
vrai;  partout  où  une  artère  étant  blessée, 
le  sang  fait  brusquement  irruption  par  la 
plaie  dans  le  tissu  cellulaire,  ou  s'y  amasse 
ppu  à  peu  en  formant  une  tumeur  ciicon- 
scrite,  là  se  sont  formés,  un  anévrisme /"aux 
primitif  dans  le  premier  cas,  un  anévrisme 
faux  consécutif  dsius  le  second  :  partout  en- 
îiti  où  le  sang  s'est  frayé  un  passage  conti- 
nuel de  l'artère  dans  la  veine  qui  lui  est 
contiguë,  par  une  perforation  correspondante 
entre  elles ,  là  se  trouve  un  anévrisme  va- 
riqueux :  donc  l'anévrisme  peut  se  rencon- 
trer partout.  Cependant,  les  lieux  où  on  les 
observe  le  plus  fréquemment,  sont  le  jarret, 
l'aine,  le  pli  du  bras. 

i  Les  tumeurs  anévrismales  n'ont  pas  tou- 
tes le  nième  volume;  au  contraire,  on  en 
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rema<'que  qui  ne  sont  pas  plus  grosses 
qu'une  noisette,  tandis  que  d'autres  sont 
aussi  volumineuses  qu'une  tète  d'homme  : 
leur  grosseur  moyenne  est  généralement 
celle  d'un  œuf  de  poule.  On  les  reconnaît  à 
leur  forme  ronde  ou  oblongue,  ([ui  disparait 
j)ar  la  compression  et  revient  aussitôt  qu'on 
cesse  do  les  com[)rimer;  elles  offrent  dis 
battements  isochrones  à  ceux  du  pouls,  (t 
ne  présentent  absolument  ni  rougeur,  ni 
douleur.  Si  on  applique  loreille  contre  el- 
les, on  entend  assez  souvent  un  bruit  de 
soufflet  ou  de  forge  qui  est  un  des  carac- 
tères principaux  de  l'anévrisme  variqueux. 
Hors  ces  signes  qui  sont  caractéristiques, 
les  autres  signes  sont  si  incertains  que  nous 
ne    les  mentionnerons    pas. 

Généralement,  quand  l'anévrisme  est  aban- 
donné à  lui-môme,  ses  j)rogrèsvont  croissant. 
Alors  la  maladie  est  grave;  car  un  eiVort  , 
un  emjiortement  de  colère  peuvent,  en  précipi- 
tant le  cours  du  sang,  rompre  la  poche  ané- 
vrismale  et  faire  [)érir  inmjédiatement  le  su- 
jet, le  tuer  comme  par  apoplexie  foudroyante. 
Ce  n'est  [las  que  la  nature  soit  toujours  impuis- 
sante à  guérir  les  tumeurs  anévrismales,  au 
contraire,  car  on  a  vu  môme  des  anévrismes 
variqueux  énormes,  guéris  par  l'obstacle  que 
les  masses  fii)rineuses  renfermées  dans  le 
sac,  opposent  au  sang.  Dans  ce  cas,  l'artère 
se  rétrécit  au-dessus  et  au-dessous  de  la 
tumeur,  et  les  artères  collatérales,  en  se  di- 
latant, sup[)léent,  |jar  leur  anastomose,  à  celte 
espièce  d'intersection  existante  du  canal 
artériel.  Voici,  du  reste,  les  différentes  ma- 
nières d'après  lesquelles  la  nature  procède  : 
Tantôt  un  caillot  s'arrête  dans  l'ouverture 
de  l'artère,  et  s'y  concrète  au  point  de  le 
fermer  à  la  manière  d'un  clou  ou  d'un  bou- 
chon ;  tantôt  la  tumeur,  en  grossissant,  presse 
assez  fortement  l'artère  par  la  partie  supé- 
rieure, pour  en  amener  l'oblitération;  tantôt 
la  circulation  est  tellement  embarrassée  au- 
dessous  de  la  tumeur,  que  des  caillots  finis- 
sent par  se  former  dans  l'artère  jusqu'au-des- 
sus de  la  blessure  ;  tantôt  les  plaques  de 
sang  soliditiées  se  multiplient  à  ce  point 
que  la  tumeur  en  étant  entièrement  remplie, 
le  sang  liquide  ne  peut  plus  y  pénétrer; 
enfin  il  n'est  pas  jusqu'à  l'inflammation  et 
la  gangrène  qui  ne  puissent  amener  la  gué- 
risonde  l'anévrisme,  mais  ce  sont  là  de  ces 
cas  exceptionnels,  sur  lesquels  on  ne  doit 
jamais  compter. 

Bien  des  moyens  ont  été  proposés  pour  la 
cure  des  anévrismes,  à  savoir  les  astringents, 
la  compression  méthodique,  concurremment 
avec  la  méthode  de  Valsalva  :  on  ne  doit 
avoir  confiance  que  dans  la  ligature. 

ANGÉLIQUE  s.  f . ,  angclica,  arc/iangelica 
officinalis,  plante  de  la  famille  des  ombelli- 
fères,  J.,  pentandrie  digynie,  L.  ;  dont  toutes 
les  parties  sont  d'une  odeur  aromaliijue  très- 
agréable,  et  qui,  malgré  son  amertume  assez 
prononcée,  sert  d'aliment,  quand  ses  tiges 
sont  encore  tendres,  aux  habitants  de  la  La- 
j)onic  où  elle  est  très-abondante.  Elle  l'est 
également  en  Bohème,  en  Suisse,  en  Autri- 
che,  en  Auvergne,  sur  les  Pyrénées  et  ks 


VA 


ANT.INK 


ANGINE 


iCÎ 


Al{)e.s,  el  se  dislmmio  des  ;>ulics  plantes  pai- 
res lii^es  (•v!iii(lii(pii's,  listulcuses,  striées 
iDMgiluiJin-iïemciil,  haiilcs  do  (pialro  ù  six 
pieds,  iniini(!S  de  feuilles  bipiunée.s,  à  i'o- 
lioles  ovales,  lancéolées  cl  souvent  lohées. 
l/onihelle  est  forte,  grande,  très-gnrnie  de 
lliurs  verdàtres.  Sa  racine,  qui  (!Sl  la  seule 
partie  de  la  plante  dont  ou  use  eonniie  re- 
mède, est  fusifornic,  d'une  odeur  fortenietit 
aromatique;  sa  saveur  est  douce  et  a:^iéa- 
blement  amère,  et  (luand  on  la  mAclie  elle 
imprime  h  la  langue  et  au  p.dais  une  sensa- 
tion mordicante  (pii  sollicite  la  sécrétion 
des  glnntles  salivaires. 

Celte  [iropriété  (rcvcitcr  légèrement  les 
Tnu(|ueus,'S  avec  lesipielles  on  la  met  en 
contact,  a  fait  ranger  avec  raison  l'angélique 
parmi  les  stomachiques  ;  et,  nous  iVwidant 
sur  cette  |)ropriélé,  nous  avons  conseillé 
avec  avantage  aux  individus  qui  ont  l'esto- 
mac liabituellement  faible,  ou  f[ui  l'est  de- 
venu h  la  suite  d'une  maladie  chronique,  ou 
|)ar  toute  aulre  cause,  l'usage,  connue  ali- 
ment, des  tiges  préjiarées  par  les  confiseurs, 
c'est-à-dire  fendues  par  le  milieu  et  confites 
nu  sucre.  Comme,  dans  ces  cas,  je  conseille 
de  manger  peu  et  souvent,  les  malades 
usent  de  l'angélique  à  leur  dessert  ou  au 
goCiler,  et  elle  facilite  les  digestions  ou  ré- 
veille l'appétit.  A  ce  titre,  Hildenbrand  , 
Chaumeton  et  antres  ont  donné  la  racine 
(l'angélique  dans  les  lièvres  nosocomiales,  el 
toujours  avec  succès.  Le  premier  pense 
qu'elle  peut  rem|)lacer  avantageusement  la 
serf)enlaire  de  A'irginie,  la  contrayerva,  dont 
on  a  beaucoup  parlé,  rien  n'ayant  été  plus 
efficace  que  rangéli([ue  soit  aux  militaires 
qu'il  a  eu  occasion  de  traiter  du  typhus  no- 
socomial,  soit  aux  médecins  ses  collègues, 
victimes  honorables  de  leur  zèle  et  de  leur 
philaalhro])ie.  11  la  donnait  pulvérisée,  à  la 
dose  de  un,  deux  et  jusfpi'à  trois  grammes. 
Il  a  surtout  constaté  les  bons  eifets  des  ex- 
ceilenles  boissons  qu'il  préparait,  en  versant 
un  litre  d'eau  bouillante  sur  trente  grammes 
de  raciîie  d'angéli([ue,  coupée  en  tranches 
minces,  el  en  ajoutant  à  l'infusion,  quatre 
cuillei'ées  d'eau-de-vie ,  cent  grammes  de 
sirop  de  vinaigre,  el  quelijues  gouttes  d'huile 
volatile  de  citron.  Les  malades  prolongeaient 
avec  autant  de  plaisir  que  d'utilité  celle 
espèce  de  punch  [)endant  une  partie  de  leur 
convalescence. 

Par  la  macération  de  la  racine  d'angélique 
dans  l'espi-it-de-vin,  on  oiitient  une  teinture 
d'angélique,  qu'on  peut  administrer  à  la  dose 
de  deux  grammes,  dans  une  potion  appro- 
j)riée. 

ANGINE,  s.  f.,  iingina,  de  angire,  étrangler, 
suffoquer.  — Pour  les  anciens  angine  était  un 
terme  générique,  qu'ils  api)'iquaienl  à  toute 
maladie  dans  iai[ueile  il  y  a  lésion  de  la  dé- 
glutition et  de  la  respiration,  ensemble  ou 
séparément,  pourvu  que  la  cause  de  cette 
lésion  eût  son  siège  au-dessus  de  l'estomac 
et  des  poumons;  tandis  que  pour  les  mo- 
dernes il  sert  à  désigner  l'inflammation  de 
Ja  muqueuse  qui  tapisse  le  pharynx  el  le 
larynx.  De  là  les  noms  divers  qu'elle  porte 


suivant  son  siège  (!t  sa  nature  :  c'est-^i-diru 
selon  «[u'elh;  occupii  h;  ()liar  nx,  angine  pha- 
ryngée ou  gutturale;  les  amygiial(;s,  angine 
tonsilaire,  amygdalite;  la  luette,  angine  uvu- 
lairc  ;  les  parotides,  an  ;ine  parolidienue  ; 
le  lai'ynx  ou  la  trachée,  angiiui  laryngée  ou 
trachéale;  ou  suivant  qu'elle  est  inllamma- 
loiie,  bilieuse,  muipieuse,  etc.  Considérant 
donc  l'angine  dans  ce  (pii  la  caractérise  spé- 
cialement, nous  disons  que,  quelle  que  soit 
la  f)arlie  alfectée,  on  y  remarque  une  rou- 
geur plus  ou  moins  intense,  de  la  chaleur, 
de  la  tumeur  et  quehiuefois  de  la  douleu, , 
dévelo|)pées,  comme  dans  toute  inllamma- 
tion,  à  des  degrés  divers.  D'où  il  résulte 
que  si,  sous  une  consiitulion  inllammaloire 
{Voy.  Constitutions  médicales),  l'angine  se 
manifeste  et  s'accompagne  d'une  forte  réaction 
fébrile,  elle  aura  tous  les  caractères  de  l'an- 
gine inllammaloire  des  auteurs:  tandis  cpie, 
si  elle  marche  avec  le  cortège  des  maladies 
bilieuses,  muqueuses,  calarrh.iles,  etc.,  on 
l'appellera  angine  bilieuse,  angine  muqueu- 
se, el(;.,  afin  de  mieux  spécifier  la  nature  de 
la  maladie  ;  car  il  ne  s'agit  plus  alors  d'un 
état  morbide  simple,  l'intlammation  ;  mais 
de  la  combinaison  d'une  phlegmasie  plus  ou 
moins  intense  avec  un  des  éléments  bilieux, 
muqueux,  catarrhal  ou  aulre.  Nous  dirons 
un  mol  de  chacune  d'elles,  après  avoir  fait 
remarquer,  d'une  part,  que,  dans  l'angine 
laryngée  ou  trachéale,  l'inflammation  a 
quelque  chose  de  particulier,  de  spécitique, 
({ui  en  fait  comme  une  [)hlegmasie  à  part, 
aussi  en  traiterons-nous  séiiarémenl  (Toy. 
(]roup)  ;  et  d'autre  part,  que  si,  comme  dans 
toute  inflammation,  l'angine  lend  à  se  ter- 
miner p.ar  résolution,  [)ar  suppui-alion,  par 
indur^ation  ou  par  gangrène,  celle-ci  peut  être 
spontanée  :  c'est  l'angine  gangreneuse  des 
nosologistes,  l'association  de  l'angine  à  l'élé- 
ment adynamique  ou  putride  de  quelques 
praticiens. 

En  général,  l'angine  ne  reconnaît  pas 
d'autres  causes  que  celles  qui  ont  été  as- 
signées à  I'Inflammation  proprement  dite 
{Voy.  ce  mot).  Cependant,  il  en  est  qui  lui 
sont  particulières,  et,  par  exemple,  l'im- 
pression d'un  froid  plus  ou  moins  vif  au 
cou  ou  à  la  nuque,  aux  pieds  surtout,  car 
combien  de  maux  de  gorge  qui  ne  se  ma- 
nifestent que  parce  qu'on  aui-a  gardé  de 
l'humidité  aux  pieds;  les  boissons  glacées 
quand  on  a  chaud  et  qu'on  tr-anspire.  Ja 
déglutition  de  substances  irritantes,  Téqui- 
tation  ou  une  course  rapide  à  pied,  en  ayant 
le  vent  en  face,  surtout  s'il  est  froid;  les 
chants  prolongés  et  réj'étés,  les  cris,  la  dé- 
clarualion,  le  jeu  de  c  rtains  instruments  à 
vent,  l'abus  des  liqueurs  fermentées,  etc., 
mais  par'-dessus  tout  une  prédisposition 
particulière  à  l'angine.  Nous  avons  connu 
un  ofticier  suisse  qui,  chaque  fois  qu'il  fai- 
sait un  bon  cliner,  était  pris  immédiatement 
du  mal  de  goi-ge. 

Cette  maladie  débute  généralement  par 
un  frisson  suivi  d'un  froid  général  plus  ou 
moins  vif,  de  chaleur,  de  'mai  de  tête  et 
d'une  douleur  qui   a  son   siège  au  gosier. 
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Si  ou  examine  la  partie  soiilfrante,  on  y  dis- 
tingue une  rougeur  plus  ou  moins  considé- 
rable et  un  gonflement  général  ou  partiel 
des  parties  atlectées,  gonflement  qui  j)roduit 
la  roideur  du  cou,  le  resserrement  des  ou- 
vertures alimentaires  et  aériennes,  rend  la 
déglutition  difticile  et  douloureuse,  et  la 
^respiration  gênée.  Plus  tard,  si  Tinflamma- 
tion  augmente  d'intensité,  le  gonflement 
des  amygdales  fait  des  progrès,  et,  la  rou- 
geur, la  chaleur,  gagnant  la  langue,  celle-ci 
s'enflamme  et  se  tuméfle  à  son  tour,  de  ma- 
nière à  remplir  entièrement  la  bouche 
(nous  avons  observé  un  cas  d'un  gonfle- 
ment pareil).  Alors  la  parole  est  embarrassée  ; 
il  y  a  dit'ticulté  de  la  [irononciatioi;  la  dé- 
glutition est  excessivement  douloureuse, 
Irès-diflicile,  impossible  môme,  et  les  bois- 
sons sont  rejetées  i)ar  le  nez.  Cela  a  surtout 
lieu  quand  le  pharynx  est  violemment  en- 
flammé. Il  arrive  aussi  parfois  que  la  voix 
est  altérée  et  la  difliculté  de  res[)ii-er  très- 
grande  :  ce  qui  détermine  la  rougeur  de  la 
face,  la  tuméfaction  du  visage,  une  cépha- 
lalgie violente,  l'injection  des  yeux  qui 
sont  vifs  et  brillants.  Enfln  le  malade  salive 
beaucoup,  quelquefois  très-abondamment  ; 
et  s'il  arrive  que  les  parotides  et  les  glandes 
sous-maxillaires  s'enflamment  et  s'engor- 
gent à  leur  tour,  il  est  en  danger  d'être  suf- 
f0(jué. 

A  ces  symptômes  de  l'angine,  symptômes 
d'inflaunnalion  locale,  s'allient,  avons-nous 
dit,  ceux  qui  caractérisent  les  éléments  in- 
flauuïiatoire,  bilieux,  muqueux,  etc.,  et  de 
cette  association  naissent  les  angines  inflam- 
matoires ou  légitimes,  les  angines  bilieuse, 
muqueuse,  etc.  Nous  rappelons  ces  sortes 
d'associations,  attendu  que  c'est  princii)ale- 
ment  sur  elles  que  reposent  les  bases  du 
traitement  ({u'il  faut  employer  pour  combat- 
tre l'angine  elle-même  :  et,  par  exem|)le, 
s  agit-il  de  l'angine  dite  inflammatoire?  Plus 
les  sym[)tomes  ont  d'intensité,  et  idus  on 
doit  user  largement  et  pronqjtement  de  la 
méthode  antiphlogistique.  Dans  ces  cas, 
sans  doute,  il  n'y  a  pas  d'autres  indications 
à  remplir  que  celles  qui  sont  propres  à 
toute  inflanunation  franche  et  légitime  [Yoij. 
Inflammation  )  ;  mais  attendu  que  dans 
chacune  d'elles  il  y  a  quelques  modiflca- 
tions  ou  règles  pratiques  particulières  à  sui- 
vre, et  que  l'angine  ne  fait  pas  exception,  il 
est  bon  que  nous  indiquions  ces  règles. 
Elles  consistent,  non  point  dans  l'emploi  des 
saignées  générales  et  locales,  proportion- 
nées aux  forces  du  sujet  et  poussées  jusqu'à 
ja  syncope  dans  les  cas  extrêmes  ;  c'est-à- 
dire  quand  le  danger  de  sulfocation  est  im- 
minent (ouverture  de  la  jugulaire,  saignée 
du  pied  ou  du  bras,  sangsues  au  cou,  ven- 
touses scariflées  au  même  endroit  et  au- 
dessous  de  la  partie  antérieure  des  clavicu- 
ies,  sangsues  au  fondement  ou  aux  grandes 
lèvres,  etc.)  ;  mais  de  l'ouverture  des  ranines, 
de  la  scariflcalion  dos  amygdales  ou  de  la 
langue,  danslescas  de(lLOssiïE(Fo//.  ce  mot), 
qui  ont  été  (iratiquées  avec  succès,  en  y 
joignant  l'auplicalion  de  cataplasmes  éinol- 


lients  sur  les  parties  antérieure  et  latérale 
du  cou  ;  l'emploi  des  gargarismes  de  mémo 
nature  {yoy.  (jaugauismf)  ,  des  laxatifs 
doux,  des  lavements  émollienls,  des  bois- 
sons délayantes,  des  pédiluves  chauds,  etc. 
A  propos  de  pédiluves,  nous  devons  signa- 
ler la  mauvaise  habitude  où  l'on  est  généra- 
lement de  faire  prendre  un  bain  de  pied  à  la 
moutarde  dans  tous  les  cas  de  mal  de  gorge. 
As-surément  le  moyen  est  excellent  comme 
anti-fluxionnaire,  ijuand  le  malade  ?i'a/)as  la 
fièvre  ;  mais  si  l'angine  s'accom|)agi.e  d'une 
réaction  fébrile  (chaleur  brûlante,  soif, 
fi'équence  et  vitesse  du  pouls,  etc.),  oh  alors! 
le  bain  sinapisé  fera  beaucoup  de  mal.  Com- 
ment cela?  Parce  que,  quand  l'inflammation 
gutturale  est  parvenue  à  son  summum  d"in- 
tens  té,ilse  fait  un  mouvement  flux:onnaire 
habituel,  permanent,  vers  le  point  enflammé, 
et  que  ce  mouvement  fluxionnaire  est  favo- 
risé par  une  sorte  de  turgescence  sanguine 
dans  tous  les  vaisseaux.  Or,  l'efl'et  primitif 
du  bain  stimulant,  étant  de  provoquer  une 
excitation  générale  et  d'accélérer  parla  le 
cours  du  sang,  donc  il  doit  en  résulter  que 
le  mouveme'it  fluxionnaire  qui  porte  ce  li- 
quide vers  la  gorge  augmentant,  celle-ci 
en  sera  tellement  congestionnée,  que  l'etfet 
attractif  ou  secondaire  du  bain  ne  [)Ourra 
remédier  à  cette  congestion. 

L'angine,  avons-nous  dit,  se  termine  par 
induration  ;  faut-il  dans  ce  cas  enlever  une 
partie  de  l'amygdale?  Oui,  si  l'induration  est 
manifeste,  et'^que  le  sujet  soit  exposé  par 
là  à  des  récidives;  mais  réséipjer  les  amyg- 
dales, sitôt  qu'elles  sont  engorgées,  comme 
le  pratiquent  certains  docteurs  de  la  capi- 
tale, c'est  vraiment  ce  que  je  ne  comprends 
pas.  Mais,  dira-t-on,  juiisque  cette  résection 
est  sans  danger,  qu'elle  |)ermet  un  libre  pas- 
sage à  l'air  et  aux  boissons,  et  diminue  les 
dangers  de  la  sulfocation,  pourquoi  la  difle- 
rer?  Pourquoi?  pai ce  que  nous  avons  vu, 
soit  dans  les  hôpitaux,  soit  dans  notre  pra- 
tique particulière,  dans  le  Midi  et  dans  le 
Nord,  un  nombre  assez  considérable  d'angi- 
nes très-graves,  et  ([ue  nous  les  avons  vu 
guérir  toutes,  sans  exception,  sans  qu'on  ait 
jamais  enlevé  le  plus  jjetit  morceau  de  ton- 
sile.  Partant,  les  cas  où  la  résection  de  l'a- 
mygdale est  nécessaire  doivent  être  fort  ra- 
res, et  nous  avons  lieu  de  nous  étonner 
qu'on  la  pratique  si  communément  à  Paris. 
Voy.  Angine  cataurhale. 

Jusqu'à  présent  nous  nous  sommes  oc- 
cupé de  l'angine  inflammatoire,  aiguë,  in- 
tense; c'est  la  i)lus  rare  ;  tandis  que  celle 
dans  laquelle  l'inflammation  est  peu  intense 
et  les  accidents  peu  graves,  est  fort  com- 
mune. Dans  ce  dernier  cas,  qu'on  nomme 
angine  chronique,  on  tire  beaucoup  moins 
de  sang,  et  on  insiste  davantage  sur  les  réso- 
lutifs, en  frictions,  en  gargarismes, etc.,  en  un 
mot,  sur  le  traitement  j)roposé  contre  l'auv 
gine  catarrhale  de  laquelle  elle  se  rapproche 
beaucoup.  Voy.  Angine  catarrhale. 

Angine  bilieuse.  Elle  consiste  dans  l'asso- 
ciation des  symptômes  de  l'inflammation 
gutturale  avec  ceux  qui  caractérisent  lu  Eiè- 
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vuF  Bii.ïiasic  ou  I'Jmiumikas  (^vsruioii:  ui- 
i.iKUX  [Votj.ccs  molsjjt'l  so  iiu)iili-cMil,[».ir  cou- 
séiiueiil,  (iais  l(;s  climals  cImikIs,  |>eii(i  ml  l(!.s 
l'oiios  clial(Mir.s,  alors  ijiio  la  Constitution 
MÉuic.vi.K  {Vol/,  ce  mot),  est  favorable  un  dé- 
veloj)|)(;m(Mit  des  maladies  biliouse.s.  Dans 
ce  cas,ri'il(!iisit:'  d(!  la  lièvr(!  eldo  la  plilegma- 
sie  décideroiil  (juelh;  est  la  (|iianlilé  de  sati;^ 
qu'on d  )il  tirer;  si  l'on  doit  préférer  les  sai- 
gnées générales  aux  saig'iées  locales;  s'il 
convient  de  faire  précéder  d'un  jour  ou  de 
plusieurs  r(!mi)loi  des  vomitifs  |)ar  la  (dilé- 
bolon)ie,  ou  de  les  employer  inunédialemenl 
après  avoir  fern»é  la  veine  ;  tout  comme  le  ré- 
gime qu'il  faut  suivre  nécessairement.  (Ko//. 
FiÈviiE  bilikuse).  il  va  sans  dire  ({ue  le  trai- 
tement local  est  le  même  que  pour  l'angine 
inllannnatoire. 

ANGiMi  CATARiuiALE.  L'associatiou  de  ran- 
gine  et  do  l'élément  catarrlial  mérite  d'au- 
tant plus  di;  nous  occuper,  au  point  de  vue 
pratii[ue  surtout,  que  l'inflammation,  dans 
ces  sortes  de  cas,  n'est  jamais  franclie,  légi- 
time; aussi  la  douleur  des  parties  entlam- 
mées  est-elle  peu  vive,  leur  gonflement  peu 
manifeste,  leur  rougeur  peu  intense  :  un 
mucus  épais  les  recouvre.  Kt  pourtant,  ac- 
compagnée ordinairement  d'un  [)eu  de  tiév.  e, 
([uoique  pouvant  exister  sans  elle,  l'angine 
calarrhale,  qu'elle  ail  son  siège  sur  les  amyg- 
dales, les  parotides  ou  les  glandes  sous- 
maxillaires,  parties  cfu'elle  attaque  de  préfé- 
rence, est  généralement  sans  danger  pai'eile- 
inôme,  quoique  pouvant  (juclquefois  compro- 
mettre l'existence  du  malade,  jiarle  fait  seul 
du  gonflement  des  lonsilles,  qui  se  tumétient 
au  point  d'empôcher  le  passage  du  l'air. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  doit  jamais  prati- 
quer la  saignée  générale  dans  ces  sortes  d'an- 
gine,  et  être  tres-réservé  sur  l'application 


di's  sa'igsncs,  (pii  est  souvent  inutile;  mais 
ce  qui  ne  l'est  [)oi'it,  cm  so  it  les  vomitifs 
dont  l'ellicacité  est  telle,  au  début,  au  milieu 
et  même  h  la  (in  de  la  maladie,  qu'on  aurait 
toi-t  (1(;  n'y  [jas  recourir.  Celui  que  nous 
avois  toujours  préféré  c'est  l'éméticpie  qui, 
à  cause  de  sa  triple  action  (il  produit  le  vomis- 
sement, purge  et  fait  suerj,  doit  rem[)orter 
sur  tous  auti'es  évacuants.  Nous  l'avons  ad- 
ministré dans  des  angines  tonsillalres  [)ar- 
venues  à  un  tel  degré  d'intensité,  que  les 
malades,  ne  pouvant  avaler  (qu'avec  beaucouj) 
de  difliculté  une  gorgée  de  liquide,  ré[)u- 
gnaienl  à  |)rendre  un  médicament  qui,  oi 
le  sait,  oblige  à  boire  une  grande  ({uantité 
d'eau  tiède,  si  on  veut  qu'il  opère  bien;  ce- 
j)endant,  à  force  d'insistance,  nous  sommes 
parvenu  à  vaincre  leur  répugnance,  et  nous 
avons  eu  d'autant  plus  à  nous  en  ap[)laudir, 
qu'après  les  [)remiers  eilorls  et  la  sortie  des 
premières  gorgées  vomies,  le  dégorgement 
des  glandes  a  été  immédiat.  Il  fut  tel,  chez 
plusieurs  de  nos  malades,  ([u'ilsont  pu,  à  leur 
grand  élonnement,  boire  de  l'eau  tiède,  par 
I)elites  demi-ta-ses  à  la  fois. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  suffit  de  faire 
dissoudre  1  décig:amme  (2  grains)  de  tartre 
slibié  dans  120  grammes  d'eau,  qu'on  admi- 
nistre par  cuillerées  à  soupe  (une  cuillerée 
de  cinq  en  cinq  minutes]  répétées  jusqu'il 
ce  que  le  vomissement  arrive. 

On  tire  aussi  un  bon  parti,  dans  l'angine 
calarrhale,  des  sudoriliques  à  l'intérieur,  des 
frictions  sur  le  cou  avec  un  Uniment  volatil, 
d'un  cataplasme  de  levain  ou  d'un  sinapisme 
sur  celte  p  irlie,  qu'on  a  soin  de  recouvrir 
de  ouate  ;  des  gargarismes  avec  des  flgues 
bouillies  dans  du  lail  ou  autres  plus  astrin- 
gents, et  par  exein])le  : 


Pr.     Infusion  fleurs  de  sureau, 

Sel  de  nitre  ou  sel  ammoniac,- 
F.  dissoudre  et  ajoutez  : 

Oxymel  simple, 
Pr.     Sulfate  d'alumine  (alun), 

Eau  de  fontaine, 

Sirop  de  mûres, 


Gargarismes. 


300 
6 


grammes 
id. 


(dix  onces); 

(un  gros  et  demi); 


60         id.       (deux  onces). 
8  grammes  (deux  gros)  ; 
500         id.      (une  livre)  ; 
S.  Q.  jusqu'à  agréable  acidité. 


N.B.  On  peut  remplacer  l'alun  par  le  borate  de  soude  (boraxj,  dans  les  mêmes  proportions. 


Ces  gargarismes,  comme  bien  d'autres 
{Voy.  Gargarisme),  ont  la  propriété  de  déta- 
cher et  d'enlever  les  mucosités  gluantes  qui 
s'accumulent  dans  la  gorge. 

Le  calomel  en  poudre  mêlé  à  du  miel  pro- 
duit le  même  résultat  et,  par  conséquent, 
est  utile ,  soit  qu'il  agisse  comme  résolutif, 
soit  qu'avalé  à  une  certaine  dose,  il  déter- 
mine quelques  s-dles. 

Angine  îmuqueuse  ou  pituitelse.  Elle  ne 
diflfère  de  la  précédente  que  par  une  bien 
moins  grande  intensité  de  l'inflammation  ; 
aussi  ne  faut-il  jamais  saigner,  et  nappliquei 
que  frès-iarement  des  sangsues.  Au  con- 
traire, les  vésicaloires  très-animés,  soit  au 
cou,  soit  à  la  nuque,  sont  tellement  avanta- 
geux, qu'on  ne  saurait  les  employer  trop  tôt. 
Nous  en  dirons  autant  des  vomitifs  et  des 
purgatifs,  quidélruisent  la  complication  gas- 


trique, compagne  ordinaire  de  ces  sortes^ 
d'angine,  et  procureil  le  dégorgement  des- 
glandes. Quant  aux  lotions,  injections  et  gar- 
garismes, on  les  rendra  d'autant  [tlus  stimu- 
lants que  les  parlies  sur  lesquelles  ils  agis- 
sent sont  moins  irrital)les,  et  ({ue  la  réaction 
qu'ils  provoquent  n'est  nullement  à  crain- 
dre. Et  attendu  que ,  dans  cette  maladie,  la- 
faiblesse  est  plus  ou  moins  prononcée  ;  les- 
analepli(pies  et  les  toniques  devront,  même- 
dès  le  principe  ,  prendre  place  parmi  les- 
moyens  conseillés. 

Angine  gangreneuse.  Elle  attaque  de  pré- 
férence les  enfants,  les  femmes,  les  person- 
nes dont  les  forces  sont  épuisées  par  une- 
cause  quelconque,  et,  à  moins  qu'elle  ne- 
soit  une  des  terminaisons  de  l'angin'^  inflam- 
matoire ou  biUeuse,  elle  s'associe  toujours  à- 
Vadynamie;  de  là  le  nom  impropre. d'angina 
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putride  qu'on  lui  avait  donné  {Voy.  Pltkî- 
DiTÉ).  Ses  symptômes  sont  la  lougfmr  et  la 
tuméfaction  des  parties  internes,  et  oïdinai- 
rement  des  parties  externes  du  cou,  i)ré- 
cédées  d'un  frisson  suivi  de  froid  et  de  cha- 
leur, de  céi)halalgie,  de  roideur  du  cou,  de 
îiausées,  de  vomissements  ou  de  diarrhée, 
iquelqueibis  de  l'un  et  de  l'autre  simultané- 
ment. Presque  en  même  temps,  la  pâleur  de 
la  muqueuse  enflammée  devient  plus  tleurie 
qu'en  aucun  autre  point  de  la  bouche,  et 
quel(]ues  taches  pâles,  à  bords  rouges,  s'y 
manifestent.  Tout  cela  se  passe  ordinaire- 
ment le  premier  jour,  et  quelquefois  c'est 
pire.  Le  jour  suivant  la  (ièvre  est  violente 
(le pouls  a  120  |)ulsations  par  minute);  le  vi- 
sage, le  cou,  les  mains  et  les  doigts  sont 
gonflés  et  érysipélateux;  alors  les  nausées 
cessent,  lo  dévoiement  s'arrête,  l'arrière- 
bouche  prend  une  couleur  cendrée  et  exhale 
une  odeur  fétide,  putride.  Cet  aspect  est  dû 
à  des  ulcérations  superficielles  ou  à  de  véri- 
tables escarres,  qu'il  est  facile  de  reconnaî- 
tre. En  même  temps  les  narines  sont  d'un 
rouge  presque  livide,  une  sanie  putride  et 
corrosive  en  découle  et  corrode  toutes  les 
parties,  même  le  voile  du  palais,  ce  qui  rend 
la  voix  altérée,  et  procure  une  soif  inextin- 
guible. Quelquefois  cependant,  en  regardant 
la  bouche,  on  ne  voit  ni  enflure,  ni  ulcères, 
mais  toujours  on  sent  l'odeur  fétide  très- 
désagréable  dont  nous  avons  déjà  parlé.  En- 
lin  le  délire,  le  coma,  et  des  sueurs  colli(|ua- 
lives  se  mettent  de  la  partie;  la  suffocation 
devient  imminente  et  le  malade  meurt. 

(lommunément  épidémique,  l'angine  gan- 
greneuse marche  «vec  une  telle  rapidité,  et 
la  mo:t  est  si  prochaine  (quelquefois  le  ma- 
lade expire  en  vingt-quatre  heures,  plus  sou- 
vant  le  deuxième,  le  troisième,  le  quatrième, 
ie  cinquième,  le  sixième,  le  septième  jour,  ou 
dans  le  second  septenairejct  si  subite,  qu'on 
<loit  avoir  des cramtes  jusqu'au  quatorzième 
jour, passé Jequel  il  n'y  a  plusdedanger.  Pour 
en  arriver  là  il  faut  :  1"  favoriser  le  vomisse- 
ment à  l'aide  du  thé,  d'une  infusion  de  ca- 
momilles, et  mieux  |)ar  un  vomitif  (on  pré- 
férera l'ipécacuanha  h  l'émétique,  parce  qu'il 
ne  passe  point  par  les  selles);  '2"  relever  les 
forces  à  l'aide  du  vin  mêlé  au  thé,  du  quin- 
quina, de  la  serpentaire  de  Virginie,  des  aci- 
des minéraux,  etc.;  3"  détruire  les  escarres 
à  l'aide  des  injections  et  des  collutoires  ayant 
les  mêmes  substances  [mur  base,  le  chlo- 
rure de  chaux,  les  vapeurs  du  vinaigre  bouilli 
avec  de  la  myrrhe  :  on  retire  aussi  une  giande 
utilité  du  froid,  de  l'eau  glacée  bue  fréquem- 
ment, de  la  glace  tenue  ei  petits  morceaux 
dans  la  bouche,  et  d'un  large  vésicatoire  au 
garou,  appliqué  sur  le  cou. 

Parmi  les  autres  moyens  que  l'on  a  con- 
seillés dans  le  buL  d'obtenir  la  cicairisation 
des  ulcérations,  nous  rangerons,  la  décoction 
de  deux  cuillerées  de  poivre  de  Cayenne 
dans  une  pinte  d'eau  bouillante,  avec  ad- 
dilion  d'une  chopine  de  vinaigre,  2  cuille- 
rées toutes  les  deux  heures  ;  un  mélange  de 
deux  grains  de  pyrolonide  par  once  d'eau 
d'orge ,  employés  en  gargarisme  ,    etc.  Du 


reste,  on  reconnaît  que  le  traitement  em- 
[»loyé  est  elïicace,  h  ce  que  vers  le  troisième, 
le  quatrième  ou  le  cinquième  jour,  l'état  du 
malade  s'améliore,  c'est-à-dire  (pje  la  rou- 
geur de  la  peau  disparaît ,  la  chaleur  dimi- 
luje,  le  pouls  jierd  de  sa  fréquence,  le  gon- 
lU'nu'nt  du  cou  s'affaisse,  les  escarres  tom- 
bent, les  ulcérations  se  séparent,  le  sommeil 
et  l'appétit  se  rapprochent  de  l'état  naturel  : 
alors  il  faut  prendre  confiance  et  redoubler 
de  soins.  Dans  tous  les  cas,  on  doit  surveil-^ 
Icr  attentivement  la  diarrhée,  qui  ces>e  or- 
dinaireme?it  en  moins  de  douze  heures  ,  à 
compter  de  l'invasion  ,  attendu  que  si  elle 
persistait  plus  longtemps,  les  forces  s'épui- 
seraient de  plus  en  plus  :  il  faut  donc  lar- 
rêter  par  des  moyens  aopi'opriés.  [Voy  Diar- 

RUKK.) 

Angine  de  poitrine.  Comme  elle  consiste 
dans  une  névrose  de  la  poitrine,  quelques 
auteurs  lui  ont  contesté  avec  raison  le  nom 
d'angine,  et  l'ont  décrite  sous  celui  de  ster- 
nal(jie,  d'asthme  convulsif,  etc.  Pour  nous, 
nous  la  considérons  comme  une  forme  de 
l'asthme  spasmodique.  iVoy.  Asthme.^ 

ANGLE  FACIAL. — On  désigne  sous  ce 
nnm  l'angle  qui  est  formé  par  la  réunion  de 
deux  lignes,  l'une  verticale,  qui  est  censée 
descendre  de  la  bosse  nasale  et  se  prolonger 
jusqu'au  milieu  de  la  mâchoire  supérieure; 
l'autre  horizontale,  qui  part  du  niveau  du 
conduit  auditif  et  vient  s'unir  à  l'autre,  au 
même  point  de  la  mâchoire.  11  est  évident  que 
l'angle  formé  par  la  jonction  de  ces  deux  li- 
gnes s'éloigne  plus  ou  moins  de  l'angle  droit, 
selon  que  la  face  est  plus  ou  moins  inclinée; 
et  comme,  d'après  les  physi<ilogisles,  le  déve- 
lopj  emejU  du  cervotUi  est  en  rapport  avec 
l'étenaue  de  la  cavité  du  crâne,  qui  est  d'au- 
tant plus  considérable  que  l'angie  faciai  lm 
plus  ouvert,  il  devient  évident  aussi  que  le 
degré  de  l'intelligence  est  eu  raison  directe 
de  la  grandeur  de  cet  angle.  C'est  à  Camper 
que  nous  devons  cette  observation,  aussi 
dit-on  souvent,  en  parlant  de  l'angle  facial, 
angle  de  Camper. 

ANtiOïSSE,  s.  f.,angor,de  angere,  presser; 
sentiment  de  constriction  ou  de  resserre- 
ment douloureux  qui  se  fait  sentir  à  l'esto- 
mac, avec  difilculté  de  respirer,  palpitations, 
et  tristesse  «^ixcessive.  On  la  rencontre  fré- 
queniment  dans  les  maladies  nerveuses,  et 
elle  forme  le  dernier  degré  de  l'anxiété. 

ANGUSTUllE,  s.  f.,  cortex  anguslurœ.  — 
L'angusture  Bonplandia  Irifoliata,  décandrie 
monogynie,  L.,  de  la  famille  des  magnoliers, 
J. ,  quoique  introduite  en  Angleterreà  la  tin  du 
siècle  dernier  (1798),  et  employée  def)uis  lors 
en  Europe,  laisse  encore  beaucoup  à  désirer 
sous  le  rapport  de  ses  propriétés  thérapeuti-r 
ques.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  jouisse  de  ver- 
tus toniques  et  fébrifuges  très-énergiques,  si 
énergiques  même  que  Wilkinson  ne  craint 
pas  de  lui  donner  la  préférence  sur  le  quin- 
quina; néanmoins,  par  cela  môme  qu'on  en  a 
exagéré  les  vertus,  le  doute  est  permis,  et  il 
l'est  d'autant  plus,  que  les  expériences  qui 
ont  été  tentées  n'ont  pas  répondu  pour  la  plu- 
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pnrt  aiiî  ospi^cances  qu'on  on  avait  (îonçncs. 
r/cst  |iarce  (pic  votre  aii.misturc  élail  (le 
inaiivaisiî  (|ualitt'',  ol>jeclc-l-oti  aux  ex|)(''ri- 
tiu'iitateurs  ([ui  tic  rcuississcul  pas.  Comiiiont 
pcouvcr  lo  contraire?  Diiuc,  nous  lo  répétons, 
le  doute  pliilosopliiquc  est  f)erinis. 

Quoi  (ju'il  on  soit,  l'aiiguslure  rpii,  comme 
on  s'accorde  à  le  dire,  tire  son  nom  d'An- 
{^uslura,  ville  de  rAméri(pie  australe,  d'oiî 
«die  a  été  transpoitée  |)ar  les  Espagnols  à 
lîle  de  la  Trinité,  cj-oit  sur  les  rives  de  l'O- 
réiKKjue  et  sur  la  cAte  de  Paria,  entre  la  Tri- 
nité et  (luraçao,  où  elle  a  été  découverte  [>ar 
(leHuml)oldt  et  Honpiaiid  ;  c'est-à-dire  qu'a- 
prjès  avoir  vu  cet  arbre  près  de  l'Orénoque, 
quelques  mois  a[)rès  ils  ei  observèrent  la 
ttcur  et  le  fruit  dans  la  vallée  de  Santa-Fé, 
entre  Cumana  et  la  nouvelle  Barcelone.  Mais 
qu'il  ait  été  observé  et  étudié  ici  ou  Ih,  tou- 
jours est-il  que  toutes  les  écorces  répandues 
dans  le  commerce,  sous  lo  nom  d'angusture, 
ne  sont  [)oint  de  la  même  espèce,  ce  qui 
pourrait  expli({uer  peut-être  les  résultats 
ditl'érents  obtenus  par  les  médecins  qui  ont 
tenté  des  essais  avec  cette  substance.  On 
doit  à  M.  Planche  d'avoir  appris  à  distinguer 
ces  écorces  entre  elles,  et  de  nous  les  avoir 
présentées  sous  trois  espèces  :  la  première  » 
pelle  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  ou  le 
Bonplandia  trifoliata  [angusture  vraie)  est 
un  peu  convexe,  plus  large  et  plus  épaisse 
que  l'écorce  de  quinquina,  et  recouverte  par 
un  épiderme  blanchâtre,  inégal,  parsemé 
d'aspérités;  sa  couleur  est  d'un  brun  fauve, 
sa  texture  dure  et  ferme;  réduite  en  poudre, 
elle  a  un  aspect  très-jaune;  quant  à  sa  sa- 
veur, elle  est  très-amère  et  nauséabonde 
quand  l'écorce  n'a  pas  vieilli.  l,a  seconde 
espèce,  ou  angusture  fine  du  commerce,  est 
encore  peu  connue,  quoique  très-répandue. 
C'est  celle-là  que  M.  Planche  appelle  fausse 
angusture,  ou  angusture  ferrugineuse  :  elle 
est  reconnaissable  en  ce  que  ses  écorces  sont, 
en  général,  roulées  sur  elles-mêmes,  d'une 
couleur  gris -jaunâtre  à  l'intérieur;  quel- 
(pies-unes  ont  l'épidcrme  enduit  d'une  ma- 
tière qui  a  l'apjiarence  de  la  rouille,  et  qui 
en  possède  quelques  propriétés.  La  poudre 
de  cette  racine  a  une  odeur  analogue  à  celle 
de  ri[)écacuanha,  et  une  odeur  qui  se  rap- 
jiroche  assez  de  celle  de  cette  racine;  elle 
est  d'une  amertume  extrême.  Quanta  la  troi- 
sième espèce,  angusture  plate  ou  commune, 
il  est  plus  facile  dé  la  confondre  avec  la  vraie, 
quoique  cependant  la  couleur  intérieure  de 
son  écorce,  tirant  sur  le  rouge,  puisse  ser- 
vir à  les  distinguer  :  en  outre,  son  amertume 
est  peu  sensible,  et  sa  poudre  a  une  teinte 
particulière  qui  lui  donne  une  très-grande 
analogie  avec  le  quinipiina  giis;  puis  sa  cas- 
sure est  moins  nette  et  moins  résineuse.  Di- 
sons, pour  en  compléter  l'histoire  naturelle, 
que,  nonobstant  ces  distinctions,  Richard 
Xj'admet  que  deux  espèces  d'angustures  :  la 
vraie  et  la  fausse,  et  que  la  première  seule 
mérite  que  nous  recherchions  quelles  sont 
ies  propriétés  médicales  dont  elle  jouit. 

Nous  avons  dit  que  Wilkinson  avait  singu- 
lièrement exailé  les  propriétés  fébrifuges  de 
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l'angusture;  nous  ajouterons  (pi'nn  ne  la  pas 
moins  vanléc;  crjulri;  la  dyssenteiii',  et  i\nci 
Iv  docteur  Kvar  assure  s'en  êtie  servi,  avec 
un  avantage  qui  doit  sur[)rendre,  pour  la  cu- 
ralion  d'une  fièvre  adynamifpie  complirjuée 
d'éruptions  |)élécliiaies  et  d'une  hiiniorragie 
passive  de  la  bouche.  Mais,  de  même  que  le 
docteur  Villa  et  Alibert  l'ont  emf)|oyije  avec 
peu  de  succès,  soit  dans  la  lièvre  tierce  sim- 
ple, dans  la  lièvre  quotidienjie  rémittente; 
soit  dans  l'alfeclion  scorbutique  et  dans  la 
diarrhée,  ce  ne  serait  guère  (pi'après  une  sé- 
rie d'observations  nouvelles,  très-concluan- 
tes, qu'on  pourrait  se  prononcer  délinitive- 
ment,  non  pas  sur  son  infériorité  au  ({uin- 
quina,  la  cbose  est  incontestable,  mais  sur 
le  degré  de  conliance  qu'on  doit  accorder  à 
l'angusture,  comme  astringent,  tonique  et 
antipériodiijue. 

Mode  d'administration.  L'angusture  so 
donne  en  poudre,  à  la  dose  de  douze  à  quinze 
grains,  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  dans  du 
vin  blanc  étendu  d'eau.  Wil)iinson  préféi-ait 
l'infusion  suivante  :  Prenez  une  demi-once 
d'angusture  pulvérisée,  niette^-la  dans  une 
livre  d'eau  houillante,  laissez-l'v  pendant 
environ  deux  heures;  Ultrez.  La  José  est  do 
deux  à  quatre  cuillerées.  Cette  infusion  de- 
vient plus  agréable  si  l'on  y  gjouie  une  once 
de  sirop  d'écorce  d'oranges  am/Tcs,  plus  un 
gros  de  teinture  de  layande  par  livre  d'eau. 
En  outre,  une  once  d'angusture  dans  un  li- 
tre d'alcool  forme  une  très-bonne  teinture, 
qui  s'administre  à  la  dose  d'une  once  dans 
huit  onces  d'eau. 

Nous  ne  parlons  pas  de  l'électuaire  de 
Wilkinson,  parce  qu'il  fatigue  l'estomac,  et 
serait  dès  lors  plus  nuisible  au'utile. 

ANHELATION,  s.  f.,  anhelatio,  de  anhç- 
lare,  respirer  diflîcilemenl.  — Ce  mot  est  syr 
nonyme  d'essouftlement. 

AMMISME,  s.  m.  — Les  physiologistes 
ont  plusieurs  manières  d'expliquer  les  phé- 
nomènes de  la  yie  :  les  ans,  les  organiciens, 
pensent  que  les  lois  ordinaires  de  la  physi- 
que, de  la  chimie  et  de  la  mécanique,  suffi- 
sent pour  se  rendre  raison  des  fonctions  or- 
ganiques et  du  jeu  vraiqient  étonnant  des 
phénomènes  vitaux ,  nombreux  et  variéç, 
qu'on  observe  ;  les  autres,  au  contraire,  à 
l'exemple  de  Stahl,  rapporient  à  I'ame  tous 
les  i^hénomènes  de  l'économie  animale.  In- 
dépendante de  la  matière,  elle  aurait  le  droit, 
d'après  eux,  de  lui  donner  dos  lois,  de  ré- 
sister à  certaines  actions  physiques  et  chi- 
miques, de  présider,  en  un  mot,  à  touteç  les 
fonctions  organiques  et  vitales  :  ce  sont  les 
animistes^  ou  partisans  de  l'animisme. 

Enfin,  il  est  une  troisième  classe  de  md- 
decins,  tous  docteurs  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Montpellier,  qui,  indépendamment 
de  r4.ME,  principe  des  facultés  intellectuel- 
les et  affectives  de  l'homme,  admettent  une 
autre  puissance  inconnue,  ayant  les  m/âmes 
caractères  que  Tame,  qui  préside  à  l'exercice 
régulier  des  fonctions,  et  veille  à  ce  que  les 
troubles  dont  elles  sont  l'objet  cessi-nt,  de 
manière  à  ce  que  l'organisme  n'en  soit  p9§ 
sérieusement  ou  trop  profondément  afTecl.é 
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par  CCS  troubles  :co  soiil  IcsAitalistes  {Voy. 
et»  mot). 

Après  l'enseignemont  do  ce  système,  qui 
a  commencé  h  Barlhez,  son  inventeur,  et 
que  M.  Lordat  continue  à  expliquer  avec 
éclat;  après  les  écrits  nombreux  et  forts  de 
dialectique  qui  ont  été  publiés  à  ce  sujet  ; 
en  un  mot,  après  le  retentissement  qu'a  eu 
le  vitalisme,  nous  ne  comprenons  pas  que 
les  auteurs  modernes  puissent  dire  encore 
que  l'animisme  est  appelé  vitalisme,  spiri- 
tualisme, suivant  les  nuances  qu'on  a  éta- 
blies. Ils  ditTèrent  essentiellement.  (  Voy. 
mon  Introduction  au  Dictionnaire  des  Pus- 
sions.) 

ANIS,  s.  m.,  pimpineUa  anisum,  L.  —  On 
en  dislingue  de  deux  espèces  :  l'anis  vert, 
qui  n'est  guère  employé  que  comme  carmi- 
iialif,  et  pour  marquer  la  saveur  de  certains 
médicaments;  et  l'anis  étoile  ou  Badiane 
[Voy.  ce  mot). 

ANKYLOBLAPHERON,  s.  m.,  ankilobla- 
pJieron^  de  ù-/-/.-j'koç~(i>.i-^apf)v,  paupière  resser- 
rée. —  C'est  le  nom  qu'on  a  doimé  à  l'union 
co'itre  nature,  du  bord  libre  des  paupières, 
soit  entre  elles,  soit  avec  le  globe  de  l'œil. 

ANK.YLOSE,  s.  i".,  ankylosis^  de  «y/.ûiof, 
courbé.  —  Adhérence  des  surfaces  articulai- 
res entre  elles,  produite  par  la  sécheresse 
(le  la  synoviale  et  i)ar  la  rigidité  des  parties 
qui  environnent  l'articulation,  ce  qui  déter- 
mine l'immobilité  des  parties  osseuses  habi- 
tuellement mobiles.  Quand  cette  immobilité 
est  complète,  elle  constitue  l'ankylose  vraie; 
mais  s'il  reste  encore  quelques  mouvements 
obscurs  dans  l'articulation,  c'est  l'ankylose 
fausse.  Comme  celle-ci  peut  dégénérer  en 
ankyiose  vraie,  on  doit  tenter  de  prévenir 
ce  résultat  fAcheux,  soit  en  combattant  les 
causes  qui  l'ont  amenée  (l'inflammation,  l'en- 
gorgement, etc.,  des  parties  qui  constituent 
l'articulation),  soit  en  faisant  exécuter,  de 
temps  en  temps,  des  petits  mouvements  aux 
surfaces  articulaires;  mais,  en  définitive, 
quand  on  craint  de  ne  point  réussir  ou  bien 
quand  on  désire  que  l'ankylose  s'établisse, 
ce  qui  a  lieu  quelquefois,  on  doit  donner  au 
membre  la  disposition  la  plus  convenable  à 
ses  usages. 

ANNEAU,  s.  m.,  annulas.  —  Ce  mot  sert 
aux  anatomistes  pour  désigner  certaines  ou- 
vertures naturelles  de  forme  circulaire  ou 
obrondes,  que  présentent  les  aponévroses 
du  bas-ventre.  Tels  sont  l'anneau  crural,  si- 
tué sous  l'arcade  crurale;  l'anneau  inguinal, 
situé  dans  l'aine;  l'anneau  ombilical,  qui 
donne  passage,  chez  le  fœtus,  au  cordon  oin- 
bilical.  C'est  par  ces  ouvertures  que  se  for- 
ment les  hernies.  {Voy.  ce  mot.) 

ANODIN,  s.  m.,  anodynus,{ie  «-oSûvïj,  sans 
douleur.  —  On  a  ap[)elé  médicaments  ano- 
dins, ceux  qui  ont  la  propriété  do  cainiL'r  la 
douleur,  c'est-à-dire  les  calmants. 

Nous  voulons  bien  admettre  cette  synony- 
nu'e,  mais  à  la  condition  qu'on  ne  formera 
pas  une  classe  de  remèdes  anodins  ;  la  sai- 
gnée étant  le  calmant  de  la  douleur  inflam- 
matoire ;  l'opium  le  calmant  de  la  douleur 
spasmodique  ou  nerveuse  ;  le  quinquina  le 


calmant  de  la  douleur  périoiliquo,  etc.  Donc 
il  ne  serait  pas  logique  de  former  une  classe 
spéciale  de  médicaments  sous  le  nom  d'a- 
nodins. 

ANOMAL,  E,  adj.,  anomalis  ou  ùvjfioàôt, 
de  cr.-i^oûôç,  pas  régulier,  ou  plutôt  tout  à 
fait  hors  de  la  règle.  —  C'est  une  expression 
nu'on  a  adoptée  pour  désigner  une  maladie 
dont  la  marche  est  irrégulière,  insolite,  et  en 
dehors  des  faits  habituellement  observés; 
ainsi,  par  exemple,  une  épidémie  nouvelle, 
et  qui  n'aurait  point  été  observée,  constitue- 
rait une  maladie  anoma/e. 

ANORMAL,  adj.,  de  ab-norma,hoTS  règle. 
—  Ce  terme  est  employé  comme  synonyme 
d'anomal,  avec  celte  dilférence,  qu'il  s'appli- 
qiie  à  toutes  les  irrégularités  ou  désordres 
physiques,  intellectuels  ou  moraux. 

ANOREXIE,  s.  f.,  anorexia,  ou  «vv/>ï?îa,  de 
u-ôpiiiç,  sans  appétit,  absence  du  désir  de 
prendre  des  aliments.  —  Quoique  l'anorexie 
soit  le  plus  souvent  un  symptôme  d'embar- 
ras gastrique,  de  la  chlorose,  de  certaines 
fièvres  d'accès,  etc.,  elle  n'en  constitue  pas 
moins  une  maladie  à  part,  isolée,  que  Ton  a 
classée  parmi  les  névroses  de  la  digestion,  de 
nature  asthénique.  L'anesthésie  des  nerfs  de 
l'estomac  en  est  la  cause  prochaine,  et,  si  on 
la  méconnaît  ou  qu'on  la  néglige,  elle  peut 
exister  longtemps,  c'est-à-dire  se  prolonger 
au  delà  de  plusieurs  mois  ou  de  plusieurs 
années,  terme  que  je  ne  sais  trop  pourquoi 
on  a  assigné  à  sa  durée,  qui,  selon  nous, 
peut  être  indéfinie.  Quoi  qu'il  en  soit,  une 
chose  qu'on  ne  doit  |)as  ignorer  quand  on 
recherche  les  causes  occasionnelles  de  l'ano- 
rexie ,  c'est  qu'elle  peut  être  la  suite  des 
contentions  fortes  et  assidues  de  l'esprit,  de 
certaines  émotions  morales,  des  excès  dans 
les  plaisirs  sexuels,  etc. 

Pour  la  combattre  efTicacement,  et  redon- 
ner à  l'estomac  trop  faible  le  ton  qui  lui  est 
nécessaire  pour  reprendre  ses  fonctions,  ou, 
si  l'on  veut,  pour  le  retirer  de  cette  espèce 
de  torpeur  dans  laquelle  il  se  trouve,  il  suffit 
ordinairement  d'obliger  l'individu  à  chan- 
ger sa  manière  de  vivre,  et  d'unir  à  d'agréa- 
bles distractions,  à  un  doux  exercice,  un 
régime  analeptique  et  l'usage  des  amers  , 
des  aromatiques,  des  martiaux,  des  toni- 
ques, etc.  Les  coquillages  et  les  aliments  de 
haut  goût  Conviennent  parfaitement. 

ANOSMIE,  s.  f.,  anosmia  ou  àway.iu-ù-6c^n, 
sans  odeur,  perte  de  l'odoiat,  diminution  ou 
suppression  de  la  faculté  de  percevoir  les 
odeurs.  —  Cette  infirmité,  qui  a  pour  syno- 
nyme Vagueustie,  a  été  classée  par  quelques 
nosographes  parmi  les  névroses,  quoiqu'on 
sache  bien  qu'elle  accompagne  souvent  le 
coryza,  avec  lequel  elle  se  dissipe,  et  cer- 
t.iiiies  ulcérations  syphilili(|ues  à  là  racine  du 
nez,  qui,  à  mesure  qu'elles  se  cicatrisent, 
j)ermeltent  à  l'olfaction  de  se  réveiller.  Il 
n'en  est  pas  de  môme  de  l'anosmie  des  grands 
priseurs,  chez  qui  la  narcotisalion  des  nerfs 
olfactifs  est  si  profonde,  qu'il  n'est  guère 
possible  de  la  dissiper,  et  de  certaines  autres 
causes  inconnues,  mais  qu'on  attribue  à  la 
paralysie  des  rameaux  nerveux  qui  tapissent 
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la  incmhrauo  pilijilain;  ;  toutefois,  celte  in- 
ndiiiiiodilé  est  si  |t('u  iin|tor(.»nle,  (lu'ij  est 
iiicii  rare  (jiie  le  médecin  soit  «piiclé  pour 
Ja  guérir,  lil  ccpeiiduiit  di!  coiul»i<;ii  de  j)l.'u- 
8ir,s  l'atiosmie  ne  prive-l-ellenas  !  (]'est  vrai, 
répoiidro/js-iious  ;  luaii  si  elja  eiiipéelie  do 
savourcT  le  |)arf'um  des  IJinir.s,  de  déf^usler 
les  vins  lins  et  délicate,  (;lle  nous  allVancliit 
tJe  bien  des  désaj^réujents,  et  cela  fait  coni- 
pensa.tion-  Mieux  vaut  donc^  [)eut-ùlre,  lais- 
É,er  J'iiidividu  avec  son  inlirmité,  (jui  n'en 
c^t  pas  une. 

Nous  avons  dit  d'une  manière  al)Soluc  que 
la  privation  de  l'odorat,  en  enipècljanl  la  j)er- 
coplion  des  odeurs  agréables,  (impéchaiit  aussi, 
par  une  heureuse  compensation,  la  percep- 
tion des  mauvaises.  Celle  règl.e,  nous  devons 
le  faire  observjer,  n'est  pas  sans  exception. 
Et,  par.ex.emple,  ily  avait  a  la  faculté  de  Mont- 
pellier un  éiudiaiU  t3n  médecine  qm  n'avait 
jias  (J'odorat;  on  croirait  que  celte  circons- 
tance était  foit  avant/igeuse  pour  lui,  quand 
il  se  trouvait  dans  les  salles  de  dissection  : 
erreur,  car  il  éprouvait  alors  h  l'estomac 
cette  sensation  pénible  et  nauséeuse  qu'ér 
i)rouvent  généralement  les  personnes  qui  oui 
l'odorat  délicat. 

ANTHKLMINTHIQUES.  —  On  les  connaît 
plus  parl/culiôrenient  sous  le  nom  de  Vermi- 
fuges {y'oy.  ce  mot). 

ANTHKAX.  Voy.  Charbon. 

AN THROPOGR APHIE  ou  ANTHROPOLO- 
GIE, s.  f . ,  antliropographia  vel  anthropolo- 
gia,  de  ày0p4>Troj  7o«;«  ou  X'yoj,  description, 
discours,  ou  traite  de  l'homme.  —  C'est  l'en- 
semble des  connaissances  analomiques^  chi- 
miques, physiologiques  ,et  psychologisles, 
qui  se  rapportent  à  l'homme  et  qui  consti- 
Juent  toute  son  histoire  physique  et  morale. 
(Rurdach.) 

ANTIAPHRODISlAQpES,  s.  m.,  hri  i.fpo- 
$tT£«xô;,  opposé  aux  plaisirs  sexuels. —  Se  dit 
des  médicaments  qui ,  contrairement  aux 
substances  aphrodisiaques  {Voy.  ce  mot),  ont 
pour  eil'et  d'amortir  les  désirs  vénériens. 
"Le  camphre  jouit  évidemment  de  cette  pro- 
priété, ainsi  quj  les  rafraîchissants,  et  tout 
ce  qui  est  capable  de  diminuer  l'énergie  des 
forces  vitales. 

ANTIEMÉTIQUES,  adj.  masc.  subsl.,  àvri 
iuLÉTty.ôç,  opposé  à  l'émétique,  ou  mieux  aux 
vomissements.  —  La  médecine  en  possède 
un  très-grand  nombre,  et,  par  exemple,  les 
boissons  froides  et  glacées,  acidulées  ou  non 
avec  l'acide  citrique,  i'acide  sulfurique  ou 
autre;  la  potion  antiémétique  de  Rivière, 
celle  de  de  Haen,  etc.  Voici  la  formule  de  ces 
potions. 

N"  1.  Potion  de  Rivière. 

Pr.  Carbonate  de  potasse,  1  gramiuc  2i  cen- 
tig.  (un  scrupule). 

Eau  commune,      90       gr     (trois  onces). 

Suc  de  limons,       30       id.       (une  once). 

M.  au  moment  de  l'administrer. 

N.  B.  En  général  les  formulaires  donnent 
cette  formule,  et  pourtant  c'est  une  inexacti- 
tude, puisque  Rivière  administrait  sa  potion 
de  la  manière  suivante.  1]  mettait  le  sel  dans 
une  "uiUer  et  le  suc  de  citron  dans  une  autre. 
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faisant  avaler  le  sel  d'abord  et  le  liquide  im- 
médiatement a|.rès,  pour  fpie  rellervesceiu'e 
eût  lieu  dans  l'estomac. 

N"  2.  Potion  de  de  Ilaen. 

Pr.  Eau  de  menthe  130  grammes  cinq  on- 

c«s). 

Pondre    d'yeux  d'écrcvissc,    2  graramcxs 

(demi-gros). 

Suc  de  limons,  30  grammes  (une  once). 
Laudanum  li(pii(l(;,goult.  XII. Lirpjf'urd'Hoir- 
maim,  1  grammes  (domj-gros).  Siro[»  de  men- 
tlie,  30  grammes  (une  cdcej.  M.  S.  A.  Dose: 
2  cuillerées  à  soupe,  de  deux  en  deux  heures. 
ANTLMOINE,  s.  m.,  siibium,  antimotiium, 
de  àvTt-;/ivof,  opposé  à  seul,  ou  contraire  aux 
nioines.  —  On  ne  peut  guère  parler  des  pro- 
priéiésdc  l'antimûiiie  et  de  ses])ré{)aralions, 
sans  dire  un  mot  des  controverses  qu'il  à 
excitées,  et  mieux  encore  ûf.s  débets  scanda- 
leux qu'il  a  provoqués.  Successiveme;it  pros- 
crit et  réhabilité  par  des  ayrèis  solennels 
<5m^nés  ou  des  grands  cûrj)S  politiques  de 
l'Etat,  ou  des  facultés  d.e  médecine  ;  tour  à 
tour  bien  ou  ni.al  apprécié,  vanté  avec  exa- 
gération par  Les  uns,  d^sapprécié  avec  le  mémo 
acharnement  par  les  autres,  il  a  été  dans  le 
corps  médical  et  ens.eignant,  tout  comme 
dans  le  domaine  de  la  science,  un  motif  de 
guerre  ou  d'alli^ance,  un  sujet  d'idolâtrie  ou 
de  haine.  Heureusement  que  ces  temps  sont 
déjà  très-éloignés,  et  que,  grâce  à  la  persévé- 
rance de  quehjues  vigoureux  athlètes  que  les 
arrêts  du  parlement  ne  purent  arrêter,  que 
la  satire  envenimée  de  leurs  antagonistes  no 
put  .ébranler  dans  leurs  croyances  et  dans  lo 
désir  qu'ils  avaient  que  la  vérité  fùf  connue, 
fiât  lux,  la  thérajjeu tique  médicale,  malgré 
des  méthodes  défectueuses,  des  ell'orts  mal 
dirigés,  des  fautes  commises  d'abord,  a  pu, 
en  définitive,  classer  de  plus  dans  ses  colon- 
nes quelques  prjéparatjons  pharmaceutiques 
très-énergiques.  Nous  tairons  donc  ce  qui 
a  été  dit  et  fait  dans  un  temps  de  luttes  et 
de  discordes  civiles,  rcu voyant  ceux  qui  se- 
Tçiie.nt  tentés  d'être  plus  amplement  rensei- 
gnés sur  l'histoire  de  lantimoine  à  l'ouvrage 
de  Rasile  Vajentin,  qui  a  pour  titre  em|)hati- 
que.  De  curru  Iriumpliali  antimonii  :  ils  y 
trouveront  les  premiers  vestiges  des  notions 
publiées  sur  l'antimoine,  aux  époques  les 
plus  renommées  de  l'a.lchi^^ie. 

Considéré  au  point  d!e  vue  pratique,  l'anti- 
moine otfre,  parmi  ses  préparations  chimi- 
ques les  plus  remarquables,  et  le  nombre  eu 
est  fort  grand  ,  1°  l'antimoine  pur  ou  régule 
d'antimoine,  reconnaissable  à  sa  texture  la- 
melleuse  et  à  son  éclat  qui  rappelle  l'ar- 
gent. 

On  l'emploie  soit  en  poudre  très-fine  ob- 
tenue avec  la  lime,  soit  en  le  porphyrisant. 
Jadis  on  en  confectionnait  des  gobelets  dans 
lesquels  on  laissait  séjourner  du  vin  blanc 
acide.  Il  se  formait  ainsi  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  tartrale  d'antimoine  et  dô 
potasse  qui  restait  en  dissolution  dans  la  li- 
queur. Enfin,  avec  ce  même  métal  on  faisais 
des  petites  balles  qui,  avalées,  produisaieul 
un  effet  purgatif;  eUes  .étaient  rendues,  l^- 
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v«ks,piiis  ing('r(''(\s  (lo  nouveau,  par  la  mémo 
jtcrsonne  ou  jiar  un  autre  nicuibre  delà  fa- 
uiillo,  ce  qui  les  a  fait  appeler  pilules  perpé- 
tuelles. 

2"  Le  sulfure  d'antimoine,  covps  solide  d'un 
gris  bieuAlre,  très-cassant,  cristallisé  en  ai- 
guilles de  formes  diverses,  ce  qui  lui  a  valu 
les  dénominations  d'antimoine  strié,  étoile, 
(liyuillé,  spéculuire,  chatoyant,  etc.  Il  entre 
dans  la  tisane  sudorilique  de  Fetz,  assez  ré- 
putée pour  que  nous  en  donnions  la  formule. 

Prenez  :  de  salsepareilJe  deux  onces  ;  de 
racine  de  stjuine  une  once;  de  sulfure  d'anti- 
moine (jualre  onces;  de  colle  de  poisson, 
d'écorce  de  buis,  d'écorce  de  lierre,  de  clia- 
ifiie  une  once  et  demie;  d'eau  commune 
douze  livres.  Mêlez-les  ensemble  après  avoir 
t-nfermé  rantiujoine  dans  un  nouel  de  linge 
un  peu  lAclie,  et  faites  bouillir  juscju'à  ce  que 
le  li(juide  soit  réduit  de  moitié  par  l'évapo- 
ration;  coulez,  laissez  reposer,  décantez,  et 
laites  dissoudre  dans  la  colalui'e;  muriale  de 
mercure  suroxj'géné,  trois  grains. 

dette  tisane  est  euq)loyée  dans  les  mala- 
dies vénériennes,  h  la  dose  d'une  pinte  par 
jr)ur. 

:En  outre,  le  sulfure  d'antimoine  sert  à  la 
prépar;îtion  du  soufre  doré  d'antimoine,  du 
ciocus  metallorum,  du  beurre  d'antimoine, 
du. kermès  minéral  et  de  la  poudre  d'Alga- 
rolh. 

3"  L'antimoine  diaphorclique,  qui,  lorsqu'il 
n"est  pas  lavé,  constitue  le  fondant  de  Uo- 
Irou  :  celui-ci  diUere  de  Vantimoine  diapho- 
réiiquc  lavé,  en  ce  que  ce  dernier  s'obtient 
en  délayant  dans  dé  l'eau  chaude  les  trois 
])arliesde  nitrate  de  potasse  et  la  partie  d'an- 
timoine? |)ur  qui  ont  servi  à  former  le  pre- 
mier; de  telle  sorte  (|ue,  par  suite  de  la 
dissolution  de  ces  sels,  l'oxyde  d'antimoine 
se  préciitite  au  fond  du  vase,  oii  on  le  trouve 
sous  forme  d'une  [loudre  blanche,  indissolu- 
ble et  presque  insipide  :  eh  bien,  c'est  cette 
portion  lavée  et  sécliée  avec  soin  qui  consti- 
tue l'antimoine  diaphorétique  lavé. 

4"  Le  kermès  minéral  (hydro-sulfate  d'anti- 
moine, sous-hydro-suliale  d'antimoine  hy- 
draté), qui  fut  très  en  vogue  au  commence- 
ment du  xvm' siècle,  sous  le  nom  de  poudre 
des  Chartreux,  parce  que,  dit-on,  un  moine 
de  cet  ordre  l'employait  avec  un  grand  suc- 
cès dans  les  maladies  aiguës  de  la  poitrine, 
iilauber,  qui  l'avait  découvert,  en  lit  un  se- 
cret. 

5"  Le  tartrate  d'antimoine  et  de  potasse 
(émétique, tartre éinétiqne,  tartre  slibiéj,  dont 
nous  devons  la  décoLiveite  à  Adrien  Min- 
syclit(lG;]l). 

G°  Enlin  le  beurre  d'antimoine  (chlorure 
d'antimoine)  (pii  forme  un  caustique  des  plus 
énergiques.  On  l'.ipplique  sur  une  plaie 
vénérienne,  ])Oui'  empêcher  les  i-ésullats  con- 
sécutifs ù  l'inoculai  ion  du  virus.  Un  mot  sur 
Les  pro|)riétés  médicamenfeuses  des  j)ré[>a- 
rations  antimoiiales  en  général. 

Toutes  les  préparations  antimoniales,  quel- 
les qu'elles  soient  généralenituit,  possèdent 
une  propriété  irritante,,  d'autant  plus  active 
qu'elles  sont  plus  s(duhli3s  :  ainsi, 


L'émétir/ue,  applicjué  sur  la  peau,  sur  les 
meiidjranes  nuiqueuses  de  l'œil,  du  nez,  da 
la  l>ouche,  des  parties  génitales,  délermiiie 
une  inflannuation  spéciale  et  d'une  grande 
gravité.  Porté  dans  l'intérieur  de  restou)ac,ii 
l'irrite  et  sollicite  des  vomissements  plus  ou 
moins  abondants,  suivis  quelquefois  de  sel- 
les et  de  sueurs;  il  aurait  donc  la  ()ropriété 
de  poussera  la  peau.  Mais,  attcnidu  que  la 
sueur  arrive  aussi  quand  un  vomitif  non  an- 
timonial  est  administré,  on  a  voulu  attribuer 
généralement  à  la  secousse  produite  j)ar  les 
etforts  du  vomissement  et  à  la  détente  qui 
s'opère  ensuite,  la  diaphorèse  qui  s'établit. 
Je  crois  qu'on  se  trompe;  car  si,  comme  on 
le  dit  pour  les  préparations  antinioniales, 
celle  qui  est  le  plus  facilement  absorbée  est 
la  plus  active,  il  devra  donc  en  résulter  quo 
l'émétique,  qui  fait  {)lus  sûrement  et  plus 
forten)ent  vomir,  fera  aussi  plus  abondani- 
njent  suer. 

Voici,  du  reste,  un  fait  qui  semblerait 
prouver  que  l'émétique  agit  connue  sudori- 
lique. Une  dame  ayant  un  embarras  gastri- 
que se  décida  à  prendre  deux  grains  d  émé- 
tique ;  je  l'avais  prescrit  dans  quatre  verres 
d'eau  tiède,  à  prendre  à  un  quart  d'h  ure  de 
distance  l'un  de  l'autre.  Quand  la  malade  eut 
avalé  le  quatrième  verre,  elle  s'endormit.  La 
garde  était  fort  embarrassée  ;  j'arrive,  et 
comme  madame  avait  peu  dormi  la  nuit,  je 
dis  :  Laissez-ia  tranquille;  il  est  probable  quo 
les  envies  de  vomir  ou  les  vomissements 
vont  la  réveiller;  alors  vous  lui  donnerez  à 
boire  de  l'eau  tiède  pure,  ainsi  que  cela  a 
été  convenu.  Pensant  donc  que  nuidame  al- 
lait s'éveiller  d'un  instant  à  l'autre,  je  m'as- 
sieds :  une  demi-heure  se  passe,  toujours 
même  calme  et  sommeil  parfait;  point  d'é- 
vacuation. Je  devins  curieux  de  savoir  com- 
ment les  choses  se  passeraient,  et  par  pru- 
dence je  restai  auprès  de  la  malade.  Après 
une  autre  demi-heure  d'attente,  la  sueur 
commença  à  perler  au  front,  bientôt  le  visage 
en  lut  couvert,  elle  devint  générale  :  enlin 
madame  ouvre  les  yeux  en  disant  :  Ah  moji 
Dieu,  je  suis  toute  trempée!  Quelle  heure 
est-il?  et  l'émétique  que  je  n'ai  |)as  encore 
vomi?  est-ce  qu'il  ne  va  pas  m'empoisonner 
si  j(;  ne  bois  point?  Je  la  rassurai  :  bref,  ma- 
dame mouilla  deux  chemises,  et  le  lende- 
main elle  allait  bien  :  l'embarras  gastrique 
lui-même  était  dissipé,  sans  évacuation,  ni 
par  le  haut,  ni  par  le  bas...  Mais  en  voilà  as- 
sez de  ces  considérations  ;  arrivons  à  d'au- 
tres qui  sont  non  moins  connues,  et,  parlant, 
non  moins  contestées  :  je  veux  parler  do 
celles  relatives  à  l'euqjloi  du  taitre  stibié  à 
haute  dose. 

Les  médecins  étaient  dans  l'habitude  d'ad- 
ministrer le  tartre  stibié  comme  vomitif, 
connue  vomi-purgatif,  conmie  diaphorétique, 
etc.  ;  et  ne  renq)loyaient  toujours  qu'ù  très- 
faible  dose,  craignant  qu'il  n'irritAt,  qu'ij 
n'enilammAt  violennuent  le  tube  digestif,  si 
on  ne  l'administrait  pas  fracta  dosi,  lors(iue, 
au  très-grand  étonnement  du  monde  savant 
et  du  vulgaire,  Rasori,  professeur  de  clini- 
que à  Milan,  [»ublia,  sur  l'action  de  l'éiuéli- 
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(jii(>  ;i  li;iuto  <iose,  des  livwauv  (iiii,iiiM(\ss<iirf!- 
nnMit,  (Icvniciil  .-ivoir  un  Irrs-^iiiinl  rclcnlis- 
semcnt.  Eih'UVI,  nvci*  les  idi'Mjs  (ju'on  .s'élait 
faites  sur  l'action  de  r(;Mi(''li(jiiL',  coiïMiicnt 
n'aurail-on  j)as  ('■té  ('toi. né  du  lire  les  propo- 
sitioTJS  suivant(!S  :  Dans  certaines  maladies, 
réiii(''ti(iue  h  haut(>  dose  aiiuVie  une  prompte 
cessation  des  accido'its  inllaiiHiialoir(!S  :  ce 
médicament  n'est  supporté  ipie  dans  certaines 
rondilions  de  rorj^anisme,  c'esl-à-dirc  (piand 
la  maladie  est  stliéniiue,  ou,  si  l'on  vent, 
nnand  il  exisl(^  une  dinlhhc  de  stinuilns 
(c'est  ainsi  qu'il  s'exprime),  cet  étal  slliéni- 
que  (le  la  maladie  élal)lissant  dans  l'or- 
ganisme, ou  faisant  supposer  existant  dans 
celui-ci  une  tolérance  telle  que  le  médica- 
ment sera  nécessairement  supporté.  En  d'au- 
tres termes,  Uasori  déclara  et  chercha  h  ac- 
créditer (ju'il  fallait  ôlie  malade  d'une  cer- 
taine mani(!^'re  pour  sup[iorter  les  hantes 
doses  des  pi-ép-arations  antimoniales.  Nous 
n'avons  pas  h  discuter  si  Rasori  s'est  trompé 
quant  h  ce  dernier  chef,  si  la  tolérance  s'éta- 
blit chez  les  gens  débilités  et  dans  les  affec- 
tions qui  ne  sont  pas  sthéniijnes  ;  si  la  tolé- 
rance s'établit  d'autant  mieux  que  la  diète 
est  plus  rigo\ireusemcnt  observée,  comme 
le  prétend  M.  Trousseau;  ce  que  nous  avons 
à  rechercher,  c'est  si  vrainient  l'émétique 
à  haute  dose  guérit  comme  contre-stimulant 
ou  différemment.  Nous  avons  vu  souvent 
Delpech  administrer  l'émétique  à  haute  dose, 
et  nous  n'avons  presque  jamais  constaté 
qu'il  ait  été  complètement  toléré;  c'est-à-dire 
qu'il  a  toujours  déterminé  des  évacuations 
par  le  haut  ou  par  le  bas,  très-abondantes,  et 
souvent  par  les  deux  voies  à  la  fois  ;  dès  lors, 
nous  ne  serions  pas  éloigné  de  dire  avec 
Dance,  M.  Chomei  et  bien  d'autres,  que 
quand  il  purge  et  fait  vomir,  il  n'agit  pas  dif- 
féremment que  les  autres  évacuants,  et  qu'il 
est  sans  action  lorsqu'il  est  parfaitement  to- 
Jéré;  ce  que  nous  avons  encore  observé.  Pre- 
nez garde  que  je  ne  dis  pas  que  l'émétique  h 
haute  dose  ne  guérit  [x>int  ;  je  sais  que  Laen- 
nec  employait  habituellement  la  méthode 
lUsorienne'  à  rh('jpital  de  la  Charité  à  Paris, 
et  qu'il  lui  donne  la  préférence  sur  la  nié- 
lh(?de  antiphlogistique  pure,  déclarant  ex- 
!•  essément  que  si  l'émétique  à  haute  dose 
n'«  d'autres  avantages,  dans  la  plupart  (ies 
cas  de  [)éripneumonie,  par  exemple,  que  de 
faire  tomber  rapidement  l'orgasme  intlamma- 
to  re  (et  c'en  est  un  réel),  à  l'instar  des  tlé- 
|)l(^;tions  sanguines,  il  a  sur  elles  celui  de 
voir  la  maladie  se  terminer  sans  nouveaux 
orages,  sit(jt que  l'orgasme  est  tombé;  tandis 
que,  dans  les  cas  les  plus  heureux,  les  sai- 
gnées font  disparaître,  |)Our  quelques  heures 
seulement,  des  sympl(jmes  inflammatoires 
qai  reparaissent  ensuite  avec  une  nouvelle 
intensité.  Nous  voulons  admettre  ces  faits 
sans  discussion,  mais  nous  demanderons  en- 
core si  c'est  par  la  révulsion  ou  la  dérivation 
que  l'émétique  détermine,  qu'il  amène  la 
resolution  de  l'inllammation.  Voyez  du  reste 
ce  (^uo  dit  Kroussais  à  ce  sujet  :  il  annonce 
«ivow  donné  l'émétique  à  haute  dose,  et 
qu'il  esi  habituellement  survenu  des  cvacua- 


tions;(prune  gastro-(Mitérite  a  été  siibstiliii-e 
li  une  maladie  inllannnatoire  de  [loilrUie,  cl 
que  les  individus  ou  ont  gm'ni  de  la  maladio 
secondaire  par  des  soins  bien  ménagés,  ou 
sont  morts  de  ses  suiles.  U(;.vto  (pic  le  tarlro 
slibi(''  à  liaut(î  dose  a  été  (nnfdoyé  dans  bien 
des  cas,  et  principalement  dansles  n)aladies 
do  poiliine,  le  ihumalisme  articulaire,  dans 
rhydrocé()halie,  l'apoplexie,  etc.,  et  rpj'on 
lui  atlribuc  les  succès  obtenus.  Je  V-àonnln 
volontiers,  pourvu  (|u'oi  m'accorde  que 
c'est  à  litre  d'évacuant  (pi'il  guérit;  et  en 
cela  j(;  suis  d'accord,  jf;  le  répète,  avec  I)anc<\ 
M.  Chomei  et  bien  d'autres,  [)armi  lesijuels 
nous  rangeons  M.  Trousseau. 

Qu'enteu'l-on  par  administrer  l'émétiquo- 
à  haute  dose?  C'est  d'en  donn(  r  de  4-  grains 
jiiscpj'à  demi-gros,  dans  les  2'i-  heures,  dans 
de  l'eau  distillée  et  sucrée,  même  aromatisée, 
dont  on  fait  prendre  une  cuillerée  toutes  les 
heures,  s'il  n'y  a  pas  de  vomissement  ou  (Je 
diarrhée,  et  de  deux  en  deux  heures  dans  le 
cas  contraire.  Uasori  l'a  [)oité  à  demi-once. 
Delpech  n'en  donnait  connnunément  que  6 
grains.  Nous  reviendrons  sui-  son  mo(Je  d'ad- 
ministration. 

Oxyde  blanc  d'antimoine.  C'est,  parmi  les 
médicaments  anlimoniaux,  un  de  ceux  qui 
agissent  avec  le  moins  de  violence  ;  aussi  est- 
ce  un  de  ceux  avec  lesquels  on  a  expérimenté. 
Ses  propriétés  étant  coumiunes  à  celles  des 
autres  antimoniaux,  ses  effets  ont  dil  être  à 
peu  près  les  mêmes,  et  ce  doit  èire  aussi 
dans  les  mêmes  cas  qu'on  le  prescrit. 

Kermès  minerai.  Il  est  d'un  usage  assez 
fréquent,  et  employé  avec  avantage  comme 
contre-stimul-mt.  Poumons,  qui  ne  l'avons 
jamais  administré  qu'à  petite  dose,  à  dose  vo- 
mitive surtout  chez  ies  enfants,  dans  l'asllmio 
aigu,  la  coqueluche,  en  un  mot  toutes  les  fois 
qu'il  fallait  les  faire  vomir,  et  qui  avons  ob- 
tenu des  guérisons  assez  rapides,  nous  n'a- 
vons pas  songé  à  en  élever  !a  dose,  et  nous 
nous  bornons  à  enregistrer  ses  propriétés 
contre-stimulantes  d'après  l'assertion  d'au- 
trui.  Nous  ferons  donc  les  mêmes  réserves 
que  pour  l'éméticjue  à  haute  dose. 

Reste  que  la  règle  générale  à  suivre,  dans 
la  prescription  des  antimoniaux,  consiste  : 
dès  que  la  pneumonie  est  constatée  et  que 
l'on  a  pratiqué  une  s«%ignée,  à  prescrire  une 
potion  stibiée,  dont  la  dose  varie  en  raisorv 
de  l'âge  du  malade,  du  composé  antimoniai 
et  de  la  constitution  médicale.  Ainsi  l'éméli- 
aue  est  administré,  avons-nous  dit,  à  la  dose 
de  1  à  25  grains  dans  la  journée  :  l'fintimoiniî 
métallique,  à  celle  de  10  à  GO  grains  ;  le  ker- 
mès à  celle  de  15  à  4o;  l'oxyde  d'antimoine, 
à  la  dose  de  15  grains  à  CO  ou  75.  Toutes  les 
pré})arations  insolubles  doivent  être  données 
dans  un  loch  blanc,  ou  dans  un  mélange  de 
gomme  adragant,sufrisamment  étendu  et  éia- 
lîoré.  Pour  los  enfants,  on  peut  les  adminis- 
trer en  poudre,  mêlées  à  du  sucr@  ou  à  du 
miel,  et  déposées  ainsi  sur  la  langue. 

Quant  à  l'émétique  à  hante  do<e  ,  on  en 
donne  d'abord  uik;  cuillerée  à  b<5uc!)e,  et 
moins,  s'd  s'agit  dun  enfant  ;  dose  qu'on  ré- 
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|)ète  une  heure  après,  s'il  ne  survient  ni  co- 
liques, ni  évacuations  violentes  par  le  haut 
ou  par  le  bas;  dans  le  cas  contraire  on  éloi- 
gne de  plus  en  plus  la  dose  jusqu'à  ce  que 
ia  tolérance  s'établisse  ,  et  alors  on  l'aug- 
mente propartionnellenient  à  l'intensité  de 
linflaunnation  Cl  de  la  réaction  générale 
qu'el'e  procure. 

Dès  que  la  fièvre  a  cessé,  il  faut  réduire  la 
quantité  dé  médicament  administrée,  et  cela 
graduellement  jusqu'à  la  convalescence. 

L'amendement  complet  des  sym|)tômes 
niorbides  et  la  cessation  de  la  douleur  ne 
doivent  pas  fafire  renoncer  immédiatement 
et  tout  à  coup  h  l'usage  de  la  préparation  an- 
liraonialë  dont  le  malade  lait  usage;  au  con- 
traire, il  faut  la  continuer,  eh  se  conformant 
n  la  règle  (|ue  nous  venons  de  [)Oser,  à  sa- 
voir:d'en  diminuer  progressivement  la  quan- 
tité administrée  :  c'est  le  moyen  d'emj)ôclier 
Jos  réchutes  ou  les  recrudescences,  et  une 
chose  indispensable  dans  le  traitement  des 
maladies  par  les  antimoniaux.  On  agit  de 
même  dans  les  autres  maladies  pyréliques. 

Le  tartre  stibié,  à  la  dose  dé  un  à  deux 
grains,- déterm  ne  le  vomissement  (Foy.  Vo- 
mitif) ;  employé  en  frictions  sur  la  peau,  uni 
h  de  i'axonge,  il  tlonne  lieu  à  une  éruption 
de  boutons  ,  qui  est  fort  utile  dans  le  traite- 
ment de  !a  cO(iueluche  (Tof/.  ce  mot),  de  la 
gastrite  chroni(iue,  etc.  Quand  on  veut  agir 
jilus  vite,  on  saupoudre  un  em|)lâtrc  de  ci- 
gué  avec  un  gros  d'éméticjue ,  et  on  l'appli- 
que sur  la  partie  que  l'on  veut  rubéfier.  Ce 
n'est  guère  qile  cliCz  les  individus  peu  irri- 
tables que  cet  emphitre  est  supporté. 

ANTIPATËIE,  s.  f.,  ontipnthia  ou  àvT.rttx- 
rsîK,  de  à-ini-TcàÙo^,  Oftposé  à  l'aifection.  Sen- 
timent d'aversion  indépendant  de  toute  ré-^ 
llcxion^  O'i,  pour  parler  plus  clairement,  de 
répugnance  organique  et  vitale,  sans  la  par- 
ticipation du  moral.  Uien  de  plus  curieux 
pour  l'observateur  que  les  faits  qui  établis- 
sent l'existence  de  ces  antipathies;  rien  do 
plus  nécessaire  à  rechercher  dans  certains 
cas  de  maladie  :  rieh  qui  mérite  plus  d'être 
respecté,  puisqu'on  jxjurrait  déterminer  des 
ïjccidents  graves  si  on  voulait  les  vaincre, 
et  qu'on  ne  remédierait  point  aux  maux 
qu'elles  produisent  si  on  ne  les  connaissait 
pas.  Expliquons  notre  pensée  par  des  ex- 
emples :  nous  ne  les  prendrons  que  parmi 
les  faits  d'antipathies  organiiiues,  ayant  traité, 
dans  notre  Dictionnaire  des  Passions,  des  anti- 
pathies morales. 

0;i  trouve,  dans  lin  ouvrage  de  Sennert, 
qu'une  dame  ayant  reçu  une  blessure  h  la 
cuisse,  en  conlià  la  guérison  à  un  chirurgien 
de  vilLigequiavaitriiabitudedc  mettre  dumiel 
dans  tous  ses  tO[)i(rues.  Un  d'entre  eux  fut  ap- 
))liqué  sur  la  plaie  ;  bientôt  elle  se  gâta,  se  cou- 
vrit de  saleté,  la  gangrène  s'y  mit;  néanmoins 
un  continuait  toujours  l'emploi  du  topique. 
Enfin^comme  la  plaie  allait  toujours  en  eujpi- 
rant,  l'idée  vint  au  chirurgien  de  suspendre 
l'emploi  du  toi)ique  :  aussitôt  la  blessure  of- 
frit un  meilleur  aspect,  et  elle  guérit  par  d'au- 
tres moyens.  Mais  pourquoi  ce  topique  g.1- 
lait-il  la  [)laie?  Parce  que^  ainsi  que  l'obseâvc 


Sennert,  cette  femme  abhorrait  le  miel.  Ici 
le  goût  moral  n'était  pas  en  jeuj  mafis  le  go-ât 
vital,  antifiathique,  s'insurgea. 

Autres  faits.  Je  les  cite  à  cause  de  leur 
singularité.  J.C.  Scaliger  raconte l'histoired'nni 
jeune  garçon  qui  entendait  la  cornemuse  avec 
plaisir^  c'est-à-dire  comme  tout  le  monde  en 
général^  mais  il  éprouvait  aussitôt  un  be- 
soin insurmontable  de  rendre  ses  urines. 
Quelques  personnes  qjii  savaient  cela,  voulant 
lui  jouer  un  mauvais  tour^  priient  leurs  pré- 
caulinns  pour  l'empêcher  de  sortir  d'un  sa- 
lon oh  la  société  était  réunie,  et  firent  jouer 
de  la  cornemuse.  Ce  pauvre  Jeune  hommey 
malgré  des  elibrts  inouïs  pour  s'en  empt\-her, 
urina  si  abondamment,  que  sa  culotte  en  fut 
toute  mouillée. 

J.-J.  Rousseau  dit  avoir  connu  une  dame 
de  Paris,  qui  ne  pouvait  entendre  le  son  de 
la  musique  sans  éprouver  un  rire  convuisifj 
et  Tissot  parle  d'un  homme  que  la  musi- 
que faisait  vomir;  cependant  l'un  et  raulrc 
é|)rouvaient  un  véritable  plaisir  à  l'entendre. 
Or^  ces  faits  ne  pouvant  ôlre  expliqués  que  par 
une  antipathie  orgâni(iuo  et  vitale,  il  est  né^ 
cessaire  de  s'informer,  soit  quand  on  s'occupe 
des  ccuses  des  maladies,  soit  quand  on  veut 
en  régler  le  traitement,  s"il  n'existerait  pas 
quelque  antipathie. 

ANTIPHLOGISTIQUE,  adj.pris  subst.,  A*- 
f'/^îiêyw,  contre  ce  qui  brûle,  oU  l'excès  de  ca- 
lorique. —  Cette  dénomination  comprend 
tout  moyen  thérapeutique  propre  à  abaisser 
la  température  du  corps j  alors  qu'elle  est  aug- 
mentée pur  la  fièvre,  l'inflammation,  etc.  i 
tels  sont  les  déplétions  sanguines,  les  bains, 
les  boissons  rafraîchissantes,  etc. 

ANTiPSOKlQUES.  —  On  nomme  ainsi  leS 
remèdes  préconisés  contre  la  gale. 

ANTISCORBUTIQUES,  s.  m.  adj.  pris  subst. 
—  Ce  sont  des  médicaments  qui  ont  !a  pro-> 
priété  de  s'opposer  au  développement  de 
la  dyscrasie  scorbutique,  ou  de  guérir  le 
scorijut.  Ils  ap[)artiennent  presque  tous  à  la 
famille  des  crucifères.  Voy.  Scorbut. 

ANTISEPTIQUES,  s.  m.  adj.  pris  subst. 
«vTï -  Tïjfrtixô,- ,  contre  la  putréfaction.  —  Les 
médecins  appellent  antiseptiques, les  médica* 
ments  employés  contre  les  fièvres  dites  putri" 
des,  ou  qui  sont  remarquables  par  la  tendance 
qu'ont  les  humeurs  à  la  dissolution  putré- 
factive.  Ces  médicaments  appartiennent  donc 
à  la  classe  des  amers,  des  toniques,  etc. 

ANTISPASMODIQUES,  s.  m.  adj.  pris 
subst.  —  On  désigne  sous  ce  nom  les  remè^ 
des  qu'on  croit  {)ropres  à  calmer  les  spasmes 
ou  contractions  spasmodiques  des  libres  mus- 
culaires. Et  comme  ces  spasmes  résultent 
d'une  foule  de  causes  (  de  l'inllammation, 
de  \i\  faiblesse  ou  d'un  état  nerveux  essen- 
tiel), il  en  résulte  que  les  médicaments  les 
plus  opp  ses,  c'est-à-dire  les  olfaiblissants 
et  les  toni(|ues,  etc..  agissent  essentiellement' 
comme  anlispasmodiciues. 

ANUKIE.  Voy.  Uétkntiox  d'LRivE* 

ANXIÉTÉ^  s.  f.,  anxictas.  —  Etat  de  ma- 
laise général, très-pénible,  avec  resserrement 
à  la  région  précordiale  (l'épigastre),  etc.,  et 
un  besoin  continuel  de  changer  de  i>iace. 
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AOUTE,  s.  f.,  noria,  do  «o/>t^,  vaisseau.  — 
C'est  le  nom  donné  par  Arislole,  et  (|u'elle 
norte  encore,  h  l'artùre  piincinale  du  corps 
nuniaiii.  Elle  naît  de  la  Itaso  tiii  ventricule 
gauche  du  C(Pur,  et  se  dirigeant  d'al»ord  en 
liant  cl  h  droite,  puis  en  bas  et  \\  }^nu- 
clio,  elle  fonni!  une  courbure  appelùi;  croasc 
de  l'aorte  qui  se  termine  au  niveau  de  la 
deuxième  vertèbre  dorsale  ;  ensuite  elle 
descend  le  long  de  la  partie  latérale  gau- 
che du  corps  des  verlèbres,  arrivf!  dans  l'ab- 
domen en  traversant  l'ouverture  dianhrag- 
nialitiuc,  et  là,  sous  le  nom  d'aorte  tlescen- 
danle,  après  avoir  fourni  diverses  branches, 
elle  se  termine  en  se  bifunjuant  au  niveau 
de  la  quatrième  ou  cinquième  vertèbre  lom- 
baire. 

APEPSIE,  s.  f.,  apepsia  ou  iKEii«,'«-jTé^iç, 
sans  coction  ou  digestion,  et  mieux  indi- 
gestion. —  Nous  préférons  au  mot  apepsie 
celui  de  dyspepsie  {yoy.  ce  mot),  plus  géné- 
ralenient  adopté  aujourd'hui,  parce  (ju'il 
exprime  mieux  le  phénomène  dont  on  veut 
parler. 

APÉRITIF,  adj.,  aperitivus,  aperiens,  de 
fl/jcrire,  ouvrir.  —  En  matière  médicale,  on 
appelle  ai)éritifs  certains  sels  et  quelques 
végétaux  que  les  anciens  croyaient  être  pro- 
pres à  ouvrir  les  voies  biliaires  et  urinaircs  : 
de  ce  nombre  sont  le  sel  de  nitre,  la  terre 
foliée  de  tartre,  ras[)erge,  l'oseille,  le  persil, 
le  cerfeuil,  le  sirop  des  cin(|  racines,  etc., 
qui  ont  ellectivement  des  propriétés  laxa- 
tivesou  diurétiques.Trop  vantés  jadis,  on  les 
dédaigne  [)eut-ètre  tro|)  aujourd'hui  ,  leur 
efficacité  étant  incontestable  dans  bien  des 
cas. 

APHONIE,  s.  f.,  aphonia ou  «y-vjyît.,  «  fw/i, 
sans  voix,  extinction  de  la  voix;  celle-ci  est 
si  basse,  à  cause  de  la  faiblesse  extrême  des 
sons  vocaux,  que  ces  sons  même,  quand  ils 
peuvent  être  articulés,  ne  sont  pas  entendus. 

Quelques  médecins ,  qui  ne  se  piquent 
pas  de  rigorisme ,  ont  cru  pouvoir  con- 
sidérer comme  synonymes  l'aphonie  et  le 
mutisme  ;  c'est  manquer  d'exactitude,  car 
l'un  consiste  dans  une  inflrmité  incurable 
avec  faculté  de  produire  quelques  sons  vo- 
caux ,  c'est-à-dire  des  cris  ti'ès-distincts; 
tandis  que  l'autre,  tantôt  maladie  essentielle, 
tantôt,  et  plus  communément,  maladie  symp- 
tomatique  d'une  autre  maladie,  est  le  plus 
souvent  guérissable.  Occupons-nous  de  Va- 
phonie  proprement  dite. 

Les  causes  sont,  1"  le  relâchement  extrême 
des  cordes  vocales  qui  n'émettent  plus  au- 
cun son,  comme  on  ie  remarque, à  la  suite  de 
ia  compression,  delà  seclion,  de  la  ligature, 
ou  de  la  paralysie  des  nerfs  récurrents  ou 
laryngés  inférieurs  ;  ou  bien  après  certaines 
congestions  cérébrales,  pendant  une  érup- 
tion exanthématique  laborieuse ,  après  la 
suppression  complète  des  menstrues  ou  de 
toute  autre  hémorrhagie  habituelle,  d'une 
métastase  goutteuse  ou  autre,  des  ulcéra- 
tions au  larynx,  etc.  On  l'observe  encore 
dans  la  chlorose  parvenue  au  plus  haut 
degré,  dans  certains  cas  de  vers  intestinaux, 
les  maux  de  gorge,  après  la  trachéotomie,  et. 


à  l'étal  symp.ilbKjue,  dans  certains  cas  doii- 
gorgement  des  testicules. 

Nous  ne  dirons  pas  coiiniM'ut  on  doit  coni- 
ballriî  l'aphonie  syîiiplomalique,  clia(pie  ma- 
ladie dans  laqudh;  rcxliuction  de  voix  se 
manifesb;  ayant  un  trail(;ment  s[)é(ial  ijue 
lapiiarilion  de  ce  symptôme  ne  cliange  tias; 
mais  nous  ferons  celle  observatidii  bien 
simple,  (pie  les  moyens  préc(jnisés  contre  la 
paralysi(!  en  général  [Voy.  ce  mol),  convien- 
nent parfaitement  conli'e  ra[)honii!  ess(;n- 
tielle,  el  qu(;  ces  moyens  doivent  être  S[)é- 
cialement  dirigés  sur  le  devant  du  cou  ou 
de  la  gorge.  El  tjuanl  à  l'aithonie  métasla- 
tique,  un  allraclif  sur  le  siège  primitif  du 
mal,  les  purgatifs  et  autres  révulsifs,  sufli- 
sent  ordinaireiiunit  pour  la  dissi|ier. 

APHRODISIAQUE,  adj.,  aphrodisiacu.s , 
à'f/5o5t<Tj«/Q,-,  de  ccfpoSiro,  Vénus,  déesse  de  la 
volupté.  — Aphrodisiaque  se  dit  surtout  des 
aliments  et  des  boissons,  et  aussi  de  certains 
médicanumts  qui  portent  l'honniie  aux  plai- 
sirs de  l'amour.  On  a  accordé  la  proi)riété 
aphrodisiaque  à  certains  j)oissons,  el  on  s'(;st 
fondé,  pour  établir  colle  opinion,  sur  la  fé- 
condité qu'on  remarque  généralement  dans 
les  |>oils  de  mer  el  sur  les  plages  maritimes  ; 
on  y  a  joint  les  viandes  salées  et  fumées, 
les  Iruifes,  les  é|)ices,  etc.,  les  boissons  al- 
cooliiiues ,  et  [)armi  les  méiJicamenls,  le 
musc,  l'ambre  gris,  et  spécialement  les  can- 
tliarides  et  le  phosfihore  {Voi/.  ces  mots). 
Sans  cherchera  discuter  la  conliance  que  l'on 
doit  accorder  à  la  vertu  ajihrodisiaque  de 
ces  substances  alimentaires  ou  médica- 
menteuses, nous  constaterons  néanmoins 
que  toute  stimulation  produite  |)ar  certains 
mets  sur  le  tube  gastro-intestinal,  et  qui  se 
communiquera  directement  ou  indirecte- 
ment aux  organes  sexuels,  doit  éveiller 
chez  l'homme  les  désirs  de  la  chair;  tout 
comme  les  excitations  organiques  locales, 
déterminées  par  telle  ou  telle  préparation 
médicamenteuse  excitante. 

APHTHE,  s.  f.,  aphtha  ou  «^5«,  de  ômTtiv, 
enflammer.  —  Les  a^ihthes  sont  de  petites 
ulcérations  artiticielles ,  blanches,  rondes, 
qui  ont  le  plus  ordinairement  la  forme  et  la 
grosseur  d'un  grain  de  millet,  cl  qui  tantôt 
spongieuses,  tantôt  lardacées  et  ressemblant 
à  des  champignons,  se  manifestent  dans 
la  bouche,  la  gorge,  et  quelquefois  même 
dans  une  étendue  plus  considérable,  c'est- 
à-dire  dans  le  canal  intestinal  jusqu'à  l'anus. 
Les  nosographes  et  les  auteurs  spéciaux  on! 
beaucoup  disserté  sur  la  symptomatologie 
de  ces  petits  ulcères  et  sur  leurs  carac- 
tères; nous  ne  les  suivrons  pas  dans  leurs 
dissertations  scientiûques,  nous  bornant  à  ce 
qu'il  est  essentiel  et  important  de  connaître 
dans  cette  affection. 

Très-commune  dans  l'enfance ,  surtout 
chez  le  nouveau-né,  quoique  pouvant  se  ma- 
nifester chez  les  adultes,  la  maladie  aph- 
theuse  éclate  bientôt  chez  l'enfant  qui  vient 
de  naître,  s'il  ne  rend  pas  son  méconium, 
si  on  lui  donne  trop  tôt  de  la  bouillie  ou  une 
alimentation  trop  éi)aisso,  très-chaude,  qui 
lui  procure  des  indigestions  et  l'embarras 
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gastrique  ;  chez  celui  dont  on  a  l'habitude  de 
couvrir  la  t(He  f)cndant  lë  sommeil,  de  tenir 
trop  enlbui  dans  le  lit  de  sa  mère;  qti'oii 
expose  au  refroidissement^  ou  qu'on  tient 
enfermé  dans  un  air  non  renouvelé;  tout 
comme  chez  les  adultes  qui  habitent  uii  pays 
malsain  :  de  là  sa  grande  fréquence  chez  les 
luibitants  des  pays  marécageux,  durant  une 
saison  chaude  et  pluvieuse. 

Généralement  on  la  méconnaît  pendant 
toute  la  période  d'incubation,  lessym[)tomcs 
de  cette  période  étant  communs,  en  gé  téral, 
à  foutes  les  maladies  éruptivos  de  la  [leau; 
néanmoins  on  doit  en  soupçomier  l'existence, 
du  moment  oii  l'on  sait  qu'une  épidémie 
apht.heuse  règne  dans  les  lieux  où  se  trouve 
l'enfant,  et  toute  incertitude  cesse,  quand  à  la 
soif,  à  l'agitation  des  muscles  du  visage  et 
des  lèvres,  h  la  difficulté  de  respireri  à  la 
faiblesse  du  pouls,  à  la  [)rostration  des  forces, 
à  l'assouinssemcnt  profond  qu'on  avait  déjà 
remarqué  <  s'ajoute  une  coloration  rouge- 
vermeil  de  l'intérieur  de  la  bouche,  où  l'on 
v(*it  af)paraîtrc  innnédiatement  de  petites 
vésicules  trans[)arentes,  blanchâtres  ou  d'un 
gris  perlé.  Dès  le  jour  même  de  leur  appa- 
rition, ou  au  plus  tard  le  lendemain,  il  se 
forme  autour  ou  au-dessus  d'elles  un  bour- 
relet gris  ou  blanc,  dur  à  sa  base,  qui  leur 
donne  l'aspect  de  petites  pustules.  Ce  carac- 
tère pustuleux  se  développe  encore  mieux 
le  deuxième  ou  le  troisième  joutj  parce  que 
les  vésicules  ont  crevé  et  que,  le  liquide 
transparent  qu'elles  contenaient  s'étant 
échappé,  il  ne  reste  plus  que  de  petits  ul- 
cères plus  ou  moins  douloureux,  superfi- 
ciels, el  séparés  les  uns  des  autres  ])ar  des 
i'Ttervalles  qui  ne  sont  ni  rouges  ni  enllnm- 
més;  c'est  pourquoi  la  chaleur  y  est  modérée, 
la  déglutition  faci'e,  et  l'enfant  prend  aisé- 
ment le  sein.  Alors  aussi  le  souinieil  est 
presque  naturel,  et  s'il  y  a  diarihée,  elle  est 
léj,ère  :  bientôt  les  aphthes,  qui  s'élaient 
montrées  plus  nombreuses,  plus  foncées  en 
couleur;  jaunissent  un  peu^  s'exfolient  par 
j)elliculeS  et  se  dissipent  entièrement.  Ces 
])hénomènes  de  desquamation  ou  de  la 
d(  rnière  périoiie,  ne  signifient  pas  q'ie  la 
maladie  est  terminée,  puisque  sa  durée  n'a 
rien  de  fixe  (depuis  douze ,  vingl-cjuatre 
heures,  jusqu'à  sept,  neuf  et  même  dix  jours), 
de  nouvelles  ulcérations  se  formant  quel- 
quefois dans  un  autre  point,  à  mesure  que 
les  anciennes  se  cicatrisent  ou  que  leur  ex- 
foliation s'opère. 

Malheureusement,  les  ulcérali(M-,s  aph- 
theuses  ne  sont  pas  toujours  discrètes  et  bé- 
nignes (isolées  plus  ou  moins  les  unes  des 
autres)  ;  elles  sont  parfois  contluentes  et  gan- 
greneuses, et  on  en  découvre  partout,  aux 
lèvres,  aux  gencives,  à  la  langue,  à  l'inté- 
rieur dos  joues,  au  fond  de  la  gorge...  j  jus- 
qu'à l'anus  :  quand  elles  s'exfolient,  c'est 
pour  faire  place  à  des  ulcérations  plus  ïiX- 
eheuses  encore.  Dans  ce  cas,  la  bouche  de 
l'enfant  est  brûlante,  ses  lèvres  ne  s'appli- 
quent que  diflicilement  sur  le  sein  de  sa 
nourrice,  qui  s'excorie  lui-même  quelquefois; 
la  défiliitition  est  très-gônée,  les  boissons 


adoucissantes  données  en  petite  quantité 
et  avec  précaution  ne  parviennent  à  l'esto- 
mac qu'avec  diflicullé;  le  dévoiement  est 
continuel,  les  matières  verdiltres;  el  les  rou- 
geurs à  l'anus  d'un  rouge  très-vif;  Excessi- 
vement faible,  très-assoupi,  ayant  les  yeux 
abattus  et  poussant  des  cris  languissants,  le 
malheureux  enfant  a  tout  l'intérieur  de  la 
bouche  et  de  la  gorge  tapissé  d'une  couenne 
épaisse,  blanchâtre  et  semblable  à  du  lait 
coagulé.  Cette  couche  jaunit  ensuite  et  forme 
une  escarre  qui,  en  tombant,  laisse  voir  des 
ulcères  gangreneux,  d'un  rouge  brun.  Alors 
l'insomnie  succède  à  l'assoupissement ,  le 
petit  malade  est  dans  une  agitation  conti- 
nuelle, son  ventre  est  tendu,  ses  selles  ilcres 
et  verdâtres,  continuelles;  aussi  voit-on 
souvent  des  excoriations  gangreneuses  suc- 
céder aux  rougeurs  de  l'anus  :  il  soutire 
horriblementiBref,  les  aphthes  occupent-elles 
lagorge,  ellcsdonnent  lieu  à  tous  lessymptè*- 
mes  de  l'angine  couenneuse;  pénèlrent-elles 
dans  la  trachée-artère,  elles  occasionnent  une 
toux  d'irritation  ;  envahissent-elles  le  pharynx 
et  l'estomac,  elles  détermineront  une  douleur 
épigastrique,  des  nausées,  le  vomissement, 
le  hoquet  ;  corrodent-elles  la  muqueuse  intes- 
tinale, on  observe  alors  des  diarrhées,  des 
dyssenteries  avec  expulsion  des  aphthes 
desséchées  :  si  la  maladie  s'aggrave,  il  se  ma- 
nifeste des  accidents  soporeux  et  la  mort  les 
suit. 

Traitement.  l\  varie  suivant  que  les  aphthes 
sont  discrètes  ou  confluentes,  simples  ou  com- 
{)liquées  d'adynamie  ;  mais,  avant  toute  chose, 
il  doit  être  préservatif.  Ainsi ,  quand  une 
épidémie  d'a[)hthes  règne  dans  une  localitéj 
on  doit  lotionner  souvent  la  bouche  des  en- 
fants, ou,  au  moindre  symptôme,  frotter  les 
surfaces  eltérje.s  a^ec  du  sucre  Irès-Iineiuenl 
pulvérisé.  Employés  dès  le  début,  el  unis 
aux  doux  laxatifs,  ces  moyens  suffisent  ordi- 
nairement; sinon,  on  frictionne  l'intérieur 
de  la  bouche  avec  un  gramme  de  borax  uni 
à  15  grammes  de  miel  rosatj  et  autant  de 
sirop  de  mûres.  Si  ces  moyens  échouent,  cl 
que  l'enfant  ne  soit  pas  encore  sevré,  on  le 
change  de  nourrice;  et  s'il  ne  telle  plus,  ou 
s'il  a  été  allaité  artificiellement,  on  lui  donne 
très-fré(]uemment  de  l'eau  sucrée  ou  de  l'eau 
de  riz  ;  ou  le  lait  des  animaux  coupé  avec 
deux  tiers  de  petit-lait  préparé  sans  acides,  cl 
édulc'iré  avec  un  sirop;  en  même  temps, on 
étuve  les  parties  ulcérées,  cinq  à  six  fois  par 
jour,  avec  un  pinceau  de  charpie  ou  un  petit 
linge  trempé  dans  une  décoction  d'orge  (une 
livre),  avec  addition  de  miel  rosat  (une  once) 
et  quelques  gouttes  (quinze)  d'acide  sulfuri- 
qne.  Si  les  aphthes  sont  contluentes  et  l'en- 
fant faible,  on  soutient  ses  forces  avec  du 
bouillon  de  veau  ou  de  poulet,  et  on  lui 
administre^  deux  ou  trois  fois  par  jour,  six  à 
huit  grains  de  magnésif,  mêlés  à  sahoisson. 
Mais  quand. malgré  ce  traitementiles  aphthes 
passent  à  l'état  chronique  :  faire  vonnr  im- 
médiatement le  malade,  le  purger,  lui  faire 
respirer  un  air  pur  et  user  de  gargarisme» 
émollients  (éraollicnts,en!endons-nousbien), 
en  voilà  tout  autant  f(u"il  en  faut  quelque- 
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fuis  polir  |»rO(;iii('r  la  giiérisoi.  J'Mi  itisislù 
sur  l(;  imil  éinullieiits,  allciidu  (|in;  ci;  n'est 
pas  l(;  cas  do  se  soi  vii-  des  }^ai-,j,arisiiM;s  alii- 
KiiiRMit,  vitrioli'jiii'S  ou  autres,  non  iikm'is 
asiiiii|:;('iits,  leur  ailloli  (Ua'il  du  l'aice  (iis|ia- 
rn.'lic!  l)ius(pieiiieiil  les  aplillics  et -do  pro- 
curer par  là  des  uu'laslases  r.k-heuscs,  pii-i- 
«ipaleuient  sur  le  eerveau  ;  uii<;ux  valent 
drnc  alois  les  ^ai-^iiiisiues  préjiari'S  ave.;  du 
jus  de  raves,  (mJuI( or*';  avec  du  miel  ou  du 
suerc,  ou  hieu  avec  de  la  |)elil(;  hière  sucrée. 
Les  aphllies  so  eouiplifpienl-elles  (radynauiie 
li'^èrc,  ou  nourrit  reiiranl  en  très-bas  às^e 
avec  la  crème  de  pain,  qu'on  prépare  e.i  fai- 
sant tremper  da  is  l'eau  ,  pendant  huit  heu- 
res, des  li'anclies  de  pain  de  fromeul  (rpi'ou 
a  préalablement  fait  sécher  au  four),  ayant 
soin  de  les  remuer  do  temps  eu  tem|)s  avec 
une  cuiller  et  d'y  verser  de  l'eau  chaude  au 
fur  et  à  mesure  (pTelle  s'é|)aissili  sur  la  lin, 
on  ajoute  une  [)incéo  d'anis  et  ua  peu  de 
sucre  (V  graïunu-s  d'anis  et  30  de  sucre,  par 
500  de  [)ain),  et  on  jjassc  ensuite  5  travers 
un  tamis  de  crin.  Celte  crème  se  conserve 
facilement  vingt-quatre  heures  au  fra  s;  elle 
doit  être  préférée  à  la  crème  de  riz.  Kn 
même  temps  qu'on  donne  de  la  crème  de 
pain,  on  administre,  à  titre  de  cordiaux,  les 
eaux  distillées  é  lulcorées  avec  le  siio,') 
d'(Eillels ,  ou  d'écorce  d'oranges  amères. 
Dans  ce  cas,  les  ulcères  doivent  être  lavés 
et  bassinés  avec  l'eau  de  chaux  ,  ou  une 
décoction  de  guimauve  et  le  siio[)  de  quin- 
quina, et  quehjues  gouttes  d'acide  sulfuri- 
((ue.  On  a  i)réconisé  aussi  l'dcide  hydro- 
chlori(iue  associé  au  miel  rosat;  la  solution 
de  nitrate  d'argent,  etc.  Ënlin,  si  l'adynam  e 
est  profonde,  on  emj)loie  le  trriitement  géné- 
ral proposé  contre  cette  dernière  {yoij.  Ady- 
NAMiE),et  le  même  traitement  local  (jucpour 
le  cas  précédent. 

APONÊ\'ROSE,  s.  f.,  aponeiirosis,  «îtoveû- 
^oo-'.f,  de  «-ô-veûfo,-,  de  neif  ou  expansion, 
prolongement  des  nerfs,  parce  que  les  an- 
ciens considéraient  les  aponévroses  comme 
formées  par  l'épanouissement  des  nerfs.  — 
Ce  qui  les  distingue,  c'est  leur  tissu  mem- 
braneux, formé  par  des  fibres  entrecoupées, 
blanches,  luisantes  et  très-résistantes,  leurs 
usages  étant  de  pi'oléger  les  muscles ,  de 
s'opposer  à  leur  déplacement,  etc.  De  là  la 
divi>ion  que  l'on  a  l'aite  des  ajionévroses  eu 
'aponévroses  d'insertion,  c'est-à-dire  qui  re- 
çoivent l'itisertion  dos  libres  musculaires  et 
les  transmettent  aux  parties  osseuses;  et  les 
aponévroses  d'enveloppe,  qui,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  enveloppent  les  muscles  et  s'ojijio- 
senl  à  ce  qu'ils  soient  déplacés. 

APOPLEXIE,  s.  f.,  apoplexin  ou  «n-o-À-jçia, 
de  à7rÔ7r>i:T£tv,  fra[)per  avec  violence,  abattre. 
Ce  qui  la  caractérise,  ce  sont  la  perle  plus 
Ou  moins  subite,  mais  complète,  du  senti- 
ment et  du  mouvement,  le  cœur  et  les  pou- 
mons n'ayant  subi  aucune  modification  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions,  qui  souvent 
s'accomplissent  môme  avec  plus  d'énergie. 
Et  comme  cette  }>erfe  du  sentiment  et  du 
mouvement  dépend  elle-même  de  l'abolition 
inslaiitoiiée  de  raclivilé  cérébrale,  il  en  ré- 


sulte r|ur',  suivant  que  ccll(.'-ci  est  occasion- 
née (lar  une  congestion  .'■anguifie  au  crn-veaii, 
ou  bien  |)ar  une  exhalation  abondante  de 
sé'iusilé,  ou  encore  par  un  état  spasmoJifiuo 
de  cet  organe,  il  y  aura  des  indii-ations  dif- 
fé'ienles  à  iem|»lir  jiour  rendre  ii  l'encéphale 
tonte  r(''nergie  ihi  ses  fouet ioiis.  De  là  la 
né'cessité  de  reinonl(;r,  non  point  à  la  re- 
cherche de  la  cause  pi'ochaine  de  l'afio- 
pl(.'xi(!,  puisipTelh!  (;onsisle  dans  la  suspen- 
sion de  l'intn  rvation  cén'brale,  unis  bien  à 
la  détermination  des  causes  actives  ou  [las- 
sives  (pii  favorisent  les  congestions  sangui- 
nes ,  les  exhalations  séreuses,  ou  cet  étal 
spasmoditiue  du  cerveau  (jui  firoduil  le< 
mè.ucs  acciilents. 

Ea  congestion  sanguine  du  cerveau,  apo- 
plexie sanguine  des  auteurs,  qu'elle  S(nl  avec 
ou  sans  rupture  des  vaisseaux  capillaires  et 
inlillration  de  la  proi'Ve  substance  de  l'or- 
gaiu!  (hémorragie  capillaire),  se  manifeste  à 
tout  Age,  puis(iue  le  fœtus  peut  naître  dans 
un  éiat  tq>f)p!ectique,  et  (qu'elle  atteint  les 
vieillards  duns  une  épO(}ue  très-avancée  de 
la  vie;  néanmoins  elle  nous  fia|>i)e  plus 
communément  de  la  quarantième  à  la  soixan- 
tième année,  [irenant  pour  victimes  les  indi- 
vidus d'ulic  taille  moyenne,  pléthoriques , 
chiugés  d'embonpoint,  dont  la  tête  est  large 
et  lrès^enfonc(;e  entre  les  éj)aules  ,  le  ou 
court  et  gros,  le  thorax  très-ample,  le  ventre 
arrondi  et  pro(hninent,  le  corfis  ramassé,  les 
membres  robustes,  et  qui  néanmoins  mè- 
nent une  vie  molle,  oisive,  sédentaire,  font 
très-bonne  chère  et  mangent  habituellemonl 
au  delà  de  leurs  besoins,  boivent  à  l'ave- 
nant, so  gorgent  de  liqueurs  alcooliques,  et 
ont  l'habitude  de  dormir  après  le  re[)as.  Que 
des  individus  ainsi  or^  anisés  éprouv(nit  une 
émotion  vive  de  l'àme,  l'indignation,  la  joie» 
une  forte  colère  surtout;  qu'ils  restent  long- 
temps la  tète  nue  au  so'eil  ;  qu'ils  s'ex[)osenl 
au  froid  ou  à  un  courant  d'air  glacial;  qu'ils 
se  baignent  dans  Tcau  froide  ou  soient 
trem[)és  par  la  pluie  !e  corps  étant  en  sueur; 
qu'ils  prennent  un  bain  froid  pendant  le  tra- 
vail de  la  digestion;  qu'ils  négligent  de  se 
faire  saigner  sMs  en  ont  riiab'tude,...  ils 
peuvent  être  frappés  d'apoplexie.  Celle-ci  se 
manifeste  également  à  la  suite  des  irrita- 
tions ou  des  inflammations  morbides  idio- 
pathiques  du  cerveau  et  de  ses  enveloppes, 
des  angines  tonsillaire  et  parotidicnne,  des 
métastases  goutteuse,  rhumatismale,  etc.» 
alors  surtout  qu'il  y  a  une  prédispositiO'i 
héréditaire  ,  circonstance  qui  en  favorise 
singulièrement  le  déveloj)pement  dans  tous 
les  cas» 

Au  contraire,  les  exhalations  de  sérosité 
h  la  surfa(;e  du  crâne  ou  dans  les  ventricules 
du  cerveau,  apoplexie  séreuse,  ne  survien- 
nent guère  avant  la  soixantième  année,  et 
n'attaquent  guère  que  les  vieillards,  se  mon- 
trant de  préférence  chez  les  individus  caco- 
chymes, dont  les  forces  vitales  sont  épuisées, 
tout  connue  chez  les  personnes  d'un  tempé- 
rament lymphati(}ue,  à  fibres  lâches,  (]\n 
mènent  une  vie  relirée,  ne  tont  [tas  d  exer- 
cice, h  ibilcnt  des  lieux  bas  cl  humides,  mal 
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aiirés,  ne  so  préinunissonl  pas  contre  riiii- 
iiiitlité  froide,  ne  prennent  yias  une  assez 
grande  quantité  d'aliinenls,  ou  se  nourris- 
sent de  mets  malsains,  qui  font  usage  des 
boissons  aqueuses,  se  livrent  à  des  excès 
d'intempérance,  éjirouvent  des  évacuations 
trop  répétées,  des  chagrins  violents,  etc. 

Et  quant  à  l'état  spasmodique  du  cerveau, 
apoplexie  nerveuse,  moins  commune  que  les 
deux  autres,  elle  alta<îue  généralement  les 
jiersonnes  maigres  ,  sèches  ,  d'un  tempéra- 
ment nerveux,  Irritable,  très-mobiles,  faciles 
h  irriter,  disposées  aux  affections  nerveuses 
{hystérie,  hypocondrie,  mélancolie);  et, quoi- 
que pouvant  frapper  aussi  celles  qui  ont  de 
rembon})oint ,  mais  dont  la  constitution  est 
délicate.  Toujours  est-il  qu'elle  est  le  triste 
partage  des  gens  qui  cultivent  les  lettres  et 
les  si^iences,  c'est-à-dire  qui  se  livrent  habi- 
tuellement à  des  méditations  profondes  que 
la  nuit  n'interrompt  qu'à  peine  (veilles  pro- 
longées), ces  individus  se  trouvant  avoir  le 
système  nerveux  cérébral  tellement  surexcité, 
(]u'une  émotion  forte  de  joie,  d'indignation 
ou  décolère  concentrée,  une  grande  terreur, 
sufîisent  pour  déterminer  chez  eux  l'apoplexie. 

Celle-ci  ne  se  présente  pas  toujours  de  la 
même  manière  :  tantôt  elle  est  annoncée  par 
certains  symptômes,  et  tantôt  au  contraire 
elle  est  spontanée,  foudroyante.  Dans  le 
j)remier  cas,  l'individu  éprouve  une  sorte 
d'engourdissement  de  tout  le  corps,  une  las- 
situde inaccoutumée  au  plus  léger  mouve- 
ment, de  la  somnolence,  une  céphalalgie  plus 
ou  moins  foi  te,  des  vertiges  accomi^agnés  de 
vomituritions,  des  boulfées  de  chaleur  à  la 
face  qui  rougit  un  instant,  des  bruissements 
vers  la  tôte,  des  tintements  d'oreille;  il  voit 
des  étincelles,  ses  facultés  intellectuelles  s'af- 
faiblissent, il  perd  momentanément  i\t  par- 
tiellement la  mémoire  ;  sa  conception  n'est 
plus  la  môme ,  et  il  se  plaint  d'une  sorte 
d'hébétude  qui  ne  lui  est  pas  habituelle;  cer- 
tains ont  des  crampes  dans  les  mollets,  des 
resserrements  spasmodiqnes  ou  trismus  des 
niAchoires  ;  leur  lèvre  inférieure  est  trem- 
blante, leur  sommeil  inquiet  et  agité,  la  pa- 
role embarrassée,  la  paupière  su[)érieure 
relâchée,  et  le  menton  abaissé,  ce  qui  les 
"Oblige  à  mâcher  dans  le  vide  ;  leur  salive 
s'écoule  involontairement  pendant  le  som- 
meil, une  légère  distorsion  de  la  face  et  sur- 
tout d'un  des  coins  de  la  bouche  se  fait  re- 
marquer; enfin  l'attaque  éclate. 

Quand,  au  contraire,  l'apoplexie  n'est  an- 
noncée par  aucun  sym[)tôme  |)récurseur,  les 
symptômes  caractérisliiiues  sont  :  pour  la 
congestion  sanguine,  un  conm  profond,  *om- 
tiolentum,  la  res[)iralion  slertorcuse,  la  saillie 
et  l'injection  des  yeux,  la  dilatation  des  pupil- 
les, la  lumélaction  et  lac(jloration  très-vive  de 
îa  face  qui ,  dans  ({uelques  cas,  est  violacée  et 
presque  noire;  la  perte  complète  de  connais- 
sance, l'abolition  de  ions  les  sens  et  delà  loco- 
tnoti  vite  (cependant  on  observequelquefois  de 
légers  mouvements  s[)asmodi(iues),  le  gonfle- 
ment des  vaisseaux  du  cou  et  de  la  tôte,  le  bat- 
tement fort  et  |)réeipilé  des  artères  carotides 
(jt  temporales,  la  ])lénitude,  la  force  et  la 


fréquence  du  pouls,  l'écoulement  du  sang 
par  la  bouche,  le  nez ,  l'augmentation  de  la 
chaleur  du  corps,  la  sortie  involontaire  des 
excréments  et  de  l'urine,  une  respiration 
bruyante  avec  écume  à  la  bouche,  et  déglu- 
tition impossible. 

Au  contraire,  dans  {"apoplexie  séreuse,  la 
face  est  pâle  et  abattue,  parfois  livide,  et  en 
général  peu  tuméliée  ;  les  [»aupières  tom- 
bantes, l'œil  morne,  sans  éclat,  les  pupilles 
immobiles  et  très-dilatées;  la  bouche  béante, 
le  [)lus  souvent  entourée  d'écume;  les  cliairs 
sont  mollasses;  le  pouls  faible,  petit,  mou, 
lent;  la  respiration  difiicile  ,  stertoreuse  ;  la 
température  de  la  j)eau  est  abaissée.  Tandis 
que  dans  Ve'tat  spasmodique  du  cerveau  la  co- 
loration de  la  face  change  très-peu  d'abord, 
puis  elle  ternit  et  pâlit,  les  traits  sont  tirés 
ou  comme  saisis  d'un  spasme  toni(iuc,  ce 
qui  donne  à  la  physionomie  un  air  de  dou- 
leur ou  plutôt  un  aspect  indétinissable  ;  les 
pupil'es  sont  contractées;  les  temporales  bat- 
tent, mais  i)ar  un  coup  vite,  irrégulier,  peu 
apparent;  le  pouls  est  petit,  resserré,  mais 
dur;  la  chaleur  à  peu  près  naturelle;  la  res- 
piration est  moins  bruyante  que  dans  les 
deux  autres  cas,  quelquefois  même  elle  rend 
un  bruit  peu  sensible.  On  observe,  à  de  longs 
intervalles,  des  légers  soubresauts  dans  les 
tendons...  Elle  f  ludroie  ordinairement  plus 
encore  que  les  autres. 

Du  reste,  voici  (luelle  est  la  marche  de 
l'apoplexie,  à  quelle  espèce  qu'elle  appar- 
tienne :  ou  le  malade  meurt  ,  ou  il  re- 
prend connaissance.  Dans  ce  dernier  cas, 
une  lièvre  continue  rémittente  [Voy.  Fièvres) 
se  déclare  :  c'est  elle  qui  sauve  l'individu 
par  coction  et  crise  au  septième  ou  au  quator- 
zième jour,  (]uand  toutefois  un  nouvel  accès 
d'apoplexie  n'éclate  pas  au  milieu  d'une  exa- 
ccrbation  et  n'enlève  pas  le  malade.  Disons, 
à  ce  propos,  que  dans  certains  cas  l'accès 
d'apoplexie  n'est  que  le  premier  paroxisme 
d'une  lièvre  intermittente,  pernicieuse,  apo- 
plectique, à  la  fin  duquel  le  malade  se  trouve 
bien,  jusqu'à  ce  qu'un  second  accès  repa- 
raisse ;  celui-ci  peut  être  mortel,  sinon  ce 
sera  immanquablement  le  troisième  qui  tuera. 
Notons  également  que  parfois  l'attaque  d'a- 
poj)lexie  est  incomplète,  c'est-à-dire  qu'il  n'y 
a  pas  perte  de  connaissance,  mais  seulement 
[)aralysie  [Voy.  ce  mot)  de  telles  ou  telles 
parties  du  corps  isolément.  Les  plus  graves 
sont  celles  qui  amènent  la  perte  de  la  mé- 
moire, mais  |)rincipalement  la  paralysie  du 
pharynx,  qui  rend  la  déglutition  impossible; 
néanmoins  cinq  à  six  semaines  s'écoulent 
avant  que  le  malade  succombe.  Ajoutons 
enfin  que  les  symptômes  caractéristiques 
que  nous  avons  assignés  à  chaque  espèce 
d'apoplexie  ne  sont  pas  toujours  aussi  tran- 
chés ,  et  qu'd  y  a  entre  eux  des  nuances  si 
peu  appréciables,  qu'il  est  facile  de  les  con- 
fondre ;  cependant,  avec  une  attention  forte, 
soutenue ,  un  peu  d'expérience  et  une  ana- 
lyse raisoimée  des  causes,  des  sympiônu'>, 
ties  Inbitudes  du  malade,  on  arrive  à  bien 
établir  le  diagnostic  et  à  poser  les  indica- 
tions curalives.  —Elles  consistent,  dans  tous 
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les  cas  d'apoplexie,  dans  la  position  qu'il  con- 
vient (le  uonnef  au  nial;i<K',  i.'l,  dans  cliacini 
d'eux  en  (>aili('Uii('r,dan.s  le  choix  des  moyens 
lliérai)euli(|ue.s  qm  sont  les  plus  co'iveiia- 
bles  a  la  nature  du  mal.  Ainsi,  (pielle  ipie 
soit  l'espèce  d'apoplexie  dont  il  s'aj^^it,  |»lac,er 
l'apopleeticpie  dans  un  appait<Mnent  vaste, 
bien  aéré,  à  une  teinpéialure  conven.ible, 
suivant  la  saison  (modérée),  le  coucher  sur 
un  lit  dur,  de  manière  ([ue  la  tète  et  le  ti(jnc 
soient  bien  relevés  et  (jue  la  [)reniière  sur- 
tout ne  puisse  être  entraînée  h  droite  ni  à 
gauche,  ni  (Mi  avant  ni  en  arrière  ;  le  dé- 
barrasser de  ses  vêlements,  de  sa  cravate  en 
particulier,  qui  en  com[)rin)ant  les  vaisseaux 
du  cou  produit  la  congestion  cérébrale,  telle 
est  la  conduite  a»ie  le  médecin  doit  tenir. 
Puis,  a-t-il  afi'aire  a  une  congestion  sanguine, 
il  pialitpicra  la  [)hlél>otomie,  h  large  ouver- 
ture, alin  d'avoir  une  évacuation  ti'ès-promple, 
abondante ,  qui  dégage  ra[)idement  le.  cer- 
veau :  njieux  vaut  débuter  par  une  forte  sai- 
gnée que  d'en  faire  deux  i)etites  l'une  ai)rès 
l'autre ,  à  moins  (^u'on  ne  préfère,  comme 
Tulpius,  tirer  du  sang  des  deux  bras  ci  la 
fois.  Uègle  générale  :  on  laisse  couler  le  sang 
jusqu'à  ce  ([ue  la  stcrtoration  cesse  ,  ou  que 
la  connaissance  et  la  parole  reviennent  ;  ou 
jus(ju'ci  ce  (|ue  le  pouls  ait  perdu  sa  force, 
sa  plénitude,  sa  dureté.  Dans  les  cas  [tres- 
sants on  ne  doit  [)as  hé>iter  h  ouvrir  la  veine 
jugulaire  et  même  l'artère  tem[)orale. 

Apiès l'évacuation sanguinegénérale, on  en 
Vient  h  l'application  des  sangsues  à  l'anus,  s'il  y 
a  sup|)ression  du  tluxhémorroïdal;  à  la  vul  ve,  si 
les  règles  n'ont  pas  paru  ;  hors  ces  cas,  il  est 
plus  sage  d'en  aftpliquer  une  vingtaine  au- 
tour du  cou,  ou  de  poser  des  ventouses  sca- 
ritiées  ;  u  même  endroit  ou  à  la  nuque.  Ces 
moyens  seront  secondés  par  des  lotions  d'eau 
froide  sur  la  tète,  des  applications  sur  le  crâne 
de  glace  pilée  (qu'on  a  le  soin,  en  hiver,  de 
[•lacer  dans  une  vessie  de  cochon,  car  il  se- 
rait dangereux  pour  l'apoplectique  de  mouil- 
ler le  lit  dans  lequel  on  l'a  placé),  ou  de  com- 
})resses  imbibées  d'oxycrat,  d'eau  sédative 
cou[)ée  par  moitié  et  éthérée  ;en  même  temps 
on  plonge  les  extrémités  dans  des  pédiluves 
émollients  très-chauds,  et  point  stimulants. 
Kt  si  par  cette  médication  on  est  parvenu  à 
réiablir  la  déglutition,  ce  serait  alors  le  cas 
de  donner  quelques  lénitifs  doux;  et  préfé- 
rablement  un  ou  deux  hivemenls  légèrement 
laxatifs  d'abord,  puis  rendus  purgatifs  avec 
trois  ou  quatre  onces  de  vinaigre,  ou  4  gram- 
mes d'émétiijue,  ou  une  poignée  de  sel.  Les 
boissons  rafraîchissantes  acidulées  ou  ti- 
trées (  l'eau  d'orge  contenant  25  grains  de  sel 
de  nilre  {)ar  pinte  de  liquide),  le  petit  lait 
claritié,  les  émulsions  nitrées,  complètent  le 
traitement» 

Quand  l'apoplexie  est  séreuse,  la  saignée 
serait  inévitablement  préjudiciable  ;  c'est 
jiourquoi,  dans  les  cas  douteux,  il  est  bon 
d'essayer  de  la  méthode  exploratrice  d'Hux- 
ham  ;  puis,  suivant  l'effet  obtenu, on  en  vient 
à  l'application  des  sangsues  ;  mais  il  en  faut 
èlie  avare,  car  elles  sont  rarement  utiles, 
pour  lie  pas  dire  jamais.  Au  contrai: c,  l'é- 


méli(|ue  est  Irès-avantageux,  soit  qu'il  agisse 
connue  vomitd",  suivant  les  uns;  comme  ré- 
vul>ir  o\i  dérivatif,  suivant  les  autres;  ou 
syMipathi(picment  sur  le  cerveau,  d'après 
(pn-hjues-uns  ;  mais  [)0uren  obt(;nir  de  bons 
clfets,  il  faut  le  (bjnni-r  à  haute  dose  (jus- 
(pi'à  ;>()  grains,  un  gros],  par  petites  do- 
.ses  d'un  grain,  adnnnistré  toutes  lescini]  mi- 
nutes, dans  une  cuillerée  d'eau  tiède,  et  ré- 
pétées jns(prà  (•(,'  {pi(!  I(!  Vomissement  se  dé- 
clare.—A  près  l'emploi  du  vomitif,  on  en  vit.'nt 
aux  épispasli(jues  appliqués  aux  jambes,  aux 
bras  ou  à  la  nucjue.  L(,'S  sina[>ismes  doivent 
être  [)référés,  à  cause  de  la  phjmplitude  de 
leur  action;  mais,  dans  les  cas  pressanis  ou 
déses|)érés,  l'applicolion  de  l'eau  bouillante 
à  la  plante  des  pieis  l'emporte  sur  eux.  Eti 
même  temps  on  fait  des  frictions  sur  tous 
les  membres  et  le  long  do  la  colonne  verté- 
brale, avec  des  brosses  ou  des  morceaux  de 
drap  ou  de  llanelle  secs,  ou  imbib -s  de  quel- 
que substance  S[»iritueuse  ou  tonique  (  tein- 
ture de  cantharides,  alcool  camphré,  éther), 
dont  l'action  f)cut  servira  r(''veiller  l'énergie 
vitale  de  l'encéphale;  on  administre  des  lave- 
ments purgatifs  (avec  30  grammes  de  sd  d'ep- 
som  ;  ou  lo  grammes  de  séné,  ou  du  tabac,  ou 
du  vin  éméti{iue  trouble,  ou  du  sel  communj  ; 
on  y  joint  les  asi)iratio'is  de  vinaigre,  d'é- 
tluTOUd'amnioniaiiue  liquide.  Et  du  moment 
où  le  malade  peut  avaler,  on  lui  fait  prendie, 
à  l'intérieur,  Teau  de  mélisse  des  Carmes,  la 
thériaque,  l'esprit  de  succin,  l'eau  de  la 
reine  ae  Hongrie.  Portai  assurait  s'être  très- 
bien  trtiuvé  d'une  potion  avec  (  Pr.  eaux  de 
tnenthe  et  de  fleurs  d'oranger  Aà  GO  gt ani- 
mes, (deux  onces);  — élber  acétique. . .  vingt 
gouttes;  —  esprit  de  Mindérérus  ...  4-  gram- 
mes (deux  gros).  —  M.).  On  [)ourrait  leur 
associer  le  vin  vieux,  les  teintures  de  quina, 
de  rliuba(be,  les  infusions  amères  et  aroma- 
tiques. 

Entin,  l'apoplexie  nerveuse  réclame,  à  son 
tour,  l'emploi  des  révulsifs,  et  surtout  des 
antispasmodiques  ;  mais  avant  d'en  faire 
usage,  si  le  sujet  est  jeune,  bien  portant  et 
fort,  le  traitement  devra  se  rapprocher  beau- 
coup de  celui  de  l'apoplexie  sanguine.  Alors 
la  saignée  est  le  meilleur  des  antispasmodi- 
ques, employée  toujours  d'après  la  méthode 
d'Huxham.  Si  la  saignée  générale  ne  pa- 
raiï^sait  pas  indiquée,  il  faudrait  s'en  tenir 
à  l'apidication  des  sangsues  ou  des  ventouses 
scar  fiées.  Puis  on  prescrit  avec  avaniage 
ro[)ium,  beaucoup  recommandé  par  les  An- 
glais, et  que  mon  illustre  maître,  Victor 
iJroussonnet ,  empjpyait  avec  succès.  Le 
musc,  le  camphre,  l'assafélida,  le  castorenm, 
ont  à  leur  tour  été  efTicaces,  soit  par  la  bou- 
che, soit  en  lavement.  Si  l'on  juge  rem[tloi 
des  révulsifs  cutanés  utiles,  il  faut  s'en  te- 
nir aux  sina[)israes,  les  vésicatoires  excitant 
trop  vivement  ;  on  en  seconde  l'action  par  des 
bains  tièdes ,  des  fomentations  huileuses 
éinollientes  sur  les  cuisses  et  les  jambes  ;  des 
cmhrocations,  des  frictions  sur  le  cou,  les 
bras,  la  poitrine,  le  bas-ventre,  avec  lebai;me 
tranquille.  A  l'intérieur,  quand  la  d(''glutition 
est  i;ossiblc,  on  donne  leau  distillée  de  til- 
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leu!,  ou  ;le  inonthi»,  ou  de  fleurs  d'oranger, 
nux(]iio!!es  ont  joint  le  l.Midaimm,  la  li({ueur 
iiiiiu'-ralc  anoiiine  d'HoUmaiiM,  les  sirops  de 
UymplKL'iis,  d'aniioiso,  de  diacode,  que  l'on 
associe,  selon  les  besoins,  auv  délayants  et 
aux  toniques.  Si,  i)ar  suite  d'une  conqilica- 
tion,  le  vomitif  jiaraissait  indi(}ué,  on  se  ser- 
virait de  l'ipécacuanlia, administré  par  petites 
doses,  ou  de  ([uelques  g<juttes  d'éther  cam- 
phré, données  dans  un  excipient  approprié, 
b'après  M,  Kécamier,  ce  médicament,  vomi- 
tif et  antispasmodique  tout  à  la  fois,  aurait 
la  ])roj)riété  de  déterminer  des  vomissements, 
lorsqu'il  y  a  cnd)arras  gastri{juf^,  et  d'agir 
seulement  comme  antis[)asmoJique,  quand 
les  nausées  s  ait  le  résultat  de  la  symi)athie 
du  cerveau  avec  l'estomac.  Les  docteurs  Mon- 
lain,  redoutant  les  secousses  du  vomisse- 
inenl,  i)roposent,  pour  en  modi-rer  les  olfeis, 
de  plonger  le  malade  dans  un  bain  tiède  pré- 
paré avec  une  décoction  de  laitue, de  pavots 
et  quel({uesau'res  substances  sédatives. 

Le  traitement  préservatif  de  l'ap.oplexie  en 
général  varie  également,  suivant  l'espèce  ; 
ainsi  est-ce  rapo[)lexie  sanguine  cpi'on  veut 
prévenir,  il  faut  éviter  les  repas  sj)londides, 
les  excès  de  boissons  et  de  liqueurs  spiri- 
tueuses,  s'abstenir  d'aliments  trop  succu- 
lents, et  ne  prendre  au  contraire  que  des  re- 
pas légers,  surtout  le  soir.  Se  nourrir  de 
substances  peu  nutritives,  de  facile  diges- 
tion, i)rinci|)alement  de  végétaux,  boire  de 
l'eau  {)ure  ou  de  l'eau  légèrement  rougie  avec 
du  vin,  de  la  petite  bière  ou  de  l'eau  mêlée 
n  quelque  sirop  agréable  (vinaigre,  groseilles, 
niùres,  framboises,  orgeat);  faire  bjaucou[) 
irexercicc,  doi-mir  [)eu,  et  snrlout  ne  pas 
faire  la  sieste  en  été  après  le  repas  ,  etc. 
Est-ce  rapo[)lexie  séreuse?  régime  entière^ 
inentopposé,  c'est-h-dire(?omposé  d'aliments 
succulents  ,  de  viandes  rôties  ,  de  li!|ueurs 
stimulantes,  d'excellents  vins,  de  tout  ce  qui 
peut  en  un  mot  bien  nourrir  et  par  là  rele- 
\'erles  forces;  babitation  des  lieux  socs,  é'e- 
vés,  montagneux,  exercices  légers,  frictions 
sèclies  ou  aromatiques,  tempérance,  absten- 
tion de  tout  ce  qui  |)eut  [irovoqucr  des  éva- 
cuations immodérées  ,  etc.  Est-ce,  enfin,  l'a- 
poplexie nerveuse?  mener  une  vie  douce, 
î)aisible,  régulière,  tranquille,  loin  du  bruit 
et  de  toute  agitation  :  nourriture  rafraîchis- 
sante, tem[)émnte,  légère,  composée  princi- 
IKilementde  fruiis  et  de  laitage;  bains  tièdes, 
tiislractiuns  agi'éaljles ,  jeux  divertissants, 
ninsicpie  ;  habitation  (l'un  climat  sec,  tem- 
péré et  frais,  l'air  dos  cliam[)s  ;  les  prome- 
nades du  matin  co  ivimnent  parfaitement: 
toute  contention  d'es[)rit,  toute  niéditation, 
tout  travail  trop  assidu,  toute  sensation  vive, 
agréable  ou  désagréable,  brusiiue,  les  veilles 
prolongées,  devront  être  évitées  avec  soin. 
De  même,  quelle  que  soit  la  prédisposition  à 
l'apoplexie,  on  se  trouvera  bien  de  respirer  un 
air  pur,  de  se  garantir  des  variations  brusques 
de  l'atmosphère,  du  froid  ou  d'une  chaleur 
excessifs,  d'entretenir  avec  soin  les  excré- 
tions naturelles,  la  transpirai  ion  cutanée,  la 
liberté  du  ventre;  d'éviter  toute  compression 
un  peu  forte  stnldu  cou,  soit  de  l'abdomen. 


On  a  vu  des  individus  périr  u*apOple\ie, 
pour  avoir  fait  usage  d'une  compression  gé- 
nérale, h  l'etfet  de  dissimuler  un  volumineux 
embonftoint.  Le  sommeil  ne  doit  j)as  être 
tro[>  |)rolongé,  le  lit  trop  mou,  la  tète  trop 
basse,  l'exercice  trop  fatigant  et  trop  répé- 
té, et  si  la  profession  ou  les  habitudes  pa- 
raissaient nropres  au  développement  de  cette 
maladie,  il  faudrait  en  prendre  d'autres. 

Apoplexie  des  nouveau-nés.  Pendant  un  ac- 
couchement laborieux  durant  lequel  la  tête 
du  fœtus  reste  longtemps  com|)rimée  au  pas- 
sage, ce  qui  met  obstacle  h  la  circulation  cé- 
rébrale de  l'enfant,  accident  fAcheux  qui  est 
également  occasionné  par  la  compression 
que  le  cordon  ombilical,  enroulé  autour  du 
cou,  exerce  sur  les  veines  jugulaires,  il  ar- 
rive que  le  nouveau- né  ne  donne  à  sa  sor- 
tie du  sein  maternel,  aucun  signe  de  vie,  et 
Von  juge  à  la  boufiissure  et  h.  la  lividité  de 
son  visage,  à  une  coloration  fortement  pro- 
noncée de  la  peau,  que  sa  vie  est  gravement 
coni[)romise  ;  il  est  dans  un  état  apoplec- 
tique par  congestion.  Pour  faire  cesser 
cet  état,  il  faut  immédiatement  faire  la  sec- 
tion du  cordon  ombilical  à  trois  ou  quatre 
travers  de  doigt  du  nombril ,  en  laisser  cou- 
ler deux  ou  trois  cuillerées  de  sang  ;  et  si 
l'enfant  ne  revient  pas  h  la  vie,  s'il  est  fort 
pléthorique,  mou,  chaud,  si  ses  yeux  sont 
fort  saillants  et  les  vaisseaux  de  l'iris  injec- 
tés d'un  sang  rouge  et  vif,  on  applique  une 
ou  deux  sangsues  derrière  cha(]ue  oreille. 
En  même  temps  on  pratique  sur  la  poitrine 
des  friclionsaveodeslingeschauds; on  plonge 
le  nouveau-né  dans  un  demi-bain  d'eau  tiède 
pendant  qu'on  lui  fait  des  atfusions  d'eau 
froide  sur  la  tète,  et  on  cherche  à  établir  la 
respiration  par  des  moyens  mécaniques. 
{Voy.  Asphyxie  dii  nouveau-né.) 

APPÉTATION  ^appétence),  s.  f.,  nppeten- 
tia,  dii  appetere,  désirer.  --C'est  le  désir  des 
aliments,  le  premier  sentiment,  la  première 
condition  d'une  bonne  digestion,  un  aliment 
qu'on  appète  faisant,  comme  on  dit  vulgaire- 
ment, venir  r eau  à  la  bouche. 

APPÉTIT,  s.  m.  appétit  us  de  apprlerc, 
désirer.  —  L'aopétit  est  un  des  besoins  les 
plus  impérieux  pour  l'homme.  Tant  qu'il 
jouit  d'une  bonne  santé,  ce  besoin  se  fait  ré- 
gulièrement sentir  tous  les  joursaux  mémos 
heures,  avec  plus  ou  moins  de  vivacité,  sui- 
vant que  le  cor|)S  a  plus  ou  moins  besoin  de 
réparer  les  j)erles  qu'il  a  faites,  et  c'est  alors 
surtout  qu'on  peut  dire  que  le  sentiment  de 
la  faim,  dont  l'appétit  est  le  premier  degré, 
devient  importun  si  on  ne  le  satisfait. 

Nous  avons  vu  (art.  Anorexie)  que  ledé- 
faut  d'appétit  constitue  une  névrose  de  l'esto- 
man  et  qu'il  n'est  souvent  qu'un  symptôme 
de  l'embarras  gastrique,  des  lièvres,  etc.  Nous 
devons  ajouter  que  l'appétit  démesuré  appe- 
lé faim  canine  onpica{yoy.  ces  mots)  est  aussi 
un  syinitlôme  de  maladies,  et  plus  |)articuliè- 
remenl  de  la  présence  des  vers  daîis  le  tube 
intestinal.  Quelquefois  c'est  à  ce  seul  signe 
qu'on  en  co'nstc-.te  la  présence  chez  les  vu  - 
fant>  en  bas  âge.  {Voy.  Vi:rs.) 
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\Pf*M(!AT.\,  ."idj.  Il),  pliir.,  clinscs  ;iii|ili- 
(|iit''('s.  (le  mol  a  iHé  lianspoih''  par  llalU'! 
(iaiis  le  laiij^a.^fciiH'dicai,  p(tiir(l(''.sij;iifr,  parmi 
les  cliosos  (pli  l'ont  la  maiirn;  de  l'HyiiircNK 
(Voif.  ce  mol),  celles  (pii  soiil  appli(pié(,'.s  vo- 
lo'iiairemeiil  sur  la  surface  »lu  corps;  eveiii- 
nlc  :  les  vôlemenls  ,  les  cosmc'tiques  ,  les 
I talus,  etc. 

Al'VKKXIE,  s.  f.,  apyrcxia  ou  «n-jf.t'ia,ù- 
TTvoîrô,-,  sans  li(>vro.  —  Intervalle  (jiiisé[)are 
riln  de  l'adlri!  les  accès  de  lièvre. 

AIIACIIMTIS,  s.  f.— C'est  rinllammatinn 
de  raracimoï  le  oud(,'  la  membrane  moyenne 
du  cerveau.  (To//.  K.nckpuai.iti:.) 

AIIACHNOIDITK  ,  mùmc  remanjiic  que 
poui'  l'article  précédent. 

AUCIIEI'l,  s.  m.,arclui'us,  do  c^o/j,  principe, 
commcucemeiit.  —  Mol  invente  par  lîasile 
Valentin  et  adopté  en.-uile  par  Paracelse  et 
'l'a nli(d mont,  pour  désigner  ui  agent  intérieur, 
imaginaire,  cpii,  maître  de  nos  mouvements 
el  d(î  nos  aclioiis,  [)résiderait  à  toutes  les 
Ibnclio'is  de  l'économie,  el  les  dirigerait  à  son 
gré  :  il  pétrit  la  matière,  il  la  pénètre.  En 
u.n  mot,  suivant  ces  auteurs,  l'arcliée  est 
un  être  inlelligoit,  actif,  qui  habile  en  nous 
comme  l'ûme,  cl  h  (\\n  tout  est  soumis,  intel- 
ligence et  matière.  N'aulielmont  est  allé  plus 
loin;  il  fait  exister  le  principe  immatériel, 
l'arcliée,  dans  la  semence  avant  la  féconda  lion, 
el  c'est  lui  qui  préside  au  dévelo[)pement 
de  l'embryon  et  à  tous  les  phénomènes  que 
j)résente  parla  suite  le  corps  organisé.  N'allez 
j)as  croire  que  j)0ur  cet  auteur  l'arcliée  soit  la 
ïnùmo  chose  que  l'àme  intelligente ,  il  a 
soin  de  dire  le  contraire;  cependant  il  le 
croit  doué  d'intelligence,  et  môme  àun  très- 
haut  degré.  Voici,  du  reste,  quel  était  le 
système  médical  deVanhelinont,  oudu  moins 
quelle  était  s>!  tln'oi'ie  des  makulies  : 

Un  être  substantiel,  d'une  nature  intermé- 
diaire entre  l'Ame  et  le  corps,  nommé  archée , 
(Joué  d'intelligence  et  susceptible  de  pas- 
sions, est  chai'gé  en  chef  du  gouvernement 
du  corps.  Il  a  un  commerce  intime  avec  l'àme; 
il  siège  à  la  région  épigastrique;  de  là  vient 
la  grande  influesice  qu'ont  sur  tout  le  sys- 
tème vivant  les  affections  qui  intéressent 
l'estomac  et  la  rate,  et  la  prééminence  de  ces 
deux  organes,  si  fameux  dans  l'école  de  Van- 
lielmont  sous  le  nom  de  Duumvirat.  Ce  n'est 
pas  tout,  chaque  organe  a  son  archée  su- 
Jiallerne  qui  l'anime;  celui-ci  reçoit  les  ordres 
de  l'arcliée  principal,  cl  lui  communique 
toutes  ses  actions.  Tout  est  hien  tant  que 
l'arcliée  supérieur  est  obéi,  et  que  ses  actes 
vitaux  s'exécutent  selon  les  idées  exprimées 
par  le  Créateur  ou  par  l'àme  aux  arciiées  de 
tous  les  ordres.  Mais  si  des  causes  moibi- 
liques,  des  levains  de  maladie,  des  matières 
contagieuses,  s'introduisent  dans  une  partie, 
l'arcJiée  du  lieu  se  fâche  :  dans  sa  mauvaise 
-Mumeur  il  n'obéit  plus  au  maîlre  archée  qui, 
à  son  tour,  est  fort  irrascihle,  et  il  en  résulte 
jdes  ordres  hizarrcs,  des  révoltes,  par  coii- 
séquent  nn  grand  trouble  dans  la  succession 
des  opérations  :  c'est  ce  qui  constitue  la 
maladie.  Partant  de  ce  princi[»e,  l'art  du  mé- 
iiici'A  consisterait  tout  entier  à  découvrir  les 


erreurs  ou  les  sonirrances  de  r.'rcli('p,  c'est 
à-dire  à  étudier  h;  caractère  du  principe- 
cenlral  commun  et  celui  des  autres  divers 
principes  inférieurs:  de  savoir  fpiand  il  faut 
exciter  leur  négligence,  ou  réprimer  leur 
fougue,  et  par  qiuds  moyens  il  est  possible 
de  maîtriser  leurs  liassions  ou  de  corriger 
leurs  écarts. 

Telle  est  la  doctrine  qui  fut  généralement 
adoptée  en  Allemagne  et  à  laquelle  nous  de- 
vons le  système  de  lV/?u'//UA-«/f,doiilStahl  a  clé 
r//nenfewr;  il  ireutpas  grand  mérite  à  celte  /n- 
rew^ion,  |)uis(pi'il  ne  lit  rpi'allribnei- à  l'ànm 
humaine  ce  ([ue  l'école  d(!  N'anlieliiiont  allri- 
buaità  l'archéc.  (Foy  MiVrnoDKs.) 

AKDEUK,  sJ.,ar(ior.  chaleur  forte.  -C'est 
une  expression  (pi'on  a  adoptée  dans  !e  lan- 
gage médical  pour  exitrinier  ce  sentiment 
de  clialeur  ardente  ou  picotante  ipi'on  res- 
sent dans  certaines  régions  du  coifts,  ou  (pio 
déterminent  des  urines  Acres,  enllammées, 
on  traversant  l'urètre;  ce  qu'on  désigne  p.ir 
les  mots  ardeur  d'urine.  On  se  sert  aussi  do 
la  dénomination  ardeur  d'estomac,  comm(i 
synonyme  de  cardialgie,  de  pyrosis  ou  fer 
chaud,  etc. 

ARGENT,  s.  m.,arfjentum,  l'pyvoo:,(\('i>pyrjç, 
blanc.  —  L'argent  est  un  métal  (['ui  se  trouve 
à  l'état  natif  en  diUerents  lieux,  mais  surtout 
au  Mexique  et  au  Pérou.  Blanc,  mou,  très-mal- 
léable, peu  résistaiit,ilobtienldelasoliditépar 
son  alliage  avec  d'antres  métaux,  et  si  on  le 
metenconlaclavec  l'acidenitriiiue  (eau-forle), 
il  se  dissout;  d'où  résulte  la  dissolution 
connue  sous  le  nom  de  nitrate  d'argent. 
Fondu  et  coulé  en  petits  cylindres,  il  cons- 
titue le  nilrate  d'argent  fondu  ou  pierre  in- 
fe.nale;  et  quand  il  forme  des  lames  minces, 
transparentes  on  le  nomme  nitrate  û'argent 
cristallisé.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  titre 
de  nilrate  que  l'argent  est  emjiloyé  en  mé- 
decine :  grâce  au  zèle  et  aux  l'expérienccs  qui 
ontététentéesàrhospice  Saint-Eloi  d.^  Mont- 
pellier jiar  le  professeur  Serre,  le  chlorure 
d  argent,  le  chlorure  d'argent  et  d'ammo- 
niaque, l'oxyde  d'argent,  i'argent  divisé,  le 
cyanure  d'argent,  riodi>re  d'argent,  jieuvent 
être  utilement  employés  dans  la  curalion  des 
maladies  sy[)hili tiques. 

Un  mot  sur  chacune  de  ces  préparations 
qui  ont  été  founiies  au  docteur  Série  par 
M.  Chamayou.  habile  pharmacien  de  Mont- 
pellier. 

1°  Chlorure  d'argent.  Celui  qu'on  obtient 
en  décomposant  une  dissolution  d'azotate 
d'argent  par  un  excès  de  chlorure  de  sodium 
liijuide,  est  blanc,  insipide,  insoluble  dans 
l'eau,  et  entièrement  solubledans  l'ammonia- 
que. Il  s'altère  bientôt  à  la  lumière  et  par 
l'humidité, 

2°  Le  chlorure  d'argent  et  d'ammoniaque 
est  obtenu  en  saturant  à  chaud  l'ammoniaque 
liquide  par  du  chloruie  d'argent  récemment 
précipité  et  soigneusement  lavé  :  ainsi  ob- 
tenu, il  est  d'une  couleur  blanche  légèrement 
azurée,  il  a  l'odeur  propre  à  l'alcali  volatil,  il 
oil're  u  ne  saveur  piquante  et  j)res']ue  caustique. 

3"  Voxi/de  d'argent  s'obtient  en  faisant 
réagir  de  Ja  potasse  caustique  sur  une  d.i:- 
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solution  d'azotale  d'argent.  A  rélatd'hydrnto, 
l'oxyde  d'atgoril  est  noir;  h  l'étal  a'rliyilre  il 
est  sousforni(3  [)ulvériikMUe  et  d'une  couleur 
brune  olivâtre;  il  est  insifiidc,  sensiblement 
soluble  dans  l'eau  et  susceptible  d'absorber 
le  gaz  acide  carbonique  de  l'atmosphère. 

k"  Vargent  divisé,  quand  on  l'obtient  par 
la  réduction  de  l'oxyde  d'argent  à  l'aide  de  la 
chaleur,  se  présente  sous  la  f(jrme  d'une 
])Oudre  Ires-ténue  ,  oll'rant  une  couleur 
blnnciie  un  peu  terne;  à  l'état  de  pureté,  il 
est  inaltérable  par  l'air. 

5"  Le  cyanure  d'argent  qu'on  prépare  en 
faisant  réagir  une  dissolution ail'aiblie d'acide 
cyanhydiique  sur  une  dissolution  d'azotate 
d'argent,  et  qu'on  fait  sécher  après  l'avoir 
lavé  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  dis- 
tillée, est  blanc,  insipide,  insoluble  dans  l'eau, 
biensolubleauconlrairedans  l'ammoniaque; 
la  lumière  laltère,  non  son  mélange  avec  les 
substances  végétales  neutres.  ^ 

()"  Viodure  d'argent,  préparé  en  lavanl 
l)lusieurs  fois  les  flocons  légèrement  jaunes 
qui  naissent  (|uand  on  précipite  une  disso- 
lution d'azo!ate  d'argent  par  une  solution 
d'iodurede  potassium,  et  eu  faisant  séchera 
l'étuve  le  précipité  ainsi  lavé,  est  d'un  jaune 
très-pflle,  n'a  point  de  saveur,  et  est  insolu- 
ble dans  l'eau,  ainsi  (jue  dans  l'ammoniaque. 

7°  Et  quanta  Vazolale  acide  d'argent,  nitrate 
d'argent,  qui  sert  à  la  prépair.lion  des  cya- 
nure, iodure,  chlorure  d'argent,  etc.,  il  est 
est  obtenu  lui-même  par  l'action  de  l'acide 
azotique  sur  l'argent  de  coupelle. 

Propriétés  médicales  des  préparations 
argentifères. 

Nitrate  d'ar<j€nt.  L'histoire  de  l'emploi  du 
nitrate  d'argent  h  l'intérieur  remonie  au 
xvir  siècle  ,  et  c'est  Angélus  Sala  qui  pa- 
raît avoir  été  le  premier  à  l'administrer; 
mais  les  effets  physiologiques  de  ce  médi- 
camentétant  peu  connus,  sa  causticité  si  [)ro- 
noncéeet  ses  etfets  toxiques  si  prompts,  on 
avait  renoncé  à  s'en  servir,  et  il  était  tombé 
dans  l'oubli  lorsque,  à  la  iïn  du  siècle  der- 
nier, des  ex[)ériences  faites  en  Angleterre, 
aux  Etals-Unis,  en  France,  etc.,  le  remirent 
t'U  crédit.  Cette  fois,  ce  ne  fut  plus  comme 
purgatif  drastique  qu'il  a  été  employé,  ainsi 
que  le  faisait  Boerhaave  (il  donnait  une 
pilule  composée  avec  un  demi-grain  de  ni- 
trate d'argent ,  demi-grain  de  sel  de  nitrc, 
jnèlés  à  un  grain  d'amidon  et  de  mie  d<^  pain 
blanc,  dose  qu'on  répète  de  demi-lieuro 
en  demi-heure,  jusqu'à  ce  que  des  évacua- 
tions se  manifestent);  mais  c'a  été,  dans 
î'épilepsie,  maladie  si  difticile  à  guérir. 

Jl  paraîtrait  qu'en  eft'et  le  nitrate  d'argent 
est  utile  dans  ces  sortes  de  cas,  et  les  faits 
ù&  cette  nature  ne  manquent  pas;  mais  mal- 
iieureusement  ce  médicament,  lorsqu'il  est 
continué  longtemps,  et  il  faut  (pi'il  le  soit 
iiour  obtenir  la  guériso:i  de  Tépilepsie ,  a 
j'iuconvénientde  produire  la  coloration  bron- 
zée, non-seulement  de  la  face  et  de  toute  la 
peau,  mais  encore  de  tous  les  organes  in- 
ternes, phénomène  pre'sque  constant  et  dont 
î'explitalion  n'a  pu  encore  nous  être  don- 


née, ni  par  les  chimistes  ni  par  les  physiolo- 
gistes. Si  du  moins  la  coloration  bronzée  ces- 
sait dès  qu'on  suspend  le  remède,  tous  les 
é[)ile{)tiques  auraient  tenté  de  ce  moyen 
jiour  se  guérir;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  car 
cette  coloration  bronzée,  une  fois  mani- 
festée, persiste  longtemps  encore  après  qu'on 
a  suspendu  l'usage  du  nitrate  d'argent;  bien 
plus,  si  l'on  en  croit  Bertini,  elle  augmente- 
rait môme  après  la  cessation  de  ce  sel.  Ce 
n'est  pas  tout  :  comme  on  avait  remarqué  que 
celte  coloration  était  plus  considérable  sur 
la  partie  du  corps  exposée  aux  rayons  so- 
laires, cet  auteur  et  Sementini  avaient  propo- 
sé, pour  remédiera  cet  accident,  de  couvrir 
le  visage  et  les  mains  de  l'individu  qui  use- 
rait de  nitrate  d'argent,  de  manière  à  les 
mettre  à  l'abri  de  l.i  lumière  :  je  ne  sache 
pas  qu'on  ait  réussi  par  ce  moyen  à  éviter 
la  coloration  bronzée,  qui,  une  fois  établie, 
ne  disparaît  plus.  Aussi  les  malades  préfè- 
rent-ils garder  leurs  attaques  ,  que  de  se 
bronzer,  cequi  décèle  au  public  uneinfirmilé 
qu'on  aime  à  tenir  cachée.  Si  encore  le  \\\-^ 
traie  d'argent  guérissait  dans  tous  les  cas  ! 
quels  sacrifices  ne  ferait-on  pas  pour  se  dé- 
livrer d'une  maladie  qui,  à  la  longue,  rend 
idiot  ou  lue  :  mais  non,  c'est  un  reniède 
très-incertain,  et  qui  parfois  a  occasionné 
des  accidents.  Je  crois  me  rappeler  que 
M.  Golfin  en  citait  un  exemple  dans  ses  Le- 
çons de  thérapeutique. 

L'épilepsie  n'est  |)as  la  seule  maladie  ner^ 
veuse  contre  laquelle  on  a  employé  le  iii^ 
trate d'argent  à  l'intérieur;  on  a  expérimenté 
aussi  avec  ce  remède  dans  quelques  autres 
a-lfcctions  nerveuses  ,  et,  par  exemple,  dans 
l'hystérie,  Tarigitie  de  poitrine,  la  chorée,  la 
manie,  etc.  ;  et,  comme  dans  l'épilepsie,  il  a 
été  reconnu  que  les  faits  de  guérison  ne 
constatent  pas  suHlsamment  ses  propriétés 
antispasmodiques.  Remarquez  que  nous  ne 
nions  pas  que  ce  médicament  ait  été  efficace, 
mais  nous  disons  que  les  faits  publiés 
ne  sont  ni  assez  nombreux  ni  assez  con-r 
cluants. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  préparations 
argentifères  à  l'extérieur  ;  aussi  l'usage  du 
nitrate  d'argent  cristallisé  est-il  devenu  po- 
pulaire, soit  dans  l'ophthalnîie  chronique  sim? 
ule  ou  purulente ,  soit  en  gargarisme  dans 
l'angine  pseudo-membrane  (crou[)),  soit  con- 
tre les  hémorroicjes  chroniques,  contre  les- 
quelli'S  les  lotions,  avec  une  faible  solution 
de  ce  sel,  se  sont  montrées  avantageuses; 
soit  dans  un  cas  de  nymphomanie,  dont 
M.Ozanam  a  obtenu  la  guérison  à  l'aide  d'une 
légère  cautérisation  des  part-es  génitales, 
faite  avec  une  solution  de  4  gi-ains  de  ni- 
trate d'argent,  dans  une  once  d'eau  distillée; 
soit  et  surtout  en  injection  dans  les  écoule- 
ments, tant  anciens  que  récenis,  du  canal  de 
l'urèli-e.  Comme  les  gens  du  monde  sont  en 
général  disposés  à  abuser  de  ce  médicament, 
il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  leur  dcmnep 
quelques  justruttions  sur  ré|)0((ue  h  la- 
quelle il  convient  de  l'employer,  et  sur  les 
doses  auxquelles  le  nitrate  d'argent  doit  être 
j)0ité,  Nous  emprunterons  ces  détails  à  u:i 


1!>7 


ARGENT 


ARGENT 


lOS 


iiH^iiioiro  qu'a  piihlii'*  le  profcssoiir  Scrro  ou 
ISÎl'i,  cl  nous  U' liiisoiis  (r;iiit,iiil  plus  volon- 
liers,  (|ue  h's  laits  (|iii  y  soul  <u'isignc''S  su 
sont  |)ass(''s  |»it'S(puï  sous  nos  yeux. 

ISIOtc!  (le  pi<s(pi('  toutes  les  iulirniilés  des 
voies  uriiialres  ,  la  l)lennorrliagie  rnérito 
«l'aulaiU  plus  (i"(Hrt!  coMvenableuKMit  traitée 
(jiie,  tout  «11  voulant  se  préiMuuir  contre  les 
(l-uigers  (ju'ello  eiilraîue,  on  s'ex[>ose  l\  do 
plus  {^lands,  [)ar  trop  do  précipitation  h  eni- 
j»]oyer  les  astringents,  ou  parce  qu'un  les 
administre  mal. 

On  sait  que  bien  des  praticiens  accusaient 
f'I  que  beaucoup  accusent  encore  les  injec- 
tions urétralos  d'avoir  le  grave  inconvé- 
nient d<'  donner  lieu  à  des  rétrécissements. 
Or,  en  étudiant  en  quoi  les  rétrécissements 
consistent.  Serre  l'ut  conduit  à  reconnaître  que 
tous  proviennent, ou  bien  de  l'épaississement 
de  la  membrane  génito-urinaire,  et  plus  e/?- 
core  de  Vinfxltration  ou  de  rendurcissement 
du  tissu  cellulaire  sous-muqueux,  ou  l)ien 
encore  de  la  cicatrice  résultant  de  quelcjue 
ulcération,  ou  de  celles  qui  succèdent  aux 
lésions  traumatiques  de  l'urètre  :  en  consé- 
quence l'inflammation  serait  la  cause  immé- 
diate ou  secondaire  de  toutes  ces  coarcta- 
lioris.  Or,  s'il  en  est  ainsi,  à  quoi  bon  s'éle- 
ver contre  une  méthode  de  traitement  qui  a 
précisément  pour  objet  de  mettre  fin  au  plus 
tôt  h  la  phlogose  ?  C'est  ainsi  qu'a  raisonné 
Serre,  et  c'est  parce  qu'il  a  trouvé  dans  le  ni- 
trate d'argent  cristallisé  un  remède  qui  gué- 
rit l'inflammation  sur  laquelle  il  s'applirjue, 
qu'il  l'a  employé  de  préférence  à  tant  d  au- 
tres, qui,  n'ayant  pas  la  môme  propriété,  sont 
justement  réputés  dangereux.  Voici  du  reste 
le  mode  d'administration  qu'il  a  adopté  pour 
les  injections   d'azotate  acide  d'argent. 

Partant  de  ce  principe,  que  le  plus  grand 
nombre  d'écoulements  tiennent  |)lutùt  à  une 
s;''crétion  morbide  et  surabondaiitedc  la  mu- 
queuse de  l'urètre,  qu'à  une  véritable  trans- 
formation de  tissu,  Serre,  après  avoir  décla- 
ré qu'il  faut,  pour  les  tarir,  modifier  la  sen- 
sibilité des  parties  malades,  essaya  h  cet 
elïet  d'un  quart  de  grain  de  nitrate  d'argent 
cristallisé,  dissous  dans  une  once  d'eau  dis- 
tillée. Les  etfels  de  ce  médicament  ayant  été 
aussi  prompts  qu'avantageux ,  il  s'en  est 
constamment  tenu  à  cette  dissolution.  Tou- 
tefois, comme  la  sensibilité  organique  des 
individus  n'est  pas  la  même,  ce  praticien 
conseille  de  la  réduire  chez  les  uns  h  un  si- 
xième ou  à  un  huitième  de  grain  de  nitrate 
par  once  d'eau,  ou  au  contraire,  delà  porter 
chez  les  autres  à  un  tiers  et  même  à  un  demi- 
grain  ;  et  quant  à  la  seringue  qui  doit  ser- 
vir aux  injections,  la  matière  dont  elle  est 
formée  n'étant  [)oint  indilférente,  puisque 
celles  qui  sont  en  métal  font  subir  une  dé- 
composition plus  ou  moins  foite  au  liquide; 
on  doit  donc  préférer  la  seringue  d'os,  dont 
le  piston  est  garni  de  liège  ou  de  cuir: 
et  jamais  de  chanvre  ou  de  coton,  ni  d'é- 
ponge.  Il  importe  également  de  ne  pas  em- 
ployer l'eau  de  savon  pour  faire  jouer  la  se- 
ringue. Celle  dont  on  se  sert  habituellement 
à  Saint-Eloi  contient  environ  32  grammes  de 


liquide,  et  |)ar  conséquent  un  (junrt  deg.am 
de  nitrale  d'aigenl. 

Faut-il  comprinier  le  périnée  pour  empé- 
clier  le  li(juide  d'arriv(;r  dans  la  vessie 
coiiune  queifjues  praticiens  1  ont  recomman- 
dé?C'est  parlaitenicnt  inutile, attendu  que  les 
seules  [)ré(autions  à  prendre  par  les  mala- 
des sont  d'expulser  leur  urine  quchpies  ins- 
tants avant  de  faire  l'injection,  et  de  ne  ren- 
dre le  liquide  (ju'apiès  l'av.iir  laissé  sf'-jour- 
ner  cinq  ou  six  niinut(!S  dans  la  vessie.  H 
convient  encore  (|ue  h-  malade  soit  debout 
pendant  que  rinjection  est  faite,  et  qu'il  ne 
la  praticjue  pas  lui-même,  sans  quoi  uno 
grande  partie  de  celte  dernière  se  perd,  et  le 
remède  ne  produit  plus  l'etret  qu'on  en  at- 
tendait. 

Une  chose  très-avantageuse  dans  l'emploi 
des  injections,  c'est  (jue  leur  action  sur  1h 
canal  est  sans  douleur,  h  peine  même  si 
l'on  y  ressent  un  peu  de  prurit,  et  néan- 
moins l'écoulement  disparaît,  la  plu[)art  du 
temps,  en  quatre  à  cinq  jours,  quel([uefois 
même  à  la  seconde  ou  troisième  injection. 

Nous  ferons  remarquer  pourtant  (jue,  dans 
quelquescas,  l'écoulement  devient  jjIus  épais 
et  un  peu  plus  abondant,  mais  toujours  sans 
fièvre,  sans  douleur,  sans  pissement  de  sang. 
Bientôt  il  diminue  de  nouveau,  il  se  montre 
de  plus  en  plus  limpide,  et  en  sept  ou  huit 
jours  la  blennorrhagie  h  complètement  cessé. 

Quant  au  nombre  d'injections  à  faire, 
Serre  était  dans  l'habitude  d'en  prescrire 
deux  par  jour,  une  le  matin,  et  l'autre  le 
soir.  Si  pendant  leur  emploi  l'écoulement 
augmentait  trop  d'intensité,  et  le  canal  de- 
venait douloureux,  il  les  suspendait  aussi- 
tôt, pour  les  reprendre  à  (}uel({ues  jours  de 
là,  et  les  suspendre  de  nouveau.  Si  ces  mê- 
mes phénomènes  se  représentaient  chez  cer- 
tains malades,  il  n'employait  qu'une  injec- 
tion par  jour,  et  jamais  il  n'a  dépassé  en  to- 
talité le  nombre  (juinze.  Si,  après  la  quin- 
zième, la  maladie  persistait ,  il  faut  soup- 
çonner une  lésion  organique  de  la  muqueuse 
urétrale. 

Que  dirons-nous  de  l'époque  de  la  mala- 
die à  laquelle  il  convient  d'avoir  recours  aux 
injections  ?  Que  ce  n'est  qu'après  que  les  an- 
ti[)hlogistiques  et  les  balsamiques  (baume  de 
copahu)  ont  échoué,  qu'on  doit  se  décider  à 
faire  usage  du  nitrale  d'argent.  A  ce  propos, 
nous  ferons  observer  que  la  plupart  des  gens 
s'imaginent  que  du  moment  où  une  blennor- 
rhagie se  prolonge,  elle  est  devenue  chroni- 
que, et  qu'on  peut  se  servir  des  injections  ; 
nous  devons  les  détromper,  et  s'il  est  même 
des  praticiens  qui  soient  d'avis  que  toulo 
blennorrhagie  qui  se  prolonge  au  delà  d'un 
mois  peut  être  considérée  comme  chroni- 
que,  c'est  là  une  erreur  de  clinique  très- 
grave,  puis(|u'ai)rès  ce  laps  de  temps,  et 
même  au  delà,  les  écoulements  présentent 
encore  des  caractères  aigus,  de  quelque  ma- 
nière qu'ils  aient  débuté.  Donc,  dans  la  cure 
de  la  blennorrhagie,  il  ne  faut  point  se  K-.is- 
ser  guider  par  le  temps  tjui  s'est  écoulé  de- 
puis le  début  do  la  maladie,  mais  bien  par 
l'état  de  l'économie,  et  surtout  des  organes 
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alfoclés  au  niomont  présont.  Aussi  Serre  at- 
teii(lait-ii  souvent  un  mois,  deux  ni;)is,  av.nnt 
d'eu  venir  aa\  injections  du  nilr.ite  d'arj^unt. 
Passons  aux  autres  préparations  d'argent. 

Aussi  etlicaces  que  l'or,  le  mercure , 
''iode,  etc.,  contre  ia  nrialadie  vénérien- 
ne en  général  et  ses  formes  diverses  en 
particulier ,  ces  préparations  no  doivent 
nous  arrêter  qu'alin  do  faire  connaître 
leur  mode  d'administration,  et  les  doses 
de  chacune  d'elles,  eu  égard  à  leur  activité 
plus  ou  moins  prononcée.  C'est  pourquoi 
nous  poserons  comme  régie  générale  :  que 
le  cyanure  et  l'iodure  d'argent  se  donnent 
h  la  dose  d'un  dixième  et  môme  d'un  hui-^ 
liènie  de  grain  en  commençant;  que  le  chlo- 
rure d'argent  et  d'ammoniaque  ne  doit  être 
jamais,  au  début,  que  d'un  douzième,  alors 
q\ie,  au  contraire,  l'oxyde  et  l'argent  divisés 
penventètre  portés,  dèsleprinci|)e,à  un  quart 
de  grain.  Inutile  de  dire  qu'on  augmente 
graduellement  la  dose  de  chacun  d'eux, 
comme  on  le  fait  pour  l'or.  Voici  quelques- 
unes  des  formules  employées  par  Serre  : 

1°  Pr.:  Chlorure  d'argent.,,  un  grain.— 
Poudre  d'iris  de  Florence,  privée  de  ses 
principes  et  bien  desséchée...  deux  grains. 

—  Brovez  dans  un  mortier  en  verre,  à  la 
température  de  l'atmosphère,  et  passez  à  tra- 
vers un  tissu  serré,  pour  obtenir  une  pou- 
dre, à  diviser  en  un  nombre  déterminé  de 
fractions,  selon  les  vues  du  médecin. 

2°  Pr.  :  Chlorure  d'argent  et  d'ammonia- 
que... un  grain.  —  Poudre  d'iris  de  Flo- 
rence... deux  grains;— conserve  de  tilleul.,. 
S.  Q.  —  Pour  une  masse  très-consistante,  à 
diviser  en  quatorze  pilules,  ou  en  un  plus 
petit  nombre. 

3"  Pommade  argentifère.  Pr.  :  Oxyde  d'ar- 
gent... vingt  grains.  —  Axonge...  une  once. 

—  M.  avec  soin. 

Quoique  nous  ayons  donné  les  formules 
des  deux  métho  les  d'administrer  l'argent 
à  l'intérieur,  nous  feronsobserveravec  Serre, 
qui  le  premier  a  introduit  ce  médicament 
dans  le  traitement  de  l'infection  syphilitique, 
(lue,  toutes  choses  égales,  mieux  vaut  le 
(jonncr  en  friction  sur  la  langue  qu'en  pilu- 
les, l'absorption  étant  plus  imujédiate  et 
phis  directe  parla  méthode  iatraleptique, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  préparation  dont 
0  1  se  sert,  et  de  plus  le  remède  étant  moins 
sujet  à  se  déconq)Oser. 

Quant  à  la  dose  totale  à  laquelle  il  faut  le 
poKer,  Serre  n'a  jamais  dépassé  celle  de 
neuf  grains,  mais  ij  pense  qu'on  peut  tou- 
jours', en  allant  graduellement,  arriver  jus- 
qu'à dix  ou  douze  ,^rain.s. 

Revenons  maintenant  au  nitrate  d'argent, 
pour  parler  de  son  emploi  par  la  méthode 
ectrotrique.  Elle  consiste  dans  l'aiiplicalion 
sur  la  peau  d'une  solution  concentrée  do 
nitrate  d'argent  (  deux  scrupules  dans  une 
cuillerée  et  demie  d'eau),  dans  la  vue  d'en- 
fraver  la  marche  de  diverses  maladies  cuta- 
i)ées,  aiguës,  et  nrévenir  les  accidents  qu'el- 
le? entraînent  quelquefois.  L'idée  en  appar- 
tient h  M.  Brelo.nneau  de  Tours.  M.  Serre, 
q:n  eu  a  heaucoui)    ^aiilé  l'eflicacilé  dans  la 


variole,  veut  qu'on  cautérise  les  boutons  en 
masse,  ou  bien  chaque  pustule  varioliquo 
en  particulier,  une  à  une,  le  premier  ou  lo 
deuxième  jour  de  l'éruption,  en  l'ouvrafit 
avec  un  stylet  trempé  dans  une  solution  de 
nitrate  d'argent.  Par  là,  la  durée  de  l'érup- 
tion serait  moins  longue,  et  elle  ne  devrait 
laisser  (jue  des  cicatrices  à  peine  apprécia- 
bles. Il  parait,  d'après  les  ex[)ériencûs  qu'on 
a  tentées  à  ce  sujet,  que  les  avantages  de  la 
méthode  ectrotrique  sont  plutôt  imaginaires 
que  réels,  pour  ne  pas  dire  autre  chose  ;  aussi 
n'en  parlons-nous  que  pour  mémoire.  Ajou- 
tons pourtant  que  dans  les  essais  qui  ont  été 
tentés  par  Biet  à  l'hôpital  Saint-Louis,  et 
par  quelipios  autres  expérimentateurs,  il  a 
été  obtenudes  résultats  opposésà  ceuxqu'on 
s'était  proposé. 

On  pourrait  peut-être  en  dire  autant  de 
son  application  au  traitement  de  l'érysipèle; 
cependant,  comme  ceitains  praticiens  atfir- 
ment  avoir  fait  avorter  des  érysipèles  de  la 
face  en  en  touchant  la  surface  avec  une  so- 
lution concentrée;  que  d'autres  se  servent 
habituellement  de  la  |)ommade au  nitrate  d'ar- 
gent dans  l'érysipèle  qui  survient  à  la  suite 
d'une  lésion  traumatiqae(nous  nous  en  som- 
mes bien  trouvé  nous-n^ôifle  à  l'ambulance 
du  bazar  Bonne-Nouvelle,  après  les  déplo- 
rables journées  de  juin  ISVS);  nous  avons  dû 
attirer  l'attention  sur  ce  moyen  thérapeuti- 
que, que  nous  excluons  toutefois  du  traite- 
ment de  l'érysipèle  de  la  face,  sa  rétropul- 
sion  pouvant  produire  des  accidents  graves. 
{Voy.  Ertsipèle.) 

Reste  entin  l'emploi  du  nitrate  d'argent 
comme  Caustique  [Voy.  ce  mot). 

ARIDITÉ,  s.  f.,  ariditas.  —  Il  est  syno- 
nyme de  sécheresse. 

ABlSTOLOCHE,«ri5fo/oc7iia,  â/jiTTo?  >o/ta, 
très-bon  pour  les  lochies  ou  vidanges.  C'est 
le  nom  qu'on  a  donné  à  un  genre  de  plantes, 
auxquelles  les  anciens  attribuaient  la  pro- 
priété d'exciter  sûrement  le  flux  mons- 
trueux et  les  lochies  des  femmes  en  couche. 
Elles  appartiennent  à  la  gynandrie  hexî^r}- 
drie,  L.  ;  famille  des  aristoloches,  J. 
On  en  distingue  de  {)lusieurs  espèces. 
1"  L' AuiSTOLocHE  uos DE  {aristolocliia  roturir 
da),  L.,  qui  croît  dans  les  provinces  méridio- 
nales do  la  France.  Sa  racine  est  tubercu- 
leuse, grosse  comme  une  noix  ou  davan- 
tage, solide,  offrant  quehpies  libres  sim[)les, 
d'une  couleur  brune  à  l'extérieur,  jaunâtre 
en  dedans;  sa  saveur  est  acre  amère,  et  un 
peu  aromatique. 

2°  L'AïusTOLOcuE  LONGUE  [aristolochia  Ion- 
ga),  L.,  (]ui  naît  aux  mêmes  lieux,  et  ne 
diti'ôrede  l'aristoloche  ronde  que  par  la  forme 
fusiforme  do  ses  racines. 

3°     L'AUISTOLOCUE     SERPENTAIRE  ,      VUlgai- 

rement    Serpentaire  de  Virginie  {Voy.   ce 
mot). 

Les  aristoloches  ronde  et  longue  étaient 
fort  employées  autrefois,  pour  stimuler  les 
fonctions  de  la  matrice  ;  aujourd'hui  on  n'y 
croit  plus,  et  on  ne  se  sert  guère  do  ces  raci- 
nes ;  leur  etïicacité  contre  la  goutte,  fondée 
sur  ce  passage  de  Boc'rhaave  :  Larisioloche 
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adoucit  1(1  podiKjre,  ne  |  aiail  [la?-  iiiifux  loii- 
«Icie.  Nraiiinoiiis,  si  l'on  (Uail  l(;iit('"  d'en  lairo 
usn^'e,  on  peut  v.i\  itrcsctirtî  la  noiulrc  (un 
ccrupule  ou  denii-j^ios)  niAlre  à  ilu  sucre  rA- 
p(5  ;  ou  son  infusion,  à  la  dose  du  deux  gros, 
dans  liuil  onces  d'eau  ou  de  vin  blanc.  Re- 
marquons loutcl'ois  (pie, comme  elle  esl  réc;!- 
iement  slimularUc,  elle  ne  convient  nulle- 
ment aux  femmes  nerveuses,  ni  dans  les  su[)- 
pressions  mensuelles  des  femmes  plélliori- 
ques;  en  un  nrol,  hors  les  cas  d'atonie  générale. 

AUMOISK.  s.  f.,  nrtemisia.  —  L'armoise, 
dont  l'usage  en  médecine  lemonte  à  la  plus 
haute  anli(piité,  est  une  plante  qui  appartient 
à  la  syiigénésie  polygamie  superlluc,  L.,  fa- 
mille des  c.ynantliérées,  tribu  des  coryuihi- 
fèrcs,  J.  On  en  dislingue  deux  espèces 
principales,  Varlcmisia  obsinlhium,  dont  nous 
avons  parlé  ailleurs  [Voy.  Absinthe),  et  Vnr- 
tentisia  vulgaris,  qui  a  reçu  son  nom  de  la 
célèbre  reine  Artliéraise.  Elle  est  si  abon- 
dante, qu'on  la  trouve  le  long  des  chemins 
et  des  fossés  ;  aussi  est-il  facile  de  s'en  pro- 
curer. Tout(>fo:s,  nous  ferons  observer  que 
les  sommités  fleuries,  que  l'on  veut  conser- 
ver pour  l'usage  médical,  doivent  être  ré- 
coltées en  août  et  septembre,  et  les  racines 
en  automne  ;  les  unes  et  les  autres  seiont 
mises  sécher  à  l'ombre  :  il  n'est  pas  néces- 
saire de  laver  les  racines. 

De  tout  tem|)S  l'armoise  a  été  considérée 
comme  ayant  une  action  spéciale  sur  l'uté- 
rus ;  Hippocrate  lui-même  l'a  recommandée 
à  titre  d'emménagogue,  dans  son  livre  des 
Maladies  des  femmes,  et  depuis  lors  bien  des 
praticiens  en  ont  constaté  l'efficacité.  Néan- 
moins, attendu  qu'elle  n'agit  guère  que  com- 
me amer  ou  tonique,  et  que  nous  avons  au- 
jourd'hui bien  des  médicaments  qui  pos- 
sèdent plus  qu'elle  cette  propriété,  on  ne  s'en 
sert  guère.  Les  cas  dans  lesquels  elle  paraît 
préférablement  convenir,  sont  ceux  où  la 
menstruation  est  diftîcile  ou  supprimée, 
par  suite  de  la  faiblesse  des  organes  géni- 
taux, ou  celle  du  système  général  des  forces. 

Dans  la  chorée,  l'hystérie,  l'épilepsie,  etc., 
l'armoise  a  été  aussi  recommandée  à  dilfé- 
rentes  époques,  et  Burdach,  il  n'y  a  pas 
bien  longtemps  encore ,  en  rapprochant 
les  faits  qui  ont  été  publiés  de  ceux  qu'il  a 
recueillis  lui-même,  a  déclaré  que  trois  pri- 
ses d'artemisia  suffisent  pour  guérir  de  l'é- 
pilepsie simple,  et  que,  lorsque  la  maladie 
provient  d'une  lésion  organique,  la  violence 
des  accès  et  leur  nombre  sont  diminués  par 
ce  moyen.  11  assure  qu'on  peut  juger,  dès  la 
première  ou  la  deuxième  dose,  de  l'elfet  que 
produit  la  racine  d'armoise,  et  qu'il  est  inu- 
tile et  même  dangereux  d'insister  sur  son 
emploi,  lorsqu'elle  ne  détermine  pas  d'abord 
une  amélioration  quelconque  dans  l'état  du 
malade  ;  qu'enfin  elle  réussit  presque  cons- 
tamment lorsque  l'épilepsie  existe  depuis 
peu  de  temps.  Une  sueur  abondante,  dit-il, 
suit  ordinairement  l'administration  de  ce 
médicament,  et  on  doit  choisir,  pour  le  don- 
ner, le  moment  où  le  malade  sent  approcher 
l'accès.  A  ce  moment,  l'individu  se  met  im- 
luédiatement  au  lit  et  se  couvre  de  manière 
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il  favoriser  la  lransj)lration,  rpii  habituelle- 
ment s'élabl  il.  Dans  nne seule  cir<onstance,le 
docteur  Hurdaeh  aéh-  obligé,  pour  |)rovoquer 
cette  transpiration,  (|ui  paraît  ètn;  une  con- 
dition n(''cessair(!  du  succès,  de  recourir  à 
une  infusion  d'ai-nica,  de  v;dérianc  et  de 
serpentaire  de  N'irginie,  avec  addition  ne  suc- 
cinate  d'aiiimonia(|ue.  Ueste  (lu'on  doit  con- 
tinuer l'usage  de  la  racine  (J'annoise,  jus- 
(ju'à  ce  (pi'il  ne  reste  plus  aucune  trace  de 
maladie.  Plusieurs  autres  faits  ont  été  |)u- 
bliés,  (pii  ,  dit-on,  tendent  h  conlirmer  les 
bons  elfc'ls  de  la  racim;  d'armoise  dans  le 
même  cas.  Dieu  veuille  (ju'on  dise  vrai  i 
Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  es>ais  qui  ont  élé 
faits  plus  tard  pour  le  traitement  de  réi)ilep- 
sie,  on  s'est  servi  de  la  poudre  d'armoise  à 
la  dose  d'un  demi-gros  |iOur  la  première  fois, 
qu'on  a  administrée  dans  un  |ieu  de  petite 
bière  chaude;  à  celle  de  quarante-huit  grains 
pour  la  deuxième  ;  quant  aux  suivantes,  alors 
qu'on  a  été  obligé  d'y  recourir,  elles  en  fu- 
rent portées  jusqu'à  un  gros  ou  un  gros  et 
demi. 

L'armoise  s'administre  comme  il  vient  d'ê- 
tre dit,  sous  forme  pulvérulente  ou  en  infu- 
sion, à  la  dose  de  deux  à  quatre  gros  pour 
deux  livres  d'eau  ;  ou  en  macération  dans 
(Tu  vin  (une  once  par  deux  livres  de  li- 
quide), qu'on  fait  prendre  pnr  un  ou  deux 
petits  verres  dans  la  journée.  On  peut  y 
joindre  la  teinture  de  mars  tartnrisée,  et  un 
peu  d'eau  de  cannelle.  Entin  on  doit,  suivant 
l'exemple  de  Galien,  en  faire  une  décoction, 
qui  servira  en  lotions  sur  le  bas-ventre  et 
les   parties  de  la  génération. 

ARNICA,  s.  f.,  arnica.  —  Genre  de  plante 
de  la  syngénésie  polygamie  superflue,  L.,  de 
la  famille  des  corymt>ifères,  J.,  qu'on  ren- 
contre assez  abondamment  dons  les  Alfies, 
en  Suisse,  en  Bohème  ;  c'est  cette  dernière 
que  l'on  a  beaucoup  préconisée,  et  dont,  so.t 
dit  en  passant,  les  médecins  allemands  ont 
tant  exagéré  les  propriétés. 

On  reconnaît  facilement  l'arnica,  malgré 
sa  dessiccation,  à  ses  tleurs  radiées  termina- 
les, solitaires  et  d'un  jaune  doré  ;  à  ses 
feuilles  radicales  nombreuses  ;  k  sa  tige  lé- 
gèrementvelue  et  cylindrique,  et  h  sa  racine 
(car  toute  la  plante  sert),  qui  est  oblique,  iné- 
gale et  de  l'épaisseur  du  petit  doigt,  four- 
nissant beaucouf)  de  filaments  fibreux.  Les 
fleurs,  aussi  bien  que  les  racines,  ont  une 
odeur  balsamique  et  une  saveur  un  i)eu  as- 
tringente. 

Si  on  administre  cette.plante  pour  en  consta- 
ter les  effets  physiologiques  sur  l'homme, 
celui-ci  présente bientôtles  phénomènes  sui- 
vants :  sentiment  de  pesanteur  et  d'anxiété 
dans  la  région  de  l'estomac ,  nausées,  et 
quelquefois  même  vomissements  pénibles, 
ou  simplement  salivation  abondante  ;  d'au- 
tres fois,  coliques  suivies  de  déjections  alvi- 
iies  ;  pouls  plus  vif,  plus  plein  ;  peau  hali- 
tueuse  ;  sécrétion  urinaire  plus  abonJante. 
Peu  de  temps  après  l'ingestion  du  médica-- 
ment,  lorsque  les  molécules  ont  pénétré 
dans  le  torrent  de  la  circulation,  le  cerveau 
lui-même  et  le  système  nerveux  en  géné- 
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ral,  en  ressentent  rinfluence ,  c"esl-à-diro 
(jue  le  malade  éprouve  de  la  céphalalgie, 
des  vertiges,  des  mouvements  insolites  et 
convulsifs  dans  les  membres,  avec  difficulté 
de  les  mouvoir,  et  un  sentiment  de  cons- 
triction  dans  le  diaphragme.  Ces  dififérents 
phénomènes  ne  s'observent  pas  loujourschez 
le  môme  individu,  et  lorsqu'ils  se  présen- 
tent, c'est  toujours  dans  les  premiers  ins- 
tants de  l'usage  de  ce  remèdi%  à  l'action  du- 
quel l'estomac  s'habitue  facilement.  D'après 
ces  phénomènes,  oa  voit  que  l'arnica  a  une 
action  stimulante  assez  vive,  assez  marquée, 
non-seulement  sur  les  voies  digestives,  mais 
encore  sur  les  centres  nerveux.  Cette  subs- 
tance a  même  des  etiets  spéciaux,  qui  la  rap- 
prochent de  certains  végétaux  narcotico- 
Acres. 

Il  serait  aussi  inutile  que  fastidieux  de 
répéter  tout  ce  que  les  médecins  allemands 
ont  écrit  en  faveur  de  l'arnica  ;  cependant 
nous  ne  croyons  pas  pouvoir  nous  dispenser 
de  rappeler  les  observations  de  Collin,  mé- 
decin de  l'hùiiital  de  Pazman,  qui  ont  servi 
h  la  célébrité  de  ce  remède.  Les  succès  très- 
remarquables  qu'il  obtint  dans  les  tièvres  in- 
teriuittentes  qui  régnèrent  épidémiquement 
en  1770,  et  qui  se  convertissaient  en  fiè- 
vres putrides  quand  on  les  traitait  par  le 
(quinquina,  ont  fait  trop  de  bruit  pour  que 
nous  n'en  parlions  pas  à  notre  tour.  D'ail- 
leurs, combien  d'observations  qui  confirment 
les  propriétés  fébrifuges  de  cette  plante  !  Ici 
c'est  Roslow,  médecin  danois,  qui  guérissait 
les  fièvres  d'accès  en  donnant  quelques  tasses 
d'une  forte  infusion  d'arnica  avant  le  paroxys- 
me ;  là  c'est  Meza  qui,  adoptant  la  méthode  de 
Collin,  guérit  la  fièvre  quarte  à  Vienne;  c'est 
Stoll,  qui  donne  ce  médicament  avec  un 
grand  succès  dans  les  tièvres  muqueuses  et 
adynamiques,  dans  les  dyssenteries  com- 
pliquées avec  ces  dernières  fièvres,  et  assure 
(|ue  ses  elfets  ont  souvent  surpassé  son  at- 
tente. C'est  pourquoi,  dans  son  enthousiasme, 
il  l'avait  surnommé  le  quinquina  des  pau- 
vres. Malheureusement  les  faits  postérieu- 
rement observés  n'ont  pas  contirmé  ces  allir- 
mations  diverses  :  que  dis-je,  l'arnica  a  dé- 
terminé des  accidents  manifestes  dans  tant 
de  cas,  qu'on  a  fini  par  lui  assigner  son  vé- 
ritable rang  dans  la  thérapeutique  ,  celui  do 
succédané  du  quinquina. 

On  administre  généralement  l'arnica  on 
nfusion.  Pour  cela  on  met  deux  à  quatre 
gros,  et  même  une  o-ice  de  fleurs,  dans  deux 
livres  d'eau,  ou  d'une  bière  légère,  onde 
vin  blanc;  et,  si  on  la  donne  à  titre  fébri- 
fuge, on  fait  boire  cette  infusion  par  verres 
avant  l'accès.  Quand  on  la  prépare,  il  faut 
avoir  le  soin  de  la  passer  t  travers  un  linge 
serré, afin  de  ladébarrasserdesdébrisde  fleurs, 
qui  [iQurr.iient  déterminer  à  la  gorge  une 
irritation  forte. 

La  décoction  se  prépare  dans  les  mômes 
proportions;  elle  est  plus  ou  moins  concen- 
trée, suivant  qu'on  réduit  davantage  par 
l'ébuilition  laquantité  de  liquide;  c'est  pour- 
quoi on  doit  l'administrer  à  des  doses  moin- 
ùi\-s.  Stoll  mettait  deux  onces  et  demie  de 


fleurs  pour  avon^  deux  livres  de  décoction, 
à  laquelle  il  ajoutait  un  sirop  convenable. 
Enfin  Collin  donnait  l'extrait  des  fleurs  d'ar- 
nica à  la  dose  de  deux  ou  quatre  grammes, 
dans  une  eau  distillée  odorante;  souvent 
aussi  il  faisait  jiréparer  un  opiat,  en  incor- 
porant de  la  poudre  de  ces  mômes  fleurs  dans 
le  miel  ou  dans  un  sirop,  et  il  la  donnait 
par  petites  doses,  de  deux  en  deux  heures. 

AUSENIC,  s.  in., arsenicum.  —  Tout  à  la  fois 
médicament  énergique  ,  et  poison  univer- 
sellement redouté,  on  ne  sait  vraiment  si 
l'on  ne  doit  pas  taire  les  vertus  médicales  d'un 
remède  dont  le  nom  rappelle  les  crimes  les 
plus  atroces,  ou  les  méprises  les  plus  déplo- 
rables; on  se  demande  si  des  mains  impru- 
dentes ou  inhabiles,  encouragées  par  les 
succès  que  des  hommes  recommandables 
ont  obtenus,  et  nous-même  après  eux,  ne 
53  croiront  pas  autorisées  à  en  faire  l'essai, 
alors  que  son  emploi  exige  une  grande 
sûreté  de  diagnostic,  une  réserve  extrême 
dans  ladose  à  laquelle  il  peut  être  administré, 
et  surtout  Vopportunité  de  son  administra- 
tion, dernière  circonstance  sur  laquelle  on 
ne  peut  pas  toujours  compter;  aussi  dans  les 
deux  cas  où.  nous  avons  ordonné  le  sulfure 
d'arsenic,  est-ce  de  notre  main  que  le  malade 
l'a  pris,  et  quoique  nous  ne  l'eussions  prescrit 
qu'après  avoir  fait  l'historique  de  la  maladie 
au  docteur  Chrestien  qui,  avec  Broussonnet, 
Lafabrie  et  Roucher,  ont  été  mes  conseils 
dans  les  cas  difficiles,  je  dois  avouer  que  je 
n'étais  pas  complètement  rassuré,  et  qu'à 
tout  instant  je  retournais  voir  mon  malade. 
Et  pourtant, comme,  depuis  mes  expériences, 
j'ai  vu  employer  hardiment  les  préparations 
arsenicales  à  fhôpital  Saint-Louis,  à  Paris  , 
et  que  d'ailleurs,  grâce  aux  expériences  de 
M.  Bunsen,  de  Gottingue,  qui  ont  été  répétées 
en  France  par  MM.  Orfila,  Soubeiran  et  autres, 
le  iritoxydede  fer  ex  gelée  fournit,  avec  l'a- 
cide arsénieux,  un  composé  qui  n'a  pas  d'ac- 
tion sur  l'économie  animale,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  nous  n'énumérerions  pas  les  cas 
où  les  préparations  d'arsenic  ont  été  trouvées 
utiles,  alors  que  nous  aurons  dit  et  répété  : 
Le  triloxyde  de  fer  hydraté,  administré  par 
petites  cuillerées  de  quatre,  cinq  ou  six  gros 
à  la  fois,  de  manière  à  en  donner  environ  une 
once   ou  une  once  et  demie  par  heure,  fait 

BIENTÔT     CESSER    LES     V0MISSEME>"TS     ET     LES 

DOULEURS,  et  produit  avec  facilité,  le  rétablis- 
sement complet  du  malade,  si  celui-ci  a  été 
SECOURU  A  TEMPS.  Du  reste,  la  facile  admi- 
nistration du  tritoxydc  de  fer,  et  sa  saveur 
qui  n'est  point  désagréable,  permettent  d'en 
})rolonger  l'emploi,  et  certes  c'est  le  cas  de 
dire  ou  jamais  qu'il  vaudrait  mieux  j)écher 
par  excès  que  j)ar  défaut.  Cela  posé,  faisons 
connaître  les  princijiales  formules  des  prépa- 
rations arsenicales,  et  nous  indiquerons  en- 
suite les  alfections  contre  lesquelles  chacune 
d'elles  a  été  plus  particulièrement  recom- 
mandée. 

Pilules  asiatiques.  On  les  prépare  en  pilant 
dans  un  mortier,  par  intervalles,  pendarit 
quatre  jours,  cinquante-cinq  grains  de  pro- 
loxytle  d'arsenic  récent,  et  neuf  gros  de  poivre 
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noir;  cl  l()is(|iio  le  iii(''l;ui;^e  esl  rôdiiil  cm 
|)()U(iro  imp.'ilpjiblc,  on  le  mut  dans  un  inor- 
lier  tic  ni;\rl)n'.< Ida  l'ail,  onajoiito  do  Venu  f)ar 
(k'giés,  jiis{jii'à  Ibrmcr  niic  p.Uc  nilulair-c,  qui 
sua  divisée  en  iîOO  pilules,  eliafjuii  pilule 
cunleiianl  l/I.'Jd''  i^M'aiu  de  prnloxyd(!  d  arse- 
nic; il  faut  les  conserver  dans  une  bouteilh; 
do  ^'rès. 

l)o><G  :  une  par  jour,  jamais  plus. 

Pii-LLES  A\(ii.\isi:s.  Fr.  :  Prfjto-arséniale  do 
fer,  trois  gcains  ;  cxtiail  di^  houblon,  deuv 
gros;  poudredeguimauvc,d('U\  ^^ros;  siro|)  de 
Heurs  d'oi'angei',  S.  Q.  |)0ur  une  masse  de  ([na- 
ranle-liuit  ()ilules.  Dose,  une  pilule  par  jour. 

SoLLTioN  uiî  Fowi.iiu  (d'afirès  IcCodex  fran- 
çais). Pr.  :  Acide  arsénieux,  un  j^ios  ;  eorbo- 
Tiate  de  |»otasse,  un  gros;  eau  distillée,  une 
livre;  alcool  de  mélisse  comi)osé,  demi-once. 
Réduisez  l'acide  arsénieux  en  poudre  très- 
fine,  mêlez  cette  poudre  avec  le  carbonate 
de  pota-sse  et  faites  bouillir  dans  un  vase  de 
verre,  jusqu'à  ce  que  Tacide  arsénieux  soit 
dissous  complélement.  Ajoutez  l'alcool  de 
mélisse  à  la  liqueur  quand  elle  sera  refroidie  ; 
filtrez,  et  remettez  une  quantité  d'eau  sufTi- 
sante  pour  que  le  tout  représente  exactement 
500  grammes  (une  livre).  De  cette  manière, 
on  obtient  une  liqueur  ayant  un  centième 
dj  son  poids  d'acide  arsénieux. 

Dose  :  deux  à  trois  gouttes  le  matin  à  jeun, 
dans  un  peu  d'eau  distillée  :  augmenter  cn- 
suile  successivement,  tous  les  cinq  hsixjours, 
de  deux  à  trois  nouvelles  gouttes,  de  manière 
à  arriver  ainsi  progessivement,  jusqu'à  quinze 
ou  vingt  gouttes  dans  les  vingt-quatre  lieures. 
Cette  uei  iiière  dose  ne  doit  jamais  être  dépas- 
sée. 

SoLLTioNDEpEARSON.Pr.:Arséniatedesoude 
cristallisé, deux  grains; eau  distillée, deux  on- 
ces. M.  Celte  solution,  moins  active  que  la 
précédente,  et  par  conséquent  d'un  usage 
moins  dangereux,  contient  un  grain  d'arsé- 
niate  de  soude  par  once  d'eau  distillée,  et  se 
donne  à  la  dose  d'un  demi-gros  jusqu'à  un 
gros  dans  un  véhicule  inerte. 

Solution  de  Biet.  Ce  médecin  a  substitué 
l'arséniale  d'annuoniaque  à  l'arséniate  de 
soude.  Il  l'employa  pour  la  première  fois 
à  l'hôpital  Saint-Lo^is  en  1818,  et,  depuis  cette 
époque,  ses  succès  ne  se  sont  point  démentis. 
Sa  solution  doit  être  adaiinistrée  dans  les 
mêmes  conditions  et  aux  mômes  doses  que 
la  précédente. 

Poudre  de  Rocsselot.  Pr.:  Sulfure  de  mer- 
cure, une  once  ;  sang-dragon,  quatre  gros  ; 
oxyde  d'arsenic,  demi-grus.  M.  On  répand 
cette  poudre  sur  les  ulcères  cancéreux,  mais 
il  faut  être  très-modéré  dans  son  emploi. 

Poudre  du  frère Côme.  Pr.: Cinabre,  deux 
gros  ;  cendres  de  vieilles  semelles,  huit 
■grains  ;  sang-dragon,  douze  grains  ;  oxyde 
blanc  d'arsenic,  quarante-huit  grains.  M.  et  F. 
une  [)oadie  très-iine.  On  imbibe  cette  poudre 
avec  un  peu  d'eau  et  on  l'étend  avec  un  pin- 
ceau sur  l'ulcère  cancéreux,  qu'on  recouvre 
d'un  linge.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours 
l'escarre  tombe. 

Poudre  de  Dupuytren.  Elle  est  un  mélange 
de  proto-chlot  ui  e  de  mercure  et  d'acirle  ars  :- 


nicux,  dans  les  [  roroitiofis  de  100  2/100 
d'arsenic. (^est  un  causiiqne  très-doux  ot  sou- 
vent très-utile.  Il  eonvit-nt  surtout  chez  les 
eid'rinls,  les  fennues,  les  indiviflus  irritabl"s. 
Po\n'  l'enqjîoyer,  après  avoir  convenablement 
pié'paré  les  parties  que  l'on  v(;ut  cautériser, 
on  les  saupoudre  avec  une  petite  hou[»e  char- 
g(''(.'  de  ce  mélange,  d(!  manière  à  la  rouvrir 
d'un  m  llimèlre  au  [)lus.  I/a[)[ilication  de  ce 
causli(pie  ne  dé-leiniine  souvent  auciute  dou- 
leur; il  est  prudent  f;epend.'!nt  dene  pas  l'af^pli- 
(picrà  la  fois  sur  une  suifac(i  trop  étendue.  H 
forme  pionqiteriKMil  une  incrustaiirm  grisAlrtî 
très-adhérente,  autour  de  laf(ued(;  la  peau, 
(pii,niômele  [)remierjour,  olfrc  à  peine  U!ie 
aui(''ole  rouge,  se  [ilisse  de  plus  en  plus  jus- 
(pi'au  moinent  desachute,<|uisouventn'a  lieu 
qu"a[irès  un  tem|)s  fort  long,  à  moins  (pj'oji 
ne  la  provoque  par  des  applications  emollien- 
tes.  Il  faut  le  |»lus  souvent  revenir  plusieius 
fois  à  rapj)lication  de  ce  causlifp.e,  avant 
d'obtenir  une  bonne  cicatrisation  ;  et  pour- 
tant il  ne  faudrait  pas  cautériser  au  delà  de 
l'épaisseur  de  la  peau,  et  rester  dans  cer- 
taines limites:  la  largeur  d'une  pièce  de  deux 
francs,  par  exemple. 

Poudre  d'Alliot.  Celte  poudre,  quia  fait 
tant  de  bruit  au  milieu  du  xvii'  siècle,  est 
une  préparation  d'arsenic  qui  n'a  aucun 
avantage  sur  la  pAte  arsenicale,  d'après  le 
témoignage  de  plusieurs  [iraticiens  recom- 
mandables,  qui  en  ont  fait  usage  sans  pré- 
vention. 

Paye  arsenicale.  Elle  se  compose  avec  la 
poudre  de  Rousselot  ou  du  frère  Côme,  qu'on 
délaye  avec  do  la  salive  ou  un  peu  d'eau,  sur 
un  corps  solide,  une  ardoise  par  exom|)le,  et, 
d  l'aide  d'une  spatule.  On  l'étend  d'une  ma- 
nière uniforme  sur  une  surface  qui  doit  tou- 
jours être  limitée  à  l'étendue  d'une  pièced'un 
franc.  Cette  cautérisation  produit  fréqueni- 
ment  une  chaleur  brûlante  dans  la  [)artie, 
et  ordinairement  aussi  des  accidents  locaux 
ou  un  a[)pareil  de  symptômes  effrayants, 
que  l'on  est  tout  surpiis  de  voir  céder  sou- 
vent très-promptoment  aux  moyens  les  plus 
simples.  Ainsi  il  survient  communément  un 
érysipèle  quelquefois  léger,  mais  d'autres 
fois  fort  grave,  au  moins  en  apparence,  ac- 
compagné de  beaucoup  de  rougeur  et  d'un 
gonflement  considérable,  surtout  quand  la 
pâte  a  été  appliquée  au  visage.  Cependant, 
je  le  répète,  tout  disparaît  bientôt,  et  il  ne 
reste  de  l'application  du  caustique  qu'une 
croûte  noire,  fort  épaisse  et  adhérente,  qui 
persiste  souvent  fort  longtemps,  vingt,  trente 
jours  et  })lus.  Puis,  à  la  chute  de  cette  croûte, 
on  voit  la  i)artie  cautérisée  recouverte  d'une 
cicatrice  plus  ou  moins  solide.  Reste  qu'en 
appliquant  le  caustique  arsénieux  avec  atten- 
tion et  [irudence,  on  est  toujours  sur  dene  ja- 
mais déterminer  aucun  de  ces  accidents  dont 
on  a  rapporté  plusieurs  exemples,  et  que  pro- 
bablement il  eût  toujours  été  facile  d'éviter 

Pourappliquerlapâtearsenicale,ilfautque 
les  parties  soient  convenablement  préparées  : 
ainsi,  pour  obtenir  autant  que  possible  une 
surface  unie,  on  fait  tomber  préalablement 
les  croûtes  qui  peuvent  la  recouvrir,  à  l'aide 
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(l'applicalionséinollientes;  quelquefois  niôuie 
il  est  utile  d'exciter  les  surfaci-s  par  rap|)li- 
cation  d'un  vésicatoire  qu'on  ne  lève  qu'au 
moment  do  la  cautérisation.  On  a  recom- 
mandé encore  de  recouvrir  la  couche  de 
caustique  avec  une  toile  d'araignée,  et  môme 
fie  la  protéger  par  un  plumasseau  de  charpie, 
une  compresse  et  une  bande,  quand  on  cau- 
térise des  parties  qui  sont  exposées  à  des 
frottements.  Cette  précaution,  avantageuse 
dans  quelques  cas,  est  souvent  complètement 
inutile,  et  on  n'a  jamais  besoin  d"v'  recourir 
quand  on  applique  la  pâle  arsenicale  sur  le 
visage;  les  parties  cautérisées  exposées  à 
l'air  libre  se  desséchant,  elles  ne  tardent  pas 
à  se  couvrir  d'une  incrustation  dure  qui  n'a 
pas  besoin  d'être  protégée. 

Après  ces  détails  minutieux  sur  les  pré- 
parations arsenicales,  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  indiquer  les  cas  où  elles  peuvent  être 
employées. 

Il  est  certain  que,  comme  agent  thérapeu- 
tique proprement  dit,  l'arsenic  possède  deux 
propriétés  très-remarquables  :  1°  une  vertu 
anti-apyrétique  incontestable;  2°  une  action 
résolutive  des  plus  puissantes.  Au  premier 
titre,  il  est  considéré  par  quelques  praticiens, 
et  surtout  par  les  médecins  anglais,  comme 
spécifique  contre  les  fièvres  intermittentes, 
et  l'un  d'eux,  Keil,  ne  rapporte  pas  moins  de 
trois  cents  cas  de  guérison.Du  reste,  il  suf- 
firait de  citer  Fowler  qui,  plus  que  tous  les 
autres,  a  propagé  l'usage  de  l'arsenic,  et  qui, 
dans  ses  premiers  essais,  sur  deux  cent  qua- 
rante-huit fébricitants,  compta  cent  soixante- 
onze  guérisons  radicales;  Arnold  qui,  se 
servant  de  la  solution  de  Fow  1er,  en  a  obtenu 
les  plus  grands  succès  sur  quatre-vingts 
malades  atteints  de  fièvre  quarte  ou  tierce, 
dont  les  accès  ont  disparu  sans  récidives,  etc., 
pour  que  l'on  ne  conteste  pas  aujourd'hui 
son  efTicacité  dans  ces  sortes  de  cas.  La  dose 
à  laquelle  ils  l'administraient  est  de  dix 
gouttes  deux  fois  par  jour,  et  jusqu'à  vingt 
gouttes  trois  fois  par  jour,  dans  les  fièvres 
d'accès  rebelles;  mais  comme  cette  dernière 
quantité  occasionne  beaucoup  de  trouble,  il 
faut  constamment  proportionner  les  doses 
d'arsenic  au  tempérament  et  à  Vàge  des 
individus.  Si  par  cas,  et  FoAvIer  ne  nie  pas 
en  avoir  été  témoin,  il  survenait  de  la  dou- 
leur à  la  gorge  et  à  l'estomac,  des  vomisse- 
ments, des  tranchées  vives,  etc.,  il  faudrait 
inimédiatement  recourir  au  tritosyde  de  fer 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Toutefois,  nous 
(levons  le  dire,  quand  on  administre  les  pré- 
parations arsenicales  avec  prudence  ,  il  est 
bien  rare  que  des  accidents  se  manifestent, 
et  j'avouerai  que,  pour  ma  part,  toutes  les 
fois  que  je  rencontrerai  des  accès  de  fièvre 
rebelles  à  tous  les  moyens,  comme  l'étaient 
ceux  que  j'ai  observés  en  1835  à  Montpel- 
lier, chez  le  nommé  Rouvairolles,  homme 
fort  et  robuste,  et  néanmoins  très-nerveux, 
et  chez  la  veuve  Froment,  d'un  tempérament 
tout  opposé,  c'est-à-dire  d'une  constitution 
lymphatique  ;  je  n'hésiterai  point  à  adminis- 
trer, comme  je  le  fis  à  cette  époque,  un  dou- 
zième, puis  un  dixième,  et  enfin,  un  sixième 


de  grain  de  sulfuie  d'arsenic.  Je  suivis  alors 
les  conseils  de  Chrestien,  cjui  m'assura  avoir 
obtenu  quelques  succès  de  ce  médicament;  et 
je  fus  heureux,  à  mon  tour,  de  j)ouvoir  ajou- 
ter deux  nouveaux  faits  à  ceux  qu'il  avait  re- 
cueillis. 

La  propriété  anti-périodique  de  l'arsenicune 
fois  constatée,  cela  ouvrit  un  vaste  champ 
d'expériences  à  tenter,  et  chacun  saisit  avec 
empressement  les  occasions  qui  s'offrirent  de 
s'assurer  par  soi-même  de  sa  vertu  anti-apyré- 
tique.  C'est  pourquoi,  aussitôt  qu'une  maladie 
nerveuse  périodique  résistait  aux  antispas- 
modiques les  plus 'accrédités  ,  vite  le  piati- 
cien  recourait  à  la  solution  de  Fouler,  et  l'on 
apprit  ainsi  successivement  qu'Hoffmann  avait 
guéri,  par  ce  remède,  une  céphaiie  périodi- 
que, conîre  laquelle  l'opium  et  la  valériane 
avaient  été  inenicaccs  ;  que  Girdleston  avait 
réussi  dans  un  cas  de  chorée;  qu'Alexandre, 
Duncan,  Harles,  citaient  des  observations 
authenliques  de  guérison  d'accès  d'e'pilepsir; 
moins  heureux  qu'eux,  Bict  n'a  pu  obte- 
nir que  l'éloignement  des  attaques,  ce  qui 
est  encore  un  succès. 

Les  praticiens  n'en  sont  pas  restés  là.  En- 
couragés par  ces  essais,  le  docteur  Taylor 
associa  10  gouttes  de  la  solution  de  Fowler 
à  50  gouttes  de  laudanum,  à  prendre  toutes 
les  trois  heures,  et  il  guérit  un  tétanos  ;  Fr. 
Hoffmann  mêla  l'opium  à  l'arsenic,  dans  un 
cas  de  sciatique  qui  revenait  tous  les  soirs, 
à  cinq  heures,  et  la  douleur  en  fut  calmée  ; 
MM.  Desgranges,  Lordat,  etc.,  prouvent 
qu'on  peut  l'adniinisfrer  avantageusement 
dans  Ylii/dropisie  ;  et  enfin  ses  proiiriétés 
anti-vénériennes  sont  de  nouveau  constatées 
par  Biet,  qui  en  obtient  d'heureux  résultats 
dans  les  syphilis  constitutionnelles  dont  les 
symptômes  se  manifestent  sur  le  système 
dermoïde,  et  notamment  dans  les  syphilides 
tuberculeuses  et  squammeuses  qui  s'étaient 
montrées  rebelles  aux  moyens  ordinaires. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  maladies  exan- 
thématiques  non  vénériennes,  que  les  [irépa- 
rations  arsenicales  se  montrent  efficaces. 
Ainsi,  tantôt  c'est  l'ac?!^  qu'on  guérit  par  les 
pilules  d'arséniate  de  fer,  à  la  dose  d'un  hui- 
tième de  grain  par  jour  d'abord,  et  plus  tard 
à  un  quart  de  grain  pris  en  deux  fois  dans 
la  journée  ;  tantôt  c'est  ïimpetiyo  chronique 
rebelle,  qui  cède  pourtant  à  la  solution  de 
Pearson  ;  tantôt  c'est  le  lichen  agrius,  que 
rien  n'avait  pu  guérir,  et  qui  se  dissipe  com- 
filétement,  au  moyen  de  la  solution  d'arsé- 
niate de  soude,  à  la  dose  d'un  sixième  de 
grain  par  jour  ;  tantôt  c'est  dans  la  lèpre 
vulgaire  et  le  psoriasis,  que  l'arsenic  fait 
merveilles,  soit  sous  forme  des  pilules  asia- 
tiques, soit  sous  celle  de  la  solution  de  Fow- 
ler, ou  de  celle  de  Pearson  ;  tantôt  enfin  on 
constate  que  les  préparations  arsenicales, 
usitées  depuis  longtemps  dans  les  Indes  (ce 
sont  les  pilules  asiatiques)  [tour  la  curation 
de  la  lèpre  et  de  Véléphantiasis,  ont,  en  réa- 
lité, une  action  assez  marquée  sur  les  tuber- 
cules, etc.,  etc. 

Il  n'est  pas  enfin  jusqu'au  cancer,  contre  la 
curation  duquel  les  pâtes  et  les  poudres  ar- 
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seilicales,  applùjuées  localtMiienl,  's'élant 
iiionlréos  efticacos,  on  n'ait  voulu  aussi  le 
comballrc  à  l'iMlLU-ieur  par  raisciiiccspuiant 
ainsi  atlciiulrc  li;  vice  siuoliilcux  jus- 
(jue  dans  les  profontlcurs  de  l'or^^anismcj  vi- 
vant. Mallieuicusoniont  on  n'a  jns([u'à  [(ré- 
sout constaté  (juc  îles  insuccès;  et  cela  no 
nous  étonne  point,  la  dyscrasic  cancéreuse 
étant  un  de  ces  états  constitutionnels  qui 
ont  toujours  fait  et  feront  toujours  le  tour- 
ment des  malades  et  le  dé3esi)0ir  du  méde- 
cin. A  (|uoi  tient-ell(!?  On  n'en  sait  rien.  La 
guérit-on? jamais  !  C'est pouriiuoi, quoi  qu'il 
fasse,  et  (iuel(iu(î  habile  (ju'il  soit,  le  chirur- 
gien, quand  il  enlève  une  masse  cancéreuse, 
peut  bien  se  dire  :  Je  pallie  le  mal,  mais  il 
n'osera  aftirmcr  qu'il  l'atteint  dans  son  prin- 
cipe; il  no  répétera  pas,  avec  Ambroise 
Paré,  le  restaurateur  de  la  chirurgie  fran- 
çaise :  Je  le  pansai,  Dieu  l'a  guéri;  Dieu,  en 
ne  guérissant  |)as  l'ojjéré,  semblant  dii"e  à 
l'homme  de  l'art:  Je  l'ai  donné  rinlolligence 
pour  t'éclairer,  l'œil  pour  te  conduire,  la 
main  pour  te  secourir  et  secourir  autrui  : 
mais  il  est  des  mystères  qui  seront  toujours 
impénétrables  pour  toi  ;  moi  seul  suis  tout- 
puissant. 

ARÏÈUE,  s.  f.,  arfma.  Vaisseau  qui  porte 
le  sang  que  le  cœur  lui  envoie,  dans  telle  ou 
telle  partie  du  corps. 

AKTÉRITE,s.f.  Nom  quftles  modernes  ont 
donnéà  la  Fièvre  inflammatoire  (  Voy,  ce  mot). 

ARTHRITE, s.  f.,ar//tr«ï<5,  ou  KpOpïrt;,  ma- 
ladie des  articulations.  — Ce  nom  a  été  plus 
particulièrement  appliqué  à  la  goutte. 

ASCARIDE,  s.  m.,  ascaris,  ao-x«oef,  sorte 
de  vers  intestinal, qui  se  trouve  surtout  dans 
le  rectum. 

ASCITE.  Voy.  Hydropisie. 

ASPHYXIE,  s.  f.,  asphyxia,  ou  «tr-yu^ia,  « 
(Tfv'.tr,  sans  pouls.  —  Cette  dénomination, 
tout  impropre  qu'elle  est,  a  été  cependant  gé- 
néralement acceptée,  pour  désigner  la  perte 
totale  de  la  connaissance,  du  sentiment  et 
du  mouvement,  avec  aftaiblissement  notable 
ou  suspension  complète  du  pouls  et  de  la 
respiration. Plusieurs  causes  peuvent  donner 
lieu  à  ces  phénomènes  morbides,  et  suivant 
qu'elles  sont  de  natures  différentes,  l'asphyxie 
se  présente  dans  des  conditions  diverses, 
auxquelles  il  faut  adapter  un  traitement  ap- 
proprié: il  importe  donc, quand  on  se  trouve 
auprès  du  malade,  de  remonter  immédiate- 
ment à  la  cause  déterminante  de  l'asphyxie. 

Colles  qu'on  a  désignées  à  l'observation 
des  médecins  sont:  la  strangulation, la  submer- 
sion, la  respiration  des  gaz  délétères,  les  ef- 
fets de  la  foudre,  la  congélation  ;  en  un  mot, 
tout  obstacle  qui  peut  empêcher  la  libre  pé- 
nétration de  l'air  atmosphérique  dans  les 
poumons,  ou  toute  exhalaison  qui  prive  ces 
organes  de  la  quantité  d'oxygène  qui  leur  est 
nécessaire  pour  accomplir  l'acte  le  plus  im- 
portant delà  vie,  I'Hématose  {Voy.  ce  mot). 
Disons  ce  qu'il  convient  de  faire,  dans  cha- 
cun des  cas  que  nous  avons  nommés. 

I.  Asphyxie  par  strangulation.  Dans  les 
cas  de  cette  nature,  l'asphyxie  étant  produite 
fwr  la  compression  des  vaisseaux  du  cou, 


compression  assez  forte  et  assez  longtemps 
continuée  pour  pioduire  un  épanchement 
cérébral  (apoplexie),  ou  .'«eule-ment  la  sus- 
{xmsion  trop  lori'j;u<3  de  la  respiration  et  la 
cessation  de  l'hématosi,';  nul  doute  (ju'il  ne 
faille  emi)loyer,  dans  h;  piemier  cas,  le  trai- 
tement (le  ra[)0plex;(;  sanguiru;,  les  phéno- 
mènes asphyxicpies  étant  consécutifs,  ou  le 
résultat  de  la  compression  du  pnoumo-ga.s- 
trique.  Au  contraire,  dans  le  S(;cond,  il  sullit 
de  recourir  à  des  frictions  graduées,  à  l'in- 
troduction dans  la  bouche  de  liqueurs  alcoo- 
li(|ues,  à  l'irritation  méeaniquc  des  narines, 
de  la  gorge  ,  et  au  bain  chaud  ;  sinon,  on  se 
comporte  comme  dans  le'S  cas  d'asphyxie 
par  des  gaz   non  res|)iral)lcs. 

II.  Asphyxie  par  submersion.  S'il  est  un 
cas  dans  lequel  on  doive  [xincipalement  se 
hâter  de  retirer  l'individu  du  milieu  dans 
lequel  il  se  trouve,  c'est  l'asphyxie  [lar  sub- 
mersion ;  mais  cela  ne  suftit  pas,  et  il  faut 
commencer  immédiatement  ai)rès  sa  sortie 
de  1  eau,  soit  dans  le  bateau  môme  qui  a 
servi  à  le  pocher,  soit  sur  le  rivage  ou  dans 
l'endroit  le  plus  proche  et  le  i)lus  commode 
que  possible,  la  série  des  moyens  que  nous 
allons  énumérer. 

D'abord  ,  quand  il  est  indispensable  de 
transporter  ailleurs  la  personne  noyée,  co 
doit  être  sur  un  brancard  ou  sur  une.  civière, 
bref,  le  [)lus  commodément  f)Ossible  ,  en 
ayant  soin  de  la  coucher  sur  le  côté,  la  tête 
à  découvert.  Un  autre  mode  de  transport, 
c'est  de  la  placer  sur  les  bras  de  deux  por- 
teurs ou  assise  sur  leurs  mains.  Mais  quel 
que  soit  le  mode  adopté,  gardons-nous  de 
suspendre  l'asphyxié  par  les  pieds,  afin  qu'il 
puisse  rendre  l'eau  qu'il  a  avalée  :  ce  pro- 
cédé, croyons-le  bien,  a  coûté  la  vie  à  beau- 
coup d'entre  eux,  en  favorisant  la  congestion 
cérébrale.  Du  reste,  la  position  horizontale 
suffit,  pour  que  les  liquides  qui  sont  encore 
dans  la  trachée-artère  puissent  s'écouler  li- 
brement. 

Puis,  le  malade,  dépouillé  de  ses  vêtements 
(ce  qui  doit  être  fait  sans  secousses,  car 
mieux  vaudrait  les  couper  avec  des  ciseaux 
que  de  faire  des  efforts  pour  les  lui  ôter),est 
examiné  avec  un  soin  tout  particulier,  [)0ur 
voir  s'il  n'est  pas  blessé  mortellement  ;  on 
le  met  au  lit  ou  sur  un  matelas,  enveloppé 
dans  une  couverture  de  laine,  la  tète  relevée 
avec  des  oreillers  très-durs.  Ces  conditions 
premières  remplies,  on  s'occupe  aie  réchant- 
fer,  si  la  couverture  de  laine  ne  suffisait  pas, 
en  plaçant  sur  l'estomac  et  le  ventre  des  ves- 
sies remplies  d'eau  chaude;  en  appliquant,  à 
travers  la  couverture,  des  briques  chaudes, 
ou  en  promenant,  au  moyen  d'une  bassinoire, 
des  cendres  chaudes  sur  les  extrémités  ;  en 
frictionnant  les  diverses  parties  du  corps  avec 
des  brosses  sèches,  ou  imprégnéesde  liquides 
spiritueux  et  aromatiques.  Le  chatouillement 
des  narines  et  du  gosier  avec  les  barbes  d'une 
plume,  ou  l'inspiration  des  gaz  irritants  (al- 
cali volatil,  alcool,  vinaigre  radical,  vapeur  de 
soufre,  gaz,  acide  muriatique  oxygéné),  en 
ayant  le  soin  d'éloigner  de  temps  en  temps 
des  organes  respiratoires  les  vases  qui  It-s 


2!1 


ASPHYXIE 


ASSA-FQEÏIDA 


212 


retifernient,  tout  cela  ne  doit  pas  ôtre  négli- 
gé. Une  précaution  très  -  importante  à 
prendre,  c'est  d'éviter  l'introdaclioa  dans  la 
bouche,  d'aucune  espèce  de  liiiuide,  avant 
que  la  respiration  soit  rétablie.  Ou  a  bien 
proposé,  pour  éviter  les  accidents  qui  seraient 
la  suite  de  cett»^  imprudence,  de  porter  les 
liquides  dans  l'estomac  à  l'aide  d'unesonde; 
mieux  vaut  s'en  abstenir,  et  employer  les  la- 
vements irritants,  dont  il  a  été  question  en 
traitant  de  I'Apoplexie  séreuse  [Voy.  ces 
mots).  Pendant  longtemps  on  a  recommandé 
aussi,  pour  le  môme  objet,  la  vapeur  du  ta- 
bac introduite  dans  l'anus  au  moyen  d'inie 
seruigue  ;  nous  n'approuvons  pas  ce  procédé. 
Dès  que  le  noyé  commence  à  pouvoir  avaler, 
ou  lui  introduit  dans  la  bouche  quelques 
cuillerées  de  vin  sucré  ou  d'une  liipieur  al- 
coolitiue  a(raii)lie,  en  ayant  le  soin  d  attendre 
que  la  cuillerée  déjà  versée  soit  avalée  avant 
d'en  verser  une  seconde  ;  c'est  à  ce  moment 
surtout  que  les  lavements  irritants  con- 
viennent. Enlin,  quand  la  réaction  s'opère, 
que  le  corps  est  chaud  et  souple,  si  la  face 
rougit  et  devient  violette  ,  on  pratique 
nue  petite  saignée  ;  les  vomitifs  peuvent 
également  être  administrés  avec  avantage, 
mais  seulement  quand  le  mouvement  fébrile 
ou  de  réaction  est  complètement  calmé. 
Nous  avons  décrit  le  traitement  de  l'as- 
phyxié par  submersion,  admettant  que  le 
noyé  est  placé  dans  des  conditions  assez  fa- 
vorables, à  l'endroit  de  la  température  de 
l'air  ;  mais  il  peut  arriver  que  la  saison  soit 
rigoureuse,  qu'il  gèle  :  dans  ce  cas,  il  faut 
immédiatement  dépouiller  l'asphyxié  de  ses 
vèleuients,  le  couvrir  avec  ce  que  l'on  aura 
sous  la  main,  et  user  des  plus  grandes  pré- 
cautions en  le  réchauffant.  Sans  doute  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  d'user  des  mômes  ména- 
gements que  dans  l'asphyxie  par  congéla- 
tion, cependant  on  aurait  tort  d'élever  la 
température  de  plus  de  deux  degrés  par 
diîux  minutes,  et  de  ne  point  s'arrêter  quand 
l'apfiartement  est  chautîé  à  15  degrés  envi- 
ron du  thermomètre  de  Réaumur. 

lîl.  Asphyxie  par  des  gaz  délétères.  Ici  il 
faut  distinguer  si  l'individu  est  encore  ou  non 
sous  l'impression  du  gaz  qui  le  tue.  Si  on  ne 
l'en  a  pas  retiré  il  est  indispensable  de  le 
sortir  du  lieu  méphitisé,  del'exjwseraugrand 
air  et  d'exercer  une  ventilation  artiticielle  de- 
vant sa  ligui'e  ;  de  lui  ôler  ses  vêtements,  de 
l'aire  surle  cor[)S  des  aspersions  d'eau  froide  ; 
démettre  dans  sa  bouche,  [lour  qu'il  l'avale, 
s'il  est  possible,  de  l'eau  froide,  légèrement 
acidulée  avec  du  vinaigre  ou  avec  une  forte 
solution  de  sel  de  cuisine;  d'irriter  l'intérieur 
des  narines  avec  les  barbes  d'une  plume  ou 
eu  plaçant  sous  le  nez  un  ilacon  d'ammo- 
niaque liquide  ;  d'insuffler  de  l'air  dans  les 
paumons,  en  ayant  lesoin  d'exercer  en  môme 
temps  sur  les  côtés  de  la  poitrine  une  com- 
pression graduée  assez  forte.  En  général,  il 
s'agit  de  mettre  la  plus  grande  célérité  dans 
l'emploi  de  ces  moyens,  en  y  associant,  quand 
la  face  est  vultueusc,  rouge  et  gonflée,  une 
saignée  plus  ou  moins  abondante.  L'inspira- 
tion de  l'oxygène  i)ur,  ou  celle  du  gaz  acide 


muriatique oxygéné,  convenablement  étendu, 
sont  éminemment  utiles  dans  l'asphyxie  par 
le  gaz  hydrogène  sulfuré.  Des  commotions 
électriques  ou  galvaniques  légères,  à  travers 
le  thorax  fun  des  conducteurs  est  a,',plique 
au  creux  de  l'estomac  et  l'autre  vis-a-vis  de 
la  colonne  vertébrale),  peuvent  aussi  êtro 
utilement  employées. 

IV.  Asphyxie  par  la  foudre.  Le  traite- 
ment en  est  fort  simple  :  il  consiste  à  ense- 
vidir  l'individu,  jusqu'au  cou,  dans  la  terre 
fraîchement  remuée,  et  à  l'asperger,  sur  la 
tête,  avec  de  l'eau  froide  :  on  le  saigne  en- 
suite, et  on  lui  donne  de  l'opium. 

V.  Asphyxie  par  congélation.  Une  cha- 
leur môme  légère  et,  a  fortiori,  une  forte 
chaleur,  devant  être  nécessairement  nuisible 
aux  asphyxiés,  en  anéantissant  complètement 
les  forces  vitales  des  parties  gelées,  on  place 
le  sujet  dans  la  neige  ou  on  le  plonge  dans  de 
l'eau  à  la  glace,  ce  qui  suffit  ordinairement 
pour  le  ranimer,  quand  la  chose  est  pos- 
sible. Toute  application  chaude,  nous  le  ré- 
pétons, est  tellement  nuisible,  que  les  lave- 
ments chauds  doivent  eux-mêmes  être  éga- 
lement évités.  Quand  on  a  ranimé  l'asphyxié, 
on  élève  peu  à  peu  la  températuredu  liquide 
jusqu'à  ce  que  la  réaction  générale  soit  com- 
plète :  alors,  si  l'individu  abesoin  de  prendre 
uu  peu  de  nourriture,  on  lui  donne  un  peu 
de  bouillon  froid. 

Vi.  Asphyxie  des  nouveau-nés  On  recon- 
naît que  le  nouveau-né  est  dans  un  état  d'as- 
phyxie, lorsque,  après  un  accouchement  la- 
borieux, l'enfant  naît  pâle  ou  livide,  sans 
mouvement,  et  qu'à  travers  ses  chairs  flas- 
ques et  molles,  on  n'entend  ni  battement  du 
cœur,  ni  bruit  respiratoire,  on  ne  sent  pas 
batîre  son  pouls  :  en  un  mot,  s'il  paraît  mort 
sans  présenter  encore  aucun  signe  de  putré- 
faction. Dans  ce  cas,  si  le  <ordon  ombilical 
n'a  point  été  coupé  et  bal  encore,  si  la  mère 
n'a  pas  été  délivrée,  on  doit  différer  la  sec- 
tion du  cordon,  et  plonger  le  nouveau-né 
dans  un  bain  d'eau  tiède,  mêlée  à  du  gros 
vin  ou  à  de  l'alcool,  et  écarter  au  plus  tôt  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  l'introduction  de 
l'air  dans  les  poumons,  en  irritant  l'intérieur 
des  narines  avec  une  plume,  en  mettant  sous 
son  nez,  par  intervalles,  du  fort  vinaigre  ou 
du  vinaigre  radical,  en  détachant,  avec  le 
doigt  indicateur,  les  mucosités  qui  tapissent 
le  fond  de  la  bouche  et  de  la  gorge,  en  fric- 
tionnant la  tête  avec  de  l'eau-de-vie.  A  la 
sortie  du  bain  et  après  la  ligature  du  cordon, 
on  l'enveloppe  dans  des  linges  en  laine, 
chauds,  et  si  l'appartement  est  à  une  tem- 
pérature assez  élevée,  on  praticpie  des  fric- 
tions sèches  ou  aromatiques,  ou  avec  des  li- 
quides spiritueux,  sur  toute  la  surface  du 
corps.  Quand  ces  moyens  sont  insutlisanls, 
on  en  vient  à  l'insufllation  de  l'air  bouche  à 
bouche,  ou  à  l'aide  d'un  soufllet,  d'une  sonde 
laryngée,  pendant  qu'un desassistanlo  exerce 
une  compression  graduée  sur  le  thorax  :  les 
lavements  irritants,  l'électricité  et  le  galva- 
nisme ont  été  recommandés. 

ASSA-FOETIDA  ou  AsA-F0ETiDA,s.f.— Gom- 
me résine  fétide,  qu'on  obtient,  par  incision. 


2t3  ASSA-l'(*:ilUA 

(l(^  la  tign  oldu  collet  de  la  racine  (Jii  fcrula  as- 
sii-fœli(l(i  (|)enteii(lii(;  (ligviiif  de  I..),  de  la  l'a- 
niilhî  des  oiiibellirèiMîs.  Celle  (jifoii  trouve 
dans  le  coiiiiiierce  est  sons  Innne  d(!  masses 
assez  coiisich'rahles  ,  d'un  brun  rouf^cUre, 
parscuKM'S  (h;  larnuîs  Idariclies  ;  sa  surtaeo 
nouvellenient  cassée  est  d'une  couleur  plus 
claire  ;  au  contact  de  l'air,  elle  ne  tai'dr^  pas  à 
se  foiK.'iîr  et  à  prendre  une  leintij  rouge.  Se 
ramollissant  par  la  chaleur,  elle  répand  une 
odeur  alliacée  insu[)porlablc,  extrèmcMiient 
félitle,  (jui  l'a  (ail  nonuner  pai'Ies  Euiopéens 
stcri'us  (liahuli  ;  alors  (juc  sa  saveur  ;lcr(j  et  pi- 
cpiante,  un  peu  amère  et  aromatique,  fort  re- 
cliercliée  par  les  Asiati(jues,  l'a  t'ait  surnoiu- 
iiKM"  par  eux  Vdlimcnt  des  r//cu.r.  Dans  les  jours 
de  fêles,  ils  en  im[)réf^nent  le  bord  des  cou- 
pes,afin  de  donner  à  leur  l)oisson  plus  de  goût 
et  de  parfum.  L'assa-fœtida  dont  nous  nous 
servons  vieiil  de  Perse. 

C'est  un  médicament  fort  énergique,  bien 
plus  usité  en  Europe  que  dans  les  lieux  où 
t)n  le  recueille  ;  quand  on  en  a  avalé  un  peu, 
dix  à  douze  grains  par  exemple,  on  sent  à 
l'estomac  une  sorte  de  chaleur  et  d'excita- 
tion, qui  démontre  l'activité  de  la  gomme 
résine  :  el,  si  on  en  |)rend  davantage,  la  réac- 
tion est  encore  |)lus  forte,  les  etfels  bien 
plus  étendus  ;  c'est-à-dire  que  l'excitation 
s'étend  sur  tout  le  canal  digestif,  dont  la  «é- 
crétion  est  augmentée;  de  là  l'action  laxative 
(le  ce  médicament  administré  à  haute  dose. 
Mais  ses  elfets  ne  se  bornent  pas  aux  voies 
gastro-intestinales  :  une  réaction  générale 
survient,  le  pouls  s'accélère,  il  y  a  de  la  cé- 
phalalgie, des  vertiges;  laperspiralion  cutanée 
devient  plus  abondante,  un  sentiment  d'agi- 
tation et  d'anxiélé  se  fait  sentir,  en  un  mot 
tout  annonce  linlluence d'un  agent  excitant. 
Propriétés  médicales.  Le  nom  de  Jaser , 
laserpitium  sous  lequel  l'assa-fœtida  est  dési- 
gnée dans  les  écrits  d'Hippocrate,  de  Diosco- 
ride,  etc.,  prouvent  que  l'usage  de  cette  subs- 
tance remonte  àla  plus  haute  antiquité.  Ainsi, 
non-seulement  le  vieillard  de  Cosraem[)lo.yée 
exi.érieurementen  lopique  et  l'a  administrée  à 
l'intérieur,  aux  femmes  qui  étaient  malades 
à  la  suite  des  couches,  mais  encore,  d'après 
Dioscoride,  l'assa-fœtida  aurait  la  propriété 
de  guérir  la  toux,  les  altérations  de  la 
voix  ,  les  maladies  hi/stériques ,  etc.  C'en 
était  bien  assez  pour  établir  ses  propriétés 
onlisj)asmodiques  ;  aussi  n'est-ce  guère  qu'à 
ce  titre  qu'elle  est  prescrite  en  médecine.  A  la 
vérité  Fréd.  Hoffmann,  guidé  sans  doute  parla 
ressemblance  de  l'odeur  de  l'assa-fœtida  avec 
celle  de  l'ail,  s'en  est  servi  quelquefois  contre 
les  vers  intestinaux;  mais  aujourd'hui  on  ne 
s'e  :  sert  jilus  dans  ces  cas,  et,  nous  le  répé- 
tons, ce  n'est  que  connue  antispasmodique 
qu'on  la  prescrit, 

Rappelons  que  lioerhaave  l'avait  placée  à  la 
tète  d;js  médicaments  de  celte  classe  les  plus 
énei'gicpies,  et  considérée  comme  un  sjiéciii- 
qut  puissant,  le  plus  puissaîit  de  tous,  dans 
les  maladies  si  diliiciles  à  traiter,  qui  sont 
désignées  sous  le  nom  de  spasmes  et  de  né- 
vroses ;  qu'il  en  recommaiide  donc  l'usage 
dans  les  accès  d'hystérie,  dans  l'hypocondrie, 
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elc.  Disons  (puî  l'assa-fcetida  a  rii'idu  (pjc'- 
ques  services  dans  un  grand  nombre  de  ma- 
ladies nerveuses  ;  que,  dans  l'asllnjui,  il  mo- 
dère le=;  accès,  favorise  l'expectoralion  des 
nnicosités  amassées  dans  les  bronches,  et 
guérit  la  maladi(i  (Wliylt,  etc.);  (pie  dans  la 
cofpuduchc;  et  la  toux  convulsive  îles  enfaiils, 
il  calme  les  symptômes  (-1  en  abrège  la  (Jurée 
(Millar,  Kopp,  (n(;.j;(iue,dansrépilepsie, non- 
seulement  il  a  dimiinié  les  accès,  mais  dans 
(iu(d(pn's  cas  il  les  a  fait  cesser  com[)léte- 
iJient  (Longa)  ;  en  deux  mots,  qu'il  n'est  pas 
d'alfection  n(;rveuse  contre  hupu-lleon  n'ait 
enregistré  ses  succès.  Et  pourtant,  nous  de- 
vons le  dire  aussi,  si  l'on  prend  en  considé- 
ration l'état  général  ou  conslitutionriel  des 
individus  ([ui  sont  att(;ints  tie  maladies  ner- 
veuses,d'unepart;et,d'autre|)art,  la  pr0|)riété 
stimulante,  excitante,  de  l'assa-fd'ticla,  n'est- 
ce  pas  que  le  médicament  doit  èlre  proscrit 
du  traitementdes'névroses  et  névralgies  sthé- 
niques  ," c'est-à-dire  qui  se  manifestent  chez 
des  personnes  fortes,  robustes  ?  Reste  que 
nous  nous  en  sommes  servi  st)uvent,  soit 
dans  l'asthme,  soit  contre  les  palpitations 
nerveuses  essentielles  ,  l'hystérie,  etc.,  et 
qu'il  a  constamment  produit  d'excellents 
effets  chezlesfemmes]ym[)hatico-nerveuses. 

En  parlant  des  propriétés  médicales  de 
l'assa-fœtida,  nous  ne  devons  pas  oublier  sou 
action  résolutive,  lorsqu'elle  est  appliquée  en 
topique  à  l'extérieur.  Ainsi  Teden  l'a  em- 
ployée avec  succès  dans  le  traitement  de  la 
goutte  et  de  la  sciatique;  c'est-à-dire  que, par 
l'emploi  de  ce  remède,  il  a  calmé  les  atroces 
douleurs  dont  doux  de  ses  malades  étaient 
tourmenlés;  et  Barthez  croit  [Tiaité des  mala- 
dies goutteuses)  que  l'assa-ftetida  est  spéciale- 
ment indiquée  dansles  cas  de  sciatique,  avec 
affection  scroi'uleuse  des  paities  foiniant 
eu  entourant  l'articulation  de  la  hanche, 
lorsqu'on  présume  qu'il  existe  un  commen- 
cement de  carie  des  os  articulés.  Son  opi- 
nion se  trouve  confirmée  par  les  faits  de 
clinique  chirurgicale,  qui  établissent  (ju'ap- 
pliqué  en  lopique  sur  les  tumeurs  froides 
des  articulatioiis,  ce  remède  agit  comme  un 
excellent  résolutif.  C'est  du  moins  ce  qu'on 
peut  établir  sur  le  témoignage  de  Block, 
Schneider,  Hufeland,  Plenck,  etc.,  qui  con- 
sidèrent cette  gomme  résine  comme  un  spé- 
cifique de  la  carie  scrofuleuse. 

Mode  d'administration.  L'odeur  repoussan- 
te de  l'assa-fœtida  fait  qu'on  ne  s'en  sert  guère; 
cependant,  mêlé  par  parties  égales  au  camphre, 
au  castoreum  et  au  sirop  de  Karabe,  on 
en  fait  des  pilules  qui,  lorsqu'elles  sont  ar- 
gentées, peuvent  être  avalées  sans  ré{)U- 
gnance.  C'est  sous  cette  forme  que  nous 
avons  toujours  administré  l'assa-fœlida  à  l'in- 
térieur, mêlée  à  la  conserve  de  tilleul.  Toute- 
fo's,  quand  les  personnes  ne  sont  pas  très- 
délicates,  on  peut  la  prescrire,  soit,  1"  en  sus- 
pension dans  un  véhicule  aqueux,  fai- 
sant observer  à  ce  sujet  que  l'assa-fœlida,  en 
raison  du  mélange  naturel  dégomme  et  de  ré' 
sine  dont  elle  est  formée,  donnant  avec  l'eau, 
par  sa  trituration, une  émulsion  pern^aneiie, 
qui   devient    la   base  de    potions    ['lus  ou 
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ni.»iiis  composées ,  on  est  dans  riiàbilude 
d'augmenter  artificiellement  la  proportion  du 
principe  mucilagincuK  par  l'addition  de  la 
gomme  arabique  ou  d'un  jaune  d'œuf.  Quoi- 
que cette  addition  ne  soit  pas  indispensable, 
elle  ajoute  cependant  à  la  permanence  de  l'é- 
mulsion  ;  mais,  vu  l'odeur  repoussante  de 
celle-ci,  on  préfère   la  donner  en  lavement. 

2°  La  5o/u^/on  alcoolique  ou  teinture  d'assa- 
fœtida.  On  l'obtient  en  mettant  macérer  dans 
quatre  parties  d'alcool  à  32°,  une  partie  de 
gomme  résine.  Cette  teinture  est  rarement 
employée  seule,  mais  on  la  fait  entrer  dans 
les  p'Otions,  en  place  de  la  gomme  résine. 
C'est  un  moyen  commode  de  préserver  la 
potion  des  impuretés  de  la   gomme. 

3"  En  solution  dans  l'éther.  Celui-ci  ne 
dissout  que  l'huile  volatile  et  la  résine  :  môme 
propriété  que  la  précédente,  mais  un  peu  plus 
stimulante,  à  cause  de  l'éther. 

Doses  :  La  dose  de  l'assa-fœtida  est  de  24 
grains  en  pilules,  20  à  30  gouttes  en  teinture 
alcoolique  ou  éthérée  dans  un  véhicule  con- 
venable. Millar  faisait  dissoudre  deux  gros 
d'assa-fœtida  dans  une  once  d'acétate  d'am- 
moniaque, et  ajoutait  à  la  dissolution  trois 
onces  d'eau  distillée  de  menthe.  Celte  po- 
tion devait  être  prise  par  cuillerées  toutes  les 
demi-heures.  Kopp  prescrivait  :  Pr.:  assa-fœ- 
tida,  un  gros  ;  mucilage  de  gomme  arabique  et 
sirop  de  guimauve,  de  chaque  une  once.  F.  une 
inixture.Dose-unecuilleréeàcafé,dedeux  en 
deux  heures,  aux  enfants  de  trois  à  quatre  ans. 

Enfin,  quand  on  emploie  l'assa-fœtida  en 
lavements,  on  en  fait  dissoudre  de  un  a  doux 
gros  dans  un  jaune  d'œuf  ou  de  l'huile,  et  ou 
met  cette  dissolution  dans  l'eau  tiède. 

ASTHÉNIE,  s.  f.,  astlienia  ou  ùafjijttu,  &.o— 
Givoç,  sans  force,  faiblesse,  adynamie.  —  Ce 
mot,  qui  avait  été  employé  par  Galion,  fut  in- 
troduit parBrown,  pour  désigner  la  faiblesse 
de  tout  l'organisme  ;  et  comme,  suivant  son 
système,  il  n'y  avait  que  deux  ordres  de  ma- 
ladies, celles  par  excès  de  forces,  et  celles,  au 
contraire,  par  manque  de  forces  ;  il  appela 
les  unes  maladies  slliéniques,  et  les  autres 
maladies  aslhé.iiques  ;  les  mots  sont  restés. 

ASTHME,  s.  m.,  asfhma,  ou  «o-Çja»,  de  «j,  je 
respire,  respiration  gênée.  Ce  qui  le  carac- 
térise, c'est  la  difficulté  de  respirer,  sans 
fièvre,  qui,  lorsque  la  maladie  est  légère,  n'a 
Jieuque  pendant  les  mouvements,  tandis 
que,  dans  les  cas  graves,  elle  est  continuelle 
et  s'accompagne  aussi  de  suffocation.  C'est 
par  rabsence  complète  et  absolue  de  la  fièvre 
qu'on  distingue  l'asthme  de  toute  respira- 
tion difficile,  courte,  qui  accompagne  une 
foule  de  maladies,  et  principalement  les  ma- 
ladies pyrétiques. 

On  a  donné  à  l'asthme  différentes  dénomi- 
nations qui  tiennent  chacune  à  une  circons- 
tance particulière  ;  ainsi,  quand  la  toux,  dont 
il  s'accompagne  presque  toujours,  est  sèche 
ou  avec  expectoration,  on  dit  que  l'asthme 
est  sec  ou  humide;  il  est  flatulent  s'il  déter- 
mine des  flatuosités  ;  on  l'a  môme  nommé 
continu  et  périodique.  Nous  ne  saurions 
admettre  des  distinctions  pareilles,  attendu 
que  nous  serions  amené  à  faire  autant  d'es- 


pèt.'cs  d'asthme  qu'il  y  a  de  causes  qui  {)ro- 
duisent  la  dyspnée,  ce  qui  n'est  pas  ration- 
nel ;  et,  par  exemple,  peut-on  appeler  asthme 
la  difficulté  de  respirer  qui  se  manifeste  pen- 
dant que  l'esîomac,  ballonné  par  des  gaz, 
s'oppose  à  l'abaissement  du  diaphragme  ?  Il 
n'est  pas  jusqu'à  la  distinction  que  Ton  a 
établie  entrerasthmesec  et  l'asthme  humide, 
qui  ne  jiuisse  être  l'objet  d'une  sévère  criti- 
que ;  tout  individu  qui  a  vu  des  asthmatiques 
ayant  pu  remarquer  que,  dans  tous  les  accès, 
il  y  a  d'abord  impossibilité  d'expectorer,  et 
puis  expectoration  abondante.  H  est  donc 
plussimpled'étudierl'asthmedans  les  causes 
qui  le  produisent,  dans  les  symptômes  qui  le 
caractérisent,  et  dans  le  traitement  qui  lui 
est  applicable. 

Parmi  les  causes  qui  prédisposent  à 
l'asthme,  on  place  l'hérédité,  le  sexe  mas- 
culin, les  hommes  y  étant  plus  disposés 
que  les  femmes  ,  excepté  dans  la  vieil- 
lesse, 0X1  les  conditions  deviennent  égales, 
probablement  à  cause  de  la  cessation  des 
règles  ;  le  tempérament  nerveux  ;  les  profes- 
sions qui  obligent  à  faire  des  efforts  violents 
et  répétés  ;  celles  dont  l'exercice  exige  une 
compression  de  la  poitrine  ou  dans  laquelle 
le  poumon  est  irrité  mécaniquement  par  des 
molécules  de  poussière  ;  les  climats  froids 
et  humides»  tempérés,  ou  ceux  qui  sont  très- 
froids  ou  très-chauds;  les  inffuences  de  cer- 
taines habitudes  vicieuses  ;  les  passions 
tristes; la  rétrocession  de  certains  exanthè- 
mes ;  la  suppression  d'une  hémorragie  habi- 
tuelle. L'influence  nocturne  est  loin  d'êlre 
étrangère  à  cotte  maladie,  car  sans  prendre  à 
la  lettre  tout  ce  qu'on  raconte  de  l'influence 
lunaire,  il  est  des  faits  qui  ne  permettent  pas 
de  révoquer  en  doute  une  pareille  influence. 

Invasion  et  marche  des  accès.  Générale- 
ment l'asthmatifiue  a  la  respiration  courte 
et  gênée,  surtout  ([uand  il  prend  une  posi- 
tion horizontale  ;  s'il  marche  vite  ou  s'il 
monte  les  degrés,  il  suffoque  et  est  forcé  de 
s'arrêter  :  il  est  sujet  à  des  accès  périodiques 
et  plus  ou  moins  fréquents  de  suffocation,  qui 
se  manifestent  ordinairement  de  dix  heures 
du  soir  à  deux  heures  du  matin  ,  quoique 
pouvant  se  montrer  aux  approches  de 
la  nuit.  Leur  invasion  s'annonce  par  des 
bâillements,  de  la  somnolence  ,  des  pandi- 
culations,  le  ballonnement  du  ventre,  un 
sentiment  de  malaise  et  de  plénitude,  des 
nausées,  des  pulsations  à  la  région  épigas- 
trique  ;  ou  bien  il  se  déclare  spontanément 
par  un  sentiment  de  constriction  de  la  poi- 
trine, qui  force  le  malade  à  se  lever  debout 
s'il  est  couché,  à  porteries  épaules  et  les 
bras,  fortement  en  arrière,  et  dans  les  cas  gra- 
ves, à  redresser  violemment  la  tête.  A  ce 
moment,  la  face  est  pâle  ou  rouge,  et  peut 
présenter  alternativement  l'un  et  l'autre  as- 
pect dans  le  même  accès;  les  yeux  saillent 
hors  des  orbites  ;les  pieds,  les  mains,  le  nez, 
les  oreilles,  se  refroidissent;  ([uoique  la  fi- 
gure et  le  thorax  soient  recouverts  de  sueur. 
11  est  affamé  d'air  libre  et  frais,  et  néanmoins 
dans  l'impossibilité  de  ?alisfaire  cet  appétit, 
les  muscles  dilatateurs  des    parois  llioraci- 
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(jUL's,  abdoriiiiiales,  ol  lo  di;i|)Iii;ignio,  (';laiil 
;igités  d(!  iiKJUVcineiits  coiivulsils  (lui  rtuident 
ri[i6|)irali()ii  bien  plus  péiiil)!!'  (jue  l'expira- 
ti()ii;c'('.st |)()ur(pi()i la  l'cspiialion  pi(»|>ieiiieiit 
dil(!  devient  Iciilc,  tardive,  silllaiile  on  ron- 
llaiitc,  et  la  |)ai()les"('iid)arrasso.  La  toux,  sans 
expectoration  d'abor<i,  et  (jui  s'a(:coui|)a^nait 
d'une  agitalionextii'iineet  d'uneanxiété  itiex- 
priniabie  au  début  de  l'accès  ,  devient  très- 
fiéijuente  ;  il  seiid)le  <jue  le  malade  va  périr 
suriO(|ué:  pas  du  tout,  au  bout  de  deux,  trois, 
(juatre  heures,  tous  les  syniptôiues  dimi- 
nuent d'intensité,  et,  vers  le  matui,  l'accès  est 
lini,  la  rémission  est  (}uasi-complèle,  c'est-à- 
dire  (jue  la  parole  est  plus  lil)re,  la  toux 
moins  latiyante  ;  une  exjjectoration  mu- 
queuse,abondante,  s'établit;  le  calme  permet 
au  malade  de  se  remettre  au  lit  et  de  goûter 
quelque  re[)0S.  Toutefois,  nous  ferons  re- 
mar([uer  que  certains  astlimati(iues  préfè- 
rent se  placer  devant  une  table,  d'y  appuyer 
Jeurs  coudes  et  de  doriuir  la  tète  entre  les 
deux  mains  ;  d'autres  se  posent  à  cheval 
Sur  une  chaise,  et  mettent  reposer  leur  tête, 
sur  leurs  bras,  croisés  au-dessus  du  dossier. 

Pendant  que  la  détente  s'est  opérée,  lafigur  e 
a  repris  son  aspect  naturel,  seulement  elle 
reste  légèrement  bouUie;  l'urine, d'abondante 
et  aqueuse  qu'elle  était,  devient  rare,  foncée, 
et  déi)0se  parfois  un  sédiment  rougeâtre: 
tout  est  rentré  dans  l'ordre.  Cependant,  et 
c'est  une  chose  très-importante  à  constater  , 
quand  l'accès  doit  revenir  la  nuit  suivante, 
l'asthmatique  conserve  généralement ,  pen- 
dant le  jour,  un  resserrement  de  poitrine  avec 
dyspnée,  qui  augmente  dans  une  position 
horizontale,  ou  par  les  exercices  auxquels 
il  se  livre.  S'il  mange,  son  estomac  se  bal- 
lonne, il  s'alourdit,  et  sent  le  besoin  de  dor- 
mir ;  vers  minuit,  l'accès  se  renouvelle  avec 
les  mêmes  symptômes  ,  mais  il  est  ])lus 
court  et  la  réujission  plus  complète  ;  et  ainsi 
de  suite  de  jour  en  jour,  pendant  cinq  ,  six 
jours  environ, surtout  quand  l'expectoration 
est  abondante. 

Le  retour  de  cette  affection,  ainsi  composée 
U'accès(iuotidiens  plus  ou  moins  renouvelés, 
n'est  subordonné  à  aucune  règle,  puisque 
tel  individu  n'en  éprouve  les  atteintes  que 
tous  les  ans,  et  même  après  plusieurs  années, 
au  lieu  que  tels  autres,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  la  voient  reparaître  chaque  mois  ou 
à  chaque  révolution  lunaire. 

On  s'est  beaucoup  occupé  de  la  cause  pro- 
chaine de  l'asthme  ;  mais  les  recherches  que 
les  anatomopathologisles  ont  pu  faire  pour 
en  découvrir  la  nature,  ayant  été  infruc- 
tueuses, il  n'est  [)as  étonnant  qu'il  y  ait 
tant  d'incertitude  parmi  les  médecins  sur  le 
choix  des  moyens  à  mettre  en  usage.  Que 
faire  dans  le  vague  oiî  ils  nous  ont  laissés? 
S'en  tenir  à  l'expérience,  qui  commande  de 
pincer  le  malade  dans  une  position  verticale, 
le  corps  un  peu  penché  en  avant,  en  face  de 
la  croisée;  dele  dépouiller  de  ses  vêtements; 
d'éloigner  tous  les  assistants  inutiles,  et  de 
lui  faire  avaKM-  une  ou  deux  cuillerées  d'oxy- 
mel  scilJi(i({uo  ,  d'une  préparation  antimo- 
niak-,  ou  le  sulfure  de  l'oiasse  à  titre  d'ex- 


pectorant ;  de  lui  faire  fumer  une  on  deuj 
(■igarett(;s  préparées  avec  le  dalura  stramo- 
nium,  df)'it  il  aura  soin  d'avaler  quelque.- 
boucUées,  et  de  lui  faire;  boire  quelques  gor- 
gées d'eau  fraîclnj  acidulée.  Et  si  les  symp- 
tom'cs  no  s'amend(;nt  pas ,  tirer  du  sang 
d'a|irès  les  règl(;s  oïdinairf-s,  sans  se  laisser 
arrèl(,'r  jtar  la  faiblesse  du  pouls  (supposé 
(pi'il  paiût  faible],  attendu  (jue,  cIkîz  les  su- 
jets forts  et  vigoui'cux,  il  se  dévelop[)e  h  me- 
sure que  le  sang  coule.  Si,  après  une  f»re- 
mière  saignée  plus  ou  moins  abondante,  lo 
(langer  de  sulfocation  persiste,  on  donne 
quelques  clystères  et  on  [lose  des  ven- 
touses scarifiées  sur  la  poitrine  ou  au  dos, 
entre  les  épaules,  et  on  fait  des  fomimtations 
sur  le  thorax,  avec  des  éloifes  ou  des  éponges 
imbibées  d'eau  tiède. 

A  propos  d'évacuations  sanguines,  nous 
ne  devons  pas  oublier  qu'elles  sont  rarement 
utiles  dans  les  attaques  d'asthme,  après  le 
premier  jour,  et  qu'en  les  répétant  trop  sou 
vent,  on  court  le  risque,  le  malade  s'aflai- 
blissant,  soit  de  compromettre  sa  vie,  soit 
de  prolonger  l'accès,  s'il  n'y  a  aucun  symp- 
tôme de  pléthore  habituelle  ou  accidentelle. 
Si  le  sujet  est  faible  et  la  maladie  ancienne, 
s'il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  à  un  é[)an- 
chement  pleural,  à  une  lésion  organique 
du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux  ,  il  serait 
dangereux  de  saigner,  et  l'on  doit  en  venir 
aux  antispasmodiques.  Le  musc,  l'opium 
ou  la  morphine,  les  diverses  préparations 
éthérées,  l'acide  prussique  médicinal,  peu- 
vent être  administrés  avec  avantage.  Ces 
médicaments,  dont  l'action  est  si  énergique 
sur  l'économie,  ne  sont  insuffisants  géné- 
ralement que  parce  qu'on  les  aura  prescrits 
avec  timidité ,  ou  i)arce  qu'on  les  aura 
donnés  alors  que  l'asthme  était  symptomati- 
que  d'une  autre  alfection  ;  mais  quand  la  fai- 
blesse ét.iit  considérable  et  la  maladie sj)as/«o- 
dique,  oh  !  alors  ils  ont  agi  efficacement. 

il  en  a  été  de  même  du  sulfate  de  qui- 
nine, qui  est  fort  utile  quand  la  périodicité 
des  accès  est  bien  marquée,  et  que  Tattaque 
se  prolonge  au  delà  du  terme  ordinan-e. 

Enfin,  à  quelques  jours  d'intervalle,  il  est 
bon  d'administrer  quinze  ou  vingt  grains 
d'ipécacuanha  en  poudre  ,  à  moins  qu'on 
ne  préfère  en  donner  tous  les  matins,  pen- 
dant quelques  jours  consécutifs,  quatre  ou 
cinq  grains  jetés  dans  une  infusion  aroma- 
tique, ou  bien,  associés  à  un  demi-grain 
d'extrait  de  scille  et  quatre  grains  de  sel 
de  nitre.  Seul,  il  a  en  général  des  effets 
constants,  et  cela  à  ce  point,  que  Mackensie 
le  regarde  comme  spécifique,  et  Laennec, 
comme  très-avantageux.  N'oublions  pas  ce- 
pendant, avant  de  le  prescrire,  que  si  le 
vomitif  peut  sauver  la  vie  de  certains  asth- 
matiques, il  peut  aussi  hâter  la  mort  de 
beaucoup  d'autres  (Selle),  ce  qui  nous  ren- 
dra plus  prudent  et  plus  réservé  :  bref,  on 
n'en  doit  user  que  s'il  n'y  a  aucun  signe 
d'inflammation,  et  si  les  forces  sont  en  bon 
état.  Quand  elles  manquent,  et  que  le  sujet 
est  lymphatique,  le  fer,  à  doses  graduées, 
depuis  2'$.  grains  jusqu'k  un  gros  par  jour  ; 
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.0  café  (une  once  récomment  bi-ûlée  pour 
une  lasse  d'eau),  qu'on  donne  pendant  Fatta- 
(jue,  et  qu'on  peut  répéter  si  l'accident  mon- 
tre de  l'opiniâtreté;  le  galvanisme,  etc.,  sont 
d'une  utilité  incontestable,  soit  pour  calmer 
et  abréger  le  paroxisme  existant,  soit  pour 
jtrévenir  le  retour  de  ceux  qui  doivent  sui- 
vre. 

Régime.  Dans  les  intervalles,  souvent  assez 
longs,  des  accès  d'asthme,  les  secours  quo- 
tidiens et  presque  de  tous  les  instants  que 
nous  fournit  la  diététique,  sont  plus  utiles 
encore  que  les  médicaments,  pour  en  |)ré- 
vcnir  le  retour.  Voici  en  quoi  ils  consistent  : 
régime  doux  et  peu  ou  point  stimulant  chez 
les  sanguins  ;  aliments  plus  substantiels  chez 
les  personnes  un  peufaibles;  mets  succulents 
et  toniques  chez  celles  qui  sont  très-alï'ai- 
blios.  Eau  et  liquides  aqueux  ou  rafraîchis- 
sants, comme  boisson  unique,  pour  les  pre- 
miers, proscriptions  pour  eux,  du  thé, du  café 
et  desliqueursfermentées;  moins  de  sévérité 
pour  les  seconds ,  et  un  peu  plus  de  tolé- 
rance encore  pour  les  derniers.  Les  uns 
feront  de-s  promenades  un  [icu  longues,  un 
peu  vite,  et  des  exercices  un  peu  fatigants  ; 
les  autres  marcheront  plus  doucement  et 
ne  se  faiigueront  guère  ;  quelques-uns  se 
])roméneront  lentement  et  pas  longtemps  : 
ils  se  reposeront  à  la  moindre  fatigue.  De 
même  on  ne  peut  poser  de  règles  générales 
quant  au  choix  de  l'air,  de  la  température, 
du  climat,  tel  malade  ne  se  trouvant  bien 
qu'à  la  campagne,  où  l'air  est  pur  et  léger; 
et  tel  autre  ne  res{)irant  librcunent  qu'à  la 
ville,  où  l'air  est  épais,  nous  dirons  presque 
insalubre. 

L'exercice  du  cheval,  pris  avec  modéra- 
lion,  les  mouvements  (communiqués  par  une 
voiture  douce,  la  navigation,  etc.,  sont  des 
moyens  eflicaces  pour  exciter  la  contracti- 
lité  organique  et  diminuer  les  congestions 
locales.  C'est  dans  ce  sens  qu'agissent  les 
voyages  :  ils  rompent,  par  la  secousse  des 
moyens  de  transport,  les  habitudes  du  ma- 
lade; ils  calment  les  troubles  nerveux  ,  etc.; 
aussi,  Cœlius  Aurelianus  voulait -il  que 
les  asthmatiques  voyageassent  sur  terre  et 
sur  mer. 

Asthme  sp4Smodique  des  enfants,  asthme 
aigu  de  Millar.  C'est  une  espèce  de  dys- 
juiéc  rémittente ,  assez  commune  et  spé- 
ciale aux  enfants  en  bas  âge,  jusqu'à  la  pu- 
berté, qui  les  surprend  plus  ou  moins  brus- 
«juement,  fréquemment  au  milieu  de  la  nuit, 
connue  le  croup,  il  est  caractérisé  par  des 
accès  de  sutl'ocation,  accompagnés  d'une 
sorte  de  croassement  analogue  à  celui  qu'on 
remarque  dans  l'accès  hystérique  (  Voij. 
Hystérie),  et  qui  ont  cela  de  particulier  que, 
par  suite  d'une  prédisposition  antérieure, 
sitôt  qu'un  enfant  de  huit  à  dix  ans  enduro 
du  froid  ou  de  l'humidité ,  il  est  pris  tout 
à  coup,  pendant  son  sommeil,  d'une  dilfi- 
culté  si  grande  de  respirer,  qu'il  s'éveille 
suifoquant.  A  ce  moment,  sa  respiration  est 
bruyante,  sifflante;  la  toux  imite  la  voix 
d'un  gros  chien  qui  aboie  ;  il  y  a  une  grande 
anxiété  sans  fièvre.  Après  sept  à  huit  heures 


de  souffrance,  tous  les  accidents  cessent, 
la  journée  se  passe  très-bien,  mais,  la  nuit 
suivante,  les  mêmes  symptômes  reparaissent 
avec  une  intensité  nouvelle  :  ils  sont  si  vio- 
lents, dans  le  troisième  accès,  que  le  malade 
succombe;  il  meurt  suflbqif'.  Dans  les  cas 
moins  graves  ,  l'asthme  iinit  par  devenir 
continu  et  peut  alors  être  confondu  avec  lo 
croup ,  erreur  peu  grave  (si  c'en  est  une  ; 
car,  pour  beaucoup  de  praticiens  distingués, 
asthme  aigu  ou  crou[),  c'est  une  môme 
chose  ),  puisque  le  traitement  de  ces  deux 
maladies  est  absolument  le  môme.  11  con- 
siste d'abord  dans  l'emploi  du  vomitif:  un 
seul  nous  a  suffi  quelquefois  pour  obtenir 
la  guérison  de  l'asthme,  mais  il  est  utile  de 
le  répéter,  même  plusieurs  jours  de  suite, 
si  l'efifet  du  premier  n'empêche  pas  l'accès 
de  revenir  la  nuit  suivante.  Si  i)endant 
l'accès  il  y  avait  danger  de  suffocation,  et 
que  l'enfant  soit  fort,  une  petite  saignée  ou 
les  sangsues  au  cou  sont  avantageuses.  On 
peut  compter  aussi  sur  l'eftlcacité  de  5  ou 
10  centigrammes  de  calomel  en  poudre, 
purilié  à  la  vapeur,  pris  de  deux  en  deux 
heures,  mêlés  à  un  peu  de  miel  ou  du  sucre 
râpé  ;  sans  négliger,  toutefois,  l'emploi  des 
antispasmodiques  (assa-fœtida,  musc  à  haute 
dose,  etc.),  administrés  en  lavements,  en 
frictions  sur  la  poitrine,  le  bas-ventre,  le  ra- 
chis,  et  aussi  à  l'intérieur;  ni  celui  des  si- 
napismes  ou  des  vésicatoires  sur  le  thorax, 
dont  l'utilité  est  incontestable. 

ASTRINGENTS,  adj.  plur. ,  astringens,  de 
astringere,  resserrer;  médicaments  propres 
à  augmenter  la  contraclilité  fibrillaire  des 
tissus,  à  diminuer  leur  laxilé,  et  à  s'opposer 
ainsi  à  l'abondance  de  leurs  excrétions  ou 
de  leurs  exhalations.  Ce  sont,  en  général, 
des  substances  acres  et  acerbes,  qu'on  a 
considérées  comme  astringentes;  mais  si  l'on 
réili'îchit  que  le  relâchement  des  parties  fa- 
vorise l'exhalation  ou  l'excès  de  sécrétion 
organique,  on  reconnaîtra  que  les  analep- 
ticfues  et  les  toniques  sont  des  astringents 
très-éiiergiques. 

ATAXIE,  s.  f . ,  ataxia  ,  ou  à-ulix,  «  rûits, 
sans  ordre. — Quelques  praticiens  font  ataxie 
synonyme  de  malignité,  mot  abstrait  qui  ne 
nous  apprend  pas  grand'chose,  et  par  le- 
quel les  anciens  désignaient  cette  foule  de 
symptômes  irréguliers,  extraordinaires,  inex- 
plicables, désordonnés,  qui  s'observent  si- 
multanément chez  le  même  individu,  et 
donnent  à  sa  maladie  un  caractère  indéli- 
nissable.  L'une  de  ces  dénominations  ne 
disant  pas  davantage  que  l'autre,  nous  ac- 
ceptons la  première,  comme  étant  plus  con- 
nue des  modernes,  tout  en  adoptant  toute- 
fois leur  synonymie.  C'est  donc  sous  ce 
titre  que  nous  allons  tracer  le  tableau  qui 
la  caractérise. 

Etat  ou  élément  ataxique.  Invasion  brus- 
que et  inaltendue  de  la  maladie,  nul  rap- 
port entre  la  gravité  des  symptômes  et  l'in- 
tensité des  causes  ;  nulle  correspondance  : 

1"  Entre  les  phénomènes  pathologiques 
simultanés  dans  les  lésions  correspondantes 
d'un   môme   système  d'organes  ;  exemple  : 
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(■lijilciir  hiOl.iiitc  il  riiiloriciw,  froid  [glacial 
(li'S  inrnihies,  on  l)i(Mi  cliakiii'  à  la.  poitrine 
(îL  IVoitl  auv  cxlrcMiiilés,  et  vice  vrrsu  ;  pouls 
iiM''^;al  des  di'\i\  cAtés;  une  [)omiiiollc  rouge 
et  l'aulne  paie;  paialysii-  do  certains  mus- 
cles, d'fuilres  étant  ou  convulsion  ;  laui^^uo 
sôclie  sans  soif,  et  vice  vrrsa. 

2'  Entre  les  |)Ii(''noniènes  morbides  succes- 
sifs, alternant  dans  un  espace  de  lenifis  très- 
court;  exeinplo  :  lônj^nc  sèche  et  humide; 
constipation  et  diarrliiM',  pouls  f^rand  et  pe- 
tit, ou  follet  faillie,  fré(iucnt  et  lent;  rou- 
geur et  pAleur  momentanée  de  la  face,  (jui 
est  triste  et  rélléchie  ;  organes  des  sens  obli- 
térés jusqu'à  l'insensibilité  absolue,  ou  exal- 
tés jusqu'à  la  sensibilité  la  plus  vive. 

3"  Entre  les  conditions  organiques  et  vi- 
tales et  le  moral  ;  exemple  :  ci-ainles  excessi- 
ves de  la  mort  au  milieu  des  symptômes  les 
plus  rassurants,  et  ftce  versa  ;  sentiment  in- 
térieur de  maladie,  sans  aucune  apparence 
extérieure.  C'est  là  sa  forme  insidieuse  ou 
pernicieuse,  attendu  que  les  symptômes  in- 
diquent une  plilegmasie,  une  apoplexie,  un 
choléra;  c'est  un  accès  pernicieux,  malin: 
ils  annoncent  une  lésion  profonde  du  sys- 
tème nerveux,  et  jiarticulièiement  du  cer- 
veau (soubresauts  des  tendons,  uiouvements 
convulsifs,  diminution,  [lerversinn  ou  aboli- 
tion des  sens;  stupeur,  délire,  altération  sin- 
gulière et  effrayante  de  la  physionomie,  le- 
gard  fixe  et  sinistre),  et  souvent  à  l'autopsie 
on  ne  découvre  rien  de  pareil  ;  on  croirait  à 
une  prostration  des  forces,  alors  qu'il  n'y  a 
qu'oppression;  bref,' les  réactions  sont  nul- 
les, désordonnées,  point  jiroportionnées  à 
l'intensité  apparente  du  mal  ;  hs  crises  sont 
trompeuses,  c'est-à-dire  qu'il  survient  des 
vomissements  bilieux  qui  augmentent  l'an- 
xiété, des  selles  sans  soulagement  ;  les  re- 
mèdes n'ont  aucuneaction,  ou  ils  produisent 
des  efl'ets  opposés  à  leur  effet  ordinaire  ;  la 
mort  arrive  prompte,  sans  cause  i\ui  l'expli- 
que ,  et  alors  qu'on  ne  l'attend  [las. 

L'ataxie,  qu'elle  existe  seule  ou  comme 
couiiilication  d'une  autre  maladie,  reconnaît 
généralement  pour  causes  prédisposantes  et 
occasionnelles,  toutes  celles  qui,  d'une  part, 
débilitent  considérablement,  et  qui,  d'autre 
part,  ajoutent  à  leur  action  débilitante  un 
ébranlement  nerveux  excessif  {Voy.  Adyna- 
mie)  ;  je  veux  dire  les  excès  d'onanisme  ou 
des  plaisirs  sexuels,  goûtés  après  le  repas  ou 
pendant  la  durée  d'une  maladie  grave  ;  les 
veilles  opiniâtres;  les  passions  fortes  et  con- 
centrées ;  les  commotions  vives  de  rànie; 
une  douleur  intense,  surtout  pendant  le  tra- 
vail de  la  digestion,  etc.,  etc. 

L'ataxie  se  manifestant,  comment  la  com- 
battre? Deux  considérations  importantes  se 
présentent  alors  pour  le  médecin,  à  savoir  : 
si  elle  est  véritable  et  s'associe  à  d'autres 
états  morbides,  ou  si  elle  est  simulée.  Dans 
le  premier  cas,  les  symptômes  sont  si  varia- 
bles, si  trompeurs,  qu'il  doit  faire  journel- 
lement une  médecine  purement  symptoma- 
tique  et  combiner  avec  une  sage  réserve  , 
tantôt  les  antis[)asmodiqucs  avec  les  anti- 
l)hlogistiqucs  ;   tantôt  les   narcotiques  avec 


les  tonicpies  ou  les  révulsifs,  et(;.,  selon  que 
les  phénomènes  |)aiholo.;iqn('S  paraîtront  in- 
di(piiM'  [ilus  particulièrement  la  nécessité  de 
l'une  ou  de  l'autre  si'rie  de  médicaments,  ou 
de  telle  combinaison.  Mais  généralcnnent  , 
sans  exce[)lion,  dans  les  lièvres  rémittentes 
(ît  interiiiitt(;nles  ataxiqiies,  il  faut  vite  eru 
ployer  le  (piinipiina  ;  dans  les  alfectioni 
nerveuses  avec  spasme  et  irritation,  les  opia- 
cés ;  dans  les  maladies  bilieuses  pyrétiques, 
les  acides  végétaux  et  minéraux,  et  mémo 
les  évacuants  émélifpjes  au  début  ;  enlin, 
dans  les  atfections  piluiteuses,  les  loniqueS; 
les  exciiants  internes, etc. 

Nous  avons  dit  ({ue  l'ataxie  pouvait  être 
simulée  ;  à  (juoi  le  reconnaît-on?  C'est  assez 
dillicile  à  dire  ;  mais  conune  je  ne  sache  pas 
(]ue  des  états  morbides  autres  que  l'état  ver- 
mincux (Foy.  N'ers)  puissent  en  imposer, lien 
n'emjièche  donc  qu'on  n'use  au  plus  tôt  des 
vermifuges,  en  tète  desquels  nous  {)!acerons 
les  vomitifs.  N'oici  deux  faits  très-concluant» 
et  assez  curieux  pour  trouver  place  dans 
cet  article  ;  nous  les  abrégerons  beaucoup. 

Un  enfant  de  quatorze  à  f|uinzeans  avait, 
depuis  trois  mois,  une  forte  diairhée,  lors- 
que des  symptômes  d'ataxie  se  manifestè- 
rent, accom])agnés  de  ceux  qui  caractérisent 
l'embarras  gastrique  compliqué  de  vers.  Les 
médecins  pcnchaientpour  la  médecine  symp- 
tomati(iue,  croyant  à  l'ataxie  ;  seul  j'eus  une 
opinion  différente  et  proposai  le  vomitif. 
A|)rès  une  discussion  assez  longue,  qui  eut 
])Our  eÛ'el  de  décider  mes  confrères  à  per- 
mettre l'administration  de  ri))écacuanha  , 
dont  ils  me  laissèrent,  du  reste,  la  res[)onsa- 
bilité,  ce  médicament  fut  donné  ;  des  lom- 
brics furent  rendus  avec  les  matières  du  vo- 
missement, et  les  symptômes  alarmants  se 
dissipèrent  le  jour  môme. 

L'autre  fait  nous  a  été  raconté,  il  y  a  quel- 
ques années,  par  un  élève  en  médecine  de  la 
faculté  de  Mont|)ellier,  à  peu  près  dans  ces 
termes  :  Un  soir  entre  à  la  clinique  interne 
de  Saint-Eloi  un  malade,  atteint  d'une  ma- 
ladie que  l'interne  de  service  caractérisa  du 
nom  de  lièvre  typhoïde  {Voy.  ce  mot).  Le  len- 
demain matin,  les  symptômes  ayant  empiré 
pendant  la  nuit,  le  chef  de  clinique  écrivit 
sur  le  registre  :  fièvre  typhoïde  grave,  et,  en 
attendant  la  visite  du  ])rofesseur  Brousson- 
Mot,  il  rédigea  l'observation.  Celui-ci  arrive, 
il  interroge  son  chef  de  clinique;  une  con- 
férence a  lieu,  pendant  laquelle  ce  dernier 
cherche  à  justifier  le  diagnostic  qu'il  a  formé, 
et  qui  se  termine  par  ces  mots,  prononcés 
jiar  Droussonnct,  au  grand  étonnement  de 
tous  les  assistants  :  «  Cet  homme  n'est  pas 
malade;  donnez-lui  un  vomitif,  et  vous  m'en 
direz  des  nouvelles  ce  soir.  »  L'adminis- 
tration du  vomitif  ayant  déterminé  l'ex- 
pulsion d'une  grande  quantité  de  vers  réu- 
nis en  p,elolons,  le  jeune  homme  quitta  l'hô- 
pital le  lendemain. 

ATONIE,  s.  f.,  atonia,0[.i  «-tôvo,-,  sans  ton, 
sans  fojce,  faiblesse  organique.  Par  exten- 
sion :  on  a  dit  des  ulcères  qui  surviennent 
aux  jambes  des  personnes  faiules  et  des  vieil- 
lards, (lu'ils  étaient  atoniques. 
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ATRABILE,  s.f.,otrabilis,  ou  x.'^lr,  nélc/.i-^«, 
bile  noire.  —  Les  galénistes  entendaient  par 
ce  mot  une  humour  noire  et  épaisse  qu'ils 
suppos.jient  sécrétée  par  le  pancréas  et  les 
capsules  surrénales,  que  pour  cette  raison 
ils  ont  nommées  atrabilaires.  Celte  humeur 
n'existe  point,  et  tout  ce  qui  en  a  été  dit 
peut  s'appliquer  à  la  bile  qui,  dans  certaines 
maladies  des  viscères  abdominaux,  prend 
une  couleur  plus  foncée  et  presque  noire- 
Ce  n'est  pas  tout  :  comme  on  sujiposait  en- 
core que  cette  humeur  avait  une  grande  in- 
fluence sur  la  production  de  l'hypocondrie, 
de  la  mélancolie  et  de  quelques  autres  af- 
leclions  tristes  de  Tâme,  on  don,na  a-ux  in- 
dividus qui  se  trouvaient  dans  cet  état  le 
nom  iV atrabilaires  ;  on  a  été  même  jusqu'à 
admettre  un  tempérament  atrabilaire,  dis- 
tinct du  tempérament  bilieux.  {Voy.  Tempé- 
UAMENT.)  Aujourd'hui  il  n'est  pas  plus  ques- 
tion de  cette  espèce  de  tempérament  que  de 
l'atrabile. 

ATROPHIE,  s.  f.,  atrophia,  ou  «-zpof,î,sans 
nourriture,  absence  de  nutrition.  —  L'atro- 
phie est  le  plus  haut  degré  de  l'amaigrisse- 
ment ou  marasme,  appliquée  à  la  décompo- 
sition incessante  des  parties  vivantes  :  c'est 
un  ctit  opposé  à  I'Hypertrophie  {Voy.  ce 
mot). 

AUDITION,  s.  f.,  auditio,  de  audire,  en- 
tendre. —  C'est  la  sensation  par  laquelle  les 
sons  sont  communiqués  à  l'oreille  qui  les 
perçoit.  Pour  comprendre  le  mécanisme  de 
cette  fonction,  nous  devons  l'étudier  sous 
plusieurs  points  de  vue,  et  d'abord  dans  l'é- 
tude de  l'appareil  où  elle  s'accomplit. 

Généralement  les  anatomistes  divisent 
l'appareil  auditif  en  trois  parties  principales, 
qu'ils  distinguent,  1°  eu  oreille  externe,  à 
cause  de  sa  jiosition  extérieure  ;  2°  en  oreille 
moyenne;  3°  enlîn  en  oreille  interne,  parce 
qu'elle  est  située  })lus  profondément.  Disons 
quelques  mots  de  chacune  d'elles. 

A.  Oreille  externe.  Elle  se  com[)Ose  du  pa- 
villon et  du  conduit  auditif.  Le  premier , 
qu'on  appelle  communément  l'oreille,  est 
formé  d'un  cartilage  qui  a  la  même  forme 
que  lui  ;  de  trois  ligaments  qui  le  tixent  sur 
les  parties  latérales  de  la  tôle  ;  de  ([uelques 
muscles  qui  tirent  leur  nom  des  éminences 
qui  leur  donnent  naissance,  d'un  prolonge- 
ment de  la  peau,  de  glandes  sébacées,  de 
vaisseaux  et  de  nerfs.  11  a  la  forme  d'un 
ovale,  dont  le  grand  diamètre  est  de  haut  en 
bas,  terminé  inférieuremenl  par  le  lobule, 
})artie  charnue  à  laquelle  s'attachent  les  bou- 
cles que  les  dames  portent  pour  ornement. 
Sur  cet  ovale,  on  aperçoit,  en  arrière,  l'hélix, 
un  peu  plus  en  avant  l'anlhélix,  le  tragus, 
et,  autour  de  la  conque,  l'anti-tragus.  Ces 
éminences,  séparées  par  la  rainure  de  l'hé- 
lix, par  la  fosse  naviculaire  et  la  conque, 
donnent  naissance  à  cinq  petits  muscles 
(^u'on  distingue  en  grand  et  petit  muscle  de 
1  hélix,  en  muscles  tragus  et  anti-tragus,  et 
Iransverse.  On  leur  attribue  la  propriété  de 
iaire  mouvoir  les  différentes  parties  de  l'o- 
reille externe  ;  mais  ces  mouvements  doi- 
vent <!'tre  très-faibles. 


Quant  au  conduit  auditif,  il  est  situé  de  la 
conque  à  la  membrane  du  tympan,  et  se 
porte  de  dehors  en  dedans,  de  derrière  en 
devant  ;  sa  longueur  est  de  dix  à  douze  li- 
gnes ;  sa  largeur  est  plus  considérable  aux 
deux  extrémités  qu'à  son  milieu.  Il  n'a  rien 
de  particulier  dans  sa  structure,  si  ce  n'est 
qu'il  se  compose  d'une  partie  osseuse  qui 
appartient  au  temporal,  d'un  cartilage  qui  a 
la  forme  du  conduit  auditif,  d'une  mem- 
brane minée  renfermant  les  glandes  cé- 
rumineuses,  qui  exhalent  une  humeur  qui, 
conlinuellement  versée,  entretient  la  sou- 
plesse des  parties  internes  du  conduit,  et  en- 
traînent au  dehors  les  corps  ambiants. 

B.  Oreille  moyenne.  Elle  est  formée,  1°  par 
la  membrane  du  tympan  qui,  de  forme  à 
peu  près  circulaire  et  tendue  au  fond  du 
conduit  auditif  externe,  sépare  celui-ci  de 
la  caisse  du  tambour;  2°  par  la  caisse  du 
tympan  :  com[)rise  dans  l'épaisseur  du  ro- 
cher, au  côté  interne  du  conduit  auditif  ex- 
terne, et  au  côté  externe  du  labyrinthe,  elle 
présente  des  ouvertures  et  des  én)inences  qui 
ont  des  usages  particuliers.  Ainsi  on  voit,  à 
sa  partie  interne,  la  fenêtre  ovale  formée  par 
l'étrier,  et  la  fenêtre  ronde,  qu'une  mem- 
brane mince  ferme,  séparées  l'une  de  l'autre 
par  le  promontoire. 

Sa  circonférence  présente,  du  haut  en 
bas ,  la  pyramide  c[ui  loge  le  muscle  de 
l'étrier  ;  et  en  arrière,  l'entrée  des  cel- 
lules mastoïdiennes;  un  peu  en  avant,  la 
scissure  de  Glaser;  au-dessus,  la  trompe 
d'Eustache  et  le  bec  de  cuiller.  On  trouve 
encore  dans  la  caisse  les  quatre  osselets  de 
l'ouïe  et  leur  petit  muscle. 

C.  Oreille  interne.  Elle  n'est  autre  chose 
que  le  labyrinthe.  Les  anatomistes  nomment 
ainsi  l'ensemble  des  cavités  tlexueuses  qui 
forment  celte  partie  de  l'appareil  auditif, 
c'est-à-dire  qu'ils  comprennent  sous  cette 
dénomination  le  limaçon,  les  canaux  demi- 
circulaires  et  le  vestibule. 

L'appareil  auditif  reçoit  ses  artères  de  la 
branche  stylo-masloïdlenne,  qui  vient  de 
l'auriculaire  postérieur  et  de  la  temporale  ; 
ses  veines  se  dégorgent  dans  le  golfe  de  la 
veine  jugulaire,  et  dans  les  sinus  latéraux  ; 
ses  nerfs  font  partie  de  la  septième  paire; 
c'est-à-dire  que  la  portion  molle  de  l'acous- 
tique, à  cause  de  ses  usages,  appartient  à 
cette  paire  de  nerfs. 

Fonctions  de  Voreille.  On  n'est  pas  bien 
d'accord  sur  les  usages  de  chacune  des  par- 
ties composant  l'organe  de  l'ouïe.  Cepen- 
dant, on  est  fondé  à  penser  que  l'oreille  ex- 
terne réunit  et  ramasse  les  sons,  afin  qu'ils 
passent  dans  un  intervalle  plus  étroit  (ce  que 
font  les  cornets  acoustiques),  qu'ils  arrivent 
en  nombre  suliisant  à  la  membrane  du  tym- 
pan pour  l'impressionner  et  l'ébranler.  Cet 
ébranlement  se  communiquant  à  l'oreille 
moyenne ,  les  osselets  de  l'ouïe  en  sont 
ébranlés  à  leur  tour,  et  les  vibrations  sono- 
res retentissent  partout  oii  l'air  est  mis  en 
mouvement.  Par  suite  de  cet  ébranleuient 
de  l'air  intérieur  qui  se  communiaue  à  la 
paroi  inlerne  de  la  caisse,  aux  membranes 


2-ir>  AllUilON 

(|(>  In  IVin'^lrc  rondo  cl  d(!  la  lom'^li'c  nv.ili!,  la 
|)(''riIyin|)lio,  (iiii  rcmiilit  U;  lahyiiiillic,  (!st  h 
son  tour  a^ilro;  cllo  cnlto  on  vibration  à  la 
nianioi'o  dos  ii(|uidos,  ol  éhranlc  iinmédiale- 
nioiit  les  oxlrrnnlôs  du  norl' aoousli(jue,  f(ui 
osl  h  nu  dans  le  limaçon,  ol  niodialcniont 
los  oxtrt'Miilos  du  inônie  nerl'dans  lo  vosti- 
l)ulc  ;  enfin,  par  lo  moyen  do  la  s(!()lième 
paire,  les  ondes  sonores  sonl  Iransmises  au 
cerveau,  (jui,  si  rinmme  est  allonlif,  perçoit 
la  sensation.  U  faut  donc,  pour  ((uo  la  sen- 
sation s'opèi'O  :  la  libre  |)onélralion  do  l'air 
par  l(î  conduit  auditif  externe  ;  un  doj^ré  de 
mollesse,  do  tension  et  d'élasticité  coiivcna- 
bl(;  do  la  nuMnbranc  du  tymi)an  ;  la  liberté 
des  mouvomonls  des  osselets  do  l'ouu;;  la 
libre  circulation  de  l'air  extérieur  dans  l'o- 
reille interne  par  la  trompe  d'Kustaclio;  l'in- 
tégrité du  nerf  acoustique  et  de  certains  (i- 
lets  do  la  cinquièmes  paire,  etc. 

Maintenant  que  nous  connaissons  lo  mé- 
canisme de  l'audition,  nous  nous  demande- 
rons si  l'appareil  extérieur,  placé  au-devant 
du  nerf  auditif,  est  le  seul  qui  i)uis«e  lui 
transmettre  les  sons.  Il  paraît  que  non , 
puisque  Essor  a  ex|)éri monté  que  les  ondes 
sonores,  en  frappant  la  surface  externe  du 
crAiiO,  principalement  rocci[)ut,  alors  que  le 
conduit  auditif  est  exactement  bouché,  par- 
viennent encore  au  nerf  do  la  septième  paire, 
et  que  cette  faculté  disparaît  lorsque  les 
ondes  sonores  ne  peuvent  ébranler  la  région 
occipitale  recouverte  avec  un  drap  de  laine. 
Or,  que  ce  soit  par  le  nerf  facial  ou  par  tout 
autre  nerf  que  se  transmettent  au  cerveau 
les  vibrations  qui  agissent  sur  les  parois  so- 
lides du  crAne  (Schaw  et  Tréviranus),  il  n'eu 
est  pas  moins  vrai  que  si  un  corps  sonore, 
une  montre,  par  exemple,  est  appliquée 
contre  une  partie  solide  du  crâne,  jiendant 
qu'on  se  bouche  les  oreilles  avec  l'extrémité 
(les  doigts,  le  bruit  des  mouvements  sera 
j»arfaitoment  entendu. 

L'ouïe,  considérée  pathologiquement,  est 
sujette  à  plusieurs  viciations  qu'il  est  bon 
de  connaître,  et  par  exemple  : 

1°  11  peut  y  avoir  un  défaut  d'harmonie 
entre  les  deuï  oreilles,  et  alors  l'individu 
entend  deux  sons.  Tel  était  cet  homme  dont 
narle  Sauvage,  qui  entendait  deux  tlùtos  à 
l'unisson  quand  il  jouait  de  cet  instrument. 
(Celui  que  cite  Barthez  les  entendait  à  roc- 
lave  l'une  de  l'autre.)  Sauvage  guérit  cet  in- 
dividu pardes  évacuants,  qui  rétablirent  sans 
doute  l'équilibre  des  forces  dans  les  deux 
organes,  qu'une  congestion  sur  l'un  d'eux 
avait  rompu. 

2°  La  sensibilité  de  l'ouïe  peut  êtie  telle- 
ment exaltée,  que  les  sons  les  plus  doux 
font  beaucoup  souffrir  :  tel  on  a  vu  le  fière 
d'Albinus,  chez  qui  l'organe  auditif  était 
dans  un  tel  état  d'exaltation  de  sensibilité, 
qu'aussitôt  que  les  sons  les  plus  suaves,  les 
plus  harmonieux,  quelque  faibles  qu'ils  fus- 
sent, arrivaient  à  son  oreille,  il  en  souffrait 
horriblement.  Ne  pouvant  se  soustraire  à 
cette  influence  des  sons,  il  maigrit  considé- 
rablement et  succomba. 

3°  Par  un  vice  organique  opposé,  il  est  des 
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individus  (pii  ont  l'oun.' si  dure, qu'ils  n'en- 
Ifiidont  la  voix  d'une  personne  qui  parle 
haut  (pi'alors  (ju'elles  sont  placées  au  milieu 
du  bruit  :  ainsi,  celui-ci  entend  fort  bien 
quand  un  tambour  bat  .'i  coté  do  lui;  celtii- 
\h,  lorsqu'il  est  dans  une  voilur(!  qui  roule 
sur  le  navé.  Nous  avons  causé  avec  une 
vieille  dame  sourde,  (jui  était  très-bien  à  la 
conversation,  et  la  soutenait  tout  le  temps 
quelamusi(|ue  militaire  exécutait  un  morceau, 
mais  (pii  était  obligée  de  cesser  sa  causerie 
avec  ses  voisins,  dans  les  intervalles  d'un 
morceau  à  un  autre.  Chez  elle,  il  y  avait  pro- 
bablement faiblesse  extrême,  sëmi-paruly- 
sie  du  nerf,  ou  immobilité  par  sécheresse  de 
la  mondjrane  du  tympan,  de  la  périlym- 
phe,  etc.;otcr  n'était  ((u'alorsque  h.-s  [jarlies 
étaient  fortement  ébranlées,  ((uc  les  ondes 
sonores,  qui  j)orlaiont  les  sons  vocaux  au 
nei'f  acoustique,  [)ouvaient  ètr'O  perçues. 

4"  Par  un  vice  de  l'audition  (ju'ôn  n'est 
pas  encore  parvenu  à  ex|ili(pior,  il  e>t  des 
individus  qui  ont  l'ouïe  tellement  fausse 
qu'ils  ne  chantent  jamais  juste;  ccfjui  est  une 
bien  fâcheuse  organisation  [!0ur  celui  qui 
aspire  à  la  réputation  de  chanteur.  Ces  faits 
sont  si  connnuns,  (pi'il  est  bien  j)cu  de  gens 
qui  n'en  aient  observé  quelques-uns  ;  aussi 
n'en  i)arlerons-nous  pas;  mais  ce  que  nous 
dirons,  parce  que  cette  histoire  est  fort  sin- 
gulière, c'est  que  llard,  sous  le  titre  d'Ano- 
mnlie  acoustique,  raconte  qu'un  acteur,  toutes 
les  fois  qu'il  chantait  dans  le  haut,  éprouvait 
dans  les  oreilles  une  sensation  confuse  de 
sons,  qui  le  faisait  continuellement  détonner: 
un  instrument  joué  près  de  lui  produisait  le 
même  effet  :  par  le  repos  de  l'organe,  quel- 
ques sangsues,  des  lotions  froides  sur  la  tète, 
il  obtint  la  guérison  de  cotte  infirmité. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  les 
anomalies  de  l'audition,  les  maladies  de  l'o- 
reille  qui  portent  le   désordre   dans   cette 
fonction  devant  être  chacune  l'objet     d'un 
article  spécial;  mais  nous  ferons  remarquer 
que  l'organe  auditif  est  susceptible  d'acqué- 
rir, par   rexercico,  une    très-grande  perfec- 
tibilité, ce  qui  se  remarque  surtout  chez  les 
aveugles.  Ainsi,  indépendament  de  Saunder- 
son  qui,  devenu  aveugle,  cierca  tellement  ses 
autres  sens,  qu'il  mesurait  la  grandeur  d  un 
appartement   i)ar  l'intensité    du  bruit  qu'il 
faisait  en  frappant  du  pied  sur  le  parquet; 
on  cite    Schonberger  de  Weide,   qui  avait 
l'ouïe  si  juste  et  si  exercée,  qu'il  suffisait  de 
lui  indiquer,  en  frappant,  l'endroit  où  étaient 
les  quilles,  ou  le  point  de  mire  dune  cible, 
pour  qu'il  lançût  sa  boule,  ou  tirât  si  adroite- 
ment, que  souvent  il  atteignait  le  but. 
AUNEE.  Voy.  Enula  campana. 
AUSCULTATION,    s.    f.,    atiscultatio,   de 
auscultare,  écouter.  Ce  nom  a  été  donné  au 
procédé  qu'on  emploie  pour  explorer,  à  l'aide 
del'oreille,  soit  les  maladies  qui  ont  leur  siège 
dans  la  poitrine,  soit  l'état  de  grossesse  et 
de  vitalité  du  fœtus 

L'emploi  de  l'auscultation  n'a  été  connu 
qu'en  1816.  Je  sais  bien  qu'on  en  a  fait  re- 
monter l'origine  à  Hipnocrate,  mais  c'est 
inexact,  attendu  que  le  père  de  la  médecine 
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se  servait  delà  Succiissio-Si  {Voij.  cfiinnl), 
et  iHMi  ilo  l'auscultation  proprement  dite. 
Nous  laisserons  donc  toute  -la  gloire  de  cette 
découverte  àLaennec,  son  inventeur. 

L'auscultation  est  médiate  ou  immédiate. 
Elle  est  immédiate  quand  on  ap[)lique  direc- 
tement l'oreille  sur  un  point  quelconque  du 
thorax  ou  du  bas-ventre  (en  auscultant  tou- 
jours plusieurs  points),  pour  pouvoir  comparer 
les  dilTérences  de  bruit  que  rendent  les  par- 
ties saines  avec  celui  des  parties  qui  ne  le 
sont  pas,  et  préciser  la  nature,  l'étendue  et 
le  siège  du  mal  :  elle  est  médiate,  quand  on 
interpose  un  instrument,  le  stéthoscope,  en- 
tre l'oreille  et  la  cavité  qu'on  explore. 

Qu'est-ce  que  ie  stéthoscope  ?  C'est  un 
cylindre  de  bois,  long  de  huit  à  douze  pou- 
ces, et  de  quinze  h  dix-huit  lignes  de  diamè- 
tre. Ce  cylindre,  percé  dans  toute  son  étendue 
d'un  trou  rond,  de  neuf  lignes  de  circonfé- 
rence, est  creusé  en  entonnoir  à  une  de  ses 
extrémités,  et  cet  entonnoir  peut  être  rem- 
pli k  volonté  [)ar  un  petit  cône  du  môme 
bois,  nommé  embout.  L'embout  se  retire 
quand  on  veut  étudier  les  phénomènes  de  la 
respiration;  on  le  laisse  en  place  pour  l'exa- 
men des  sons  vocaux  et  de  quelques  maladies 
du  cœur.  On  a  beaucoup  moditié  cet  inst!-u- 
ment  dans  sa  forme,  mais  sans  le  rendre 
meilleur;  chacun  peut  donc  employer  ce- 
lui qu'il  trouvera  plus  commode,  à  moins 
qu'on  no  préfère  se  servir  de  l'auscultatioG 
immédiate,  bien  préférable  dans  l'immense 
majorité  des  cas.  Mais,  quel  que  soit  le  procé- 
dé qu'on  emploie,  il  faut,  avant  toutes  choses, 
donner  une  position  convenable  au  malade. 
Ainsi,  veut-on  ex[)lorer  la  partie  antérieure 
du  thorax  ;  la  poitrine  doit  être  découverte, 
le  gilet  de  tlanelle  ou  la  chemise,  si  on  ne  les 
ôte  pas,  fortement  tendus,  atin  d'éviter  le 
bruit  que  le  frottement  des  tissus  peut  pro- 
duire. Veut-on  ausculter  la  partie  postérieure 
de  la  poitrine,  le  dos  ;  le  sujet  étant  assis 
-sur  son  séant,  il  doit  pencher  le  tronc  en 
avant,  et  croiser  ses  bras  sur  la  poitrine  :  il 
porte  l'un  et  l'autre  sur  sa  tôte,  quand  on 
veut  écouter  sous  les  aisselles.  Inutile  de 
dire  que,  si  on  se  sert  de  l'instrument,  on  doit 
éviter  toute  pression  douloureuse;  faire  que 
l'oreille  soit  placée  exactement  vis-à-vis 
l'ouverture  du  cylindre,  et  qu'elle  [)resse 
assez  fortement  sur  le  stéthoscope,  pour  que 
l'air  extérieur  ne  puisse  pas  être  mis  en 
communication  avec  elle.  11  faut  aussi  que 
la  tète  [)orte  perpendiculairement  sur  l'ins- 
trument, athi  qu'il  ne  vacille  pas,  et  que  les 
doigts  ([ui  le  maintiennent  soient  complète- 
ment immobiles,  pour  éviter  le  frotteiuent. 
Pour  i>lus  de  sûreté  on  lâche  l'instrument 
quand  c'est  possibie;  et  on  le  peut  toujours, 
quand  on  a  le  soin  de  garnir  les  vides  qui 
se  trouvent  h  la  partie  sur  laquelle  le  cylin- 
dre doit  porter,  avec  de  la  charpie,  de  la 
ouate  ou  tout  autre  corps  mou. 

Les  précautions  prises,  voici  ce  que  nous 
apprend  l'auscultation.  Si  l'on  aîisculte  une 
poitrine  saine,  pendant  rins[)iration  et  l'ex- 
piration (l'entrée  et  la  sortie  de  l'air  dans  les 
i'oumonsj,    on   entend   un   murmure  léger, 


mais  extrêmement  distinct,  qui  indi(jue  la 
pérétrationde  l'air  dans  le  tissu  pulmonaire. 
Le  murmure  peut  être  comparé  à  celui  d'un 
soufflet  dont  la  soupape  ne  ferait  aucun 
bruit.  Il  est  d'autant  plus  sonore,  que  la 
res|)iration  est  plus  fréquente,  c'est-à-dire 
que  le  sujet  est  plus  jeune.  Aussi  le  bruit 
respiratoire  est-il  très-sonore,  même  bruyant 
chez  les  enfants  :  il  semble  chez  eux  que 
les  cellules  aériennes  se  dilatent  dans  toute 
leur  ampleur. 

Chez  les  adultes,  au  contraire,  le  bruit 
respiratoire  varie  beaucoup  sous  le  rapport 
de  l'intensité,  c'est-à-dire  que,  tandis  qu'il 
s'entend  à  peine  chez  celui-ci,  quoiqu'il  se 
porte  bien,  chez  d'autres,  au  contraire,  il  est 
naturellement  assez  bruyant;  la  diQ'érence 
de  sonoréité  tient  donc  aux  idiosyncrasies. 
Cette  sonoréité  va  en  s'alTaiblissant  chez  les 
vieillards,  mais  cette  règle  n'est  pas  sans 
exception,  puisque  l'idiosyncrasie  joue  chez 
eux  le  même  rôle  que  chez  les  adultes. 
Quoi  ciu'il  en  soit,  on  a  donné  le  nom  de 
bruit  respiratoire  pnérii  au  murmure  que 
la  respiration  fait  entendre  chez  l'enfant,  à 
cause  de  son  intensité  ;  et  j>ar  opposition, 
celui  de  bruit  respiratoire  sénile,  au  mur- 
mure à  peine  perceptible  de  la  respiration 
des  vieillards. 

En  outre,  quand  la  respiration  est  naturelle, 
le  bruit  qu'elle  donne  est  dit  bruit  d'expan- 
sion pulmonaire,  en  raison  des  phénomènes 
qui  coïncident  avec  lui,  et  respiration  tr'si- 
culaire,en  raison  de  son  siège:  ces  deux 
mots  sont  synonymes.  M.  Piorry  les  réunit 
sous  la  môme  dénomination  de  souffla  respi- 
ratoire, et  fait  observer  avec  raison  que  ce 
souille,  ordinairement  large,  étendu,  non  cir- 
conscrit, est  double,  ou  plutôt  a  lieu  en  deux 
temps,  l'un  d'inspiration  plus  fort,  l'autre 
marqué  ou  d'expiration.  Toutefois  il  peut  se 
faire  que,  selon  les  circonstances  organiques, 
ce  soit  tantôt  le  premier  et  tantôt  le  second 
qui  est  plus  prolongé. 

J'ai  dit  que  le  bruit  respiratoire  varie  selon 
les  âges  ;  nous  devons  ajouter  qu'il  est  si 
intense  depuis  la  naissance  jusqu'à  douze 
ans,  qu'il  peut  être  perçu  par  ceux  même 
qui  n'ont  pas  ou  ont  peu  Thabitude  de  l'aus- 
cultation; il  est  d'ailleurs  tellement  caracté- 
r  stique,  que  Laennec  l'a  appelé  pueVi/,  et 
M.  Piorry  respiration  hijpcrvésiculaire.  Re- 
marquez, cependant,  que  cette  règle  n'est  pas 
également  applicable  aux  adultes,  chez  qui 
le  bruit  res[))ratoire  est  quelquefois  si  faible, 
habituellement,  qu'il  faut  des  inspirations 
profondes  pour  les  saisir,  et  que  même  par- 
fois elles  deviennent  insaisissables,  à  moins 
d'une  bien  grande  habitude. 

Autre  remarque:  le  bruit  respiratoire  d  f- 
fèro  suivant  le  point  que  l'on  ausculte;  ainsi, 
quand  on  écoute  l'air  passant  dans  une 
grosse  bronche,  |)ar  exemple,  on  entend  alors 
un  bruit  de  souille  en  (pielque  sorte  sim|)le, 
c'esl-à-dire  semblable  à  celui  de  l'air  [)assant 
dans  un  tuyau  :  c'est  le  souille  bronchique 
ou  lubaire.  Il  est  assez  analogue  au  bruit 
qui  se  fait  entendre  tpiand  on  souffle  dans 
les  mains  pour  les  chauffer;  tandis  que  le 
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âoiillle  vesiculaire,  (luo  nous  savons  Atro  doii- 
l)lo,  est  assez  soiiihlahlc  à'celiii  (lui  est  pro- 
duit (iiiatid  (111  veut  éleiiidro  uiio  Ijoiigie  e  i 
la  souillant.  l>ors(|u'()ii  veut  (''tuilier  le  carvu;- 
tôva  s|)(''(ial  (lu  souille  l)i(»M(lii(|ue  à  r('lat 
sain,  il  sullit  d(j  poser  l'oieilli!  sur  un  slé- 
llioscopo  placcj  sur  le  cou;  alors  on  (îiitend 
trè's-ljien  le  bruit  (juc  produit  l'air  >ns|)iré 
et  l'air  expiré. 

Nous  avons  ih\  élahlir  les   nuances   diver- 
ses (jue   le   bruit  ros|)iratoii'e   produit  dans 
l'étal  sain,  selon  les  à^(;s,  les  idiosyncrasies, 
1(!  lieu  où  on  l'explore,  etc.,  aliu  de  pouvoir 
rnieuv    saisir    les    inodilications    (pie    l'état 
pathologique  lui  iinpiinie,  niodilicalions  ca- 
raclérisliipies  (jui  ont  chacune  re(;n  un  nom 
particulier.    Kl,   par  exemple,   le  bruit  des 
i)ronches   peut-être   exagéré,  lii/pcrbronchi- 
quc;  il  co!islilue  alors  la  respiration  caver- 
neuse, le  souille  caverneux  des  auteurs  :  dans 
ce  cas  le  malade  se:nble  souiller  dans  l'oreille 
du  médecin.  (]e  souille  inditiue  en  général 
que,  sous  le  point  où  le  slétlioseope  se  trouve 
placée,  existe,  à  une  profondeur  variable,  un 
tuyau   plus  ou   moins  spacieux,  par  lequel 
passe  l'air  (M.  Andrai)  ;   ce  tuyau  c'est  une 
ramilicalion  bro'iclii(|ue  dilatée.  Le  soulDo  ca- 
verneux est  plus  sensible  encore  quand,  au  tour 
de  ce  tuyau,  le  tissu  pulmonaire  est  induré, 
tuberculeux,  hépatisé,   et  s'il  est   porté  au 
[)lus  haut  degré,  alors  le  sou  qu'on  entend 
est  semblable  à  celui  que  nous  produisons 
en  souillant  dans  une  bouteille;  de  là  le  nom 
de  respiration  amphorique  qu'on  lui  a  dou'ié. 
On  ne  le  perçoit  que  lorsque  le  malade  res- 
pire, et  cl  ce  moment  on  dirait  que  l'air  [)énè- 
(re  dans  une  vaste  amphore  en  terre  solide, 
à  parois  résonnantes  et  à  goulot  étroit.   No- 
tons que  M.  Piorry  a  entendu  cette  respira- 
lion  amphorique,  même  assez  marquée,  chez 
certains  hommes  à  poitrine  large,  à  trachée- 
artère  volumineuse,  et  dont  le  thorax  était 
ausculté  en  avant,  vers  les  points  correspon- 
dant aux  gros  tuyaux  bronchiques  :  ce  ne 
serait  donc  pas  toujours  le  signe  d'une  dila- 
tation anormale  des  bronches. 

Revenant  au  bruit  respiratoire  proprement 
dit,  nous  dirons  qu'il  n'a  pas  la  Uième  l'orce 
dans  tous  les  points,  et  que  ceux  où  il  est  le 
])lus  facilement  perçu  ce  sont,  1":  le  creux  de 
l'aisselle  ;  2°  entre  la  clavicule  et  le  boid 
interne  du  trapèze;  3"  entre  la  clavicule  et 
le  sein  ;  i"  en  arrière,  entre  la  colonne  verté- 
brale et  le  bord  interne  de  l'omoplate.  C'est 
donc  sur  ces  points  que  doivent  porter  les 
premières  investigations  de  celui  qui  veut 
s'exercer  à  la  pratique  de  l'auscultation; 
procédé  avantageux  sans  doute,  mais  très- 
infidèle,  à  cause  des  idiosyncrasies. 

Ces  réserves  faites,  du  moment  où  nous 
connaissons  par  leur  nom  les  diil'érenls  bruits 
respiratoires  normaux,  il  nous  sera  facile 
de  définir  les  bruits  anormaux  et  morbides. 
On  les  distingue,  savoir  :  en  1°  7-dle  crépi- 
tant ou  vesiculaire,  parce  qu'il  peut  être 
comparé  au  bruit  du  beurre  bouillant,  d'un 
poumon  sain  desséché  que  l'on  comprimerait 
entre  les  doigts,  ou  mieux  encore,  au  bruit 
particulier  du  parchemin  froissé,  ou  enim  à 
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d  vs  grains  de  sel  qne  l'on  firojetle  sni-  des 
<;harbons  ardents.  Il  se  fait  [.arliculièrement 
«nlendre  dans  l'inspiralion,  et  n'empêcl)(! 
p.is  de  distinguer  le  murmure  respiratoire 
qui  seulement  devient  moins  sensible  dans 
certains  endroits  :  c'esl  h;  râle  du  prenuer 
degré  de  la  pneumonie,  de  l'hémopfysHî, 
de  I  apoplexie  pulmonaire.  Il  a  été  divisé 
en  crépitant  humide  et  en  crépitant  sec,  h 
grosses  bulles  ou  à  craquement,  parce  qu'il 
est  semblable  au  dé|»lissement  d'une  vessie 
sèche,  (pi'on  obtient  en  linsulllant  et  en  en 
distendant  les  fiarois;  on  l'observe  dans 
l'emfdiysème  interlobulaire. 

2"Knnlle//iu<'/Mcw.r  ou  gargouillement  :  ce 
bruitderAleest  pareil  à  celui  (jui  se  fait  enten- 
dre dans  l'arrière-bouche  ih^s  agonisants  au 
moment  de  l'expiration.  En  général,  il  est 
le  signe  du  catarrhe  pulmonaire,  (jui  toujours 
est  très-borné;  on  le  trouve  aussi  circonscrit 
enunouplusieurs[)oinls,danslap!ithisie  pul- 
monaire (M.  Chomelj.  Inutile  de  faire  remar- 
quer que  c'est  en  [lassant  à  travers  les  cra- 
chats, que  l'air  produit  le  r5le  rnuqueiix; 
c'est  pourquoi  il  se  suspend  ou  dnninue 
natureilemeni  après  une  ex[)ectoration  abo  i- 
dante,  pour  re[)araître  bient(jt  dans  le  Jiiême 
point.  Quand  l'air  passe  à  travers  des  tuber- 
cules ramollis,  c'est  alors  qu'il  produit  le 
gargouillement  ;  ou  le  remarque  principale- 
ment dans  les  bronches. 

3°  Eu  râle  sonore,  sec  ou  ronflant.  11  a  la 
plus  grande  analogie  avec  le  bruit  que  f.Tit 
un  homme  qui  dort  profondément  lorsqu'il 
ronfle,  ou  à  celui  qu'on  produit  en  frotiant 
avec  les  doigts  les  cordes  d'une  basse.  Ou 
l'a  encore  comparé  au  roucoulement  des 
tourterelles.  Quelques  praticiens  pensent 
qu'il  est  déterminé  par  le  passage  de  l'air, 
soit  dans  quelque  fistule  pulmonaire,  soit 
dans  quel(|i;e  tuyau  bronchique  dilaté. 

4"  En  râle  sibilant  ou  sifflant.  Il  est  ana- 
logue au  silllement  prolongé,  grave  ou  aigu, 
que  produit  un  courant  d'air  en  passant  par 
une  fente  étroite  (Dance)  ;  au  bruit  des  pe- 
tits oiseaux,  d'une  pompe  ;  au  cliquetis  d'une 
soupape,  ei  provient  d'un  obstacle  imparfait, 
au  passage  d.^  l'air, dans  les  petites  ramifica- 
tions bionchiques,  fermées  par  des  mucosités 
peu  abo:idanles,  mais  visqueuses. 

5°  Enfin,  en  râle  sec,  caverneux.  Il  con- 
siste dans  la  sensation  de  bulles  plus  volu- 
mineuses et  moins  sèches,  qui  conservent 
assez  d'égalité,  mais  qui  ne  sont  pas  aussi 
uniformément  les  mêmes  que  celles  du 
râle  caverneux  proprement  dit.  En  outr  ■, 
M.  Piorry  admet  un  ronclnis  /rtVlarge  (syno- 
nyme de  râle  caverneux)  ,  qu'on  constate 
lorsque  la  cavité  pulmonaire  contient  tout  à 
la  fois  de  l'air  et  des  liquides  ;  et,  de  plus, 
un  ronchus  large  seulement,  ayant  les  mô- 
mes caractères.  Ces  deux  espèces  de  ronchus 
sont  secs  ou  humides,  selon  les  circonstances 
sus-menlionnées. 

Autre  bruit.  L'auscultation  porte  quelque- 
fois à  l'oreille  qui  explore  les  {)oumons  ma- 
lades un  bruit  que  1  on  a  appelé  tintement 
métallique,  parce  qu'il  est  semblable  à  cebii 
qu'on  obtient  en  laissant  toujber  une  é{)in- 
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gle  dans  un  vased'airain  ou  en  percutant  légè- 
rement, avec  un  corps  dur,  sur  une  soucoupe 
en  verre  ou  de  métal.  Ce  bruit  existe  seul, 
ou  s'accompagne  du  râle  métallique,  bien 
mieux  désigné  encore  sous  le  nom  de  fré- 
missement argentin. 

Le  tintement  métallique  se  développe 
principalement  par  la  toux,'  y)ar  l'éternue- 
ment,  ou  bien,  si  le  malade  est  couché,  lors- 
qu'il se  place  debout  ;  on  entend  alors  par 
l'auscultation  le  bruit  que  produirait  une 
goutte  d'eau  tombant  dans  une  carafe  aux  trois 
quarts  vide.  Ce  qui  a  fait  supposer  qu'une 
goutte  de  liquide,  étant  retenue  adhérente  à 
la  partie  supérieure  d'une  cavité  pulmonaire, 
s'en  détache,  et  retombant  dans  les  parties 
inférieures  détermine  le  bruit  sus-dénommé, 
par  son  choc  avec  le  liquide  qui  se  trouve 
au  fond  de  cette  cavité  Lorsque  son  exis- 
tence est  constatée,  on  a  recours  à  la  suc- 
cussion,  qui  produit  quelquefois  des  ondu- 
lations appréciables.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a 
plus  à  douter  de  l'existence  d'un  foyer 
purulent. 

Nous  avons  dit  que  la  voix  des  individus, 
étudiée  à  l'aide  de  l'auscultation,  devenait 
dans  bien  des  cas  un  secours  puissant  de 
diagnostic  des  maladies  ;  quels  sont  les  si- 
gnes qu'elle  fournit?  Nous  les  énumérerons 
après  avoir  établi  d'abord  que,  si  on  ausculte 
la  poitrine  d'un  individu  sain,  pendant  qu'il 
parle,  on  entend  généralement  sa  voix  ré- 
sonner sous  l'oreille,  dans  toute  l'étendue 
du  thorax  (c'est  b^  frémissement  vocal  de 
M.  Piorry);  ce  qui  s'observe  surtout  chez  les 
personnes  dont  la  voix  est  naturellement 
grave  et  la  poitrine  large.  Ce  phénomène 
peut  manquer  entièrement,  même  ch(  z  un 
sujet  parfaitement  sain  ,  à  moins  qu'on  ne 
l'ausculte  vers  le  milieu  du  dos,  entre  la  co- 
lonne vertébrale  et  les  omoplates;  c'est  là- 
où  se  trouvent  beaucoup  de  tuyaux  bron- 
chiques et  où  la  résonnancc  est  toujours  plus 
facilement  appréciable  que  partout  ailleurs. 
Voilà  pour  l'état  normal  en  général. 

Dans  les  maladies,  la  voix  est  bronchique 
{bronckophonie),  et  dans  ce  cas  la  résonnance 
est  plus  distincte.  Cependant  on  saisit  très- 
difficilement  les  paroles  que  prononce  le  ma- 
lade, ce  qui  tient  h  une  espèce  debourdoîi- 
nement  qui  en  altère  beaucoup  la  pureté  : 
on  dirait  que  la  voix  est  mal  articulée,  bour- 
donnante. Dans  d'autres  cas,  il  y  dégopho- 
nie.  C'est  une  voix  aiguë,  saccadée,  trem- 
blante, qui  ressemble  beaucoup  au  bèlemerit 
d'une   chèvre    ou  à  la  voix  d'une  femme, 
dans  la  décrépitude.  L'homme  à  la  voix  grave 
peut  la  produire,  mais  seulement  avec  le 
fausset  (M.  CoUin).  Du  reste,  le  mot  égop/io- 
nie  doit'ôlre  considéré  comme  un  terme  gé- 
nérique appliqué  à  des  vaiiélés  nombreuses 
de  la  voix,  puisque,  en  outre  des  caractères 
que   nous  lui  avons  assignés,    Laennec   la 
compare  tantôt  à  la  voix  de  polichinelle,  aux 
sons  d'un  mirliton,  et  tantôt  h  un  simple 
retentissement,  plus  remar({uable  là  où  est 
le  mal;  et  ce  mal,  c'est  ordinairement  un  épan- 
chement.  Par  une  bi/arrerie  assez  singulière, 
IVgophonie  ne  s'est  manifestée  chez  quel- 
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([lies  malades  cpie  h-cècpi'ils  prononçaient  le 
mot  oui. 

î'jilin,  dans  lapectorilofjuie,  qu'on  a  divisée 
en  parfaite  et  imparfaite,  la  voix  du  malade 
se  fait  entendre  directement  et  très-distinc- 
tement à  l'oreille  qui  est  appliquée  au  sté- 
thoscope, alors  que  l'oreille  libre  n'entend 
rien  du  lout  ([lectoriloquie  parfaite)  ;  tandis 
qu'au  contraire  les  sons  vocaux  paraissent 
très-rapprochés  de  l'oreille  qui  ausculte,  et 
y  retentissent  avec  force,  mais  la  voix  n'y 
arrive  pas  complètement  distincte,  dans  la 
pectoriloquie  imparfaite.  On  a  encore  admis 
une  pectoriloquie  douteuse,  qui  s'applique 
aux  sons  vocaux  qui  paraissent  aigres,  à  la 
manière  de"  la  voix  des  ventriloques,  et  s'ar- 
rêtent au  tube,  qu'ils  ne  traversent  pas. 

De  ces  phénomènes  fournis  par  la  voix,  le 
premier  et  le  dernier,  la  bronchophonie  et 
la  pectoriloquie,  se  rapportent  à  des  affec- 
tions du  parenchyme  pulmonaire;  et  l'égo- 
phonie  à  l'épanchement  pleural. 

Restent  les  phénomènes  fournis  par  la 
toux.  Ils  se  bornent  à  la  toux  caverneuse, 
et  au  gargouillement,  qui  indiquent  l'une  et 
l'autre  une  excavation  pulmonaire  contenant 
un  liquide  puriforme. 

Parlerons-nous  de  l'auscultation  appliquée 
au  système  circulatoire?  Non,  car  nous  en 
avons  dit  quelques  mots  dans  notre  intro- 
duction, et,  pour  éviter  les  répétitions,  nous 
préférons  compléter  les  considérations  oui 
concernent  son  étude,  lorsque  nous  traite- 
rons individuellement  des  maladies  de  ce 
système,  el  des  signes  que  l'auscultation 
fournit 

AVORTEMENT,  s.  m.,  abortus,  de  aboriri, 
avorter,  naître  avant  le  temps,  c'est-à-dire 
avant  d'avoir  acquis  assez  de  dévelop[)e- 
ment  pour  être  viable.  Dans  le  langage  vul- 
gaire, le  mot  fausse  couche  remplace  celui 
d'avortenient,  il  aurait  même  une  acception 
bien  plus  étendue,  puisqu'on  dit  générale- 
ment d'une  femme  grosse,  qui  a  mis  au 
monde  un  fœtus  qui  s'est  dévelop|)é  pen- 
dant près  de  huit  mois  et  plus  dans  la  ma- 
trice, et  qui  est  mort  parée  qu'il  était  très- 
faible  ou  qu'il  a  souffert  au  passage,  que 
celle  femme  a  fait  une  fausse  couche.  C'est 
un  vice  de  langage  qu'on  doit  éviter,  le  mot 
avortement  ne  s'appliquant  qu'à  l'expulsion 
du  fœtus  avant  la  fin  du  sixième  mois  de  la 
gro-sesse;  et  le  mol  accouchement  prématuré 
impliquant  l'eximlsion  du  fœtus  avant  ses 
neuf  mois  révolus. 

L'avortement  peut  avoir  lieu  à  toutes  les 
époques  de  la  gestation;  cependant  il  est 
l)lus  fréquent  dans  les  deux  premiers  mois, 
et  se  renouvelle  facilement  aux  mêmes  é;  o- 
ques  dans  les  grossesses  suivantes,  quand 
déjà  les  femmes  ont  fait  une  fausse  couche 
pendant  leur  première  grossesse;  c'est  pour- 
quoi elles  ont  besoin  d'user  de  beaucouf)  de 
ménagements  chaque  fois  qu'elles  devien- 
nent enceintes  ,  si  elles  veulent  avoir  le 
bordieur  de  porter  leur  fœtus  jiisqu'au  terme 
fixé  p,ir  la  nature,  pour  qu'il  puisse  vivre 
hors  du  sein  maternol. 

Les  causes  de  J "avortement  sont  assez  nom- 
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bi-ouscs  ;  mais,  nous  devons  le  diic,  sniis 
une  prédisposition  de  la  part  do  la  mère  il 
est  raie  ({u'elle  avorte.  ComJ)icn  de  l'einmcs 
coupables  (pii  ont  essayé  sans  succès  de 
tous  les  moyens  ahoilil's  (|ui  \(!ur  étaient  in- 
dii^ués  par  dos  matrones  anisi  criiiiin(.'ll(  s 
(prellos  1  Néanmoins  nous  dc/ons  si^Mialer 
les  autres  caust.'s  (pio  l'on  a  mentionnées,  (!t 
(|ui  se  rapporttînt  toutes  ou  à  l'étal  de  la 
femme  ou  h  l'étal  de  Vanuï. 

Parmi   les  causes  qui  sont  proi)res  à    la 
fennne  (jui  a  conçu,  nous  rangerons  la  |)lé- 
lliure,  (pii   est  Irès-manilesti; ,  les  premiers 
mois,  chez  les  personnes  sanguines  et  qui 
peident  habituellemenl    beaucoup  de  sang 
par  les  règles;  et,  par  contre,  la  constitution 
lympliati(pje,  un  élal  de  suractivité  nerveuse, 
la  faiblesse  qui  survient  chez  les  femmes 
(juise  nourrissent  mal,  tout  comme  la  mau- 
vaise habitude  où   soit    la  plupart  d'entre 
elles  de  |  oiter  des   V(Memenls  Iroj)  étroits, 
etc.  Il  n'est  pasjuscpi'à  certaines  DyschasH'S 
{Voy.  ce  mol),  et,  par  exemple ,   l'atrection 
véiiéi'ienne  ,    le  vice   scroi'uleux  ,  etc.,  qui, 
elles,  aussi  ne  favorisent  l'avorlement.  N'ou- 
blions pas  aussi  de  noter  les  courses  rapides 
et  trop  longues,  la  danse,  les  cabots  d'une 
\oilure  mai  suspendue,  et  tous  les  exercices 
(pu  exigent  do  grands  ellbrts  musculaires,  lis 
coups,  les  chutes,  certaines  alVections  mo- 
rales, et  sui-tout  une  violente  frayeur,  l'im- 
pression de  certaines  odeurs,  l'emploi  de  U 
saignée,  clos  émétifpies,  des  purgatifs  inop- 
p  rtunément  adminiSirés,  toutes  les  maladies 
astliéni(]ues  et  en  [larticulier  le  dévoiement 
avec  ténesme,  à  cause  des  eiforts  violents  et 
souvent  réjr'tés  pour  aller  à  la  selle,  etc.,  etc. 
Et  qua'it  aux  causes  qui  sont  propres  au 
fœtus  ou  à  ses  dépendances,  on  a  noté  seu- 
lement l'apojiloxie  ou    congestion  placei- 
taire,  et  la  faiblesse  de  rembryon  qui  aurait 
été  conçu  par  un    père  trop  vieux  ou  trop 
jeune,  par  un  individu  épuisé  par  des  jouis- 
sances tro[)  souvent  ré])élées,  etc. 

Ouels  sont  les  soins  que  le  médecin  doit 
donner  à  la  femme  qui  avorte  facilement  ? 
lis  sont  de  deux  ordres:  ou  bien  ils  doivent 
tendre  à  prévcu'r  l'avorlement;  ou,  celui-ci 
une  fois  décidé,  il  faut  en  hâter  la  termi- 
naison et  combattre  les  accidents. 

Le  traitement  préservatif  de  l'avorîement 
consiste  né;  essairemeiil  à  éloigner  les  cau- 
ses qui  le  déterminent.  S'agil-U  d'un  état 
pléthorique,  il  faut  recourir  à  la  saignée, 
(|ui  est  autant  avantagiusc  à  la  femme  qui  a 
habiiuellement  beaucoup  de  sang  qu'elle  est 
nuisible  à  celle  qui  n'est  pas  da'is  cette  con- 
dilion,  S*agii-il,  au  contraire,  de  la  faiblesse 
habituelle  de  la  conslilution,  du  relâchement 
des  tissus,  les  analeptiques,  les  toniques 
mème^  les  ferrugineux,  les  bains  salés,  et 
dans  l'été,  les  bains  de  mer,  deviennent  in- 
dis|jensables.  Ce  môme  régime  convient 
également  à  la  femme  nerveuse,  hystérique, 
si  elle  est  faible  et  délicate,  tandis  que,  si 
elle  a  les  forces  assez  bien  conservées,  on 
lui  conseillera  les  bains  lièdes,  les  aliments 
légers,  quelques  calmants.   Les  unes  et  les 


autres  se  trouveront  bi(m  d'ini  exercice  lé- 
ger, jamais  poussé  jusqu'h  la  fatigue,  d(  :* 
distraclions  agréables,  et  d'éviter  tout  ce  qui 
pourrait  devenir  pour  elles  une  cause  d'a- 
vortinnent. 

Nous  avons  dit  d'un  exercice  léger,  et  ce- 
pendant plusieurs  accoucheurs  sont  dans 
i'habilud-,  (|uaiid  (iéjà  une  femme  a  ou  une 
ou  plusieurs  fausses  couches,  de,  lui  pres- 
crite un  repos  absolu  |)endant  un  temps  dé- 
termiiKÎ  ([ui  dépasse  celui  de  la  fausse  cou- 
elle  précédente,  ou  durant  tout  le  cours  do 
la  gestation.  Nous  ne  désapiirouvons  jtas  ce 
raod(!  de  procé(l(,'r,  mais  les  cas  de  cette  na- 
ture sont  exccpùonnels,  et  en  parlant  de 
rexercicc,  c'est  une  règle  géi.éralc  que  nous 
posons. 

Quant  auv  maladies  syphilitiques,  scro- 
phuleuses  ou  autres  (jui,  existant  [)endant  la 
grossesse,  pourraient  déterminer  j'avorte- 
ment,  on  doit  les  détruire  pjar  des  moyens 
appro])riés.  Vo]/.  Syphilis,  Scuoi'ule,  etc. 

El  lorsque,  malgré  toutes  les  précaution.'î 
prises  chez  la  femme  prédisposée  aux  faus- 
ses couches,  ou  accidenlellement  chez  celles 
qui  n'ont  jamais  avorté,  les  signes  de  l'a- 
vorlement sont  manifestes,  que  doit  faire  le. 
médecin?  Sitôt  (|uo  l'hémorragie  utérine  se 
déclare,  car  c'est  elle  ([ui  est  le  véritable  si- 
gne d'un  avorleuient  [)rochain,  le  sang  n'ai)- 
paraissant  à  la  vulve  î  en<lfint  la  grossesse 
qu'alors  que  le  placenta  s'est  décollé  par- 
tiellement ou  en  totalité;  sitôt,  dis  je,  qu;; 
l'ijémorragie  se  déclare,  que  des  douleurs  (K; 
reins  ou  ventrales  se  manifestent,  la  fennne 
doit  garder  un  repos  absolu,  dans  une  po.îi- 
tio:-  horizontale,  être  modérément  couverte, 
sui'  un  lit  un  peu  dur  ;  boire  des  boissons 
froides  et  acidule«,  se  soigner,  tn  un  m';!, 
comme  dans  un  cas  ordinaire  de  pet  te  uté- 
rine, moins  cependant  les  moyens  locau-v 
ein[)loyés  par  h  s  parties  de  la  génération. 
Voij.  Mi-NSTucATioN.  Ainsi,  une  |»olion  as- 
tringente, les  lavements  laudanisés,  la  dièle 
et  dans  quelques  cas  la  saigaée,  peuvent 
paifaitemenl  lui  convenir. 

Si  pourtant  tout  devient  inutile  cl  que 
l'avortement  no  puisse  être  évité,  il  s'opé- 
rera de  doux  manières  :  ou  bien  l'œuf,  étant 
encore  peu  développé,  sortira  presque  sans 
douleurs,  entraîné  en  quelque  sorte  par  le 
sang,  sous  la  forme  d'un  caillot,  car  il  peut 
être  entièrement  enveloppé  parle  sang  coa- 
gulé (ce  qui  i)eut  devenir  une  cause  d'er- 
reur si  on  n'examine  pas  avec  soin  chaque 
caillot  un  peu  gros  qu  aura  rendu  la  femme)  ; 
ou  bien,  l'hémorragie  et  les  douleurs  per- 
sistant, l'œuf  reste  encore  inexpulsé.  Da!is 
ce  dernier  cas,  tant  que  la  perte  de  saiig 
n'est  pas  inquiétante,  on  laisse  à  la  nature 
le  soin  de  l'expulsion  du  fœlus  ;  mais  si  les 
forces  s'épuisent,  qje  l'inertie  do  la  matrice 
ne  puisse  opérer  la  dilatation  du  col,  on  e:i 
vient  alors  à  l'emploi  du  seigle  ergoté,  et  à 
celui  des  moyens  opératoires  que  l'art  obs- 
tétrical met  entre  les  mains  de  j'accou- 
ciieur. 
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HADIANE  ou  Ams  étoile,  s.  m.,  illicitum 
nnisatiim,  L.  (polyandrie,  pol.ygynie,  L.,  fa- 
mille des  magnoliers,  J.). —  L'arbre  qui  le 
porte  croît  en  Chine  et  au  Japon.  Ses  capsules 
(tu  fruits  sont  multiloculaires ,  c'est-à-dire 
composés  de  huit  capsules  réunies  eu  forme 
d'étoiles,  comprimées,  uniloculaires,  oblon- 
gues,  aiguës,  etc.  Leur  odeur  et  leur  saveur 
se  rapprochent  beaucoup  de  celle  de  l'anis 
vulgaire  ou  du  fenouil,  dont,  au  reste,  il  a 
les  propriétés.  (  Voy.  A.ms.  )  On  les  ad- 
ministre l'un  et  l'autre  en  infusion  théi- 
forrae,  qu'on  rend  plus  ou  moins  active  sui- 
vant que  l'estomac  est  plus  ou  moins  faible, 
})lus  ou  moins  irritable,  l'anis  contenant  une 
hu-ile  essentielle  qui  est  excitante. 

BAIN,  s.  m.,  halneum,  >oyT6Ôv,,5a).«y£tov.  — 
Immersion  ou  séjour  plus  ou  moins  pro- 
longé du  cor,)S  ou  d'une  partie  du  corps  dans 
un  liquide  :  de  là  les  expressions  de  bain 
eniier,  demi-bain,  bain  de  siège,  bain  de 
jambes,  bain  de  pietls  (pédiluves),  bain  de 
bras,  bain  de  mains  (manuluves),  etc.  0:i 
dit  encore  que  le  bain  est  simple  quand  il  se 
compose  d'eau  pure,  et  que  le  bain  est  com- 
posé ou  médicamenteux  quand  on  y  mêle 
certaines  substances  qui,  en  se  dis^solvant 
dans  l'eau,  lui  donnent,  suivant  leur  nature, 
des  propriétés  toutes  particulières  :  les  eaux 
minérales  appartie'inent  à  cette  catégorie. 
Entin  on  a,  par  extension,  apnliqué  le  nom 
de  bain,  soit  à  l'immersion  du  corps  dans 
l'eau  vaporisée  (bain  de  vapeur),  soit  à  l'ap- 
plication sur  divers  points  de  sa  surface  de 
diverses  substances  chaudes  (bain  de  sable, 
de  marc  de  raisin,  de  marc  d'olives,  etc.).  Il 
ri'est  pas  jusqu'à  l'échaulfemenl  à  une  haute 
température  du  lieu  où  l'on  place  l'individu, 
ou  de  l'exposition  de  ce  dernier  à  l'air  libre 
après  l'avoir  dépouillé  de  ses  vêtements,  qui 
n'ait  aussi  reçu  le  nom  de  bain  (bain  d'étuve, 
b-\in  d'air).  Disons  quelques  mots  des  pro- 
priétés de  chacun  de  ces  bains. 

Le  bain  simple  dilfère,  quant  à  ses  pro- 
priétés hygiéniques  et  médicales,  selon  la 
température  du  liquide  :  ce  qui  l'a  fait  dis- 
tinguer en  bain  très-froid  (de  0  à  10  degrés 
-f  0  K.)  ;  froid  (de  10  à  18  degrés)  ;  frais  (de 
18  h  20  degrés)  ;  tempéré  (de  20  à  25  degrés)  ; 
chaud  (de  25  à  30  degrés)  ;  et  très-chaud  (de 
?»0  à  35  et  3ô  degrés  et  au-dessus;  c'est^  le 
terme  où  les  observateurs  se  sont  arrêtés). 
Nous  conserverons  cette  division,  toute  arbi- 
traire qu'elle  est,  n'en  trouvant  pas  de  meil- 
leure qui  puisse  lui  être  substituée. 

Bain  très-froid.  Il  est  rare  que  les  Iwins 
très-froids  soient  conseillés  comme  moyen 
hygiénique,  et  on  les  emploie  peu  comme 
moyeu  thérapeutique  ;  cependant,  si  on  les 
répète  à  d'assez  courts  intervalles,  en  y  res- 
tant très-peu  la  première  fois  et  ui  peu  plus 
à  chaque  nouveau  bain,  l'habitude  les  rend 
plus  supportables,  et  alors  ils  agissent  comme 
tonique;  ce  qui   veut  dire  qu'ils  peuvent 


être  utiles  aux  sujets  peu  irritables,  à  fibres 
Iclches  et  mollasses  et  dont  la  constitution 
est  caractérisée  par  l'inertie  (\e^  fonctions. 
On  leur  préfère,  et  nous  ne  saurions  le  blâ- 
mer, le  bain  froid,  qui,  plus  facilement  sup- 
])orté  et  ne  donnant  lieu  qu'à  une  réaction 
modérée,  fortifie,  lui  aussi,  l'organisme  en 
resserrant  les  tissus,  les  consolidant,  pour 
ainsi  dire,  en  empêchant  les  portes  occa- 
sionnées par  une  transpiration  trop  abon- 
dante, en  augmentant  l'activité  du  systèmo 
digestif  et,  par  conséquent,  en  facilitant  la 
nutrition  et  la  réparation  corporelle.  Mais 
comme  ce  bain  et,  à  plus  forte  raison,  le 
bain  très-froid,  peuvent,  chez  les  individus 
faibles  et  irritables,  provoquer  des  conges- 
tions organiques  internes,  que  la  réaction 
consécutive  ne  dissipe  pas  toujours,  il  devra 
en  résulter  des  bronchites,  des  pneumonies, 
des  coliques,  des  diarrhées,  quehiuefois 
même  des  convulsions,  etc.  ;  mieux  vaut 
donc  que  ces  individus  s'en  abstiennent 
que  de  s'exposer  à  di3  pareils  accidents.  On 
a  moins  à  craindre  ces  accidents,  de  l'usage 
du  bain  frais,  qui,  même  abstraction  faite 
de  l'excitation  avantageuse  qu'on  peut  y 
ajouter  par  la  natation,  produit  consécuti- 
vement un  effet  réellement  fortitiant.  La 
preuve,  c'est  qu'en  sortant  de  l'eau  et  lors- 
qu'on s'est  séché  et  réchauffé,  on  se  sent 
plus  dispos,  plus  fort,  plus  libre  et  plus  vi- 
goureux, l'appétit  est  meilleur,  la  digestion 
plus  facile.  En  deux  mots,  le  bain  frais  tem- 
père la  chaleur  du  corps,  calme  la  soif,  for- 
title  les  constitutions  débiles,  délicates  et 
molles,  détruit  une  foule  de  prédispositions, 
et  peut  guérir  certaines  affections  chroni- 
ques'atoniques,  par  une  espèce  de  fièvre  ar- 
tificielle qu'il  produit.  De  là  son  utilité  dans 
les  climats  chauds  et  pendant  l'été. 

Bain  tempéré.  Placé  comme  intermédiaire 
entre  le  bain  froid  et  le  bain  chaud,  ce  n'est 
guère  que  par  l'effet  habituel  qu'il  produit 
sur  le  corps  vivant  que  le  bain  tempéré  mé- 
rite la  qualification  de  débilitant  ou  de  toni' 
que,  car  il  peut  être  l'un  ou  l'autre.  Diverses 
expériences  ont  convaincu,  en  effet,  qu'a- 
j)rès  une  grande  fatigue  et  lorsque  la  cha- 
leur du  corps  est  plus  élevée  que  celle  de 
l'eau  du  bain,  on  est  délassé,  fortifié  immé- 
diatement ou  peu  de  temps  après  l'avoir 
pris  ;  tandis  que  c'est  tout  le  contraire  si  )e 
liquide  est  plus  chaud  que  la  chaleui  natu- 
relle. Voyez  l'individu  qui  est  abattu  par  la 
lièvre  ou"  par  un  état  de  surexcitation  ner- 
veuse, avant  et  après  sa  sortie  d'un  bain 
tempéré  :  il  est  infiniment  mieux  au  physi- 
que et  au  moral.  Et  pourtant  le  bain  tempéré 
n'est  guère  employé  que  comme  moyen  de 
propreté.  Il  mérite  à  ce  titre  qu'on  y  recoure 
de  temps  en  temps,  afin  d'empêcher  que  la 
poussière,  en  se  mêlant  à  la  matière  de  la 
transpiration,  forme  sur  la  peau  des  con- 
crétions qui,  en  bouchant  les  pores  exlia- 
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Jants,  i;rnonl  leurs  Ibiiclioiis  ot  y  proiliiisont 
uiio  iiiilalioii  (iiii  se  décèle  par  inio  déiiian- 
geaison  (luelquelois  lorl  d('sa;^r(''al)le.  Les 
j)ersi)iines  (iiii  n'ont  besoin  (juc  d(.'  se  ralVai- 
cliir  [leiuhuit  les  tories  chaleurs,  ou  de  so 
délasser  après  des  exercices  violents  do 
rorj)S  et  d'esprit,  ou  de  modérer  l'activiié 
de  la  circulation,  l'ardeur  des  sens,  etc.,  se 
tiouvei'ont  hii.n  d'en  faire  usage. 

Ddin  cluiud.  La  pro|)riété  lelclcliante  du 
bain  chaud,  proi)reu]ent  dit,  le  rend  utile 
dans  les  nièines  cas  où  le  bain  tempéré  est 
ellicace,  mais  où  Térélisme  nerveux  est  en- 
core plus  |)rononcé,  et  où  il  y  a  une  dispo- 
sition à  l'irritation  telle,  que  celui-ci  no  la 
cahuerail  probablement  pas;  que  dis-je  1  il 
l'augmenterait  môme  quelquel'ois,  les  indi- 
vidus forts,  robustes,  etc.,  ayant  besoin 
d'une  détente  générale,  que  le  bain  très- 
chaud  produit  seul  ;  c'est-à-dire  qu'a[)rès 
avoir  agi  un  instant  comme  excitant,  il  ne 
tarde  pas  à  occasionner  une  grande  faiblesse, 
résultat  nécessaire,  soit  de  l'augmentation 
extraordinaire  de  l'activité  organique  et  des 
pertes  considérables  du  corps  pai-  la  jiers- 
piration,  soit  aussi  de  la  congestion  céré- 
jjrale  qu'il  détermine  à  un  bien  plus  haut 
degré  encore  que  le  bain  légèrement  chaud. 
Aussi  est-on  dans  l'usage,  quand  l'individu 
est  dans  l'un  ou  l'autre  bain,  de  lui  tenir 
constamment  sur  la  tète  des  linges  imbibés 
d'eau  froide,  des  vessies  à  moitié  i'em])lies 
du  même  li([uide,  ou  de  faire  «^ur  le  ciAne 
des  aspersioîis  frigorilicjues  dont  il  est  fort 
avide.  On  évite  par  là  bien  des  accidents. 

Bain  d'étuve  sèche  et  humide.  Il  pioduit  les 
mèuies  ell'ets  et  les  raèmeii  résultats  que  le 
bain  très-chaud. 

Bains  médicamenteux.  Il  n'est  pas  de  notre 
sujet  de  parler  de  chaque  espèce  en  parti- 
culier, et  des  propriétés  de  chacun  d'eux. 
Aussi  nous  bornerons-nous  à  indiquer  leur 
mode  de  préparation,  nous  réservant  de 
donner  dans  des  articles  spéciaux  l'indica- 
tion et  l'emploi  des  uns  et  des  autres. 

Bain  alcalin.  On  le  prépare  en  mêlant 
2o0  grammes  de  carbonate  de  soude,  ou  150 
à  200  giamn:ies  do  potasse  commune  à  l'eau 
d'un  bain  ordinaire.  Quand  on  n'a  p*is  de  la 
|;otasse,  on  fait  bouillir  dans  l'eau  de  la 
cendre  de  sarment  ou  de  bois  neuf,  et 
on  claritie  le  liquide  en  le  passant  à  ti avers 
un  linge  grossier. 

Bain  chloruré.  On  l'obtient  en  mêlant  3,  i, 
G  onces  de  ctdoiure  d'oxyde  de  sodium  à 
l'eau. 

Bain  émollient.  Faites  bouillir  quelques 
brasses  de  mauve  et  mêlez  le  liquide  bouil-. 
lant  à  l'eau  du  bain.  On  j)feut  encore  se  servir 
d  un  demi-litre  ou  d'un  litre  de  son,  placé 
dans  uu  sac  de  tuile,  qu'on  agite  dans 
i'eau. 

Bain  iodé.  Pr.  deux  livres  d'iode,  ou  seu- 
lement deux  gros  et  demi  (10  grammes) 
a'iodure  de  potassium,  et  F.  dissoudre  dans 
deux  cent  cinquante  litres  d'eau.  La  bai- 
gnoire doit  être  en  bois. 

Bain  mercuriel.  il  se  compose  de  quatre 


'à  ti'cide  granunes  de  deuto-chlorure  do 
menin-e,  et  de  huit  granunes  d'eau  nuMés, 
dans  une  bi'.ig'ioiiv!  en  L'ois. 

Bain  salin,  iùi  ajoutant  de  deux  à  trois  ki- 
logrammes de  sel  gris  de  cuisine  à  l'eau,  oi 
a  un  bain  de  sel.  On  (devient  l'irritation 
(ju'il  produit  quehpiefois,  e:i  y  ajoutant  une 
livre  de  gélatine  (colle  de  Flandrej. 

Bain  sulfureux.  IV.  125  grammes  de  sulfure 
de  potasse,  de  soude  ou  de  chaux,  faites-les 
dissoudre  dans  une  jànle d'eau,  et  versez  !o 
lijjuide  dans  un(;  baignoire  en  bois  remplie 
d'eau  ordinaire.  Mêmi;  précaution  à  [ireidre 
que  pour  le  bain  salin,  s'il  produit  de  l'itri- 
lation  à  1-1  peau 

BALAMTK.  Voy.  Bi.ENvounnAOïE. 

BAUDANK,  s.  t.,  arctium  lappa,  vulgiiro- 
ment,  racine  de  palicnce.  —  C'est  une  [daiile 
de  la  famille  des  cynéracéphales  (syngéné- 
sif,  polygamie  égale,  L.),  qui  croît  presque 
partout  abondamment  en  Kiuope,  dans  les 
lieux  stériles  et  incultes.  Le  genre  arctium 
se  distingue  particulièrement  du  genre  car- 
duus  ou  chardon  par  son  involucj'e  presque 
globulaire,  formé  d'écaillés  acérées  termi- 
nées par  un  crochet  en  furme  d'hameçon  à 
leur  sommet. 

Les  praticiens  ne  sont  pas  complètement 
d'accoid  sur  les  propriétés  de  la  raciie  do 
bardane,  qui  est  la  seule  partie  de  ce  végé- 
tal qui  soit  employée  en  médecine.  C'est 
pourquoi  M.  Guersent  s'est  toujours  étonné 
que  Cullen  et  Dubois  de  Kochefort,  à  qui 
on  ne  saurait  co'ite-ter  la  qualité  de  bons 
observateurs,  regardent  les  propriétés  de  la 
racine  de  bardane  comme  nulles  et  comme 
fort  douteuses,  alors  qu'il  est  constaté  qu'elle 
augmente,  en  général,  la  sécrétion  urinairo 
et,  le  plus  souvent,  l'exhalation  cutanée, 
et  cela,  surtout  chez  les  individus  qui  ont 
habituellement  la  peau  sèche  et  peu  pers))i- 
rabie.  Pour  nous,  la  chose  n'est  pas  dou- 
teuse; et  pourtant,  nous  croyons,  avec  cer- 
tains médecins,  qu'on  a  beaucoup  exagéré 
ses  propriétés,  quand  on  lui  a  accordé 
une  sorte  de  sjjéciticalité  dans  les  maladies 
goutteuses  :  ce  qu'a  fait  Hill,  après  en  avoir 
retiré  des  avantages  réels  dans  la  goutto 
alonique.  Toute  exagération  à  part,  comme 
sudoritique  et  diurétique,  la  bardane  con- 
vient dans  plusieurs  maladies  cutanées  chro- 
niques, et  principalement  dans  les  darlres 
furfuracées  ou  squammeusesavec  aridité  (Ali- 
bert)  ;  elle  peut  également  être  employée 
dans  les  maladies  syphilitiques. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  résulte  des  observa- 
tions deShoenheyder,  dePercy,  d'Hufeland, 
etc.,  que  les  feuilles  de  bardane  sont  un 
médicament  très-précieux  |)our  la  cure  des 
ulcères  atoniques;  je  ne  m'étonne  donc  [las 
qu'elles  soient  conseillées  en  forme  de  Uni- 
ment pour  cet  usage.  Ce  Uniment  s'obtient 
en  mêlant  un  demi-verre  de  suc  de  bardane 
non  claritie,  battu  avec  la  même  quantité 
d'huile  d'olives,  que  l'on  met  ensuite  dans 
un  vase  d'étain,  contenant  des  balles  de 
plomb  qu'on  agite  pendant  quelque  teuips. 
Appliqué  sur  les  plaies  et  les  vieux  ulcères, 
dit  Percy,  il   en  ramollit  les  bords,  y  attiré 
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une  suppuiatioii  de  bonne  (jualitr,  ot  en 
lifite  la  ^uérison.  La  [ikiparl  de  ces  nlcères 
iiloni([ue.s  vaiiqncnx  i^tiérissenl  Irès-tacile- 
nieit,  en  les  recoiivwU  d'un  pluniasseau 
trempé  dans  cet  onguent,  sur  lequel  on 
place  des  ienilles  de  haniane.  Enfin,  celle 
oonnnade  a  été  souvent  applicpiée  avec  suc- 
cès sur  les  tumeurs  scrofuleuses  ouvci'les, 
et  mèîne  sur  des  cancers  dont  elle  a  ralenti 
la  marche  et  câliné  les  doulenrs. 

C'est  presque  toujours  en  décoction  dans 
l'eau  que  la  baidane  s'administre  cmi  bois- 
son :  on  en  fait  bouillir  soixante-dix.  gram- 
mes dans  un  kilogramme  d'eau,  ou  seule- 
ment cinquante  grammes  quand  la  racine 
est  fraîche.  L'extrait  que  l'on  prépare  avec 
le  suc  dépuré  des  feuilles  est  moins  fré- 
quemment administré.  0-î  a  renoncé  à  em- 
])loyer  les  graines,  (jui  sont  amères  et  purga- 
tives, quoiijue  Linné  ait  assuté  qu'on  s'en 
servait  autrefois  en  infusion  dans  le  vin 
blanc,  connne  d'un  puissant  diuréti(jue. 

BARYTE,  s.  f.,  ou  Barote,  haryla,  de  /Sk^soî, 
poids,  qui  exprime  la  pesanteur  très-consi- 
dérable de  cette  substance.  Des  diiïérenls 
sels  que  forme  le  baryum  ,  on  n'emploie 
guère  en  médecine  que  l'iiydrochlorate  ou 
uiuriate  de  baryte  ;  il  est  blanc  à  l'état  de 
pureté,  solide,  cristallisé  en  prismes  de  qua- 
Ue  ['ans  très-larges  et  très-épais  ;  sa  saveur 
est  Acre,  piquante,  amère.  Essayé  d'abord 
contre  certaines  maladies  rebelles  (les  scro- 
fules, la  phthisie  pulmonaire),  ou  les  can- 
vÂivs  connnençants,  par  Crawfort  et  autres, 
les  expériences  furent  reprises  |)ar  Hufeland, 
lieringer,  Allhof,  etc.,  qui,  malgré  le  peu 
d'avantages  (ju'ds  en  retirèrent,  en  étendi- 
rent néanmoins  rem[)loi  au  traitement  des 
maladies  de  la  peau  les  plus  tenaces,  et 
inôme  aux  syphilis  ,  contre  lesquelles  les 
elfets  furent  assez  satisfaisants.  Par  malheur, 
de  nouveaux  faits  cliniques  ne  sont  pas  ve- 
nus contirmer  toutes  les  assurances  pom- 
peuses qu'on  avait  faites,  et  ce  n'a  })lus  été 
que  connue  anli -scrofuleux  que  le  mu- 
naie  de  baryte  est  resté  dans  le  domaine 
de  la  matière  médicale.  Il  est  certain  qu'il 
mérite  d'occuper  cette  place,  car  il  résulte 
(l'es  expériences  laites  par  Pinel,  Chaussier, 
Hébrard,  Fournicr,  que  le  muriate  de  ba- 
ryte a  été  administré  avec  des  avantages 
iHanjués.  Leur  témoignage  a  été  afiirmé  en- 
suite, soit  par  la  société  de  santé  de  JJor- 
lieaux,  qui,  vers  la  lin  du  siècle  dernier, 
ayant  invité  plusieurs  de  ses  membres  à 
l.iire  des  essais  avec  le  baryte,  publia  un 
travail  qui  était  favorable  à  cette  substance; 
soit  [)ar  Poutingon  cité  par  Baumes,  qui  eti 
avait  obtenu,  lui  aussi,  des  succès  remar- 
quables; soit  par  le  docteur  Mollet,  (pii, 
après  l'avoir  euqiloyé  seul,  ne  put  attribuer 
(pj'au  muriate  seul  les  guérisons  obtenues, 
etc.  Mais,  les  faits  admis,  si  l'on  se  de - 
ma'Kle  :  le  muriate  de  baryte  est-il  plus  puis- 
sant que  les  autres  anti-scrofuleux?  n'est- 
il  pas  dangereux  de  l'employer?  Nous  som- 
mes forcé  "de  reconnaître,  d'une  part,  qu'il 
a  produit  qu;  Iquefois  des  accidents,  et,  par 
exemple,  dos  su[)erpu)'gations,  des  coliques 


viitleiiles,  des  frissons,  des  tremblements^ 
des  sueurs  froides.,  des  douleurs  de  poitrine  ; 
ft,  d'aulre  part,  que  ses  effets  sont  monis 
sûrs  que  ceux  de  l'iode,  de  l'or,  etc.  Donc, 
il  vaut  mieux  y  renoncer.  Disons,  toutefois, 
|)Our  rendre  I  histoire  de  ce  sel  moins  in- 
complète, que  Baudelocque  a  cru  remar- 
quer qu'incorporé  à  l'axonge,  dans  les  pro- 
jiortions  d'un  gros  de  muriale  |)ar  once 
d'axonge,  il  favorise  la  résolution  des  en- 
gorgements glanduleux,  sans  déterminer  ni 
rougeur,  ni  chaleur,  ni  douleur.  Si  l'expé- 
l'ience  eût  confirn)é  ces  résultats,  nul  doute 
qu'il  faudrait  préférer  cette  ponnnade  à  la 
jiommade  indurée,  dont  l'action  sur  la  jieau 
est  en  général  irritante. -Mais  je  ne  saclie 
pas  que  de  nouveiux  faits  aient  parlé  en 
sa  faveur;  les  praticiens  se  taisent  aussi 
sur  les  avantages  annoncés  de  la  solution 
aqueuse  d'hydrochlorate  de  baryte  contre 
les  ulcères  atoni(iues  et  certains  exanthèmes 
cutanés. 

Néanmoins,  dans  le  cas  où  l'on  voud'-ait 
tenter  de  ce  remède  contre  une  de  ces  alfec- 
lions  que  nul  traitement  n'améliore  ,  nous 
dormons  la  formule  que  prescrivait  Bau- 
delocque, dans  les  expf-riences  qu'il  a  faites. 

Ce  médecin,  pour  éviter  les  inconvénients 
d'une  dissolution  trop  concentrée  ou  troj? 
étendue,  deux  choses  .qu'il  faut  nécessairc;- 
ment  éviter,  et  désirant  en  outre  se  prému- 
nir contre  la  décomposition  facile  de  ce  sel 
quand  on  l'associe  à  d'auîres  substances, 
le  lit  dissoudre  dans  l'eau  distillée,  dans  les 
proportions  d'un  grain  par  once; une  cuille- 
rée représente  donc  un  demi-grain  de  chlo- 
rure de  baryum.  Cette  dose  peut  être  admi- 
nistrée une  et  deux  fois  par  jour  et  davan- 
tage, mais  sans  jamais  dépasser  deux  ou  trois 
grains  dans  les  vingt-quatie  heures.  Inutile 
de  faire  observer  que  cette  dose  varie  selon 
les  ilges. 

BAS-VENTRE.  [Yoij.  Addomen.) 

BAUxME,  s.  m.jlialsamnm,  fiâXc-aj/oj. — C'est 
le  nom  généralement  adopté  dans  ces  der- 
niers temps  pour  désigner  l'es  résines  liqui- 
des ou  solides,  ou,  si  l'on  veut,  tous  les  sucs 
résineux  balsamiques  qui  contiennent  de 
l'acide  benzoïque ,  et  qui,  par  leur  odeur 
agréable  ,  approchent  du  baume  de  Judée  , 
seul  suc  résineux  appelé  baume  par  les  an- 
ciens. Disons  de  suite  que  le  baume  de  Ju- 
dée ou  de  la  iMecciue  se  retire  de  Vamt/riii 
opobalsamum,  L.,  et  est  rangé  aujourd'hui 
dans  les  térébenthines. 

Les  baumes  qu'on  trouve  dans  les  phar- 
macies sont  à  l'état  naturel  ou  à  l'état  oHici- 
nal  :  indiquons  (juels  sont,  parmi  les  uns  et 
les  autres  ,  ceux  qui  méritent  de  ])rendri» 
rang  dans  la  nialièie  médicale. 

1"  Bacmes  natlrels.  a.  Baume  duPérol, 
Balsomum  Pcruvianum,  .suc  résineux  qui  pro- 
vient du  myroxijlum  peruifenim  (décandrie 
n)Onogynie,  L.,  de  la  famille  des  légumineu- 
ses, J.j, arbre  qui,  comme  son  nom  l'indique, 
croît  au  Pérou;  on  le  trouve  aussi  au  Brésil. 

Le  baume  du  Pérou  se  trouve  dans  le  com- 
merce sous  trois  étals  (JitlV'rents;  savo  r  : 
1"  le  WrtJîc,  qui  découle  des  incisions  qu'on 
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n  l'ciilcs  h  lit  |)l.iiili'  (.■!I('-iii(^iiii' ;  il  cl  lifjiiidi; 
<!ij  mou,  (I  (i!i  j;\ijii(>  |tAI(>,  (rune  («leur  liès- 
sunvcct  iWww  SMvour  l'ail)!»'.  On  le  jK-lrit  la- 
cilfmcnl;  2°  le />/»/M)II  /7)»ï-,(|ir((ii  croit  rlrn 
♦'Xtrait  do  la  hm^iiio  manière'  (pic  lo  pr/'fô- 
dciit ,  mais  (pi-i  en  dillùrc  par  f]ii('l(nie.s  ca- 
rocl(''res  pli\  supics,  (jui  sont  dus,  dit-on,  à 
ce  que  colui-ci  a  l'îlé  exposé  j)Ius  lonp^tcmps 
au  foiilacl  de  l'air  et  de  la  lumière  :  (h:  là  sa 
«oidoiir  pins  ronce'e,  d'un  rou^e  hruii.Ure  , 
translucide  ;  sa  soliditi'',  sa  saveur  [)reS(pio 
tiullo  :  n(^anmf»ins  son  odcurcstcncoresuave. 
l/CS  baumes  brun  et  blanc  sont  les  deux. 
seules  variétés  de  cette  espùcc  qu'on  estime 
lo  plus.  Ils  sont  connus  dans  le  commerce 
sous  les  noms  de  baume  du  Pérou  en  cor/ur  , 
parce  qu'ils  sont  expédiés  en  petites  nias- 
.♦^os  envelo|)pées  de  feuilles  sèches.  Heste,  en- 
lin,  le  baun.ie  du  Pérou  ïioir,  de  consistance 
sirupeuse,  d'un  brun  rougCiUre  foncé,  d'une 
odeur  forte,  mais  trés-agréable  ,  et  d'une  sa- 
veur amère  et  Acre.  Mêlé  à  de  l'alcool  il  s'y 
dissout,  et  après  être  resté  quelque  tenq^s  à 
l'état  de  dissolution  ,  il  dépose  sur  les  jiarois 
du  vase  dans  lequel  on  a  opéré  le  njélange, 
de  petits  cristaux  qui  sont  l'acide  b:^'n?.oique. 
Celte  <lernière  vaiiété  de  baume  du  Pérou 
s'obtient  par  la  décociion  des  branches  du 
inijroxyhon.  La  dose  du  baume  du  Pérou  est 
de  trente  ou  quarante  gouttes. 

Ce  baume  a  été  de  tout  temps  spécialement 
employé  comme  excitant  de  la  muqueuse 
bronchique  ,  dans  les  maladies  chroniques 
du  pouujon,  alors  que  l'expectoration  a  be- 
soin d'être  maintenue.  II  entre  dans  beau- 
coup de  préparations  ol'ficinales.  On  s'en 
servait  aussi  pour  panser  les  plaies  et  les 
faire  cicatriser  plus  vite;  mais  on  a  reconnu 
qu'il  était  com|)létement  inefficace,  et  même 
qu'il  entretenait  l'irritation;  on  y  a  doncre- 
ïioncé.  Alibert  le  considère  comme  propre  à 
augmenter  l'exhalation  cutanée. 

B.  Baume  de  Tolu,  s.  m.yBalsamum  Tohi- 
tnnum.  C'est  un  suc  résineux  qui  découle  de 
l'écorce  incisée  du  tolurifcra  balsamum  ,  L. 
(décandrie  digynie,  L.,  famille  des  téiebintha- 
<::ées,J.),  arbre  qui  croit  en  Amérique,  dans 
la  province  de  ïolu  ,  aux  environs  de  Car- 
tliagène.  Pour  le  cueillir  on  incise  l'écorce  et 
on  approche  de  l'arbre  une  cuiller  faite  avec 
une  cire  noire  du  pays,  destinée  à  recevoir 
le  suc  qu'on  transpoite  ensuite  dans  un  au- 
tre vase  :  la  portion  du  suc  qui  tombe  à  terre 
n'est  point  recueillie. 

Le  baume  de  Tolu,  d'un  liquide  épais  et 
visqueux  d'abord,  ne  tarde  pas  à  se  durcir, 
et  c'est  ce  qui,  dans  le  commerce,  le  distingue 
des  autres  baumes.  On  le  reconnaît  d'ailleurs 
h  sa  couleur  d'un  rouge-doré,  à  sa  transpa- 
rence et  o  sa  fragilité,  alors  surtout  qu'il  est 
ancien;  en  sorte  qu'il  est  facile  de  le  ré- 
duire en  poudre,  même  avec  les  doigts.  Son 
cdeur  est  fort  agréable,  et  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  du  citron  ,  sa  saveur  balsami- 
([ue  est  légèrement  amère;  il  se  ramollit  ])ar 
lu  mastication  et  adhère  aux  dents. 

Le  baume  de  Tolu  ayant  été  reconnu 
moins  excitant  que  les  baumes  du  Pérou  et 
<io  copahu,  Içspra  iciens  lui  donnent  la  pré- 


fi'rence  ((»ntre  les  trjux  chrtjniipies  ,  atoiii- 
<pies.  J'ai  bien  des  fois  administré  les  pastil- 
les de  Tolu  dans  ces  sortes  de  cas,  et  toujours 
avec  succès.  Ses  propriétés  légèrement  dia- 
nIioréti(iues  le  rendent  doubleuïcntutilcdans 
les  maladies  calarrbales  des  poumons,  dans 
l'asthme  humide,  etc. 

C'est  princij)alement  sous  forme  de  sirop 
dit  ba!sami(pie  et  en  |)aslillcs  que  le  baume 
de  Tolu  est  prescrit  pour  l'usage  médical.  Les 
malades  doivent  prendre  le  [)remier  par  cuil- 
lerées seul,  ou  uni  à  unr'  boisson  pectorale  , 
et  crorpier  les  pastilles  une  à  une,  de  manière 
à  (Ml  prendre  six  ou  liuit  dans  la  journée,  et 
davantage.  On  peut  enqiloyer  aussi  la  tein- 
ture alcooliipie  de  baume  de  Tolu  en  disso- 
lution dans  de  l'eau  sucrée,  h  la  dose  de  six 
h  vingt  gouttes  jiour  un  verre  de  liquide  : 
l'eau  devient  laiteuse  sans  qu'il  vaitdécom- 
jiosition. 

C.  Balme  de  corAur,  s.  m.  ,  Copaivœ  bal- 
samum. Le  suc  résineux  dont  on  use  en  mé- 
decine ,  sous  le  nom  de  baume  de  copahu  , 
s'écoule  des  incisions  de  six  ou  sept  pouces 
(fue  l'on  pratique,  vers  la  base  du  tronc ,  h 
l'écorce  d'un  aibre  nommé  Copaifrra  offici- 
nalis  (décandrie  dig.vnie,  L.,  famille  des  lé- 
gumineuses, et  mieux  peut-être  des  térébin- 
thacées  ,  J.),  qui  croit  naturellement  d\Ms 
lAmérique  méridionale,  à  Tolu,  Caillri- 
gène,  etc.  Pour  l'obtenir  ,  on  a  le  soin  d(3 
n'inciser  que  l'écorce  et  le  liber  sans  parve- 
nir jusqu'au  bois,  et,  les  incisions  faites,  on 
j)lacc  sous  rarl)re  un  vase  destiné  à  recevoir 
le  liquide  qui  s'en  écoule. 

Le  baume  de  corsalm,  tel  qu'on  le  vend,  est 
d'un  blanc  tlavescent,  d'une  consistance  hui- 
leuse :  quoique  |>ouvanl  s'épaissir  considé- 
rablement ,  il  ne  se  solidilie  jamais  ;  son 
goût  est  acre,  amer  et  aromatique  ;  son  odeur 
est  pénétrante;  en  vieillissant  il  prend  vue 
teintejaune  ambrée  foncée.  Labat  indique  le 
caractère  suivant  pour  reconnaître  le  cojî^hu 
vrai  et  non  falsitié  :  le  copahu  est  bon  si, 
lorsqu'on  en  laisse  tomber  une  goutte  dans 
un  verre  d'eau  elle  va  au  fond,  ou  du  moins 
reste  entre  deux  eaux  en  conservant  sa  forme; 
si  elle  s'étend  et  surnage,  il  est  frelaté. 

Le  baume  de  coj  ahu ,  pris  à  l'intérieur, 
donne  lieu  à  des  vomissements  et  à  la  diar- 
rhée. Son  action  résolutive  est  trop  connue 
aujourd'hui  conireles  écoulements  urétraux 
chezl'honnne.urétro-vaginal,  ou  simplement 
vaginal  (T'oy.  Blennorrhagie)  chez  la  femme; 
chez  l'un  et  l'autre  dans  les  catarrhes  chro- 
niques de  la  vessie,  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'insister  sur  ce  sujet.  Cependant  nous  ferons 
remarquer,  et  celte  observation,  qui  n'avait 
pas  échaftpé  h  Delpecli ,  a  été  constatée  par 
M.  Ricord  et  autres  ,  que  la  diilérence  (Jes 
elfets  du  baume  de  copahu  administré  à 
l'homme  et  à  la  femme  dans  les  blennofrha- 
gies  est  iunnense  dans  certains  cas  ,  c'est-à- 
dire  que  celte  substance  est  aussi  peu  efficace 
chez  cette  dernière  qu'elle  l'est  merveilleuse- 
ment chez  le  premier,  et  surtout  dans  la  pé- 
riode aiguë  d(>  la  maladie,  ce  qui  n'a  point  lieu 
dans  la  blennorrhée  chronique,  qui  se  con- 
fond avec  la  leucorrhée  ,  état  dans  lequel  le 
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copalm  soiiibio  retrouver  loule  sa  puiss/ince 
(.niralive,  quoique  toujours  cependant  à  un 
degré  moindre  que  chez  riiomme.  Ceci  mé- 
rite une  explication.  On  sait  que  la  bleanor- 
rbagie  de  la  femme  n'est  pas  limitée  à  l'urè- 
tre, et  qu'elle  envahit  souvent,  en  même 
temps  que  ce  canal,  des  portions  plus  ou 
moins  étendues  de  la  muqueuse  vulvaire- 
vaginale,  et  même  utérine;  on  sait  aussi 
que  quelquefois  elle  se  borne  à  une  de  ces 
régions,  quoique  pouvant  les  envahir  toutes 
simultanément.  Or,  particularité  vraiment 
étonnante!  ici  reparaît  l'analogie,  l'identité 
môme  d'action  du  baume  de  copahu  dans  les 
lilennorrhagies  des  deux,  sexes,  analogie  qui 
avait  tout  à  l'heure  semblé  rompue,  c'est-à- 
dire  que,  si  la  blennorrhagie  de  la  femme 
n'occupe  que  l'urètre,  notre  agent  spécifique 
réussit,  tandis  qu'il  est  le  plus  souvent  im- 
))uissant  quand  l'écoulement  prend  sa  source 
sur  quelque  partie  de  la  muqueuse  vulvo-uté- 
jine  ou  sur  sa  totalité.  Celte  différence  est 
môme  si  marquée,  que  lorsque  la  blennorrha- 
gie occupe  à  la  fois  et  l'urètre  et  le  vagin,  ou 
d'autres  parties  de  la  muqueuse  génitale,  et 
qu'on  a  administré  le  copahu  ,  on  voit  ces 
})arties,  moins  l'urètre,  rester  affrétées,  l'é- 
coulement urétral  seul  cessant  d'exister. 
])'où  vient  cela?  On  ne  saurait  expliquer 
cette  action  exceptionnelle  et  circonscrite  , 
disent  MM.  Trousseau  et  Pidoux ,  que  par 
le  passage,  dans  le  canal,  des  urines  chariant 
avec  elles  une  certaine  quantité  de  copaliu  , 
ce  que  l'influence  curative  de  ce  remède,  plus 
spéciale  encore  sur  le  catarrhe  vésical  que 
sur  les  autres  catarrhes,  semble  d'ailleurs 
confirmer.  Et  pourtant  nous  devons  dire  que 
M.  Bretonneau  a  merveilleusement  utilisé  le 
baume  de  copahu  dans  le  catarrhe  pulmo- 
naire chronique,  ce  que  déjà  Halle  avait  ob- 
tenu et  ce  que  M.  le  docteur  Laroche  a  en- 
suite obtenu  également  après  eux.  Or,  com- 
ment agit-il  dans  ce  catarrhe? 

La  saveur  acre  et  repoussante  du  baume  de 
copahu  a  déterminé  les  praticiens  à  l'associer 
à  d'autres  substances  plus  ou  moinspropres  à 
en  masquer  le  gpût  et  à  en  augmenter  les  pro- 
i^riétés.  Sous  le  rapport  du  goût,  les  capsu- 
les gélatineuses  de  Mothes,  qui  contiennent 
18  grains  de  baume  (un  quart  de  gros),  ont 
un  très-grand  avantage ,  celui  d'être  avalées 
sans  répugnance,et  déporter  le  copahu  à  l'état 
pur  sur  la  surface  de  l'appareil  digestif.  Néan- 
moins il  est  des  personnes  qui  se  décident  à 
prendre  la  potion  deDelpechoucelle  deLalie- 
mand  {Vot/.  Ble:snorruâG!e),  ou  bien  encore 
celle  de  Chopart.  Cette  dernière  potion  a  eu 
tant  de  vogue  que  nous  croyons  devoir  en 
donner  la  formule  : 

Pr.:  Eau  distillée  de  menthe, alcool, baume  de 
copahu, sirop  de  ca[)illaire,de  chaque 2 onces; 

Eau  de  lletu'S  d'oranger,  esprit  de  nitre  dul- 
cifié  ,  de  chaque  1  gros  :  Mêlez.  Dose  :  2  cuil- 
lerées à  sâupe  le  matin ,  une  à  midi,  une  au- 
tre le  soir.  En  continuer  l'usage  pendant 
douze  jours. 

Quelques  pharmaciens  trouvant  cette  for- 
mule défectueuse,  on  a  proposé  d'énudsion- 
ner  le  baume   de  copahu  avec   un  jaune 
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d'œuf,  ou  bien  et  surtout  avec  la  gomme 
arabique  qui  donne  une  émulsion  blant^lie  et 
qui,  ne  se  séparant  pas  lorsque  la  potion  est 
bien  préparée,  fait  que  le  copahu  retenu  en 
suspension  ne  vient  pas  surnager  à  la  sur- 
face. En  outre,  on  y  a  ajouté  quelquefois  un 
peu  de  laque  carminée  pour  donner  à  la  po- 
tion une  couleur  rose  et  un  aspect  fort 
agréable.  Mais  tout  cela  ne  sert  qu'à  flatter 
la  vue  sans  masquer  le  goût;  et  d'ailleurs,  en 
agitant  le  flacon  chaque  fois  qu'on  prend  une 
cuillerée  de  la  potion  balsamique  de  Chopart, 
0.1  remédie  à  l'inconvénient  signalé. 

Le  baume  de  copahu  s'administre  par  la 
bouche  en  commençant  par  la  dose  d'un 
demi-gros  à  un  gros  au  plus,  qu'on  élève 
graduellement  jusqu'à  celle  d'une  demi- 
once  en  vingt-quatre  heures.  La  maladie 
guérie,  il  est  bon  d'insister  sur  l'emploi  du 
remède  durant  quelques  jours  encore  pen- 
dant lesquels  on  en  dmiinue  progressivenjent 
la  dose.  A  défaut  des  capsules  on  peut  en 
f  trmer  des  pilules  qui  se  préparent  en  soli- 
difiant vingt-cinq  gouttes  de  baume  de  co- 
pahu avec  de  la  magnésie  en  poudre  ;  clia- 
que  pilule  doit  contenir  cette  dose  de  baume. 
Cette  substance  s'administre  également  en 
lavements.  Sous  cette  forme  M.  Ve![)eau  a 
guéri,  en  y  ayant  recours,  des  blennorrha- 
gies  chez  la  femme,  où,  dit-il,  elles  sont 
très-rebelles  ;  et  M.  Bretonneau,  des  ca- 
tarrhes pulmonaires  chroniques,  dont  il  a 
annoncé  la  guérison.  On  sait  que  pour  ad- 
ministrer ainsi  le  baume  de  copahu,  il  doit 
être  suspendu  dans  l'eau  du  lavement  au 
moyen  d'un  jaune  d'œuf  dans  lequel  il  a  été 
préalablement  dissous. 

2'  Baumes  officinaux  A.  Baume  acousti- 
que ;  balsamum  acousticuin.  C'est  un  mélange 
composé  de:  Pr  huile  d'amandes  douces... 
un  gros;  fiel  de  bœuf...  deux  gtos;  baume 
de  Fioraventi...  deiui-gros.  M.  S.  A. 

On  introduit  une  mèche  de  coton  impré- 
gnée de  ce  mélange  dans  le  conduit  auditif 
externe,  dans  les  cas  de  surdité  accidentelle 
et  atoniquo. 

B.  Baume  acétique  camphré  du  docteur 
Pelletier.  Pr.  Savon  animal...  un  gros;  cam- 
phre... un  gros;  essence  de  thym...  dix 
gouttes  ;  éther  acétique...  une  once.  Mélan- 
gez d'abord  le  camphre  et  l'essence  au  sa- 
von animal  ;  faites  dissoudre  le  tout  dans 
l'éther  à  la  chaleur  du  bain-marie,  et  filtrez. 
Ce  baume  s'emploie  en  frictions  dans  les 
douleurs  rhumatismales,  sciatiques  arthri- 
tiques, etc. 

C.  Baume  apoplectique  ,  préparation  em- 
plastique  qui  consiste  dans  un  mélange  des 
baumes  du  Pérou  ou  autres,  de  substances 
résineuses  et  d'huiles  essentielles.  On  les 
porte  sur  soi  dans  une  petite  boite  de  buis 
ou  d'ivoire  pour  en  respirer  de  temps  en 
temps  l'odeur,  qui  est  fort  agréable.  Si  ce 
baume,  qui  est  légèrement  antispasmodique, 
ne  fciit  pas  grand  bien,  il  ne  peut  faire  au- 
cun mal. 

D.  Baume  traînquille.  Pr.:  feuilles  vertes 
de  jusquiame,  de  langue  de  chien  (cyno- 
glosse  oflicinale),  de  nicoliane  (tabac)...  de 
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cliaqtio,  uiio  livre.  F.'iitcs-li.'.s  Itouillir  d-iiis 
trois  piiitosdc  viti  jiisfju'h  ce  qu'il  ii'on  reste 
plus  que  (Jou\  livr(>s  environ  ;  passez  h  Ira- 
vers  (ruii  liiij:;o  et  cxpriim'/,  lorlctnnul  ;  joi- 
}^'1('Z  h  ce  suc  autant  de  lH)nn(î  huil(^  d'olive. 
Faites  houillir  le  tout  sur  un  l'eu  doux  jus- 
{\nh  réduction  de  nu)ili('f  ;  niodércîz  le  l'eu 
l)0ur  (pic»  l'huih;  ri»!  hriile  ni  ne  noircisse 
pas.  Versez  ensuite;  (louceuienl  cette  fiuiie 
dans  une  terrine,  laiss(>z  refroidir  (ît  décan- 
tez l'huile  cl.iire,  (pii  doit  être  conservée 
tla'is  des  bouteilles. 

N.  li.  Dans  les  ménages  oii  il  n'est  pas 
Itesoin  d'avoir  du  baume  tranquille  en 
aussi  grande  quantité,  O'i  oj)«^re  sur  le  quart 
des  doses  indi(juées.  Pour  s'en  servir,  on 
î^raissc  avec  une  plume  fuie  les  glandes 
de  la  gorge,  do  deux  en  deux  heures,  dans 
les  es{{uinancies  ;  on  rem[)Ioie  aussi  en 
l'rictions  dans  les  douleurs  rhumatismales 
et  nerveuses. 

Nous  n'en  Unirions  pas,  si  nous  voulions 
donner  la  <"orumle  de  tous  les  baumes  que 
Ton  conserve  dans  nos  ollicines  ;  nous  termi- 
nerons donc  cet  article  en  indiquant  u-i 
baumo  recommandé  contre  les  engelures. 
I*r.  baume  do  Fioraventi...  quatre  onces; 
acide  muriatique...  trente-deux  gouttes.  M. 
On  en  frictionne  les  parties  malades  le  (ua- 
lin  et  le  soir, 

BEC-DE- LifîVRK,  s.  m.,  lahium  lepori- 
num.  —  On  a  donné  ce  nom  à  la  division 
congéniale  des  lèvres  bornée  en  général  à 
l'une  des  deux.  C'est  une  véritable  dilfor- 
mité  par  laquelle  les  mouvements  des  lèvres 
sont  gênés,  la  parole  altérée,  et  qui  rend  la 
fi^re  disgracieuse. 

Le  bec-de-lièvre  est  simple  lorsqu'il  n'y 
a  qu'une  division,  double  quand  il  y  en  a 
deux,  compliqué  lorsqu'il  y  a  écartement 
des   maxillaires    supérieurs,   palatins,    etc. 

Le  procédé  ordinaire  pour  guérir  le  bec  de 
lièvre  est  fort  simple.  Le  malade  étant  assis 
eu  face  du  jour,  la  tête  appuyée  contre  la  poi- 
trine d'un  aide,  le  chirurgien  rafraîchit  les 
bords  de  la  division  avec  des  ciseaux  ou  avec 
un  bistouri  bien  tranchant,  en  étendant  la  di- 
vision des  parties  jusqu'à  cinq  ou  six  milii- 
inètres  plus  haut  que  l'angle  supérieur 
de  la  fente.  Cette  opération  étant  faite  <i 
droite  et  à  gauche  de  manière  à  avoir  un  V 
bien  net  et  bien  saignant,  on  réunit  les  lè- 
vies  de  la  plaie  récente  au  moyen  de  la  su- 
ture entortillée  et  du  bandage  unissant. 

Après  l'opération  le  malade  doit  garder 
le  silence,  le  repos  absolu  et  la  diète  ;  se 
conformer,  en  un  mot,  aux  prescriptions  de 
l'homme  de  l'art  qui  l'aura  opéré.  S'il  sur- 
vient du  mal  de  tète  ou  même  avant  qu'il 
arrive,  on  peut  le  prévenir  à  l'aide  d'un  baiu 
de  pied  à  la  moutarde. 

BÉCHIQUE,  adj.,  pris  subs.,  bechicum,  de 
^■/i  ou  toux.  —  Les  anciens  se  servaient  de 
cette  expression,  pour  désigner  les  médica- 
ments propres  ti  calmer  la  toux.  On  les  a  di- 
visés, selon  qu'ils  agisseit  en  calmant  l'irri- 
tation et  en  relâchant  les  tissus,  en  adou- 
cissants, pectoraux,  tels  (|ue  la  racine  de  ré- 
glisse, le  tussilage,  la  guimauve,  le  bouillon 


blanc,  |(;,s  ligues,  les  dattes,  les  jujubes,  'es 
raisins  secs,  les  gommes  arabiipie  et  ndra- 
gant,  etc.;  et,  suivant  «pi'ils  facilitent  l'expec- 
toration, en  expcrlorants.  Ceux-ci  agissent 
("1  déterminant  unfî  stimulation  locale  né- 
cessaire dans  certains  cas  ;  les  meilleurs 
sont  le  lichen,  la  capillaire,  les  baumes  (h; 
Tolu,  du  Pérou,  le  kermès,  l'ipécacua- 
nlia,  etc.  etc. 

BELLADONE,  s.  f.,  atropa  bella  dona.  - 
Espèce  de  plante  du  genre;  «/ropn  (de  la  peii- 
tandrie  mnnog.ynie,  L.,d(;  la  famille  des  so- 
lanées,  J.);  (pi'on  trouve  très-abondamment 
et  presque;  partout  en  F"uro[)e,  où  elle  vient 
spontanément  dans  les  bois,  dans  les  jar- 
dins, le  long  des  chemins,  au  bas  des  vieil- 
les murailles,  etc. 

On  nepeut  guère  s'occuper  de  l'histoire  mé- 
dicale de  la  belladone  commune  (belle-djimcj 
sans  la  considérer  comme  un  poison  contre 
lequel  il  faut  agir;  des  imprudents,  igno- 
rants pour  la  plupart,  se  laissant  tenter 
([uelquefois  par  ses  fruits,  qui  ressemblent 
beaucoup  aux  cerises  guignes;  et  comme 
un  moyen  thérapeutique  actif,  puissant, 
mais  dangereux.  Poison,  nous  avons  h  la 
faire  connaître  par  ses  caractères  physiques, 
et  par  les  accidents  auxquels  elle  doihne  lieu 
si  on  en  mange  les  baies,  ou  si  ou  en  prend 
une  trop  grande  quantité;  remède,  nous  au- 
rons à  dire  dans  ({uelles  maladies  elle  con- 
vient et  quel  est  son  mode  d'administration. 
Les  caractères  auxquels  on  peut  la  recon- 
naître sont  :  un  port  triste  comme  tous  les  végé- 
taux vénéneux;  elle  exhale  par  toutes  ses  par- 
lies  une  odeur  nauséeuse  très-désagréable  ; 
son  fruit,  qui  est  la  partie  la  plus  dangereuse 
de  la  plante,  est  formé  par  une  baie  un  peu 
arrondie,  un  peu  déprimée,  environnée  par 
un  calice  persistant;  elle  otfre  deux  loges  et 
une  assez  grande  quantité  de  semences  réni- 
forraes  ,  chagrinées  dans  chaque  loge.  D'un 
vert  foncé  d'abord,  elles  acquièrent  ensuite 
une  couleur  très-noire  ;  leur  goût  est  vis- 
queux et  un  peu  astringent. 

Parmi  les  empoisonnements  les  plus  re- 
marquables ,  occasionnés  par  les  baies  do 
belladone,  que  nous  connaissons,  je  citerai 
celui  de  quatorze  enfants  de  la  Pitié,  à  Pa- 
ris, qui  en  1775  s'empoisonnèrent  dans  lo 
Jardin  des  Plantes,  avec  les  baies  d'un  fort 
pied  de  belladone  ;  celui  de  ces  trois  enfants 
dont  parle  Alibert,  qui,  en  se  promenant 
dans  la  cour  de  l'hospice  de  la  Salpétrière, 
avaient  mangé  du  fruit  de  l'atropa  bella- 
dona  ;  celui  rapporté  par  M.  Gauthier  de 
Claulbry  de  ces  cent  cinquante  soldats  fran- 
çais qui  furent  viciimes  do  leur  méprise  et 
s'empoisonnèrent  avec  les  baies  de  la  bella- 
done. Toutefois;  nous  devons  le  dire,  il  pa- 
raîtrait que  pour  que  l'empoisonnement  ait 
lieu,  il  faut  avoir  mangé  une  assez  grande 
quantité  de  ces  fruits.  Quoi  qu'il  en  soif, 
hàtons-nous  d'indiquer  les  principaux  sym- 
])lômes  à  l'aide  desquels  on  peut  les  recon- 
naître. 

Ils  diffèrent  non-seulement  suivant  les  in- 
dividus, mais  encore  selon  les  circonstan- 
ces ;  et,  par  exemple,  suivant  que  la  belia- 
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lione  est  avaK-c  c\  fruit,  en  poudre,  par  la 
i)ûiiclie,  ou  en  lavement;  reste  que  dk 
i;rains  (le  cette  substance,  ingérés  par  l'a- 
nus, suHîscnt  généralement  pour  produire 
lies  efTets  toxicpies. 

Ils  consistent  en  général  en  des  nausées 
«iuivies  ou  non  de  vomissements;  de  la  sé- 
cheresse cl  la  gorge  et  au  gosier  avec  un 
sentiment  de  constriction  dans  ces  parties; 
de  l'embarras  à  la  tèle,  de  la  c^phaldgie, 
des  vertiges,  des  éblouissemenls,  la  dilata- 
tion extrême  des  pupilles  et  leur  imniolà- 
lité  avec  amb'jopie  ou  cécité  complète  ;  la 
tuméfaction  avec  rougeur  de  la  face,  injeclioa 
des  co!ijonctives,  saillie  de  l'œil,  regard  fixe, 
liébété  ou  hagard,  cpielquefois  ardent  ou 
furieux  ;  le  délire  léger  (i'abord,  puis  plus  in- 
tense, ordinairement  gai  et  marqué  i)ar  des 
chants,  des  cris,  par  des  extravagances,  des 
gesticulations  nombreuses  et  ridicules,  des 
ris  immodérés  ou  une  loquacité  intarissa- 
ble ;  dans  quelques  cas,  on  a  observé  l'apho- 
nie ou  une  articulation  pénible  de  sons  con- 
fus; dans  d'autres,  des  hallucinations  visuel- 
les ;  chez  celui-ci,  une  sorte  d'hébétude  ;  chez 
celui-là,  un  délire  porté  jusqu'à  la  fureur. 
En  conséquence,  le  délire  gai,  extravagant, 
quoique  signe  patliognomoniquede  rem[)oi- 
sonrement  parla  belladone,  peut  man([uer 
(juelquefois.  En  outre  de  ces  sym!)tôm(.'s,  il 
survient  parfois  des  convulsions  générales  ou 
,  partielles,  et  [)!us  souvent  encore  la  faiblesse, 
des  lipothymies,  un  abattement  extrême,  soit 
que  cet  état  alterne  avec  l'agitation  ou  des 
spasmes,  soit  qu'il  n'y  ait  que  délire  ,  de  la 
dysphagie,  etc.,  etc.  Et  pourtant,  malgré  la 
gravité  des  symptômes,  l'empoisonuemeiit 
par  la  belladone  est  rarement  mortel.  Si 
l'on  en  croit  M.  (iigault,  qui  a  vu  beaucoup 
d'individus  empoisonnés  par  le  fruit  de  ce 
végétal,  (pie  les  |)aysans  de  l'Isère  appellent 
guignes  des  côtes,  les  accidents,  après  avoir 
duré  un,  deux  ou  trois  jours,  disparaissent, 
remplacés  ou  non  par  un  état  fébrile  éphé- 
njère,  durant  et  après  lequel  les  malades 
n'ont  aucun  souvenir  de  ce  qui  s'est  passé. 
KeuiaKjuons  toutefois  que  j)lusieurs  phéno- 
mènes nerveux,  la  dilatation  des  pupilles, 
les  treml»leme!its,  etc.,  persistent  plus  long- 
temps et  se  dissi[)ent  les  derniers  ;  (juc  ce 
n'est  quelquefois  qu'après  plusieurs  se- 
maines qu'ils  disparaissent  complélement. 

Sit(jt  qu'on  soujtçonne  un  empoisonne- 
ment par  les  baies  de  la  belladone,  la  pre- 
mière indication  h  remi>lir,  c'est  d(3  faire 
vomir,  en  titillant  la  gorge  avec  une  |)lume 
trempée  dans  l'huile,  ou  avec  le  doigt,  ou  eii 
donnantrémétique,etd'administrerdes  lave- 
ments purgatifs.  Si  l'estomac  se  montre  ré- 
fractaire  à  l'action  du  tartre  éméliqn(;,  on 
eniploie  les  acitJules,  la  décoction  de  café, 
les  dérivatifs  appliqués  aux  extrémités  infé- 
rieures, qui  agissent  conlre  les  symptômes 
de  stupeur;  les  liains  frais  ou  tièdes,  qui 
calment  l'agitation  et  le  vlélire  ;  les  saignées 
générales  ou  locales,  s'il  y  a  des  symptômes 
«UM^ongestion  sanguine  menaçante  de  l'en- 
céphale ;  et  comme  tous  les  accidents  s'a- 
jiaiseut  en  partie  sitôt  qu'on  oblient  des  sel- 


les, ce  doit  être  un  motif  d'insister  sur  les 
lavements  laxatifs,  acidulés  ou  salins- 

Iiffels  Ihérapcnliques  de  la  belladone.  L'his- 
toire médi(3«le  de  cette  plaïUc  est  fort  ob- 
scure; aussi  ne  remonterons-pous  pas,  dans 
l'appréciation  de  ses  elfels  curatifs,  au  delà 
des  quarante  dernières  années  du  dix-sep- 
tième siècle,  époque  à  laquelle  Miinch  ra- 
conta qu'une  fennne  de  l'électorat  de  Ha- 
novre emjiloyaii  la  belladone  contre  le  can- 
cer et  les  tumeurs  en  général,  et  que  plus 
de  cent  ans  auj)aravant  on  se  servait,  dans  le 
môme  pays  et  contre  la  môme  maladie,  d'un 
onguent  dans  la  composition  duquel  entrait 
la  belladone.  Depuis  lors,  restée  quelque 
temps  comme  remède  secret  entre  les  mains 
de  Brummen,  Despeath,  etc.,  elle  fut  mieux 
connue  enlin,  lorsque  JMichel  Aîberti  eut  pu- 
blié sa  dissertation  sur  la  belladone  consi- 
dérée comme  spécifique  du  cancer  occnille 
(1739).  iMais  était-ce  bien  le  cancer?  Il  pa- 
raîtrait que  non,  puisque,  grâce  aux  progrès 
que  l'analomie  pathologi({ue  a  fait  faire  au 
diagnostic  des  tumeurs  cancéreuses  et  du 
cancer  latent,  on  ne  se  sert  plus  de  la  bella- 
done que  comme  topi(pie,  et  sous  ce  ra[)i)ort 
personne  ne  contestera  que  c'est  un  des 
calmants  les  plus  puissants  contre  les  dou- 
leurs névralgi(]ues.  A  ce  titre  et  entre 
nos  mains  la  belladone  en  frictions  sur  la 
joue  et  la  tempe,  au  moyen  de  son  extrait 
ramolli  avec  de  la  salive,  a  sulTi  pour  cahuci' 
presque  instantanément  la  névralgie  faciale; 
il  a  suffi  aussi  de  l'employer  en  pommade 
et  frictions  sur  le  bas-ventre,  pour  apaiser 
les  coliques  nerveuses  les  plus  violentes; 
mais  le  cas  où  sous  cette  forme  elle  a  {pro- 
duit des  effets  vraiment  remarquables,  c'est 
dans  un  rhumatisme  aigu  des  muscles  do 
l'épaule  dont  la  rétraction  était  si  forte  que  ^ 
le  bras  était  raccourci  de  plus  de  (|uatro 
centimètres.  La  malade  s'en  apen^ut  en  es- 
sayant une  robe  et  fut  si  étonnée  qu'on  lui 
eût  fait  la  manche  gauche  beaucoup  plus 
longue  que  la  droite,  qu'elle  adressa  à  son 
ouvrière  le  reproche  d'être  très-peu  atten- 
tive. La  robe  fut  quittée,  les  manches  trou- 
vées pareilles,  donc  il  y  avait  raccourcisse- 
ment du  bras;  celui-ci  est  mesuré,  il  s'en 
manquait,  je  le  répète,  de  plus  de  quatre  cen^ 
timètres  ([u'il  fût  aussi  long  que  le  droit. 
Eh  bien,  avec  une  [)ommade  cornoosée  d'un 
gros  d'extrait  de  belladone  pour  une  once 
d'axonge,  non-seulement  j'assoupis  bientôt 
la  douleur  et  relâchai  les  libres  musculaires 
rétractées,  mais  peu  à  peu  le  bras  a  rejiris  sa 
longueur  naturelle,  et  la  douleur  rhumatis- 
male a  cédé  complètement;  il  n'y  a  pas  eu 
de  rechute.  Enlin  il  n'est  pas  juscpi'à  des 
céi>halées  très-vives  que  je  n'aie  soulagées 
avec  la  potion  de  belladone  cyanurée  do 
Hufeland. 

J'ai  dit  que  j'avais  g'iéri  des  névralgies  fa- 
ciales, en  faisant  des  frictions  sur  la  joue 
et  la  tempe  avec  l'extrait  de  belladone. 
Connue  il  y  a  l)eaucoup  de  vague  dans  cette 
manièie  de  m'e\primer,  nous  dirons  que 
quand  on  se  sert  de  l'extrait,  il  faut  qu'il  soit 
à  demi  liquide  et  employé  à  la  dose  de  d:.\, 
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douze,  viii^t  {^niins  cl  plus  i|u'((n  ('•(cikI  avec 
d"  In  salive,  et  (iii'oii  di'd.-iui  de  nouveau  dès 
<iu'il  so  s^cIhï  |>.ir  la  chaleur  de  la  peau.  I,a 
(V clioii  (luiltMro  l'aile  |)oudaul  di\  uiiuulesou 
nu  quarl  (riieuio  sur  le  sic,^e  delà  douleur,  (!l 
quau  !  la  friction  est  U'nniuce,  nu  recouvre 
h  j)arlie  avec  une  couipr(\sse  humide  sans 
enlever  rexlrait.  Si  la  douh'ur  ne  se  caliue 
[las  ininiédiatiMiicit,  on  rerouuiience  celle 
opéralio-i  loules  lis  heures  jusqu'h  ce  (pi'on 
olilieiuio  du  sou'a;;emeut.  Dai.s  les  névral- 
gies p;''riodi(fues  on  l'ail  deux  l'rielions  par 
jour  dans  1  inlervallo  des  accès,  el  davan- 
'la^'e  le  jour  où  il  doit  se  ninnil'esler;  si  la 
névralgie  occupe  le  cuir  chevelu,  ce  qui  est 
assez  commun,  et  que  le  malade  ne  veuille 
pas  consentir  h  sacrifier  sa  chevelure,  ce 
qui  est  aussi  (rès-conmuin,  alors  il  faudrait, 
comme  on  l'a  conseillé,  préparer  une  dé- 
coclion  d'une  onci;  de  feuilles  el  de  liges  do 
l)ella<lone,  dans  deuv  livres  d'eau,  imbiber 
les  cheveux  de  cette  décoction  et  recouvrir 
le  point  douleureux  d'une  compresse  très- 
épaisse  imbibée  d(!  la  même  mnlière  ,  puis 
oa  engage  le  malade  à  envelopper  sa  lè.e 
d'un  bonnet  de  toile  cirée. 

En  outre,  on  pent,cà  i'exem[  le  deM. Trous- 
seau et  de  bien  d'autres,  (pjand  la  douleur 
nerveuse  est  profonde  comme  dans  la  scia- 
li(pje,  employer  la  belladone  par  la  méthode 
endermiqi:e.  Voici  comment  il  opérait  :  la 
peau  pincée  et  formant  un  pli  comme  pour 
établir  un  cautère,  il  incisait  la  j)Gau  jus- 
qu'au tissu  cellulaire  graisseux,  et  introdui- 
sait dans  la  plaie,  en  gnisiî  de  pois,  des  bou- 
lettes de  grosseur  varialtle  qui  contenaient 
<leux,  quatre  et  jusqu'àquinze  elvingt  grains 
de  poudre  de  bcllado'ie,  ou  moitié  de  son  ex- 
trait ;  les  boulettes  étaient  maintenues  au 
îDoyen  d'un  bandage  a;)proprié.  Celle  médi- 
cation, dit-il,  la  [>lus  constannuenl  utile  que 
nous  avons  enqiloyée,  réunissait  les  avan- 
tages du  cautère  et  ceux,  des  applications 
stupétiantes. 

Il  est  une  chose  dont  chacun  doit  être  pré- 
venu, c'est  ({ue  ra|)plicalion  de  l'extrait  de 
belladone  siu' le  derme  dénudé  cause  de  très- 
vives  douleurs.  Pour  y  obvier  on  enduit  d'ex- 
trait un  morceau  de  toile  line  qu'on  aj)i)li- 
({ue  sur  la  peau  par  l'autre  côté,  et  on  re- 
couvi'e  le  tout  d'un  morceau  do  sparadrap 
ngglulinatif.  La  dissolution  de  l'extrait  ,  se 
faisant  alors  peu  à  (lou,  n'est  point  douieu- 
reuse. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  névralgies  s'ap- 
pliqu(!  également  aux  tissures  à  l'amis,  aux 
névralgies  des  parties  sexuelles,  aux  cre- 
vasses hémorroidaires  (dans  ce  cas  la  pom- 
made dont  nous  avons  donné  la  formule 
fait  beaucoup  de  bii  n),  à  la  coqueluche  et 
jusqu'à  la  scarlatine,  contre  laquelle  Hii- 
féland  conseille  de  l'employer  à  tilre  de  pré- 
servatif. [Voy.  ScAKLATiND.)  Nous  uc  saclious 
j)as  qu'en  France  on  ait  usé  d'un  j)arei' 
moyen,  mais  ce  que  nous  savons  bien,  c'est 
que  la  belladone  est  un  excellent  remède 
contre  la  coqueluche;  notre  propre  expé- 
rience nous  l'a  prouvé. 

Pour  ne  pas  prolonger  irdirmimL'nf   cet 


ailicle,  ce  (piii  faudrait  faire  si  nous  vou- 
lions énumérer  tous  le.s  cas  dans  lesipiels 
la  belladone  peut  être  cnq)lojé(.',  rirms  le 
résumerons  en  quchpi^s  mots:  ce  médica- 
m(Mil  convient  toutes  les  fois  (pj'il  faut  agir 
sur  la  sensibilité  el  la  contraclilité  exaltées;  il 
n'est  contr(;-indiqué  (pie  si  ces  phénomènes 
liennent  à  lui  état  inllammatoire  ;  adminis- 
tré al(»is.  il  pro  luirait  d-s  .symjilomes  de 
surexeitalioti  (ui  de  réaction  gémérale. 

Les  chirurgiens  ont  iait  une  heureuse 
application  des  propriété-s  rehlchnnles  de  la 
belladone  <à  la  pathologie  (;hirurgicale  ;  ainsi 
l'un  s'en  est  servi  dans  la  cataracte,  non- 
seubnuent  avant  l'opération  pour  dilater  la 
pu[)ille,  mais  encoi-e  (piand  l'oiîéralion  est 
l'aile  alin  d'agrandir  le  champ  de  la  vision 
et  prévenir  l'inllannualion  de  l'iris;  l'antre 
s'en  sert  contre  h>s  coarclalions  du  canal  de 
l'urèlre  ;  celui-là  dans  le  cas  d'hernie  étran- 
glée, etc.,  etc. 

RFodc  d'administration  :  en  poudre  la  bel- 
ladone s'administre  dans  une  potion  muci- 
lagiiieuse  ou  du  lait  à  la  dose  d'un  grain 
matin  et  soir,  le  |)remier  jour,  et  on  l'aug- 
mente chaque  jour  graduellement  jusqu'à 
(piinzc  ou  vingt  grairis,  pas  au  delà.  Les 
feuilles  et  les  liges  en  ird'usion  ou  en  dé- 
coction sont  prescrites  à  la  dose  de  six  à 
vingt-quatre  grains;  l'extrait,  à  celle  dr;  trois 
à  douze  grains;  et  la  teinture  alcoolique,  à  la 
dose  de  six,  douze,  vingl-cpjalre,  et  jusqu'à 
tr'cnte-six  gouttes.  Si  on  veut  se  servir  des 
feuilles  en  cataplasme,  on  en  fait  bouillir 
une  ou  deux  onces  dans  un  peu  d'eau. 

JîEN.Î'i)IN,  s.  m.,  hcnzninum.  —  Substance 
balsamique  végétale,  fragile,  d'un  rouge 
brun,  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  en 
masses  assez  grosses. 

On  distingue,  sous  le  nom  de  benjoin 
amygdahjïde,  les  morceaux  qui  contiennent 
dans  leur  intérieur  des  larmes  blanchâtres 
que  l'on  a  comparées  à  des  amandes  liées 
par  un  suc  brun.  11  nous  vient  de  Simialra, 
de  Siam,  etc.,  oii  on  l'obtient,  par  incision, 
des  écorces  du  styrax  benjoin  de  la  décan- 
drie  monogynie  de  L.,  de  la  famille  natu- 
relle des  ébénacées. 

Donné  à  l'intérieur,  le  benjoin,  comme 
tous  les  basalmiques, exerce  éviueuunent  une 
excitation  très-manifeste  sur  le  tube  diges- 
tif, dont  il  favorise  les  fonctions;  sur  le  sys- 
tème circulatoire,  dont  il  augmente  l'activité  ; 
sur  les  séin-élions  et  la  perspiration  cutanée, 
qu'il  rend  plus  abondantes.  Il  convient  donc 
loules  les  fois  tpi'il  faut  exciter  modéré- 
ment. C'est  pouripioi  on  l'a  pi-escrit  dans 
les  catarrhes  pulmonaires  et  vésicaux,  chiTj- 
ni({!ies  et  aloniipies  ;  dans  les  fièvres  érupli- 
ves  dont  l'éruption  est  retardée  eldiOlcile,  à 
cause  d'un  défaut  de  réaction  vitale  ;  daîis 
l'asthme  humide,  alors  cpj'il  faut  faciliter 
l'expectoration  et  diminue!  l'exhalation  bron- 
ch  que  ;  dans  les  leucoirhées,  la  paralysie 
du  mouvement  et  du  sentiment,  etc.,  rien 
ne  s'opposant  à  son  adminiitration  dans  les 
cas  sus-énoncés.  Les  seuîes  circonstances 
où    Ion   doive  s'en  abstenir,  c'est  quand  il 
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y  a  ine  inflammcilio'i  organique  avec  réac- 
tion générale  ou  fébrile. 

Le  benjoin  se  donne  en  pouib'e  à  la  dose 
de  un  scrupule  à  quaranle-liuit  grains;  on 
l'ait  habituellement  avec  cette  poudre  qui,  est 
très-disposée  à  s'agglomérer,  des  /jols  qu'on 
forme  après  l'avoir  incorporée  dans  un  si- 
r0[)  ou  clu  miel. 

Les  pharmaciens  préparent  un  sirop  bal- 
samique de  benjoin,  qui  s'administre  à  la 
dose  de  une  à  deux  onces.  Quant  aux  pas- 
tilles et  à  la  teinture  alcooli(]ue,  leur  dose 
est  la  môme  que  celle  du  tolu.  On  a  encore 
essayé  un  autre  moyen  d'employer  le  ben- 
join dans  les  maladies  des  voies"  respiratoi- 
res, c'est  de  1.^ faire  dégager  en  vapeurs  ei 
le  projetant  sur  des  char!)ons  ardents  et  en 
dirigeant  ces  vapeurs  vers  la  figure  du  ma- 
lade afin  qu'il  lesas[)ire. 

BENOITE,  s.  f,,  (jnim  nrbnnum.  —  Coîto 
])lanle  ap[>artieDtà  Tisocandrie  i)0lygynie,  L. 
famille  des  rosacées,  i.  ;  elle  croit  abondam- 
ment le  long  des  haies  ef  des  lieux  ombra- 
gés. 

De  tous  les  végétaux  indigènes  par  les- 
quels on  a  proposé  de  remplacer  le  quinquina, 
la  benoitc  est  un  de  ceux  que  l'on  a  le  plus 
vantés  et  dont  par  conséquent  on  a  le  plus 
exagéré  les  propriétés  ;  aussi  que  d'expé- 
riences n'a-l-on  pas  faites  pour  s'assurer 
de  la  vérité  !  Quand  le  moment  de  vogue  a 
été  pcssé,  les  médecins  l'ont  essayée  de  loin 
en  loin  et  sans  s'en  exagérer  la  valeur  réelle, 
et  il  a  été  reconnu  que  véritablement  elle 
jouissait  de  quelque  eilicacité  dans  les  fiè- 
vres intermittentes;  ce  qui  a  fait  dire  h 
Nacquart  :  «  En  balançant  donc  les  autorités 
à  délciut  de  l'expérience,  on  voit  qu'il  con- 
vient à  un  médecin  sage  d'éviter  l'enthou- 
siasme des  uns  et  le  délain  des  aulres,  et 
d'expérimenter  sous  l'œil  de  la  froide  rai- 
son le  parti  que  l'on  peut  en  tirer.  » 

La  racine  de  benoite  dont  on  se  sert  en 
médecine  se  conqiose  ordinairement  d'un 
petit  tronc  oblong,  qui  projette  çà  et  là  une 
grande  quantité  de  fibres  [dus  ou  moins  fines 
ou  déliées;  sa  couleur  est  fauve  à  l'extérieur 
et  violette  à  l'intérieur;  sa  saveur  est  aus- 
tère et  amère  ;  agissant  h  la  manière  <lu 
quinquina,  elle  en  a  les  propriétés. 

La  dose  en  poudre  est  de  deux,  trois  ou 
quatre  gros  par  jour,  on  peut  même  la  por- 
ter jusqu'à  une  once  que  l'on  divise  en  pri- 
ses, qui  doivent  être  avalées  avant  l'accès 
dans  les  fièvres  intermiîtentes.  La  décoc- 
tion sous  laquelle  l'emfdoyait  Frank  se  com- 
pose d'une  once  de  racine  dans  (rois  livres 
d'eau  qii'oi  fait  réduire  à  deux.  Ce  médecin 
y  ajoutait  un  gros  de  muriate  d'ammonia- 
que et  une  once  de  sirop  d'écorce  d'orange, 
îe  tout  à  [.'rendre  [)ar  verres  dans  ra|)yre\'ie. 
La  teinture  que  donnait  ikichîave  résultait 
de  la  macération  de  ((uatre  oices  de  racine 
dans  deux  livres  d"alcool  ;  la  dose  est  d'un 
<lemi-gros  avant  l'accès  et  de  quelques  do- 
ses semblables  dans  les  intervalles.  Enfin, 
!a  macération  vineuse  a  été  reconunandée 
au  commencement, de  l'accès,  afin  do  |)rovo- 
«luer  la  sueur  et  de  faire  avort(  r  ainsi  la  pé- 
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liode  de  fruid.  On  la  com[)ose  en  mettant 
infuser  une  once  ou  une  once  et  demie  de 
racine  de  benoite  dans  une  livre  dé  vin 
rouge. 

BEKIBERL  s.  m.  —  D'après  Bontius,  le 
nom  de  béribéri,  qui  signihe  en  langue  in- 
d'cnne  brebis,  aurait  été  donné  à  une  es[)éce 
de  rhumatisme  chronique  très-commune 
dans  qiU'l({U('S  jiartiesdes  Indes  orientales, 
parce  que  les  malades  qui  en  sont  affectés 
ne  peuvent  marcher  qu'accroupis  et  en  imi- 
tant les  mouvements  des  brebis.  On  le  com- 
bat de  la  même  manière  que  l'atlectioii 
rhumatismale.  Voy.  Uhuaiatisme. 

BEULUE,  s.  m.,  suffusio  oculorum.  —  0:i 
désigne  sous  ce  nom  une  altération  de  la  vi- 
sion dans  lanuelle  le  malade  voit  des  insec- 
tes qui  semblent  voler  dans  l'air,  des  toiles 
d'araignées  et  autres  objets  qui  ne  frapi)ent 
pas  réellement  ses  regards.  C'est  en  général 
un  symptôme  d'amaurose  commençante. 

BILE,  s,  f.,  bilis  ou  ;)^o>^,  —  Humeur  ani- 
ra-^le  particulière,  sécrétée  par  le  foie  et  qui, 
mêlée  à  la  n;1le  chymcuse  dans  le  duodénum, 
concourt  à  la  Digestion  {Voy.  ce  mot). 

Dans  l'état  normal  ,  la  bile  humaine  se 
présente  sous  l'aspect  d'un  liquide  incoloro 
ou  rougeâtre,  ou  d'un  brun  jaunâtre  ou  vert, 
dont  la  saveur  n'est  pas  très-amère,  d'une 
consistance  épaisse  et  comme  sirupeuse, 
variable  toutefois  selon  certaines  circonstan- 
ces ;  ainsi  elle  est  beaucoup  plus  liquide 
chez  l'enfant  que  chez  l'adulte  et  paraît  cou- 
ler avec  plus  de  lenteur  dans  la  vieillesse  ; 
toujours  est-il  qu'elle  est  rarement  limpide 
et  qu'elle  tient  en  suspension  une  matière 
jaune.  Nous  ne  dirons  pas  quels  sont  les 
principes  que  l'analyse  chimique  a  fait  dé- 
couvrir dans  la  bile,  les  résultats  obtenus 
n'étant  pas  identiques,  ce  qui  tieiit  proba- 
blement à  ce  que  le  liquide  analysé  n'avait 
pas  subi  les  mômes  altérations;  mais  ce  que 
nous  ne  passerons  pas  sous  silence,  c'est 
qu'on  ne  sait  rien  de  positif  non  plus  sur  la 
quantité  ordinaire  de  bile  que  le  foie  sé- 
crète. Ainsi,  tandis  que  l'un  la  fixe  h  une 
once  par  heure,  l'autre  à  quelques  onces 
seulement  dans  les  vingt-quatre  heures, 
quelques-uns  en  élèvent  la  sécrétion  à  demi- 
livre  ou  une  livre.  Ces  dilférences  ne  tien- 
draient-elles pas  au  tempérament? 

Bilieux,  adj.,  biliosus,  qui  abonde  en 
bile.  On  ledit  des  individus  qui  ont  la  face 
d'un  jaune  verdâtre,  les  cheveux  noirs,  tous 
les  traits  caractéristiques  physiques  et  mo- 
raux assignés  au  tempérament  bilieux.  {Voy. 
Tempéuament)  ;  et  des  maladies  dans  les- 
quelles un  amas  saburral  de  bile  séfjourne 
daîis  l'estomac  ou  b's  intestins.  L'un  et  l'au- 
tre cas  appartiennent  à  l'état  ou  élément  bi- 
lieux. 

15ii.iEux  (Elément).  Lorsqu'une  personne 
habituellement  bilieuse  habile  [)endant  (juel- 
(|uc  temps  un  climat  chaud  dont  aucune 
liaîcheur  ne  tempère  l'ardeur,  ou  traverse 
une  saison  estivale  soutenue  ;  son  estomac 
s'alfaiblit,  ses  digestions  s'altèrent  ;  et  soit 
(ju'elle  mange  trop,  boive  trop,  ou  |)rolongo 
trop    avant  ses  veilles  dans  la  nuit  ;    soit 
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qii\.'l!o  l'iil  iri  iiujuvi.'iiii'nl  de  C(jlèrc   ou   (lo 
vio.enls  (.iMyriiis  ;    «vi  un    mol,  au   riioindit' 
écart  .(le    l'r.iAii'ic,  à   l.i    moindre    infV.nflioii 
aux  lois  do  l'iiy^iriic,  elle  sentira  se  déve- 
lopper on  ollo  une  m;!!,idi('  qui   a   le   cachet 
des  niroclio  is  I)iliouses  décrites  j>ar  les   au- 
teurs. \'oici  quels  en  seront   les  caractères  : 
Invasion,  vei's  le  milieu  du  jour,  par  un  froid 
assez  foil  ([ni  se  com|)OSC  d  in  frisson   irié- 
gnlier  et  va,;;nc  dont  le   f)oint   do   départ  ol 
mOme  le  sit'i^^e  principal  se  fixent  entre  les 
(épaules  ;  dégO('lt,  malaise,  étonrdissenients, 
pesanteurs  de  t(}te  pri'cédant  la  cé[)!iaial;;ie; 
des  nausées,  des  vomit uritions  et  qu(  hpjc- 
lois  des  vomissements  réjiélés  de  matières 
vertes  et  noirâtres.  Kn  outre,  sentiment  do 
pesanteur  et  d'emharras  à  ré[)igastre,  avec 
douleur  stomacale  I(''g(''re  et  continue,  con- 
stante ,   augnientant    par  la    [)ression   tout 
comme  celle  qui   dé()end  de  l'inilammation 
do  cet  organe  :  circonstances  qu'il  ne  faut 
pas  oublier;  paupiè'res,  ailes  du  nez,  et  par- 
fois la  conjonctive  présentant  un  jaune  plus 
ou   moins  foncé  ou   verdàtre  ;   bouche  pA- 
leuse,   langue  blanchâtre    (notons  bien  cet 
aspect),  jaunâtre  ou  verdàtre,  haleine  fétide, 
rapports  aigres  etni<lorcux;  pouls,  resi)ira- 
tiou  et  chaleur  du  corps  à  peu  piès  à  l'état 
normal  ;  soif  nulle,  urines  rares,  peu  abon- 
dantes, tante")!  a([ueuses,  pales   et  très-clai- 
res, tant(')t  manifesteuieiit  lioubles  et  obscu- 
res, tant(jt  jaunes  et  safrannées,  et  assez  vi- 
vement colorées  pour  présenler  une  teinte 
bilieuse  assez   forte,   etc.  Tel  est  l'état   bi- 
lieux ;  mais,  avons-nous  dit,  un  amas  sabur- 
ral    de  matières    bilieuses   séjourne   tanî(jt 
dans  l'estomac  et  tantôt  dans  les  intestins: 
peut-on  distinguer  ces  deux  Ciis?  Oui,  et 
voici  comment  : 

Embarras  gastrique  bilieux .  Presque  lou- 
jout-'s  dans  l'embarras  gastrique  simple,  l'ap- 
pétit est  modérément  accru  (ne  l'oublions 
pas)  et  se  fait  |  lus  fréquemment  sentir;  les 
aliments  sont  donc  pris  avec  plaisir,  mais 
petit  à  petit  il  se  manifeste  un  sentiment 
(•l'inappétence,  avec  mauvais  goût  de  la 
bouche,  ardeurs,  gonilements  et  pesanteurs 
au  creux  de  l'estomac  après  chaque  repas; 
rareté  des  selles,  et  quelquefois  des  sueurs 
partielles  au  front  et  sur  la  poitrine  exha- 
lant une  odeur  forte  et  presque  fétide.  C'est 
à  cette  fétidité,  odeur  particulière  (}ui  s'é- 
chappe non-seu'emcnt  de  la  pers[)iration, 
mais  encore  de  la  bouche,  de  la  respiration, 
delà  salive  môme  des  malades,  que  Double 
reconnaissait  et  que  nous  avons  reconnu 
Tious-même,  ainsi  que  d'autres  praticiens, 
l'embarras  gastrique,  contre  lequel  les  éva- 
cuants émétiijues  réussissent  si  bien.  Ainsi 
donc  la  gastricité  bilieuse  se  reconnaît  gé- 
néralement aux  symptcjmes  précédenmient 
énumérés,  et,  dans  quehpies  cas,  au  tremble- 
ment continuel  des  mains  avec  propension 
de  les  porter  au  front  comme  pour  en  (jter 
quelque  chose  :  à  une  rougeur  vague  de  la 
face  j)récédant  le  mouvement  îles  mains  ou 
qui  se  déclaie  instantanément;  au  irend)le- 
nienl  de  la  lèvre  intérieure  cl  de  la  mâ- 
choire avec  la  sensation  d'un  liisson  géné- 
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rai  (pii  se  manifrsfc  en  m(Jmc  temps  (pj(?  les 
(h'ux  autr-es  symptômes;  5  des  b;lillemen(s 
fr(''qir(  rits;  à  d(;s  urines  rouges  comme  dans 
Irs  nraladif.'S  inllammatoires,  mais  dont  la 
couleur  est  |)lirs  opaepie  et  tirant  sur  le  jau- 
ne; à  peine  sont-elles  tombées  dans  le  vase 
(pi'elîes  jaunissent,  sairs  déposer,  ou  en  dé- 
posant même  dans  le  principe  tantôt  un  sé- 
(lin.ent  jaunâtre  et  tairtôt  un  sédiment  fur-- 
fuiacé;  au  délire,  aux  |)étéclries,  enlin  à  la 
cécité,  (pii  n'est  parfois  elle-même  qu'un 
symptôme  de  gastricité  et  se  dissi[)0  par 
l'administration  d'un  seul  ou  de  deux  ('méti- 
({ues,  (Itichter,  Sauvages,  IJichat,  Schmuker, 
Scar'pa.) 

Embarras  intestinal  bilieux.  Dans  l'embar- 
ras intestinal  bilieux  la  langue  est  ver- 
meille, l'estomac  libre  sans  douleur  ni  pe- 
santeur, et  par  contre  l'abdomen  doulou- 
reux et  tendu  {)ar  des  vents  ({ui  en  se  défila- 
çant  occasionnent  un  bruit  (borborygmes)  et 
des  coliques  s'accorapagnant  de  déjections 
fj-équentes  de  matières  liquides,  jaunâtres, 
verdâtres,  d'un  sentiment  de  lassitude  dans 
les  membres  abdominaux  et  principalement 
dans  les  genoux  et  les  lombes.  Dans  quel- 
ques cas  rai-es  (nous  n'en  avons  observcS 
(ju'un  seul)  les  matières  peuvent,  (.-n  s'accu- 
mulant  dans  les  cellules  du  colon,  se  durcir 
qX  former  ui,e  tunif  ur  que  l'on  pourrait  con- 
f(_)ndre  avec  les  tumeurs  squiirheuses,  et  qui 
s'accompagne  de  symptômes  alarmants  (ceux 
de  la  PiisuTOMTE.  Yoy.  ce  mol).  Heureuse- 
ment que,  lorsqu'on  en  est  prévenu,  la 
foiine  bosselée,  la  saillie  et  la  mobilité  de 
ces  tumeurs  ,  les  font  aisément  distinguer. 
Dans  ce  cas,  comme  dans  le  précédent,  les 
purgatifs  guérissent  sûrement. 

Les  émétiques, disons-nous,  dissipent  l'em- 
barras gastrique,  et  les  purgatifs  guérissent 
l'embarras  intestinal  ;  ajoutons  que,  dans  l'un 
et  l'autre  cas,  la  nature  seule  peut  opérer  la 
guéiison  en  déterminant  des  crises  par  le 
vomissement,  ou  [lar  les  seiles,  ou  jiar  des 
urines,  crises  qu'on  doit  toujours  respecter 
quand  (Iles  s'annoncent.  A  quoi  les  recon- 
naît-on? Aux  symptômes  qui  précèdent  les 
crises  en  général  {Voij.  Crise),  et  en  particu- 
lier :  pour-  le 

Vomissement  critique  :  à  la  céphalalgie,  lo 
vertige,  lo  trouble  de  la  vue,  les  nausées, 
le  tintement  des  oreilles,  le  tr-emblement  de 
la  mâchoire  et  de  la  lèvre  inférieure,  des 
crachats  continuels,  une  tension  douloureuse 
à  l'épigastre,  le  froid  des  extrémités,  un 
pouls  dur,  serré,  inégal  et  comme  martelé. 
Pour  les 

Selles  critiques  :  à  un  léger  météorisme  du 
ventre,  la  f)léniiude  et  l'intermittence  du 
pouls,  le  ténesme  avec  llatuosités  et  tension 
à  la  région  lombaire,  le  gonflement  ou  la 
distension  molle,  flatueuse  et  sans  douleurs 
vers  la  région  ombilicale,  des  douh^-urs  ^m- 
gues  dans  les  extrémités  inférieures,  des 
borborygmes,  une  émission  de  vents  par 
fondement,  des  coliques  modérées  et  no'i 
continues.  Si,  à  la  suite  de  ces  [)liénomènes 
pathologiques,  le  ventre  s'ouvre,  si  les  ma- 
ticj'cs  expulsées  sont   copieuses,  bien  liéc-S 
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semblables  à  do  la  purée  {pultaccam  sprcicm 
rrfcrunt,  Hippocrate)  ou  à  ine  pâle  iionio- 
gône,  de  couleur  grisâtre  tirant  sur  le  brun, 
inoontestableuient  ces  évacuations  sont  cri- 
tifjiies.  Enfin,  pour  les 

i'rinrs  critiques  :  à  lapesantcur  des  hvpo- 
ro'ulres,  une  tension  gravativc  de  ré[)igas- 
trc,  !a  constipation,  des  ai-deurs  dans  les  or- 
ganes urinaires  et  princip-alenient  dans  la 
vessie;  le  pouls  in  y  unis,  en  (pieue  de  rat 
(Voy.  Pouls);  des  urines  troubles,  rendues 
avec  une  sorte  de  douleur  ou  du  moins  avec 
diiîiculté  et  efforts,  déposant  un  séiliiuent 
([ui  sera  seuiblable  à  de  la  brique  rouge  [ii- 
lee,  jaunâtre,  ou    verdàlre. 

Quand  il  n'est  compliqué  d'aucune  autre 
maladie,  l'élément  bilieux  réclame  toujoursle 
même  traitement;  mais  s'il  s'y  joint  de  la  liè- 
vre, une  infl.im'iuilion,  etc.  Ces  étals  divers 
font  nécessairement  varier  les  indications  eu- 
ratives,  d'où  la  nécessité  d'établir  d'aulresrè- 
glest)rati:|ues:  nnusles  poserons  auxarticles 
spéciaux.  Voy.  FifcvRE  ,  Inflammatîo.v,  etc. 
lîlSMUTH,  s.  f.,  bismuthum  ou  wismu- 
ium.  —  Quoique  les  anciens  aient  beaucoup 
parlé  de  ce  métal  sous  différents  noms,  il  n'a 
été  bien  connu  que  dans  le  dernier  siècle. 
On  le  trouve  en  Hoiième,  en  Saxe,  etc.,  soit 
h  l'ét.it  natif,  soit  à  lélat  d'oxyde  et  combiné 
avec  le  soufre  et  l'arsenic. 

Lorsqu'il  est  pur,  le  bismuth  se  présente 
sous  la  forme  d'un  corps   solide,  d'un  blanc 
tirant  sm-  le  jaune  iGuersenl),  d'un  blanc  rou- 
geàlre  ,M.  Orfila),  formé  des  lameslarges,  bril- 
lantes; il   e-;t  cassant,  peu  élasti([ue,  se  ré- 
duisant sous  le  marteau  en  petites  pail'cttes 
fu^ibl  s   presque  au  même    Aci^rô  que    le 
plomb,   etc.    Les    acides    minéraux,   et    en 
jiarticulier  l'acide  nitrique  dont  on  se    sert 
communément,  dissolv^int  facilement  les  cris- 
taux (]ue  le  bismuth  fondu  forme  en  se  re- 
froidissant, et  il  se  présente  alors  dans  cette 
dissolution,  ce  phénoaiène  particulier,    que 
l'eau  précipite  les  cristaux  en  oxyde,  ce  qui 
n'a  pas  lieu  pour  les  autres   substances.  On 
se  sert  de  cette  [)répardlion,  pour  avoir  pur 
le  sous-nitrate  de    bismuth,    qu'on  emploie 
iournellcment  en  mi'decine  et  d  ms  les  arts. 
Le  sous-uilrale  de  bismuth,  ou  magistère  de 
jismuth,    a,  depuis   (juelques    annérs  d(''jà, 
■il    notamment    ticpuis  la  fin    du    di\-hui- 
ième    siècle,  la    ré[)ulalion  l)ion  établie  de 
îaliucr  souvent  C'  umie    |)ar    enchant.-ment 
)lusieurs  alfections  nerveuses  et  |>rincipale- 
îîenl  celles  qui   sendjient  avoir  leur  siège 
ians  le  système  nerveux  de  la  région  épigas- 
tique.  Il  est  certain,  et  nous  l'avons  cxjtéri- 
xneité  bien  des  fois,  que  dans  les  gastralgies 
nerveuses,  vulgairement  coliques  d'estomac, 
a'ors  qu'il  n'y  a  pas  surexcitation  gastrique, 
le  sous-niti-ate  de  bismuth  produit  les   elfets 
les  plus  avantageux.  Du  r.  sic,  je  crois  qu'il 
est    peu    de    méd;'cins    qui  n'aient  consta- 
té ses   heureux   elfets  dans  ces  sortes     de 
cas.  Do  même  il  a  paru  efTicace,  soit    dans 
les  vomissements  spasmodi(iues,  alors  que 
les   anti-phlogistL[ues    sous   toutes  les  for- 
mes avaient  éc'ioué,  et  il    n'est  pas  diîlicile 
(te  le  conqircndre;  soit  dans  les   gaslrc-en- 
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téralgies,  eoil  même  daîis  certaiîis  cas  do 
diarrhée,  dans  ceîle  surtout  à  laquelle  les 
jeunes  enfants  sont  sujets  :  moins  ellicace 
chez  les  adultes,  il  agirait  bien  mieux  peut- 
être  si  on  ne  l'administrait  (pj'alors  (|ue  la 
j^érioile  d'irritation  serait  complètement 
passée. 

Et  pourtant,  malgré  ses  succès,  le  sous- 
nitrate  (ie  bisnmth  n'est  pas  exem|)t  d(î  re- 
proches ;  ainsi  on  j'a  accusé  de  produire  de 
i'ina|)[)étence,  des  nausées,  des  vomisse- 
ments, des  douleurs  ventrales,  la  constipa- 
tion; on  a  même  été  jusqu'à  avancer  qu'il 
pouvait  produire  des  vertiges  et  l'as'^oupis- 
seuient;  (jue  dis-je,  on  lit  dans  les  Annales 
cliniiiues  de  Heidelberg  un  fait  d'enqtoi- 
sonnement  par  le  bismuth.  On  comprend  ou 
que  le  fait  est  controuvé  (M.  Orfila  est  de 
cet  avis),  ou  que  l'auteur  aura  été  induit  en 
erreur  sur  la  nature  du  toxique,  ou  enfin 
que  le  médicament,  étant  mal  préparé,  conte- 
nait de  l'arsenic. 

Pour  que  le  bismuth  soit  eiïicace,  il  faut 
le  prescrire  à  la  dose  de  quinze  h  vingt 
grains  ])ar  jour,  il  peut  même  être  porté 
jusqu'à  un  gros  poin-  les  adultt  s;  comme 
l'humidité  l'altère,  il  est  bon  de  le  mêler 
avec  le  double  de  son  poids  de  sucre  de  lait. 
Voici  l'échelle  |)Osologi(jue  que  l'on  a  établie 
pour  l'aihuinistration  de  ce  médicament:  de 
1  à  G  mois,  six  grains;  jusqu'à  un  an,  huit 
grains;  de  1  an  à  3  ans,  douze  grains  dans 
les  vingt- quatre  heures.  Il  est  rarement 
nécessaire  de  dé()asser  dix-iiuit  grains  jus- 
qu'à la  puberlé,  l'Uis  enfin  on  en  donne  jus- 
qu'à un  gros.  Sa  solubilité  permet  de  l'ad- 
ministrer soit  dans  l'eau  sucrée,  soit  dans 
du  miel;  on  peut  mêir.e  le  mêler  à  du  sucre 
râpé  qu'on  met  sur  la  langue. 

BiSTOIlTE,  s,,  f.,  potygonum  historta, 
plante  de  l'octandrie  trigynie,  L.  famille  des 
polygonées,  J.,  (jui  croit  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  en  France,  etc.,  sur  les  lieux 
élevés. 

Sa  racine  flexueuse,  entourée  de  quelques 
anneaux  rugueux,  est  à  peu  près  de  l'épais- 
seur du  doigt,  biunAtre  à  l'extérieur  et  d'un 
rouge  assez  vif  intérieurement;  su  saveur  est 
asti'inge]ite  et  austère,  son  odeur  n'a  rien  do 
Jiarticulier. 

Emjdoyée  dans  tous  les  cas  qui  réclament 
les  astringents,  dont  elle  a  les  propriétés,  la 
bistoite  (loil  être  utile  dans  les  diarrhées 
chronitpies  et  ato  liij  es;  néanmoins  il  fau- 
diait  se  gai-.ler  de  l'enijjloyer  tant  qu'il 
existe  de  l'Hillammation  aux  intestins,  et  do 
la  fièvre.  C'est  comme  dans  la  blennorrhagie, 
maladie  contre  laquelle  on  vante  beaucoup 
ses  ellets  :  chacun  est  d'accord  qu'il  serait  im- 
prudent d'en  faire  usage  pendant  la  |)ério:le 
d'acuité  de  la  maladie,  et  qu'il  est  sage  d'at- 
tendre qu'elle  soit  co.iijiléieiiu^nt  passée 
pour  y  avoir  recours. 

On  donne  ordinair(nnrmt  la  bistorte  en 
décoction  à  la  dose  de  deux  graunnes  dans 
un  verre  d'eau. 

BLKNNOmiHAGIE,  s.  f.,  bhnnorrhayin,i]e 
p.h:u,  7nucus,  ryfiyrju.t,i(^  sors  avcc  furcc.  — 
Exiu'cssiun  gé.)é'a!cme:it  adoptée  pour  dé- 
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si;.;ii('r  les  ('•coiili'inciils  iiillamiuiildiics  on 
uclUs  (|(!  riiirlic  cl  (In  |)i(''|Mic('  ('Ik /,  riioiu- 
nic,  (!o  Tnlriiis  cl  dn  va^jin  cIkv.  la  fcninic, 
Sdil  (iu'i!s(lr|icn<lcnl  (rniic  iiril.ilioininclcoii- 
(jno,  si.)it  (in'ils  liciincnt  |)lns  S()C(ial('incrit 
iiii  vice  .sypliililiqnc.  l'^Uuho'is  d'abord  celle 
maladie  chez  riionuiic. 

/iloinorrluKjir  chez  l'homme.  Ui^snllat  d'une 
co'itusioM  SIM-  un  dos  points  (|iicI(;ori(jn('.s  dn 
canal  ilc  ruièlrc,  d'un  excès  de  coïl  avec 
mie  feiinuc  saine,  après  nn  repas  copieux, 
on  sans  excès  avec  une  fcnniii!  a.yanl  des 
llueurs  blanches  Acres,  on  des  ulCératioiis 
dans  le  vagin;  suilc  de  l'inli'odnclion  d'un 
corps  élranger  dans  le  canal  de  Turèlro 
(bouyies,  sonde?,  etc.),  de  substances  Ac.ies 
t)U  caiistitjnes,  et,  dans  (piehpies  cas,  du  Ira- 
vcil  de  la  denlilion  chez  les  ciilnnls,  des  vei's 
itdestinaux,  d(>s  calculs  de  la  vessie,  dos  hé- 
Miori'oïdes,  etc.,  entin,  et  plus  parliculière- 
nieiil  du  coïl  avec  une  personne  atteinte  d'un 
écoulement  sypiulilitjue,  la  bleiuiorrhagie 
se  déclare  soii  imniédiatemen!;  après  le 
contact  des  orjZ;anes,soif,  et  c'est  ce  qui  a  lieu 
l(^  plus  conuniniénient,  trois,  sixeluièuie 
Iniil  jours  api'ès  rinlection.  Les  syin|itùines 
par  lesrpiels  elle  se  uianirestc  sont  d'rdxir'd 
nue  es|)èce  de  lililhUion  ou  île  [irui'il  qui  se 
lait  sentir  d-uis  la  |)artie  de  l'urètre  qui  cor- 
respond au  irein  ou  lilet;  les  jours  suivants, 
l'orilice  de  l'iu^ètre  rougit,  se  turnélie  et  l'on 
voit  apparaître  un  écoulement  d'une  nia- 
lière  liuipide  ou  claire-jaune  qui  produit, 
eu  sortant  avec  l'urine,  une  cuisson  assez 
vive  ou  la  sensation  d'une  brûlure  ;  il  s'y 
joint  des  envies  fréquentes  d'uriner,  des 
érections  ré{)étées  et  involontaires,  i)aiibis 
Ja  tuméfaction  des  glandes  inguinales,  la 
tension  et  le  gontlement  du  cordon  sper- 
niatique,  et  même  des  testicules  {orchite). 
Quand  la  i)lilegmasie  est  violente,  toute  sé- 
crétion urétrale  est  sup[irimée,  le  canal  s'en- 
llamme  dans  toute  sa  longueur,  et  jus- 
<ju'aux  glandes  d"  Cowper,  qui  elles  aus- 
si sont  alfeclées.  Dans  ce  cas,  l'urètre  durci 
se  tend  comme  une  corde,  le  ptMiis  se  re- 
courbe et  devient  douloureux  au  toucher 
{chaudc-pisse  cordée).  D'autres  fois,  en(ii, 
la  glauiio  (iiostate  elle-même,  eidlanunée, 
tuniéliée,  com[)rimajif,  le  ca!)al  de  l'urètre  à 
son  origine,  l'end  |)lus  ou  moins  diliicile 
J'excrétion  urinaire.  Dans  les  cas  exception- 
nels et  les  plus  graves,  l'intlammation  gagne 
la  vessie  et  jusqu'aux  uretères. 

La  durée  delà  blciniorrhagie  diffère:  néan- 
moins, après  que  les  symptômes  se  sont 
montrés  avec  |)]us  ou  moins  de  violence  |)en- 
viant  deux  ou  trois  semaines  chez  quelques- 
Ans,  diH'ant  six  ou  sept  semaines  pour  quel- 
(jues  autres, et  cela  suivant  le  régime  suivi  et 
le  traitement  em])loyé,  les  phénomènes  in- 
flammatoires s'amendent,  diminuent  d'inten- 
sité, la  matière  de  l'écoulement  est  plus  con- 
sistante et  plus  gluante:  elle  disparaît  totale- 
ment. Malheureusement  il  n'en  est  pas  tou- 
jours ainsi,  c'est-à-dire  que  parfois,  malgré 
les  soins  les  mieux  entendus,  l'écoulement, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  passe  à  l'élat 
ciironique  cl    dure  alors  des  mois   et   ûas 
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années  ei.liè;es.  C'est  (piand  il  est  passé 
à  l'état  de  chronicilé  ,  dans  lequel  il 
peut  resl(  r  longlemps  av<'r  on  sans  iiiflam- 
mation  locale,  qu'il  prend  le  nom  de  blen- 
norihée. 

Traitement.  Ouand  on  commence  le  trai- 
tement d'un  écouhnnenl  urélral  de  l'un  ou 
<le  l'autre  sex(?,  il  devient  néc(;ssaire  de  s'as- 
surer si  cet  écoulement  est  ou  n'est  [loint 
syphilitifpie,  car,  indépendammeni  d'un 
contact  inijinr,  la  blennorihagie  [)eut  èiie 
occasionnées,  avons-nous  dit,  par  l'usage  in- 
térieur des  canlharides,  des  diurétiques 
acres,  [)ar  un  excès  de  coït  après  un  re|)as 
copieux  [)endaiit  leipiel  on  aura  fait  do  co- 
jii(  uses  libations,  par  un  excès  de  bière,  par 
une  métastase  dattreuse  ou  goulleuse,  elc. 
Oi'.cliacunede  ces  causes  pouvant  èîre  elliea- 
c-êmenicombaltucp'ardos  P'oycn.? appropriés, 
il  est  bon  de  découvrir  qu'lle  est  celle  qui 
l)i()dut  la  b'enntnrhagie.  Est-ce,  |)ar  exem- 
ple, ï'usdfje  des  canlharides,  ou  des  diuié- 
ti([ues  Acres?  on  la  combat  parla  cessation 
de  tes  médicaments  ou  de  ces  insec.'es,  n'im- 
porte pouripioi  on  les  prenait,  et  on  em[)loie 
les  boissons  ;d)ondantes  mucilagineuses, 
camphrées,  etc.  Est-ce  Vexcr's  de  cuit  après 
un  i(;pa.s  somptueux'!  On  la  Iraile  jiar  la 
conlinencc,  un  régime  antiphlogislicpie  d 
des  bains  ;  ce  môme  traitement  convie-u 
quand  on  a  [)ris  une  chaude-{)isse  en  coha- 
bitant avec  une  femme  ayant  des  llueurs 
blanches  Acres,  non  syphiiiii'fjues.  Est-ce  par 
uncxccs  de  bicre?Le  malade  doit  boireun  pt.lit 
verre  de  cognac  et  suivre  le  régime  sus  da? 
Est-ce  un  transport  mcta.^taïifjuc'!  Il  faut 
s'eflbrcer  de  rétablir  la  maladie  dans  .son 
siège  ];rimitif,  comballre  la  dyscrasie 
du  sa.ng,  éUiblir  (ks  exntoires,  ele.  Mais 
quand  la  maladie  est  le  résullat  d'un 
]!rincipo  contagieux,  quoique  ce  soit  le  cas 
le  moins  grave  de  l'infection  syphilitique,  et 
cela  parce  que  le  virus  S[)éciliquc  est  enve- 
loppé par  du  mucus  qui  l'adoucit  en  quel- 
que sorte,  le  prive  d'une  jiariie  do  son  action 
irritalive  et  le  fixe,  à  ce  point  qu'il  peut  de- 
meurer local  pendant  longtenqis,  même  tou- 
jours, sans  se  reproduire  et  être  contagieux 
jiour  l'individu  lui-même  ou  pour  les  autres, 
néanmoins  on-  doit  le  combattre  [ar  des 
moyens  dont  l'expérience  a  constaté  l'eni- 
cacité. 

Ceux  que  nous  em()loyons  le  j)lus  com- 
munémerst  jiarce  que  nous  en  avons  depuis 
bien  des  années  reconnu  les  avantages,  ce 
sont  les  potions  avec  le  baume  de  copahu  et 
le  piper  cubèbe  que  nous  avons  vu  journel- 
leiii!  ni  employer,  étant  élève  en  médecine, 
par  Delpech  et  M.  Lallemand,  mes  maîtres 
a  la  faculté  de  Montpellier.  Ei  voici  ks 
formules  : 

Pr  :  Eaux  de  menthe,  et  de  fleurs  d'oran- 
ger, sirop  de  limons  et  baume  de  coi)a!)u, 
de  chaque  30  grammes  (une  once). 

Acide  sulfurique  i  gi-ammes  (un  gros). 

Gomme  adraganl  S"  Q.  Mêlez  S.  A.  Del- 
pech oidonnait  ceTle  potion  à  ses  gonorrhiï- 
ques  à  la  dose  d'une  cuillerée  à  soupe  ma. in 
et  soir.  Lorsque  \.\  di^;estion  du  baume   de 
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copaliu  est  dilllcile  (H  ({u'il  survicnl  des 
évacuations,  on  ajoute  h  cette  potion  depuis 
liuit  jusiju'à  quin/.e  gouttes  de  laudanum 
liquide  deSydenham. 

D'autres  fois  Dclpech  prescrivait  aux  ma- 
lades do  prendre  deux,  trois  et  mèuie([uatre 
fois  par  jour,  8  grammes  (deux  gros)  de  piper 
ciibùbe  pulvérisé  et  délayé  dans  S.  O.  d"eau. 
S'il  occasionnait  des  nausées  oudescolifiues, 
on  ajoutait  à  chaque  prise  de  8  grammes 
huit  ou  dix  gouttes  de  laudanum.  Api'ès 
l'emploi  de  ce  médicament  et  malgré  (ja'il 
n'existât  plus  aucun  symptôme  gonorrhoïiiue, 
il  soumettait  les  individus  à  un  traitement 
mercuriel  au  moyen  de  la  li(jueur  cle  Van.- 
Swieten.  ou  des  |)ilules  mercurielles  de 
rienck.  (Voij.  ci-après.) 

Plus  tard,  pour  prévenir  plus  sûremeiit 
l'infection  générale,  Delpech  ajouta  au  trai- 
ten-ent  de  la  blennorrhagie  vénérienne  par 
le  copahu  ou  le  piper,  des  frictions  avec 
l'onguent  mercuriel  sur  le  fourreau  de  la 
verge.  Il  faisait  donc  tous  les  soirs,  au  mo- 
ment où  le  malade  se  couchait,  frictionner 
le  pénis  dans  sa  longueur  avec  une  demi- 
once  d'onguent  mercuriel,  et  cette  friction 
était  bientôt  ré[)étée  le  matin  à  la  môme 
dose ,  les  contiiujant  ainsi  deux  fois  par  jour 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  employé  do  la  soi'to 
jusfiu'à  huit  on  dix  onces  d'onguent.  Nous 
l'avons  entendu  bien  des  fois  aliirmer,  et 
nous  l'avons  vu  nous-mème,  que  ce  procédé, 
qui  fait  gagner  beaucoup  de  temps  et  est  sans 
danger  aucun  pour  les  goiiorrhéiqucs,  est 
aussi  le  moyen  le  plus  sur  pur  rapport  h 
l'infection  générale  qui  survient  pendant 
ou  après  la  blcnnorrhagie,  et  qu'il  est  fort 
utile  dès  lors  de  prévenir.  Voici  maintenant 
la  formule  ,  du  j)rofesseur  Lallemand  do 
Montpellier: 

Pr.:  huile  de  succin  rectifiée,  baume  do  co- 
l>ahu  et  téréboîitliine,  de  cliatjue  huit  gram- 
mes (deux  gros).  M.  — On  l'administie, dit-il, 
dans  la  blennorrhagie  contre  les  pollutions  et 
les  fleurs  blanches.  La  dose  en  est  depuis 
dix  jusqu'à  trente  gouttes,  deux  ou  trois  fois 
par  jour,  dans  une  cuillerée  iicafé  de  sucre 
rA})é. 

Dans  tous  les  cas,  et  quelle  que  soit  la 
[(réparation  pharmacenlicpie  que  l'on  adopte, 
le  malade  doit  être  traité  \)i\v  un  régime 
convenable.  11  consiste  au  début  dans  l'em- 
ploi des  boissons  délayantes  mucilagineus  s, 
l)ropres,  en  un  mot,  à  calmer  la  disposition 
jnilammatoire.  Elles  agissent  soit  sur  la  cir- 
culation du  sang,  qu'il  faut  modérer,  soit 
sur  la  sécrétion  urinaire,  qu'il  faut  augmen- 
ter alin  de  faire  |jerdro  aux  urines  tout  ou 
partie  de  leur  àcrelé,  qui  maintient  ou  aug- 
mente l'irritation  du  canal  de  l'urètre.  A  cet 
etlet,  une  décjctiou  légère  de  graine  de  lin, 
de  chéiievis  concassé,  d'orge,  de  racine  de 
saponnaire,  d'allhea,  de  chiendent  ou  de  frai- 
sier; l'eau  de  veau,  de  poulet,  une  solution 
dégomme  arabicjue,  une  émulsion  légère  de 
semences  froides,  le  i)etit-lait,  ou  toute 
autre  boisson  équivalente  édulcorée  avec  le 
sucre  ou  un  sirop  adoucissant  quelconque 


(d'allhea,  d'orgeat,  de  capillaire,  etc.),  seront 
non-seulement  conseillés  au  malade,  mais 
encore  on  devra  lui  recommander  d'en  boire 
abondamment  deux  ou  trois  litres  par  jour, 
et  d'y  ajouter  de  dix  à  douze  grains  par 
litre  de  nitrate  de  potasse  (sel  de  nitre),  lui 
permettant  de  passer  d'une  tisane  à  une  au- 
tre, les  boissons  produisanl  généralement 
plus  d'elfet  par  leur  quantité  que  par  leur 
qualité.  L'alimentation  doit  être  [)rise  [larmi 
les  mets  doux,  légers,  rafraîchissants  (vian- 
des blanches,  bouillies  ou  rôties,  végétaux, 
herbages,  laitage,  fruits  cuits,  potages  mai- 
gres) le  tout  très-peu  assaisonné;  sa  boisson 
se  bornera  à  de  l'eau  pure  ou  de  l'eau  légè- 
rement rougie  aux  repas:  le  vin  pur,  le  café, 
le  punch,  et  toutes  les  liqueurs  alcooliques 
ou  excitantes  lui  seront  interdites  avec  sévé- 
rité. Uicn  ne  l'oblige  h  suspendre  ses  tra- 
vaux habituels,  à  moins  qu'il  n'ait  une  pro- 
fession qui  exerce  beaucoup  les  extrémités 
inférieures,  mais  il  no  devra  s'y  livrer  qu'a- 
vec modération;  s'il  sort,  il  aura  la  préou- 
lion  de  porter  un  suspcnsoir  bien  fait,  c'est- 
à-dire,  qui  n'élreigne  pas  la  vei-ge,  et  ne 
gène  pas  les  bourses  dans  la  déambula tion, 
cette  précaution  est  très-utile  à  prendre, 
parce  qu'elle  empêche  c^ue  l'irritation  urétrale 
se  communique  aux  testicules.  Dans  le 
môme  but,  on  lui  défendra,  la  course,  la 
danse,  l'équitntion,  l'escrime,  la  lutte,  les 
lectures  erotiques,  l'oisiveté,  la  société  des 
femmes,  et  surtout  le  coït,  qui  ne  ferait 
qu'accroître  la  violence  des  symiHômes. 

Une  autre  chose  que  les  malades  doivent 
éviter  avec  soin,  c'est  de  coucher  sur  des  lits 
trop  mous  ou  trop  chargés  de  couvertures,  la 
clialeur  produisant  parfois  des  érections  dou- 
loureuses. Ce  traitement,  quelque  rigoureux 
qu'il  paraisse,  doit  l'être  bien  plus  encore, 
s'il  y  adysurie  ou  strangurie,  si  le  priapisme 
survient  et  occasionne  des  douleurs  intolé- 
rables par  la  courbure  do  la  verge  ;  dansées 
circonstances  la  diète  sera  plus  sévère  encore, 
le  reiK)s  absolu,  indispensable;  l'individu 
prendra  souvent  un  bain  tiède  clans  lequel 
il  restera  longtemps  plongé,  et,  à  défaut, 
des  bains  de  siège,  ou  des  bains  locaux,  d-s 
guiinauve  ou  de  jusqui.nne.  Il  usera  de  la- 
vement, de  catu[)lasmes  émollients  sur  I3 
périnée,  plus  ou  moins  laudanisés  avec  le 
laudanum  de  Rousseau  :  on  peut  égalemeiil 
envLloi)per  la  verge  avec  ces  cataplasmes. 

Il  est  des  cas  où  un  traitement  plus  actif 
est  connnandé,  t'est  loisque  l'uidividu  est 
fort  vigoureux,  elles  accidents  inflammatoi- 
res très-j)ronoiicés.  Alors  on  l'ait  une  ou  j)Iu- 
sieurs  saignées  du  bias,  on  applique  des 
sangsues  au  périnée  ou  le  long  du  canal  de 
l'urètre,  déplétious  sanguines  que  l'on  pro- 
j)ortionne  aux  forces  du  sujet  et  à  l'étendue 
des  surfaces  enflammées,  car  le  traitement 
ne  saurait  être  trop  énergi<[ue  quand  la  ves- 
sie s'enllaujine  à  son  toui*.  N'oublions  pas 
do  mentionner  que  les  narcotitiues  devien- 
nent nécessaires  dans  les  gonorrhées  dou- 
loureuses et  accompagnées  d  érections  fré- 
quentes :  c'est  pourquoi  il  est  bon  d'ajouter 
l)ar  pinte  de   boissons   que  le  malade  boiî 
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viiigl-ciiKj  ou  ti'(Miti^  poulies  do  l;\ii(l."iiiiiiii 
Jiijiiidc  (l(!  S_V(J('iili.-iiii  ;  de  l'.ure  des  iiij(M;li(Uis 
Imilciisfis  avec  addition  d'un  à  (Jt.'iix  [grains 
d'cxlrail  a(iii('ii\  d'oiiimn  |»ai'()nc()  d'Iinih;  : 
de  donner  v'\  nnunc  lonips  à  l'inltMifUi-  de- 
puis un  (Icnn-gi'.iin  ju.s(iu'à  un  ^rain  du 
ccllo  substance  seuhi,  ou  unie  au  nitral.;  de 
|)(jfasse,  au  caïuphre  (tu  au  uujse.  C'est  Imi- 
join\s  lo  soir  au  nioiueiil  où  le  malade  va  so 
coucher  (ju'il  faut  aduiinislrer  le  caniiihre,  il 
a,j;it  puissanient  connue  antiaphrodisiaijue 
donné  .^  l'intérieur-à  la  dose  de  dix  à  (Jouze 
crains  dans  une  livre  d'éniulsion  éduicoréo 
avec  une  once  de  sirop  do  diaco.ie.  Uien  no 
nous  a  mieux  réussi,  poin*  enipèclier  les  érco- 
tions  nocturnes,  que  les  frictions  i'ailiîs  à  la 
partie  intcinc  des  cuisses  avec 23  centigram- 
mes de  camphre  en  [loudre,  liélayé  avec  de  In 
salive;  si  l'on  man(jue  de  salive,  on  se  seit 
d'eau  tiède,  dont  on  humecte  légèrement  la 
main  nue,  cl  plaçant  ensuite  le  camjihre  pul- 
vérisé dans  la  main  on  l'étend  petit  à  petit 
sur  le  raphé,  la  rac  ne  de  la  verge,  etc. 

Nous  avons  dit  que,  (juand  l'inilammatio:! 
est  portée  à  son  summum  d'intensité,  il  n'y 
a  pas  d'écoulement,  ce  qui  constituait  ce 
(ju'on  a  très-improprement  iiomm*!  hlen- 
norrhagie  sèche.  Dans  ce  cas,  connue  la  (](ju- 
leur  est  ce  qui  eUagrine  le  f)lus  le  malade; 
qu'il  soutfre  d'autant  plus  qu'il  est  plus  méti- 
culeux et  que  son  imagination  est  fortement 
travaillée,  les  indications  curatives  doivent 
avoir  pour  but  de  calmer  l'inllammation  , 
et  dapaiser  la  sensibilité  exaltée,  l'hypéres- 
thésie  des  parties;  ce  qu'on  obtient  par  un 
régime  antiphlogistique  associé  aux  dé- 
layants narcotiques,  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent. 

Ayant  négligé  de  fixer  l'époque  delà  blen- 
norrhagie  oi!i  il  convient  d'administrer  le 
baume  de  copahu  et  le  piper,  c'est  le  mo- 
ment, ce  nous  semble,  de  nous  occuper  de 
cette  question  importante,  et  qui  nous  inté- 
ressed'autant  plus,  que  les  plus  habiles  prati- 
ciens ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point. 

Ainsi,  si  nous  en  croyons  Delpech,  on  [)out 
s'en  permettre  l'usage  à  toutes  les  pliascs  de 
la  maladie,  même  celle  de  l'indaramalioi, 
pourvu  toutefois  qu'elle  ne  soit  pas  extrê- 
mement violente;  d'autros,  au  contraire,  veu- 
lent qu'on  attende  .que  la  période  d'intlam- 
mation  soit  tout  à  fait  passée,  afr.i  d'agir  plus 
sûrement  ;  nous  sommes  de  l'avis  de  ces  der- 
niers et  nous  attendons  que  l'écoulement  suit 
passé  à  la  période  secoidaire,  qu'il  soit  sais 
douleur,  pour  nous  décider  à  employer  les 
balsamiques  indiqués. 

On  peut  choisir,  parmi  les  formules  que 
nous  en  avons  données,  celle  que  préférera 
le  malade,  à  moins  qu'o'i  ne  veuille  soi- 
même,  comme  on  l'a  conseillé,  associer  lo 
baume  de  copahu  avec  le  poivre  cubèbe, 
et  en  faire  des  bols  que  les  malades  ava- 
lent le  plus  souvent  sans  répugnance.  Il  est 
vrai  que  ce  nouveau  remède  est  moins  puis- 
sant que  le  copahu  pur,  mais  il  l'est  davan- 
tage que  le  piper  ;  et,  comme  il  arrive  fort 
souvent  que,  malgré  leur  bonne  volonté,  les 
malades  ne  peuvent  supporter  le  baume  de 
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copahu,  il  vaut  donc  mieux    leur  d'aimer  lo 
mélange  proposé  (jue  le  cubèbe  seul. 

Doit-on  fair(!  des  injections  dans  l'urètre, 
pour  arrêter  1  écoulemiuU  ?  Klles  ne  sont  pas 
ni'-ccssaires  dans    la    ble-monhagio  aiguë  et 
font  plus  de  mal  (ju(.'  de  bien,  en   ce  tiu'elles 
exposentaux  rétrécissementset  aux  callosités 
de  l'ui  être,  dont  la  fréipience  aujourd'hui  tie'it 
indubil.iblemenl  h    l'abus   qu'on  en  a   fai!. 
Mais    ([uand  la  maladie   est   |)asséc  à    l'étal 
chronique  et  que  le   Iraiteuient    précité    ne 
réussit  pas,   alors  il  devient   indispensable 
de  faire    des    injections,    à    moins   toutefois 
que  l'écoulement  soit  entretenu   parla  mas- 
turbation, ou  le  coit,  ou  des  écarts  de  régime. 
Hors  ces  circoislances,  connue  l'intlainma- 
tion  est  essentiellement  alo.iif[ue,que  la  du- 
rée et  la  p  M-sislance  de  l'écoulement  tiennent 
soit   au  relûchement   de  la   meujbrane  mu- 
queuse urélrale,soità  la  faiblesse  générale  et 
ani'in,  en  particulier,  à  l'altération  des  fonc- 
tions digeslives, l'estomac  ayant  été  bcaucouf» 
fatigué,  surtout  chez  les  lym[)hiti([ucs,  par 
l'usage  des  boissons  mucilagineuses  ,  rien 
ne  saurait   remplacer,  dans  le  premier  cas 
(celui  de  l'atonie  du  canal),  les  injections 
toni(|ues  et  astringentes.  On    [)eut  les   faire 
en  faisant  dissoudre  da:is  une  livre  d'eau  soit 
un  demi-gros  à  un  gros  île  sulfate   de  zinc, 
soit  deux  gros  à  demi-once  d'alun,   soit    de 
de  vingt-ciisq  h  trente  grains  de  sulfate  de 
cuivre,  soit  quinze   grammes  de  carbonate 
de  chaux  ou  d'acétate  de  |)lomb  ,   soit    huit 
grammes  d'extrait    de  ratanhia,   soit    vingt 
grammes  de  sublimé,  soit  enfin  dix  grains 
de  nitrate  d'argent  cristallisé  ou  de  potasse 
caustique.  Pour  nous,  nous  prescrivons  de- 
puis longtemps  le  nitrate  d'argent,  d'après  la 
formule  du  professeur  Serre  de  Montpelli(;r 
(1  grain  de  nitrate  par  once  d'eau  distillée), 
ses  succès  étant  cà  peu  près  constants  dans  les 
blennorrhées,   ou  écoulements  chroniques. 
Certains  praticiens   ajoutent  à  chaque    livre 
de  véhicule    de   huiù  à   soixante  gouttes   de 
laudanum  liquide  de  Sydenham,  ou  de  qua- 
tre à  huit  décigrammes  d'extrait  gonmieux 
d'opium.  En  supposant  que  cela  soit  inutile 
chez  les   lymphatiques,  faction   du  topique 
danslecanalétantbien  peudouleureuse,  nous 
ne  pensons  pas  devoir  blâmer  l'addition  de 
cet  adjuvant,  nous  l'approuvo^is  au  contraire 
chez  les  personnes  nerveuses  et  très-iri'i- 
tables.  De  mêms    nous   ne    bornons   pas  lo 
choix  des  injections  f)armi  les  moyens  que 
nous  avons  mentionnés,  tels  médecins  don- 
nant la  préférence  à  l'eau  de  Cologne  éten- 
due d'eau,  tels  autres  à  une  décoction  d'an- 
gusture,  de  vin  miellé,  de  gros  vin  et  d'eau 
commune  ;  celui-ci  à  l'eau  de  mer,  h  l'eau  gla- 
cée,  celui-là  à  l'oxycrat,  à  la  décoction  de 
tan,  etc.,  et  tous  s'étayant  des  cures  qu'ils  ont 
faites  pour  préconiser  l'enqjloi  de  la  prépa- 
ration qu'ils  proposent.  Mais,  quelle  que  soit 
cellequ'onadopte,  il  est  prudent  d'en  affaiblir 
l'activité  d,ès  les  premiers  jours  en  augmen- 
tant  le   véhicule,    afin  d'essayer  la  sensi- 
bilité du  canal  de  l'urètre  et  d'arriver  avec 
ménagement ,   au    degré    de   force   conve- 
nable pour  déterminer  une  excitation  a^édi- 
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calricc.  Cett.>  précaulion  prise,  on  l'ail  (piatre 
eu  cinq  injections  par  jour,  avoc  la  dose  (Je 
médicamont  prescrite  et  |)lus  étendue  qu'il 
n'a  été  dit;  bientôt  on  arrive  à  la  quantité 
de  liquide  donnée,  ce  qui  rend  l'injection 
plus  active  à  mesure  que  la  muqueuse  s'ha- 
l»itue  à  l'action  du  médicament,  et  quan(J 
l'écoulement  est  arrêté,  on  diminue,  chaipie 
jour,  d'une  injection,  jus([!i'à  ce  que  par  une 
diniinulion  nouvelle  il  n'en  reste  plus  à 
faire. 

Doit-on  user  des  purgatifs  dans  le  traite- 
ment dos  éconleincnts  urétr.uix?  On  les  ac- 
cuse d'avoir  l'inconvénient,  dans  le  principe 
delablcnnorrhngie,de  faire  tomber  la  cliaude- 
pisse  dans  les  bourses  (expression  vulgaire), 
et  au  contraire  on  leur  attrilMie  l'avantage 
d'arrêter  complètement  l'écoulement  quand 
on  les  administre  sur  le  déclin.  Nous  devons 
profiter  de  cet  enseignement,  omme  aussi 
de  celui  qu'on  nous  a  donné  de  proscrire 
absolument  les  dractiqucs  (jalap,  gomme- 
galle,  coloquinte)  dont  les  gens  du  peuple 
ou  la  classe  peu  instruite  font  un  graiid  abus 
dans  le  traitement  de  la  blennorrliagie. 

Ils  peuvent  aussi  bien  que  la  poudre  à  ca- 
non, autre  remède  incendiaire  très  en  ftiveur 
chez  les  militaires,  occasionner  l'inilamma- 
tion  du  tube  digestif,  maladie  fort  dangereuse 
comme  on  le  sait.  Enfin,  dans  les  blennor- 
rhagies  très-opiniâtres,  on  a  retiré  de  grands 
avantages  de  l'application  d'un  vésica'oii'e 
au  périnée  ou  à  la  [lartie  inteiiie  des  cuisses, 
à  la  région  saciée;  d'autres  fois  il  a  sufii  de 
tirer  des  étincelles  électriques  dans  toute  la 
longueur  du  canal  de  l'urètre  pour  les  faire 
cesser  ;  mais  ce  n'est  point  quand  l'atonie 
sera  générale  qu'on  peut  es[)érer  obtenir 
(piclque  succès  de  ces  moyens.  Dans  ce  der- 
nier cas,  rien  ne  réussit  si  Ton  n'associe  au 
traitement  local  un  régime  fortitiant  et  par- 
ticulièrement l'usage  des  viandes  noires, 
saignantes,  d'un  vin  vieux  et  généreux  ;  do 
l'eau  ferrée  pour  boisson  ordinaire,  ou  des 
eaux  minérales  ferrugineuses  de  Passj , 
S[)a,  Vichy,  des  bains  froids,  etc.  {Voy.  Ady- 
N.4MIE.)  Ce  serait  peut-être  le  cas  d'imiter 
Casimir  Médicus  qui  arrêtait  les  écoulements 
l'ebelles  en  faisant  raser  cà  [)lusieurs  reprises 
le  poil  des  parties  génitales  chez  les  blen- 
noirhagiques. 

BLENNOunuAGiE  DU  GLAND  OU  lialanitc.  Les 
individus  qui  ont  le  gland  habituellement 
recouvert  sont  sujets  à  un  écou.emeit  i)ré- 
imtid!  qui  constitue  la  gonorrhée  bâtarde, 
la  fausse  Ijleniiorrhagie,  la  balanite  des  au- 
teurs. Celle-ci,  qui  nedillere  de  la  blennor- 
rhagie  véi'itabie  que  par  sa  durée,  (jui  est  or- 
dinairement moins  longue,  les  urines  en  sor- 
tant ne  louchant  point  au  lieu  phlogosé, 
réclame  en  consé([uence  le  même  traitement 
qu'elle.  Il  y  a  cependant  une  légère  diil'é- 
rence;  elle  consiste  dans  l'emploi  des  bains 
locaux  et  des  iiijections  entre  le  prépuce  et 
ie  gland,  qui  soit  indispensables  dans  la  ba- 
lanite i)0ur  empêcher  le  séjour  de  la  matière 
sécrétée  dans  les  parties  phlogosées  cjui  la 
lournissent. 

Ce  n'est  pas  tout,  on  ol,«serve  encore  pres- 


que exclusivement  chez  les  vieillards^  et  cela 
assez  souvent,  des  écoulements  préputiaux, 
occasionnés  |)ar  une  éruption  de  petits  bou- 
tons, d'un  louge  assez  vif,  réunis  .en  pla- 
ques, qui  sont  entremêlés  eux-mêmes  d'ex- 
coriations peu  jirofondes  puisqu'elles  nedé- 
j-assent  pas  l'éjtaissnur  de  l'épilhélion.  Cet 
exanth.èiue  et  ces  ulcérations,  qui  sont  le 
siège  d'une  chaleur  àiM-e  et  de  cuissons  par^ 
fois  assez  incommodes,  laissent  suinter  une 
matière  d'apparence  séreuse,  [leu  abondante 
il  est  vrai,  niais  cei)endant  assez  visqueuse 
pour  (|ue  les  taches  d'un  gris  sale,  qu'elle 
laisse  sur  le  linge,  aient  la  consistance  d'une 
goutte  d'empois. 

Les  écoulements  do  cette  espèce,  que  nous 
appellerons  heriiétiques  à  cause  de  leur  na- 
ture spéciale, doivent  être  traités  parlesanli- 
phlogistiques  d'abord;  puis,  quand  l'intlam- 
mation  est  cilmée,  on  place  enlre  le  gland 
et  le  prépuce  un  linge  très-(in  enduit  de  cé- 
rat  soufré  et  d'une  égale  quantité  de  cérat 
opiacé  exactement  mêlés  ensemble.  Pour  le 
reste  du  traiten^ent,  voy.  Dautre,  l'indica- 
tion principale  étaiit  d'aùaouer  l'état  djci'a- 
sique  des  humeurs. 

BLExxoRRnAGiE  ANALE.  L'auus  est  suscep- 
tible de  contracter  les  mêmes  écoulements 
que  l'urètre,  toutefois  le  diagnostic  n'est  pas 
aussi  facile,  dit-on,  qu'on  pourrait  le  suppo- 
ser, et  cela  parce  que  les  malades  ne  se  plai- 
gnent qu'avec  répugnance  et  refusent  presque 
toujours  d'en  avouer  la  véritable  cause.  Une 
foule  de  lésions  autres  c[ue  la  sy[)hi!is  peu- 
vent d'ailleurs  en  imposer  sur  ce  point,  une 
ulcération,  une  excoriation,  la  d_  ssenlerie, 
une  simple  inflammation  ,  |  ar  exenqile  • 
c'est  à  ce  point  que  M.  Bonnel  s'est  eiforcé 
de  prouver  que  la  maladie  décrite  par  beau- 
coup d'auteurs  sous  le  nom  de  lienterie  ou 
de  flux  cœliaque  et  la  blcnnorrhagie  anale 
ne  sont  qu'une  seule  et  môme  affection.  Il 
me  semble  toutefois  que  l'erreur  n'est  pas 
aussi  difficile  h  éviter  qu'on  paraît  le  croire, 
car  les  épreintes,  la  présence  d'aliments  non 
digérés,  ou  l'aspect  floconneux  des  matières, 
dans  la  lienterie,  doivent  dissiper  toute  hi- 
certitude.  De  même,  dans  les  dyssenterios  et 
les  inflammations  idiofiathiques,  la  douleur 
occasionnée  par  l'introduction  du  doigt  , 
l'examen  local  des  parties,  assez  facile  à  con- 
stater, j)ar  le  tact  ou  la  simple  vue,  alors  sur- 
tout qu'il  existe  une  solution  decontinuilé  ou 
})lusieurs  déchirures  ,  des  ulcérations,  etc;., 
fiermettent  rarement  do  se  tromper.  Eulin  la 
forme  évasée  de  l'orilice  anal,  l'abondance  du 
fluide,  la  couleur  de  l'écoulement,  la  teinte 
rosée  ou  grisâtre  de  l'intérieur  de  l'anus  ou 
de  son  pourtour,  servent  bien  vite  à  lever 
tous  les  doutes 

On  guérit  cette  blennorihagie  par  les 
mêmes  moyens (jue  la  blininorrhagieurétrale, 
avec  celle  dilférence  toutefois,  qu'à  l'anus 
l'application  du  topique  est  plus  facile  et 
moins  dangereuse,  soit  qu'on  juge  à  propos 
de  prcscrir(i  un  traitement  mercuriel,  soit 
qu'on  aime  mieux  s'en  disjMînscr.  Dans  l'ur» 
et  l'autre  cas,  les  injections  n'en  sont  |)as 
moins  le  remède  le  ;)lus  important,  tous  los 
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li(lui(J<'S  coiiSL'ilN'îs  |»(»ur  l'iiiMco  pt'iivt.'iil  (tlvc, 
ciuployés  av(M;  avantage.  NraiiiiiDiiis  M.  V(>l- 
poaii  a  consiMllé  iiii  lll(''l.■lll^^(' de  un  ^ros  do 
<uiloniol  [tuiilié  h  la  vapt.'Uf  ,  \)(niv  (\ui\Ur. 
onces  d'nnt'  décoction  do  {guimauve,  qu'on 
|)Ouss(î  dans  l'aïuis  avec  une  petite  sorinjiçue, 
et  dont  on  imbibe  ensuite  une  ()etitc  luèchn 
de  cbai|)ie  ou  de  linge,  (lui  doit  rester  en 
contact  avec  la  [vutie  malade  ,  dans  l'intei- 
valle  des  injections  ;  cela  réussit  générale- 
ment bien.  La  même  substafice  ou  le  préci- 
pité blanc,  employé  en  ponnnade  h  la  dose 
dun  gros  par  once  de  graisse,  n'est  guèi-e 
moins  ellicace.  Cesdeu\  topiques  ont  jtaru  à 
l'habile  chirurgien  l'emporter  de  beau- 
coup, dans  la  plui)art  des  cas,  sur  l'eau 
blanche,  la  solution  dt;  sulfate  de  zinc,  celles 
d'alumine  de  fer,  de  cuivre,  de  deutochlo- 
rure  de  mercure  (sublimé),  quand  les  bains 
de  siège,  la  médication  émollicnte  et  les 
moyens  (le  propreté  ordinaire  restent  sans 
ell'et.  Si  récoulement  a  son  siège,  comme  je 
l'ai  souvent  observé,  dit-il,  à  la  marge  de 
l'anus,  et  dans  la  rainure  inférieure,  ou 
entre  les  bourses  et  la  racine  des  cuisses, 
l'eliieacité  des  solutions  susdites  est  encoi-e 
plus  constante.  Toutefois  les  bains  sont  en- 
core un  adjuvant  indispensable.  Il  l'aut  aussi 
que  de  la  charpie  ou  des  linges  souvent  re- 
nouvelés comblent  les  excavations  malades, 
<»lin  d'empêcher  le  contact  des  autres  ()ar- 
ties. 

Blennorrhagie  chez  les  femmes.  Voy. 
Leucorrhée. 

liLENNOllUHÉE.  —C'est  la  blennorrhagie 
passée  à  l'état  chronique.  Voy.  Blennor- 
rhagie. 

BLÉPHARITE,  s.  f.  —  C'est  le  nom  qu'o;i 
donne  à  l'intlaiumation  des  paupières. 

BLEUE  (maladiej.  Voy.  Cyanose. 

BOISSON,  s.  f.,  polus. — Nom  donné  à  tout 
liquide  qui,  introduit  dans  les  voies  diges- 
tives,  sert  à  la  ré[>aration  des  tluides  du 
corps.  On  les  divise  en  boissons  non  fermen- 
tées  et  en  boissons  fermentées,  et  on 
j)lace  en  tète,  comme  la  plus  salutaire  de 
toutes,  ïeau.  Celle  qui  contient  le  moins  de 
substances  étrangères,  ou  du  moins  qui  les 
contient  en  si  petite  quantité  que  sa  pureté 
n'en  est  point  altérée,  est  la  meilleure.  On 
peut  prendre  pour  type  de  pureté  les  eaux 
de  fontaine,  qui  contiennent  indépendam- 
ment des  quatre-vingt-six  parties  d'oxy- 
gène et  des  quatorze  parties  d'hydrogène 
(par  lesquelles  toute  eau  est  composée], 
du  carbonate  et  du  sulfate  de  chaux  et  de 
soude,  très-rarement  du  carbonate  de  ma- 
gnésie et  du  sulfate  de  magnésie  et  de  fer. 
Elles  passent  pour  être  les  plus  légères  et  les 
])lus  dissolvantes.  Du  reste,  on  reconnaît  ai- 
sément que  l'eau  est  bonne,  lorsqu'elle  sort 
claire  et  limpide  de  la  fente  d'un  rocher  ou 
des  tuyaux  d'une  fontaine  ;  qu'elle  est  légère 
à  l'aréomètre,  sans  odeur,  sans  couleur,  sans 
saveur,  sans  goût  désagréable;  qu'elle  ne 
produit  aucun  sentiment  de  pesanteur  à 
l'estomac;  qu'elle  s'échaulfe  et  se  refroidit 
avec  une  égale  facilité,  dissout  parfaitement 
le  savon  et  cuit  les  légumes  en  les  amollis- 
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sant.  MalheureusiMnent  ou  n'a  pas  |>arlout  ei 
toujours  de  l'eau  de  source,  et  l'homme  a  dû 
se  créer  des  moyiMis  poni-  rendre  [lolables 
les  eaux  même  les  plus  insr.lubres.  (îrAce  h 
ses  importantes  découvertes,  nous  n'avons 
j)lus  rien  à  désirer  sous  c(;  rap|iort,  et  si 
quelqu'un  boit  des  eaux  d'unt;  mauvaise 
qualité,  c'est  qu'il  y  est  forcé  par  des  circons- 
l.inces  indép(;ndantes  de  sa  volonté.  Disons 
toutefois  (pie,  les  (;auxfpj'on  prend  à  la  source 
sont  moins  légères  et  plus  crues,  qutjiipj':} 
llattanl  davantage  h;  gont,  que  les  eaux  qui 
ont  coulé  sur  un  lit  de  sable  sans  séiliment, 
sans  bourbe,  ou  sur  un  cailloutage  bien  net, 
et  que  s'il  en  est  autrement  de  celles  qui  ont 
traversé  des  terrains  gy[)seuï  ou  argileux, 
cela  tient  à  ce  (pj'elles  se  sont  chargé(.'S,  dans 
leur  parcours,  d'une  foule  de  substances 
étrangères  qu'elles  tiennent  en  suspension. 

Assurément  nous  n'adresserons  pas  ce  re- 
f)roclie  à  l'eau  de  pluie  qu'on  recueille,  non 
])endant  l'orage,  mais  après  (pi'il  pleut  déjà 
depuis  quelque  tem[)s,  en  plein  air,  loin  d(5 
toute  habitation,  et  que  l'on  conserve  dans 
des  citernes  on  dans  des  vases  en  grès , 
comme  cela  sepratiqueencoredans  quei'pjes 
ports  de  mer  privés  d'eau  de  source  ;  mais 
nous  dirons  ce[)endant  que  si  ces  eaux  sont 
les  meilleures  et  les  plus  pures,  parcequ'elles 
ont  été  purifiées  par  unesortede  distillation 
naturelle,  elles  ne  se  conservent  pas  tou- 
jours à  cet  état  de  pureté,  et  que  si,  en  défini- 
live,  elles  ne  sont  pas  malfaisantes,  on  les 
boit  du  moins  avec  répugnance  et  dégoût  : 
et  pourtant  il  serait  si  facile  de  les  clariher! 
de  môme  l'eau  de  pluie,  quand  elle  s'a- 
masse dans  des  lacs,  perd  immédiatement 
de  sa  pureté  et  de  sa  limpidité,  soit  en  se 
mêlant  à  l'eau  qu'on  y  voyait  encore,  soit  eu 
dissolvant  le  fond  vaseux  que  le  soleil  n'a 
pas  entièrement  desséché;  alors  elle  a  tous 
les  inconvénients  que  l'on  a  reconnus  aux 
eaux  croupissantes  et  chargées  de  substances 
organiques  en  décomposition,  eaux  don"; 
l'emploi  pendant  les  grandes  chaleurs  serait 
d'un  usage  dangereux. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'eau  des  lacs,  sou- 
vent alimentés  par  des  pluies  fréquentes 
dans  les  saisons  froides  :  quoique  lourdes  et 
[)eu  propres  à  cuire  les  légumes,  elles  peu- 
vent être  bues  sans  danger.  Le  môme  le- 
l)roche  a  été  adressé  aux  eaux  des  puits,  qui 
généralement  sont  crues,  dures,  peu  dissol- 
vantes, et  de  plus  produisent  des  coliques, 
comme  les  eaux  pour  la  conduite  des(iuelles 
on  s'est  servi  de  tuyaux  de  plomb  ou  de 
cuivre.  A  la  longue  ces  métaux,  en  s'oxy- 
daiit,  rendent  l'eau  un  véritable  poiso'.i. 

Que  dirons-nous  des  eaux  de  neige  et  de 
glace  récemment  fondues?  Généralement  on 
les  regarde  comme  insalubres,  nous  ne  sa- 
vons trop  pourquoi,  les  maladies  glandu- 
leuses qu'on  oliserve  dans  certaines  localités 
où  l'on  boit  ces  eaux  pouvant  autant  être  at- 
tribuées au  climat,  au  genre  de  vie  des  ha- 
bitants, qu'à  l'eau  elle-même.  Kesle  que  l'u- 
sage d'une  eau  pure  et  de  bonne  (|ualité  est 
de  toutes  les  boissons  la  plus  snlulan-e,  [lOUi- 
vu  qu'on  n'en  abuse  [)as;  et  comme  elle    ne 
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stimule  pas  Ifs  eoic;î>4igcstives,elle  convient 
spécialement  aux  personnes  fortes,  vigou- 
reuses ,  plétljoriques  ,  qui  ont  Vestomac 
chaud,  aux  bilieux,  aux  nerveux  secs  et 
a;^iles,  etc.  ;  qualité  (]ui  fait  qu'elle  ne  con- 
vient pas  exclusivement  aux  tempéraments 
lympliatiques,  aux  personnes  qui  sont  débi- 
litées et  ont  l'estomac  paresseux. 

L'eau  sert  d'excipient  à  une  foule  de  bois- 
sons et  on  fait  avec  elle  toute  sorte  de  ti- 
sanes, de  sirops,  de  crèmes,  etc.,  qui  ont  des 
propriétés  différentes  ou  analogues,  suivant 
(a  substance  qu'on  y  môle,  et  dont  nous  ne 
dirons  rien  en  ce  moment,  ces  détails  devant 
se  représenter  à  chaque  instant,  en  traitant 
du  régime  des  maladies  que  nous  avons  à 
décrire. 

Boissons  fcrmentées.  On  appelle  en  général 
boissons  fermenlées  tous  les  liquides  dans 
lesquels  l'alcool  entre  dans  des  proportions 
plus  ou  moins  considérables,  c'est-à-dire  les 
vins  de  raisins,  la  bière,  le  cidre,  le  poiré, 
l'hydromel  vineux,  l'eau-de-vie  et  l'esprit- 
de-vin. 

Le  vix  de  raisins,  boisson  à  laquelle  on 
donne  avec  raison  la  préférence  sur  toutes 
les  autres,  est  aussi  agréable  que  salutaire, 
si  on  en  boit  avec  modération.  Cependant, 
nous  devons  le  dire,  il  est  de  nombreux 
exemples  qui  prouvent  qu'on  {)eut  se  bien 
porter  et  vivre  longuement,  même  en  en  bu- 
vant habituellement  une  grande  quantité.  A 
quoi  cela  tient-il?  Aux  tempéraments  d'une 
part,  et  d'autre  part  à  l'habitude  ;  car  tout  est 
conditionnel  en  diététique,  c'est-à-dire  que 
telle  boisson  qui  ne  conviendra  pas  à  tel 
terapéramiont  est,  au  contraire,  très-salu- 
tflire  h  tel  auire,  et  que  tel  individu  qui 
dans  le  principe  éprouvait  des  effets  fâcheux 
de  telle  liqueur  lerraenlée,  à  la  longue  a  fini 
par  ne  plus  pouvoir  s'en  passer  sans  souffrir. 
Bref,  le  bon  vin  relève  les  forces  des  person- 
nes affaiblies,  augmente  l'énergie  organique 
et  vitale  chez  les  lymphatiques,  favorise  la 
transpiration  en  poussant  à  la  peau,  et  donne 
de  la  gaieté  en  stimulant  le  cerveau.  Le  bon 
vin  réjouit  le  cœur  de  l'homme.  Mais  autant 
le  bon  vin,  le  vin  vieux,  est  utile  aux  pitui- 
teux,  dans  los  saisons  froides  et  humides, 
aux  individus  qui  par  leur  profession  se  fa- 
tiguent et  s'épuisent  beaucoup,  autant  il  se- 
rait nuisible,  pris  en  excès,  aux  gens  adonnés 
à  la  bonne  chère,  dépensant  peu  de  leurs 
forcis,  et  disposés  à  la  pléthore  sanguine  ; 
ceux-là  doivent,  comme  disait  fort  spiri- 
tuellement Plutarque,  calmer  les  ardeurs  de 
lîacchus  par  le  commerce  des  Nymphes. 

Les  vins  offrent  des  différences  très-grandes 
entre  eux  par  rapport  à  l'âge,  au  sol,  à  la  cou- 
leur, à  la  saveur  de  chacun,  etc.  ;  ainsi  les 
vins  nouveaux  (on  appelle  nouveau  le  vin  qui, 
n'ayant  que  trois  ou  quatre  mois,  n'est  pas  en- 
tièrement dépouillé  de  sa  lie),  quelque  peu 
spiritueux  qu'ils  soi  ;nt,  se  digèrent  difTicile- 
ment,  et,  par  la  fcip'-ntation  qui  s'opère 
dans  les  premières  vo^js,  laissent  dégager 
une  grande  qu  ..îtité  décide  carbonique  qui 
distend  l'estomac  cil  l^^  intestins,  rend  le 
sommeil  inquiet  f^*  agité.  Les  vieillards,  les 


convalescents,  les  personnes  débiles,  doivent 
éviter  l'usage  de  ces  vins,  mais  faire  en  sorte 
pourtant,  pour  éviter  un  mal,  de  ne  pastom 
her  dans  un  pire,  ce  qui  pourrait  fort  bien 
leur  arriver  s'ils  buvaient  un  vin  trop  vieux, 
celui-ci  étant  irritant  et  enivrant,  à  causo 
de  la  grande  quantité  d'alcool  qu'il  contient  : 
ceux  de  trois  à  quatre  ans  sont  les  meilleurs. 
Ce  que  nous  en  disons  n'est  cependant  que 
relatif,  car  la  condition  des  avantages  d'un 
vin  de  trois  à  quatre  ans  sur  un  vin  plus 
âgé  doit  être,  ce  nous  semble,  subordonnée 
au  sol,  et,  par  exemple,  n'est-ce  pas  que  le 
Bordeaux,  le  Bourgogne,  et  tout  autre  vin 
qui  n'est  pas  très-capiteux  parce  qu'il  con- 
tient peu  d'alcool,  doit  gagner  en  vieillissant, 
môme  après  la  quatrième  année  !  Reste  que, 
si  on  s'attache  aux  propriétés  des  vins 
quant  au  sol,  on  constatera  que  le  vin  de 
Chypre,  considéré  de  tout  tem|»s  comme  un 
des  plus  exquis  et  des  plus  délicieux,  est 
très-tonique,  et  convient  aux  personnes 
faibles  et  aux  vieillards  qui  ont  des  infirmi- 
tés; que  le  Malvoisie  (vin  muscat  cuit  do 
Candie)  ne  le  cède  en  rien  au  précédent  ; 
que  le  vin  de  Chio  a  été  comparé  à  du  nec- 
tar; que  le  Tokai,  vin  de  Hongrie,  le  dispute 
en  bonté  au  vin  des  Canaries;  que  le  Malaga 
(vin  d'Espagne),  qui  se  conserve  longtemps, 
nourrit  et  fortifie,  sans  irriter  l'estomac,  et 
convient  auxgensdébilités;  que  ÏAlicante {^sl 
agréable  au  goût,  très-nourrissant  et  stoma- 
chique à  l'instar  des  précédents,  et  du  Tin- 
to,  du  Xérès,  du  Rota,  qui  ne  lui  cèdent  en 
rien,  etdu  vin  des  Canaries,  qui  lui  aussi  est 
léger  et  peut  être  laissé  vieillir  ;  que  les  vins 
de  Bourgogne,  de  Bordeaux,  de  Champagne 
non  mousseux,  sont  exquis  et  salui aires,  c'est- 
à-dire  nourrissants,  amis  de  l'estomac.  Cer- 
tains vins  des  départements  méridionaux  de 
la  France  jouissent  des  mômes  avantages, 
V Hermitage,  le  Côte-Rôtie,  le  Frontignan,  le 
Lunel,  etc. 

Parmi  les  vins  que  nous  venons  de  nom- 
mer il  en  est  qui  diffèrent  par  la  couleur,  ce 
qui  nous  conduit  à  faire  remarquer  qu'on 
attribue  aux  vins  blancs,  aux  vins  rouges, 
aux  vins  paillets  et  aux  vins  jaunes  des 
propriétés  différentes  ;  ainsi  les  blancs  sont 
pour  la  plupart  faibles  et  ténus,  moins 
échauffantsetmoinsenivrantsque  les  auires, 
ils  nourrissent  aussi  moins  et  augmentent  la 
sécrétion  des  urines  ;  c'est  pourquoi  on  les 
conseille  de  préférence  aux  sanguins  ,  aux 
bilieux,  aux  hommes  de  cabinet,  aux  per- 
sonnes qui  ont  beaucoup  d'embonpoint  ;  les 
vins  rouges,  contenant  plus  de  matière 
sucrée  et  de  tartre,  fortifient  davantage,  quoi- 
que passant  moins  vite  que  les  blancs.  Les 
\ins  paillets  ou  c/atrefs  tiennent  le  milieu 
entre  les  précédents,  et  sont  par  conséquent 
très-salubres;  la  facilité  avec  laquelle  ils 
sont  digérés  fait  qu'ils  sont  utiles  surtout  aux 
personnes  affaiblies  ou  qui  ne  peuvent  faire 
que  peu  d'exercice  ;  enfin  les  vins  jaunes 
(de  Crète,  de  Malvoisie,  etc,)  sont  excitants 
du  système  nerveux  encéphalique ,  et  ne  con- 
viennent qu'aux  individus  froids  etphlegina- 
tiques.  qu'on  nesaurail  guère  trop  stimuler. 
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Onniil  h  la  snvcnr  dos  vins,  voir.i  ce  (lu'on  a 
ol)serV(';.  Los  wusdoux,  viili^Hiroiiictit  iioiii- 
mos  rtns  ileli<{Heur,  par'co  ([u'ils  cDiilicriiifiit 
uno grande (iii<'nil iU' (le suort'  ctil'alcool.noiir- 
rissonll)oaucou|)olf()iliticnll)ion  ;ilslicniieiit 
(c  V(!ntro  libre, sont  aniisdos  pouiiionsotlavo- 
risent  rexpocloratiori  ;  les  gons  niai^ros  (jui 
loiisseiil  hoaiiooiip  doivorit  s'en  accofiiiiKtdor. 
Aijoonlrairo,los  vins  acidos  iiouirissoiit  [)0iJ, 
donni'nl  dos  vents,  et  le  vinaigre  qu'ils  con- 
tiennent, en  iiiilanl  i'ostomac  et  les  intes- 
tins, prodnit  dos  tranchées.  Ceux  (jui  tefidont 
à  l'acidité  donnent  des  aigreurs,  des  coli- 
(pies  et  du  dévoienient.  Enlin,  des  vins  verls, 
(dores  et  acerbes),  et  des  vins  piquants,  les 
uns  sont  si  mauvais  au  goût  qu'on  n'en  use 
guère,  ou,  si  on  en  boit,  les  vents,  les  tran- 
chées et  la  constipation  qu'ils  produisent 
forcent  d'y  renoncer;  et  les  autres,  quoique 
stimulant  agréablement  le  palais  et  la  lan- 
gue, sont  si  enivrants  qu'on  les  abandonne 
aussi  bientôt.  11  n'y  a  guère  que  les  pitui- 
teux  qui  puissent  en  boire  avec  avan- 
tage. 

Eau-de-vie  et  esprit-de-vin.  L'eau-de-vie 
{aqiia  vitœ)  et  l'alcool  ne  sont  pas,  à  propre- 
ment parler,  une  boisson,  quoique  formant 
l'une  et  l'autre  la  base  de  toutes  les  liqueurs 
douces,  qui  ne  sont  autre  chose  que  l'un  ou 
l'autre  de  ces  liquides,  chargé  d'aromates  et 
de  sucre.  Aussi  n'est-ce  que  pour  nous  con- 
former à  l'usage  que  nous  en  faisons  men- 
tion dans  cet  article.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne 
prenne  de  temps  en  temps  ou  journelle- 
mehtunpetitverredeCognaccommedigeslif; 
mais ([u'est-ce  qu'un  petit  verre  comme,  bois- 
son ?  C'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  se 
désaltérer  en  été,  quand  on  le  mêle  à  un 
grand  verre  d'eau  sucrée  fraîche.  Le  Cognac, 
le  rhum,  et  mieuï  encore  le  curaçao  de  Hol- 
lande, qui  porte  lui-môme  son  sucre,  for- 
ment, je  le  répète,  mêlés  à  un  excipient 
convenable,  une  boisson  rafraîchisssante  , 
tonique  et  restaurante.  Quant  aux  liqueurs 
préparées  avec  l'alcool,  leur  usage  journa- 
lier, surtout  si  on  en  prend  immodérément, 
serait  préjudiciable;  autant  que  l'extra  qu'on 
fait  quelquefois,  en  en  buvant  avec  modéra- 
tion, peut  être  utile  à  la  santé  des  personnes 
venteuses,  dont  l'estomac  est  faible  et  pares- 
seux. Du  reste,  il  est  des  exceptions  à  toute 
règle,  et  on  peut  en  faire  pour  certaines 
liqueurs,  et,  par  exemple,  pour  le  curaçao 
déjà  nommé,  l'élixir  de  Garus,  l'anisette,  etc. 

Bière.  Cette  boisson,  d'un  usage  très-ré- 
pandu dans  le  Nord,  où  elle  lient  heu  de  vin, 
et  qu'on  boit  beaucoup  aussi  chez  nous,  au- 
tant par  désœuvrement  que  par  nécessiié,  et 
peut-être  aussi  à  cause  du  bon  marché  au- 
quel on  la  livre,  est  généralement  salutaire, 
parce  que,  quoique  plus  nourriss.inte  que  le 
vin,  elle  échautie  et  irrite  beaucoup  moins 
que  lui,  étant  moins  spiritueuse;  mais  il 
faut  en  user  sobrement,  car  elle  enivre 
comme  le  vin,  et  de  plus  elle  produit  des  blen- 
norrhagies.  Voici,  du  reste,  quelques  règles 
que  l'on  a  posées  relativement  à  son  emploi. 

La  bière  blanche  est  préférable,  parce 
i4u'tt!la  est  légère.   Il  faut  la  choisir  d'un 


uioyen  A;,'e,  car,  trop  vieille  ou  ^trof»  jeune, 
elle  est  également  nuisible;  si  elle  (;ause  des 
llatnosites,  des  colicpjos,  et  gonfle  le  bas- 
ventre,  f)n  l'abandornie;  ;i  pins  forte  raison 
si  elle  est  aigre  et  conornpne;  d<ins  le  cas 
contraire, c'est-à-dire  lorsfpi'elle  pas^e  bien, 
elle  peut  être  utile  aux  personnes  bilieuses, 
(!t,  dans  tous  les  cas  où  il  y  a  tendance  à  la 
pourriture,  sa  vertu  antiseptique  avant  été 
suflisanniient  constatée,  alors  surtout  qu'elN; 
<'St  nioussouse,  probablement  à  cause  diî 
l'acide  carboni(pie  (pii  s'en  dégage  abondanj- 
nient.  Sous  tous  ces  rapports  elle  nuirait 
auxpituiteux,  aux  personnes  débilitées,  dis- 
posées aux  acidités,  qui  ont  de  l'einbonpoinl, 
(pii  sont  lentes  et  f»cu  actives,  les  gens  qui 
en  boivent  habituellement  acquérant  la  plu- 
part de  ces  incommodités. 

Hydromel.  On  fait  avec  le  miel  trois  sortes 
de  boissons  :  l'eau  miellée,  qui  nourrit  et  dé- 
saltère; l'hydromel  vineux,  qui,  quand  il  est 
bien  fait,  diffère  peu  du  vin  d'Espagne,  soit 
par  sa  saveur,  soit  par  ses  autres  qualités  : 
c'est-à-dire  qu'enivrant  comme  lui,  on  doit 
en  user  avec  modération  ;  et  ïhypocras 
(mélange  de  miel  et  de  vin),  qui,  quoiqu'on 
puisse  dire  Pline,  nous  paraît  être  uno 
liqueur  spiritueuse  très-nourrissante,  il  est 
vrai,  mais  non  si  nutritive  qu'elle  puisse 
tenir  lieu  absolument  de  toute  autre  nourri- 
ture, et  à  plus  forte  raison  prolonger  l'exis- 
tence. Pour  la  plupart  des  observateurs,  le 
vin  miellé  n'a  rien  qui  doive  le  faire  pré- 
férer à  un  bon  vin  liquoreux,  et  ne  possède 
pas  des  propriétés  différentes. 

Cidre  (pomaceum).  Suc  de  pomme  ayant 
éprouvé  la  fermentation  vineuse. 

Doux,  quoique  un  peu  piquant,  il  produit 
les  mêmes  etfets  que  le  vin  des  raisins,  el  si 
on  en  boit  avec  excès,  il  plonge  dans  une 
ivresse  plus  longue  et  plus  dangereuse  que 
celle  que  le  vin  produit.  Le  cidre  est  (ione 
une  boisson  saine,  nourrissante,  pourvu 
qu'on  n'en  abuse  pas;  le  meilleur  est  celui 
qui  a  un  peu  vieilli,  de  deux  à  trois  ans; 
trop  jeune,  il  occasionne  la  colique  végétale. 
Voy.  Colique. 

Poiré  ipyraceum).  Préparé  de  la  même 
manière  que  le  cidre,  le  poiré,  quoique  plus 
spiritueux  que  lui,  ne  possède  pas  d'autres 
propriétés. 

€afé.  Le  café  est  une  boisson  trop  connue 
pour  que  nous  nous  arrêtionsà  sou  mode  do 
préparation;  mais,  comme  la  plupart  de  ceux 
qui  se  sont  occupés  de  ses  propriétés  ou  de 
son  action  sur  le  corps  vivant  s'en  sont  fait 
les  apologistes  ou  les  détracteurs,  suivant 
qu'ils  avaient  observé  des  faits  contraires, 
oubliant  un  peu  trop  les  uns  et  les  autres 
que  c'est  un  tort  de  se  montrer  exclusif,  il 
nous  importe  de  rétablir  les  faits  dans  toute 
leur  vérité,  sans  enthousiasme  ni  préven- 
tion. 

Le  café  augmente  l'activité  de  l'estomac 
et  le  fortifie;  en  conséquence  il  facilite  la 
digestion  chez  les  personnes  débiles  et  peu 
irritables,  en  favorisant  la  dissolution  des 
aliments;  il  excite  les  fonctions  animales. 
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rend  gai,  réveille  jVspnl,  ranime  la  mémoire, 
écljautfe  Tim/iginatiuu  et  ûiit  jaillir  la  pen- 
sée ;  il  est  donc  avantageux  aux  lyuiphati- 
<jues  qui  mènent  une  vie  sédentaire,  qui  ont 
beaucoup  d'embonpoint,  comme  à  toutes  les 
personnes  qui  sont  dans  un  état  d'atonie 
piiysique  et  d'apathie  morale.  Au  contraire, 
'usage  habituel  du  café  ferait  beaucoup  de 
mal  aux  jeunes  gens  ,  aux  tempéraments 
sanguins  et  bilieux,  aux  femmes  surtout  à 
la  libre  sèche  et  irritable,  à  l'esprit  vif  et 
brillant,  à  l'imagination  ardente;  et  si  l'on  en 
abuse,  il  occasionnera  toutes  sortes  de  ma- 
ladies de  nerfs,  des  éruptions  quelquefois 
affreuses  au  visage,  des  céphalalgies,  des 
hémorragies,  des  tremblements,  l'insomnie 
et  jusqu'à  ra[)oplexie. 

Que  dirons-nous  de  son  mélange  avec  le 
lait?  Qu'il  est  peu  d'estomacs,  à  notre  con- 
naissance, qui  s'en  accommodent,  à  moins 
d'une  habitude  contractée  dès  l'enfance; 
hors  ce  cas  il  produit  à  la  longue,  si  ce  n'est 
(lès  les  premiers  jours,  l'atonie  des  voies 
digestives,  des  aigreurs,  et  le  devoiement. 
Quelques  médecins  l'accusent  de  produire 
fîes  flueurs  blanches  ;  mais  cela  n'est  [)as  bien 
prouvé  :  il  y  a  tant  de  causes  qui  peuvent 
occasionner  cette  maladie,  il  y  a  tant  de  leu- 
rorrhoïques  dans  les  pays  oii  l'on  no  prend 
pas  habituellement  du  café  au  lait. 

Thé.  Le  thé,  dont  l'usage  est  si  répandu  en 
Angleterre,  n'était  guère  employé  en  France 
que  dans  les  cas  d'indigestion  ;  aujourd'hui 
on  en  prend  bien  davantage,  mais  on  le  mêle 
au  lait  qui  lui  enlève  une  partie  de  sa  pro- 
priété excitante,  et  empêche  par  là  qu'il  soit 
nuisible  k  certains  estomacs.  Je  fais  cette 
observation,  parce  que  si  le  thé  sans  mélange 
est  une  boisson  stimulante  à  l'instar  du  café, 
s'il  met  de  la  gaieté  dans  les  pensées  et  cer- 
tain feu  poétique  dans  l'imagination,  s'il  est 
utile  aux  individus  qui  sont  obligés  de  s'ex- 
poser au  froid  humide,  surtout  en  voyage, 
en  prévenant  les  effets  de  l'humidité  de  l'air, 
et,  quand  on  l'a  supportée,  en  neutralisant 
ses  conséquences  fâclieuses  par  l'abondante 
transpiration  qu'il  produit  en  poussant  à  la 
peau,  on  ne  peut  disconvenir  aussi  que 
laLius  du  thé  donne  lieu  à  des  insomnies, 
à  diverses  maladies  de  nerfs,  qui  éclatent 
d'autant  plus  facilement  que  les  personnes 
y  siii'ont  prédisposées  davantage  [)ar  leur  ir- 
ritabilité nerveuse. 

BOL,  s.  m.,  bolus,  de  /SwXo?,  bouchée.  — 
En  matière  médicale  on  appelle  bol  une 
masse  plus  molle  et  plus  grosse  qu'une  pi- 
lule, ordinairement  de  forme  olivaire  pour 
qu'elle  puisse  être  plus  facilement  avalée. 
Le  bol  est  comnosé,  comme  la  pilule,  d'ex- 
traits de  siro}),  etc. 

DOUAX,  s.  m.  —Les  »6ules  compositions 
de  bore  qui  intéressent  la  médecine  sont 
le  sous-borat  '  de  s:)ude  (proprement  dit 
l)orax)  et  l'acide  borique. 

Le  borax  est  donc  le  nom  d'un  sel  alcalin 
qui  nous  arrive  tout  brut  de  la  Perse  et  de 
la  Ctiine,  et  que  les  ai  wâurs  latins  appelaient 
anciennement  clirys'  colla,  chrysocolle.  La 
nature  de  ce  sel  a  été  longtemps  inconnue; 


on  sait  aujourd'hui  qu'il  est  composé  d'uu 
acide  particulier  qu'on  appelle  acide  borique 
et  de  soude  avec  excès  :  voilà  |)Ourquoi  les 
chimistes  uiodernes  le  désignent  sous  le  nom 
de  borate  sursaturé  de  soude.  On  le  recon- 
naît en  ce  qu'il  se  présente  sous  forme  de 
prismes  hexaèdres  comprimés,  et  terminés 
par  des  pyramides  de  Irièdres  incolores  et 
tr-anslucides ,  d'une  saveur  styptique-alu- 
cniée,  etc. 

Le  borate  de  soude  a  été  reconnu  par 
quelques  anciens  médecins  comme  fondant, 
comme  emménagogue  et  comme  propre  à 
accélér*er  l'accouchement, à  favoriser  la  sortie 
de  l'arrière-faix  et  l'écoulement  des  lochies. 
11  est  possible  qu'il  ait  été  utile  dans  ces 
sortes  de  cas,  alors  qu'il  s'agissait  du  relâ- 
chement des  parties,  comme  chez  les  fem- 
mes affaiblies  par  le  travail,  la  misère  ou  les 
privations,  et  pourtant  je  ne  sache  pas  qu'on 
s'en  serve  encore.  Du  reste,  comme  dans  la 
plupart  des  cas  oii  il  a  été  mis  en  usage  pour 
provoquer  les  cnntr-actions  de  l'utérus  ;  il 
était  associé  à  d'auti-es  médicaments,  ne 
serait-ce  pas  plutôt  les  derniers  qui  ont  été 
efficaces?  il  est  [irobable  que  si,  puisque 
dans  les  remèdes  auxquels  on  l'associait  se 
tr'ouvent  le  safran  et  les  prépar-ations  mar- 
tiales, le  plus  puissant  des  toniques;  toujours 
est-il  que  toutes  les  fois  qu'on  voudra  l'em- 
ployer comme  succédané  du  seigle  ergoté, 
il  faut  en  donner  un  demi-gros  jusqu'à  un 
gros,  en  poudre,  sous  foi-me  de  bols. 

Mais  si  le  borax  est  un  médicament  sur 
lequel  on  doive  peu  compter  à  l'intérieur', 
excepté  comme  astringent  dans  les  diarrhées 
atoniques,  il  est  un  excellent  résolutif  de 
l'angine  chronique,  et  nous  l'avons  employé 
nous-raème  avec  beaucoup  de  succès  dans 
ces  cas  ;  il  est  non  moins  avantageux  dans 
les  aphthes  et  autres  inflammations  de  la 
bouche.  Pour  la  maladie  aphtheuse,  il  suffit 
d'en  faire  dissoudre  un  ou  deux  scrupules 
dans  huit  onces  d'un  véhicule  approprié,  ou 
encore  de  le  mêler  à  du  miel  à  la  dose  de 
un  gros  par  once,  pour  obtenir  \in  excellent 
styptique.  Quand  on  veut  l'employer  de  cette 
manière,  on  met  une  cuillerée  à  café  de  miel 
borate  dans  la  bouche  et  on  l'y  laisse  fondre, 
ou  bien  on  le  délaye  dans  ï'eau  et  on  en 
rince  la  bouche. 

Le  borax  parait  convenir  encoi'e  dans  cer- 
taines maladies  exanthématiques  chroni- 
ques. Aussi  Hufeland  assure  avoir  fait  dis- 
])araître  des  taches  hépatiques,  en  les  lavant 
avec  une  solution  d'un  gros  de  borax  par 
une  once  et  demie  d'eau  de  roses  ou  de 
fleurs  d'oi^angor.  lîiet  l'employait,  à  l'hôpital 
Saint-Louis,  comme  succédané  du  sous-car- 
bonate de  soude,  ou  au  moins  dans  des  cir- 
constances analogues,  et  se  louait  de  son 
administration.  C'est  surtout  dans  les  formes 
sèches,  dans  les  ec/éma  chroniques,  et  prin- 
cipalement dans  certains  lichtMis,  ou  enfin 
dans  les  éruptions  accompagnées  de  déman- 
geaisons très-vives,  et  en  particulier  dans  le 
j)rurito  si  rebelle  des  parties  génitales,  qu'il 
a  paru  le  plus  salutaire.  On  doit  l'employer 
alors  en  lotions  comme  il  a  été  dit,  ou  eu 
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pommade  nM('.  h  de  l'axoDge  d.uis  les  pro- 
portions (l'un  (lonii-j^ros  do  boiale  piir  once 
do  f^caisso. 

(Ju.'inl  h  l'ncidc  horifpic  ou  lioraciquo,  sol 
sédalit"  (I'IIiiiiiIxm;^,  il  a  l'Xv  [noposé  romino 
u!i  excellent  anlis[)asnio(li(pi(',  et  profire,  par 
consé(pient,  h  calmer  les  douhMirs  nerve\ises. 
On  a  bien  parlé  aussi  de  ses  pro()iiélés  ra- 
iVaîchissanles,  mais  sans  doute  (pi'il  n'a  |)as 
jusiilii'  les  espérant-es  (ju'on  avait  londées 
sur  son  administratif^!,  [)uis(iu'il  est  com- 
plétenuMil  ahandotnié. 

B01UU)UV(',MKS,  s.  m.,  horhorijfjmus,  de 
/3o&Çoo-jytxô;,  murumre.  —  On  donne  ce  non» 
au  hruit  (pie  font  les  gaz  intestinaux  en  se 
déplaçant  dans  le  tube  (]ui  les  renferme.  Co 
bruit  est  (piclf|U('l"ois  Irès-inlense  chez  les 
personnes  nerveuses,  mais  bien  portantes, 
surtout  (juand  elles  sont  à  jeun,  il  est  l'indice 
(Ju  besoin  de  |)rendrc  qucltiuo  nourriture  : 
<lans  certaines  maladies  il  ()récèd(i  habituel- 
lemetit  les  évacuations  alvines. 

BOUCUK,  s.  f.,  os,  (TTOfiK.  —  Ce  mot  si- 
gnilie  tantôt  l'oritice  extérieur  de  la  cavité 
qui  renferme  les  dents,  la  langue,  etc.,  et 
tantôt  cette  cavité  elle-même. 

La  bouche,  [)rise  dans  son  acception  la 
plus  étendue,  c'est-à-dire  dans  le  langage 
anatomico-palhologique,  est  la  portion  cé- 
phali(iue  ou  faciale  du  tube  digestif;  elle 
comprend  cette  cavité  dont  tout  le  monde 
connaît  la  situation,  bornée  en  arrière  par 
le  voile  du  palais,  espèce  de  cloison  mobile, 
molle,  large  et  quadrilatère,  dont  le  bord 
inférieur  libre  et  lloltanf,  au-dessous  de  la 
base  de  la  langue ,  présente  à  sa  partie 
moyenne  un  appendice  conique  plus  ou  moins 
long  (la  luette)  et  otTre  h  ses  extrémités  les 
j)iliers  du  voile  du  palais  ,  entre  lesquels 
sont  logés  les  amygdales.  Ses  autres  parois 
sont  formées  en  avant  par  les  dents  et  les 
lèvres  ;  sur  les  ])ai  ties  latérales,  par  les  joues, 
dans  l'épaisseur  des(]uelles  rampent  le  con- 
duit très-improprement  nommé  conduit  de 
Sténon ,  puisque  Gauthier  Ncdman  l'avait 
découvert  avant  lui  en  1055,  et  d'ailleurs 
jiarce  que  Sténon  n'avait  pas  distingué  les 
conduits  salivaires  parotidiens  du  conduit 
des  glandes  maxillaires;  reste  que  le  con- 
duit de  Sténon,  jmisqu'ainsi  on  le  nomme, 
s'ouvre  dans  la  bouche  vis-à-vis  de  la 
deuxième  dent  molaire, 

La  paroi  supérieure  de  la  cavité  buccale 
est  formée  par  le  maxillaire  supérieur,  et  sa 
paroi  inférieure  par  la  langue.  Une  mem- 
brane muqueuse  en  tapisse  tout  l'intérieur 
et  forme  par  un  petit  repli  en  haut  le  frein 
de  la  lèvre  supérieure;  en  bas  celui  de  la 
lèvre  inférieure ,  enfin  au-dessous  de  la 
langue,  le  frein  ou  filet  lingual.  C'est  à  côté 
tle  celui-ci  qu'on  aperçoit  l'orifice  du  conduit 
de  Warthon,  et  tout  à°fait  sous  la  langue  les 
glandes  salivaires  linguales,  dont  les  con- 
duits excréteurs  multiples  furent  découverts, 
en  1679,  par  Aug.  Quirinus  Rivin,  professeur 
à  Leipsick. 

Lèvres,  gencives  et  dents.  Les  lèvres  et  les 
gencives  sont  tellement  visibles  qu'il  suffit 
d'y  jeter  les  yeux  et  de  les  considérer  un 


insl.'.nt  pour  en  coniiaitre  Ip  foriiic,  la  situa- 
tion, la  couleur  et  les  ra[)|)(wls  :  (|uant  aux 
derUs,  elles  seront  décrile*^  à  l'iirt.  Dknt 
(Ko//,  ce  mot). 

Lanf/ue.  I,a  langue  a  cela  do  particulier 
qu'elle  se  compose,  1"  des  muscles  slylo- 
glosse,  génio-glosse,  liyo-gloss(;  et  lingual; 
2"  do  pa|)illes  lenticulair<;s  au  nombre  df; 
neuf  à  (juinze,  disposées  sur  deux  lignes 
qui  se  [('unissent  en  forme  de  \',  au  trou 
borgne,  par  des  follicides  miupieux  dont  h-s 
(jrilices  excréleui'S  sont  lrès-ap[)arents;  'i"  do 
papilles  fongiformes,  en  nondjre  indéter- 
miné, ollVanl  une  tète  ari-ondie  et  soutenuo 
par  un  pédicule  disséminé  {)rès  des  bords  et 
de  la  pointe  de  la  langue;  4-°  (h^  papilles  co- 
niques très-nombreuses,  occiqiaiit  la  plus 
grande  pai'tie  de  la  face  supérieure  de  la 
langu(^  paraissant  formées  [lar  ré|)anouis- 
sement  des  filets  du  nerf  lingual;  des  arté- 
rioles  venant  do  la  carotide  exteri.e,  i\o^ 
rameaux  [)alatins  et  des  tonsillaires;  0"  des 
veines,  moins  constantes,  à  la  vérité,  mais 
existant  [)ourtant;  telles  les  ranincs,  la  lin- 
guale, la  submentale,  etc.;  7°  de  nerfs  qui 
oroviennent  soit  de  la  septième  paire,  do  la 
oranche  glosso  -  pharyngienne;  soit  de  la 
huitième  paire,  et  de  la  branche  linguale  du 
nerf  maxillaire  inférieur. 

La  bouche,  considérée  dans  son  ensemble, 
fournit  à  l'observateur  une  foule  de  signes 
importants  pour  reconnaître  les  maladies; 
et  par  exemple  :  le  nouveau-né  nui  a  le 
trismus  (J'oy.  Tétanos)  no  peut  plus  des- 
serrer les  mâchoires,  et  il  serait  imf)0ssible 
à  sa  nourrice  de  les  écarter  pour  lui  faire 
prendre  le  mamelon. 

L'enfant  qui  a  des  vers  grince  des  dents, 
et  ce  grincement  est  souvent  chez  lui  le  pré- 
sage de  convulsions  :  les  jeunes  fdles  chlo- 
rotiques  ont  les  lèvres  très-pûles,  la  bouche 
se  dévie  à  droite  ou  à  gauche  dans  la  para- 
lysie, etc.;  la  langue  elle-môme  fournit  des 
symptômes  très -utiles  à  recueillir.  Voy. 
Langue. 

La  bouche  peut  être  le  siège  de  bien  des 
maladies  ;  il  eu  sera  fait  mention  aux  arti- 
cles spéciaux. 

BOUGIE,  s.  f.,  cancleïlula,  ccreola.  —  C'est 
le  nom  qu'on  a  donné  à  une  tige  dioite,  flexi- 
ble, conique,  très-lisse,  arrondie  à  son  extré- 
mité la  plus  mince,  que  l'on  inti'oduit  dans 
le  canal  de  l'urètre,  soit  pour  le  dilater  méca- 
niquement, soit  pour  porter  un  caustique 
sur  quelque  point  do  sa  surface. 

Les  bougies. diffèrent  par  la  matière  dont 
elles  sont  formées  et  par  leur  grosseur; 
quant  à  leur  longueur,  elle  doit  ôlre  la  mê- 
me, c'est-à-dire  de  dix  à  douze  [louces.  Cel- 
les dont  on  se  sertie  plus  communément 
sont  en  gomme  élastique  (bougies  ordinaires) 
et  portent  suivant  leur  grosseur  les  ir"*  1,  2,  3, 
î, etc., suivant  qu'elles  ont  une  ligne,  une  ligne 
un  quart,  une  ligne  et  demie,  etc.,  chaque  nu- 
méro en  sus  augmentant  d'un  quart  de  ligne. 
A  défaut,  on  se  sert  de  cordes  à  boyau,  qui 
sont  tout  simplement  les  cordes  dont  on 
garnit  les  instruments  de  musique.  Pour  s'en 
servir,  on  amincit  une  ùc  leurs  exfréiai- 
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tés   qii  on  arrondit  avec  un  canif,    uue  liftte 
douce,   ou  une  pierre  ponce. 

Nous  traiterons  de  l'utilité  des  bougies 
dans  les  articles  consacrés  aux  maladies  de 
l'urèlre. 

BOUILLON,  s.  m.,  sorhitio,  aliment  liquide 
que  l'on  prépare  en  faisant  bouillir  des 
substances  animales  ou  végétales  dans  de 
l'eau  et  en  les  assaisonnant  convenablement. 
—  Suivant  leur  mode  de  préparation  les 
bouillons  sont  appelés  alimentaires  ou  médi- 
cinaux :  nous  ne  nous  occuperons  que  de  ces 
derniers,  la  ménagère  la  moins  experte 
dans  l'art  culinaire  pouvant  nous  donner 
des  leçons  sur  la  manière  de  préparer  un  bon 
bouillon. 

Les  bouillons  dits  médicaux  sont  ceux 
qui,  possédant  quelques  propriétés  particu- 
lières, sont  spécialement  destinés  aux  mala- 
des; nous  allons  indiquer  le  mode  de  pré- 
paration de  la  plupart  d'entre  eux. 

Bouillon  aux  herbes.  On  le  prépare  en  met- 
tant bouillir  dans  deux  litres  d'eau,  une  poi- 
gnée de  feuilles  fraîches  d'oseille,  une  poi- 
gnée de  poirée  et  autant  de  cerfeuil  :  on 
l)cut  y  ajouter  un  peu  de  sel,  de  l'huile  ou 
du  beurre  :  après  un  quart  d'heure  de  décoc- 
tion le  bouillon  est  fait,  on  le  passe  au  clair. 
Bouillon  de  veau.  Pr.  :  1?5  grammes  (un 
quart  délivre)  de  rouelle  et  500  grammes  (une 
livre)  d'eau,  et  faites bouillircelte  eau  au  bain- 
marie  jusqu'à  ce  que  la  viande  soitcuite, avant 
de  mettre  la  chair  à  bouillir,  il  faut  la  cou- 
per par  morceaux,  après  l'avoir  lavée. 

Bouillon  de  poulet.  Il  se  prépare  de  la  mê- 
me manière.  Le  poulet  doit  être  maigre  et 
bien  vidé  :  quatre  onces  de  sa  chair  suffi- 
sent. 

Bouillon  de  vipère.  Pr.  :  une  vipère;  cou- 
pez-lui la  queue  et  la  tête  ;  détachez  la  peau; 
enlevez  les  intestins  en  conservant  le  foie  et 
le  cœur,  et  mettez-la  cuire  pendant  deux 
heures  au  bain-marie,  dans  douze  onces 
d'eau. 

Bouillon  de  tortue.— Vr.  :  de  chair  de  tortue 
125  grammes,  qu'on  aura  soigneusement  sé- 
parés de  la  tète  et  des  intestins,  et  faites  cuire 
cornme  pour  le  bouillon  de  vipère. 

Bouillon  de  colimaçon.  On  le  fait  en 
mettant  bouillir  dans  deux  livres  d'eau  20 
colimaçons  de  vigne,  dont  on  a  retiré  les 
coquilles  et  séparé  les  intestins.  Quelques 
])ersonnes  y  ajoutent  deux  écrevisses  con- 
cassées. 

Bouillon  d'écrevisses.  Pr.  :  écrevisses  n°  6.; 
eau,  douze  onces  ;  lavez  les  écrevisses  et 
pelez-les  avant  de  les  mettre  h  bouillir. 

Bouillon  de  cloportes.  Pr.:  cloportes  vives,  et 
lavées,  30  grammes,  eau  2i0  grammes.  F.  B. 
un  quart  d'heure  et  coulez  au  clair. 

Bouillon  amer  et  adoucissant  du  docteur 
Boucher.  ^, 

Pr.  :  Collet  de  mouton,  six  onces  ; 
Racine  de  pa^tjence,  j  j^  ^^^^^^^  demi-once  ; 

Feuilles  de  chicorée  amère,  demi-poignée  ; 
Petite  centaurée,  j  ^    ^^  ^^^    .^^^^ 

Petit  chêne,         i  ^  ^ 

V.  H.  clans  un  demi-litre  d'eau  pendant  une 


demi-heure  et  coulez  au  clair.  Roucher  le 
[)iescrivail  pour  être  pris  le  matin  à  jeun, 
dans  les  fièvres  intermittentes  automnales 
(jui  résistent  au  quinquina;  alors  surtout 
Qu'elles  offrent  des  symptômes  de  tension, 
de  crispation  des  solides,  et  d'âcreté  des 
tluides. 

Bouillon  apéritif  de  Fouquet. 

Pr.  :  collet  de  mouton,      (  quatre  onces  ) 

(  120  grammes  ). 

Racine  de  saponaire,  i.„„.„       . 

-      de  garance,    tdechaq.,demi.once. 

Feuilles  de  chicorée  amère  :    1  poignée. 

F.  S.  A.  quatre  tasses  de  bouillon,  que 
l'on  fait  prendre  dans  la  matinée,  ajoutant  à  la 
première  tasse  un  scrupule  (  1  gramme 
24  centigr.  )  de  terre  foliée  de  tartre  (  acétate 
de  potasse  ). 

Fouquet  administrait  ces  bouillons  dans  les 
engorgements  abdominaux  qui  sont  la  suite 
des  fièvres  intermittentes  prolongées. 

Bouillon  laxatif  de  Chrestien. 

Pr.  :  Pois  chiches  non  torréfiés,  qua  tre  onces. 

Laitue n'  1. 

Eau demi-pinte. 

Faites  bouillir  jusqu'à  ce  que  la  laitue  soit 
cuite,  et  coulez.  On  ajoute  un  peu  de  sel  au 
bouillon. 

BOUILLON  BLANC,  s.  m.,  verhascumthap- 
si«s,L.,  plante  delà  peiitandriemonogynie, de 
la  famille  des  solanées,  J.,  mais  rangée  dans 
ces  derniers  temps  parmi  les  scrophularinées. 
—  Les  fleurs  du  bouillon  blanc,  qui  sont  la 
seule  partie  de  cette  plante  dont  on  fasse 
usage  aujourd'hui,  sont  rangées  au  nombre 
des  quatre  fleurs  dites  pectorales  ;  on  les 
administre  donc  en  infusion  dans  les  mala- 
dies du  poumon  et  principalement  dans 
les  catarrhes,  alors  qu'on  veut  faciliter  l'ex- 
pectoration. 

Quelques  praticiens  ont  conseillé  aussi  le 
bouillon  blanc  dans  l'hémoptysie,  les  ardeurs 
d'estomac,  les  tranchées  ;  d'en  appliquer  les 
feuilles  en  cataplasmes,  comme  maturatif,sur 
les  abcès  et  les  furoncles;  de  se  servir  de  la 
décoction  de  la  plante  en  injections  et  lo- 
tions ;  mais  je  ne  sache  pas  qu'on  s'en  serve 
souvent  dans  ces  cas.  Ce  n'est  pas  que  nous 
lui  refusions  des  propriétés  assez  pronon- 
cées, mais  comme  il  est  des  médicaments 
plus  actifs,  on  leur  donne  la  préférence. 

Du  reste  le  bouillon  blanc,  qu'on  trouve 
partout  dans  la  campagne,  se  reconnaît  à  sa 
tige  grosse,  droite  et  ferme,  revêtue  d'un  du- 
vet grisâtre  serré,  dense,  et  comme  coton- 
neux ;  les  feuilles  qu'elle  porte  sont  blan- 
châtres, épaisses,  lanugineuses,  décurren- 
tes,  et  ses  fleurs  jaunes  disposées  en  un 
long  épi  sur  la  partie  supérieure  de  la  tige. 
L'odeur  et  la  saveur  de  cette  plante  sont  ex- 
trêmement faibles. 

BOULE  HYSTÉRIQUE.  Voy.  Hystérie. 

BOULIMIE,  s.  f.,  boulimia,  de  ;5ou>t;z6c,  faim 
plus  grande  qu'à  l'ordinaire.  Les  nosologis- 
tes  se  servent  de  ce  mot  pour  désigner  une 
névrose  de  l'estomac,  consistant  dans  une 
faim  excessive,  ou  n'étant  nullement  en  rap- 
port avec  les  forces  digestives  de  l'estomac  ; 
elle  s'accompagne  d'une  satiété  proportion- 
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née  oti  non  an  degré  de  faim  qu'on  éprouve. 
Celte  névrose,  (jui    est    le    |)lu.s    souvent 
syiU|)toinali(iiie  de  la   grossesse,  de   la    pré- 
sence d(^s  vers  dans  letulxi  di^^(!Sli!",   (Je'  cer- 
taines lièvres  d'accès,  de  l'Iiyslérie,  peut  dé- 
nendre  aussi  d'une  surexcitatiou  nerveuse  de 
l'e-sloMiac  :  de  l;i  levs  voniissenients  (pii    ç\ir- 
viennent  (luand  les  malades  satisfont   enliè- 
reuMMit  lehesoin  impérieux  (juMIs  é|)rouvent 
de  se  gorger  d'aliments;  c'est  pouripioi  il  est 
indispensable  de  remonter  à  la  cause  (lui  l'a 
produite  {Voy.  Vkks,  Hvstkhik);  (  t  si  elle  est 
essentielle,  on  la  couibat    par  les  rafraîchis- 
sants ou  les  tonuiues,  selon  ({u'elle  est  avec 
surexcitation  de  Teslomacsans  atonie  de  ce  vis- 
cère, ou  suivant  ({ue  la  faiblesse  de  ce  viscère 
s'allie  à  la  faiblesse    générale  de  la  consti- 
tution. 

On  associe  aux  uns  ou  aux  autres  les  an- 
tispasmodiques calmants  ou  stimulants,  selon 
l'une  ou  l'autre  des  conditions  pliysiquesdans 
lescjuelles  se  trouvera  l'individu.  Voy.  Neu- 
^Evx  [Etat). 

BOUKDONiNEMENT  D'OREILLES,  bom- 
bus,  bruit  que  font  certains  insectes  et  prin- 
cipalement les  bourdons  quand  ils  volent. 
—  Ce  bourdonnement  est  illusoire  chez  cer- 
tains individus  qui  l'éprouvent,  et  dans  cer- 
tain cas  il  est  l'indice  d'un  mouvement 
tluxionnaire  du  sang  vers  le  cerveau  :  on 
l'observe  aussi  dans  le  commencement  d'une 
syncope  ou  d'une  attaque  de  nerfs,  et  prin- 
cipalement durant  l'agonie ,  tout  comme 
dans  certaines  maladies  de  l'oreille  (l'inflam- 
luation,  l'accumulation  du  cérumen,  un  corps 
étranger,  un  insecte),  mais  alors  il  s'accom- 
pagne d'une  douleur  plus  ou  moins  vive, 
ce  qui  n'a  point  lieu  dans  les  autres  cas. 
11  en  est  de  même  quand  la  trompe  d'Eus- 
tache  est  engorgée  ou  complètement  oblité- 
rée. Entin,  il  peut  être  lié  à  une  modifi- 
cation particulière  du  nerf  acoustique,  avoir 
une  netteté  et  une  persistance  remarquables, 
et  constituer,  en  un  mot,  les  hallucinations 
du  sens  de  l'ouïe. 

Syraptomatique,  le  bourdonnement  se  gué- 
rit eu  combattant  sa  cause  occasionnelle  ; 
essentiel ,  on  le  traite  comme  une  névrose. 
Voy.  Elément  nerveux. 

BOURRACHE,  s.  f.,  borago  officinalis.  — 
Plante  de  la  pentandrie  monogynie,  L.,  fa- 
mille des  borraginées,  J.,  qu'on  rencontre 
dans  toute  l'Europe  australe,  et  dont  la  réputa- 
tion est  populaire  dans  nos  provinces  méri- 
dionales, où  on  la  trouve  dans  les  champs  et 
les  jardins. 

Elle  est  très-reconnaissable  à  ses  feuilles 
ovales,  oblongues,  hérissées  de  poils  durs 
et  piquants;  à  ses  fleurs  solitaires  ou  en  co- 
rymbe,  de  couleur  bleue  ;  à  sa  tige  angu- 
leuse et  cannelée,  pareillement  recouverte 
de  poils  aigus.  Son  odeur  est  faible  et  sa 
saveur  herbacée. 

Avec  le  bouillon  blanc,  la  bourrache  fait 
partie  des  quatre  Heurs  pectorales,  et  ne 
s'emploie  guère  qne  dans  les  rhumes.  C'est 
habituellement  en  infusion  qu'on  l'adminis- 
tre mais  alors  il  faut  que  celte  infusion 
soit  légère. 


BOUTON  D'ALEP,  s  n..,  spu^jpiJirtio 
fruUmicu.  —  Cette  maladie  paraît  être  parti- 
culière h  quehpies  villes  de  la  Syrie  (Alep, 
Hag  lad  ,  IJassoiaj,  où  (ille  est  si  commune 
(pi(!  dans  les  lieux  publics,  dans  les  mar- 
chés et  sur  les  grandes  routes,  on  rencontre 
h  chaipie  pas  des  {lersonnes  plus  ou  moins 
déligurées  par  cette  pustule  redoutable.  Lh 
elle  n'épargne  ni  homn)es,  ni  femmes,  ni  en- 
fants ;  les  riches  dans  leurs  palais,  les  jjau- 
vres  dans  leurs  chaumières,  tout  lo  monde 
paye  le  tribut  fatal.  Les  étrang(;rs  qui  voya- 
gent dans  ces  ()ays  n'en  sont  point  exeir  |)l.s, 
et  on  dirait  (ju'il  suffit  d'avon-  ies[)iré  l'air 
de  ces  funestes  contrées  i»our  en  contracter 
le  germe  et  i)our  devenir  désormais  sus - 
cej)tible  de  la  voir  éclorc  en  soi  pailout  où 
l'on  va,  souvent  même  après  un  huig  es- 
pace de  temps,  aj)iès  plusieurs  années. 

Il  débute  ordinairement  par  rap[)arilion 
d'un  petit  [)oint  rosé  qui  s'élè/e  et  devient 
plus  louge  h  mesure  qu'il  fait  des  progrès. 
Après  quelques  jours  d'inertie  et  d'nido- 
lence,  ce  point  clevient  un  peu  douloureux 
à  la  pression.  Bientôt  commence  une  sup- 
jmrationqui,  s'effecluant  à  l'air  libre,  donne 
lieu  h  la  formation  d'une  croûte  humide, 
semblable  à  une  coquille  par  ses  bords,  et 
laissant  jaillir  [)ar  ses  crevasses  une  Im- 
meur  encore  assez  limpide,  mais  qui  tache 
le  linge  d'un  jaune  insensiblement  caracté- 
risé. Vers  le  sixième  mois,  toute  cette  croû'e 
tombe  d'elle-même,  et  découvre  une  plaie 
purulente  autant  que  fétide  ;  elle  se  recom- 
pose assez  facilement  sous  la  même  forme, 
et  laisse  toujours  échapper,  j)ar  les  bords 
seulement,  la  sécrétion  périodique  de  l'ul- 
cère, qui  alors  a  acquis  toute  sa  force.  On 
peut  compter  jusqu'à  cinq  ou  six  chutes  de 
croûtes,  qui  s'opèrent  à  peu  près  de  trois 
semaines  eu  trois  semaines.  Le  pus  n'est 
jaune  que  quand  l'inflammation  est  très-ac- 
tive;  dans  le  cas  contraire  il  est  grisâtre.  Il 
faut  quelquefois  plus  d'une  demi-année  |)Our 
accomplir  cette  période;  ensuite  le  bouton 
décline  graduellement  jusqu'à  une  entière 
guérison,  qu'aucun  moyen  thérapeutique  ne 
saurait  hâter. 

La  pustule  ayant  terminé  sa  révolution, 
la  peau  se  nettoie  ;  mais  elle  demeure  dé- 
primée et  rouge  ,  puis  elle  pâlit  et  reprend 
sa  couleur  normale.  Quanta  la  cicatrice,  elle 
est  couverte  de  rugosités  et  traversée  de 
quelques  lignes  proéminentes  qui  font  pa- 
raître la  peau  comme  gauffrée. 

Nulle  partie  du  corps  n'est  à  l'abri  de  la 
pustule  d'Alep;  mais  plus  le  siège  qu'elle 
occupe  est  charnu  et  humide,  plus  il  ac- 
quiert d'étendue.  Lorsqu'elle  attaque  l'œil 
il  est  rare  que  cet  organe  puisse  être  con- 
servé. 

Le  bouton  d'Alep  met  ordinairement  une 
année  à  parcourir  ses  périodes  ;  mais  quand 
il  se  complique  d'un  vice  scropliuleux  déjà 
existant ,  lorsq.u'il  se  manifeste  chez  des  in- 
dividus lymphatiques,  ou  des  sujets  fai- 
bles r  iî  dépasse  souvent  ce  terme  :  quoi 
qu'il  en  soit,  il  a  une  sorte  de  ressemblance 
avec  Tes  exanthèmes  ;  il  ne  récidive  e;uère» 
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'  '■■  ne  se  iiionlrH  qu'une  lois  c.oumio  la  va- 
1  iitle. 

Aucun  moven  thérapeutique  ne  hûtant  la 
c:uérison  de  ia  pustule  d"Ale[».  on  éprouve 
le  plus  grand  embarras,  dirons-nous  avec 
Aliliorl,  quand  il  s'agit  de  déterminer  le 
traitement  qu'il  convient  de  faire  subir  au 
malade,  rien  n'ayant  encore  été  découvert  à 
cet  égard.  On  doit  donc,  dans  une  matière  si 
obscure,  se  borner  à  l'exposition  des  faits, 
tout  en  faisant  observer,  avec  le  célèbre  mé- 
decin en  chef  de  l'hôpital  Saint-Louis,  que  , 
l'application  du  nitrate  d'argent,  réitérée 
plusieurs  fois,  peut  être  avantageuse.  Elle 
lui  a  parfaitement  réussi  chez  un  élève  du 
collège  Henri  IV,  qui  a  été  longtemps  confié 
à  ses  soins. 

r.llOME.  —  Corps  simple  découvert  par 
Balard  lie  Montpellier,  en  1G'2G,  dans  les 
eaux  des  marais  salins;  il  reçut  le  nom 
qu'il  porte  Çci^o.-,  fétidité),  à  câu<e  de  l'o- 
deur forte  et  désagréable  qu'il  exhale  :  on 
l'a  trouvé  depuis  dans  toutes  les  salines  du 
continent ,  oii  il  parait  exister  à  l'état  de 
brrimnre  de  potassium. 

Le  brome  par  l'ensemble  de  ses  proprié- 
tés se  rapproche  singulièrement  du  chlore 
et  de  l'iode,  de  telle  sorte  que  l'histoire  de 
l'un,  comme  le  fait  observer  M.  Soubeiran, 
se  calque  sur  celle  des  autres,  si  l'on  tient 
lompte  d'ailleurs  de  la  différence  d'énergie 
cliimique.  Quoi  c^u'il  en  soit,  le  brome  est 
un  liquide  d'un  rouge  noirâtre  quand  il  est 
vu  en  masse,  et  d'un  rouge  hyacinthe  quand 
on  l'interpose  en  couches  très-minces  en- 
tre l'œil  et  la  lumière.  Sa  saveur  est  des 
l'ius  fortes. 

Les  jtropriétés  énergiques  du  brome  et 
son  analogie  avec  l'iode  ouvraient  aux  pra- 
ticiens une  voie  dans  laquelle  peu  se  sont 
engagés,  et  pourtant  l'on  a  reconnu,  p,ir  des 
expériences  suivies,  que  son  emploi  dans  le 
traitementde  la  maladie  scrophuleuse  était 
suivi  des  résultats  les  plus  avantageux;  soit 
qu'on  s'en  servît  en  frictions  sur  les  tumeurs 
scrojihuleuses,  soit  qu'on  en  arrosât  les  ca- 
taplasmes dont  ces  tumeurs  étaient  recouver- 
tes. Pourquoi  Cf-t  abandon  ?  Parce  que,  nous 
l'avons  dit,  le  brome  a  les  mêmes  proprié- 
tés que  l'iùJe,  et  qu'on  prcière  s'en  tenir  à  ce 
dernier. 

Le  brome  s'aiministre  k  l'intérieur  soit  en 
dissolut  on,  à  la  dose  d'une  partie  de  brome 
pour  quarante  [jarlies  d'eau  distillée  ,  solu- 
tion dont  on  prend  5  à  G  gouttes  dans  un  vé- 
hicule approprié  iune  cuillerée  de  siro{)  de 
guimauve;,  en  augmentant  graduellement  la 
ijuantité  de  gouttes  ;  soit  en  julules,  à  la 
(!0se  de  i  h  8  grains.  Pour  l'usage  externe 
on  fait  une  ponuuade  avec  un  gros  d'hydro- 
broraate  de  potasse  et  une  once  et  demie 
d'axonge.  yi.  Magendie  a  proposé  la  formule 
suivante  :  —  Pr  :  liydrobromate  de  potasse, 
un  gros  ;  brome  lu^uide  ,  de  six  à  douze 
gouttes  ;  axonge  une  once.     M. 

HRO>'CHES,  s.  f.  plur.,  brovchiœ,  de  Sjo>- 
;f,c-: ,  trachée-artère.  —  C'est  la  Irachée-ar- 
tere  qui  en  se  bifurquant  forme,  les  bron- 
ches. Celles-ci.  en  se  divisant  et  s?  subdivi- 


sant à  l'inliin,  se  rendent  à  toutes  les  par- 
ties du  poumon,  où  elles  se  terminent  pa- 
de  petites  ampoules  ou  vésicules  arrondies 
foi-mint  autant  de  petits  culs-de-sac  qu'il 
y  a  de  ramitications  bronchiques.  C'est  dans 
ces  ampoules  que  se  passent  les  phénomè- 
nes de  I'Hkmatgse  {Voy.  ce  mot). 

BKON'î.HITE.  T'rt/y.  Catarrhe  pllmonaire. 
BKONCHOTOMiÈ,  s.  f.,  brnnchotomin,  de 
Sioy/o;  ■ziiL-iivi ,  coupcr  la  trachée-arlère.  On 
désigne  sous  le  nom  général  de  bronchoto- 
mie  tonte  opération  chirurgicale  qui  con- 
siste à  diviser  la  trachée  ou  le  larynx  pour 
donner  à  Tair  une  issue  artiticiellè,  ou  ex- 
traire des  corps  étrangers.  De  là  les  noms 
de  Laryngotomie  et  de  Trachéotomie  qu'on 
lui  a  substitués.  Voy   ces  mots. 

lîRUCINE ,  s.  f.  —  C'est  le  nom  qu'on  a 
donné  à  une  subtance  que  l'on  retire  de  la 
fausse  angusture  ;  elle  est  d'une  couleur  du'i 
blanc  de  nacre;  cristallisée  en  prismes,  d'une 
saveur  araère.  acre  et  légèrement  styplique. 
Quoique  moins  énergique  que  la  noix  vo- 
miquH  dans  la  pro|)orlion  d'un  dixième, 
elle  n'en  a  pas  moins  des  propriétés  toxi- 
ques quand  on  l'administre  à  des  doses  éle- 
vées, et  dès  lors  on  a  dû  lui  préférer  la  noix 
voinique,  dont  l'usage  est  plus  répandu  et 
mieux  apprécié  [Voy.  Stricumm  .  Toute- 
fois, si  on  voulait  s' un  servir,  il  ne  faudrait 
point  oublier  que  sa  dose  doit  être  augmen- 
tée d'un  dixième  comparativement  à  la  dose 
de  hi  strichnine. 

BRULURE,  s.  f.,  uslio.  —  On  entend  par 
hnVa'.res  une  lésion  du  tissu  cutané  produite 
par  un  corps  en  ignition,  lésion  qui  sera 
d'autant  plus  étendue  et  affectera  d'autant 
plus  profondément  l'organisme  vivant  que  la 
chaleur  du  corps  brûlant  sera  plus  élevée  et 
son  ap|>lication  plus  prolongée.  C'est  pour- 
quoi on  a  admis  plusieurs  espèces  ou  degrés 
de  brûlure  :  i"  celles  dans  lesquelles  il  n'y  a 
qu'érythème  ou  phlogose  superficielle  de  la 
peau,  sans  formation  de  jddyctènes;  2"  celle 
ou  rinfliramation  cutanée  est  accompagnée 
du  décollement  de  1  épidémie  et  de  la  for- 
mation de  vésicules  remplies  de  sérosité; 
3'  celles  avec  destruction  du  corps  muqueux 
et  d'une  partie  du  cor|)S  papillaire  de  fa 
peau;  i°  celles  où  le  derme  est  désorganisé 
en  totalité  jusqu'au  tissu  cellulaire  sous-cu- 
tané; o"  celles  où  toutes  les  parties  superû- 
cielles  et  les  muscles,  jusqu'à  une  distance 
plus  ou  moins  consi<iérable  des  os,  sont  ré- 
duites en  escarres:  6°  enlin  celles  où  il  y  » 
carbonisation  de  la  partie  brûlée;  ce  qui 
constitue  six  degrés  divers  de  brûlure. 

Le  traitement  des  brûlures  au  premier 
degré  est  fort  simple.  Il  consiste  à  calmer  la 
douleur  et  prévenir  l'intlammation  cutanée. 
O.n  obtient  l'un  et  l'autre  ell'et  en  tenant  pen- 
dant longtemps  la  partie  brûlée  dans  de  l'eau 
très-froide  qu'on  renouvelle;  ou  bien  eu  la 
leeo'.tvrant  de  compresses  trempées  dans 
l'eau  saturnisée  simple,  ou  laudanisée  si  la 
douleur  est  vive  ;  l'eau  alcoolisée  ou  élhérée, 
ferré<«  ou  alumineuse,  etc.,  ou  encore  avec 
la  jiu'pe  de  pommes  de  terre,  l'amidon;  etc. 
Au  deuxième  dtgré,  il  faut  attendre  l'our 
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Diivrir  les  plilyclèiics  qiu;  la  douloiir  cl  l'in- 
11  Miiiiwitioii  se  .s(j.i('iil  un  [icti  (•;ilmùc'S.  Alors, 
sans  ciilcvor  la  poau,  ce  (|ui  (iccasioDricr-ait 
(les  do II leurs  iioiivo'lcs  par  le  contact  de  l'air 
avec  Icscliairs,  on  iii'atiipn;  avi'(;  nncai^nille 
on  la  |)oint('  d'un  bistouri,  d'uru.'  lanccllc, 
nno  on  |)lusicnrs  piqûres  h  la  pai'lie  la  pins 
dccliv(î  d(!  l'aniponli!,  opération  (pi'on  i'(!- 
ii()nvclle  clia(pie  fois  rpn;  la  vésicule  se 
ironvo  remplie,  lui  niOinc  temps  on  peut 
oindre  la  partie  lii'ûlée  avec  nn  niélanii;(! 
d'alhuniino  et  d'Iiuile  (deux  [)arlies  de  hlanc 
d'd'ul"  sur  inie  partie  d'hndi.'). 

Pour  les  hrûluresau  troisième  et  au  ([U.i- 
frième  degré,  rien  n'empèclie  (pi'on  se  serve 
encore  des  moyens  f)récités;  mais  rintlam- 
niation,  qui  éclate  nécessairement ,  exij^e 
(ju'on  leur  substitue  bientôt  l'application  du 
cératsinq)le  on  o|)ia(;é,  (pi'on  recouvre  d'un 
cataplasme  émoilient  ou  léi^èrement  narco- 
tique :  le  nmcila'^e  des  pépins  de  coing,  ou 
de  graines  de  lin  mêlées  à  une  décoction  de 
feuilles  dejusquiame,  de  morelle,  etc.,  sont 
ellicaces.  Quand  l'escarre  est  détachée ,  on 
traite  la  plaie  comme  un  ulcère  simple.  — 
Voy.  Ui.ciiHE. 

Dans  1(!  principe  de  ces  deux  derniers  de- 
grés de  brûlure,  tout  comnu!  dans  le  deu- 
xième degré,  quand  on  a  la  maladresse  d'en- 
lever l'épiderme  (|ui  forme  l'ampoule,  en  dé- 
pouillant le  malade  de  ses  vêtements,  ce 
qu'il  faut  éviter  avec  beaucoup  de  soin  ;  dans 
tous  ces  cas,  dis-je,  nous  nous  sommes  très- 
bien  trouvé  de  ra|)|)lication  du  coton  cardé 
qu'un  heureux  hasard  a  placé  dans  la  thé- 
rapeutique chirurgicale,  et  que  le  docteur 
Anderson  de  Glascow  a  introduit  le  premier 
dans  le  domaine  de  l'art.  Pour  s'en  ser- 
vir d'après  le  procédé  de  ce  praticien,  il 
faut  faire  carder  le  coton  et  le  disposer  par 
couches  assez  minces  pour  être  transparen- 
tes. Y  a-t-il  des  vésicules?  on  les  évacue  et 
on  lave  la  partie  avec  de  l'eau  tiède,  ou  bien 
on  la  lotionne  avec  de  l'alcool  ou  de  l'huile  de 
térébenthine,  puis  on  place  successivement 
olusieurs  couches  de  coton  qu'on  maintient 
légèrement  par  un  bandage  convenablement 
<iis|)Osé.  Ces  dispositions  faites,  on  prescrit 
le  repos  le  plus  absolu  et  on  laisse  l'appareil 
en  place  le  pluslongtempsqne  possible. mal- 
gré les  plaintesdu  malade  contre  la  mauvaise 
odeur  qui  s'exhale  de  ses  plaies.  Cependant,  si 
l'odeur  est  si  fétide  qu'elle  en  devienne  in- 
supportable, si  la  suppuration  est  très- 
abondante,  il  faut  enlever  avec  soin  le  coton 
imprégné  de  pus  et  le  remplacer  par  d'au- 
tres couches  fraîchement  cardées  ;  ici  le  pré- 
cepte d'agir  lutd,  cita  et  jucundè,  ne  saurait 
être  négligé. 

Aux  moyens  locaux,  qui  conviennent  par- 
faitement quand  la  brûlure  ne  produit  que 
(les  effets  purement  locaux,  il  faut  associer 
à  propos  certains  moyens  dont  nous  parle- 
rons à  l'occasion  des  brûlures  des  cinquième 
et  sixième  degrés,  qui  chez  les  personnes  ner- 
veuses et  irritables  s'accompagnent  d'une 
réaction  fébrile  plus  ou  moins  intense  d'a- 
gitation, d'insomrne,  de  délire,  de  spasmes, 
de  convulsions^  el,  dans  quelque  cas,  d'une 


véritable  prostration  des  forces  ;  c'est-à-dire 
qu(.'  les  malades,  plongés  dans  un  accable- 
ment extrême,  se  refroidissent  i)ien  vite, 
leiM's  traits  s'altèrent,  une  sueur  froide  gé- 
nérale s'étnblil,el  la  mort  arrive.  Pour  la 
prévenir,  on  use  des  anti|»hlogisliques  gé- 
iK-r-aux,  d(.'S  potions  opiacées,  de  la  diète, 
d'un  r(;p(js  al)sr)lu,qui  tous  sont  d'une  né- 
cessité rigoureuse  chez  les  sujets  forts  et 
vigoureux  :  et  en  même  temps  on  se  hâte 
d'inciser  i)rofondément  les  escai-ros  el  de  les 
détacher  avec  soin;  puis  on  panse  l'ulcère 
comme  une  plaif;  supf)iirante  ordinaire  ,  et 
dans  les  cas  extrêmes  on  am|)ulo  le  mem- 
bre brûlé.  Voilà  les  indications  h  remplir. 

Il  en  reste  encore  une  autre  relativement 
\i  la  formation  des  cicatrices  :  il  faut  fair-e  en 
sorte  (pi'étanl  aussi  étendues  cpie  la  surface 
de  la  peau  brûlée,  elles  ne  gênent  pas  les  mou- 
vements, ce  qu'on  obtient  en  tenant  lespai-- 
ties  lléchies,si  elles  sont  br-ûlées,  dans  le  sens 
de  la  tlexion  et  vice  versa  :  ce  n'est  pas  tout 
encore,  on  doit  s'opposer  par  tous  les  moyens 
h  l'occlusion  des  ouvei-tures  naturelles  h 
l'aide  de  mèches,  de  tantes,  de  canulles,  d'é- 
ponges  [)lacées  avec  soin;  et  pour  éviter  la 
réunion  des  doigts  dans  les  briiluresau  qua- 
trième degré,  non  seulement  de  tenir  les 
parties  écartées  l'une  de  l'autre  el  étendues, 
mais  encore  d'agir  directement  sur  eux  par 
une  compression  i)lus  ou  moins  forte,  ({ui 
doit  porter  principalement  sur  le  lieu  où  se 
forme  la  cicatrice.  Cette  compression,  Du- 
puytr^en  l'exerçait  h  l'aide  d'une  [retite  com- 
])resse  étroite °et  longue,  appliquée  par  sa 
partie  moyenne  sur  l'angle  que  forment  les 
doigts,  et  dont  il  ramenait  les  chefs  de  bas  en 
haut,  l'un  devant  et  l'autre  derrièi'e  l'avant- 
bi'as  oiî  il  la  iixait  solidement. 

BUYONE,  s.  f.,brionia  dioica.  La  bryo- 
ne  (monœcie  syngén.,  L.,  famille  des  cu- 
curbitacées,  J.)  est  connrie  de  nos  pay- 
sans sous  le  nom  de  luivet  du  diable,  de 
vigne  blanche,  de  coulcuvrée.  Her'be  grim- 
pante ,  vivace,  elle  croît  abondamment  en 
France;  on  la  trouve  le  long  des  haies,  au- 
tour des  buissons,  oiî  elle  s'attache  par  ses 
vrilles,  etc.  Sa  racine, qui  est  la  seule  partie 
employée  en  médecine,  est  charnue,  succu- 
lente, "fusiforme,  souvent  bifunjuée,  de  la 
grosseur  du  bras  et  davantage,  mar-quée  de 
lignes  transversales,  d'une  couleur  blanc 
jaunatr-e  extérieurement,  grisâtre  à  l'inté- 
rieur. Elle  exhale,  quand  elle  est  récemment 
arrachée,  une  odeur  vireuse,  qu'elle  perd  en 
très-gi-ande  partie  par  la  dessiccation  ;  sa  sa- 
veur est  acre,  amère ,  nauséeuse.  Elle  est 
presque  entièrement  formée  de  fécule  amy- 
lacée très-fine  et  très-blanche  ,  unie  à  un 
principe  irritant  qu'elle  perd  par  la  dessicca- 
tion et  dont  on  peut  priver  tout  à  fait  la  ra- 
cine soit  au  moyen  de  la  torréfaction,  soit 
par  des  lavages  souvent  réitérés. 

M.  Loiseleur  Deslongchamps  a  placé  Ifi 
bryone  sur  le  môme  rang  que  le  jalap  et  en 
recommandait  l'usage  dans  toutes  les  ma- 
ladies qui  réclament  l'empioi  des  purgalils. 
C'est  à  ce  titre,  du  reste,  qu'elle  est  devenue 
populaire. 
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La  racine  de  bryone  s'administre  soit  sè- 
che et  ré<iuite  en  poudre,  à  la  dose  de  un  à 
deux  grammes;  soit  en  infusion  dans  du  vin, 
à  celle  de  quatre  à  huit  grammes  pour  deux 
hectog»*ammes  quatre  décagrammes  (240  gram- 
mes) de  liquide;  enfin,  à  celle  d'une  once, 
qu'on  fait  infuser  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  huit  onces  de  vin  blanc.  On  a  encore  donné 
le  suc  de  cette  racine  par  petites  cuillerées, 
mais  ce  moyen  est  violent  et  il  faut  y  renon- 
cer, à  moins  de  l'administrer  parpetites  doses 
fractionnées  de  une  à  quatre  gros,  tout  en 
ayant  le  soin  de  l'étendre  dans  un  véhicule 
aqueux,  atin  de  le  rendre  moins  irritant  pour 
la  gorge  et  l'estomac. 

La  racine  fraîche  de  bryone,  appliquée  sur 
la  peau  v  produit  un  elfet  vésicant,  en  dé- 
termine la  rubéfaction,  et  agit  avec  la  même 
intensité  que  les  sinapismes  à  la  moutarde, 
qu'elle  peut  remplacer  avantageusement. 
Quelques   praticiens  assurent  s'être  servis 


avec  succès  de  son  application  sur  les  tu- 
meurs lymphatiques  et  scrophuleuses  (froi- 
des et  indolentes),  sur  les  ulcères  atoni- 
ques,  etc. 

BUBON,  s.  m.,  bubo  ou  ^ouSwv.  —  Autre- 
fois on  se  servait  de  ce  mot  pour  désigner 
l'engorgement  des  glandes  de  l'aine,  de  l'ais- 
selle, du  cou;  aujourd'hui  on  ne  s'en  sert 
guère  que  pour  indiquer  la  tuméfaction  glan- 
duleuse de  l'aine  consécutive  à  l'infection 
syphilitique  ou  à  l'engorgement  des  glan- 
des, symptomatique  de  la  peste,  quel  qu'en 
soit  le  siège.  Voy.  Syphilis. 

BUGLOSSE ,  s.  f.,  anchusa  officinalis  : 
Pentandrie  monogynie  deL., famille  des  bor- 
raginées,  J.  C'est  une  plante  qui  a  le  port  de 
la  bourrache  et  beaucoup  d'autres  rapports 
avec  cette  plante,  dont  elle  ne  diffère  pas 
d'ailleurs  par  les  propriétés  médicinales. 
'Voy.  Bourrache.) 

Bulle.  Voy.  Ampoule. 
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CACHEXIE,  s.  î.,cachexia,  ou  y.ayjiia,  de 
x«xôc-£ï»«,  mauvaise  disposition,  habitude  du 
corps  manifestement  altérée.  Hufeland  a 
formé  une  classe  de  maladies  par  constitution 
vicieuse  des  humeurs,  sous  le  nom  de  Dys- 
cRAsiES  {Voy.  ce  mot),  réservant  celui  de  ca- 
chexie pour  les  cas  spéciaux  oii  cette  disposi- 
tion mauvaise  des  humeurs  amène  le  trouble 
de  la  nutrition.  Nous  ne  voyons  pas  la  néces- 
gité  de  ces  distinctions. 

Cacuectique  (Elément).  Il  est  un  état  par- 
ticulier de  l'organisme  vivant  que  les  mé- 
thodistes attribuent  à  l'atonie  et  au  relâche- 
ment des  solides  ;  les  galénistes,  aux  intem- 
péries froides  et  pituiteuses;  les  chimistes, 
au  principe  aqueux  ou  phlegmatique  qui  pré- 
domine dans  les  humeurs;  les  mécaniciens, 
à  un  défaut  d'équilibre  dans  les  forces  vita- 
les des  solides  et  des  vaisseaux  lymphatiques, 
d'où  l'obstruction  de  ces  derniers  ;  Stalh,  à 
la  lenteur  du  sang  qui  parcourt  la  veine 
porte;  G.  Wédeking,  à  la  faiblesse  générale 
avec  tendance  à  la  putréfaction  ;  Sydenham, 
à  des  humeurs  corrompues,  accumulées  dans 
le  sang  et  déposées  ensuite  dans  les  dilfé- 
rentes  organes,  etc.,  etc.  ;  cet  état  n'est  au- 
tre que  la  cachexie.  Son  importance  est  telle 
dans  l'étude  de  certaines  maladies  que,  par 
cela  seul  qu'elle  existe  et  se  môle  avec  elles, 
elle  leur  imprime  son  cachet  et  oblige  qu'o-i 
les  prenne  en  très-grande  considération  si 
on  veut  guérir  le  malade.  C'est  du  reste  à 
ces  sortes  de  maladies  que  l'on  peut  rigou- 
reusement donner  le  nom  d'affection,  la  na- 
ture de  chacune  d'elle  ayant  un  caractère 
spécial,  spécifique,  qui  en  forme  le  fond  et 
l'essence.  Telles  sont,  par  exemple,  les  affec- 
tions syphilitique,  scrophuleuse,  cancéreuse, 
dartreuse,  etc.,  qui,  entachées  d'un  vice 
constitutionnel  acquis  ou  héréditaire,  quoi- 
que ne  se  manifestant  le  plus  souvent  que 
par  des  altérations  locales,  ne  guériraient 
lamais  ,  si  on  ne  s'attachait  qu'au  mal  local, 
sans  s'occuper  du  vice  constitutionnel,  de  la 


cachexie.  Combien  d'ophthalmies,  par  exem- 
ple, que  rien  n'a  pu  soulager,  tant  qu'on  n'a 
pas  songé  à  leur  nature  scrophuleuse ,  et 
qu'on  n'a  pas  employé  le  traitement  gé- 
néral de  cette  afleotion  I  Faisons  observer, 
en  passant,  que  si  rigoureusement  la  ca- 
chexie ne  constitue  pas  un  Elément  {Voy,  ce 
mot  ) ,  celui-ci  exigeant  toujours  l'emploi 
des  mômes  moyens,  alors  que  pour  l'état 
cachectique  le  traitement  varie  suivant  la 
cause  prochaine  de  l'affection,  on  ne  se  re- 
fusera pas  à  reconnaître  du  moins  que  l'a- 
doption de  cet  élément  simplifie  beaucoup 
les  méthodes  curatives,  et  c'est  ce  qu'il  im- 
porte le  plus  d'obtenir  en  médecine  pratique. 

CACHOU,  s.  m.,  catechii. —  On  connaît 
sous  ce  nom  une  substance  solide,  d'un  rouge 
noirâtre,  sans  odeur,  d'une  saveur  astrin- 
gente et  un  peu  amère,  que  l'on  extrait  en 
faisant  bouillir  dans  l'eau  et  en  faisant  éva- 
porer la  décoction  jusqu'à  siccité  du  mimosa 
calechu,  du  genre  acacia,  famille  des  légumi- 
neuses, plante  qui  croît  dans  les  Indes  orien- 
tales. 

Cet  extrait,  ou  le  cachou  proprement  dit , 
est  de  tous  les  médicaments  connus  celui  qui 
proportionnellement  contient  le  plus  de 
tannin  :  il  l'emporte  d'un  dixième  en  plus 
environ  sur  l'écorce  de  chêne;  c'est  pourquoi 
on  l'a  placé  à  côté  du  Tannin  et  du  Ratanhia, 
dont  il  partage  d'ailleurs  toutes  les  propriétés 
{Voy.  ces  mots). 

Ses  doses  sont  de  moitié  moindres  que  le 
tannin  et  égales  aux  doses  de  ratanhia. 

CACOCHYMIE,  synonyme  de  Cachexie 
{Voy.  ce  mot). 

CAL,  s.  m.,  callum.  —  C'est  le  nom  qu'on 
donne  à  la  cicatrice  (jui  soude  entre  eux  les 
deux  bouts  d'un  os  fracturé,  et  qui  en  réunit 
tous  les  fragments  ,  lorsqu'il  y  a  fracture 
comminutive,  sans  écrasement. 

CALCUL,  s.  m.,  lapis  seu  calcuhis,  ou 
liBoç.  —  C'est  le  nom  fort  impropre  que  l'on 
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a  donné  aux  concrtUions  diverses  qui  se  fur- 
mont  dans  le  corps  humain,  et  dont  on  s'est 
servi  par  extension  pour  désij^ner  une  classe 
de  maladies.  Ce  sont  les  maladies  calcu- 
leuses,  lithinsis,  qu'on  a  reconnu  ôtre  le  ré- 
sultat do  la  présence  ou  de  la  rétention  de 
ces  concrétions  dans  les  i)arties  où  elles  se 
sont  développées. 

Les  phénomènes  morbides  qui  en  d.''cèlent 
l'existence  sont  do  deux  ordres,  et  varient 
non-seulement  suivant  que  tout  annonce 
une  maladie  du  système  urinaire,  ou  du  sys- 
tème biliaire  ,  mais  encore  suivant  la'place 
qu'occupe  le  calcul  ;  de  là  les  noms  de  cal- 
culs urinaire,  rénal  ou  vésical,  et  de  calculs 
biliaires. 

Calcul  rénal.  En  général,  on  en  attri- 
)>ue  la  formation  h.  une  opération  organi- 
tjue  et  vitale,  qu'une  prédisposition  indivi- 
duelle héréditaire  (cachexie  calculeuse)  fa- 
vorise singulièrement  chez  les  enfants , 
les  vieillards,  les  sujets  lymphatiques,  qui 
habitent  les  lieux  bas  et  humides,  les  maré- 
cages où  les  eaux  sont  stagnantes,  etc.,  et 
aussi  h  un  vice  de  la  sécrétion  des  urines 
qui  fournit  les  matériaux  du  calcul.  On  a 
bien  parlé  également  de  la  transformation 
de  quelque  autre  maladie  (la  goutte)  en  ma- 
ladie calculeuse  ;  ces  deux  alfections  alter- 
nant assez  souvent ,  et  la  seconde,  au  dire 
de  quelques-uns,  n'étant  fréquemment  autre 
chose  qu'une  métastase  arthritique  ;  mais 
cela  n'est  point  exact,  des  calculs  rénaux 
ayant  été  trouvés  chez  desindividus  qui  n'ont 
jamais  eu  la  moindre  atteinte  de  goutte  ;  ce- 
pendant rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  j)artage 
cette  opinion  ,  le  traitement  de  l'une  et  de 
l'autre  étant  absolument  identique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  reconnaît  l'existence 
du  calcul  rénal  à  des  douleurs  continues  ou 
périodiques  ,  ou  à  un  sentiment  de  pesan- 
teur à  la  région  lombaire  s'accompagnant  de 
toux,  de  strangurie  (urine  rendue  goutte  h 
goutte),  et  de  temps  en  temps  d'accès  de  co- 
lique néphrétique,  à  la  suite  desquels  le  ma- 
lade rend  ordinairement  des  urines  vis- 
queuses ou  sanguinolentes,  et  quelquefois 
môme  des  graviers;  d'un  appesantissement 
désagréable  de  la  cuisse  du  même  côté  que 
le  rein  malade,  par  faiblesse  et  quelquefois 
aussi  par  paralysie  :  de  nausées,  de  vomisse- 
ments à  jeun,  même  de  vertiges.  Cela  arrive 
surtout  quand  le  malade  éprouve  dans  la 
région  rénale  une  douleur  qu'il  compare  à 
la  perforation  d'une  sorte  de  vrille  qui  per- 
cerait la  substance  du  rein ,  tout  comme 
aussi  pendant  l'accès  de  colique  néphrétique 
alors  qu'il  est  très-violent.  En  quoi  consiste- 
t-il  ?  Dans  une  douleur  soudaine  ,  instanta- 
née, forte,  aiguë,  qui  se  fait  sentir  soit  à  la 
iTÉgion  rénale,  soit  à  la  région  vésicale,  et 
qui  se  répand  ensuite  dans  tout  le  bas-ven- 
Ire.  Ce  qui  la  précède  quelquefois  ou  se  ma- 
nifeste en  même  temps  que  cette  douleur, 
c'est  un  sentiment  de  cuisson  à  l'extrémité 
de  l'urètre  au  bout  du  gland,  avec  rétraction 
spasmodique  du  ligament  suspenseur  du  tes- 
ticule €e  qui  fait  souffrir  horriblement  et 
l>:oduit,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  des  vo- 


misiiements  sympathiiiues.  En  môme  temps 
on  remarque  une  anxiété  très -grande,  un 
refroidissement  général  ,  la  petitesse  du 
{louls ,  etc. 

Calcul  vésical.  Ses  causes  sont  :  le  séjour 
prolongé  ou  stagnation  de  l'urine  dans  les 
cavités  des  diverticules  de  la  vessie  ,  qui 
rend  possible  la  décomfiosition  de  ce  liquidit; 
l'arrivée  dans  cet  organe  d'un  petit  cmIcuI 
rénal  (jui  s'y  développe  ou  d'un  cor|)S  étran- 
.  gerqui  lui  est  venu  du  dehors,  et  en  particu- 
lier certaines  boissons  Apres,  acides,  acerbes. 

Quand  le  calcul  existe,  l'individu  sent  con- 
tinuellement le  besoin  d'uriner,  et  éj)rouve 
des  douleurs  violentes  toutes  les  fois  ([u\\ 
veut  satisfaire  ce  besoin,  c'est  surtout  après 
avoir  rendu  les  dernières  gouttes  d'urine  que 
la  souffrance  est  plus  vive  ;  cependant,  dans 
bien  des  cas,  le  jet  de  l'urine  s'arrête  inter- 
rompu ,  et  celte  dysurie  s'accompagne  d'un 
chatouillement  continuel  à  l'orilîce  de  l'urè- 
tre, et  parfois  même  d'une  violente  douleur; 
mais,  les  urines  rétablies,  elles  déposent  un 
sédiment  muqueux  ,  souvent  mêlé  de  sable 
ou  de  petits  graviers,  du  sang  même  ;  ceci  a 
lieu  quand  l'individu  a  fait  des  mouvements 
qui  l'ont  beaucoup  secoué ,  comme  par 
exemple,  le  cahotementd'une  voiture  ou  d'un 
cheval  quia  le  trot  dur.  A  ces  symptômes  se 
joignent  un  sentiment  de  pesanteur  et  de 
pression  au  fond  du  bassin  qui  diminue  par 
la  position  horizontale,  le  repos,  et  se  re- 
nouvelle par  le  mouvement  et  l'exercice  ; 
une  agitation  continuelle,  des  érections  in- 
volontaires ,  des  accidents  inflammatoires  , 
des  spasmes,  des  urines  purulentes,  la  liè- 
vre hectique,  et  la  mort  par  consomption. 
N'oublions  pas  que  dans  les  cas  oii  les 
calculs  sont  enkystés,  tout  comme  lors- 
que la  vessie  est  affectée  d'hémorroïdes,  ie 
diagnostic  est  excessivement  difficile  et  qu'il 
faut  employer  toute  sorte  de  moyens  pour 
le  former,  à  savoir  :  l'exploration  anale  et  le 
cathétérisme  ;  il  n'y  a  guère  qu'un  homme 
de  l'art  qui  puisse  utiliser  l'une  et  l'autre. 

La  thérapeutique  des  calculs  en  général 
se  divise  en  moyens  palliatifs  et  en  moyens 
radicaux  ;  les  premiers  ont  pour  but  de  cal- 
mer avant  tout  les  accidents  inflammatoires 
ou  spasmodiques  (saignées  générales  et  lo- 
cales ,  bains  tièdes,  boissons  émollientes  , 
cataplasmes  de  graine  de  lin,  de  jusquiame  ; 
frictions  avec  le  Uniment  ammoniacal  cam- 
phré et  la  teinture  thébaïque,  lavements  hui- 
leux avec  deux  grammes  de  jusquiame,  ou 
deux  grains  d'opium ,  purgatifs  rafraîchis- 
sants, etc.  )  ;  les  seconds,  de  s'opposer  à  la 
production  du  calcul  ou  de  s'occuper  de  sa 
dissolution  quand  il  est  formé.  Un  des  plus 
puissants  moyens  préservatifs,  c'est  la  soude 
et  en  général  l'alcali  ;  de  là  l'utilité  des  eaux 
de  Carlsbad  ,  naturelles,  e(  à  défaut  artifi- 
cielles ;  des  eaux  et  des  pastilles  de  Vichy. 
Viennent  ensuite  la  potasse  caustique  (dix 
gouttes  deux  fois  par  jour  dans  du  bouillon); 
le  savon  blanc  (une  once,  une  ou  deux  fois 
par  jour;  l'eau  de  chaux  (il  faut  en  boire  plu- 
sieurs livres  dans  la  journée)  ;  le  carbonate 
de  magnésie  (deux  granames  trois  fois  par 
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jour)  ;  la  poudre  aôrophore  d'Hufeland,  sur- 
Ijut  celle  à  la  soude  ;  en  voici  la  formule  : 

Pr,  :  carbonate  de  soude,  2  grammes. 

Sol  essentiel  de  tartre  et  sucre  blanc,  un 
scrupule  de  cliaque. 

Mêlez  exactement.  En  prendre  de  vingt  à 
trente  grains,  trois  fois  [)ar  jour. 

Quelques  végétaux  passent  pour  ?Jvoir  pro- 
duit également  de  bons  etfets  ;  tels  sont  le 
raifort  sauvage,  le  radis,  les  fraises,  les  baies 
d'airelle,  une  [)oudre  composée  avec  parties 
égales  de  semences  de  coing,  de  graines  de 
grattecul,  et  de  genièvre,  prise  à  la  dose  d'une 
cuillerée  à  café  trois  fois  par  Jour;  et  sur- 
tout la  bousserole  (2  grammes,  trois  ou  qua- 
tre fois  par  jour),  qui  agit  aussi  comme  cal- 
mante. Quand  tout  est  inutile,  il  ne  reste 
plus  que  les  ressources  chirurgicales,  la  Ij- 
liiotritie  et  la  taille. 

Calculs  biliaires.  Quel  qu'en  soit  le  siège, 
ce  ne  sont  point  des  pierres,  mais  bien  des 
concrétions  de  bile,  des  masses  combustibles 
qui  répandent, en  brûlant,  une  odeur  de  cire; 
on  les  rencontre  dans  le  système  hé[)atique. 

Ce  qui  les  occasione  dans  la  vieillesse,  chez 
les  femmes  surtout,  en  qui  elles  sont  plus 
communes,  c'est  l'hypersécrétion  bilieuse, 
la  viscosité  de  la  bile  et  sa  stagnation  dans 
le  vésicule  biliaire  ,  les  conduits  cystique 
oucholédoque,  oùelle  dépose,  pourainsi  dire 
des  calculs.  11  n'est  donc  pas  étonnant  que, 
dans  les  tempéraments  bilieux,  une  alimenta- 
tion très-sul3stantielle,  l'omission  de  boire, 
l'oisiveté,  la  constriction  de  l'abdomen,  des 
cliagrins  violents,  et  surtout  un  dépit  ou  une 
colère  concentrés  pendant  le  repas,  en  fa- 
vorisent la  formation;  aussi  cette  maladie 
n'est-elle  pas  rare  dans  les  mariages  mal  as- 
sortis. 

Les  signes  par  lesquels  les  calculs  biliaires 
signalent  leur  f)résence  sont  un  sentiment 
de  pesanteur  et  des  douleurs  fréquentes  dans 
la  région  du  foie  et  de  l'estomac,  qui  aug- 
mentent quand  le  malade  se  couche  sur  le 
côté  gauche;  des  contractions  spasmodiques 
de  ce  dernier  viscère  s'accompagnant  d'éruc- 
tations acides  et  même  de  vomissements;  de 
douleurs  très-vives  dans  l'hypocondre  droit 
(coliques  hépatiques),  revenant  de  temps  en 
temps,  la  teinte  ictérique  de  la  peau,  la 
constipation  ou  le  dévoiement  de  matières 
blanchâtres,  surtout  après  un  paroxismede 
la  douleur  ;  enfui  des  concrétions  biliaires 
rendues  avec  les  selles. 

On  ne  traite  pas  différemment  les  calculs  bi- 
liaires que  les  calculs  urinaires,  seulement 
on  insiste  un  peu  plus  sur  les  purgatifs  qu'on 
donne  à  des  jours  assez  rapprochés ,  et 
on  prescrit  la  térébentine  qui  fait  la  base  du 
remède  de  Durande,  prescription  qui  a  joui 
d'une  grande  vogue.  Il  se  compose  de  : 

Pr.  :  Essence  de  térébentine,  2  grammes. 

D'éther  sulfuri(iue,  8  grammes. 

M.  r— Dose,  30  à  GO  gouttes,  trois  fois  par 
jour. 

CALENTURE,  s.  f.,  calentura,  de  calere, 
avoir  chaud.  —  Maladie  qu'on  observe  sous 
la  zone  torride ,  et  qui  a  tous  les  caractères 
de  I'Encépualite  {Voy.  ce  mot). 


CALMANT,  adj.,  sedans,  qui  calme,  qui 
adoucit  la  douleur.  Sous  ce  rapport,  les  cal- 
mants peuvent  être  de  plusieurs  genres,  en 
égard  à  la  nature  du  mal.  Ce  calmant  est  sy- 
nonyme de  sédatif. 

CALOMEL.  Voy.  Mercure. 

CALVITIE,  s.  f.,  calvities,  calvitium,  ou 
<uoàà.xpM<Tr.g,  fvXùxp'.iiia.,  iJiv.B(kp',iiTtç ,  abscnce  do 
cheveux,  principalement  sur  le  derrière  de  la 
tête.  —  On  appelle  aussi  calvitie  des  pau- 
pières l'absence  des  cils  et  poils  qui  les  bor- 
dent. Ce  sont  des  formes  de  I'Alopécie.  Voy. 
ce  mot.) 

CAMOMILLE,  s.  f.,  anthémis,  L.  —  Plante 
de  la  syngénésie,  polygamie  superflue  de  L., 
famille  des  corymbifères,  J.  Ce  genre  contient 
plusieurs  espèces;  h  savoir  :  1°  la  camomille 
iwMAi^E,  anthémis  nobilis;  2°  la  camomillb 
PUANTE  ou  MAROUTE,  anthemis  cotultt,  L.,  suc- 
cédanée de  la  précédente,  mais,  de  plus,  an- 
tispasmodique, à  cause  de  son  odeur  ;3''  la 
Pyrèthre   (Fo?/.  ce  mot). 

Les  ipropriélés  physiques  des  fleurs  de  ca- 
momille, seules  parties  du  végétal  employées, 
sont  d'être  semi-doubles,  c'est-à-dire  com- 
posées en  grande  partie  de  fleurons  jaunes  ; 
mais  à  mesure  qu'on  approche  du  moment 
de  la  récolte,  elles  sont  parfaitement  doubles  : 
leur  saveur  est  très-amère  et  elles  exhalent 
une  odeur  fortement  aromatique,  qui  n'est 
point  désagréable  à  l'odorat. 

La  camomille  est  un  très-puissant  fébrifuge; 
aussi  la  faisons-nous  entrer  dans  la  compo- 
sition du  Vin  d'absinthe  [Voy.  ce  mot),  tant 
préconisé  par  Pmel  dans  les  fièvres  nm(jueu- 
ses.  Seule  et  en  poudre,  à  la  dose  d'un  demi- 
gros  h  un  gros,  elle  a  eu  des  succès  marqués; 
toutefois  on  préfère  la  donner  en  infusion. 
Celle-ci  est  un  stomachique  finissant  dans  les 
apepsies  ou  dyspepsies  atoniques,  à  l'instar 
des  autres  amers,  et  nous  l'avons  souvent  ad- 
ministrée avec  avantage  dans  les  fièvres  gas- 
triques. Nous  nous  en  servons  aussi  pour 
faciliter  le  vomissement  chez  les  personnes 
dilhciles  à  vomir  ;  et  enfin  en  injection  dans 
les  parties  sexuelles  chez  les  femmes  en  cou- 
che, quand  les  lochies  exhalent  une  mauvaise 
odeur. 

CAMPHRE,  s.  m.,  camphora,  de  l'arabe 
kaphur  on  kamphur,  substance  particulière 
qui  constitue  un  des  matériaux  immédiats 
des  végétaux.  —  C'est  principalement  dans 
plusieurs  labiées  et  dans  quelques  ombelli- 
fères  qu'on  le  rencontre;  mais,  pour  le  com- 
merce, on  le  retire  principalement  soit  du 
lauriis  camphora  de  L.,  arbre  qui  croît  très- 
abondamment  en  Chine  et  au  Japon,  soit 
du  kapour  barros  qu'on  trouve  h  Sumatra,  à 
Bornéo,  etc.  Le  cam|)hre  est  si  coimu  par 
ses  caractères  physiques,  qu'il  serait  superflu 
de  s'arrêter  à  les  indiquer. 

Les  praticiens  ont  été  longtemps  divisés 
sur  les  propriétés  médicales  du  camphre, 
c'est-à-dire  qu'il  a  été  considéré  tour  à  tour 
comme  rafraîchissant,  comme  stimulant  (ce 
qui  est  tout  l'opposé),  comme  sédatif,  et,  par 
contre,  on  a  voulu  le  placer  parmi  les  médi- 
caments complètement  inertes:  opinion  (pii 
comme  on  le  pense,  n'a  pas  prévalu;  et  cda 
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(levnit  Afiv,  car,  i\\)yvs  avoir  pris  du  rarnpîire 
h  iiiM!  ccilaiiit' dose,  la  ciiciilalion  se  rali-iilit 
d'une  manière  très-sensible,  la  clialeiir  ani- 
male baisse,  il  snrvicnl  ensnib;  nui'.  }^rando 
prostralion  des  Torccs,  de  l'af^ilation,  des 
pandienlations  fort  iiiconnnodes  ,  diîS  verli- 
gos,  des  nausées,  la  perle  de  la  mémoire,  etc. 
JDans  ((nehiues  cas,  on  a  remarqué  l'abolitioa 
des  sens,  la  fureur  avec  ('cume  à  la  Ijouelie, 
des  convulsions,  l'assoupissement,  etc.  .Mais 
«lors  le  camphre  avait  été  donné  dans  d'as- 
sez fortes  proportions  pour  produire  cet  elfel, 
ou  bien  l'individu  à  qui  on  radministra  n'a- 
vait pas  de  tolérance  vitale  pour  ce  médica- 
ment. Nous  faisons  cette  remarque,  parce  que 
l'on  a  ])u  donner  à  des  enfants  de  l'Age  de 
huit  ?i  (piatorze  ans,  alfectés  de  chorée,  de 
spasme  ou  d'épilepsie  ,  jusqu'à  deux  gros 
de  canifilire  h  l'inlérieur  dans  les  vingt-qua- 
tre heures,  sans  qu'ils  en  aient  été  incommo- 
dés ;  il  est  vrai  qu'on  avait  commencé  par 
douze  grains,  et  ([u'on  avait  augmenté  par 
degrés  la  (piantité  du  remède. 

Quoiqu'il  en  soit,  à  doses  convenables,  le 
cam|»hreestun  médicament  très-utile  dansles 
fièvres  putrides  et  afaxiques;  nous  avons  vu 
Broussonnet  et  Lafabrie  en  faire  journelle- 
ment usage  dans  toute  atfection  grave,  en  l'as- 
sociant au  nitre  sous  le  nom  debols  camphrés 
et  nitrés  (un  grain  de  camphre  pour  deux 
grains  de  nitre),  à  prendre  de  deux  en  deux 
heures;  et,  chose  remarquable  après  son  ad- 
ministration, la  langue  a  toujours  [)ei  du  de  sa 
sécheresse,  s'est  humectée,  etla  plupart  des 
symptômes  nerveux  se  sont  amendés;  il  a 
donc  en  quelque  sorte  calmé  l'éréthisme  ner- 
veux gastro-intestinal.  Sous  ce  rapport,  le 
camphre  convient  très-bien  encore  dans  les 
maladies  éruptives  (variole,  rougeole,  etc.j, 
incomplètes,  non  point  quand  l'éruption  est 
empêchée  par  une  irritation  vive  du  tube  di- 
gestif, celle-ci  entravant  le  mouvement  d'ex- 
pansion nécessaire  à  la  sortie  des  boutons, 
mais  dans  les  cas  où  l'exanthème  ne  paraît  pas, 
parce  que  le  système  général  des  forces  man- 
que d'excitation.  Alors  lecam[)hre,  en  stinm- 
lant  légèrement  l'organisme,  pousse  les  hu- 
meurs, si  l'on  peut  ainsi  dire,  du  dedans  au 
dehors,  rompt  le  spasme  de  la  peau,  et  l'é- 
ruption peut  se  faire  :  il  produirait  un  effet 
contraire  dans  la  phlogose  intestinale.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  ces  faits,  qui  sont,  du 
re^ste,  si  multi[)liés,  que  nous  n'aurions  que 
l'embarras  du  choix  s'il  nous  fallait  les  rap- 
porter. 

C'est  comme  dans  les  maladies  des  orga- 
nes génito-urinaires.  Quel  est  le  médecin 
qui  n'a  pas  dissipé  des  stranguries  ou  des  dy- 
suries  que  l'action  des  canlharides  avait  oc- 
casionnées, en  donnant  le  cam[)hre  |)ar  peti- 
tes doses  à  l'intérieur,  et  en  l'administrant 
en  frictions  avec  de  la  salive  à  la  partie  in- 
terne des  cuisses,  ou  en  lavement  ?  Quel  est 
le  docteur  qui,  par  ce  môme  remède,  n'a  pas 
calmé  le  priapisme,  si  douloureux,  comme 
coiiiplication  de  la  blennorrhagie,  vulgaire- 
ment connu  sous  le  nom  de  chaude-pisse  cor- 
dée ?  Qui  n'a  apprécié  les  avantages  que  les 
liniments  ou  les  teintures  camphrées,  les  fu- 


migations de  camphie  ont  procurés  dans  les 
maladi(;sarthriti(pi(;.s  et  rhumatismales?  Ptjur 
ma  part,  j'ai  soul.igé  (-t  guéri  des  névralgies 
scialiipies  très-vives,  en  faisant  répandre  du 
c.Tmplue  dans  nm;  bassinoire  contenarrt  des 
charbons  errll.nnrnés,(pie  l'on  prftnumait  dans 
le  lit,  bordé  de  manière  fjue  la  vapeur  ne 
prit  s'éeliappcr.  C(;tle  espèce  de  baiir  de  va- 
[teurcamphrée  s'est  montrée  siirtont  trés-elli- 
cace  chez  les  individus  dont  la  maladie  avait 
été  occasionnée  par  le  re[Voidiss»'merit. 

Mais,  ce  n'est  pas  stnilement  dans  les  ma- 
ladies (jue  nous  venons  d'énrjmérer  que  le 
camf)hr(;  a  été  employé,  on  s'en  est  servi 
dans  bien  d'autres  maladies,  et  il  importe  de 
faire  l'appréciation  de  ses  elfels  théra[»euti- 
(|ues.  D'abor-d, comme  toftique,  ilest  incontes- 
table qu'il  peut  être  utile  dans  l'engorge- 
ment des  mamelles,  connu  sous  le  nom  de 
poil,  accident  contre  le(piel,  suivant  Marjo- 
lin,  jyiM.  Kécamier  et  Uoux,  les  onctions  fai- 
tes avec  un  jaune  d'œuf  fortement  camphré 
calment  la  douleur  et  favorisent  la  résolution 
de  l'inllammation.  Selon  ces  médecins,  le 
camphre  administré  à  l'intérieur  par  la  bou- 
che ou  en  lavement  produirait  le  môme  etlef, 
en  s'opposant  à  la  sécrétion  laiteuse  :  d'où 
on  [leut  infér-er  que  ce  médicament  ser-aitfort 
utile  dans  la  galorrhée.  C'est  en  etfet  dans 
celte  inlenlion  qu'on  a  [iroposé  d'appliquer 
un  sachet  de  cainphr  e  entrée  les  seins,  quel- 
ques heures  a[)rès  la  déiivraiice.  Reste  que 
le  professeur  Delnias  employait  communé- 
ment l'hude  de  camomille  cam|ihrée  en  fric- 
tions sur  les  mamelles,  chez  les  dames  qui 
ne  voulaient  [)as  ou  ne  pouvaient  pas  nour- 
rir, et  leur  donnait  des  pilules  anti-laiteuses 
dont  le  camphre  fait  la  base.    Voy.  Galactir- 

RHÉE. 

Le  camphre  a  également  été  préconisé, 
comme  topique,  dans  le  traitement  de  J'éry- 
sipèle.  M.  Malgaigne,  qui  en  a  reconnu  l'uti- 
lité, recommande  de  recouvrir  de  camphr-e 
la  partie  affectée,  et  d'appUquer  par-dessus 
des  compr-esses  imbibées  d'eau,  ahn  que  l'é- 
vaporation  ait  toujours  un  aliment.  Quand 
la  chaleur  locale  est  très-élevée,  dit-il,  en 
deux  heures  les  compresses  sont  parfaite- 
ment sèches;  il  faut  donc  les  entretenir  hu- 
mides, sans  quoi  le  camphre  n'aur^ait  plus 
d'action.  Dans  les  cas  qu'il  a  cités  il  a  sou- 
vent suffi  de  vingt-quatre  à  quarante  huit  heu- 
res, pour  faire  disparaître  sans  aucun  dan- 
ger des  érysipèles  simples  et  compliqués. 
Nous  saumies  loin  de  coniester  les  effets  ob- 
tenus parle  professeur  Malgaigne,  mais  nous 
ferons  remarquer  qu'il  y  a  loin  de  l'éi^ysi- 
pèle  interne  à  l'éi-ysipèle  chirurgical  ;  que,  le 
premier  ayant  une  très-grande  tendance  à  se 
déplacer,  ce  serait  en  favoriser  la  rétro- 
cession que  d'appliquer  le  froid  pour  le 
faire  disparaître,  ce  qui  est  un  accident 
fâcheux,  la  métastase  de  l'érysipèle  pouvant 
s'opérer  sur  un  organe  important  et  donner 
lieu  à  une  maladie  grave.  Quant  à  l'érysipèle 
traumatique,  c'est  différent.  (Voy.  Argent.) 

Enffn  l'emploi  extérieur  du  camphre  s'est 
montré  utile,  savoir:  en  lotions  contre  les  ul- 
cères de  mauvaise  nature;  dissous  dans  l'ai- 
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cool, contre  les  entorses  légères,  les  ecchy- 
moses ,  certaines  douleurs  rluimatismales  ; 
en  pommade  contre  la  gale  et  quelques  au- 
tres ma]adiesdelapeau,etc.,  etc. 

Le  camphre  s'administre  à  des  doses  très- 
variées  et  sous  plusieurs  formes.  Quand  on 
veut  le  donner  en  Dilules,  il  faut  le  réduire  en 
poudre  en  le  triturant,  avec  quelques  gouttes 
d'alcool.  Il  n'agit  jamais  plus  sûrement  que 
lorsqu'il  est  suspendu  ou  dissous  dans  les 
émulsions  de  liquide  onctueux;  le  jaune 
d'œuf,  le  lait,  la  crème.  Selon  le  besoin,  on 
peut  le  porter  jusqu'à  15  et  20  grains,  dans 
les  vingt-quatre  heures,  mais  la  prudence 
veut  qu'on  en  fractionne  la  dose  de  manière 
à  ce  que  le  malade  n'en  prenne  que  deux 
grains  à  la  fois, qu'on  donne  de  quart  d'heure 
enquartd'heure  si  lecasl'exige  :  on  conçoit 
que  le  camphre  peut  être  porté  très  haut  avec 
celte  précaution. 

CANCEU,  s.  m.,  cancer,  ou  xapxîvoç,  crabe 
ou  écrevisse.  —  On  donne  généralement  le 
nom   de  cancer   soit  à  des  tumeurs,  soit  à 
des  ulcères,  ayant  pour  base  des  dégénéres- 
cences   morbides    provenant    d'une    cause 
spécifique,  ayant  des  caractères  également 
spécifiques    qui  les  distinguent  des  autres 
ulcères   et  des  autres  tumeurs  tenant  eux- 
luèmes  à  d'autres  causes  non  moins  spécifi- 
ques. Quoi  qu'il  en  soit,  résultat  ordinaire, 
mais  non  nécessaire,  et  constant  du  squirrhe 
dégénéré,  puisqu'il  peut  se  manifester  sans 
avoir   été    précédé   par   une   masse    squir- 
rheuse,ce  qui  a  lieu  à  la  peau,  et  principale- 
ment à  la  lèvre  inférieure,  où  il  se  montre  d'a- 
bord sous  la  forme  de  gerçures  rapprochées, 
superficielles,  fournissant  une  mucosité  que 
l'air  dessèche  sous  forme  d'une  croûte  jau- 
nâtre ou  grisâtre,  et  qui  s'accompagne  en 
outre   d'une    démangeaison   incommode   et 
d'élancements  assez  marqués,  le  cancer  dé- 
bute,  en  général,   sous  la  forme  d'un  petit 
tubercule  indolent,  ou  plus  ou  moins   dou- 
loureux, qui  dégénère  bientôt  en  une  tumeur 
dure,  inégale,  indolente,  devenant  le  siège, 
iiprès  avoir  pris  un  certain  développement, 
de  douleurs  lancinantes  ou  brûlantes,  plus 
ou  moins  vives,  et  s'ouvrant  enfin  sponta- 
nément  pour  former  un  ulcère  horrible,  à 
bords  durs  et  renversés,  d'un  aspect  désa- 
gréable, d'où  s'écoule  un  ichor  fétide  et  acre, 
jaune,  vert,  noirâtre  ou    sanguinolent,  qui 
s'étend  en  rongeant  et  en  dévorant  tout  ce 
qui  l'environne. 

A  la  vérité  il  ne  marche  pas  toujours  ainsi 
et  avec  la  môme  rapidité,  c'est-à-dire  qu'on 
a  vu  la  glande,  ou  la  partie  primitivement 
engorgée,  ne  faire  aucun  progrès  sensible, 
et  la  tumeur  rester  longtemps  stationnaire, 
égale,  d'une  dureté  médiocre,  n'incommo- 
dant réellement  le  sujet  (et  elle  ne  l'incom- 
uiodo  pas  toujours)  que  par  sa  pesanteur,  ou 
la  gène  mécanique  qu'elle  produisait  sur  cer- 
tains organes, ^ont  elle  gênait  les  fonctions; 
ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom  de  cancer 
bénin,  et  avait  fait  douter  de  sa  nature  can- 
céreuse. Toujours  est-il  que  c'est  l'exception, 
«4  que  le  plus  souvent  l'engorgeaient  can- 


céreux, quand  il  occupe  une  glande,  comme 
cela  se  voit  au  sein,  gagne  de  proche  ei>  pro- 
che les  glandes  voisines  qui  s'engorgent  J*  leur 
tour;  alors  la  tumeur  primitive  durcit  da- 
vantage   à    mesure  qu'elle    se    développe, 
devient  inégale,  noueuse,  douloureuse,   et 
cette  douleur  augmente,  soit  quand   on  l'a 
maniée,   soit  lorsque  l'air  est   humide,   ou 
chargé  d'électricité.  C'est  dans  ce  cas,  qui 
constitue  le  cancer  malin,  qu'après  un  déve- 
loppement plus  ou  moins  rapide,  la  tumeur 
paraît  formée  d'une  substance  lardacée,  gri- 
sâtre, homogène,  consistante,  dans   laquelle 
on  ne  saurait  trouver  aucune  trace  d'orga- 
nisation, quel  que  soit  l'organe atfecté.  Quand 
le    cancer  est    arrivé  è    ce  point  de  déve- 
loppement, et  surtout  lorsqu'il  est  à  l'état 
d'ulcère,  les  douleurs  deviennent  parfois  in- 
tolérables, des  hémorragies  se  manifestent, 
le  teint    jaunit,   l'insomnie,   l'anorexie,  la 
dyspepsie,  se  mettent  de  la  partie;  les  vents, 
les  matières  féjales, la  transpiration,  exhalent 
une  odeur  fétide  et  repoussante  ;  le  malade 
s'alfaiblit,  et  maigrit  de  plus  en  plus  con- 
sumé par  une  sorte  de  fièvre  hectique,  sans 
sueurs  ;    des   hydropisies   se  forment,   des 
convulsions    se    manifestent,    et    la     mort 
arrive   au  milieu  des  soulfrances  les  plus 
cruelles. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  canceren  général 
s'applique  également  à  tous  les  cas  de  tu- 
meurs, ou  ulcères  cancéreux  en  particulier, 
mais  se  rapporte  plus  particulièrement  à  leur 
mode  de  développement,  et  à  leurs  caraclèr^^-s 
physiques  qu'à  leur  symptomaiologie  ;  or, 
comme  celle-ci  varie  suivant  le  siège  de  la 
tumeur  ou  de  l'ulcère  cancéreux,  et  qu'il  est 
souvept  fort  difficile  d'en  reconnaître  l'exis- 
tence, nous  nous  arrêterons  un  instant  à  l'é- 
numération  des  signes  diagnostiques  de 
quelques-uns  d'entre  eux,  c'est-à-dire  de  ceux 
dont  les  nosologistes  se  sont  spécialement 
occupés. 

Cancer  de  Vestomac  et  des  intestins.  On  dis- 
tingue généralement  trois  périodes  dans  le 
développement  du  cancer  de  l'estomac  ou 
des  intestins.  La  première,  qui  peut  durer 
des  mois  et  même  des  années,  dans  laquelle 
l'atTeclion  cancéreuse  se  masque  sous  l'ap- 
parence d'un  état  nerveux  (  sensibilité  à  l'é- 
pigastre,  ou  douleur  gravativequoique sourde 
dans  quelques  points  de  l'abdomen  )  se  re- 
nouvelant à  la  suite  d'une  alfection  vive  de 
l'âme,  pendant  le  travail  de  la  digestion,  ou 
dans  certaines  positions  du  corps,  la  fiexion, 
par  exemple,  du  tronc  sur  le  bassin;  la 
deuxième  durant  laquelle  la  douleur  est  cons- 
tante, gravative  ,  et  s'accompagne  le  plus 
souvent,  quoique  pas  toujours,  de  vomisse- 
ments plus  ou  moins  fréquents.  Ces  vomis- 
sements secomposent  dematières muqueuses 
mêlées  d'alimenls,  et  ils  surviennent  immédia- 
tement après  l'ingestion  de  ces  derniers, 
dans  le  cancer  du  cardia;  deux  heures  après, 
dans  le  cancer  du  pilore;  et  plus  tard  que 
trois  heures ,  dans  le  cancer  des  intestins. 
Dans  tous  les  cas,  le  toucher  fait  reconnaître 
en  quelque  point  de  l'abdomen  une  tumeur 
dure  qui  peut  être  appréciable  déjà  à  la  fia 
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il(^  la  première;  |u'iioilH  de  la  nialadio,  sans 
l'Ain,'  (■(jnstaiiimciit,  mais  (jui  l'csl  |)res(|uo 
Joujoiirs  «lans  la  .si'coiido  et  la  troisièiiio;  il 
y  a  ciitiii  ('((iislipalioii  ou  diarrhée.  Le  can- 
cer est-il  [)arv('iiu  h  la  troisième  [)èriode,  les 
vomissements  sont  pins  lVé(pi(;nts,  et  cette 
fois  les  matières  vomies  sont  noir<Ure.s,  les 
évacuations  alvines  ont  cessé  d'être  mu(|ueu- 
ses  pourdevenir  sanguinolentes,  purulentes, 
i<',horenses  ;  elles  s'échappent  mêlées  ou  non 
d'excrémenis  et  sont  d'une  grande  fétidité. 
La  douleur  augmente  par  les  efforts  d'aller  à 
la  selle,  ou  h  la  suite  d'une  pression  méca- 
niipie  extérieure  (pielconrpie  ;  enfin  l'amai- 
grissement fait  des  progrès  plus  ou  moins 
lapides,  la  lièvre  lente  se  déclare,  la  face 
prend  une  couleur  jaune-paille,  et  c'est  sou- 
vent à  ce  signe  seul  ([u'on  reconnaît  sûre- 
ment l'existence  de  l'état  cancéreux. 

Cancer  du  foie.  Dans  le  cancer  du  foie,  la 
douleur,  quatid  elle  existe,  a  son  siège  im- 
médiatement au-dessous  des  fausses  côtes 
droites;  l'ictère  se  montre  de  très-bonne 
heure,  les  selles  sont  décolorées  et  l'urine 
nrend  une  teinte  orangée  rouge.  Bientôt 
l'hypocondre  droit  se  tend  comme  s'il  était 
occupé  par  le  foie  tuméfié,  et  plus  tard  on 
jieut  sentir  immédiatement  au-dessous  du 
rebord  droit  des  fausses  côtes,  à  droite  de 
l'éoigastre,  une  tumeur  jdus  ou  moins  glo- 
buleuse, immobile  et  très-douloureusequand 
on  exerce  sur  elle  une  pression  même  légère. 
Par  ses  progrès,  quelquefois  très-rapides , 
cette  tumeur  devient  sensible  à  la  vue,  et 
souvent,  à  côté  d'elle,  d'autres  tumeurs  éga- 
lement bosselées,  inégales  et  douloureuses, 
ne  tardent  pas  à  se  montrer.  Peu  à  peu  ces 
tumeurs  se  prolongent  derrière  les  fausses 
côtes,  et  les  soulèvent  fortement  ;  en  môme 
temps  le  malade  commence  à  vomir  les  bois- 
sons trois  ou  quatre  heures  après  les  avoir 
prises,  la  fièvre  se  déclare  et  prend  quelque- 
Ibis  le  type  rémittent,  c'est-à-dire  qu'elle  a 
des  exacerbations  à  certaines  heures  et  prin- 
cipalement le  soir;  pendant  sa  durée  les 
douleurs  deviennent  déchirantes  ,  le  sujet 
dépérit  avec  une  rapidité  effrayante,  l'by- 
dropisie  se  manifeste;  il  meurt. 

Cancer  de  l'utérus.  A  l'état  de  squirrhe  il 
détermine  un  sentiment  de  pesanteur  dans 
la  matrice,  et  se  décèle  par  une  très-grande 
sensibilité  au  moindre  contact, quoique  pou- 
vant être  complètement  indolore,  ou  bien 
))ar  une  douleur  lancinante  qui  se  renou- 
velle à  des  intervalles  plus  ou  moins  rap- 
prochés, selon  la  rapidité  de  ses  progrès. 
Arrivé  enfin  à  l'état  d'ulcère  cancéreux,  il 
reste  indolore  s'il  l'était  déjà,  et  l'odeur  seule 
qui  incommode  la  femme  annonce  l'exis- 
tence d'un  cancer  ulcéré,  sinon  les  douleurs 
utérines  toujours  persistantes  deviennent 
par  intervalles  plus  aiguës  et  plus  vives,  et 
s'accompagnent  d'un  écoulement  de  sérosité 
sanieuse  par  la  vulve,  ou  bien  d'une  éva- 
cuation sanguine  plus  ou  moins  fétide.  En 
môme  temps  l'expulsion  des  matières  fécales 
devient  difficile,  et  la  malade  éprouve  le  sen- 
timent d'une  sorte  de  poids  qui  lui  comprime 
le  rectum;  l'excrétion  de  l'urine  est  dou- 


loureuse, le  dépérissement  continue  avec  sa 
liMiteiir  accoutumée,  et  la  mort  arrive  au 
milieu  des  tourments  les  plus  atroces. 

Hors  l'hérédité  et  une  i»rédisposition  par- 
ticulière au  cancer,  nous  ne  connaissons  pas 
de  cause  S[>éciale  <pii  puisse  être  assignée 
en  général  à  cette  allection.  Néanmoins  nous 
ferons  une  exception  en  laveur  du  sexe  fé- 
minin qui  y  prédispose  plus  particulière- 
ment (pje  le  sexe  masculin,  puisque  le  cancer 
est  bien  plus  commun  chez  elles,  surtout  à 
l'Age  critique  (de  iO à  50  ans),  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'il  ne  puisse  faire  périr  des 
jeunes  personnes  de  vingt-quatre,  vingt-deux 
et  môme  vingt  ans.  Chez  toutes,  les  chagrins 
violents,  la  suppression  des  menstrues,  d'une 
leuchorrée,  d'un  cautère,  etc.,  en  préparent 
ou  en  activent  le  développement. 

Traitement  du  cancer  en  (jénéral.  Il  varie 
suivant  qu'il  est  à  l'état  de  squirrhe  ou  d'ul- 
cère cancéreux.  Dans  le  premier,  tant  que  la 
tumeur  est  indolente  ou  peu  douloureuse, 
il  faut  tenter  d'en  obtenir  la  résolution  à 
l'aide  des  évacuations  sanguines  générales 
et  locales  chez  les  sujets  fortement  consti- 
tués, ou  seulement  locales  chez  les  lympha- 
tiques et  les  individus  affaiblis  par  un  mau- 
vais régime,  par  des  exercices  violents,  etc., 
et,  en  outre,  au  moyen  de  purgations  lé- 
gères, réitérées,  et  l'application  sur  la  tu- 
meur, quand  elle  est  assez  superficielle,  de 
cataplasmes  de  riz.  On  doit  leur  préférer, 
lorsqu'il  n'y  a  pas  de  symptômes  d'inflam- 
mation, l'application  d'un  emplâtre  de  ciguë, 
ou,  à  défaut  d'emplâtre,  les  frictions  faites 
trois  fois  par  jour  avec  gros  comme  un  pois 
chiche  de  pommade  iodurée  (i  grammes  d'io- 
dure  de  potassium  pour  quinze  grammes 
d'axonge  parfaitement  mélangés),  et  l'iodure 
bien  dissous. 

A  l'intérieur,  la  teinture  d'iode,  d'abord  à 
la  dose  de  vingt  gouttes  trois  fois  par  jour 
dans  une  tasse  d'eau  de  riz,  et  portée  gra- 
duellement à  une  très-forte  dose,  est  fort 
avantageuse  aussi,  à  moins  de  cancer  à  l'es- 
tomac. On  peut  lui  substituer  le  calomel  à 
titre  d'évacuant  et  de  résolutif,  et  le  chlo- 
rure d'or  et  de  soude  comme  dépuratif  et  ré- 
solutif, vu  qu'il  augmente  l'activité  du  sys- 
tème absorbant. 

Nous  nous  sommes  très-bien  trouvé  de 
l'administration  de  l'un  et  de  l'autre,  surtout 
de  ce  dernier,  soit  seul  en  friction  sur  la 
langue  à  la  dose  d'un  seizième  de  grain  ma- 
lin et  soir,  et  beaucoup  mieux  encore  en  le 
donnant  à  la  même  dose  dans  une  cuillerée 
à  soupe  de  sirop  de  salsepareille.  Son  eflica- 
cité  a  été  telle  sous  cette  dernière  forme, 
que  nous  avons  obtenu  la  guérison  de  tu- 
meurs squirrheuses  au  col  de  la  matrice,  as- 
sez développées  déjà  pour  être  facilement 
appréciées  par  le  toucher  et  distinguées  au 
spéculum. 

Ces  mêmes  remèdes  conviennent  égale- 
ment dans  les  squirrhes  douloureux  et  le 
cancer  ulcéré,  mais  ils  ne  sauraient  suffire  ; 
et  puis,  il  est  certaines  modifications  que  la 
douleur  seule  nécessite.  Ainsi,  quand  elle 
est  vive,  lancinante,  on  essaye  de  la  calmer 
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en  appliquant  sur  la  tumeur  dos  conmresses 
trempées  dans  l'eau  végéto-minérale  de  (iou- 
lard  pur''  ou  laudanisée,  ou  bien  des  cala- 
])lasmes  faits  avec  les  feuilles  de  ciguë,  de 
jusqiiiame,  de  morelie,  etc.;  et  s'il  y  a  de 
l'insomnie  occasionuc^e  par  la  douleur,  en 
donnant  des  pilules  d'extrait  thébaique,  de 
jusquiame,  qu'on  peut  porter  rapidement  à 
très-haute  dose.  Dans  un  cas  très-grave  de 
cancer  ulc('>ré  à  l'utérus,  nous  avons  élevé  en 
une  semaine  la  dose  de  l'extrait  gommeux 
d'opium  à  qua're  grains  par  jour,  et  procuré 
ainsi  un  peu  de  sommeil  à  une  malheureuse 
4lame  horriblement  tourmentée  par  des  dou- 
leurs lancinantes  dans  le  col  utérin. 

A  propos  d'ulcérations  cancéreuses,  nous 
ferons  remaniuer  que,  quel  qu'en  soit  le 
siège  (au  visage,  au  sein,  îi  la  matrice,  n'im- 
porte), elles  exigent  de  grands  soins  de  pro- 
preté, ce  qui  rend  l'eau  de  Cioular.l,  simple 
ou  opiacée,  si  avantageuse  en  lotions,  ou  en 
injections,  ou  en  i"(»mentations;  on  les  répète 
plus  ou  moins,  suivant  l'abondance  de  l'Ini- 
nieur  ichoreuse  fournie  par  l'ulcère  et  sa  fé- 
tidité; et  comme  il  se  manifeste  parfois  des 
hémorragies  inquiétantes  par  l'aifaiblisse- 
nient  qu'elles  {)rocurent,  on  doit  employer 
certains  agents  compressifs  ou  thérapeuti- 
ques pour  en  empêcher  le  retour.  —  Voy. 
HÉMORRAGiKS  PASSIVES.  —  Enfin ,  dans  tous 
les  cas  de  cancer  en  général,  le  régime  doit 
se  composer  d'aliments  doux,  de  facde  di- 
gestion ,  de  boissons  rafraîchissantes  avec 
exclusion  de  tout  stimulant  externe  ou  in- 
terne; la  diète  lactée,  quand  elle  peut  être 
sup[)ortée,  convient  parfaitement  ;  il  est  bien 
entendu  cependant  que,  si  le  malade  était 
d'utie  faiblesse  inquiétante ,  il  deviendrait 
indis])ensable  de  lui  donner  une  alimenta 
lion  i)lus  restaurante,  plus  tonique.  Dans 
aucun  cas,  il  ne  faut  pas  négliger  de  le  ga- 
rantir du  froid  et  de  l'humidité  ,  de  toute 
émotion  vive,  de  toute  contrainte  morale; 
et  quand  tous  ces  moyens  sont  infructueux 
et  que  l'individu  se  voit  mourir,  c'est  à  la 
religion  qu'il  faut  avoir  recours  pour  adou- 
cir les  derniers  moments  d'une  existejice 
qui  va  finir. 

CANNELLE,  s.  f.,  cinnamomum  seu  can- 
nella  officinaruin.  —  La  cannelle  est  une  des 
richesses  commerciales  les  plus  précieuses 
des  Inues  orientales.  Elle  sert  à  la  fois  aux 
usages  de  la  médecine  et  à  l'économie  do- 
mestique. Celle  qui  est  généralement  em- 
[iloyée  en  France  provient  du  cannellier,  lau- 
rus  cinnamomum  (ennandrie  monogynie,  L.), 
arbre  élégant ,  dont  la  racine  est  grosse,  fi- 
breuse, duie,  [)arlagée  en  plusieurs  branches. 
Son  feuillage,  toujours  verf,  est  h  nervures, 
sa  fleur  jaunAtre,  etc.  Les  habitants  de  Cey- 
lan  et  autres  pays  où  il  croit,  après  avoir 
dépouillé  les  tiges  (branches  ou  rameaux]  de 
leur  première  écorce,  recueillent  avec  soin 
celle  (jui  se  trouve  au-dessous,  et  c'est  celle- 
là  qui  est  expédiée  partout  pour  les  besoins 
de  chacun  :  celle  qui  est  la  plus  roulée  est 
la  meilleure. 

Kien  n'est  variable  comme  les  distinctions 
que  les  commerçants  ont  établies  entre  les 


différentes  espèces  de  cannelle.  Ainsi,  hCey- 
lan,  on  compte  :  1"  la  Jtasse  coi'ondr,  c'est-à- 
dire  douce  et  piquante  au  goût,  c'est  la  plus 
prisée;  2°  la  Canotte  corondc,  qui  se  distin- 
gue par  son  amertume  et  son  astringence  ; 
3'  la  Welle  coronde,  cannelle  sablonnée, 
moins  estimée  encore,  parce  qu'on  croirait 
mâcher  du  sable,  etc.  Puis  on  distingue  les 
cannelles  de  Cayenne,  de  Chine,  de  celles  de 
Ceylan,  choses  ï'ort  intéressantes  sans  doute 
en  histoire  naturelle  des  drogues,  mais  qui 
l'est  peu  pour  le  praticien.  Tout  ce  qu'il  doit 
désirer  savoir,  c'est  que  l'écorce  du  cannel- 
lier est  en  généra!  très-mince,  disposée  en 
petits  tuyaux  d'une  longueur  plus  ou  moins 
considérable,  dont  le  tissu  est  fibreux  et 
cassant.  Sa  surface  extérieure  est  d'une  cou- 
leur jaune  ou  rougeâtre;  son  odeur  est  péné- 
trante, mais  agréable,  sa  saveur  piquante  et 
aromatique.  Celle  qui  est  dure,  épaisse,  et 
plus  foncée  en  couleur,  et  brûle  la  langue  en 
lui  imprimant  un  goût  de  clou  de  girolle, 
qui  laisse  dans  la  bouche  de  l'amertume  et 
de  la  viscosité,  est  d'une  qualité  bien  infé- 
rieure. 

La  cannelle  n'est  guère  employée  seule; 
généralement  on  l'associe  aux  autres  reuiè- 
des  pour  en  augmenter  l'activité  et  en  mas- 
quer la  saveur.  C'est  ainsi  ([u'on  l'a  mêlée 
({uelquefois  au  quinquina  en  poudre,  pour 
arrêter  les  accès  des  fièvres  intermittentes  , 
et  qu'elle  a  merveilleusement  secondé  les 
effets  de  ce  végétal.  Son  action  stimulanle 
la  rend  un  médicament  précieux  toutes  les 
fois  qu'on  veut  exciter  les  organes  digestifs 
et  en  augmenter  la  contraclilité  fibrillaire  ; 
aussi  les  voit -on  agir  très-efhcacemenf, 
comme  toniques,  dans  les  diarrhées  chroni- 
ques atoniques  ,  et  quelques  accoucheurs 
ont-ils  voulu  profiter  de  sa  propriété  con- 
tractile, dans  les  cas  d'inertie  de  la  matrice, 
pour  réveiller  les  contractions  de  cet  organe 
et  abréger  le  travail.  A  vrai  dire,  c'est  uiit.' 
substance  active  et  dont  on  peut  tirer  un  bon 
parti. 

Mode  d'administration.  La  cannelle  peut 
être  donnée  seule  et  en  poudre  à  la  dose  de 
deux  grammes.  Les  pharmaciens  obtiennent 
par  sa  distillation  une  eau  de  cannelle  sim- 
})!e,  qui  est  d'un  très-grand  usage  dans  les 
prescriptions  magistrales,  où  elle  entre  à  la 
dose  de  quinze,  vingt  ou  trente  gouttes  dans 
un  véhicule  approprié.  On  en  compose  aussi 
une  teinture  en  mettant  en  digestion,  dans 
un  kilogramme  et  demi  d'alcool  à  20",  trois 
onces  (90  grammes)  d'écorce  de  cannelle  et 
seize  grammes  de  racine  d'angélique.  Cette 
teinture  est  pareillement  administrée  jtar 
gouttes,  mais  en  moindre  quantité  que  l'eau 
simple.  On  l'ait  aussi  un  sirop  de  cannelle 
qui  se  prend  par  cuillerées  dans  un  véhi- 
cule ap|>rO[trié. 

CANTHAKIDE,  s.  f.,  cantharis,  y.sc/japiç,  di- 
minutif de  xàvOa/>of,  scarabées.  —  Insecte  co 
léoptère,  section  des  hétéromères ,  famille 
des  trochélides,  très-employé  comme  vési- 
cant;  c'est  pourquoi  Geoffroy  l'a  apt)elé  von- 
tharis  vesicatorius,  L:nné  mêlas  vesicatorius, 
et  Fabricius  lytta  vesicatoria. 
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Col  insoclc,  (io  la  lainille  des  épispasli- 
«jues,  est  loii'^  diî  six  à  huit  li.yiiit's,  ay.nil 
(Hialte  arliculalioiis  aux  tarses  de  deiTièie 
et  ciiui  aux  aiilérieurs;  ses  auleiirics  sont 
noires,  lililurines;  sa  lèti-  <'sl  mosse  cl  Iriaii- 
{^idaii'e,  son  eorselet  coml,  ([iiadiilalère,  iné- 
gal cl  séparé  d(î  la  lélo  par  un  rélréeisso- 
lueiit  en  lornie  de  eol.  Ses  ch/tics,  ou  ailes 
Micudjraneuses,  inolies  el  lloxibles,  sonl  de 
la  looi^ueur  du  corps,  le(iuel  esl  loii„^  clsub- 
(■yliiidri(pu'.  Sa  léle,  son  corsclel,  S(!s  pâlies 
eî  SCS  ailes  soûl  d'ini  beau  vert  cuivré. 

Les  ca  dharides  >iveiil  eu  ^laride  lauiille 
dans  1(!S  régions  leuipérées  el  chaudes  ;  on 
Jes  rencontre  en  j^'rand  nombre  sur  li'S  piaules 
de  la  laniille  des  jasmins,  et  de  préférence 
sur  les  frênes,  les  lilas,  les  sineaux,  el  sur- 
tout le  cli«)vrefeuille.  Leur  [)résencc  dans 
telle  ou  telle  Jocalilé  se  décèle,  môme  à  nne 
;issez  grande  distance,  par  une  odeur  parti- 
culière, vive  el  très  pénétrante,  el  par  là  très- 
désagréable,  qu'elles  exhalent.  11  faut  les 
récoller  en  juillet;  on  les  recueille  en  se- 
couant les  arbres  (pi'elles  habitent,  et  on  pro- 
fite, j)Our  los  récolter,  de  la  fraîcheur  di;!^ 
nuits,  alors  qu'elles  sont  mouillées  par  la 
rosée.  Des  honunes,  couverts  d'un  masque 
el  les  mains  gantées,  étendent  sous  les  arbres 
des  toiles,  sur  lesquelles  on  les  fait  lond)cr. 
Pour  les  fore  |)érir,  il  faut  les  plonger  dans 
de  l'eau  vinaigrée,  ou  bien  les  exposer  à  la 
vapeiu-  qu'exhale  le  vinaigre  qu'on  fait  bouil- 
lir dans  un  vase.  Mortes,  on  les  met  sécher 
au  soleil  ou  dans  une  éluve,  et  oi  les  con- 
soi  ve  dans  des  bocaux  de  verre  ou  de  faïence 
<,'xactemenl  fermés,  placés  eux-mêmes  dans 
un  endroit  parfaitement  sec.  La  Franco  pro- 
duit des  cantharides;  on  en  recueille  beau- 
coup dans  les  pays  méridionaux ,  mais  on 
leur  préfère  celles  qui  viennent  d'Espagne 
et  d'Italie,  parce  qu'on  a  remarqué  que  plus 
le  climat  est  chaud  cl  le  soleil  brillant,  plus 
la  poudre  qu'on  en  obtient  est  active. 

L'emploi  des  caniharides  a  donné  lieu  à 
des  accidents  si  graves,  si  funestes,  môme 
alors  qu'o"!  s'en  est  servi  extérieurement 
dans  un  but  coupable,  celui  siutoul  d'exciter 
des  désirs  vénériens  ou  de  réveiller  quel- 
ques-unes des  forces  épuisées,  pour  qu'on  ait 
cherché  de  bonne  heure  à  se  rendre  compte 
de  leurs  ellets  sur  l'économie,  lih  bien  I  il 
résulte  des  derniers  travaux  qui  0!it  été  en- 
trepi'is  à  ce  sujet,  que  la  poudre  des  cantiia- 
rides  est  un  poison  éneigiquo  très-irritant, 
soit  qu'on  ra[)j)liqueà  l'extéi-ieui-,  soitfpi'on 
l'introduise  dans  I  estomac;  que,  prise  à  dose 
toxique,  elle  agit  d'abord  sur  raj)pareil  gas- 
trique, el  bientôt  après  siu- l'appareil  génito- 
m-inaire,  puis  enlin  sur  le  système  nerveux, 
et  jiroduit  des  accidents  assez,  violents  pour 
déterminer  la  mort.  Les  désordres  qu'elle 
entraîne  sont  ceux  des  ])oisons  irritants , 
avec  cette  diiréronce  que,  si  les  cantharides 
ont  été  appliquées  extérieurement,  on  ne 
trouve  des  lésions  que  dans  les  organes  gé- 
nito-urinaires,  et  rarement  dans  les  voies 
digestives. 

Ce|)endant,  malgré  des  propriétés  si  éner- 
giques, el  peut-être  môme  à  cause  de  cette 
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action,  les  cantharides  ont  été  emplo;, ét.'S 
dc|)uis  un  lenqis  iinmémoiial  au  traitement 
des  maladies,  soit  coMnM(j  médicament  in- 
lerne,  soil  connue  lopiijue.  On  comprend 
qu'elles  ont  dû  avoir  leur  s  prôneur.s  et  h-urs 
(If'tracteurs,  c'est  le  propre  d(!  tout  remède 
énergique  ;  ma  s  le  temps  de  la  passion 
écoulé,  quelfjues  esprits  calmes  et  réllécliis 
ont  cherché  à  recueillir  les  faits  favorab!(!s 
(•t  coiitraires;  els'il  fut  i-econnu,  d'une  part, 
(pie  des  accidents  graves  ont  été  la  suite  do 
leur  emploi  imprudent  ou  criminel,  de  l'au- 
tre on  a  constaté  que  leur  administration 
))ru(l(mte  et  bien  ordoiUK-e  a  produit  des  ré- 
sultats utiles.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  se  con- 
vaincre, fpie  depuis  Jiippocrate,  (jui  prescri- 
vait aux  hydropi([ues  le  corps  de  trois  can- 
tharides triturées;  dejuiis  Chaumeton,  cpii 
a  donné  la  teinture  alcoolique  de  cantharides 
à  l'intérieur  jusiju'à  la  dose  de  deux  gros 
par  jour,  sans  accident,  pour  combattre  l'as- 
cite,  l'anasarque  et  autres  collections  séreu- 
ses, passives,  ces  insectes  peuvent  être  em- 
jdoyés  avec  avantage  dans  ces  sortes  de  cas. 
Mais  on  ne  s'en  tint  pas  là  :  croyant  que  le.^ 
caniharides  avaient  quelque  chose  de  spéci- 
liijue  dans  les  alfeclions  des  voies  génito- 
ui'inaires,  quelques  praticiens  les  conseillè- 
rent dans  les  paralysies  de  la  vessie,  c'est- 
à-dire  dans  les  rétentions  d'urine  i)arinei'lio 
do  ce  viscère  ;  d'autres  d  ns  les  citarrhcH 
chroniques  de  cet  organe;  ceux-ci  dans  l'a- 
napluYjdisie;  ceux-là  dans  les  maladies  de  la 
peau;  quelques-uns  môme  dans  les  gonor- 
i-hécs,  dans  l'hydr'ophobie,  etc.  On  sait  quo 
ce  r-emède  est  en  grande  faveur  contre  la 
rage  dans  la  haute  Hongrie,  où  on  lui  attri- 
bue la  pr'Oiirif'té  de  déter-rainer  des  sueurs, 
el  quelquefois  un  écoulement  très-abondant 
d'ui'ines,  sans  douleurs,  ce  qui  a  sudi  pour 
gnéi  ir  des  maladies  qui  ont  beaucoup  d'ana- 
logie avec  la  rage,  et  si  graves,  qu'elles  don- 
nent la  mort  en  quelques  heures,  d'oij,  par 
analogie,  son  utilité  dans  les  affections 
rabiéiques.  Malheureusement ,  ces  médi- 
caments ne  peuvent  rien  {)i-oduire  d'avan- 
tageux dans  ces  dernières  alfeclions  (r*age, 
gonorrhée),  et  il  ne  serait  pas  sans  danger 
de  s'en  servir  dans  les  cas  de  blennoirha- 
gie.  Quant  aux  maladies  des  voies  urinaires, 
sauf  l'incontinence  d'ui'ine  par  relâchement 
de  la  vessie  et  autres  maladies  analogues, 
nous  ne  voyons  pas  qu'il  soit  convenable  de 
se  servir  de  ces  insectes  à  litre  de  stimulant  : 
nous  avons  tant  d'autres  moyens  aussi  puis- 
sants et  sans  danger  aucun  à  notre  disposi- 
tion I 

Nous  serons  moins  exclusif  pour  les  ma- 
ladies de  la  peau,  attendu  (jue  nous  avons 
été  témoin  des  bons  l'ésultats  obtenus  à  1  hô- 
pital Saint-Louis,  à  l'aide  de  la  teinture  al- 
coolique de  cantharides  contre  cer-tains 
eczéma  chroniques  (surtout  dans  les  formes 
squammeuses),  le  psoriasis,  la  lèpre  vul- 
gaire, etc.  La  for-mule  qui  servait  à  la  com- 
])osilion  de  cette  teinture  est  la  suivante  ; 
Pr.  :  cantharides  gross'èrenjcnî  pilécs  ,  JOO 
parties;  alcool  (à  12-22°),  800  parties;  fai- 
tes digéier  pendant  quatre  jours  cl  c.onser- 
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vez  pour  l'usage.  Avec  cette  kiiilurr',  adini- 
nistrée  à  la  dose  de  deux  h  quatre  ou  cinq 
gouttes  le  matin  a  jeun,  dans  une  cuillerée 
de  véhicule,  dose  qu'on  peut  progressive- 
Dient  élever  en  augmentaiit  tous  les  cinq  jours 
de  trois  à  quatre  gouttes,  jusqu'à  ce  qu'on 
parvienne  à  celle  de  vingt  ou  trente  gouttes 
et  plus,  en  surveillant  avec  soin  les  organes 
digestifs  et  génito-urinaires,  et  en  suspen- 
dant le  médicament  lorsque  quelques  acci- 
<lents  se  manifestent  :  on  voit  la  peau  du  lé- 
preux s'animer,  les  plaques  devenir  plus 
rouges,  les  squammes  tomber,  les  élévations 
papuleuses  s'affaisser  et  disparaître  quelque- 
fois avant  un  mois,  mais  plus  souvent  en  six 
.semaines  ou  deux  mois. 

Somme  toute,  l'administration  des  cantha- 
rides  h  l'intérieur  peut  être  utile  en  plus 
d'un  cas  ;  mais  comme,  dans  ces  mêmes  cas, 
la  matière  médicale  compte  bien  d'autres 
médicaments  tout  aussi  puissants,  plus  puis- 
sants même  et  moins  dangereux,  il  est  natu- 
rel qu'on  ieur  donne  la  pié'.erence.  Si  pour- 
tant on  '^'ut  en  faire  usage,  la  teinture  sera 
préférée  à  la  poudre,  celle-ci  déterminant 
une  stimulation  puissante  sur  les  organes 
génito-urinaires,  excitation  dont  on  n'accuse 
pas  la  teinture,  puisque  l'observation  sem- 
ble prouver  qu'elle  agit,  dans  certains  cas, 
comme  diurétique. 

Doses.  La  teinture  de  cantharidcs,  avons- 
nous  dit,  se  donne  en  commençant  par  3  ou  i 
gouttes,  dose  qu'on  augmente  graduellement 
jusqu'à  20 gouttes, dans  un  véhicule  mucilagi- 
neux.La  poudre,  qui  est  bien  moins  usitée,  se 
prescrit  à  la  dose  d'un  demi-grain  à  deux  grains 
dans  une  solution  gommeuseou  unie  à  un  ex- 
trait (ordinairement  l'opium  ou  le  camphre)  : 
l'extrait  alcoolique  ,  peu  usité  sans  doute 
parce  qu'il  est  très  actif,  s'administre  par 
fractions  de  grain,  etc.  Les  Allemands  se 
servent  de  la  formule  suivante  :  Pr.  :  pou- 
dre de  cantharides ,  demi-gros;  amandes 
douces,  une  once;  sucre  blanc,  demi-once. 
F.  une  émuL-ion;  à  prendre  une  cuillerée 
toutes  les  heures.  Pour  l'usage  externe,  voy. 

VÉSICATOIBE,   AnAPHRODISIE. 

Secours  et  antidotes.  Dans  lo  cas  d'emj>oi- 
sonnement  par  les  cantharides,  on  administre 
immédiatement  d'abondantes  boissons  muci- 
lagineuses  légèrement  nitrées  et  camphrées, 
des  bains  tièdej,  et  o-i  fait  des  applications 
émoUientes,  des  embrocations  d'Iiuile  cam- 
phrée sur  lebas-ventre  elles  parties  sexuelles, 

CAPILLAIIIE,  s.  m.,  capillarus.  —  C'est 
le  nom  générique  de  plusieurs  plaîites  cryp- 
togames de  la  famille  des  fougères,  à  savoir  : 
1"  le  capillaire  commun  ou  îioir,  aspleninm 
adiantum,  nirjnim,  L.;  '2"  le  capillaire  du 
Canada,  adianlliam  pediatam,  L.  ;  3'  le  ca- 
jnllairede  Montpellier,  adianiitm  capilltis  Vc- 
neris,  L.  ;  'i-''  le  capillaire  blanc,  pohjpodiuin 
rhœlicum,  L.  Ces  plantes  sont  employées  en 
infusion  connue  pectorales.  On  en  fait  un 
sirop  qui  sert  à  édulcorer  les  potions  et  les 
lochs. 

CARDL\LGiE,  s.  f.,  cardialgia,  de  zafSta, 
le  cœur,  et  de  «^70;,  douleur.  —  Douleur 
qui  se  fait  sentir  à  l'épigastre,  vers  l'oritice 


su]>érieur  do  l'estomac.  C'est  un  symjilùme 
de  la  Gastralgie  {Voy.  ce  mot). 

CARDITE,  s.  f.,  carditis,  do  vai-ji»,  le  cœur; 
inflammation  du  tissu  [U'opre  du  cieur. 

Le  cœur  peut  être  fi'a])|)é  d'inflammation, 
soit  dans  sa  propre  substance,  cardite,  soit 
dans  son  enveloppe  séreuses  pcricardile,  et 
cette  inllammation  donner  lieu,  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  au  développement  d'une  série  de 
svmptùmes  qu'il  est  bon  de  connaître  exac- 
tement, certains  phénomènes  nerveux  pou- 
vant en  imposer,  d'autant  plus  qu'ils  la  simu- 
lent davantage. 

La  cardite,  car  c'est  d'elle  seule  que  nous 
nous  occupons,  se  reconnaît  généralement 
à  un  sentiment  de  chaleur  dans  la  côte  gau- 
che, qui  se  concentre  bientôt  dans  la  région 
du  cœur,  s'accompagnant  d'une  douleur  vive 
et  brûlante  dans  le  môme  endroit  (Mirabeau 
la  comparait  à  une  grille  de  fer  qui  étrein- 
drait  l'organe),  d'une  respiration  dillicile, 
haute,  douloureuse,  d'un  pouls  fréquent,  dui-, 
et  quelquefois,  mais  rarement,  irrégulier. 
Bientôt  (du  deuxième  au  quatrième  jour) 
les  traits  do  la  face  altérés  sembléTit  tirés  eu 
haut  ;  le  malade  éprouve  une  grande  anxiété, 
il  s'agite  ;  sa  respiration  est  haute,  pénible, 
entrecoupée;  le  pouls,  dont  les  mouvements 
sont  tumultueux,  irréguliers  et  faibles,  con- 
serve de  la  fréquence  ;  des  palpitations  légè- 
res; des  défaillances  incomplètes  se  manifes- 
tent. Plus  tard,  quoique  la  douleur  cesse  en 
totalité  ou  en  partie,  l'altération  de  la  phy- 
sionomie est  néanmoins  plus  prononcée,  des 
frissons  se  déclarent,  les  défaillances  se  pro- 
longent, quoique  toujours  incomplètes  ;  en- 
fin, une  infiltration  générale  survient,  et  l'in- 
dividu expire  au  moment  oiî  on  ne  s'y  attend 
pas. 

Pour  celui  qui  ne  connaît  pas  parfaitement 
les  symptômes  de  la  péricaruite,  il  ne  lui  se- 
rait pas  fcicile,  avec  ce  tableau  symptomatolo^ 
gique,de  distinguer  cette  inflammation  mem- 
braneuse de  celle  qui  atteint  la  propre  subs- 
tance du  cœur,  aussi  nous  proposons-nous 
d'établir  le  diagnostic  dilférentiel  de  ces  deux 
maladies  quand  nous  aurons  étudié  la  Pih\i- 
CARDiTE  {Voy.  ce  mot). 

Les  causes  de  la  cardite  sont  externes  ou  in- 
ternes; les  premières  étant  communes  à  tou- 
tes les  phlegmnsics  (coups,  blessures,  etc.), 
non  moins  que  les  secondes  {Voy.  Inflam- 
mation), il  n'y  a  donc  que  la  prétiispositiou 
ijui  fasse  que  l'inflammation  se  fixe  sur  le 
cœur  plutôt  qu'ailleurs,  quand  les  causes 
déterminantes  agissent  sur  l'organisme. 

La  gravité  de  la  cardite,  la  rapidité  de  sa 
marche,  la  mort  prompte  qu'elle  produit, 
tout  nous  porte  à  agit  vite  et  vigoureuse- 
ment pour  obtenir  la  résolution  de  l'inflam- 
mation, en  nous  conformant,  comme  tou- 
jours, aux  précofitesou  règles  générales  que 
nous  avons  posées,  art.  Inflammation;  ob- 
servant toutefois  que,  dans  ce  cas,  lo  faiblesse 
du  pouls  ne  doit  pas  en  im[>oser,  cette  fai- 
blesse n'étant  que  factice, couunc  le  prouvent 
du  reste  la  riches.^e  du  sang,  c'est-à-dire  sa 
couleur  d'un  rouge  vif,  la  consistance  du 
caillot  et  le  peu  de  sérosité  qui  Tenvironne; 
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,Tiis.<;i  voit-on  le  pouls  se  ♦i-clcver  à  mesure 
(inc  It'  sang  coule  de  la  veiiii'. 

Aprf'S  los  (l(''|)l(''ti(»ii,s  sanguines  viont  Jo 
vt''sica(oire.  Où  rn|»|)li(|ii('r?  csl-cto  aux  bras, 
nnx  ciiissos  nu  h  la  iioiliiiio?  Nous  |)i('l'(.'rou.s 
cetlo  (lorui(''ro  place,  c'esl-h-dirc  lo  point  cor- 
iL'spondant  au  Ctpur,  ayant  lo  soiti  de  le  ro- 
noiiveler  sitôt  cpTil  sèche.  Inutile  de  dire 
(^ue  s'il  y  avait  luélastasc,  l'exutoiie  déviait 
f'Ire  plaié  sur  le  sié{^c  piiuiilil"  du  tiial.  Il 
n'est  pas  sans  utilité  non  f)lus  d'enlietcnir 
la  rbert(''du  venlie,  et  de  provoquer  une  lé- 
^u"'rc  dérivation  intestinale,  au  moyen  des 
laxatifs  lé;-;ers.  Nous  nous  servons  assez  vo- 
loîiticrs,  dans  celle  intention,  de  petites  pri- 
ses de  dent  décigrammes  de  calomel  en  [)0u- 
(lre,puri(iéh  la  vaiteur,  mélangées  à  la  même 
([uantilé  de  jala[>,  et  administrées  de  deux 
en  deux  heures  ou  plus  rarement,  suivant  la 
frétpience  et  rahondancc  des  évacuations. 
Ouel(]ucs  praticiens  ont  conseillé  aussi  l'em- 
ploi (le  la  digitale,  à  laifuelle  ils  accordent, 
avec  lloyston,  la  propriété  de  ralcnt'r,  plus 
puissamment  que  tout  autre  médicament,  les 
battements  du  cœur.  L'étude  que  nous  avons 
faite  des  faits  jiraliques,  et  noli'e  propre  expé- 
rience ne  nous  ayant  conduit  qu'à  la  constata- 
tion réelledes  propriétés rfà<re7«<7Ufs  de  ce  i«é- 
dicament,nous  ne  le  conseillons  que  lorsqu'il 
se  manifeste  des  infillralions  séi'euses.  Quant 
au  régime  et  à  l'emploi  des  autres  moyens 
hygiéniques,  ils  sont  absolument  les  mêmes 
que  pour  toute  autre  sorte  d'inflammation. 

CARIE,  s.  f.,  caries , ulcération  des  os.  — Con- 
fondue longtemps  avec  la  nécrose,  dont  elle 
Uitl'ère  cependant  sous  bien  des  rapports 
(Toî/.  Nécrose),  la  carie  est  constituée  parune 
série  de  phénomènes  annonçant  que  l'os 
conserve  encore  ses  propriétés  vitales  :  tels 
sont  le  gonflement,  le  ramollissement,  la  fria- 
l)ililé  du  tissu  osseux  qui  se  rapproche  plus 
ou  moins,  par  la  consistance  des  jiarties  mol- 
les ;  les  végétationscharnues,  fongueuses  qui 
en  naissent,  et  dans  tous  les  cas,  par  l'écoule- 
ment sanieux,  puriforme,  de  mauvaise  na- 
ture et  d'une  odeur  remarquable  qu'il  four- 
nit, lorsqu'il  est  mis  à  nu  par  sa  sépaiation 
des  parties  (jui  le  recouvraient ,  et  l'altération 
morbide  de  ces  "parties;  telles  sont  aussi  les 
douleurs  plus  ou  moins  vives  et  persévé- 
rantes que  le  malade  éprouve  dans  la  por- 
tion d'os  ulcérée,  qui,  avec  la  lièvre  lente 
(tièvre  quelquefois  inaj^préciable  il  est  vrai), 
altèrent  profondément  l'organisme  et  mi- 
nent la  constitution  du  sujet. 

Ce  qui  la  caractérise  lorscpie  l'os  est  à 
découveit,  c'est  la  couleur  brune  du  con- 
tour de  l'ulcère,  la  pâleur  et  l'état  blafard 
des  chairs,  la  nature  séreuse  et  la  fétidité  de 
la  sup[)uration,  et  si  l'on  jieut  porter  une 
sonde  sur  l'os  lui-môme,  la  facilité  avec  la- 
i|uelle  l'instrument  pénètre  dans  l'éjjais*- 
seur  du  tissu  altéré,  et  aussi  la  sensation 
tantôt  d'une  suite  de  petites  fractures,  tan- 
tôt comme  si  la  sonde  labourait  une  masse 
lardacée  ;  enfln  si  l'os  est  visible  à  l'œil  nu, 
on  voUque  la  lame  conii)acte,raré(iée  et  comme 
criblée,  livre  i»assage  par  de  petits  inter- 
valles aux    bourgeons  charnus  qui  le   re- 


fouvrebl,  tout  en  en  étant,  pour  ainsi  dire 
isolés,  et  (pii  seujblent  prendre  racine  jilus 
jii'ofondémenl. 

Malheureusement  l'os  carié  n'est  pas  ton-, 
jours  assez  su|)erliciel,  pour  que  les  syniptA- 
mes  que  no\is  venons  d'éniunérer  se  mani- 
festent dons  l'ordre  précédemment  exposé; 
alors  on  dit  (|ue  la  carie  est  j)rofonde  et  ca- 
chée, ell'on  donne  connue  signes  diaj:nosli- 
(|ues  de  son  cxisteiice  :  1"  une  douleur  fixe, 
profonde,  et  plus  ou  moins  violente,  cor- 
respondante à  un  os  de  structure  spongieuse; 
2"  la  formation  d'un  abt.ès  par  congestion 
{Voy.  Auv.ks);  3'  le  trajet  fistuleux  que  lo 
pus  fétide  s'est  creusé  pour  former  l'abcès  ; 
4"  le  dé[)érissement  du  malade  ;  b"  dans 
(juelques  cas,  l'issue  de  petites  parcelles  os- 
seuses, irrégulières  et  très-petites  que  le  pu5 
entraîne  ;  G"  cnlin  ,  paifois  aussi  la  déforma- 
tion de  la  partie  où  se  trouve  l'os  carié. 

La  carie  guérit  l'aroment  d'une  manière 
spontanée,  c'(  st-à-dirc  |  ar  la  lésolution  de 
l'inflammation,  ou  en  passant  à  l'état  de  né- 
crose ;  ses  progrès  sont  d'autant  i)Ius  rapi- 
des, chez  les  jeunes  sujets  surtout,  et  d'au- 
tant i»1lis  graves,  quand  elle  est  profondé- 
ment située  'près  des  articulations,  qu'on 
ne  saurait  trop  se  hAt(  r  de  l'allaqurr  dans 
ce  qui  la  constitue.  Je  m'explique  :  la  ca- 
rie ne  reconnaît  pas  toujours  la  même  cause 
prochaine,  ou,  si  l'on  veut,  varie  pnr  sa  na- 
ture. Ainsi  tantôt  scrofuleuse,  tantôt  syphi- 
litique [Voy.  Scrofule,  S\'puii.is\  elle  ré- 
clame avant  tout  lo  traitement  de  l'étal  cons- 
litutionel  ou  diathésirpie  qui  donne  à  la  ca- 
rie le  caractère  spécial  d'alfection  qui  la 
caractérise.  Quant  au  mal  local,  tant  qu'il 
reste  stationnaire  et  que  les  forces  ne  s'é- 
puisent pas,  l'especlalion  est  suffisante  ;  si- 
non on  se  sert  des  moyens  que  nous  avons 
indiqués,  en  traitant  des  abcès  par  conges- 
tion. Faisons  observer  toutefois  que  si  la  ca- 
rie est  récente,  superficielle,  et  n'intéresse 
que  la  surface  de  l'os  ;  si  la  maladie  con- 
siste autant  dans  l'engorgement  des  parties 
environnantes  que  dans  l'altération  du  tissu 
osseux,  on  peut  obtenir  de  bons  cfl'ets  des 
bains  locaux  et  des  ablutions  faites  avec  une 
décoction  de  feuilles  de  noyer,  la  pervenche, 
le  scordiunijou  toute  autre  plante  détersive; 
des  bains  alcalins  {Voy.  Raîx),  en  observaid 
do  ne  pas  les  rendre  trop  stimulants  d'a^ 
bord,  ce  que  l'on  reconnaît  à  la  saveur  peu 
marquée  que  la  dissolution  de  l'alcali  mis(? 
sur  la  langue  y  fait  éprouver.  On  met  donc 
une  petite  dose  du  causticjue  en  commen- 
tant, et  on  en  augmente  graduellement  l;i 
dose,  sans  la  por!er  cependant  au  point 
de  [)roduire  des  gerçures  ou  une  inflaujiiia-- 
tion  à  la  peau.  Les  bains  doivent  être  long- 
temps continués  si  Ton  veut  en  obtenir  des 
avantages  marqués.  Nous  en  dirons  autanf 
des  douches  avec  les  eaux  minérales  liydro-= 
sulfureuses,  ou  avec  une  dissolution  de  ss" 
von  ,  etc.  Et,  quant  à  l'ulcère  de  l'os,  s'il  es? 
a  la  portée  de  nos  agents  pharmaceutique?» 
on  peut  tirer  parti  de  l'alcool  pur  ou  des  teiu' 
tures  de  myrrhe,  d'aloès,  dans  lesquelles  oïl 
trempe  un  L'ourdonnet  de  charpie  qu'on  flp^ 
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jiiujuo,  après  \'<\vo\v  exprimé,  imint-ùialo- 
monl  sur  l'os  malade. 

Ce  procédé  nu  peut  guère  être  employé  et 
no  réussit  point,  (juand  il  peut  l'ôtre,  lors(iue 
la  carie  s'étend  dans  la  profondeur  du  tissu 
osseux.  Alors  il  faut  nécessairement  achever 
la  dcstruclion  de  la  poitiou  d'os  altérée  en 
provoquant,  tlans  la  portion  saine  et  la  pins 
voisine  de  l'ulcération,  une  inilammation 
véritable  qui  puisse  oj^érer  la  séparation  dé- 
sirée. Pour  cela,  ou  trempe  un  hourdonnet 
(le  charpie  dans  un  acide  minéral  on  dans  la 
dissolution  d'un  sel  à  base  métallique,  cl 
après  l'avoir  ex|)rimé,  O'i  l'applique  sur  la 
portion  d'os  alfectée.  On  réitère  cette  ap}>li- 
calion  aussi  souvent  qu'il  paraît  nécessaire 
pour  faire  parvenir  l'action  du  médicament 
h  toute  la  profondeur  connue  du  mal,  en 
avant  soin  de  garantir  les  parties  molles  de 
son  contact.  Inutile  de  faire  observer  qu'on 
ne  peut  se  ])romettre  quelque  utilité  do  ces 
app'lications  qu'alors  que  l'os  est  entière- 
ment à  découvert,  débarrassé  de  chairs  fon- 
:^ueuses,  et  non  abreuvé  par  un  ichor  abon- 
dant i^  sans  cette  condition,  le  caustique  se- 
rait délavé  et  affaibli  par  l'humeur  ichoreuse, 
absorbé 'par  les  parties  mollasses  qui,  fus- 
sent-elles détruites,  se  reproduisent  avec 
une  grande  promptitude;  bref,  son  action  ne 
serait  que  superliciclle  et  nulle.  Pour  remé- 
dier h  cet  inconvénient,  on  se  sert  du  ftr 
rousi  au  feu,  dont  l'application  ne  doit  être 
conhée  qu'à  un  praticien  instruit  et  exercé. 
Il  en  est  de  même  de  la  résection  de  la  por- 
tion d'os  cariée  ou  de  l'amputation  du  mem- 
bre; CCS  opérations  ne  peuvent  être  prati- 
quées que  par  des  chirurgiens  habiles.  A  ce 
propos,  faisons  une  observation  ;  elle  con- 
.•:iiste  dan^  cette  règle  générale,  qu'on  ne 
doit  en  venir  à  sacritier  uu  membre  qu'alois 
que  les  fonctions  organiques  s'altèrent,  et 
que  le  dépérissement  du  sujet  fait  craindre 
qu'il  ne  succombe  par  les  progrès  ultérieurs 
de  la  maladie,  qu'il  ne  reste  plus,  en  un 
mot,  que  celte  ressource  i)0ur  le  sauver. 
Ainsi,  on  jugera  qu'elle  est  indispensable  si 
ia  suppuration  est  de  plus  en  plus  abondante 
et  de  mauvaise  qualité,  si  Taiipélit  se  perd 
et  si  le  malade  maigrit  visiblement  ;  s'il  sur- 
vient du  dévoiement  et  une  petite  lièvre 
continue  avec  des  exacerbations  quotidien- 
nes, des  sueurs  nocturnes  et  partielles,  s'il 
I)erd  le  sommeil.  Ne  pas  se  décider  alors  à 
amputer,  ce  serait  compromettre  l'existence 
du  sujet,  l'opération  devenant  imj)raticable 
plus  laid. 

CAUMINATIF,  adj.,  Carminons,  de  carmi- 
nare,  carder,  enlever  ce  qu'il  y  a  de  gros- 
sier. —  Carminalif  se  dit,  en  pharmacologie, 
de  toutes  choses  qui  ont  la  propriété  de  faire 
expulser  les  vents  ou  flatuosités  contenus 
dans  le  tube  digestif,  lis  sont  pris  générale- 
ment panni  les  substances  fortement  aroma- 
tiques :  l'anis  vert  et  l'anis  étoile,  les  se- 
niences  de  fenouil,  le  carvi,  le  cumin,  etc. 

CAUPHOLOGIE,  s.  f.,  carphologia  de  yûp- 
foç,  X:'yètv,  ramasser  un  fétu;  action  de  ra- 
masser des  brins  de  paille— C'est  un  phéno- 
mène aui  ne  s'observe  guère  que  dans  la  der- 
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nière  période  de  gravité  des  maladies  aiguës  ; 
c'est  un  symptôme  d'ataxie  qui  précède  l'a 
gouie.  A  ce  moment,  en  observant  le  ma- 
lade, on  le  dirait  occupé  à  ramasser  le  duvet 
de  son  lit,  à  la  manière  dont  il  agile  ses 
mains  et  ses  doigts  sur  la  couverture. 

CARREAU,  s.  m.,  atrophia  mcsentcrico^ 
tabcs  mcKCTitcrica  infantnm.  —  Tel  est  le  nom 
méta|)hori(juc  et  vulgaire  que  l'on  a  donné 
à  l'atlVction  scrofuleuse  des  glandes  du 
mésentère  qui  s'engorgent. 

Résultat  dans  le  premier  Age  (infmuia)  du 
défaut  d'allaitement  maternel,  ou  de  la  mau- 
vaise qualité  du  lait  de  la  nourrice,  de  l'u- 
sage des  narcotiques  dont  se  servent  les 
mercenaires  pour  endormir  le  nourrisson 
que  des  coliques  tiennent  éveillé  la  nuit,  el, 
dans  un  âge  plus  avancé,  d'une  alimentation 
de  mauvaise  nature  (farineux,  pommes  de 
terre,  etc.),  de  la  faiblesse,  de  l'étal  maladif, 
des  intempéries  atmosiihériques  (im|iressiou 
du  fioid,  et  surtout  du  froid  humide),  de  la 
dépuration  incomnlète  des  maladies  de  la 
peau,  aiguës  ou  cnroniques,  de  la  malpro- 
preté de  la  couche,  des  vêtements  ou  du 
corps  de  l'enfant,  de  la  res[iiration  d'un  air 
vicié,  de  la  constriclion  du  bas-ventre,  de 
l'abus  des  spiritueux,  d'un  vice  hérédi- 
taire, etc.,  le  carreau  qui,  par  exception,  se 
manifeste  comme  symf.tôme  de  la  diaihèse 
tuberculeuse  chez  les  adultes,  mais  dont  l'é- 
loque  la  plus  commune  de  son  existence  est 
imitée  entre  un  el  trois  ans,  quoique  pou- 
vant exister  avant  et  après  ces  Ages;  le  car- 
reau, dis-je,  s'annonce  généralement  par  la 
])orte  de  l'appétit,  des  mauvaises  digestions, 
la  faiblesse  des  intestins,  des  flatuosités,  des 
vomissements  glaireux  qui  n'ont  rien  de  ré- 
gulier et  sont  plus  ou  moins  éloignés,  de  la 
constipation  alternant  avec  le  dévoiement, 
la  boulhssure  du  ventre,  surtout  le  soir,  des 
urines  lactescentes  comme  dans  les  mala- 
dies vermineuses,  l'odeur  acescente  de  la 
transpiration,  une  respiration  inégale,  l'in- 
termittcnce  du  pouls,  la  pâleur  de  la  face  et 
du  front,  la  saleté  de  la  langue,  l'odeur  forte 
de  "haleine,  etc.,  syuqHômes  qui  appartien- 
nent tous  à  la  première  période  de  la  mala- 
die, et  que  l'on  méc;»nnaîl  très-souvent, 
I)arce  qu'ils  sont  également  propres  h  d'au- 
tres alfections  de  l'enfance.  C'est  pourquoi 
on  ne  donne,  comme  caraiién'stiques  du  car- 
reau, que  l'intumescence  et  la  dureté  du 
ventre,  dans  lequel  on  distingue  au  loucher 
des  tumeurs  isolées,  dures,  quelquefois  sen- 
sibles, contrastant  avec  l'émaciation  com- 
plète des  extiémités  et  l'amaigiissement  du 
tronc,  qui  augmente  toujours,  malgré  que 
l'appétil  soit  excessif  et  que  le  malade 
man.ge  avec  une  voracité  extrême.  En  même 
temps,  on  remarque  encore  des  alternatives 
de  constipation  el  de  dévoiement,  nuiis  celte 
fois  la  diarrhée  est  précédée  de  coliques, 
que  suivent  des  déjections  tantùt  molles, 
tantôt  liquides,  blancliAtres,  composées  d'a- 
liments à  demi  digérés,  tantôt  glaireuses  cl 
sanguinolentes,  ou  d'une  couleur  cendrée, 
argileuse,  avec  expulsion  de  vers.  A  celte 
période  avancée  du  carreau,  les  traits  soLt 
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.si  in'ofoiiilt'iiMMil  altères,  (jne  la  face  pri^suiilc 
les  ritlos  (il  tous  les  Irails  do  la  vieillesse, 
la  peau  est  paitoul  piivér  de  vie,  llélric,  la- 
elielée;  h;  dévoieniciil  colliqualif  s'acrompa- 

f'iie  de  lièvre  loiUe,  (pielquel'ois  d'at^cile,  et 
eid'.ml  suecoiuhe. 

La  dénoMiiiialion  laliiio  du  carreau  en  dit 
assez  la  nature  pdur  (pie  nous  nous  dispen- 
sions d'en  indiiiuer  ici  le  lraiten\ent,  {Voy. 
ScuoKiiLii.  )  Nous  nous  bninerons  donc  à 
«;ette  simple  observation,  qu'il  faut  s'assurer 
aveu  soin,  et  cela  au  plus  tôt,  si  les  ^dandes 
du  mésentère  sont  l'iap[)èes  irinflammation, 
alteiidu  (ju'il  faudrait  inunédiatenicnt  appli- 
(juer  sur  l'abdomen  tniis  ou  ijuatre  sang- 
sues et  plus,  suivant  l'Age,  alin  d'éviter  que 
la  plilegmasie  glandulaire  ne  se  termine  i)ar 
suppuration.  Dans  ce  dernier  cas,  il  n'y  a 
plus  (h;  chances  de  guérisoii. 

CxUlUS.  Voy.  Coma. 

CASCAIULLK,  s.  f.,  crolon  cascorilla,  L., 
ou  clulia  cluthcria,  arbrisseau  d(!  la  famille 
des  euphorbes,  J.,  de  la  monœcie  monog.v- 
uie,  L.,  qui  croit  clans  l'Amérique  méridio- 
nale. —  L'élymologie  du  nom  de  celte 
plante  vient  évidemment  du  mot  cascara, 
c'corce,  dont  le  diminutif  est  cascarilla,  parce 
que  cette  substance  est  transportée  en  Eu- 
rope sous  forme  de  petites  écorees  roulées, 
assez  semblables  à  de  la  cannelle.  On  attri- 
bue à  Vincent-Garcia:?  Salât,  savant  espa- 
gnol, la  gloire  d'avoir  parlé  le  premier  do 
celle  éeorce,  (jui  croît  à  la  Jamaïque,  dans 
la  Floride,  etc.  Celle  qu'on  trouve  dans  le 
commerce  existe,  avons-nous  dit,  sous  forme 
de  tuyaux  roulés,  a[)latis,  peu  éjiais,  d'une 
couleur  blanchâtre  et  cendrée  à  l'extérieur, 
et  rouille  de  fer  intérieurement.  Sa  cassure 
est  résineuse,  ce  qui  rend  la  cascarille  d'une 
amertume  qui  laisse  dans  la  bouche  une 
impression  Irès-duiable.  Son  odeur  est  for- 
tement aromatique,  et  se  manifeste  d'une 
manière  plus  active  lorsqu'on  la  brûle;  elle 
est  trôs-intlammable. 

L'administration  de  la  cascarille  à  l'inté- 
rieur, même  à  faible  dose,  produit  sur  la 
muqueuse  de  l'estomac  une  excitation  assez 
vive,  qui  s'accompagne  d'une  réaction  pro- 
noncée ;  celle-ci  se  répand  généralement 
dans  tout  l'organisme,  et  devient  bien  plus 
manifeste  si  la  dose  du  médicament  est  gra- 
duellement augmentée  ;  ce  qu'on  doit  attri- 
buer soit  à  l'exlractif  amer,  soit  à  l'huile  es- 
sentielle volatile,  etc.,  qu'il  contient.  Cette 
éeorce  aurait  donc  une  très-grande  analogie 
avec  certaines  espèces  de  quinquina,  l'o- 
rangé surtout,  et  il  n'est  pas  étonnant  dès 
lors  qu'on  l'ait  employée  dans  les  mômes 
cas.  Chose  certaine,  c'est  que,  une  fois  les 
I)remières  voies  débarrassées  des  matièies 
qu'elles  peuvent  contenir,  dans  certaines  fiè- 
vres, et  l'évacuation  de  ces  matières  est  in- 
dispensable dans  tous  les  cas,  la  cascarille 
réussit  complètement,  tandis  qu'elle  redou- 
ble l'intensité  de  la  fièvre  si  ct-tte  précaution 
n'a  pas  été  prise.  C'est  probablement  parce 
qu'on  n'a  pas  toujours  établi  cette  distinc- 
tion que  la  cascarille  a  été  proclamée  sujié- 
neure  au  quinquina  par  les  uns,  impuissante 


et  dangcreus»'  par  les  autres  ;  toujours  cst-il 
(jiie  fpiclipics-uns  ont  prétendu  (ju'associée 
h  lécorce  du  l'érou,  la  cascarille  en  augmen- 
tait rcllicacité  anlipénodifpic 

La  cascarille  a  élé  n<»n  moins  vantée 
comme  aslringenlc  cl  loniipie,  dans  les  dys- 
senleries  chroniipios  et  1rs  diarrhées  rebel- 
les aloniqucs,  maladies  contre  Icscjuelles 
(piehpuis  médecins  la  mellenl  sur  le  même 
rang  du  (juinquina  poiu'  l'efiicacilé.  Néan- 
moins certains  ont  proposé  û<i  lui  associer 
l'écorce  de;  simarouba,  mélange  proposé  par 
Degner,  qui,  on  le  sait,  se  loue  beaucoup 
de  cette  combinaison  dans  les  dyssenleries 
bilieuses,  éloges  qui  oui  él.'-,  du  reste,  sanc- 
tionnés par  Zimmermann  et  par  bien  d'au- 
tres. Reste  (jue  la  cascarille  esl  un  stoma- 
chique très-puissant;  (ju'elle  convient  toutes 
les  fois  qu'il  faut  tonilicr  le  tube  digestif,  et 
dissi|)er  les  restes  des  lièvres  graves  qui  ont 
fortement  débilité  la  constitution. 

Le  mode  d'administration  de  la  cascarille 
et  les  |)réparalions  de  celle  substance  sont 
k  peu  i)rès  les  mêmes  (fue  pour  le  quin- 
quina; ainsi  on  donne  de  deux  <i  quatre 
grammes,  ou  de  huit  ou  seize  grammes  de 
l)Oudre  de  cascarille,  partagés  en  plusieurs 
prises,  OU  bien  on  la  combine  au  quinquina 
dans  les  proportions  d'un  quart,  ou  seule- 
ment d'un  huitième  de  cascarille;  quelques 
l^raticiens  la  mêlent  à  la  rhubarbe,  qu'ils 
administrent  avant  l'heure  du  repas,  pour 
favoriser  la  digestion,  dans  les  cas  de  dyspe- 
psie par  faiblesse  d'estomac.  Dans  les  orc- 
miers  temps  de  sa  découverte,  on  la  mélan- 
geait au  tabac  à  fumer,  pour  lui  donner  un 
arôme  agréable  ;  cet  usage  n'est  pas  enliù- 
rement  i)erdu. 

CASSE,  s.  f.,  cassia  fistuJa,  L.  —  C'est  lo 
fruit  du  cassier  ou  cannelicicr,  décandrie 
monogynie,  L.,  famille  des  légumineuses, 
J.,  qui  croît  aux  Indes  orientales  et  dans  les 
lieux  brûlants  de  l'Atnéiiquc  ;  il  est  très- 
abondant  en  Egypte.  La  sili(]ue,  qu'on  ap- 
pelle casse  en  bâton,  est  un  légume  plus  ou 
moins  long,  divisé  dans  son  intérieur  par 
des  cloisons,  et  entre  ces  cloisons  se  trouve 
une  pulpe  noire  et  douce,  d'une  odeur  fade, 
qui  est  la  substance  dont  on  se  sert  pour 
les  préparations  pharmaceutiques. 

La  pulpe  de  casse,  composée,  à  ce  qu'il 
paraît,  d'une  matière  parencliymateuso,  do 
gélatine,  de  gluten,  d'une  partie  de  gomme, 
d'extrait  et  de  sucre,  constitue,  par  sa  dis- 
solution dans  un  litre  d'eau  ou  de  petit-lait, 
un  médicament  légèrement  laxatii  et  d'un 
goût  assez  agréable.  Néanmoins  on  s'en  sert 
peu  aujourd'hui,  et  cela  peut-être  à  cause  de 
la  nullité  de  ses  effets  clans  la  plujiart  des 
cas,  et  puis  aussi  parce  que,  si  Ton  veut  ob- 
tenir des  selles,  il  faut  donner  une  à  deux 
onces  de  pulpe' ùe  casse,  ce  qui  équivaut  à 
une  masse  extraordinaire  de  siliques.  Dans 
ce  cas,  il  convient  de  la  dissoudre  dans  une 
grande  quantité  de  véhicule. 

\Sélcctuairc  de  casse,  qui  se  fait  en  ajoutant 
à  ce  m.édicament  delà  manne,  de  la  pulpe 
de  tamarin  et  du  sirop  solulif  de  roses,  se 
donne  à  la  dose  de  deux  ou  tiois  onces. 
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CASTOnEUM,  s.  m.,  de  zâaxcp,  castor.  — 
On  nomme  ainsi  une  liqueur  animaie  socré- 
fiM'  pardes  organes  pyriformos  et  cellulcux, 
(j  li  se  trouvent  près  des  parties  génitales 
(1 1  castor  fiber,  L.,  (classe  première  des  ma- 
mcli's,  ordre  des  loirs),  animal  assez  com- 
mun dans  le  Canada,  la  Nouvelle-Angleterre, 
la  Pologne,  la  Russie,  la  Sibérie,  l'Allema- 
gno,  etc.;  on  en  trouvait  autrefois  sue  le 
llhône. 

Le  castoreum  se  reconnaît  aisément  à  sa 
consistance,  qni  est  à  peu  près  c(ille  du  miel 
DU  de  la  cire;  à  son  goût  acre  et  amer,  à  sa 
couleur  brune  ou  d'un  brun  rouge,  à  son 
odenr  fétide,  odeur  qui  s'affaiblit  à  mesure 
((u'il  se  dessèche.  Les  chimistes  le  considè- 
rent comme  un  mélange  de  castorine,  d'al- 
bumine, d'une  huile  volatile,  d'une  matière 
extractive  colorante,  de  mucus  d'osmazôme, 
de  carbonate  d'ammoniaque,  d'acide  ben- 
7oïque  et  de  divers  sels  de  soude,  de  potasse 
et  de  chaux. 

Le  castoreum  figure  parmi  les  médica- 
ments dits  antispasmodiques,  mais  comme 
il  agit  à  la  manière  des  excitants,  il  ne  doit 
guère  ôfre  em|)loyé  que  dans  les  névroses 
et  névralgies,  avec  faiblesse  générale  de  l'or- 
ganisme ou  de  l'organe  affecté.  11  paraîtrait 
.igir  d'une  manière  s[)éciale  sur  l'utérus  ; 
nussi  s'en  sert-on  volontiers  dans  l'hystérie, 
l'aménorrhée,  etc.  A  vrai  dire,  il  n'agit  pas 
différemment  que  les  autres  substances  féti- 
des, dont  il  a  d'ailleurs  les  vertus  médica- 
inenteusos. 

On  administre  le  castoreum  en  substance 
ou  en  teinture.  Sous  la  première  forme,  et 
réduit  en  poudre  très-fine,  on  en  donne  de- 
})uis  dix  jusqu'à  trente  grains,  seuls  ou  as- 
sociés à  d'autres  médicaments.  Quant  à  sa 
teinture,  elle  se  prescrit  depuis  six  jusqu'à 
vingt-cinq  gouttes,  dans  un  véhicule  ai)i)ro- 
jjrié. 

Catalepsie,  s.  f.,  catalepsia,  catalepsis, 
ou.  -/.(/.Tcàsilrç,  de  y.a.ru).KiJ.'K)/stv ,  Surprendre, 
saisir,  retenir,  etc.  —  Ce  qui  la  caractérise, 
c'est  la  perte  instantanée  et  inattendue  du 
sentiment  et  du  mouvement,  et  la  faculté 
singulière  qu'ont  les  membres  et  le  tronc  de 
prendre  et  conserver  toutes  les  attitudes 
qu'on  leur  donne  :  c'est  une  sorte  de  poupée 
à  ressorts  que  l'on  pose  comme  on  veut,  et 
qui  reste  comme  on  la  place. 

Nous  disons  instantanée,  quoique  nous  sa- 
chions bien  que,  dans  bien  des  cas,  l'accès  de 
catalepsie  est  précédé  })ar  de  la  céphalalgie 
ou  une  douleur  sourde  à  la  partie  postérieure 
de  la  tète,  la  roideur  des  muscles  du  cou, 
une  sorte  de  stupeur  générale,  des  douleurs 
dans  les  membres,  des  palpitations  du  cœur 
et  quelquefois  de  légères  secousses  convul- 
sives,  des  crampes,  la  rougeur  ou  la  pâleur 
de  la  face,  un  sentiment  de  froid  ou  de  clia- 
leur  dans  diverses  parties  du  corps.  Mais 
comme  les  cas  où  l'accès  cataleptique  est 
{\insi  précédé  par  des  symptômes  précur- 
gours  sont  les  plus  rares,  je  dirai  presque 
i.^5iceptionnels,nous  maintenons  que  l'attaque 
Ut'  catalepsie  est  subite,  instantanée,  et  qu'il 
y  a  suspension  réciproque  de  l'influence  de 


l'âme  sur  le  corps  et  du  cor[)S  sur  l'ùme,  par 
conséquent  insensibilité  à  toutes  les  impres- 
sions du  dehors,  et  immobilité  mais  sans 
roideur  spasmodique  des  muscles,  qui  sont 
au  contraire  tlexibles  comme  la  cire.  Une 
chose  bien  plus  extraordinaire,  c'est  lorsqu'il 
y  a  persistance  d'idées  de  la  part  de  l'âme, 
alors  que  le  sentiment  a  été  longtemps  in- 
terrompu; ainsi  il  est  question,  parexem[)le, 
d'une  cataleptique  qui ,  après  trois  heures 
d'immobilité  et  d'insensibilité ,  aclieva,  au 
sortir  de  l'attaque,  la  phrase  qui  avait  été  in- 
terrompue par  l'invasion  de  l'accès.  Un  aulre 
fait  non  moins  curieux  est  celui  raconté  par 
Dionis,  d'une  femme  dont  les  accès  avaient 
lieu  chaque  jour  à  onze  heures  du  soir,  pour 
se  terminer  le  lendemain  à  onze  heures  du 
matin,  au  premier  coup  de  cloche  de  l'hor- 
loge de  l'endroit  qu'elle  habitait.  On  ne  pou- 
vait pas  douter,  dit  l'auteur,  que  ce  fût  le  son 
delà  cloche  qui  éveillait  la  malade,  puisque, 
si  l'on  arrêtait  cette  horloge,  il  n'était  pas 
possible  de  réveiller  la  cataleptique,  quelque 
b.  uit  que  l'on  fît  dans  sa  chambre  ;  tandis 
que,  dès  que  l'horloge  sonnait,  cette  femme 
s'éveillait  aussitôt.  Il  y  avait  donc  chez  elle 
perversion  de  l'ouïe,  et  cette  perversion  était 
d'autant  plus  bizarre  qu'un  jour  le  médecin 
qui  voyait  cette  malade,  ayant  fait  porter 
uans  la  chambre  près  de  laquelle  elle  cou- 
chait, des  cloches  beaucoup  plus  grosses  que 
celle  de  l'horloge,  la  sonnerie  de  toutes  ces 
cloches  ne  put  la  réveiller. 

Enfin,  en  allant  du  plus  extraordinaire  au 
plus  merveilleux,  nous  arrivons  à  mention- 
ner ces  sympathies  et  ces  aptitudes  senso- 
rielles nouvelles  et  spéciales  qui  ont  lieu 
pendant  l'accès,  et  qui  consistent  dans  la  fa- 
culté de  voir  et  de  goûter  par  le  creux  de 
l'estomac,  d'entendre  [lar  le  pied,  etc.  Ou 
comprend  dès  lors  que  cette  maladie  ait  été 
la  source  d'une  foule  de  superstitions  et  do 
jongleries,  môme  des  révélations  de  Maho- 
met,qui  prétendait  avoir  été  inspiré  pendant 
un  accès  de  catalepsie,  et  qu'elle  ait  fait 
croire  aussi  adx  ensorcellements  et  aux  pos- 
sessions. Heureusement  que  la  médecine 
s'est  trouvée  là  pour  démontrer  aux  crédules 
que  ces  phénomènes  sont  des  eiï'ets  naturels 
d'une  maladie  nerveuse,  et  non  d'une  in- 
fluence exercée  par  le  monde  spirituel,  et 
que  d'ailleurs  on  peut  les  guérir  par  des 
moyens  naturels.  C'est  ainsi  qu'elle  a  éteint 
les  bûchers  et  mis  un  terme  aux  procédures 
contre  les  sorciers  ;  mais  revenons  à  l'accès 
de  catalepsie. 

11  dure  depuis  quelques  minutes,  quelques 
heures  jusqu'à  un,  deux  et  môme  trois  jours 
(Forestus);  et,  quand  il  est  fini,  le  malade 
rouvi'e  les  yeux  comme  s'il  sortait  d'un  pr-o- 
fond  sommeil,  ne  se  rappelant  pas  ou  n'ayant 
nulle  conscience  de  ce  qui  s'est  passé  pen- 
dant l'attaque.  Quelques  catalepti(|ues  n'é- 
prouvent alors  ni  abattement,  ni  lassitude: 
ils  se  trouvent  bien;  mais  il  en  est  d'autres 
qui,  dans  les  intervalles  des  accès,  ont  la 
lôte  lourde  et  douloureuse,  de  l'embarras 
dans  les  idées,  de  la  mélancolie,  des  inquié- 
tudes sans  sujet,  des  tics  convulsifs,  de  l'op- 
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|trc;ss'()n,  (les  p;il|»i(;iti()ns,  eu  un  ninl  limo 
'^vauda  siii-exciUihilili''  iicrvcuso.  Aussi  u'osl- 
il  [)<is  nirc  du  voir  hvs  ;iII;hjmo.s  sv  rciiouvi'lrr 
pour  les  causes  l(>s  plus  M'v^rrcs,  h  ce  point 
(jii'cllcs  peiiviiiil  se  ri''ptH('r  plusieurs  lois 
(la;is-  la  niùiiio  journée,  fjuoiipio  |)lus  liahi- 
luelloniout  elles  ne  reparaissent  que  tous  les 
jours  ou  lous  les  deux, trois, six  ou  huit  jours. 

Oe(\isionnée  [lar  les  causes  prédisiiosantes 
et  dùtcriuinantes  (pji  (]ouiicnt  lieu  aux  ma- 
ladies nerveuses  en  général,  la  catalepsie  no 
réclame  d'autre  traitement  cpie  celui  ([u'on  a 
[iréconisé  contre  les  autres  névroses  de  la 
môme  espèce.  (Fo/y. Kl. KMKNï  nkrvkux.)  Ainsi, 
di''pli''tions  sanguines,  relAchanls  et  calmants 
pour  les  uns  ;  loni'cpies  stimulants  et  anti- 
s()asmo(li(|ues  pour  les  autres,  tels  sont  les 
ujoyens  i)armi  lescpiels  il  faut  savoir  faire  un 
choix;  bien  entendu  que  si  l'on  sou|)ço[inait 
que  la  eatalei)s'e  fût  occasionnée  par  des 
vers  intestinaux,  il  faudrait  s'empresser  de 
recourir  aux  anl!iclminlhi(]ues. 

Quant  au  régime,  il  devra  ôtre  déljiiitant 
pour  les  uns  et  fortiiiant  pour  les  autres, 
conmie,  du  reste,  nous  le  répétons,  dans 
toute  maladie  nerveuse. 

CATAPLASMR,  s.  m.,  cataplasma,  xarâ- 
jii.affffctv,  api)liquer  dessus.  —  Médicament 
ayant  la  consistance  d'une  bouillie  épaisse, 
destiné  à  être  appliqué  extérieuiemeut.  Les 
cata|»lasmes  se  composent  avec  des  farines, 
<les  fécules,  des  pulpes  végétales,  etc.,  et  ont 
(les  noms  divers  selon  leurs  propriétés.  Voici 
les  moyens  de  préparer  ceux  qui  sont  les 
plus  usités  : 

1"  Cataplasme  émoUicnt,  anodin  et  nar- 
cotique. 

■Pr.  do  farine  de  lin,  une  livre; 

de  mie  de  pain,  demi-livre. 

F.  cuire  dans  une  décoction  de  plantes 
émollientes  (mauve,  racine  do  guimauve, 
etc.),  jasqu'à  consistance  d'une  pfite. 

Pour  rendre  ce  cataplasme  anodin  et  niômo 
narcotique,  on  le  fait  cuire  dans  une  décoc- 
tion de  têtes  de  pavots  et  on  le  saupoudre 
avec  du  safran  ;  ou  bien  ci  rim{)règne  do 
laudanum  et  on  l'arrose  avec  une  solution 
aqueuse  d'opium. 

2°  Cataplasme  maturatif. 


Ognons  de  lis 
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F.  cuire  le  tout  sous  la  cendre  chaude.  Pi- 
lez ensuite  dans  un  mortier  et  ajoutez: 

Onguent  basilicum,  une  once. 

3"  Cataplasme  résolutif. 
Pr.  Farines  résolutives,  quatre  onces. 

Vin  aromatique,  Q.  S. 

F.  bouillir  jusqu'à  consistance  convenable. 
Nous  ne;  donnerons  pas  d'autres  formules, 
la  manière  de  préparer  les  cataplasmes  étant 
iudifjuéc  par  ci  [)ar  là  dans  certains  articles. 
k"  Cataplasme  suppuratif  {contre  le  bubon 
vénérien}. 
Pr   Figues  sèches,  huit  onces; 

Miel,  deux  onces; 

Galbanum  dissous  dans  un 

jaune  d'œuf,  une  once; 

Eau,  Q.  S. 


I'.  S.  A.  un  cataplasme.  On  rappli(]iu; 
chaud  sur  la  partie  m;dad(;  et  on  le  renou- 
velle toutes  les  six  heures. 

CA  r.\HAr,T]'^,s,  r,  catarartn, ow  miy.fAy.rnc, 
de  x'y.T«;r;«TTV),  je  tombe.  —  Cataracte  se  dit 
de  la  cécité  ou  privation  de  la  vue  qui  sur- 
vient peu  h  peu  et  fait  l'cfTet  d'un  voile  qui 
tomberait  sur  les  yeux.  Kilo  est  le  résidlat 
do  l'opacité  du  cristallin  ou  do  ses  annexes, 
et,  suivantque  l'obstacle  qui  s'on|)Ose  au  [)as- 
sage  des  rayons  lumineux  est  uû  au  cristal- 
lin lui-même  devenu  0[)aque,  ou  de  sa  cap- 
sule, ou  bien  h  l'humeur  dite  do  Morgagni 
altérée,  on  les  nonune  cataracte  cristalline  ou 
lenticulaire,  cataracte  capsulaire  ou  membra- 
neuse, cataracte  morgafjnicnne  ou  laiteuse: 
distinction  importante  à  faire  lorsqu'il  s'agit 
du  diagnostic  et  du  procédé  oj)ératoire  à 
mettre  en  prati(]ue.  On  a  bien  pat  lé  aussi  do 
cataractes  solides  ou  molles,  blanches,  gri- 
ses, noires,  marbrées,  branlantes  ou  vacil- 
lantes, etc.;  mais  comme  ces  distinctions 
nous  [)araissent  purement  scientifiques,  nous 
ne  nous  y  arrêterons  pas. 

Malgré  l'obscurité  (pii  règne  dans  l'étiolo- 
gie  de  la  cataracte,  nous  croyons  pouvoir 
ranger  parmi  les  causes  prédisposantes  te- 
nant à  l'individu,  ViV^a  avancé  :  car,  fréquente 
chez  les  vieillards,  elle  est  rare  chez  les  adul- 
tes, et  ne  se  développe  pres(j[ue  jamais  [)en- 
dant  l'enfance;  néanmoins  on  a  constaté 
qu'elle  pouvait  être  congéniale.  L'hérédité 
joue  également  un  très-grand  rôle  dans  lu 
production  de  la  cataracte  qui  se  déclare,  du 
reste,  à  la  suite  d'une  ou  de  plusieurs  ophthal- 
mies  violentes,  occasionnées  par  des  vapeurs 
irritantes,  acides,  alcooliques,  ou  par  toute 
autre  lésion  de  l'œil,  etc. 

Quand  elle  se  développe  c'est  ordinaire- 
ment d'une  manière  si  lente  qu'il  faut  quel- 
quefois plusieurs  années  pour  que  l'opacité 
devienne  complète,  et  néanmoins  elle  i)eut 
marcher  avec  une  rapidité  telle  qu'elle  ac- 
quière ce  degré  d'o[)acité  en  quelques  mois, 
et,  dans  certains  cas  fort  rares, dans  quelques 
jours  et  même  en  ciuei(|ues  heures;  atl'ec- 
tant  tantôt  les  deux  yeux  à  la  fois,  et  tantôt 
restant  bornée  à  un  seul  œil.  Quoi  qu'il  en 
soit,  au  début  do  la  cataracte,  les  malades 
s'aperçoivent  que  leur  vue  s'affaiblit,  surtout 
dans  Ta  journée,  et  devient  [)lus  distincte  le 
soir,  dans  l'ombre  et  au  demi-jour,  qu'aune 
brillante  clarté;  leur  vue  aussi  devient  moins 
nette,  ils  ne  voient  les  objets  qu'à  travers  un 
nuage  uniforme,  où  il  leur  semble  voir  vol- 
tiger devant  leurs  yeux,  dans  quelque  direc- 
tion qu'ils  les  portent,  des  filaments  ou  des 
flocons  demi-transparents.  A  cotte  époque  de 
la  maladie,  si  le  médecin  examine  attentive- 
ment l'œil,  il  ne  découvre  souvent  rien  en- 
core, le  cristallin  ou  son  enveloppe  conser 
vaut  leur  limpidité.  Plus  tard  il  s'aperçoit 
d'un  changement  de  couleur  de  la  pupille, 
et  du  morîient  oiî  le  malade  a  entièrement 
perdu  la  vue,  on  reconnaît  l'opacité  du  cris- 
tallin. Alors,  si  le  malade  fixe  la  flamme 
d'une  bougie,  elle  lui  parait  entourée  d'une 
auréole  blanche  qui  s'agrandit  ou  s'obscur 
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cit  à  mesure  qu'il  s'en  éloigne.  D'après  ce 
qui  précède,  il  est  facile  de  disliiiguer  la  ca- 
taracte des  autres  maladies  de  l'œil  ;  le  seul 
cas  où  le  diagnostic  devient  plus  difiî<;ile, 
c'est  celui  d'une  cataracte  noire,  parce  qu'a- 
lors la  couleur  de  la  pupille  n'est  point  clian- 
gée,  on  ne  diffère  que  très-peu  de  sa  couleur 
ordinaire;  aussi  l'a-t-on  confondue quelipje- 
fois  avec  l'amaurose.  Du  reste,  nous  avons 
bien  des  signes  qui  servent  à  les  distinguer  ; 
nous  les  avons  indiqués  ailleurs  {Voy.  Amau- 
bose),  et  ces  signes  ne  sont  pas  toujours  né- 
cessaires h  étudier,  même  dans  tous  les  cas 
de  cataracte  noire,  attendu  qu'il  en  est  cer- 
tains où,  malgré  sa  couleur  foncée,  elle  pré- 
sente quelques  stries  ou  taches  jaunes  ou 
grises  qui  la  font  reconnaître.  Un  cas,  par 
exemple,  où  elle  est  entièrement  méconnue, 
c'est  lorsqu'elle  ne  se  forme  que  dans  un 
seul  œil;  iJ  arrive  alors  que  le  malade  ne 
s'en  aperçoit  lui-même  que  quand  elle  est 
déjà  très-avancée,  c'est-à-dire  quand  par  ha- 
sard il  ferme  l'œil  sain,  après  que  l'œil  ma- 
lade a  presque  entièrement  perdu  la  faculté 
de  voir. 

Bien  des  moyens  ont  été  tentés  pour  pré- 
venir le  développement  de  la  cataracte  ou 
pour  ta  guérir  quand  elle  est  déclarée.  Mal- 
heureusement, nous  le  disons  à  regret,  pres- 
(|ue  tous  les  essais  ont  été  infructueux,  et 
l'on  pourrait  même  ajouter,  sans  avantage. 
Est-ce  une  raison  d'y  renoncer?  Non,  alors 
surtout  que  la  cataracte  est  commençante, 
cl  (pie  Ton  soupçonne  que  sa  formation  dé- 
pend, ou  d'une  iiillammalion  par  lésion  trau- 
matique  de  l'œil,  ou  parle  vice  scrofuleux, 
syphilitique,  etc.  On  conçoit  que  dans  les 
cas  de  cette  nature  il  ne  serait  ni  prudent  ni 
sage  de  rester  dans  l'inaction:  donc  il  faut  en 
combattre  la  cause.  (Voy.  Ophtual'.iie,Scro- 
FLLE,  Syphilis.)  Je  dis  plus,  comme  Himlg 
et  Lodcr  affirment  avoir  fait  disparaître  des 
cataractes  cap-sulaircs  au  moyen  du  galva- 
nisme; Gondret,  par  la  cautérisation  synci- 
pitale  avec  la  pommade  ammoniacale  ou  le 
cautère  actuel;  et  quelques-uns  avec  l'éméti- 
que,  les  purgatifs,  les  sétons,  la  ciguë,  la 
belladone,  etc.  ,  rien  n'empêche  qu'on  ne 
fasse  encore  de  nouveaux  essais  ;  mais  on 
doit,  en  pareil  cas,  ne  se  conduire  que  d'après 
les  conseils  d'un  médecin  expérimenté. Nous 
ne  parlerons  pas  des  divers  procédés  inven- 
tés pour  l'opération  de  la  cataracte,  cette  opé- 
ration exigeant  des  qualités  que  tous  les 
chirurgiens  eux-mêmes  n'ont  pas;  aussi 
conseillerons-nous  à  celui  qui  veut  être 
opéré  défaire  un  bon  choix. 

CATAURHK,  s.  m.,cnlarrlius,oiiwzixcpo\)ç, 
de  xarà  et  de  fé:>  je  coule,  proprement  écou- 
hjment  ou,   d'après  Celse,  distillation. 

Pendant  longtemps  on  a  considéré  le  catar- 
rhe comme  une  maladie  locale,  donton  indi- 
quait le  siège  par  des  noms  divers  ;  exemple: 
coryza  ou  catarrhe  nasal,  rhume  ou  catarrhe 
pufmonaire,  etc.;  mais,  attendu  que  le  ca- 
tarrhe ne  se  borne  pas  toujours  à  l'altération 
morbide  d'une  membrane  muqueuse  dont  la 
sécrétion  est  plus  ou  moins  augmentée  ; 
comme,  loin  de  se  localiser  toujours,  la  ma- 


ladie catarrhale  se  généralise  souvent  et  af- 
fecte alors  tout  l'organisme  vivant,  Baithez, 
dans  sa  classification  des  éléments  de  mala- 
dies {Voy.  ce  mot),  com])rit  un  élément  ca- 
tarrhal,  auquel  il  assigna  des  causes,  des 
sym[)tômes  et  une  méthode  curative  spé- 
ciales. Fréd.  Bérard  et  moi,  nous  l'avons 
imité  dans  nos  écrits. 

Elément  catarrhal.  Déterminé  par  la  sup- 
pression de  la  transpiration  ou  le  simple  re- 
froidissement du  corjis  f[ui  passe  du  chaud 
au  froid  ,  du  sec  à  l'humide,  ou  qui  reste 
longtemps   exposé   à   Thumidité    froide    do 
l'atmosphère,  trempé  de  pluie  ou  trop  long- 
temps plongé  dans   l'eau  fi'oide;  par  l'usage 
des   boissons   fraîches  ou  glacées   pendant 
qu'on  est  en  sueur,  l'élément  catarrhal  doit 
se  manifester  à  tout  âge,  chez  tous  les  indi- 
vidus, quel  que  soit  leur  sexe,  leur  tempé- 
rament, quels  que  soient  les  climats  qu'ils 
habitent  et  la  saison  de  l'année  où  ils  se  trou- 
vent. Il  se  manifeste  par  des  lassitudes  sponta- 
nées, des  horripilations vagues,  qui  prennent 
de  l'intensité  à  mesure   que  la  maladie  fait 
des  progrès  ;   par  des  frissons  qui  se  font 
sentir  le  long  de  l'épine  du  dos,  une  chaleur 
erratique,  des   alternatives   de  froid   et  de 
chaud  qui  ne  présentent  rien  de  régulier,  et 
ont  de  particulier  qu'elles  arrivent  ordinai- 
rement le  soir;  des  bâillements,  l'enchifré- 
nement,  que  suivent  raltération  ou  la  perte 
de  l'odorat  avec  sternutation  ;  une  voix  rau- 
que  et  quelquefois  nasale,  l'épiphora,  le  ptya- 
lisme,  une  cé^ihalalgie  frontale  qui  se  rap- 
proche du  nez  et  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  celle   qui,   sym[)toma!ique  des  lièvres 
gastriques,  se  fixe  au-dessus  des  orbites  ;  le 
bourdonnement  et  les  douleurs  d'oreilles,  la 
surdité,  de  la  tendance  à  l'assoupissement,  le 
dégoût  avec  la  sensation  d'une  saveur  saléo 
et   piquante  dans  la  bouche,  l'augmentation 
du  vrtiume  de  la  langue,  que  des  mucosités 
blanchâtres  recouvrent,  et  qui,  de  plus,  est 
épaisse  et   conserve   sur  ses  bords  comme 
frangés  les  diverses  impressions,   et  jusqu'à 
la  forme  des  dents,  souvent  même  avec  des 
ulcérations.  Dans  cet  état,  les  gencives  sont 
|)âlcs  et  comme  engorgées  par  des  mucosités, 
le  malade  est  tourmenté  par  une  toux  sèche, 
ou  amenant  d'abord  des  crachats  muqueux 
mêlés  d'un  peu  de  sérosité,  qui,  par  la  suite, 
deviennent  épais,  muqueux,  uniformes,  et 
passent  du  blanc  au  jaune,  vers  la  tin  de  la 
maladie:  d'autres  fois  ils  sont  acres,  salés, 
prennent  un  goût  fade  et  douceâtre  au  mo- 
ment de  la  coclion.   Il  se   plaint  en  outre 
d'une  dilTiculté  plus  ou  moins  forte  de  la  dé- 
glutition, de  douleurs  vagues  et  comme  de 
vents  qui  errent  dans  divers  sens  et  dans 
ditVérentes  parties.  Enlin  on  voit  se  manifes- 
ter des  pneumatoses  du  tronc  et  des  extré- 
mités, c'est-à-dire  que,  si  l'on  découvre  les 
téguments  dans  une  étendue  jikis  ou  moins 
grande,  on  reconnaît   qu'ils   sont  tuméliés, 
tendus,  sans  altération  de  couleur,  et  font 
entendre  une  sorte  de  crépitation  quand  ou 
les  comprime  avec  les  doigts.  Ajoutons,  piour 
compléter  le  tableau,  que  la  tuméfaction  des 
testicules,   l'engorgement   et  rintlammaliun 
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(lu  siTOtiun,  lin  écoulciuciil  niiiii'.icux  \ku 
les  parties  ^exlI<'llt.'s,  clifz  l:>  IV-mim;,  (1<  s  dé- 
l„Ms  (U-niùre  los  oreilles,  ou  cl. s  sueurs 
iib)ii'iaMles  lui  servent  de  erisc. 

On  reconnaît  que  ces  dernières  sont   reel- 
lenienl  criliques,  en  ce  ([u'cllcs  sont   préeé- 
dck's  par  l.i  mollesse  et  la  souplesse  du  pouls, 
(jiii  s(Mil  telles  (ju'on  dirait  (juc  le  san;^  nuilo 
dans  les  artèi  es  |)ar  de  longues  ondulations 
délaeliéos,  suivies  il'un  inouvenient   l'-brUe. 
Kn   n)ônie   temps  la  sécrétion  de  lurine  di- 
minue et   celle-ei  jaunit  ou   rougit  plus  ou 
moins;  la  face  est  rou-je  et  i^onllée,  I  li.vi»'»- 
condre  soulevé  sans  douleur,  les  excrelioijs 
alvines  rares,  i)lus   épaisses,    moulées;    la 
peau  souille,  liumectée  et  prurigineuse,  et  il 
arrive   souvent,    comme   dans  les   mal.idies 
pyrétiriues,  (jno  les  malades  rêvent  ([u'on  les 
jilonge  dans  l'eau  ;  cnlin  des  sueurs  abomlaii- 
tes,  universelles,  eli;nidos,c\lialar.t  une  odeur 
sui  gcncris,  s'établissent;  elles^  sont  uiiiior- 
nies,  gazeuses  et  sans  viscosité. 

L'élément  catarrlial   peut  se  montrer  dé- 
pouillé de  toute  complication;   il  est  alors 
sans  fièvre,  et  constitue   une  maladie  essen- 
tielle  que   l'on  guérit  par  les  sudoriIii|ucs  ; 
c'esl-h-dire  en  gardant  le  lit  (où  l'on  se  tient 
un  peu  plus  couvert  que   de  coutume),  la 
diète,    et  en  buvant  abondamment  des  bois- 
sons  tliéit'ormes  (infusions   de   violette,  de 
sureau,  de  tilb  ni,  cliez  les  personnes  irrita- 
bles ;  vin  chaud,  tbé  fort,  ammoniaque,  chez 
les  lymphatiques).  A   la  vérité   l'état  catar- 
rlial reste  rarement  isolé  de  toute  autr3  at- 
feclion  :  il  se  montre  au  contraire  fort  sou- 
vent leur  compagnon,  et  alors,-  comme  il  en 
modilie  la  natu:e,  il  doit  en  moditier  le  ira:- 
tement.  Je  m'explique:  supposons  que  l'élé- 
ment catariii;il  se  trouve   uni  à  une  inflam- 
mation, à  l'état  bilieux,    par  exem})]e  ;  eh 
bien  !   dans   le  premier    cas,  rinllammation 
n'étant  jilus  franclie,  légiiime,  il  faudra  moins 
insister  sur  les  évacuations  sanguines,  et  en 
venir  plutôt  aux  vésicatoires;  dans  le  second 
cas,  s'il  faut  évacuer  le  malade,  on  lui  don- 
nera un  vomitif  antimonial,  parce   qu'à  sa 
propriété  évacuante  se  joint  celle  de  sudori- 
tique.Donc,  tantôt  sujet  et  tantôt  source  d'in- 
dication, l'élément   catarrhal  joue   un    rôle 
essentiel   en    thérapeutique,    et   doit   fixer 
constamment  l'cUtenlion  des  praticiens. 

Du  reste,  la  preuve  qu'on  a  reconnu  l'in- 
fluence de  son  association  comme  complica- 
tion à  d'autres  maladies,  c'est  que  non-seu- 
lement on  fjoule  l'adjectif  catarrhale  h 
quelques  intlammations,  et,  par  exemple,  on 
■  (lit  diarrhée  catarrhale,  angine  catarrhale, 
etc.;  mais  encore  qu'on  substantialise  le 
mot  catarrhe  pour  dénommer  d'autres  alfec- 
lions  :  ainsi  on  dit  catarrhe  pulmonaire,  vési- 
cal,  etc.  Inutile  de  parler  de  ces  associa- 
tions, vu  qu'il  en  est  question  aux  articles 
spéciaux,  Angine, Buonchiti:,  Entérite,  Cys- 
tite etc.  [y^oy.  ces  mots);  mais  ce  dont  nous 
nous  occu[)erons,  c'est  du  catarrhe  sutfoiant  ; 
non  qu'il  ditfère  du  catarrhe  pulmonaire 
proprement  dit,  mais  [tarce  que  certains 
praticiens  en  font  une  maladie  particulière, 
et  qu'il  rc,;ne  dès  lors  une  grande  confusion, 


quant  à  ce,  dans  la    plupart  dos    traités    de 
médecine  clinique 

Catanlic  sulJ'onnil.  On  l'a  défini:  une 
air(;clio:i  grave  des  poumons  avec  anxiété, 
pesanteur,  douleur  dans  la  jtoitrine,  pouls 
rare  et  lent,  mais  qiiel(iuefois  plein  et  assez 
fort;  perte  de  la  voix,  toux  Irès-péniblo, 
resi)iiation  slerloreuse  et  écume  à  la  bou- 
che. 

Celte  variété-  Irès-fAcheuse    du   catarrhe 
pulmonaire  éclate  généralement  au   milieu 
<rune  épidémie,  marche  avec  une  telle  rapi- 
dité, une  si  grande  violence  qu'il   sulfoque 
et  tue  le  malade  en  i)eu  de  jours  :  de   là  le 
nom  de  sutrocant  qu'on  lui  adonné.  Remar- 
quons toutefois  (pie  chez   les    vieillards  en 
qui  on  l'observe,   le  catarrhe  sulfocanl  n'é- 
clate pas  sj)Onlanérnenl  et  ne  s'accompagne 
})as    immédiatement    d'accidents   funestes; 
ce  n'est  [toiiit  ainsi  qu'il  se  comporte  géné- 
ralement, au  contraire  il  se  substitue,  si  l'on 
])eut  ainsi  l'arler,  à  une  bronchite  catarrhale 
chronique  tpii,  passant  à  l'état  aigu,  acquiert 
par  là  une  activité  inaccoutumée,  une  inten- 
sité telle,  par  la  suppression  de  l'expectora- 
tion, ou  par  l'abondance  des  mucosités  (jiie 
la  muqueuse  bronchique  sécrète,  que  le  ma- 
lade ne  pouvant  pas  s'en  débarrasser,  suc- 
combe pour   ainsi  dire  asphyxié.   Dans  ce 
cas,  l'auscultation    médiate    ou  immédiate 
fait  reconnaître,  dans  toute  l'étendue  de  la 
poitrine,  un  rûle  muquelix  et  bruyant,  lle- 
marciuons  encore  que,  dans    quelques  cir- 
constances plus   rares,  la  mort  est  due   à 
l'obstruction  instantanée  d'une  partie  jilns 
ou  moins  considérable  dès  bronches,  pro- 
duite [lar  un  amas  de  mucosités   demi-soli- 
des ou  par  une  concrétion  muqueuse  l'oly- 
piforme,  qui  fait  l'ofiiced'un  bouchon.  Reste 
(jue,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  malade  peut 
être  emporté  même  en  vingt-quatre  heures, 
qr.arante-huil  heures,  ou  du  moins  en  quel- 
ques jours,  si  l'expectoration  ne  se  rétablit 
pas:  elle  seule  pouvant,  par  son  rétablisse- 
ment, faiî-e    cesser   la    suffocation.     Dans 
cette  dernière  circonstance,  la  maladie  re- 
prend la  marche  du  catarrhe  ordinaire. 

Par  toutes  ces  considérations,  il  est  évi- 
dent que  le  catr.rrhe  sutl'ocant  ne  doit  {las 
ôlre  traité  comme  le  catarrhe  ordinaire. 
Ainsi,  lorsque  la  sufl'ucalion  semble  recon- 
naître pour  cause  la  recrudescence  de  la 
phlcgmasie  des  bronches,  ou  tout  au  moins 
être  "le  résultat  de  l'étendue  et  de  l'mtensite 
de  cette  phlegmasie  ;  on  tire  du  sang  au  bras, 
ou  on  a[»iiliquedes  sangsues  ou  des  ventou- 
ses scaritiées,  en  ayant  l'attention  de  ne  pas 
tropaifaiblir  le  malade; mieux  vaudraitraème 
s'en  abstenir  s'il  n'est  pas  fort.  Au  contraire, 
les  vomitifs  antiraoniaux  sont  toujours  né- 
cessaires, quelle  que  soit  la  cause  de  la  sul- 
focation.  On  a  bien  inoposé  l'émétique  à 
liaute  dose  et  cité  des  cas  oii  l'individu, près 
de  périr  asphvxié,  avait  été  mis  hors  de 
tout  danger  par  l'adminislralicn  de  ce  mo- 
dicamenl;  néanmoins  nous  préférons  l  ad- 
ministrer à  titre  de  vomitif.  On  en  seconde 
J'eiricacilé  par  l'inspiration  de  vapeurs  sim- 
plement  aqueuses  ou  rendues  légèrement 
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aromatiques,  par  des  fmrgatifs  Joux,  et  aiieux 
encore  par  rapplicalici  d'un  large  vésica- 
toire  sur  la  poitrine;  il  est  plus  actif  encore 
que  les  vésicatoires  mis  aux  extrémités  pour 
rétablir  l'expectoration.  Quand  le  danger  est 
passé,  on  traite  le  sujet  comme  pour  un 
catarrhe  pulmonaire  ordinaire.  Voy^  Pxkl- 

MO-MK    CATAURHALE. 

CATKAUTIQUE,  QiV].^  cathnrticus,  ou  xa- 
e«5Ti;'.i,-,  f!e  xaOc^.o£tv,  purgcr  ;  sorte  de  |)nrga- 
tit'([ui  agit  plus"  Inrtemonl  que  h'S  laxatifs  et 
lt>s  minoratifs,  mais  qui  est  moins  actif  que 
les  drastiques. 

CAUSE,  s.  f.,  causa,  ahiu,  aï.îov,  ce  qui 
produit  un  ellet.  {Voy.  Etiologik.) 

CAUSTIQUE,  s.  m.,  causticus,  v.a.-jnT  xoç  de 
y.vl-.i,  je  brûle.  —  La  dénomination  de  causti- 
que a  été  donnée  à  toute  substance  qui,  aj>- 
pliquéesurdes  l'arties  vivantes,  les  désorga- 
nise, les  brûle  à  la  manière  du  feu  :  c'est  de  là 
que  lui  vient  son  nom.  Les  plus  actifs  pro- 
duises des  escarres,  et  sont  dits  escarro- 
tiffues;  d'autres  n'agissent  activement  que 
sur  les  chairs  fongeuses,  et  sont  appelés 
cathéréliques  ;  d'où  le  nom  de  corrosils  qu'on 
a  donné  à  tous  les  caustiques  en  général, 
mais  plus  particulièrement  à  ces  der- 
niers. Certains  auteurs  ont  fait  caustique 
synonyme  de  cautère,  c'est  mal  à  propos; 
car  ils  confondent  la  plaie  produite  par  le 
caustique  (le  cautère)  avec  l'objet  qui  l'a 
formée.    Voy.  Cautère. 

C\\]TÈl\È,s.m.,cautcritim,cauterouy.u'JTop, 
■/«'jT/iptov ,  de  ■/Kt'»,  je  brûlo.  —  Confondant 
l'instrument  ou  l'objet  avec  lequel  on  forme 
le  cautère,  et  la  plaie  profonde  qui  est  le  ré- 
sultat de  l'application  du  caustique,  ou  le 
cauière  lui-même,  on  a  considéré  ces  deux 
mots  comme  parfaitement  synonymes  ;  ainsi 
on  a  ai)pelé  cautère  actuel  un  instrument 
métallique  rougi  au  feu,  et  cautère  potentiel 
toute  sorte  de  caustique  ;  c'est  à  nos  yeux 
un  vice  d'expressions  qu'il  faudrait  faire  dis- 
})araître  du  langage  médical.  Tour  nous  qui 
ne  donnons  le  nom  de  cautère  qu'au  petit 
ulcère  dont  on  entretient  à  dessein  la  sup- 
puration, nous  allons  décrire  les  procédés 
jiar  lesquels  on  peut  les  foi'mer.  Nous  disons 
les  procédés,  car  il  y  a  plusieurs  manières 
d'établir  un  cautère. 

Le  [»lus  simple  consiste  à  pincer  la  peau 
qui  recouvre  la  partie  où  on  veut  le  placer, 
à  fendre  ou  inciser  cette  peau  avec  un  bis- 
touri, et  h  placer  entre  les  lèvres  de  la  pLiie 
qu'on  a  faite,  une  ])etitc  boule  de  charpie 
ou  un  pois.  C'est  le  moyen  le  moins 
usité. 

Un  autre  procédé  consiste  à  se  servir  du 
caustique,  et,  parexem|)ie,  de  la  potasse  ou 
de  la  poudre  de  Vienne.  S'agit-il  de  la  po- 
tasse, on  a]>plique  sur  la  peau  un  emplâtre 
(le  diachylum  [)ercé  au  centre  d'une  ouver- 
ture de  la  forme  qu'on  veut  donner  à  l'es- 
carre, mais  d'une  étendue  moindre  de  moi- 
tié. On  place  au  centre  de  cette  ouverture, 
un  ou  plusieurs  fragments  de  potasse  cau- 
stique, qu'on  recouvre  d'un  emplâtre  de  dia- 
chylum jtlus  grand  que  le  premier,  et  enlin 


dune  com[)resse  et  d'une  bande.  Après  six 
ou  sept  heures,  l'action  du  caustitjue  éiant 
é[)uisée,  on  lève  l'appareil  et  on  trouve  une 
escarre  d'un  jaune  bleuâtre,  plus  grande  du 
double  que  louverture  de  l'emplAtre  ;  on  la 
fend  avec  le  bistouri,  on  la  recouvre  d'un 
morceau  de  diachylum,  et  l'on  attend  qu'elle 
se  détache  selon  le  besoin, 

N.  B.  11  faut  avoir  l'attention  de  ne  pas 
mettre  trop  de  potasse,  une  couche  d'un  mil- 
limètre sullit  en  général  pour  traverser  la 
peau.  Ordinairement,  la  moiteur  de  cette 
dernière  est  suilisantc  pour  liquélier  le  cau- 
stique ;  cependant  si  tl'e  était  trop  aride, 
comme  chez  les  vieillards,  on  l'humecterart 
avec  un  peu  de  salive  ou  une  goutte  d'eau. 
S'agil-il  de  la  poudre  de  Vienne,  mélange  in- 
time, dans  un  mortier  de  fer,  à  l'aide  de  la 
|)ulvérisation,  de  5  parties  de  potasse  cau- 
stique à  laiiuelle  on  ajoute  |ieu  à  peu  6  par- 
ties de  chaux  vive  ;  on  jjrend  une  quantité 
snllisanto  de  cette  ])Oudre,  qu'on  met  sur 
une  soucoupe  et  on  y  ajoute  assez  d'alcoul 
ou  d'eau  de  Cologne  pour  en  faire  une  pe- 
tite pâte,  qu'on  pétrit  avec  une  spatule  d'ar- 
gent ou  le  manche  d'une  eu  lier.  On  appli- 
que sur  la  peau  une  couche  de  cette  pAle, 
de  quatre  millimètres  environ  d'épaisseur, 
en  ayant  soin  d'en  circonscrire  nettement 
les  bords  avec  la  spatule  mouillée  d'alcool, 
et  de  lui  donner  les  dimensions  voulues,  car 
l'escarre  jTésentera  absolument  la  môme 
forme.  Au  bout  de  cinq  à  six  minutes,  la 
peau  est  cautérisée  jusi^u'au  tissu  cellulaire, 
ce  qu'on  reconnaît  à  l'apparition  d'une  pe- 
tite ligne  grisâtre  sur  les  bords  de  la  jiâte 
caustique  :  dès  lors  on  peut  enlever  celle-ci 
et  laver  l'escarre  avec  le  même  liquide  qui 
a  servi  à  faire  la  pâle,  ou  un  peu  d'eau  vi- 
naigrée. Si  on  voulait  une  escarre  plus  pro- 
fonde, on  laisserait  la  pâte  dix,  quinze  et 
même  vingt  minutes  sur  la  peau.  La  douleur 
est  quelquefois  moindre  que  celle  du  vési- 
catoire. 

Les  maladies  dans  lesquelles  les  cautères 
sont  indujués  sont  si  nondjreuses,  qu'on  en 
fournirait  une  liste  fort  longue  si  on  voulait 
les  énuraérer.  A  défaut,  nous  dirons  que  ces 
fonticules  semblent  devoir  convenir  plus 
particulièrement  lorsqu'il  faut,  i)ar  une  ré- 
vulsion ou  une  dérivation  constantes,  par  un 
travail  inflammatoire  artiUciel  pern)anent, 
enrayer  la  marche  de  l'inllammation  des  tu- 
bercules, ou  prévenir  leur  développement, 
ou  eniji'ècher  une  éruption  secondaire,  lors- 
qu'on a  déjà  constaté  l'existence  de  tuber- 
cules crus  ou  d'excavations  ulcéreuses. 
Cette  méthode  n'est  assurément  pas  nou- 
velle, puisque  déjà  Hippocrate  for-inait  qua- 
tre escarres  sur  les  parois  du  thorax,  avec  le 
fer  rougi  à  blanc;  que  Celse  recommande 
d'en  faire  six  au  môme  instant,  un  sous  le 
menton,  un  à  la  gorge,  un  sous  chaque  ma- 
melle et  un  de  cluaque  côté  sous  l'angle  in- 
férieur de  l'omoplate.  A  la  vérité,  ce  moyen 
est  horriblement  douloureux,  et  on  l'a  pres- 
que entièrement  abandonné  pour  y  substi- 
tuer les  moxa,  la  potasse  caustic^ue  ou  la 
poudre  de  Vienne  ;  mais  en  fait,  le  frinci[»e 
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(lui  prrside  à  loin- apiiliculiol)    ncii    esl    pas 

UKt  lis  I'JIkIÔ. 

De  iiKMiK!  les  caulères  coMvicniienl  l'.'ufai- 
tt'iiuMil  dans  ccilaiDs  cas  de  goulltî  cl  de 
ihiiiiialisiiH;  :  loiilclois  nous  dcvuiis  iiùvQ  fc- 
iiianiiuT,  avec  Bailhc/,  vu  parlicnlior,  (pie 
oiK.'li^iit!  iililcs  ([u'ils  .soient  dans  le  rluiina- 
lisnic  invélrrù,  cejjondant  l'iiabilude  nu'^iMe 
do  ce  RMuèdo  m  aHaihlit  à  la  longue  rolfet 
[iréservalif  clicz  les  pi'tsnnncs  siijctles  aux 
rclours  de  cetle  allV'clion  ;  dès  lois  mieux 
vaut  les  vt'si(;aloires  volanls. 

C'est  coinnie  dans  riiydri)[)isie,  en  f^'énô- 
ral,  et  riiydrolliorax  en  iSailiculirr,  rulilitô 
des  vésic'aloires  est  inconlcsiahle,  n'est-ce 
pas?  Kli  bien,  un  ibnlicule  élahli  de  cliaquc 
col/;  (U"  la  poiliine,  an-dessous  de  l'insertion 
du  diaphrajAine,  est  hicn  plus  puissant  en- 
core, et  par  suite,  rnniélioialion  bien  plus 
uianpiéo  quand  la  totalité  du  demie  a  été 
alléiée. 

I(  i  se  présente  mie  question  :  les  cautères 
guéiissent-ils  l'épilepsie,  arrèlcnt-ils  le  dé- 
vi'lo()|ieineiit  du  cancer?  Plusieurs  cas  éta- 
blissent iiiconlestahlement  l'ellicacité  du 
cautère  dans  l'épilepsie  :  |)arnii  les  plus  re- 
nianiuables,  se  trouve  l'iiistoire  d'une  fa- 
mille dont  le  |)èie  et  ses  huit  enfants  mou- 
luient  dépilepsie,  et  du  frère  et  oncle  de 
ces  infortunés  (\u\,  ayaiitdéjà  [)erdu,lniaussi, 
deux  enfants  é|)ileptique6,  craignait  à  tout 
instant  de  voir  mourir  le  troisième  de  con- 
vulsions, aux({uelles  il  était  sujet,  lorsque 
Zaculus  Lusilanus  entreprit  de  le  traiter  et 
le  guérit  radicalement,  au  moyen  d'un  cau- 
tère et  dos  autres  secours  indiqués  en  pa- 
reils cas.  Depuis  et  avant,  nombre  de  mé- 
decins avaient  recomiu  que  le  cautère  au 
sinci[iut  était  avantageux;  c'est  donc  un 
moyen  h  tenter  dans  une  maladie  si  affli- 
geante, si  dangereuse,  si  rebelle,  qui  atétit 
ou  tue. 

Quant  au  cancer,  les  médecins  ne  sont  pas 
d'accord  sur  l'utilité  du  cautère,  les  uns  en 
approuvent  l'application,  et  les  autres  la 
bicimcnt.  Quoique  nous  soyons  convaincu 
(jue  toutes  les  fois  qu'il  va  dyscrasie  cancé- 
reuse, ou  vice  cancéreux  constitutionnel,  le 
cautère  ne  sert  absoinmeni  h  rien  contre  l'é- 
tat cancéreux,  et  qu'il  n'en  emj)ècliera  point 
le  retour  si  on  fait  l'ablation  d'une  masse 
cancéreuse  ;  nous  croyons  cependant  que 
dans  les  cancers  internes,  tou'es  les  fois 
qu'on  n'est  pas  assuré[)ar  la  coloration  jaune 
de  la  face,  que  c'est  bien  réellement  un  can- 
cer que  le  malade  porte,  il  faut  se  servir  du 
cau:ère  qui  enrayera  ou  guérira  lesquirrhe, 
surtout  si  au  fonticule  s'ajoute  l'action  de 
quelques  médicaments  énergiques  appro- 
priés h  la  nature  du  mal. 

CENTAURÉE,  s.  f.,  centaurea,  L.  —  Genre 
de  plantes  de  la  syngénésie  jiolygaraie  fru- 
slranée,  L.,  famille  des  corymbifères,  J.-  Ce 
genre  comprend  les  trois  espèces  suivantes  : 
t"  La  cen/rturm  c//a?j)«,  vulgairement,  bar- 
beau ou  bleuet  ;  2"  la  ccntaurea  benedicta, 
cliardon  bénit  ;  3°  la  centaurea  cnlcitrapa, 
chardon  étoile  ou  chaussc-trape.  Il  y  a  en- 
core plusicurscspècesde  centaurées,  à  savoir, 


la  cenlauréc  jaune,  la  cenlaurée  bleue,  (|ni 
ne  sont  pas  des  plantes  médicinales,  et  la  j.e- 
lile  cenlaurée,  <pii  appartenant  au  genre 
(jenlidna  cmtnurivnt,  se  trouve  mieux  |)lacée 
artieb;  CKMUMi  (To//.  ce  mol).  Aucune  cej;i- 
lauréc  n'est  guère  employée  aujourd'hui  ci; 
médecine. 

CÉ1»HALALCIE,  CÉPi!Aii:i:  ;    rrphalalgia  , 

Cephulœa  ou  y.t'^c/luyyix,  >î9«)£i«,  de  -/.,f'//ri,  lAto 

et  v.).'/o;,  douleur;  vulgairemeiil  mal  de  tèle. 
—  Les  exprtssions  ccphalaUjie ,  crjtliaice, 
conviennent  généralen.ent  h  toute  douleur 
idiopatlii(]ue  ou  symptoinatique,  conliniu; 
ou  périodique,  légère  et  passagère,  ou  vio- 
lente et  ojiiniAtre  qui  se  lait  sentir  soit  dans 
un  des  points  de  la  cavité  du  rr;1ne  (on  dit 
alors  qu'elle  est  bornée);  soit  h  la  totalité  de 
la  masse  cnlnienne,  elon  l'apfKlle  générale. 
l>e  môme,  on  a  donné  le  nom  de  clavus  h  la 
douleur  de  tète  localisée  dans  un  jietit  point 
circonscrit,  où  il  semble  qu'un  clou  a  été 
enfoncé,  phénomène  assez  généralement  re- 
mar(|ué  dans  l'hystérie  (clou  hystérique  des 
auteurs),  et  celui  d' hémicranie  ou  Migraink 
{Vo;/.  ce  mot),  à  celle  qui  occu|)e  tout  un  côlé 
de  la  tète,  et  qui  devient  parfois  si  violente 
qu'elle  s'accompagne  de  phénomènes  sym- 
pathiques, principalement  du  côte  del'eslo- 
mac  (nausées  ,  vomissements  ),  d'où  la  dé- 
nomination de  cephalœa  vomit  or  ia  qu'on  lui  a 
donnée.  Le  mal  de  tôle  est  essentiel  ou  synij)- 
tomatique  :  essentiel,  il  constitue  une  des 
névroses  de  l'encéphale,  et  réclame  le  traite- 
ment propre  aux  maladies  nerveuses  (l'oy. 
Elément  kervelx)  ;  symptoinatique,  on  doit 
diriger  son  aitention  vers  l'alfeclion  conco- 
mitante et  la  combattre.  Néanmoins  il  n'est 
pas  sans  intérêt  d'étudier  en  quel  point  de  la 
tôte  la  doul(  ur  a  son  siège,  celte  détermina- 
tion pouvant  aider  le  praticien  5  former  son 
d  agnostic.  Ainsi,  on  a  remarqué  que  dans 
les  maladies  bilieuses,  la  douleur  est  frontale 
ou  sus-orbitaire  ;  dans  la  lésion  des  viscè- 
res ab(|i  minaux,  elle  se  fait  sentir  sur  le 
sommet  de  la  tête,  et,  dans  les  mala.iics  mu- 
queuses, à  la  partie  postérieure  du  crùie  ; 
fixée  dans  ce  dernier  lieu,  elle  est  l'indice 
aussi  d'une  lésion  du  cervelet,  cas  bien  plus 
grave  que  les  lésions  du  cerveau,  à  cause  de 
l'origine  des  nerfs. 

CÈI'HALITE,  cephalitis  de  z='fa)ri,  tète.— 
C'est  le  nom  que  Ton  a  donné  à  rinflanniia- 
lion  de  la  propre  substance  du  cerveau,  ré- 
servant celui  d\iracltnotdile  p>our  désigner 
celle  de  l'araclinoïde,  et  celui  de  7"(*'n/«^<^(3 
pour  la  phlegmasie  de  la  dure-mère.  On  con^ 
çoit  que  ces  distinctions  n'ont  d'imporlance 
réelle  ciu'en  théorie  ou  en  anatomie  patlio- 
lo,4que,  et  ne  sont  d'aucune  utilité  pratique; 
les  causes,  les  symptômes,  le  traitement  et 
les  terminaisons  étant  à  peu  près  les  mêmes. 
Nous  les  confondrons  donc  dans  un  mémo 
article,  sous  la  dénomination  d'ENCÉPHALiTE 
[Voy.  ce  mol). 

CÉRAT,  s.  m.,  céi-atum,  xvpoixivde  yr.po^^ 
cire.—  C'est  un  mélange  de  cire,  d'huile  et 
d'eau,  dont  on  se  sert  comme  médicament 
externe  :  il  vasie  de  nom,  selon  la  uianière 
donl  il  est  composé. 
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A  l'état  simple,  ou  céral  de  (lnlicn,  il  se 
prôpore  avec  (juatre  parties  de  cire  hlancli.î, 
seize  parties  d'huile  d'ainanth;  douce,  et 
douze  d'eau  [)ure  ou  d'eau  distillée  do  roses, 
que  l'on  mélange  intimement  de  la  manière 
suivante  :  Mettez  fondre  la  cire  dans  l'huile 
à  u'i  feu  très-doux,  et  quand  la  cire  est  com- 
nlétemont  fondue,  ajoutez  petit  à  |)etit  de 
l'eau  de  rivière  (si  c'est  possible)  goutte  h 
goulle,  et  battez  le  liquide  à  mesure  que 
vous  y  versez  l'eau,  po.ir  (|ue  celle-ci  ne  se 
sépare  pas  en  gouttelettes  des  autres  ingré- 
dients. Une  précaution  à  prendre  pendant 
l'été,  c'est  de  mettre  une  plus  grande  propor- 
tion de  cire,  poin*  (|ue  le  cérat  ne  soit  pas  trop 
liquide.  Il  faut  le  conserver  h  l'abri  de  la  clia- 
leur,  pour  qu'il  ne  s'altère  pas  en  vieillissant. 

Nous  avons  dit  que  les  cérats  prenaient 
des  noms  particuliers,  selon  la  manière  dont 
ils  sont  composés;  pour  être  plus  exact,  nous 
dirons  que  le  cérat  simple  forme  la  base  de 
tous  les  autres,  et  que,  suivant  qu'on  y  ajoute 
du  camphre,  de  l'extrait  de  Saturne,  du  sou- 
fre, etc.,  il  devient  cérat  camphré,  saturnisé, 
soufré,  etc.  Ainsi,  pour  avoir  du 

Cérat  camphré,  on  unit  deux  gros  de  cam- 
phre à  chaque  once  de  cérat  ordinaire  ; 

Cérat  saturnisé,  on  ajoute,  dans  la  propor- 
tion d'une  à  deux  onces  par  livre,  le  suus- 
acétate  de  plomb  liquide  ; 

Cérat  soufré  :  il  se  prépare  en  substituant 
le  soufre  sublimé  et  lavé  à  l'acétate  de  plomb; 

Cérat  opiacé;  d'après  la  formule  du  docteur 
Lagneau,  on  l'ob'ient  en  délayant  de  quinze 
grains  à  un  gros  d'opium  brut  dans  un  jaune 
(i'œuf,que  Ion  mélange  aveclc  cérat.  Lagneau 
y  ajoutait  quelquefois  un  gros  de  camphre. 

Cérat  dessiccatif  de  Barthez.  Pr.  :  huile 
d'olive,  quatre  onces  ;  cire  blanclie  ;  pierre 
calaminaire  préj)arée  (oxyde  de  zinc  natif), 
de  chaque,  deux  onces;  sel  de  saturne,  deux 
gros.  F.  S.  A. Ce  cérat  est  un  puissant  dessic- 
catif et  convient  parfaitement  appliqué  sur 
les  ulcères  invétérés,  après  avoir  fait  préa- 
lablement des  fomentations  sur  les  paities 
alfectécs  avec  l'eau  de  cliaux. 

Los  cérats  dont  nous  avons  indiqué  la  pré- 
paration dillerent  [)ar  leurs  propriétés  mé- 
dicinales ;  l'emploi  de  chacun  étant  indiqué 
dans  des  articles  spéciaux,  nous  n'en  [)arle- 
rons  pas  dans  celui-ci. 

CÉilEBRALE,  (lièvre).  —  C'est  le  nom 
que  les  anciens  avaient  donné  à  l'inflannna- 
tion  aiguë  du  cerveau,  ou  de  ses  membra- 
nes, avec  réaction  forte,  fébrile,  et  auquel  les 
modernes  ont  substitué  ceux  de  céphalite, 
ou  d'encé|)halite,  de  cérébellite,  pour  dési- 
gner la  phlogose  du  cerveau  et  celle  du  cer- 
velet; et  ceux  d'arachnilis  ou  de  méningite, 
pour  indiquer  ([uclle  est  celle  de  ces  enve- 
l0[tpes  qui  est  atteinte  de  plilegmasie. 
Comme,  au  lit  du  malade  il  est  bien  diflicile 
de  décider  quel  est  le  siège  de  cette  iidlam- 
mation,  nous  avons  réuni  ces  dill'ércntes  af- 
fections en  une  seule,  que  nous  avons  dé- 
crite sous  le  nom  d'ENCKPU.ujTKifr'y//.  ce  mot.) 

CI<'HFKUIL,  s.  m.,  chirrophijllum,  scandi.x 
cerefolium,  L.;  pentendrie  digvnie,  L.,  famille 
des  ombellilères,  J.—  Cette  i)'ante,  qui   sert 


]»lus  comme  aliment  que  conmie  médica- 
ment, possède  cependant  des  propriétés  i':\- 
fraîchissantes  ;  aussi  entre-t-elle  dans  laconi- 
po-^ition  du  suc  d'herbe.  Les  fumigations 
qu'on  fait  avec  la  décoction  du  cerfeuil,  les 
bons  de  siège  qu'on  en  prépare,  les  ca- 
taplasmes composés  de  ses  feuilles  convien- 
nent dans  tous  les  cas  oùlesémollientssont 
nécessaires. 

CKUVEAU.  s.  m,,  cerebrum.  —  Situé  dans 
l'intérieur  du  cn^ne  dont  il  occupe  la  plus 
grande  partie  ,  le  cerveau  est  en  ra[)|)orl. 
j)ar  ses  enveloppes  membraneuses,  avec  les 
os  de  cette  cavité,  excepté  en  arrière  où  il 
répond  au  cervelet. 

Cet  organe  (  le  cerveau),  composé  de  sub- 
stance blanche  et  de  substance  grise,  que 
Malpighi  a  annoncé  le  premier  être  de  na- 
ture tibreuse  ,  opinion  admise  par  Gall  et 
autres,  n'a  pas  des  rapports  immédiats  avec 
la  partie  osseuse  de  la  boite  crAnienne, puis- 
que plusieurs  membranes  l'en  séparent.  Ce- 
pendant, comme  la  pic-mère,  l'arachnuïdo 
et  la  dure-mère  elle-même  enveloppent  et 
soutiennent  les  diverses  parties  de  la  masse 
encéphalique;  que  la  dernière  de  ces  mem- 
branes que  nous  savons  être  aussi  de  nature 
tibreuse,  dense,  épaisse,  forme  plusieurs  re- 
plis dans  lesquels  logent  les  dilférents  sinus 
ou  canaux  veineux  cérébraux;  que  toutes 
ces  parties,  enfin,  ont  une  connexion  intime 
avec  la  masse  cérébrale,  on  a  généralement 
admis  que  le  cerveau  est  en  rapport  intime 
avec  les  parties  dures  qui  le  protègent  con- 
tre l'action  des  agenis  extérieurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  considéré  dans  sa  région 
supérieure,  on  découvre  que  la  masse  totale 
du  cerveau  est  partagée  en  deux  parties  éga- 
les, l'une  adroite,  l'aulre  à  gauche,  que  l'on 
nomme  les  hémisphères,  par  un  sillon  pro- 
fond qui  loge  la  faux  du  cerveau;  que  cha- 
cun de  ces  hémisphères  présente  des  cir- 
convolutions et  des  anfractuosilés  dont  la 
grandeur  et  la  figure  sont  variables,  mais 
qui  s'écartent  les  unes  des  autres  dans  \-\ 
vieillesse, ce  qui  avait  fa  il  dire  à  Portai  qu'elles 
étaient  plus  profondes;! cette  époque  delà  vie. 

Quanta  s&.réijion  inférieure,  elle  |)résente, 
dans  la  ligne  médiane,  1°  une  fente  qui  ter- 
mine en  avant  la  grande  scissure  du  cerveau 
et  divise  les  lobes  antérieurs;  2"  une  por- 
tion membraneuse  transparente  et  jieu  lé- 
sislante,  qui  bouche  le  fond  du  ventricule 
moyen  et  s'étend  de  la  partie  inférieure  et 
antérieure  du  cor|is  calleux  à  la  réunion 
des  nerfs  Oj  tiques;  3"  la  commissure  des 
nerfs  opli{pu.'s;  k"  le  tui)ercu!e  cinereum  ; 
5°  la  tig(î  pituitaire;  G"  la  glande  ou  corps 
pituitaii'o;  7"  les  tubercules  mamillaires;  8° 
l'excavation  triangulaire,  placée  derrière  ces 
tut)orcules,  entre  le  prolongement  aniérieur 
des  protubérances  cérébrales ,  lesiiuelles 
sont  unies  par  une  portion  médullaiie  cpii 
concourt  à  i^ormerles  parois  antérieures  du 
ventricule  moyen;  9°  la  ])rolul)érance  céré- 
brale; 10"  une  fente  considérable,  verticale, 
située  derrière  la  protubérance,  terminant 
en  arrière  la  grande  S(nssur'e  du  cerveau  et 
séparant  les  lobes  postérieui'^;  H"  une  fente 
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|il;icét'  onlri'  l'ovlrémiU!  pnsk'iiciirf  du  corji.s 
(•allfix  cl  la  face  posléncuie  île  la  inoliiln''- 
laticc,  lari;e,  Iransvcrsalc,  par  K'kiucIIc  \a 
pie-mère  pénèlit;  dans  le  vcmjIi  iciile  moyen, 
cil  lormanl  un  repli  ijui  iiMdeinu!  le  canal 
aracliiioidicn  cl  la  lilaiidc  pincale  ;  12'  Deux 
autres  l'enlcs  lalcralcs,  une  de  clia(|nc  cùlé, 
conlimics  avec  la  piéccdente,  demi-circulai- 
res, placées  entre  les  corps  l'iangés  cl  les  cnu- 
ches  opliiiues,  traversées  par  la  pie-mère  (jui 
s'i-ilniduil  dans  les  venlricnics  latéraux. 

Sur  lescùlés  de  la  li-^ne  médiane,  la  surface 
i'iférieure  du  cerveau,  divisé  en  trois  lobes, 
j)réscnte  d'avant  ei  arrière,  A  Ic!  lobe  anté- 
rieur, R  le  lobe  moyen,  C  la  scissure  de  S\  I- 
vius,  D  une  autre  scissure  longitudinale 
formée  parle  lobe  moyen,  en  dehors  el  par 
le  prolo'i|^<'n\enl  antérieur  de  la  {)rotubérancc 
en  dedans,  K  le  lobe  j)Osléri(,'ur. 

A  l'intérieur,  les  liémispiièrcs  étant  exami- 
nés de  haut  en  bas,  on  trouve  oie  corps  calleux; 
b  le  septum  lucitlum  ;  c  la  voùlc  à  trois  i)iliers, 
dont  les  angles  postérieurs  s'enfoncent  dans 
les  ventricules  latéraux  el  forment  les  cûr])s 
frangés;  d  la  glande  pinéale  ouccnariumdc 
CJaiienetdeCliaussier;ele  ventricule  moyen. 

Enlin,dans  les  hémisphères, se  trouvent  les 
deux  ventricules  latéraux  qui  i)résentcnl, 
savoir:  h  la  partie  supérieure  les  corjts  can- 
nelés, les  couches  (jpti(iues,  et  les  bandes 
demi-circulaires;  à  la  partie  inférieure  h.'S 
corps  frangés,  les  cornes  d'AmniKi,  l'acces- 
soire des  ciirnes  d'Amuion;  en  arrière  la  ca- 
vité ancyroïde  et  l'ergot. 

Dans  la  dissection  du  cerveau,  on  rencontre 
également  la  toile  choroïde  ;  mais  comme  ce 
sont  des  productions  de  la  ])ie-mère,  mem- 
brane cellulo-vascuiaire  ,  qui  enveloppe  cet 
organe  de  toutes  [larls,  nous  n'avons  pas  cru 
devoir  la  comprendre  dans  la  description  que 
nous  en  avons  faite.  Nous  ne  nous  sommes 
pas  occupé  non  plus  des  glandes  de  Pac- 
cioni,  ni  des  lamelles  cérébelleuses  du  cer- 
veau (il  en  compte  de  700  à  780),  ni  de  sa  cir- 
conférence :  elle  est  communément  de  vingt- 
deux  lignes,  ces  choses  éUuit  très-variables 
d'individu  à  individu. 

La  circulation  de  l'encéphale  se  fait  à  l'aide 
des  sinus,  dans  lesquels  les  artères  carotides 
internes  versent  conlinueliement  le  sang,  el 
delà  vessie  jugulaire  interne,  que  les  ana- 
tomisles  considèrent  comme  la  continuation 
des  canaux  veineux  du  cerveau.  La  jugu- 
laire interne  est  d'un  calibre  plus  consiiiéra- 
ble  que  l'externe,  et  communiquo  avec  elle 
par  un  rameau  assez  gros;  l'exlerne  com- 
munique à  son  tour  par  de  petites  bran- 
ches avec  les  sinus,  qui  se  dégorgent  enlin 
quelquefois  dans  les  veiiies  occipitales. 

CEllVELLTjS.  \n.,ce7-ebel(uni. — Egalement 
composé  de  substance  blanche  et  de  subs- 
tance grise,  occu{)ant  la  région  inférieure  et 
postérieure  de  la  cavité  du  crâne,  ou,  si  l'on 
préfère,  situé  dans  les  Ibsses  postérieures  de 
la  base  du  crâne,  au-dessous  de  la  tente  qui 
])orte  sou  nom ,  le  cervelet,  comme  le  cei*- 
vcau,  est  formé  de  deux  hémisphères.  Exa- 
miiié  à  sa  surface  inférieure,  celle-ci  pré- 
sente, 1"  sur  la  ligne  médiane,  un  enfonce- 


ine'it  profonilqiii  loge,  en  devant,  l'origine  do 
la  moelle  vertébrale,  et  (pji,  ei  arrière,  esl 
divisé  en  deux  parties,  par  une  éminence  as- 
sez volumineuse,  appelée;  éminence  Nermi- 
culaire  iiilÏTieure.  Elle  esl  composée  de  feuil- 
lets parallèles,  transversaux  el  inégaux  en  vo- 
lume ;  2"  sur  les  cotés,  celte  légion  odre  deux 
surfaces  arrondies  et  convexes,  reçues  dans 
les  (osses  occipitales  inférieures,  et  .'ichacun*! 
desipielles  on  distingue  (pjatre  lobules  (jui 
dérivent  des  axes  concentriipies  vÀ  aboutis- 
sent en  ded;uis  à  la  dépression  moyenne. 

(Juanl  à  sa  surface  su[)érieure,  elle  f)ré- 
sente,surla  ligne mé(Jiane,  unesaillie  allon- 
gée, appelée  éminence  vei-miculain;  supé- 
rieure, portion  fondamentale  du  cervelet , 
(pii  esl  foi'inée  f>ar  rentre-croisement  des  la- 
mes dont  se  composent  les  hémisphères  de 
cet  organe.  Celui-ci  enlin  est  échancré  en 
(hiv'ant.  [)Our  recevoir  une  partie  c'e  la  pro- 
tubérance cérébiale  qui  se  continue  avec 
elle  par  son  [)rolongeinenlj)Oslérieur,  présen- 
tant dans  ce  sens,  entre  la  protubérance  et 
la  face  inféiieure  du  cervelet,  une  excavation 
(jui  réj)ond  à  l'aqueduc  de  Sylvius,  olli-anl 
en  arrière  une  échancrure  tiiangulaire  occu- 
pée par  la  faux  du  cervelet. 

Protubérance  ccrébrale.  Platée  au.  milieu  do 
la  basedu  crâne,  entre  le  cerveau  elle  cervelet, 
avec  lesquels  elle  se  continue  par  ses  pi'olon- 
gements,  la  protubérance  cérébrale  oUre  à  sa 
surface  supérieure  :  1"  les  tubei'cules  quadri- 
jumeaux  décrits  par  Galien,  nommés  dejiuis 
natcs  el  testes  ;  2"  la  valvule  de  Vieussens  ou 
de  l'aqueduc  de  Sylvius.  A  l'intérieur,  on  dé- 
convie  :A,  l'aqueduc  de  Sylvius,  B,  ies/venlri- 
cules  du  cervelet  ou  quatrième  ventricule, 
qui  otTi'o,  premièrement,  quatre  ])aiois,  dont 
l'antéi-ieure  formée  par  la  |)iotui)éi-ance  céré- 
brale présente  une  rainure  médiane  appelée 
calamus  scriptorius;  on  y  voit  aussi  loritice 
postérieur  de  l'aqueduc  de  Sylvius;  secon- 
dement, quatre  |irolongements,  deux  anté- 
rieurs ou  cérébr-aux,  deux  postérieurs  ou 
cérébelleux  ;  les  premiers  portent  le  nom  de 
jiédoncules  ,  cuisses  ,  jambes  antér-ieures  , 
bras  de  la  moelle  allongée;  el  les  seconds 
celui  de  pédoncules  du  cervelet,  cuisses  in- 
férieures de  la  moelle  allongée. 

Le  cerveau  esl-il  une  continuation,  un 
sim[)le  épanouissement  de  la  moelle  éjd- 
nière  ?  ou  bien  est-ce  la  moelle  spinale  qui 
esl  un  prolongement,  un  épanouissement  uu 
cerveau?  Lesanatomistessonldivisés  en  deux 
camps  sur  ces  questions.  Gall  a  tranché  la 
question  endisant  :  «Le  cerveau  ne  naît  pas 
plus  de  la  ivasse  nerveuse  de  la  moelle  ver- 
tébr'alc  que  colle-ci  ne  lui  donne  naissance,  >) 
c'est  uii  tout  dont  les  premiers  rudiments 
se  trouvent  dans  la  cicatricule  de  l'œuf  hu- 
main, et  qui  se  développe  suivant  des  lois 
primordiales  que  l'intelligence  huruaine  ne 
saurait  pénétrer. 

Fondions  du  cerveau.  Le  cerveau  est  l'ins- 
trument dont  l'âme  se  sert  pour  se  mettre 
en  communication  avec  le  monde  extérieur, 
à  l'aide  des  sens  qui  lui  servent  d'intermé- 
diaire. C'est  par  lui  que  l'intelligence  dicto 
aux  muscles  leurs  mouvements;  c'est  sur  ses 
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feuillets  qu'elle  inscrit  tout  ce  dont  elle  dé- 
sire conserverie  souvenir  ;  c'est  en  lui  qu'elle 
concentre  toutes  ses  facultés  intellectuel- 
les et  tous  les  sentiments  aU'ectifs,  pour,  par 
lui,  les  communiquer  et  les  répandre.  {Voij. 
mou  Introduction  au  Dictionnaire  des  facul- 
tés intellectuelles  et  atfectives  de  l'âme.) 

CÏiVAOlLLE,  s.  f .  ,  vcratrum  sabadilla; 
]Vlanle(lu  Mexi(iue,  de  la  famille  dos  colclii- 
cacées,  dont  les  fruits  capsulaires  sont  à  trois 
coques  jaunâtres  ,  allongées,  et  ressemblant 
t,TOssièrement  à  des  grains  d'orge  ;  ils  ren- 
ferment un  principe  très-aclif,  découvert  par 
Pelletier,  q»ii  l'a  nommé  véralrine. 

La  véi-atrine,  prescrite  à  rinlérieur  dans 
la  goutte  et  le  rhumatisme,  paraît  également 
utile,  soit  (ju'on  l'administre  sous  forme  d'a- 
cétate, de  sulfate  ou  de  tartraîe  ;  mais  c'e^t 
siirtout  dans  les  névralgies  qu'elle  produit 
les  nunlleurs  elfels.  Dans  ces  cas,  dix  grains 
do  vératrine  ,  mélangés  exactement  h  une 
once  d'axonge,  forment  une  pommade  qui, 
étendue  sur  une  large  surface,  calme  bien- 
tôt la  douleur,  éloigne  les  accès,  et  Unit  par 
les  faire  cesser  complètement. 

Quant  aux  capsules  elles-mêmes,  elles  ont 
étende  tout  tem])S  consinllées  comme  vermi- 
fuges, et,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  si- 
gnalé leur  efficacité  contre  le  ténia  ;  mais  on  y 
a  bien  vite  renoncé,  parce  que  l'administra- 
tion de  ces  fruits  n'est  pas  sans  danger,  alors 
que  la  fougère  et  l'écorce  de  racine  de  grena- 
dier n'enotfrentiias.  C'est  comme  pourl'habi- 
lude  où  sont  les  habitants  de  la  province  de 
saupoudrer  la  tète  de  leurs  enfants  avec  la 
.poudre  de  cévadille,  lorsqu'ils  ont  des  poux  ; 
cette  pratique  nesauraitètre  tropcondamnée, 
les  ulcérations  que  les  eni'anis  déterminent 
communément  au  cuir  chevelu,  larsqu'ils  se 
grattent,  otfrant  une  surface  i)ar  laquelle  la 
poudre  peut  être  absorbée,  ce  qui  est  géné- 
ralement suivi  d'accidents  graves. 

CHAN'CIŒ,  s.  m.,  cancer.  —  C'est  le  nom 
que  l'on  a  donné  h  certains  ulcères,  de  na- 
ture syphilitique,  qui  ont  de  la  tendance  à 
s'étendi'e  et  à  ronger   les  pai'lies   environ- 
nantes, àla  manière  du  cancer. (l'oy.  Syphilis.) 
CHARBON,  s.  m.,  carbancnlus  ou  «vQp;. 
—  11  consiste  dans  une  tumeur  circonscrite, 
ayant  son  siège  dans  le  tissu  c('llulaire  sous- 
eiitané,  ressemblant  beaucoup  à  un  furoncle, 
dont    il   diilère    i>ourlaiit    par    sa    couleur 
bleuAtrc,  liv.de  et  quelquefois   noirâtre,  et 
par  les  douleuis  bien  plus  vives  encore  qu'il 
détermine.  Cette  tumeur  {)eut  affecter  toutes 
les  parties  du  corps  :  si  on  l'abandonne  aux 
soins  de  la  nature,  une  escarre  se  forme, 
l'abcès  s'ouvre,  et  il  s'en  écoule  un  bourbil- 
lon é[)ais  s'écliappant  par  lambeaux,  des  ou- 
vertures multiples  qui  se  sont  formées;  tan- 
dis que  si  on  l'ouvre  de  bonne  beure  à  l'aide 
d'un  caustique,  on   procure  la  sortie  d'une 
matière  livide,  semblable  à  de  la  lie  de  vin. 
On  a  assigné  i)(jur  cause  au  charbon  le  con- 
tact de  la  i)eau  d'animaux  niorts,et  l'on  con- 
sidère  1  intlammation    qui  s'y    manifeste  , 
comme  étant  d'une  nature  [)articulière.  C'est 
pourquoi  on  a    proscrit  du  traitement    les 
aiUiphlogistiques   fjiii.  uon-sculement  sont 


inutiles,  mais  souvent  préjudici;d)les.  Ou 
leur  préfère  avec  raison  ra|)[)licalion  des  to- 
piques maturatifs,  l'excision  ou  la  cautéri- 
sation de  la  peau,  et  à  l'intérieur  l'emploi  des 
purgatifs  et  des  toniques.  Du  reste,  tant  que 
le  cliarbon  reste  à  l'état  de  maladie  locale, 
charbon  bcnin^  son  pronostic  n'a  rien  de 
grave,  mais  s'il  s'y  joint  des  symptômes 
généraux,  il  constitue  alors  le  charbon  wa///<, 
mieux  désigné  et  i)!us  connu  sous  le  nom  de 
pustule  maligne  {Voy.  ce  mot],  maladie  qui 
n'est  pas  sans  danger. 

CIIAUDS^-PISSE,  s.  f.,  gonorrhœa.  —  Nom 
vulgaire  donné  à  l'écoulement  blennorrha- 
gi({ue,  à  cause  de  la  chaleur  et  de  la  douleur 
(]ue  l'uiine  occasionne  en  traversant  le  ca- 
nal de  l'urètre.  Voij.  Blennouru-^cjh-:. 

CHAUX,  s.  f.,  calx.  —  La  chaux  vive,  prn- 
toxyde  de  calcium,  est  toujours  un  produit  de 
l'art.  Son   usage  est   si    répandu  que  nous 
croyons  devoir   passer  sous  silence  les  ca- 
ractères  auxquels   on     la  reconnaît  ;   tout 
comme  nous  ne  dirons  rien  de  sa  propriété 
caustique,  tout  le  monde  sachant  bien  (juc 
1,1  chaux  possède  celte  propriété  au   mémo 
degré  que  la  potasse  et  la  soude.  Mais  ce  qui 
est  moitis  connu  peut-ctrv.\  c'est  que  la  chaux 
fait    la  base   des    pommades  épilatoires,  et 
celle  entre  autres  que  les  frères  Mahon   ont 
])ioposée  pour  faire  tomber  les  cheveux  dans 
la  teigne,  ei  cicatriser  les  ulcérations  du  cuir 
chevelu  ;  que  Uufeland  préconisait   un   mé- 
lange de  parties  égales  d'huile  d'olive  et  do 
chaux  contre  la  teigne,  les  dartres  qui  s'ac- 
compagnent de  démangeaison,  les  engelures, 
etc.  ;  que  l'eau  de  chaux    qu'on    obtient  en 
dissolvant  l'hydrate  do  chaux  dans  /î50  par- 
ties d'eau,  contient  un   grain  de    ci  taux  par 
once,  a  une  saveur  alcaline  très-prononcée, 
et  peut  èlre  employée  en  lotions  contre  les 
vieux   ulcèies,  le  prurigo  ;    en    gargarisme 
dans  les  angines  chroniques  aloniques  ;  eu 
boisson,  chez  iesindiviuus  qui  ont  des  aci- 
dités dans  les  premières    vuies,  des  llatuo- 
sités;  en  injection  dans  les  catarrhes   chro- 
niques de  la  vessie,  la  leucorrhée,  etc.  ;  qu'à 
la  dose   de  deux  à  quatre  onces  par  jom-, 
coupée   avec    du  iait   chaud  et   sucré,  elle 
guérit  les  tlux  diarrhoïques,    ce  qu'on  ob- 
tient bien  plus  facilement  encore  alors  qu'on 
donne  un  lavemententier,  dans  lequel  on  fait 
entrer  quatre  ou  six  onces  d'eau  de  chaux  et 
trois  ou  quatre  gouttes  delauJanum  de  Rous- 
seau.C'est  imcore  par  la  chaux  qu'elles  contien- 
nent que  les  poudres  dites  a!)Sorbantes  (vyeux 
d'écrevisses,  écailles  d'huîtres  ,  etc.)  doivent 
de  jouir  des  propriétés  qu'un  leur  attribue. 
CriÉMOSlS,  s.  m.,chemosis,  de  x«i"-'e«v,  bâil- 
ler.— Maladie  de  l'œil  qui  se  manife.-te(juel- 
(juefuis  dans  l'oplithahuie,  et  (}ui  est   carac- 
térisée par  le  gotdlement  delà    conjonctive 
autour  de  la  cornée  transparente  ;  cette  der- 
nière paraît  comme  enfoncée  au  milieu  du 
bourrelet  rouge   formé  par  le   boursoutile- 
ment  de  la   membrane    qui  recouvre   l'œil. 
Yoy.  Oputhal.mie. 

CELOUE,  s. m.,  chlortim,  de  yl-'^fô;,  jaure, 
—  Découvert  en  l'7i  parSchéele,  (jui  i'ap- 
p;da   acide    marin     déphlogistiqué,    il   lui 


iiouitiié  plus  Linl  ncido  miiriali(|iie  oxygi'iié; 
mais  i'G  n'a  élr  (in'aprrs  (|U(;  Davy,  (iay-ljis- 
sac  cl  'riiciiai'd  n:it  eu  prouvé  (pTil  iHait  uii 
r()ri»s  siiiiph;  (|u'il  prit  lo  nom  (ju'il  poiic 
aujoui'ti'liiii.  On  l'ohlicnl  en  laLsant  r(''a;-çir 
l'acide.  Iiydrochloiiipic  sin-  du  ncroxyde  ila 
nianganùso,  c'c'.sl-à-(lir(>  on  mêlanl  1  partie 
(le  ce  dernier  avec  Y  [)arlie9  d'aeide  'i  22". 

Dans  un  riiérnoirc  sur  le  li'aileinent  des 
maladies  du  l'oie,  reproduit  par  les  Archiri's 
qénrriilcii  de  mrdrcinc,  182V,  le  docteur  Wil- 
liam Wallacc  nous  apprend  (jue  lorscpi'on 
ex|)ose  un  individu,  d.uis  un  appareil  conve- 
nable, à  l'action  du  cliloi'e  ,  sudisaumicnt 
luiMé  à  de  l'air  ou  à  de  la  vapeur  d'eau,  sous 
une  température  do  W"  centij^rades,  il  com- 
mence, au  bout  de  dix  à  douze  minutes,  à 
éprouver  on  divers  points  de  la  peau  une  sen- 
sation comparable  à  la  piqûre  de  très-j)elils 
iîisectes  ;  ce  prtu'it  est  accompagné  de 
sueurs  plus  abondantes  que  n'en  sollicile- 
i-ait  l'air  chargé  seulement  de  la  va])Our  de 
l'eau  àla  même  température  ;  si  l'expérience 
est  continuée,  la  [)eau  finit  par  se  recouvrir 
de  petites  vésicules. 

Si  on  fait  arriver  directement  la  vapeur 
chlorurée  sur  une  i)aitie,  la  peau  prend 
bientôt  en  cet  endroit  une  couleur  rouge  de 
plus  en  plus  intense  ;  elle  devient  chaude, 
douloureuse,  se  tumélic  et  se  soulève.  Cet 
état  persiste  (juel(|ues  jours  au  bout  desquels 
l'épiderine  se  détache  par  desquammalion; 
ontin  l'on  obtient  la  série  de  phénomènes  qui 
se  développent  dans  l'érysipèle.  Les  etîets 
immédiats  de  raf)[)licatiôn  de  la  vapeur  du 
chlore  sont  donc  une  exaltatioa  de  la  sensi- 
bilité de  la  peau  accompagnée  de  sueurs 
particulières,  avec  augmentation  de  sécré- 
tions, congestion  sanguine  dans  les  capil- 
laires et  élévation  de  la  température. 

Ce  n'est  pas  tout,  l'action  du  chlore  est  tel- 
lement irritante  jiour  les  organes  pulmo- 
naires qu'il  cause  immédiatement  une  vio- 
lente intlammation  de  la  muqueuse  du  la- 
rynx et  des  bronches,  s'il  est  mêlé  à  l'air  en 
notable  quantité;  respiré  pur,  il  tue  en  quel- 
ques secondes. 

Avant  qu'on  eût  songé  à  faire  servir  le 
chlore  au  traitement  i[Qs  maladies,  on  l'ap- 
jdiquait  à  l'hygiène  comme  désinfectant. 
Ainsi  peu  de  temps  après  que  le  professeur 
llalléeutle  |)remier,  dans  un  rapport  sur  les 
fosses  d'aisances  (1785),  signalé  la  pro- 
]>riété  antiseptique  du  chlore,  Fourcroy  le 
recommanda  (1791),  comme  propre  à  dé- 
sinfecter les  cimetières,  les  caveaux  funé- 
raires, les  établesdans  les  cas  d'épizootie,  à 
détruire  les  eltluves  infectés,  les  virus  co:i- 
tagieux,  les  miasmes  délétères  ;  et  Guilbert, 
(niême  année)  le  proposa  pour  centra- 
liser les  miasmes  répandus  dans  l'air,  ou  qui 
adhèrent  aux  corps  infectés,  et  comme  le 
meilleuranticontagiooniste.ee  dernier  dit 
l'avoir  employé  avec  Vauqueiin,  pour  dé- 
truire l'odeur  pernicieuse  qui  s'exhale  des 
cadavres,  et  l'on  sait  que  Cruikshank  et 
Chaussier  s'en  servirent  dans  les  salles  de 
dissection.  Toutefois,  nous  devons  le  dire,  ce 
n'est  guère  qu'àGuyton  de  Morveau  que  re- 


\ic;it  la  plus  grande  part  du  mérite  d'avoir 
e:i  queirpie  sorl(!  popularisé  l'emploi  du 
clih)re,  son  zèle  (;l  sa  [ersévérance  seule 
l'ayant  faitentin  ado|iler  [)artout  et  jiar  tous. 
\'oici  fpiel  é:ait  son  procédé  : 

Prenez  du  nnu-iate  de  soude  (sel  gris 
de  cuisine)  5  parties;  oxyde  de  manganèse 
pulvérisé  et  tamisé  1  partie;  acide  con- 
centrée l\  00"  (l'huilo  de  vitiiol),  4  parties. 
Mêlez  sans  triturer  le  sel  et  le  manganèse 
dans  un  vase  de  |)0rcelaine,  et  mettez  à  froid 
ou  à  chaud,  en  une  fois,  l'acide  sulfiirirpje. 
Il  faut  répandre  la  vapeur  (jui  se  dégage  dans 
l'apparlcnicnt  que  l'on  veut  désinfecter.  A 
vrai  dire, ce  n'est  que  le  chlore  gazeux  qui  fut 
employé  dans  le  principe  h  cet  usage,  et 
les  choses  se  i)assèrent  ainsi  jusqu'en  1815, 
é[)oque  à  laquelle  Thénard  proposa  le  chlore 
1  (piide,  moyen  bien  plus  commode  et  plus 
facilement  ap])licable  et  qui  d'ailleurs  est 
aussi  actif  comme  désinfectant  (jue  les  chlo- 
lures  alcalins. 

M.ds  si  le  chlore  et  les  chlorures  sont  évi- 
demmentellicaces,  en  tant  que  désinfectants, 
et  deviennent  par  là  d'un  bien  grand  secours 
dans  les  épidémies,  que  dirons-nous  du 
chlore  employé  en  toi)i(]ue  et  mis  directe- 
mont  en  contact  avec  la  matière  organique 
chargée  du  principe  virulent  ?  Nous  dirons 
qu'il  le  détruit  complètement,  et  la  preuve, 
c'est  que  Pariset  et  les  autres  membres  d.i 
la  commission  médicale  envoyée  en  Egypte, 
en  1829,  pour  y  étudier  la  peste,  ont  pu  se 
vêtir  imi)unément  des  vêtements  des  pesti- 
férés, après  qu'ils  eurent  été  lavés  et  mis  eu 
macécation  dans  une  solution  dochiorurede 
soude  affaiblie  et  puis  séchés  au  soleil.  Nous 
dirons  encore  que  les  lotions  et  injections 
faites  avec  l'hydrochlore  et  les  chlorures 
alcalins  ont  pu  modifier  le  virus  rabiéique 
dans  les  plaies  faites  par  un  animal  eni-agé, 
et  préserver  de  l'hydrophobie  ;  mais  que  ce- 
pendant les  faits  ne  sont  ni  assez  nombreux 
ni  assez  concluants  pour  négliger  l'emploi 
des  autres  moyens  que  l'on  a  conseillés  dans 
ce  double  but  {Voy.  Kaoe).  Nous  dirons  éga- 
lement, qu'il  j)eutêtre  avantageux  d'injecter 
avec  de  l'eau  chlorurée  les  foyers  des  vastes 
abcès  qui  entretienn^'iit  une  lièvre  do  résorp- 
tion (Boyer  de  Marseille)  ;  de  faire  pénétrer 
des  injections  chlorurées  dans  la  matrice, 
lorsque  le  placenta  ou  une  masse  quelconque 
se  putréfient  dans  la  cavité  utérine;  qu'on 
peut  donner  des  lavements  de  chlorure  de 
chaux  ou  de  soude  pour  modifier  l'odeur  des 
Srlles  des  dyssenlériques  ;  de  lotionner  la 
surface  du  corps  dans  les  cas  de  variole 
confluente,  alors  que  le  pus  commence  à 
exhaler  une  odeur  fétide  ,  etc.,  etc. 

Nous  avons  parlé  des  propriétés  irritantes 
du  chlore  sur  les  voies  respiratoires  ;  ne  se- 
rait-il pas  possible  de  futiliserdans  quelques 
cas  de  maladie  des  poumons  ?  Il  paraît  qu'on 
l'a  tenté  et  que  même  on  en  a  un  peu  trop 
exalté  reiîicacilé,  car  il  s'agissait  déjà  d'un 
spécifique  de  la  phlhisie  pulmonaire.  11  est 
facile  de  comprendre  que,  dans  les  catarrhes 
pulmonaires  chroniques,  atoniques,  bien  sou- 
vent, trop  souvent  confondus  avec  li  phthi- 
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sic  lubercLiltîUse,  les  vapeurs  de  chlore  peu- 
vent avoir  facilité  l'expectoratio-i,  diminué 
Texhalalion  bronchique  et  guéri  le  catarrhe  ; 
mais  faire  inspirer  un  gnz  irritant  à  des  indi- 
vidus chez  qui  il  y  a  intlaunnation  évidente, 
comrxie  cela  se  passe  dans  la  pluhisie  |)ulnio- 
naire, ce  serait  activer  le  foyer  derincendie. 
Voilà  pourquoi  Laennee,  Husson,MM.  Cho- 
mel,  Andral,  etc.,  ont  été  conirainls  d'y  re- 
noncer. Après  avoir, pourla  plupart,  constaté 
queltpie  mieux  les  premiers  jours  de  sou 
emploi,  bientôt  il  fallut  le  sus;  cndre,  parce 
qu"il  se  manifestait  de  Tirritation  au  larynx, 
une  sensation  de  sécheresse  dans  la  [)oilrine 
et  de  la  toux,  preuve  bien  maiiifesle  de  son 
action  malfaisante. 

Somme  toute,  le  chlore  agit,  1°  comme  dé- 
sinfectant. Ace  titre  voici  comment  on  doit 
))rocéder,  suivant  les  conseils  de  Labaraque: 
Pour  éviter  l'infection  d'un  appartement  ou 
le  désinfecter,  il  faut  placer  un  plus  où  moins 
grand  nombre  d'assiettes,  selon  l'étendue  du 
local,  contenant  une  cuillerée  de  chlorure  de 
chaux  liquide  et  six  cuillerées  d'eau  :  le 
mélange  doit  être  renouvelé  tous  les  jours. 
En  outre,  dans  les  magasins,  les  ateliers,  on 
doit  faire  des  arrosages  avec  un  liquide  con- 
tenant une  partie  d'hydrochlore  par  vingt- 
cinq  h  trente  parties  d'eau.  S'agil-il  des 
égouts,  des  latrines  ,  on  verse  dedans  une 
bouteille  d'hydrochlore,  mêlée  a  quarante 
bouteilles  d'eau.  A-t-on  touché  à  des  objets 
infectés,  les  mains  doivent  être  lavées  avec 
une  eau  contenant  une  vingtième  de  chlore. 
Veut-on  retarder  l'inhumation  d'un  cadavre 
et  en  empèJier  la  putréfaction  ;  après  avoir 
versé  une  bouteille  d'hydrochlore  dans  douze 
livres  d'eau,  on  trempe  des  dra[)S  dans  ce 
mélange,  on  en  cnvelo[ipe  le  coijis  et  ori  en- 
tretient les  dra[>s  continuellement  humides, 
par  des  arrosages  avec  le  même  licjuide. 

2°  Le  chlore  agit  encore  comme  excitant, 
et  se  montre  elhcace  dans  les  ulcérations 
atoniques  internes  ou  externes  ;  dans  l'an- 
gine gangreneuse,  les  aphlhes  ,  les  ulcères 
scorbutiques  des  gencives  ou  de  la  surface 
du  corps;  contre  certaiîies  éruptions  herpé- 
tiques, etc.  ;  en  un  mot,  toute  les  fois  qu'il 
faut  stimuler  les  tissus  et  procurer  un  sur- 
croît de  vitabililé  dans  les  |)arties  affectées. 
11  convientdoncdans  les  catarrhes  vésicaux, 
vaginaux  (leucorrhée)  et  conire  un  llux  sé- 
reux dont  on  veut  tarir  la  source,  alors  que 
la  période  d'inllammation  est  com[)létement 
|)assée,  et  que  la  faiblesse  de  la  partie  de- 
vient une  cause  réelle  de  la  prolongation  de 
l'excrétion  muqueuse  anormale. 

Mode  d'administration  et  dose.  La  dose  de 
l'hydrochlore  àl'intérieurvariededix  gouttes 
à  un  gros  par  jour  ;  on  le  donne  ordinair-e- 
nient  môléà  de  l'eau  sucrée.  Pourl'extérieur, 
on  retend  avec  deux,  quatre  ou  six  fois  son 
volume  d'eau,  suivant  l'usage  auquel  on  le 
destine,  et  l'élat  des  parties  sur  lesquelles  il 
doit  être  appliqué.  Quant  aux  vapeurs  de 
chlore,  on  a  imaginé  des  appareils  [)0ur  les 
faire  aspirer,  mais  ils  fatiguent  tous  (jIus  ou 
moins  le  malade,  et  l'on  a  cessé  de  les  em- 
Ijbyer.  Du  reste,  il  sufiit  de  verser  un  peu  de 
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chlorure  de  chaux  dans  un  vasecontt'uant  de 
l'eau,  et  d'en  humer  i)etit  h  petit  la  vapeur 
qui  s'en  exhale. 

Pommade  des  frères  Mahon  contre  la  teigne. 
Pr.  :  soude  du  commerce  trois  gros  ; 
chaux  éteinte,  deu-x  gros;  axonge,  deux 
onces  :  M.  —  Leur  poudre  épilatoire.qui  est 
un  reiTiôdi'  secret,  contient,  d'après  l'analyse 
qu'en  a  faite  M.  Chevalier,  de  la  chaux 
éteinte  et  presque  carbonatée,  de  la  silice, 
de  l'alumine  et  de  l'oxide  de  fer,  du  50us- 
carbonatede  potasse  et  du  charbon.  Pour  la 
manière  de   s'en  servir.  Voy.  Teignf,. 

CHLOKOFOUME.  Voy.  ETuÉrasAxiox. 

CHLOROSE,  s.  f.,  (Iilorosis  ou  /Wô;, 
vert,  ou  tirant  sur  le  vert.  —  C'est  une  liia- 
ladie  caractérisée  par  la  décoloration  de  la 
peau  du  visage  et  du  reste  du  corps,  par  h 
llaccidité  des  chairs  et  un  état  de  langueur  et 
de  faiblesse  habituel,  soit  de  tout  l'orgq- 
nisme  en  général,  soit  des  divers  systèmes 
d'organes  en  particulier.  Cette  malatlie  qui 
doit  son  origine  à  toute  cause  atfaiblis- 
sante,  physi(iue  ou  morale,  qui  tend  direc- 
tement ou  indirectemenlà appauvrir  le  sang, 
ou  il  l'altérer  dans  sa  constiîution  jihysicu- 
chimique,  se  manifeste  sous  deux  états,  qui 
ne  dilfèrent  entre  eux  que  par  l'intensité,  la 
gravité  et  la  persistaiice  des  symptûnn-s 
j)hysifjues  et  moraux.  Ainsi,  dans  la  chlorose 
légère  le  teint  |)erd  son  coloris,  sa  fraîcheur, 
il  pâlit  (de  là  le  nom  de  pâles  couleurs  qu'on 
a  donné  à  celte  n)aladie!,  et  pasiC  au  jaune 
paille  ;  au  lieu  que,  dans  la  chlorose  grave, 
la  face  est  terne,  verdâtre,  plombée  et  même 
terreuse;  dans  l'une,  les  lèvres  pâlissent,  les 
yeux  se  cernent  légèrement,  la  bouche  est 
pâteuse,  la  langue  blanche  et  un  peu  chargée, 
quelquefois  rouge  à  la  pointe  et  sur  les 
bords,  l'appétit  nul  ou  déjiravé;  dans  l'autre, 
le  visage  est  boulli,  le  matin  seulement,  cl 
les  malléoles  le  soir,  les  joues  .'■oit  tlascpjes 
et  pendantes,  les  oreilles  pales  et  froides, 
ain>i  que  le  nez;  les  lèvres  minces  et  vio- 
h  lies  uu  pâles,  les  paupières  cernées  d'un 
cercle  bleuâtre,  les  yeux  larmoyants,  abat- 
tus, tristes,  à  demi  fermés,  et  pourtant  la 
conjonctive  conserve  touj-mrs  sa  couleurha- 
bituelle;  les  caroncules  l..crynia!es,  les  gen- 
cives pâlissent,  le  goût  pour  les  aliments  est 
déi)ravé,  et  cette  dépravation  s'étend  même 
quelquefois  jusqu'aux  boissons;  on  découvre 
des  tics  de  natures  diverses  (l'un  croque  du 
c'.jarbo'i,  l'autre  de  la  craie,  celui-ci  mange 
des  acides,  etc).  Dans  le  premier  cas,  le  m.i- 
lade  se  plaint  de  cé[)halalgie  légère  ainsi  que 
d'une  douleur  épigastrique,  douleur  qu'aug- 
mente la  pression,  mais  qui  néanmoins  est 
encore  supportable,  de  lassitudes, d'une  sorte 
de  torpeur  générale,  d'engourdissement  et 
de  brisement  des  membres,  quelquefois  de 
douleurs  un  peu  vives  dans  les  cuisses  et 
les  louibes  ;  de  res|)irer  difficilement  s'il 
marche  vite,  court  ou  monte  un  escalier, 
d'avoir  des  battements  de  cœur;  dans  le  se- 
conde, il  éprouve  des  tintements  d'oreilles, 
deséb!ouissements,un  commencement  d'am- 
biyopie,  une  céphalalgie  vive  à  l'occiput,  des 
douleurs  plus  ou  moins  fortes  dans  le  fond 
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tl(!s  oibilcs,  U'S  iioi-fs  (lu  ctAiio  cl  <ln  cou,  ou 
UMt3  simple  |»('s,nil(Mu-  de  \rlv.  nxM:  s(tiuiio- 
IcuccNéniuiioiiis  le  sommeil  est  lép;er, péni- 
ble, tronijlé  par  des  i-ôves  ou  par  un  ullVcux 
caucliemar ,  la  respiration  est  j;,Onéc,  rare  : 
(le  là,  des  hAillemenIs  Iréipicnts  ;  au  moindre 
mouvement  un  peu  lirusipicet  même  |»ar  le 
plus  léger  exercice,  ressouilli^nuMit  est  cx- 
Ir^^me,  une  toux  nerveuse  se  déclare,  les  bal- 
tements  du  co'ur  s'accélèrent  au  point  de  dé- 
générer en  palpitations  très-violentes  et  l'ort 
ineonnnodes,  les  artères  temporales  et  ca- 
rotides huilent  avec  t'orec  et  pi'oduisenl,  à  la 
région  du  cou,  un  Itruit  desouUlet,  de  diable, 
bruit  qui, du  reste,  peut  être  entendu  à  bien 
d'antres  c'ndi'oits  ([u'au  cou  et  est  caractéris- 
tique. La  douleur  épigastrique  est  pres([uc 
incessante,  l'estomac  se  ballonne  après  les 
repas,  les  digeslions  sont  très-pénibles  et 
donnent  lieu  à  la  formation  de  gaz  ;  il  s'y 
joint  des  borborygmes,  des  nausées,  des  vo- 
missements avec  constipation,  ou  des  tran- 
chées avec  du  dévoiement.  Enlin,  dans  le 
premier  cas,  le  pouls  est  vite  et  fréquent,  les 
lègles  ne  s'établissent  pas  chez  les  pubères, 
ou  se  suppriment  après  s'être  montrées,  ou 
n'apparaissent  qu'à  de  très-rares  intervalles, 
le  sang  est  légèrement  aqueux  ;  dans  le  se- 
cond il  se  manifeste  des  hémorragies  symp- 
tomatiques  parle  nez,  la  bouche  ou  l'utérus; 
le  pouls  est  petit  et  faible,  inappréciable;  les 
sueurs  sont  rares  et  la  perspiration  se  faisant 
mal,  la  peau  paraît  rude  au  toucher;  le  sang, 
qui  s'échappe  par  hémorragie,  est  si  séreux 
et  si  pâle,  qu'il  ne  tache  point  le  linge  ;  peu 
à  peu  la  faiblesse  devient  plus  grande,  la  voix 
s'éteint  (aphonie],  des  syncopes  fréquentes 
se  manifestent,  il  y  a  tension  des  hypocon- 
dres,  bouftissure  générale,  ramollissement 
des  ongles  ,  des  obstructions  glandulaires, 
diarrhée  colliquative,  fièvre  lente   et  mort. 

Au  moral,  quand  la  chlorose  est  légère, 
elle  se  décèle  par  la  tristesse,  l'ennui,  la  mé- 
lancolie; la  chlorotique  fuit  la  société,  re- 
nonce volontairement  aux  plaisirs,  cherche  la 
solitude  pour  y  verser  en  secret  quelques 
larmes,  y  soupirer,  y  languir  sans  soulage- 
ment; et  quand  la  maladie  est  confirmée  ou 
grave,  le  caractère  devient  bizarre,  taci- 
turne, d'une  morosité  profonde. 

En  énumérant  les  symptômes  qui  carac- 
térisent les  chloroses  commençantes  ou  con- 
firmées, nous  avons  indiqué  les  changements 
survenus  dans  l'éclat  et  la  fraîcheur  du  teint, 
qui  ont  fait  donner  à  la  maladie  le  nom  de 
pâles  couleurs;  nous  ferons  remarquer  main- 
tenant quant  à  ce,  et  c'est  chose  excessive- 
ment importante,  qu'il  est  certaines  fenjmes 
habituellement  très-colorées,  et  qui,  quoi- 
que ayant  conservé  les  apparences  d'un  état 
pléthorique,  n'en  ont  pas  moins  le  sang  no- 
tablement appauvri.  C'est  un  fait  que  nous 
avons  signalé,  que  l'expérience  a  confirmé; 
et  pourtant,  combien  de  médecins  qui  se 
méprennent  encore  à  celte  fraîcheur  factice, 
et  qui  tirent  du  sang  à  une  chlorotique! 

Mous  avons  dit  et  répété  plusieurs  fois 
que  le  sang  était  appauvri  dans  la  chlorose, 
et  qu'il  l'était  toujours  dans  toutes  les  ma- 
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ladies  dites  a.'iémi(|ues  {Voy.  AsP.mie).  Pour- 
rait-on préciser  h  (pioi  lient  cet  appauvris- 
sement du  sang?  C'est  une  l/iche  que  nous 
avions  entreprise  dans  un  mémoire  (pii  nous 
aurait  procuré,  nous  h;  croyons,  quelques 
encouragements,  sans  l'ofjposition  rjiie  nous 
avons  rencontrée  dans  le  conseil  de  l'Aca- 
démie royale  de  médecine  de  Paris,  f|ui, 
trouvant  mauvais  cpi'un  médecin  étranger 
h  l'Académie  frondât  les  0|)iijioris  d'un  de 
ses  mendjrcs  les  plus  estimés,  opinioi;s  rpii 
du  reste  étaient  partagées  par  la  plupart  de 
ses  collègues  (paroles  de  Pari.<et),  ne  nous 
permit  pas  d'en  continuer  la  Iccluro.  On 
nous[)ardonnera  donc  de  consacrer  (juelques 
j)ages  de  ce  Dictionnaire  h  l'exposition 
sommaire  de  ce  travail  inédit  qui,  du  moins 
à  nos  yeux,  n'est  pas  sans  importance. 

Ayant  observé  que  les  fonctions  digestivc, 
circulatoire,  nutritive  et  génératrice  sont  im- 
parfaitement accomplies  dans  la  chlorose, 
un  médecin  anglais,  Copeland,  se  crut  fondé 
d'en  conclure  que  celte  maladie  provient 
d'une  action  insuffisante  du  système  ner- 
veux et  principalement  du  système  ner- 
veux ganglionnaire  qui  préside  en  quelijue 
sorte  à  toutes  les  fonctions  de  la  vie  organi- 
que. Celte  théorie,  très-séduisante  sans  doute, 
lit  beaucoup  de  prosélytes,  et  entre  autre<î, 
en  France,  M.  Jolly,  cpii,  pour  la  faire  géné- 
ralement adopter,  s'appuya  sur  deux  oi'dres 
de  preuves,  h  savoir  :  1"  les  })reuves  analo- 
niiques  et  physiologiques;  2"  les  preuves 
pathologiques  et  thérapeutiques.  Il  fait  re- 
]»oser  les  premières  sur  la  corrélation  et  Vas- 
sociation  intimes  des  nerfs  pneumo-gastri- 
que  et  tri-splanchnique,  leur  distribution 
commune  aux  organes  et  aux  vaisseaux, 
leur  solidarité,  qui  est  telle  que  toute  affec- 
tion de  l'un  ou  de  l'autre  entraîne  néces- 
sairement les  mômes  désordres,  leur  corré- 
lation étant  d'ailleurs  indispensable  à  l'ac- 
complissement de  la  vie  nutiitive-  Et  ce  qui 
le  prouve,  d'après  lui,  c'est  que  la  section 
de  la  huitième  paire  a  pour  etlet  constant  et 
tmmerfmi  d'empêcher  l'exercice  de  la  diges- 
tion, des  sécrétions,  de  diminuer  sensible- 
ment la  chaleur  animale  et  do  défibriner  le 
sang,  c'est-à-dire  de  suspendre  la  conversion 
du  sang  veineux  en  sang  artériel.  Quant  à 
ses  preuves  pathologiques  et  thérapeuti- 
ques, il  les  trouve  dans  les  considérations 
suivantes  :  l'anémie  et  la  chlorose  sont  une 
seule  et  même  maladie.  Les  causes  physiques 
et  morales  qui  la  produisent  déterminent 
des  névroses  de  toute  espèce  et  les  passions 
dites  systalliques  ont  principalement  cet 
effet  :  la  nubilité,  qui  dispose  aux  maladies 
nerveuses,  dispose  également  aux  pâles  cou- 
leurs ;  les  coliques  saturnine  et  végétale, 
formes  de  l'anémie,  tiennent  à  une  sédation 
nerveuse  ;  il  y  a  simultanéité  d'apparition, 
dans  certains  climats,  de  chloroses,  de  né- 
vroses et  de  fièvres  intermittentes  tierces;  et 
ces  maladies,  qui  peuvent  bien  différer  de 
forme,  dil-il,  mais  nullement  de  cause  in- 
time, de  siège,  de  nature,  guérissent  par  le 
fer  et  ses  préparations,  le  quinquina  et  les 
amers,  qui  sont  tous  spécifiques.  Examinons 
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\c  nu'Tilc  de  ces  deux  ordres  de  preuves. 
Et  d'abord,  en  admettant  avec  Tautcur  une 
corrélation  (il  une  association  hU'imes  entre 
le  pneumo-gastriquG  et  le  tri-splanclmique, 
;  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  soient  indispensa- 
bles à  Vaccomplissemcnt  de  la  vie,  puisque 
chez  les  acéphales  et  les  anencéphales,  qui 
se  développent  et  vivent  de  la  vie  embryon- 
naire, la  huitième  paire  manque  à  son  origine; 
j)uisque  certains  poissons  qui  existent  et  se 
reproduisent  (raies,  lamproies,  etc.)  n'ont  pas 
de  grand  sympathique,  etc.:  et  d'ailleurs, 
n'est-ce  pas  que  lacicatriculede  l'œufhumain 
contenant  les  rudiments  des  systèmes  san- 
guin, nerveux  et  digestif,  on  doit  croire  îi 
leur  indépendance  relative,  ciuoiqu'il  faille 
l'intégrité  absolue  de  tous  pour  que  les 
fonctions  organiques  s'exercent  ?  Allons 
plus  loin,  et  demandons  si  les  effets  qu'il  at- 
tribue à  la  section  de  la  huitième  paire  sont 
réellement  constants  et  immédiats.  Non,  car 
nous  avons  établi  dans  notre  travail  par  les 
faits,  les  expériences  et  les  déductions  que 
nous  en  avons  tirées,  premièrement  :  que  la 
section  de  la  huitième  paire  n'arrête  pas 
toujours  la  digestion,  et  que,  lorsque  cette 
fonction  est  empêchée,  ce  n'est  que  consécu- 
tivement h  l'engouement  pulmonaire,  cause 
de  la  mort  des  animaux  soumis  à  l'expé- 
rience, ou,  d'après  certains,  que  consécuti- 
vement aux  trouljles  généraux  qui  accom- 
pagnent cette  section  ;  secondement,  que  non- 
seulement  la  sécrétion  gastrique  a  continué 
à  se  faire  après  l'ablation  de  la  huitième 
paire ,  mais  encore  qu'il  est  des  organes 
glanduleux,  les  glandes  lacrymales,  salivai- 
res,  qui  sont  hors  de  l'influence  du  grand 
sympathique,  et  qui  au  contraire  reçoivent 
du  cerveau  l'excitation  sécrétoire  ;  assuré- 
ment, on  ne  dira  pas  c{ue  la  sécrétion  de  la 
glande  lacrymale  soit  suspendue  dans  la 
chlorose  ;  troisièmement,  que  l'abaissement 
de  la  chaleur  animale  peut  s'opérer  alors 
que  la  huitième  paire  n'est  pas  lésée,  et  qu'il 
suffit  de  diminuer  l'action  cérébrale,  ou  d'en- 
lever une  partie  du  cervelet,  ou  de  détruire 
isolément  la  moelle  épinière,  pour  obtenir 
ce  résultat.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  cela  tient 
aux  corrélation  et  association  intimes  qui 
unissent  ces  centres  nerveux  avec  le  tri- 
splanchnique  et  la  huitième  paire,  car  le  re- 
froidissement peut  provenir,  on  le  sait,  de  la 
.ligature  des  artères,  et  il  est  plus  que  pro- 
bable que  les  animauxse  refroidissent  après 
la  lésion  du  tri-splanchnique,  parce  que  la 
vie  s'éteint  graduellement  en  eux;  donc  ce 
ne  serait  pas  d'une  manière  directe  que  la 
lésion  du  grand  sympathique  agirait  sur  la 
caloritlcation  ;  quatrièmement,  enlin,  quant  à 
la  défibrination  du  sang  ou  sa  non-conver- 
sion de  sang  veineux  en  sang  artériel,  nous 
avons  à  nous  demander  si  c'est  en  agissant 
sur  le  système  circulatoire  ou  sur  la  respi- 
ration que  la  section  de  la  huitième  paire 
empêche  cette  conversion  ?  or,  ce  n'est  pas 
sur  le  système  circulatoire,  puisque,  si  on 
fait  la  section  du  nerf  vague  et  du  grand 
svmpathique,  en  ayant  le  soin  d'entretenir 
chez  l'animal  une  respiration  arlificic41e,  on 


voit  riiématose  se  continuer:  elle  se  conti- 
nue môme  quand  on  a  décapité  l'animal,  si 
on  lui  insullle  de  l'air  dans  les  poumons  ;  co 
n'est  point  dans  l'air,  caria  section  des  nerfs 
ne  |ieut  pas  modilier  l'état  d'un  fluide  qui 
est  hors  de  l'économie,  et  qui,  lorsqu'il  est 
introduit  artificiellement  dans  le  poumon, 
a  les  mêmes  pro})riétéschez  l'animal  mutilé 
que  chez  celui  qui  ne  l'est  pas;  c'est  donc 
en  arrêtant  la  respiration.  Je  vais  plus  loin, 
la  division  des  deux  nerfs  vagues,  sans  lé- 
siondugrandsympatiiique,  trouble  larespira- 
tion  et  amène  la  mort  ;  tandis  que  la  section 
de  l'un  et  de  l'autre  filet  nerveux  grand  sym- 
pathique, sans  division  des  récurrents,  n'al- 
tère ]»oint  cette  fonction  :  que  devient,  dès 
lors,  la  solidarité  de  leur  association  intime, 
de  leur  corrélation  ?  Donc,  sous  aucun  chef, 
les  preuves  administrées  par  M.  Jolly  ne 
sont  admissibles,  les  faits  d'analomie  com- 
parée, de  physiologie,  et  les  expériences  qui 
ont  été  faites,  leur  étant  complètement  con- 
traires. Sera-t-il  plus  heureux  pour  ses  preu- 
ves physiologiques?  Non,  car  il  part  d'un 
faux  principe,  selon  nous,  à  savoir  que  l'a- 
némie et  la  chlorose  ne  constituent  qu'une 
seule  et  même  maladie  (c'est  par  trop  ab- 
solu, puisqu'on  peut  établir  entre  elles  un 
diagnostic  différentiel  )  ;  et  puis,  parce  qu'il 
croit  et  affirme  que  les  causes  physiques  et 
morales  agissent  directement  sur  le  système 
nerveux,  alors  qu'elles  impressionnent  tout 
l'organisme  et  le  sang  en  particulier;  que  la 
frayeur  porte  directement  sur  les  nerfs  ; 
alors  qu'elle  agit  également,  directement  sur 
le  sang:  que  les  passions  systalliques affai- 
blissent inévitablement  ;  alors  qu'elles  peu- 
vent parfois  redonner  des  forces  (nous  prou- 
vions tout  cela  dans  notre  travail)  ;  donc  il  se 
trompe  encore. 

Il  se  trompe  bien  plus  grossièrement  à 
l'endroit  de  la  nubilité,  qu'il  déclare  disposer 
également  à  la  chlorose  et  aux  névroses, 
puisque  pas  un  des  seize  faits  qu'il  cite  ne 
s'est  manifesté  à  l'époque  de  la  puberté. 
Reste  l'analogie  qu'il  trouve  entre  les  coli- 
ques végétale  et  saturnine  et  l'anémie,  qui 
toutes  dépendent  d'une  sédation  nerveuse, 
et  la  similitude  des  pâles  couleurs  avec  les 
névroses  et  les  fièvres  tierces  des  pays  ma- 
récageux. Eh  bien,  nous  le  demandons,  si 
la  sédation  nerveuse  est  l'unique  cause  de 
la  colique  métallique  et  de  la  chlorose , 
pourquoi  les  antiphlogistiques  réussissent- 
ils  dans  quelques  cas  de  colique  sa- 
turnine, et  sont-ils  toujours  funestes  dans  la 
chlorose  ?  Pourquoi,  s'il  y  a  similitude  entre 
celle-ci,  les  névroses  et  les  hèvres  tierces, 
voit-on  si  peu  de  ces  dernières  là  oii  l'on 
voit  tant  de  chlorotiques  ?  (Faits  que  nous 
établissons.)  Pourquoi  enfin,  si  le  fer  et  ses 
préparations,  le  quinquina  et  les  amers,  sont 
spécifiques  de  ces  maladies,  le  fer  ne  guérit- 
il  pas  les  fièvres  d'accès,  le  quinquina  toutes 
les  névroses,  les  amers  ou  les  toniciues  la 
clilorose  confirmée?  Pourquoi?  parce  que 
ces  affections  ne  sont  pas  de  même  nature  : 
donc  la  théorie  de  M.  Jolly  pèche  en  tous 
points,  et  n'est  point  souteîîable. 
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Mais  quelle  fst  iloiw.  I.i  ii.iliirt'  drs  pAU'S 
^^oiilciirs  ?  nous  (JeiiiaïKÎc'ia-l-oti.  I.a  i)î:i-i;n- 
nutiiNATiuv  (lu  sau^  :  nous  l'avions  avanco 
eu  1837,  iio\is  avons  vnuiu  le  prouver  en 
iSV'i-,  on  IK!  nous  l'a  point  pcruiis;  \t'.  Jccleur 
coinpicndia  donc  ipie,  dans  ccl  article,  où 
nous  tenons  moins  h  prouver  la  fausseté  do 
la  doctrine  de  M..lolly,(pH'la  supériorité  do 
la  luMre,  nous  nous  soyons  borné  à  une  ana- 
Ivso  soinmaire  de  la  première  partie  de 
liotrc  travail,  cl  insistions  longuement  sur  la 
seconde.  Voici  quelles  sont  les  questions  que 
nous  y  avions  traitées: 

1"  Le  sang  contient-il  du  fer  ,  et  dans 
quelles  proporlionss'y  trnuve-t-il  comparali- 
voment,  chez  les  personnes  saines  et  chez  les 
chlorotiques?  2"  Le  fer  est-il  le  principe  co- 
lorant du  sang?  3"  Gomment  le  fer  guérit-il 
la  chlorose? 

I"  Question.  Le  sang  contient-il  du  fer,  et 
dans  quelles  proportions  s'y  Irouvc-t-il  com- 
l'arativement,  chez  les  personnes  bien  por- 
tantes et  chez  les  cidorotiques? 

Si  les  détails  dans  lesquels  nous  allons  en- 
trer pour  résoudre  cette  question  ne  devaient 
être  lus  que  par  des  gens  auxquels  les 
■sciences  chimiiiues  sont  familières,  nous  nous 
serions  bien  gardé  de  formuler  ainsi  notre 
demande,  attendu  qu'il  n'est  pas  une  seule 
de  ces  personnes  qui  ne  sache  que  Lemery 
a  démontré  le  premier,  je  crois,  la  présence 
du  fer  dans  le  sang;  que  Menghini  et  Rose 
se  sont  occupés  à  déterminer  les  rapports 
de  ce  métal  avec  le  fluide  animal  qui  lo  con- 
tient, preuve  qu'il  y  existe  ;  que  les  Four- 
oroy,  les  Thénard,  les  Vauquelin,  MM.Orhla, 
Boudet,  Lassaigne,  Lecanu,  etc.,  en  ont  re- 
connu l'existence,  et  que  Barruel  a  fait  des  ex- 
périences complètement  décisives  à  cet  égard. 
Cependant,  comme  ces  faits  ne  sont  pas  géné- 
ralement connus  de  la  classe  intelligente  à 
qui  mon  livre  est  destiné,  et  qu'il  pourrait  se 
faire  que  [)armi  les  curieux  qui  me  liront  il 
s'en  trouve  qui,  n'ayant  pas  trouvé  dans  le  sang 
le  fer  qu'ils  y  cherchaient,  doutent  encoi-e  et 
regardentcomme  controuvées  les  expériences 
qui  ont  donné  des  résultats  contraires  aux 
leurs,  il  ne  sera  pas  inutile,  je  [>ense,  pour 
porter  la  conviction  dans  tous  les  esprits,  de 
rappeler  en  quelques  mois  les  essais  d'un 
des  plus  habiles  chefs  des  travaux  chimiques 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  J'en  em- 
prunterai le  sommaire  à  MM.  Trousseau  et 
Pidoux,  qui  en  ont  été  ou  le  sujet  ou  le  té- 
moin. 

«  L'un  de  nous,  disent-ils,  étant  à  l'école 
de  médecine  en  1832,  fut  pris  d'accidents 
graves  qui  nécessitèrent  une  copieuse  sai- 
gnée. Deux  livres  de  sang  ayant  été  tirées 
de  la  veine  en  présence  de  M.  Barruel,  il 
proposa  d'en  extraire  le  fer;  ce  qui  ayant 
été  accepté,  le  sang  fut  d'abord  rais  à  calci- 
ner, et  puis  on  le  plaça,  ainsi  calciné,  dans 
un  creuset  préparé  d'une  certaine  manière, 
comme  pour  réduire  les  métaux  :  il  le  sou- 
"nt  à  l'action  d'un  feu  de  forge  très-ardent, 
et  nous  trouvâmes  au  fond  du  creuset  un 
globule  de  fer  pesant  dix-hcit  grains.  >; 
Le  même  Barruel  traita  de  la  môme  ma- 
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nière  douze  onces  de  sang  tiré  à  l^L  Orfila, 
pendant  une  attarpie  do  choléra  qui  le  mil 
aux  poitc'S  du  lond)eau  et  en  obtint  un  glo- 
bule de  sept  grains,  (jue  madame  Orlila  fit 
monter  sim-  une  bagiie. 

Kiihn,  (Ml  Ih.'î.'i,  un  jeune  homme  fait  une 
chute  de  cheval,  on  lui  tire  une  livre  de  sang 
et,  connue  il  avait  su  de  son  rrK-dcc'n  les  ex- 
j)ériences  de  Barruel,  il  désira  é^^alement 
avoir  le  fer  (pie  contenait  son  sau^.  Quand 
il  fut  rétabli,  il  alla  tiouver  ce  chimiste,  et 
celui-ci  obtint  en  sa  présence  un  globule  do 
fer  pvsind  neuf  grains,  qui,  monté  sur  une 
bague,  fut  ollert  en  cadeau  h  une  actrice 
célèbre  de  Paris. 

Partant,  |>lus  de  doute  sur  l'existence  du 
fer  dans  le  sang.  11  ne  s'y  trouve  pas  en  assez 
grande  quantité,  il  est  vrai,  pour  qu'on  ait 
songé  à  en  forger  des  clous,  des  épées  et 
des  instruments  de  toute  espèce,  comme 
l'avait  espéré  Mongiiini  :  on  n'en  a  point 
frappé  des  médailles  {lour  éterniser  la  mé- 
moire des  grands  hommes,  comme  Ueyeux 
et  Parmentier  en  avaient  eu  l'ingénieuso 
idée;  mais  il  suffit  que  Barruel  en  ait  extrait 
des  globules  qui  ont  |»u  être  montés  en  bague 
pour  que  ]a  démonstration  soit  évidente,  in- 
contestable. 

Mais  dans  quelles  proportions  le  fer  se 
trouve-t-il  dans  le  sang?  11  s'y  trouve  pour 
0,V03  dans  les  cendres  du  cruor,  d'aprè^J 
Khades;  pour  0,500  à  l'état  d'oxyde,  ce  qui 
équivaut  à  0,379  de  fer  métallique,  dans 
les  mêmes  cendres,  selon  Berzelius;  Engel- 
hars  a  trouvé  qu'il  y  avait  0,60  de  fer  dans 
le  cruor  sec;  Wenzer,  0,0oi  d'oxyde  de  ce 
métal  dans  le  sang  humain,  etM.  Denis,  enfui, 
c|u'il  entrait  pour  dix  parties  sur  dix  mille  =:^ 
un  millième  parmi  les  matériaux  immédiats 
qu'il  a  rencontrés  dans  le  sang  comme  le 
constituant.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  nous  en 
croyons  Burdach,  ce  chiffre  un  millième  serait 
le  teimiî  moyen  de  la  quantité  de  fer  trou- 
vée dans  le  sang,  quoique  Rhades  en  ait  re- 
cueilli dans  un  cas  0,0019,  dans  un  autre, 
0,0023  ,  et  que  M.  Denis  l'ait  rencontré 
dans  un  minimum  de  0,0020. 

Nous  n'insisterons  pas  davantagelà-dessus, 
et  nous  noushâtonsde  dire  qu'il  a  été  observé 
une  différence  sensible  entre  les  quantités 
relatives  de  fer  qui  se  trouvaient  dans  le  sang 
des  jeunes  hommes  et  celui  des  jeunes  fem- 
mes, jouissant  les  uns  et  les  autres  d'une 
bonne  santé  ;  et  une  différence  bien  plus 
tranchée  encore  entre  le  sang  des  jeunes 
fillesbienportantes  et  celui  des  chlorotiques. 
On  a  même  déduit  de  la  première  de  ces  obser- 
vations, soit  dit  en  passant,  la  plus  grande 
prédisposition  aux  maladies  chlorotiques 
chez  le  sexe  féminin,  et  je  compte  me  servir 
delà  seconde  pour  élayerina  théorie  delà  défer- 
rugination  du  sang  dans  les  pâles  couleurs. 
C'est  à  Fœdish  que  l'on  doit  toutes  ces 
analyses;  ses  expériences,  consignées  dans 
les  journaux  allemands,  ont  été  reproduites 
partout  :  aussi  n'éprouvons-nous  aucune  dif- 
ficulté à  les  reproduire  nous-même.  Les  ta- 
bleaux qu'il  a  dressés  sont  d'ailleurs  assez 
curieux  pour  trouver  ici  leur  place. 
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Jeune  homme  sain. 

Moyenne. 
Criior.l"exp.  15,Gîl 
2«     »      15,000 

28,G1 1=14,005  ly2 

S-éros.  l"exp.    8,801 
2'     »       9,520 


18,121=  9,0G01;2 

Fibr.    l"cxp.    2,460 
2»     >       3,111 

5,571=  2,7851/2 

Fer.     1"  cxp.    0,880 
2«     I       1,001 

1,881=  0,9401/2 

Eau.    l"exp.  74,248 
2«     »      71,586 


TABLEAU    COMPARATIF. 

Jeune  femme  saine. 

Moyenne. 
Cruor.  l^exp.  12,400 
2'     )      14,400 

26,800=13,400 
Séros.  l^«exp.    8,601 
2'     I       8,920 

17,521=  8,7601/2 
Fibr.    l^exp.    2,511 
2»     .       2,501 

5,012=  2,506 
Fer.     l"exp.    0,801 
2«     I       0,901 

1,702=  0,851 
Eau.     l'-'exp.  75,687 
2'     »      73,278 
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Ji'une  fille  cldorotiqu:'. 

Mojeuae. 
Cruor.  l'«exp.    9,141 
2'     >        8,590 

17,731=  8,8651/2 
Scros.  l"exp.    9,261 
2'     »       8;221 

17,482=  8,741 
Fibr.    l-evp.    0,640 
2'     .        0,631 


1,271=  0,6351/2 
Fer.     l-^'cxp.    0,330 
2'     I       0,501 

0,831=  0,4151/2 
Eau.    l'-^exp.  80,628 
2-     >     83,075 


145,834=72,917  148 

Et  maintenant,  sil'on  compare  ces  tableaux, 
on  reconnaît  que  les  moyennes  de  ces  expé- 
riences présentent  une  différence,  savoir, 
entre  le  jeune  homme  et  la  jeune  femme 
sains,  de  0,905  li2  en  moins  pour  le  cruor  ; 
de  0,300  en  moins  pour  la  sérosité,  de 
0,279  1[2  pour  la  fibrine,  de  0,089  1(2  en 
moins  pour  le  fer;  total,  1,57  V  1  [2, et  ce  môme 
nombre  en  plus  pour  l'eau. 

Puis,  entre  les  produits  obtenus  chez  la 
jeune  femme  saine  et  chez  la  jeune  femme 
chlorolique,une  différence  savoir,  :  :  13,600  : 
8,865  l[2,soit  k,l^\  1[2  en  moins,  près  de  la 
moitié  pour  le  cruor,  :  :  8,760  1[2  :  8,7il, 
soit  0,019  li2  en  moins,  quasi  rien  pour  la 
sérosité;  :  :  2,506  :  035  1)2,  soit  1,870  Ipi  en 
m  oins,  près  des  trois  quarts,  pour  la  fibrine; 
et  ::  74,i82  1[2  :  81,851112,  soit  7,309  en-t-, 
plus  du  onzième  pour  l'eau. 

IP  Question.  La  coloration  du  sang  tient- 
elle  à  la  présence  du  fer?  Avant  de  discuter 
cette  question  on  ne  peut  plus  intéressante, 
qu'il  nous  soit  permis  de  faire  remarquer 
qu'une  dilllculté  très-grande  dans  sa  solution 
naît  de  ce  que,  alors  que  des  hommes  très- 
recommandables  se  prononcent  pour  l'affir- 
mative, d'autres  non  moins  estimés  le  nient, 
et  ceux-ci,  divisés  entre  eux,  admettent  in- 
dividuellement une  matière  colorante  parti- 
culière, d'où  une  série  de  matières  coloran- 
tes entrant  dans  la  composition  de  ce  liquide  ; 
ce  qui  ferait  supposer  qu'on  n'a  pas  des  idées 
bien  arrêtées  sur  cet  objet.  Pourquoi  cette 
dissidence  d'opinions  ?  parce  que  les  procé- 
dés par  lequel  les  chimistes  ont  opéré  va- 
riant entre  eux,  les  uns  ont  trouvé  du  fer 
dans  la  matière  colorante  et  les  autres  non  ; 
la  matière  colorante  a  paru  rouge  h  celui- 
ci  ;  noire  ou  d'une  couleur  moins  foncée  à 
celui-là,  etc. 

Mais  si ,  comme  l'affirment  Burdach  ^  et 
M.  Raspail, c'est  en  n'obtenant  pas  la  matière 
colorante  à  l'état  de  pureté,  ou  en  variant 
les  modes  de  décomposition  du  liquide,  qu'on 
obtient  des  produits  diversement  colorés,  il 
doit  nous  importer  peu,  à  nous  pathologis- 
tés,  si  ces  produits  spéciaux  ont  reçu  des  dé- 
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nominations  diverses,  pourvu  que  nous  dé- 
couvrions en  eux:  le  métal  auquel  nous  at- 
tribuons cette  coloration.  Or,  comme  l'acido 
hémalique  de  Tréviranus  rougit  par  l'addi- 
tion du  nitrate  de  fer;  comme  l'hémalosine 
ou  hématine  de  MM.  Chevreul  et  Lccanu 
contient  sept  centièmes  de  fer;  comme  la 
gliadine  contient  du  fer;  et  eniin,  comme 
par  le  lavage  du  sang,  l'eau  qui  a  servi  à  l'o- 
pération est  devenue  rouge,  et  qu'en  faisant 
évaporer  ce  liquide  jusqu'à  siccités  on  en  a 
obtenu  un  résidu  qui,  brûlé  dans  un  creuset, 
a  donné  du  phosphate  de  fer  avec  excès  de  ce 
métal;  qu'enfin  les  globules  rouges  du 
sang  étant  lavés,  ils  restent  sans  couleur, 
parce  qu'on  en  enlève  la  matière  colorante, 
quelle  conclusion  en  tirerons-nous? 

Je  passe  une  foule  de  détails,  pour  arriver 
âmes  conclusions  dont  ces  détails  sont  les 
prémisses.  Ces  conclusions  sont  :  1°  La  plu- 
part des  chimistes  affirment  que  la  matière 
colorante,  quel  que  soit  celui  des  procédés 
qu'on  emploiepoursûnextraction,retientïou- 
jours  du  fer,  mais,  comme  l'observe  M.  Le- 
canu,  en  combinaison  si  intime  que  les  réac- 
tifs ordinaires  ne  peuvent  l'y  déceler  tant 
quelle  n'a  pas  été  profondément  altérée; 
2"  qu'un  habile  expérimentateur,  M.  Raspail, 
a  assuré  que  considérer  le  fer  comme  le 
principe  colorant  du  sang  est  Vopinion  la 
plus  accréditée,  et  celle  qui  mérite  le  plus  de 
l'être  :  or,  si  nous  rapprochons  ces  conclu- 
sions, nous  dirions  presque  pratiques  de  ce 
qui  a  été  établi  par  la  solution  de  là  première 
question, à  moins  de  fermer  les  yeux  à  l'évi- 
dence, on  ne  peut  se  refusera  admettre  que 
le  fer  a  une  très-grande  part  à  la  coloration 
du  sang,  ce  qui  rend  parfaitement  l'idée  que 
nous  voulions  exprimer  par  le  mot  déferru- 
gination  du  sang. 

111'  Question.  Comment  le  fer  guérit-il  la 
chlorose?  J'ai  dit  dans  ma  préface  quelle 
était  la  composition  du  sang  h  l'état  normal  ; 
que  ce  liquidecontenaitune  certaine  quantité 
de  fibrine,  un  nombre  donné  de  globules 
rouges,  de  l'eau  dans  telles  ou  telles  propor- 
tions, etc.;  nous  n'avons  donc  pas  à  y  rêve- 
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ilir  {Voy.  pag.  hl  h  VV)  :  mais  ce  iiiio  nous  di- 
rons,   c'est    (|u'il     rcsultc    des     travaux  de 
MM.  Andral  et  (Invarot,  (jiie  les  yloljules  du 
san^  sont  cxcnipls  dr.  lihrine,  {|ue  la  partie 
coluréi'  du  sang  se  compose,  ainsi  (jue  Cariis 
prétend  s'en  (Mre  assuré  par  des  éludes   mi- 
croscopitpi(.^<;,  des    globules   organi(|ues  qui 
se   reproduiseiU  d'autant   [)lus   facilement, 
s'agitent  avec  d'autant  plus  d'éner(jie,qn(i  les 
sujets  en  qui  on  les  observe  réunissent  da- 
vantage les   conditions  de   la  force  et  de  la 
santé  (liy|iér('nMc);  tandis  (luedans  les  mala- 
dies chiorotiques,  au  contraire,  les  globules 
organi(|ues   moins  nombreux   se  reprodui- 
sent plus  l'aiomeut,  se  meuvent    et  sa<iitcnt 
plus  difficilement,  jusqu'il  ce  que  ré([uilibre 
de  la   santé  se   rétablisse.  Ainsi  le  sang  est 
altéré  dans  les  pAles  couleurs,  et  l'altération 
qu'il  éprouve  porte  sur  les  globules  colorés 
par  la  •présence  du  fer.  Or,  comme   il  est 
prouvé  par  des  expériences  très-habilement 
faites  par  M.  Orlila  et  autres  que  l'altération 
artificieUe  du  sang  amène  des   phénomènes 
secondaires  dans  l'économie,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  nous  n'admettrions  pas  qu'il  en  est 
de  même  dansia  chlorose  :  et,attenduqu'au- 
eune  cause  matérielle  n'agit  dans  ce  cas  sur 
le  liquide,  nous    dirons  que,  dans  certains 
cas,  c'est   à  une  moditicalion  vitale  que  le 
sang  doit  de  perdre  ses  globules  colorés,  son 
fer;  et  dans   d'autres,  à  un  défaut  de  nutri- 
tion qui  l'appauvrit.  Eh  bien,  quelle  que  soit 
la  cause  qui  a  déterminécetappauvrissement 
du   sang,  comme   des  expériences  journa- 
lières  ont    établi   et  établissent  journelle- 
ment   encore,  que   l'administration   du  fer 
reconstitue    le   sang,  lui  rend   ses    globu- 
les rouges,  et  que  la   proportion  de  ces  glo- 
bules augmente  plus  ou  moins  rapidement, 
selon  que  le  malade  fait  un  plus  grand  usage 
du   fer,   mais  augmente  toujours   par  son 
usage,  et  que  quand  le  malade  est  guéri,  le 
nombre  de  ces  globules  est  arrivé  au  chitfre 
du  sang  normal  :  nous  en  concluons  que  le 
fer  guérit  la  chlorose,  en  restituant  au  sang  le 
fer  qu'il  avait  perdu,  d'où  l'augmentation  de 
ses  globules   rouges,  du  cruor,  d'où  l'aug- 
meniation  aussi  de  son  activité,  de  son  éner- 
gie vitale.  Et  la  preuve  que  le  fer  entre  di- 
rectement dans  la  masse  du  sang,  c'est  que 
Bruck  de  Dribourg,  dans  ses  expériences  sur 
des  lapins,  a  constaté  que  le  phosphate,  le  mu- 
ria'e  et  le  carbonate  de  fer,  et  moins  rapide- 
ment la  limaille, étaientdigérés  et  assimilés  à 
la  dose  d'un  grain  par  jour  pour  les  premiè- 
res préparations,  et  à  celle  d'un  demi-grain 
pour  la  dernière.  Le  sang  saturé,  le  fer  passe 
par  les  selles. 

Conclusions.  Il  résulte  de  tout  ce  qui  pré- 
cède, 1°  que  le  sang  contient  du  fer,  et  que 
ce  métal  s'y  trouve  en  plus  grande  quantité 
chez  les  personnes  saines  que  chez  les  chio- 
rotiques :  c'est  dans  le  cruor  des  unes  et  des 
autres  qu'on  le  rencontre  ;  2"  que  la  matière 
colorante  du  sang  contient  du  fer,  ce  qui  éta- 
blit que  si  ce  métal  n'est  pas  le  principe 
colorant  unique  du  liquide,  il  est  du  moins 
un  des  principes  les  plus  propres  à  lui  resti- 
tuer sa  coloration;  o' qu'en  LQème  temps  que 


le  nombre  des  globules  rouges  diminue  Jai, s 
le  sang,  celui-ci  perd  sa  couleur,  et  les  symp- 
tômes morbides  se  pronf>ncent;  k"  que  le  fer, 
à  UK.'Sure  (pi'il  est  absorbé,  guérit  les  pales 
couleurs,  en  restituant  directement  au  sang 
les  globules  ferro-colorés  (pi'il  avait  p<,'rdus, 
et  lui  a  rendu  pai'  là  sa  vitalité  ;  5"  f]ue  le  sang 
ainsi  leconstitué  ranime  et  excite  le  jeu  des 
organes  et  de  tous  les  afipareils  organiques, 
qui  reprennent  toute  l'énergie  de  leurs  fonc- 
tions, de  telle  sorte  que  petit  à  |>elillcs  symp- 
tômes morbides  s'etfacent  et  la  santé  se  ré- 
tablit; d'où  cette  conséquence  rigoureuse,  que 
la  (dilorose  tient  à  la  déferruf;ination(l\i  sang. 

Voilà  ce  que  nous  avions  voulu  établir; 
voilà  ce  qu'on  n'a  pas  voulu  entendre;  nou.s 
nous  en  sommes  consolé,  en  songeant  que  le 
mot  déferrugination  du  sang  par  nous  pro- 
noncé en  1837,  et  l'etlet  que  ce  mot  a  |)ro- 
duit  sur  MM.  les  académiciens,  qui  ont  j)ré- 
tendu  que  j'aurais  dû  prouver  cela,  n'est 
p^s  étranger  aux  exjiériences  postérieures 
qui  ont  été  tentées,  aux  observations  que 
l'on  a  recueillies, en  un  mot,  aux  progrès  que 
la  science  des  maladies  anémiques  a  faits 
dans  ces  derniers  temps  dans  leur  étiologie 
et  dans  leur  traitement.  C'en  est  plus  qu'il  ne 
m'en  fallait  pour  me  dédommager.  Peul-ôlre 
quesi  ces  Messieurs  parcourent  cetarlicle,un 
peu  long  sans  doute,  si  l'on  s'en  tient  à  Té- 
tendue,  mais  pas  trop  long  si  on  considère 
l'importance  des  questions  que  nous  y  avons 
traitées,  ceux-là  même  qui  ont  refusé  de 
m'entendre  me  rendront  la  justice  tardive 
qui  m'a  été  refusée,  celle  d'avouer  que  je 
suis  complètement  dans  le  vrai. 

Le  traitement  de  la  chlorose  est  constam- 
ment le  même,  que  la  maladie  soit  commen- 
çante ou  contirmée,  légère  ou  grave,  il  se 
compose  des  moyens  hygiéniques  que  nous 
avons  proposés  contre  sa  sœur  consanguine 
et  jumelle,  I'Anémie  {Voy.  ce  mot),  a  vcccertai- 
nes  modifications  qui  se  tirent  de  l'état  de  la 
menstruation.  Ainsi,y  a-î-il  non^api  aiitionoii 
suppression  des  règles  à  l'époque  nubile,  il 
faut,  tout  en  employant  un  régin:ie  restau- 
rant, les  toniques  martiaux,  etc.,  mettre  eu 
usage  les  moyens  qui,  sans  affaiblir  la  jeune 
personne,  peuve.U  favorise:'  l'écoulement 
menstruel  :  s'agit-il  de  pertes  utérines ,  il 
faut  au  contraire  se  comporter  coram.e  dans 
les  cas  de  ménorrhagie  aslhénique  {Voy. 
Menstruation,  Pertes  utérines)  ;  et  faire 
constamment  observer  aux  malades  que  ce 
n'est  qu'à  la  longue  qu'elles  commenceront  à 
s'apercevoir  des  bons  effets  du  traitement 
qu'on  leur  ftiit  suivre  ;  que  ce  n'est  qu'alors 
que  le  fer  est  pris  à  haute  dose  qu'il  agit. 
efficacement,  et  qu'alors  qu'on  en  a  usé  pen- 
dant longtemps, que  la  guérison  est  assurée; 
si  on  l'abandonne  trop  tôt,  la  maladie  re[)a- 
raîtra.  Une  autre  règle  importante  à  suivre, 
c'est  de  ne  point  saigner  les  chiorotiques 
dont  le  visage  est  coloré  par  une  fausse 
pléthore,  ni  les  femmes  enceintes  lympha- 
tiques, qui  se  plaignent  d'étouffemenls  et  de 
palpitations,  les  analyses  du  sang  ayant 
prouvé  que  ,  chez  les  unes  et  les  autres,  !o 
norabie  dçs  globules  rouges  diminue  plus  ou 
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moins,  qu'il  s'appauvrit  davantage,  circons- 
tance qui  contr'inilique  Temploi  des  évacua- 
tions santon  i  nés. 

CHOLÊRA-MORBUS,  s.  m.,  xolicx, devoir,, 
bile,  ot  ^i'a.  je  coule.  —  Choléra  est  le  nom 
(]UG  Ton  a  donné  à  une  maladie  qui  règne 
sporadiquement,  tous  les  étés,  dans  les  cli- 
mats chauds,  tous  les  ans  dans  le  midi  de  la 
i'Yance,  et  (]ui  consiste  dans  des  évacuations 
bilieuses  par  le  haut  et  le  bas,  s'accorapagnant 
<ie  refroidissement,  d'une  douleur  é|)igastri- 
que,  (le  coliques  et  (juelquefois  de  crampes, 
i'.'ir  extension,  on  a  nommé  choléra  asiatique 
l;i  maladicépidéniiquequis'est  montrée  tiès- 
violente  5  Paris  en  1832,  à  Toulon,  Mar- 
seille, etc.,  en  183o,  et  qui  nous  est  revenue 
moins  meurtrière,  mais  plus  longue,  en  1849. 
On  comprend  combien  la  dénomination  de 
clioléra  est  fautive,  quand  on  rappli(}ue  à  ces 
dernières  é|)idéinies  ,  j)uisqu'il  n'y  avait  pas 
u'i  atomedebileni  dans  les  matières  vomies, 
ni  dans  les  selles  ;  néanmoins  l'usage  aj^ant 
consacré  cette  expression,  nous  nous  y  con- 
formerons, et  décrirons  dans  cet  article  la 
maladie  dont  il  s'agit. 

Choléra  spodariqne.  Il  consiste ,  avons- 
nous  dit,  daiis  des  évacuations  bilieuses  plus 
ou  moins  abondantes  et  parfois  excessives; 
des  douleurs  stomacales  ou  intestinales  va- 
riant d'intensité,  un  scnliment  de  chaleur 
brûlante  à  l'intérieur  et  soif,  avec  refroidisse- 
ment extérieur  général,  inquiétudes,  consti- 
jiation  avec  ténesme  ou  dévoiement  ;  des 
crampes  dans  les  extrémités  inférieures  et 
supérieures,  des  inquiétudes  douloureuses 
dans  les  cuisses,  et,  s'il  est  grave,  de  dé- 
faillances, de  palpitations,  de  la  petitesse  du 
])ouls,  qui  est  profond  et  h  peine  sensible, 
d'une  prostration  extrême  des  forces,  de  ho- 
quets et  de  mort;  ou' bien,  si  les  symptômes 
s'améliorent ,  un  retour  très-prompt  et  immé- 
diat à  la  santé  ;  néanmoins  il  peut  se  prolon- 
gerjusqu'au  quatrième  ou  au  seizième  jour. 

Survenant  spontanément  chez  les  bilieux, 
limant  les  fortes  chaleurs,  après  un  excès 
de  table  ou  l'abus  de  certains  aliments 
(champignons  vénéneux  ,  œufs  de  brochet 
ou  de  baibeau, oignons, ananas, melons,  etc.), 
de  certaines  boissons  (vins  doux  et  nou- 
veaux, cidre,  etc.),  l'administration  iîitem- 
pestive  d'un  vomitif  ou  d'un  purgatif,  un 
accès  do  colère  expansive  ou  qu'on  aura  ré- 
primée, une  métastase  goutteuse,  rhuma- 
tismale, etc.;  nous  devons,  pour  le  traiter  ef- 
ticacenient,  remonter  à  la  cause  qui  l'a  ])ro- 
duit,  attendu  que,  dans  le  princi])C  surtout, 
s'd  était  le  résultat  d'une  indigestion,  il  fau- 
drait, à  l'aide  de  boissons  tièdes  émollientes, 
favoriser  l'expulsion  des  aliments  ijui  seraient 
encore  dans  l'estomac;  au  lieu  que  si  le  vis- 
cère en  est  complètement  débarrassé ,  les 
boissons  froides  acidulées,  conviennent 
parfaitement.  Dans  le  village  où  je  suis 
né,  tout  le  monde  est  dans  l'habitude 
(d'après  mes  conseils),  sitôt  que  le  choléra  se 
manifeste,  d'aller  puiser  de  l'eau,  la  plus 
froide  de  l'endroit,  de  i'aciduler  avec  du  suc 
de  limons,  et  de  la  boire,  non  sucrée,  par 
petites  tasses. 


A  la  ville,  je  faisais  prendre'  immédiate- 
ment une  demi-glace  ou  une  glace  au  citron, 
mangée  très-lentement,  et,  à  défaut  d'une 
glace,  je  conseillais  de  tenir  constamment  de 
petits  glaçons  dans  la  bouche;  puis,  à  mesure 
(fue  la  glace  t[u'on  avait  laissée  sur  l'assiette 
fondait,  je  faisais  avaler  une  petite  tasse  de 
cette  eau  glacée,  dans  laquelle  on  avait 
ex|n'imé  quehjues  gouttes  de  suc  de  citron 
Je  n'ai  jaRiais  perdu  un  seul  malade,  et  la 
maladie  n'a  jamais  duré  plus  de  vingt-quatre 
à  trente-six  heures.  Dans  un  cas  plus  violent 
que  de  coutume,  nous  fumes  obligé  d'ad- 
ministrer une  cuillerée  à  café  de  sirop  de 
morphine  pour  calmer  les  crampes  d'esto- 
mac et  Jes  coliques  ventrales,  qui  persis- 
taient après  que  le  vomissement  eut  été 
arrêté.  Il  y  avait  une  demi-heure  à  peine 
que  la  malade  avait  avalé  le  sirop  (onze  heures 
et  demi  du  soir),  que  le  sommeil  la  gagna; 
elle  s'endormit  bientôt,  et  tout  rentra  dans 
l'ordre  pendant  son  sommeil. 

Encore  une  observation;  mais  celle-ci 
est  pour  établir  que  les  tièvres  pernicieuses 
peuvent  prendre  lecar.ictère  cholérique.  C'est 
une  circonstance  importante  à  noter,  afin 
d'éviter  les  erreurs  de  diagnostic  toujours 
fatales  dans  ces  cas,  pour  les  jours  du  malade, 
et  fort  souvent ,  pour  la  réputation  du  mé- 
decin. 

Jacques  Vinas  père,  ancien  postillon  âgé 
de  soixante- quatorze  ans,  d'un  tempéra- 
ment bilieux,  après  s'être  occupé  quelques 
heures  à  cou[)er  des  légumes  dans  son  jardin, 
situé  à  une  très-petite  distance  de  son  habi- 
tation, rentra  chez  lui  à  sept  heures  du 
matin,  où  étant  arrivé  il  éprouva  des  verti- 
ges, une  violente  douleur  au  creux  de  l'esto- 
mac suivie  de  vomissements. 

Je  fus  appelé  (31  mai  1827),  et  vojci  ce  que 
nous  observâmes  :  langue  rouge  à  la  pointe  et 
sur  les  bords,  jaunâtre  au  milieu;  face  pâlo 
et  recouverte  d'une  sueur  froide  :  extrémi- 
tés également  froides,  pouls  petit  et  faible, 
etc.  Comme  ce  vieillard  buvait  habituellement 
beaucoup  de  vin,  nous  supposâmes  que  ces 
vomissements  étaient  le  résultat  d'une  irri- 
tation gastrique,  et  prescrivîmes  un  régime 
anliphlogistique,  consistant  en  crèmes  de  riz 
à  l'eau  très-légères,  et  poiu-  tisane  l'eaude  pou- 
let légèrement  acidulée  avec  le  suc  de  citron. 

Quelques  instants  après,  les  vomissements 
cessèrent,  les  douleurs  devinrent  supporta- 
bles, en  un  mot,  la  soirée  et  la  nuit  suivante 
se  passèrent  d'une  manière  très-satisfaisante. 

Le  lendemain  matin,  1"  juin,  les  symp- 
tômes se  renouvelèrent  avec  une  nouvelle 
intensité,  se  calmèrent  ensuite  de  nou- 
veau, pour  laisser  au  malade  un  assez  long 
intervalle  de  tranquillité  et  de  repos.  C'est 
pourquoi,  malgré  la  rougeur  c\c  la  langue,  la 
soif,  la  sensibilité  àl'épigastre;  malgré  les  ro- 
mii>scmenls,i(i  fis  prendre  à  Vinas  trois  grains 
de  sulfate  de  quinine  dans  une  potion  anti- 
spasmodique :  le  même  régime  fut  continué. 

2  juin  :  retour  de  l'accès,  mais  il  fut 
moins  violent  que  le  précédent  :  le  sulfate 
de  (juinine  fut  porté  à  dix  grains. 

3  juin  :  vomissements  répétés   le  matin, 
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mais  les  autifs  syiii[itoiU(;.s  (jiit  diminué 
diiiteiisité  :  aussi  poitoiis-iious  la  dose  de 
la  qiiiiiiiK'  h  douze  t^raiiis. 

k  juin  :  l'aocès  nian(]U(3  :  il  eut  liou  encore 
le  5,  et  ce  jonr-là,  Vinas  ayant  pris  don/o 
grains  de  sulfate  de  unininc  dans  deux  onces 
de  siro|)  de  connue,  les'  actes  ccss('M'ent  pour 
no  plus  reparaître.  Nous  ferons  observer 
(jue  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie,  le 
malade  a  été  tenu  à  un  régime  très-sévère, 
malgré  le  vif  désir  (pi'il  é[trouvait,  pendant 
les  moments  de  calme,  de  prendre  des  ali- 
ments ;  seulement,  les  boissons  ont  varié, 
pour  éviter  le  dégoût  qu'on  éprouve  à  boire 
toujours  la  même  tisane;  ainsi  il  prit  tantôt 
du  petit-lait  gommé,  tantôt  de  l'eau  d'orge 
iiilrée,  etc. 

Cette  observation  est  d'autant  plus  inté- 
ressante à  connaître  (jue,  malgré  les  accès 
fébriles  et  les  sym|)lômes  d'irritation  de  l'es- 
tomac, il  n'a  pas  été  tiré  une  goutte  de  sang; 
et  que  les  accidents,  le  vomissement  lui- 
même,  ont  cédé  au  sulfate  do  quinine  qui,  à 
mesure  qu'il  a  été  donné  à  des  doses  i)lus 
élevées,  s'est  montré  plus  cftlcace.  Ajouto-is 
qu'une  fois  guéi-i,  Vinas  a  re[)ris  Fusage  du 
vin  [jresque  immédiatement  après  la  cessa- 
lion  des  accès,  sans  que  la  maladie  ait  re- 
paru. 

Choléra  asiatique.  Ce  qui  distingue  le 
choléra  asiatique  du  choléra  sporadique, 
c'est  le  caractère  épidémique  qu'il  prend 
chaque  fois  qu'il  éclate  dans  une  contrée, 
Tabsencc  complète  de  la  bile  dans  les  ma- 
tières rejetées  par  le  vomissement  ou  les 
selles,  ce  qui  rend  les  déjections  aqueuses, 
blanchâtres,  troubles,  homogènes  comme  de 
l'eau  de  riz  sale,  ou  semWablesà  une  décoc- 
tion de  gruau,  à  de  l'empois  délayé  dans 
l'eau;  le  refroidissement  complet,  général, 
absolu,  extrême  (période  algide),  la  colora- 
tion bleuâtre  ou  violacée  de  certaines  parties 
(la  face,  les  mains,  les  pieds),  ou  de  toute  la 
surface  du  corps  (cyanose),  l'amaigrissement 
extrême  qui  ride  et  vieillit  l'individu  comme 
dans  la  vieillesse,  l'acuïté  et  la  persistance  des 
crampes,  dans  les  jambes  surtout;  une  anxiété 
extrême,  une  soif  inextinguible,  le  ralentis- 
sement et  la  faiblesse  extrêmes  de  la  circu- 
lation :  c'est  à  peine  si  les  battements  du 
cœur  sont  entendus,  et  les  pulsations  arté- 
rielles perceptibles  par  l'exploration. 

Par  quoi  le  choléra  asiatique  est-il  occa- 
sionné ?  C'est  ce  qu'on  n'a  pu  découvrir 
jusqu'à  présent;  m.ais  ce  sur  quoi  on  est 
parfaitement  iixé,  c'est  que  la  peur  le  donne. 
Rassurer  le  moral  du  malade,  est  donc  ce 
qu'on  doit  tenter  avant  toute  chose,  puis 
on  administre  un  vomitif:  celui  qui  nous  a 
le  mieux  réussi  dans  l'épidémie  de  1849, 
c'est  un  mélange  de  20  grains  d'ipécacuanha, 
4  grains  de  kermès  minéral,  20 gouttes  d'éther 
sulfurique,  120  grammes  d'eau  de  laitue  et 
30  grammes  de  sirop  d'oranger,  à  prendre 
une  cuillerée  toutes  les  cinq  minutes.  Après 
l'administration  de  ce  vomitif,  que  nous 
répétions  quelquefois  io  lendemain,  nous 
prescrivions  une  bouteille  d'eau  de  sedllfz, 
ou  de  la  limonade  au  citrate  de   magnésie, 
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quehjues  opiacés,  et  h  titre  de  caléfacleur. 
les  sinapismes  prom(,'riés  sui-  les  extrémités 
et  le  tronc.  Nous  permettions  Vucm  glacée 
|)Our  calmer  la  soif,  bue  [)ar  petits  coups, 
a(;idul(''e  avec  le  sirop  de  limons  ou  de 
groseilles,  etc.  Du  reste,  nous  ferons  remar- 
quer, car  ceci  nous  paraît  excessivement 
important,  que  pendant  la  dernière  é[)idéniie 
de  choléra  (pn;  nous  avons  eue  à  Paris, 
dès  mon  arrivée  auprès  d'un  malade,  qu'il 
cilt  des  coliques  ou  le  devoiement,  on  qu'il 
se  plaignît  de  nélre  pas  bien,  vite  je  lui 
doiuiais  le  vomitif,  et  presque  toujours  il 
y  avait  du  mieux  à  la  suite  d(!s  évacuations 
par  le  haut;  deux  jours  af)rès,  il  prenait  un 
purgatif,  et  tout  était  lini,  c'est-à-dire  la  guéri- 
son  complète.  Ces  malades  avaient-ils  ou  non 
un  commencement  de  choléra  ?  les  coliques, 
le  devoiement,  etc.,  en  étaient-ils  les  pro- 
dromes ?  nous  ne  résoudrons  pas  la  question, 
mais  ce  que  nous  [louvons  aflirmer,  c'est 
que  sur  quarante-deux  malades  qui  ont  pris 
le  vomitif  au  début  de  leur  indisposition, 
en  juin,  trois  seulement  ont  eu  le  choléra 
asiatique  bien  caractérisé  :  sur  ces  trois,  un 
s'est  rétabli.  Néanmoins,  comme  le  choléra 
n'est  pas  toujours  un  dans  sa  nature,  nous 
ne  saurions  conseiller  exclusivement  cette 
méthode  de  traitement  :  au  contraire,  nous 
prétendons  qu'il  est  des  cas  oii  les  évacua- 
tions sanguines  peuvent  être  utiles;  d'autres 
oii  les  antispasmodiques  sont  rigoureuse- 
ment nécessaires,  etc.;  qu'il  faut,  en  un  mot, 
savoir  varier  les  méthodes  curatives  suivant 
certaines  circontances  individuelles,  qu'uii 
homme  de  l'art  peut  seul  apprécier.  On  ne 
saurait  donc  trop  se  hâter  d'en  appeler  à  son 
expérience.  —  Voy.  m'a  brochure  sur  le  cho- 
léra-morbus  et  ses  méthodes  curatives,  in-S", 
Paris,  1832. 

J'ai  dit  qu'il  fallait  en  appeler  à  l'expé- 
rience d'un  bon  praticien  pour  se  faire  soi- 
gner du  choléra  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  môme 
j>oiir  éviter  d'en  être  attaqué  et  em[)êcher 
que  l'épidémie  se  répande.  Il  ne  sera  donc 
pas  inutile,  quoique  nous  soyons  sans 
crainte  sur  la  réapparition  de  ce  tléau  dans 
nos  contrées,  de  faire  connaître  les  instruc- 
tions hygiéniques  que  nous  avons  emprun- 
tées au  journal  anglais  The  Lancet,  aiin  de 
les  répandre  davantage. 

Précautions  à  prendre  contre  le  choléra. 
Elles  consistent  en  ceci  :  1"  ne  négliger  au- 
cune indisposition,  quelque  légère  qu'elle 
puisse  être  ;  car,  pendant  l'épidémie,  toutes 
les  maladies  sont  susceptibles  d'entrer  dans 
son  domaine;  2"  apporter  un  soin  particu- 
lier aux  désordres  intestinaux;  3°  éloigner 
des  habitations  toute  espèce  de  matières 
corrompues,  animales  ou  végétales  ;  4"  net- 
toyer les  égouts  et  les  laver  avec  un  soiu 
particulier  ;  5'  éviter  que  les  alentours 
des  habitaiions  soient  humides,  écouler 
avec  soin  toute  espèce  d'eau  stagnante  ; 
6"  abattre  toutes  les  cloisons  qui  empêchent 
la  ventilation  nécessaire;  7"  aérer  les  cham- 
bres tous  les  jours  à  l'heure  de  midi;  8^ 
oj)érer  tous  les  nettoyages  avec  des  torchons 
secs,  plutôt  (ju' avec  des  torchons  mouillés; 
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9"  éviter  une  trop  grande  fuligue,  surtout 
dans  les  temps  humides;  10"  éviter  les 
boissons  froides  et  acides,  surtout  pendant 
les  grandes  chaleurs;  IT  s'al)Slenir  des  fruits 
crus  et  acides;  12°  apporter  un  grand  soin 
dans  le  choix  de  l'eau,  tant  pour  la  cuisineque 
pDur  la  boisson  ;  13"  s'abstenir  des  boissons 
alcooliques  et  de  tabac;  li"  se  vêtir  chau- 
dement ;  15"  porter  de  la  laine  sur  le  ventre  ; 
16°  ne  négliger  aucun  soin  de  propreté 
personnelle;  17°  éviter  les  fortes  commotions; 
18"  éviter  les  réunions  trop  nombreuses; 
19"  éviter  les  chambres  humides;  20"  faire 
du  feu  pendant  la  nuit  daiis  les  chambres  à 
coucher;  21"  mettre  à  l'air  les  draps  de  lit 
et  les  couvertures. 

Voilà  les  instructions  que  nous  avons 
empruntées  à  la  Lancette,  et  voici  les  ré- 
flexions dont  nous  les  avons  accompagnées, 
(Voy.  Courrier  Français,  n°  du  30  mars  1850.) 

En  parcourant  la  longue  énuméralion  des 
moyens  hygiéniques  à  mettre  en  usage  pour 
se  préserver  du  choléra,  on  ne  peut  qu'être 
ému  de  compassion  pour  les  classes  populai- 
res sans  fortune,  et  pour  l'ouvrier  sans  tra- 
vail, qui,  malgré  les  meilleures  dispositions 
qu'ils  pourraient  avoir  de  mettre  à  profit 
ces  instructions  salutaires,  en  seront  néan- 
moins empêchés  par  une  foule  de  circo^ntan- 
ces  indépendantes  do  leur  volonté.  Et  par 
exemple  :  le  pauvre  pourra-t-il  démolir  les 
rloisons  pour  aérer  son  appartement,  lui 
qui  n'a  qu'une  chambre  étroite  et  mal  ajou- 
rée ?  pourra-t-il  se  défendre  chez  lui  de 
t'humidité,  quand  il  pleut  dans  sa  mansarde? 
pourra-t-il  se  vêtir  chaudement,  quand  il 
n'a  que  des  haillons  pour  couvrir  sa  nudité  ? 
pourra-t-il  faire  du  feu  pendant  la  nuit  ? 
(juand  il  n'a  pas  de  quoi  réchauffer  ses  mem- 
bres engourdis  par  le  froid,  pendant  le  jour, 
etc.  Non,  et  c'est  parce  qu'il  ne  le  peut  pas, 
(^ue  le  gouvernement  et  toutes  les  per- 
sonnes charitables  devraient,  dans  leur  sol- 
licitude pour  le  pauvre,  lui  fournir  tout  ce 
qui  serait  nécessaire  à  ses  besoins  —  chlorure 
de  chaux,  aliments  sains,  bois,  linge,  bains, 
etc.  —  Par  ce  moyen,  l'épidémie  serait  moins 
meurtrière,  cesserait  probablement  plus  tôt  : 
tout  le  monde  y  gagnerait.  C'est  du  reste 
r.insi  que  les  classes  aisées  devraient  agir, 
dans  toute  éi)idémie  meurtrière. 

GHOKÉE,  s.  f.,  chorea  ou  x°P"«»  danse. 
Danse  de  saint  Guy  ou  saint  Vit.  —  Chorée 
est  le  nom  français  adopté  par  Bouteille  et 
généralement  accepté  aujourd'hui,  pour  dé- 
signer une  maladie  convulsive,  plus  com- 
mune de  six  à  quinze  ans  que  plus  tard, 
mais  se  manifestant  rarement  avant  la  sixiè- 
me année,  qui  a  cela  de  particulier  que,  le 
cerveau  n'ayant  presque  plus  d'empire  sur 
les  muscles  soumis  à  sa  volonté,  le  malade 
éprouve  des  mouvements  involontaires  soit 
de  quelque  partie  seulement  (la  face,  le 
cou,  un  des  membres,  etc.),  soit  de  la  moi- 
tié {chorea  dimidialcù,  soit  du  corps  tout 
entier.  C'est-à-dire  que  la  maladie  consiste, 
tantôt  en  de  simples  grimaces,  ou  petits 
mouvements  convulsifs  du  visage,  tantôt  au 
contraire  en  mouvements  spontanés,  brus- 
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ques  ou  saccadés,  faibles  ou  forts,  et  séparés 
par  des  intervalles  de  repos  très-inégaux. 
Ainsi,  la  chorée  occupe-t-elle  le  bras,  par 
exemple,  eh  bien,  quand  l'individu  veut 
diriger  la  main  vers  un  but  quelconque,  le 
bras  s'agite  en  mille  mouvements  divers, 
d'où  résultent  les  gesticulations  i)arfois  les 
plus  burlesques.  Mais  c'est  surtout  lorsque 
la  choréique  veut  faire  des  mouvements 
qui  exigent  une  certaine  précision,  que  les 
contorsions  deviennent  involontairement 
très-bizarres;  veut-elle  boire,  son  verre  n'ar- 
rive à  ses  lèvres  qu'ajjrès  une  succession 
de  mouvements  angulaires  opposés,  les 
uns  volontaires  tendant  à  rapprocher  le  vase 
de  la  bouche,  les  autres  involontaires  et 
tendant  à  l'éloigner  :  c'est  pouniuoi,  sitôt 
qu'il  est  assez  j)rès  pour  être  saisi,  elle  le 
prend  avec  les  dents,  le  serre  et  le  vide  en 
entier  presque  d'un  seul  trait.  Sont-ce  les 
extrémités  inférieures  qui  sont  atleclées  ; 
au  lieu  de  marcher  comme  dans  l'état  nor- 
mal, c'est-à-dire,  comme  toute  personne 
qui  n'a  pas  de  vice  de  conformation,  les 
maJades  vont  de  côté  et  d'autre,  d'une  ma- 
nière irrégulière,  sans  suivre  une  ligne 
droite,  s'arrêtant  subitement,  se  renversant 
à  terre  et  se  roulant  quelquefois  en  tous 
sens,  sans  pouvoir  se  relever.  Enfin  il  en 
est  môme  certains  qui  sont  forcés,  contre 
leur  volonté,  de  se  livrer  aux  efforts  muscu- 
laires les  plus  violents,  et  par  exera[)le 
de  danser  ou  de  courir  pendant  des  heures 
entières  (de  là  probablement  l'origine  du 
nom  chore'inanie  qu'on  lui  avait  donné)  ou 
jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  de  fatigue;  de  tour- 
ner sur  un  pied,  d'exécuter  des  sauts  étran- 
ges, de  soulever  et  d'abaisser  le  corps  avec 
une  incroyable  rapidité,  etc.,  etc.  Le  plus 
souvent  les  mouvements  convulsifs  se  sus- 
l)endent  pendant  le  sommeil,  f)0ur  reparaître 
au  réveil  :  mais  parfois  aussi  il  y  a  une 
insomnie  et  une  agitation  si  grandes,  qu'il 
faut  attacher  les  enfants,  de  peur  qu'ils  ne 
se  blessent  eu  tombant  du  lit.  Heureusement 
cette  maladie  est  ordinairement  guérissable 
et  ne  lue  pas  ;  malheureusement  elle  résiste 
quelquefois  à  tous  les  moyens  et  se  prolonge 
indéfiniment.  Ainsi  nous  avons  connu  une 
demoiselle  qui,  atteinte  de  chorée  à  la  suite 
d'un  violent  chagrin,  est  morte  à  cinquante- 
deux  ans,  étant  encore  choréique.  Générale- 
ment, quand  elle  doit  guérir,  c'est  dans  moins 
d'une  semaine,  ou  après  un  ou  deux  mois. 
D'après  Rush,  sur  cent  quatre-vingt-neuf 
cas,  la  durée  moyenne  fut  do  trente  et  un 
jours. 

Continue,  rémittente  ou  irrégulièrement 
intermittente,  la  chorée  reconnaît  pour  cau- 
ses éloignées  toutes  celles  qui,  en  général, 
produisent  les  maladies  nerveuses  sans  ex- 
ception {Voy.  Etat  nerveux)  et  en  parti- 
culier l'incitation,  qui  n'occasionne  que  cer- 
taines d'entre  elles.  Peut-être  est-ce  à  cette 
circonstance  qu'on  doit  de  l'avoir  déclarée 
épidémique.  Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir 
recherché  cette  cause  pour  la  combattre,  si 
elle  influe  toujours  sur  Texistence  de  la 
maladie,  il  faut  attaquer  celle-ci   plutôt   lar 
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les  ;iiili.s|)nsiiiO(li(|ii('S   ol   les    toMi(|ue.s,  (JUC 
jmi'  lt^s  arili()lil()^isli(]n('.s. 

Nous  (lisons  philùl  |).ir  les  uns  (|uc  par 
les  autres,  c)uoi(iue  nous  sachions  bieii 
(|u'il  est  (les  praticiens  Irès-renouuntls  qui 
ont  cofiseillé  les  (finissions  sanguines,  soit 
^('iKM-aies,  soit  locales,  et  parmi  ces  tler- 
iiiî'res  rapplicalion  (Jes  sanj^sues  à  la  par- 
tie sup(''rieui-o  do  la  n''gion  cervicale,  au 
pourtoui- (le  la  bosso  occipitale;  d'autres, 
les  pur;j;alil"s  ;  ceux-ci,  lY'lectiMcité  ;  ceux-là, 
l'assa-luHida;  (juehpies-uns,  le  camphre,  etc.; 
mais  (?omme  la  d('plétion  des  vaisseaux 
sanguins  est  pri''ju(ii(:iable  dans  la  [)lu|)art 
des  cas,  il  faut  savoir  s'eii  abstenir.  [Voy. 
du  reste  l'article  Élicment  mîrveux,  dans 
leipu'l  sont  exposés  les  principes  généraux 
d'après  lesfjuels  on  doit  se  conduire  dans 
le  traitement  de  toutes  les  maladies  ner- 
veuses.) 

CHVl.E,  s.  m.,  cfujlns  ou  /,y>.ô,-,  suc  ex- 
trait des  plantes  ou  des  animaux.  —  Il  est  le 
produit  delà  digestion. Da[)rès  les  expérien- 
ces qui  ont  été  faites  sur  plusieurs  esj)è- 
ces  d'animaux,  le  cli.vie  a  toujours  paru  aux 
observateurs  un  liquide;  blanc  de  lait,  limi)ide 
et  transparent  dans  les  herbivores,  0|)aque 
dans  les  carnassiers,  ni  visciueux  ni  collant, 
selon  les  uns;  légèrement  visqueux  et  sem- 
blable à  du  lait  dans  le(piel  on  aurait  délayé 
une  petite  quantité  de  farine,  selon  les  au- 
tres. Sa  saveur  est  douceâtre,  quelquefois 
uKjme  légèrement  sucrée  et  assez  analogue 
à  celle  du  lait.  Sa  consistance  varie  selon 
la  nature  des  aliments,  et  surtout  suivant  la 
((uantité  de  boissons  que  l'on  a  prises.  Il  a 
une  odeur  de  sperme  et  une  pesanteur  spé- 
cilique  supérieure  à  celle  d(;  l'eau  distillée, 
mais  inférieure  à  celle  du  sang  ;  entin  une 
saveur  salée  qui  liappe  la  langue  et  est  sur- 
tout alcaline.  Quant  à  sa  nature  chimique, 
le  chyle  a  beaucoup  de  ressemblance  avec 
le  sang;  comme  lui,  il  se  sépare  en  caillots 
et  en  sérosité  ;  mais  ce  dernier  dilîère  en 
ce  qu'on  y  trouve  une  matière  colorante  et 
une  matière  grasse.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  li- 
queur chyleuse  dont  les  aliments  sont  pé- 
nétrés, s'en  échappant  par  la  compression 
intestinale,  elle  est  [)ompée  parles  vaisseaux 
chylifères,  élaborée  par  les  glandes  mésen- 
tériques  et  portée  dans  le  canal  thoracique. 

CHYME,  s.  m.,  chymus,  de  x^/^ôf,  suc.  — 
Les  physiologistes  modernes  donnent  le 
n.om  de  chyme  à  une  sorte  de  bouillie  grisâ- 
tre et  homogène  formée  par  la  masse  ali- 
mentaire après  qu'elle  a  été  soumise  à  la  di- 
gestion. 

ClGUE,  s.  f.,  ciciUa.  — Rien  n'est  plus  né- 
cessaire que  de  signaler  les  plantes  véné- 
neuses et  d'apprendre  à  les  connaître  ,  alors 
surtout  qu'elles  appartiennent  à  des  familles 
qui  se  trouvent  en  grand  nombre  parmi  les 
plantes  potagères,  ce  qui  donne  souvent  lieu 
à  des  méprises  on  ne  peut  plus  fâcheuses. 
Ceci  s'applique  surtout  à  la  ciguë,  qui  croît 
abondamment  eu  France,  et  qui,  par  son 
feuillage,  du  moins  la  grande  ciguë,  a  beau- 
coup de  ressemblance  avec  le  cerfeuil  sau- 
vage. 
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Ciguë  est  h;  mot  génériqiie  appliqué  à 
plusieurs  espèces  défilantes  (jui  af>partien- 
nent  h  la  pentendiic  digynie,  L.,  famille  des 
ondiellifères.  On  les  distingue  entre  elles 
par  des  noms  divers,  h  savoir  :  1"  la  fietite 
ciguë,  cicuta  miiior,  œthusa  cynapium  ;  i"  la 
grande  ciguë  ou  cigui'  commune,  conium  ma- 
cnfdtion,  cicuta  major,  cicuta  officinolis  ;  3°  la 
cigui;  vireusc,  cicuta  virosa  et  i"  la  ciguë 
a(piati(iue,  phcllandrium  aquaticum.  Elles 
sont  toutes  (piati-e  employées  en  médecine, 
et  toutes  ont  des  [)ropri(''tés  toxiques. 

Ces  plantes,  avons-nous  dit,  la  cicuta  ma- 
jor surtout,  ont  une  gran(Je  ressemblance 
avec  le  cerfeuil  sauvage;  néatnnoins  on  peut 
)es  dislinguer  en  ce  que  les  feuilles  du  co- 
nium maculatum  ont  des  maculatures  noi- 
râli-es  ou  d'un  brun  pourpré,  qui  se  remar- 
c(uent  sur  sa  tige,  et  à  la  forme  particu- 
lière de  ses  fruits,  qui  sont  courts,  presque 
globuleux  et  relevés  de  côté,  crénelés.  D'ail- 
leurs, les  ombelles  du  cerfeuil  sauvage  man- 
quent d'involucie.  Du  reste,  si  la  grande  ciguë 
a  ([uehjires  [loints  de  son  feuillage  qui  l'ont 
fait  pi'cndre  (lonr  du  cerfeuil,  celui  de  la 
petite  ciguë  l'a  fait  confondre  quelquefois, 
à  son  tour,  avec  le  persil;  et  pourtant  l'er- 
reur peut  encore  être  évitée,  en  ce  que  la  ci- 
cuta minor  n'est  pas  odorante  comme  le  pei-- 
sil ,  eni  ce  que  sa  racine  est  plus  petite,  en  ce 
que  ses  feuilles  sont  d'un  vert  jaunâtre  à 
leur  surface  supérieure,  en  ce  que  ses  tleurs 
sont  blanches,  enfin  en  ce  qu'elle  est  munie 
d'un  involucre  partiel. 

Quoiqu'on  se  soit  servi,  à  Athènes,  du 
poison  tiré  de  la  ciguë,  l'histoire  ne  dit  pas  à 
quelle  espèce  appartient  celle  qu'on  employait 
]jour  faire  périr  les  criminels  que  l'Aréopage 
avait  condamnés  à  moi't  ;  les  médecins  de 
cette  époque  ne  nous  ont  rien  transnris  no:t 
plus  qui  fût  relatif  aux  sympt(jmes  éprou- 
vés par  les  condamnés  :  c'est  pourquoi  il 
faut  arriver  jusqu'à  une  époque  assez  rap- 
prochée de  nous  pour  savoir- ,  non-seule- 
ment, que  les  effets  de  l'empoisonnenrent 
par  la  grande  ciguë  sont  d'autant  plus  vio- 
lents que  la  plante  a  cril  dans  im  climat 
plus  chaud  ;  mais  encorequeles  etîetsde!  em- 
poisonnement se  traduisent  par  l'assoupisse- 
ment, des  vertiges,  des  douleurs  d'estomac, 
le  délire,  la  syncope,  des  convulsions,  des 
nausées,  le  vomissement,  quelquefois  l'ex- 
trême ralentissemerU  du  pouls,  la  dysfinée, 
un  refroidissement  général,  etc.  Les  enfants 
dont  parle  Murray,  qui  s'empoisonnèrent 
avec  cette  plante,  éfirouvèrent,  en  outre,  un 
flux  de  sang  par  les  oreilles,  ces  hoquets  et 
la  tuméfaction  de  l'abdomen  ;  tandis  que, 
chez  le  jeune  garçon  dont  parle  Bulliard,  qui 
s'empoisonna  en  croyant  manger  du  persil, 
tout  son  cor-ps  s'enflamma,  se  couvrit  de  ta- 
ches livides,  sa  respiration  deviiit  embarras- 
sée, et  bientôt  après  il  ex[iir'a. 

Tels  sont  les  effets  de  la  ciguë,  en  général, 
à  dose  toxique:  donnée  à  petite  dose,  elle 
ne  pi-ocur-e  d'abor-d  que  quehjues  légers  ver- 
tiges, de  l'obnubilation,  (Je  la  cé()halalgie,  de 
l'anxiété,  des  nausées.  Les  sécr-étiorrs cutanée 
et  urinaiic  sont  généralement  augmentées, 
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mais  raromeni  elles  le  soiit  on  môine  temps. 
Les  secours  qu'un  ndunnislre  dans  les 
cas  d'empoisonnement  par  la  ciguë,  sont  re- 
latifs au  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  l'ac- 
cident, et  h  la  nature  des  symptômes  exis- 
tants ;  néanmoins,  faire  vomir  par  des 
moyens  artificiels  ou  par  un  émétifpie  plus 
ou  moins  actif,  prodiguer  l'eau  aciduléi.', 
voilà ,  en  général,  les  principaux  moyens  à 
mettre  en  usage. 

Propriétés  médicinales.  Quoiipi'il  soit  h 
peu  près  certain  que  l'emploi  de  la  cigué 
remonte  à  la  plus  haute  antitjuité,  ce  n'est 
guère  qu'à  dater  du  jour  où  le  baron  Storck 
lit  part  de  ses  expériences  sur  plusieurs  mé- 
dicaments vireux,  et  entre  autres,  sur  la 
grande  ciguë,  que  l'attention  des  médecins 
s'est  portée  sur  les  propriétés  curatives  de 
cette  dernièie.  11  ne  pouvait  en  être  autre- 
ment, puisque,  dans  son  enthousiasme,  et 
s'ap[)uyant  sur  les  faits ,  le  médecin  do 
Vienne  prétendit  qu'on  ])0uvait  guérir  le 
cancer  par  l'administration,  à  l'intérieur, 
de  l'extrait  de  ciguë,  et  que  bien  lût  il  se 
trouva  des  praticiens  qui,  non  moins  en- 
thousiastes que  lui,  accordèrent  à  cet  ex- 
trait des  vertus  cjui  tiennent  vraiment  de 
rexagération  la  plus  grande.  Et  pourtant, 
malgré  la  haute  position  de  Storck,  malgré 
même  la  réputation  de  ceux  qui  s'étaient 
faits  les  apologistes  de  la  ciguë,  malgré  en- 
lin  des  aftirmations  précises  et  de  nature  à 
inspirer  la  plus  grande  confiance  dans  l'em- 
ploi thérapeutique  de  la  cigu-ë,  et  à  mettre 
désormais  son  efficacité  à  Tabri  de  toute 
contestation,  un  praticien,  Mùller,  osa  se- 
couer le  joug  de  l'autorité,  et  s'eiforça  de 
faire  mieux  apprécier  les  vertus  médicina- 
les de  ce  médicament.  Qu'est-il  résulté  de 
ce  débat?  que  les  éloges  mensongers  don- 
nés par  les  uns  ne  trouvant  plus  de  créance, 
et  les  ex|)ériences  postérieui'es  ne  lui  étant 
])as  favorables,  la  ciguë  tomba  dans  un  dis- 
crédit qu'assurément  elle  ne  méritait  pas. 
Néanmoins,  on  considéra  comme  acquis  à  la 
science,  et  cela  le  devint  davantage  encore  par 
la  suite,  que  l'usage  interne  et  l'ajjplication  de 
la  ciguë  sur  des  tumeurs  de  nature  cancé- 
reiise  avaient  procuré  une  amélioration  évi- 
dente dans  l'étHt  du  mala  le.  Elaient-ce  bien 
des  cancers?  Nous  ne  le  croyons  pas;  mais 
connue  le  diagnostic  de  cessorlesd'alfections 
est  excessivement  diflicile  à  établir,  dans 
l'incei'titude  où  le  praticien  se  trouve,  mieux 
vaut  administrer  avec  {)i'udence  un  moyen 
douteux  que  de  no  pas  s'en  servir,  l'engor- 
gement squirreux  pouvant  d'ailleurs  être  dis- 
sipé par  l'usage  de  la  ciguë,  et  la  masse  can- 
céreuse ne  devant  pas  s'aggraver  par  l'em- 
{)loi  de  ce  médicament  qui,  aujourd'hui  on 
le  sait,  est  tout  à  fait  exempt  d'incon- 
vénients. 

De  l'aclion  résolutive  de  la  ciguë,  eu  égard 
aux  tumeurs  squirreuses,  à  sa  propriété  ré- 
solutive h  l'endroit  des  engorgements  scro- 
fuleux,  il  n'y  avait  qu'un  pas  à  faire  :  il 
fut  bientôt  franchi.  De  là  les  observations 
jiubliées  par  Marteau  de  (iranvilliers ,  [)ar 
Muleau  do  Roquement,  par  Lemuine,  [lar 


Collin,  par  Hufeland,  qui  établissent  que, 
si  la  ciguë  portée  dans  l'estomac  ne  guérit 
[tas  toujours  les  tumeurs  scrofiileuses,  dans 
quelques  cas  du  moins  elle  les  fait  disparaî- 
tre, et  amende  sensiblement  l'état  général- 
Ce  n'est  pas  que  (ainsi  qu'Alibert  la  observé 
dans  ses  expériences  sur  la  ciguë,  contre  le 
squirre  ou  le  cancer  à  l'utérus)  le  médecin 
ne  soit  contraint  de  suspendre  l'em{)!oi  de  ce 
remède,  les  voies  gastriques  se  refusant  à  le 
suf)porter,  dès  qu'on  était  arrivé  à  une  dose 
considérable;  eh  bien,  comme  on  est  à  temps 
de  s'arrêter  sitôt  qu'on  reconnaît  que  le  mé- 
dicament n'est  pas  toléré ,  tenter  n'est  pas 
blâmable. 

Puisque  nous  en  sommes  au  traitement', 
par  la  ciguë,  des  maladies  dyscrasiques  ou 
par  vice  humoral  constitutionnel,  nous  éta- 
blirons encore  que  ce  remède  a  été  utile, 
soit  seul,  soit  associé  au  mercure,  dans  le- 
traitement  de  la  syphilis.  Il  le  serait  môme 
à  ce  point,  si  l'on,  en  croit  Hunter,  Cullen, 
Swediaur,  que  j)lusieurs  affections  syphili- 
tiques, qui  avaient  résisté  au  traitement 
mercuriel,  auraient  entin  cédé  aux  prépara- 
tions de  ciguë.  Ce  sont  de  nouvelles  expé- 
riences à  faire,  de  nouveaux  essais  à  tenter. 

C'est  comme  dans  les  maladies  de  la  peau, 
il  sufdt  que  des  praticiens  recommandables 
affirment  que  des  dartres  rebelles,  des  espè- 
ces de  teigne  et  des  ulcères  de  mauvais  ca- 
ractère ont  cédé  quelquefois  à  1  action  seule 
du  conium  maculalum,  qui  appartient,  on  le 
sait,  à  cette  classe  de  médicaments  qui  exer- 
cent une  grande  influence  sur  le  système 
iyniij)hatique,  pour  que  nous  y  ayons  re- 
cours loisque  les  maladies  cutanées  résis- 
tent aux  moyens  ordinaires. 

11  n'est  pas  jusqu'à  la  coqueluche  invété- 
rée et  rebelle,  contre  laquelle  nous  l'emploie- 
rions aussi,  M.  Guersent  i)ère  ayant  déclaré 
l'avoir  fait  prendre  quelquefois,  avec  avan- 
tage, à  des  jeunes  gens.  A  la  vérité,  il  la  leur 
a  donnée  unie  à  parties  égales  d'oxyde  de 
zinc  et  de  poudre  de  belladone  (trois  quarts 
de  grain  de  chaque,  trois  fois  par  jour),  dans 
un  lock,  augmentant  progressivement  la 
dose  des  drogues;  mais  qui  nous  empêche 
d'ei  faire  autant?  Le  point  important, 
c'est  de  guérir,  et  il  est  certain  qu'il  a  guéri 
ces  jeunes  gens. 

Si  nous  avons  encouragé  nos  lecteurs  dans 
l'emj.loi  de  la  ciguë  à  l'intérieur  contre  cer- 
taines maladies,  alors  que  son  efficacité  est 
contestée,  dans  les  mêmes  cas,  par  des  hom- 
mes très-recommandables,  à  plus  forte  rai- 
son,  les  inviterons-nous  à  essayer  des  effets 
salutaires  qui  résultent  souvent  de  son  ap- 
plication à  l'extérieur,  en  ayant  retiré  nous- 
même  des  avantages  positifs  dans  bien  des 
cas,  et  principalement,  soitdanslos  névralgies 
de  l'estomac  et  le  lombago,  soit  dans  l'engor- 
gement scrofuleux  des  glandes  du  cou.  Dais 
les  premiers  cas,  l'empiatre  de  ciguë,  car  c'est 
en  emplâtre  que  je  l'ai  employée,  a  calmé  en 
très-peu  de  tenq)s  la  douleur  d'estomac, 
ou  la  douleur  lomliairo  ;  dans  le  second,  il 
a  procuré  la  résolution  des  glandes  cngor- 
.^ées. 
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Mode  (t'itdministr^ition  et  doses.  —  Autro- 
lV)i.s  on  (loniiail  l'iuriisio!i  des  l'cuillos  IVaî- 
(îlit'S  (le  cij^iii'  ti  la  (liiso  (1(!  doux  onces  pour 
une  livre  (Tcau.  Slorck  Inis.-iil  épaissir  en 
extrait  le  sno  Jion  (lii|)iir»^  de  la  plante  ré- 
cemment cueillie,  il  le  l'aisail  réduire  (mi 
|»ilules  en  y  ajoulant  une  certaine  (pia-itili* 
(le  poudre  (le  cigué,  et  donnait  ;es  |)ilules  pe- 
sant deux  grains  chacune  :  il  coinnu;neai( 
par  une  pi'liile  malin  et  soir,  augme'UanI  gra- 
duellement jusqu'à  un  gros.  Aujourd'liui  on 
prescrit  bien  (luelipiel'ois  la  i)oudrc  des 
feuilles  ou  celle  de  la  racine  cpii  est  |)Ius  ac- 
tive, h  la  dose  de  six  à  dix  grains,  deux  ou 
trois  fois  par  jour;  mais  on  se  sert  presipie 
exclusivement  de  l'exti-ait,  et  de  |)référcnce, 
de  l'extrait  li\(lroalcooli([ue.  La  dose  en  est 
de  un,  deux  ou  trois  grains,  en  augmentant 
})rogi-essivement  jusqu'à  vingt  grains  et  au 
delà  par  jour.  Notez  que  de  tout(!S  les  sub- 
stances narcoli(pies,  la  ciguë  est  celle  doi;t 
on  ()eut  a'ugmc'iter  le  plus  ra[)idement  la 
dose,  et  que  l)ien  des  médecins  croient  que 
ses  insuccès  tiennent  à  ce  qu'on  n'arrive  pas 
assez  vite  à  la  donner  en  certaine  quantité. 

Les  feuilles  de  ciguë  en  cala})Iasme  for- 
ment un  excellent  stupéliant  dans  les  dou- 
leurs rhumatismales.  Storck  en  faisait  des 
sachets  qu'il  trempait  dans  du  lait  cliaud  ;  il 
les  employait  également  en  fomentation, 
cuites  dans  de  l'eau  et  de  l'huile.  Quelques 
praticiens  recommandent  entin  de  faire  res- 
j)irer  aux  asthmatiques,  dans  l'asthme  con- 
vulsif  surtout,  un  mélange  de  ciguë  et  d'é- 
ther;  ils  se  louent  do  ce  procédé. 

Ciguëvireuse.  L'activité  de  la  ciguë  vireuse 
l'ayant  fait  bannir  de  la  matière  médicale, 
nous  ne  la  citons  que  pour  nous  conformer 
à  l'usage.  Ses  elfets  toxiques  sont  encore 
plus  marqués  que  ceux  de  la  grande  ciguë. 

Ciguë  aquatique.  On  n'emploie  guère  au- 
jourd'hui ([ue  les  semences  du  phellandrinm 
aquaticum ,  dont  l'administration  est  fort 
simple,  car  elles  peuvent  être  données  sans 
aucune  préparation,  ou  bien  pulvérisées  à  la 
dose  de  dix,  vingt  grains,  et  même  un  gros 
et  davantage  dans  la  journée. 

C'est  dans  les  catarrhesaigu  et  chronique, 
l'asthme,  la  phthisie  pulmoijaire  et  la  co- 
queluche, f|ue  ces  semences  ont  été  conseil- 
lées. A  vrai  dire,  si  elles  n'enrayent  pas  la 
fonte  des  tubercules,  au  moins  elles  calment 
la  toux  et  diminuent  l'oppression  en  rendant 
l'expectoration  moins  abondante  et  plus  fa- 
cile. 

Petite  ciguë.  On  n'en  fait  point  usage,  par- 
ce que,  moins  toxique  que  la  grande  ciguë, 
elle  est  aussi  bien  moins  active  comme  mé- 
dicament. 

CIRCULATION,  s.  f.,  circulation  de  circum, 
autour,  et  de  ferre,  latum,  porter  :  mouve- 
ment circulaire  du  sang.  —  Ce  mouvement 
s'opère  à  l'aide  do  plusieurs  ordres  de  vais- 
seaux qui,  les  uns,  les  Artères  {Voy.ce  mot), 
I>rennenllesang  rouge  au  réservoir  commun 
des  sangs  rouge  et  noir,  le  cœur,  le  trans- 
portent dans  tous  les  organes  et  les  tissus, 
ou  il  s'éparnillc  en  quelque  sorte,  et  se  ré- 
pand à  l'aide  du  système  capillaire  artériel. 


Là  il  est  pompé  j)ar  les  capillaires  veineux, 
et  retournant  de  proche  en  proche  vers  la 
poiliine  h  l'aide  des  veines,  il  retombe  de 
nouveau  dans  le  cœur  d'où  il  était  sorti, 
^  Celle  circonvallalion  du  sang  s'opère  h 
l'aide  <les  mouv,;ments  de  systole  (de  cou- 
tractifîii),  ou  de  diastole  (de  dilatation),  des 
y.'nlricuîes  du  corir  et  des  artères,  (jui  se 
font  (u  raison  inverse  des  mouvements  de 
systole  et  de  diastole  rpii  ont  lieu  dans  les 
oreillettes  et  les  veines  ;  et  l'ensemble  de 
ces  mouvements  a  pour  ell'et  de  chasser  tout 
à  la  fois  le  sang  du  ventricule  gauche  dans 
l'aorte  et  tous  les  canaux  artériels,  elle  sarig 
du  ventricule  droit  dans  l'artèie  [lulmonaire 
et  toutes  les  veines.  Dételle  sorte  que  ce  li- 
quide.à  l'état  de  sang  veineux,  et  par  là  im- 
jiropre  à  ia  nutrition  du  corjjs,  étant  en  dé- 
linitive  mis  en  contact,  dans  les  vésicules  du 
poumon,  avec  l'aii' atmosphérique,  celui-ci 
lui  cède  une  partie  de  son  oxygène;  et  cette 
absorjtion  oi)érée,  le  sang,  redevenu  d'un 
rouge  rutilant  ou  sang  artériel,  est  repris 
par  les  radicules  veineuses  pulmonaires, 
j)oussé  dans  les  rameaux  et  les  branches 
du  système  veineux,  et  versé  enfin  dans  l'o- 
reillelle  gauche,  au  moment  de  sa  dilatation, 
au  moyen  des  quatre  veines  pulmonaires. 
Au  contraire,  le  sang  qui  sort  du  ventricule 
gauche  par  l'aorte  fait  un  détour  bien  f)lus 
considérable;  c'est-à-dire,  qu'après  avoir  bai- 
gné et  nourri  toutes  les  parties  du  corps  et 
s'être  transformé  en  un  liquide  noir,  |)lus 
fluide,  en  sang  veineux,  il  est  repris  à  sou 
tour  par  des  radicules  veineuses,  qui  se  réu- 
nissent, elles  aussi,  en  rameaux  et  en  bran- 
ches, et  il  arrive  dans  l'oreillette  droite  par 
les  veines-caves  supéiieure  et  inférieure. 
Dans  toutes  les  veines  et  dans  le  cœur  se 
trouvent  des  valvules  qui,  se  redressant  pen- 
dant les  contractions  des  cavités  du  cœur, 
pour  les  oreillettes,  ou  à  mesure  que  le  sang 
tend  à  rétrograder  pour  les  veines,  font  l'of- 
lice  de  soupapes  et  s'opposent  à  la  rétrogra- 
dation du  liquide  ;  il  est  donc  forcé  d'avancer 
toujours,  ce  qu'il  fait  du  reste  non-seule- 
ment à  cause  des  mouvements  actifs  du  cœur, 
des  ai-tères,  des  veines,  et  des  capillaires  ; 
mais  encore  à  l'aide  de  la  vitalité  qui  lui  est 
propre  et  qui  en  facilite  la  progression. 

A  cette  descri[)tion  analytique  de  la  cir- 
culation du  sang,  nous  croyons  devoir  ajou- 
ter quelques  mots  à  l'endroit  d'une  grande 
veine  qui  forme  un  système  particulier  de 
circulation;  la  veine-pnrle  ou  sous-hépati- 
que. 

Cette  veine,  qui  a  ses  racines  dans  la  plu- 
part des  viscères  du  bas-ventre  et  ses  dis- 
tributions dans  le  foie  ,  est  formée  par  les 
branches  ou  racines  que  lui  fournissent  la 
mésentérique  supérieure,  la  coronaire  sto- 
machique, la  veine  splénique,  et  la  mésen- 
térique inférieure,  ainsi  que  quelques  peti- 
tes branches  qui  viennent  du  duodénum  et 
du  pancréas;  ce  qui  explique  l'utilité  des 
évacuations  sanguines  anales  (application 
des  sangsues  à  l'anus)  dans  les  maladies  hé- 
patiques et  les  phlegmasies  abdominales;  les 
veines  qui  se  distribuent  aux  dilférenls  orga- 


5->l 


CLIMAT 


CLIMAT 


5d2 


lies  contenus  ûtms  ceUe  cavité  se  (léseinj)lis- 
sant  pnr  riiciuorragie  que  les  sangsues  oui 
[)rc)(luites. 

CLIMAT,  s.  m.,  cUmayOn  y'd^'x  ,  région  , 
pays  dans  l'étendue  duquel  la  température 
(,'t  les  autres  conditions  atmosphériques  sont 
à  peu  près  les  mêmes.  —  Les  climats  varient 
t'utre  eux  i)ar  des  circonstances  relatives  à 
leur  thermométrie  et  leur  hygrométrie  ,  les 
(jualités  du  sol,  la  manière  de  vivre  des  ha- 
bitants, etc.;  et  comme  de  ces  modilicatious 
ciimatéricjucs  résultent  des  etTets  divers  sur 
les  corps  organisés  et  vivants,  il  en  est  ré- 
sulté que,  au  point  de  vue  hygiénique  ,  l'é- 
tude des  climats  comprend  l'observation  de 
toutes  les  altérations  que  le  corps  humain 
éprouve  delà  part  de  l'air, des  lieux,  des  eaux 
dans  les  différents  pays  ;  et  celle  sur  les  sai- 
sons, les  vents,  les  degrés  de  chaleur  ou  de 
fioidure  habitU'  Is,  l'exposition  ,  l'élévation 
ou  la  dé))ression  des  terrains,  leur  séche- 
resse ou  leur  humidité,  leur  fécondité  ou 
leur  stérilité,  suivant  la  nature  des  alimenîs 
qu'ils  ()roduisent,  etc.,  etc.  Il  est  donc  in- 
uisi)ensable,  soit  au  point  de  vue  étiologi- 
que,  soit  au  point  de  vue  thérapeutique,  de 
connaître  de  quelle  naturi^  soni  les  modifi- 
cations physiologiijues  et  paîhologiques  que 
chaque  climat  im[)iime  à  l'économie. 

Climats  froids.  Sous  cette  dénomination 
on  comprend  tous  les  [)ays  étendus  entre 
le  5o'  degré  de  latitude  et  le  pôle,  c'est-à- 
dire  en  allant  de  plus  ei  plus  vers  ces  der- 
nières li'iiiles,  l'Ecosse,  le  Danemai'k,  la 
Suède,  la  Norwége,  la  Finlande,  etc. 

Il  semblerait  qu'exposés  à  peu  près  à  la 
même  température,  eî  aux  mêmes  variations 
Ibermométriques  et  hygrométriques ,  les 
liabitants  de  tous  ces  états  doivent  se  trouver 
dans  les  mêmes  conditions  organiques  vita- 
les et  morales;  eh  bien,  il  n'en  est  rien, 
j'Uisqu'on  remarque  en  eux  d'immenses  dif- 
iëicnces,  et,  par  exemple,  la  constitution 
vigoureuse  et  la  haute  stature  du  Suédois, 
<iu  Norvégien,  etc.,  comparée  à  la  constitu- 
tion phy$i:^ue,  à  la  petitesse  de  taille  des  La- 
pons et  des  Esquimaux,  etc.  Mais,  hors  cesdif- 
iérences  ,  il  est  constant  qu'un  froid  modéré 
(|ui  empêche  la  dissipation  prématurée  delà 
vie,  doit  en  concentrer  mieux  la  puissance; 
qu'il  soliditie  et  tonilie  la  tibre  musculaire 
L'U  engourdissant  la  sensibilité  ;  qu'il  dimi- 
nue l'effervescence  des  tluides,  retarde  la 
nubilité  et  prolonge  en  quehiue  sorte  la  pé- 
riode d'accroissement.  Il  est  non  moins  cer- 
tain que  le  refoulement  des  humeurs  du 
dehors  au  dedans  (  transpiration  presque 
nulle,  remplacée  par  l'exhalation  pulmonaii-e 
et  la  sécrétion  des  urines)  donne  aux  viscè- 
res intérieurs  une  activité  dont  les  autres 
climats  ne  nous  otfrent  pas  d'exemple;  aussi 
rap|)étit  est-il  plus  vif  et  les  digestions  plus 
pronq)tes.  Ce[)endant  les  aliments  dont  on 
use  possèdent  des  propriétés  stimulantes  et 
réparatrices  (jui  les  i-endent  susceptibles  de 
tenir  constamment  éveillés  les  organes  en- 
gourdis parle  froid,  et  de  porter  par  là  dans 
réconomie  une  excitation  salutaire.  De 
liiêiue  les  poumons,  rcsi)irant    un  air   jilus 


condensé,  deviennent  un  foyer  très-actif 
de  calorique,  ce  qui  n'enqièche  pas  que  la 
circulation  du  sang  se  ralentisse,  que  la  sen- 
sibilité s'alî.iiblisse  ei  s'émousse,  que  les 
passions  soient  moins  prives  et  moins  tumul- 
tueuses ;  aussi  les  individus  vivent-ils  plus 
par  le  système  musculaire  que  par  le  sys- 
tème nerveux.  —  De  là  peut-être  aussi 
la  plus  grande  longévité  qu'on  observe  dans 
les  pays  montagneux. 

Par  les  mêmes  moti.fs,  si  l'on  veut  obtenir 
de  bons  effets  des  médicaments,  il  faut  qu'ils 
soient  administrés  à  plus  haute  dose  ,  ainsi 
que  Lentilius  et  Gmelin  en  ont  fait  la  re- 
marque. Voyez  les  Lapons;  ils  prennent  avec 
succès  de  l'iiuile  de  tabac  dans  les  coliques 
spasmodiques,  et  l'on  sait  que  dans  nos  cli- 
mats c'est  un  affreux  poison. 

Climats  chauds.  D'après  les  limites  assi- 
gnées à  ces  climats  ,  ils  comprennent  les 
])ays  naturellement  compris  entre  les  deux 
tropiques,  ou  jusqu'au  30"  degré  de  lati- 
tude, soit  Jx)réale,  soit  australe,  c'est-à- 
dire,  la  plus  grande  partie  de  l'Afritjue,  de 
l'Asie,  de  l'Amérique  méridionale,  de  la 
Nouvelle-Hollande  ,  de  l'Arabie,  beaucoup 
des  grandes  îles  de  l'Archipel  Indien,  etc. 

Dansces  climats  oij,  à  cause  des  conditions 
topographiques  des  pays  qui  se  trouvent  dans 
sa  circonscri[)tion,  la  chaleur  monte  de  vingt- 
cinq  à  trente-cinq  degrés  au-dessus  de  zéro, 
et  où  la  plus  grande  chaleur  observée  est 
de  iO  degrés,  et  la  moindre  de  12,  à  l'om- 
bre bien  entendu,  l'inOuence  de  cette  tem- 
pérature est  telle  sur  les  individus,  que  leur 
peau  brunit  et  noircit,  le  mouvement  ex- 
pansifdes  humeurs  acquiert  plus  d'éner- 
gie, les  forces  abandonnent  le  centre  ,  pour 
se  poiter  à  la  circonférence,  la  transpiration 
et  les  sueurs  sont  augmentées;  de  là  l'ato- 
nie des  organes  intérieurs  ,  l'indolence,  la 
faiblesse,  etfets  qui  sont  d'autant  plus  mar- 
qués que  la  température  est  plus  élevée  :  de 
là  aussi  l'activité  plus  grande  du  système 
nerveux,  une  plus  grande  propension  pour 
les  plaisirs  sensuels,  un  plus  grand  attrait 
pour  l'oisiveté;  se  sentant  riches  de  la  libé- 
ralité du  sol,  ils  n'ont  pas  des  motifs  de  se- 
couer leur  lieureuse  paresse.  Bientôt  pubè- 
res, bientôt  usant  ou  pour  mieux  dire  abu- 
sant de  leurs  facultés,  ils  ne  tardent  pas, 
qnoiquejeunes,  à  languir  dans  les  privations 
d'une  vieillesse  anticipée.  Leur  circulation 
se  fait  avec  vélocité,  la  perspiration  ou  les 
sueurs  sont  immodérées  ;  les  organes  diges- 
tifs sont  considérablement  affaiblis,  à  cause 
de  cette  irradiation  de  forces  de  l'intérieur 
à  l'extérieur  ;  mais  en  compensation,  la  sé- 
crétion biliaire  est  plus  abondante  ;leurappé- 
talion  pour  lésai  imentsdefacile  digestion  plus 
prononcée,  et    leur  sobriété    remarquable. 

Climats  tempérés.  Si  la  nature  semble  avoir 
agi  en  marâtre  envers  les  pays  circonscrits 
dans  les  climats  opposés  dont  nous  venons 
de  parler,  on  peut  dire  qu'elle  s'est  montrée 
mère  attentive  et  libérale  envers  les  climats 
tempérés.  Ici  point  de  froids,  [loint  de  clta- 
leurs,excessifs;  ils  se  succèdent  au  contraire, 
cl  se  modèrent  mutuellement.  Ici  l'équilibre 
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osl  m/iinlcnu  dans  le  corj).s  Imrnnin,  entre 
les  iones  de  ((mccMlration  et  d'cxpiiMsion  ; 
de  1^  les  conslilulioris  les  jiliis  iialiitcllos  el 
les  |)ltis  |»rf)|ir('s  à  la  |ir()|ia^Mti<tn,  les  (>r^;\- 
nisalions  les  plus  lieiireiisenienl  doK^os  ;  tout 
y  est  beau,  les  aniinauv  el  la  véi,'é(alion,  l(;s 
inœurs  y  sont  j)()lies,  douées  ,  l'esprit  eulli- 
vé  ;  les  passions  y  tiennent  un  juste  milieu 
cuire  riinpùtuosilé  et  l'apalliie.  ("est  dans 
CCS  climats  tempérés  (|uc  le  h^énio  a  placé 
son  em[»irc  ;  car  jiisfpi'à  présent,  disait  Fon- 
Icnelle,  les  scien'ecs  n'uni  pas  passé  l'KgypIe 
et  la  Mauritanie  d'un  coté,  et  la  Suède  de 
l'autre. 

Nous  avons  parlé  des  climats  en  général, 
au  point  de  vue  de  la  température,  nous  n'en 
parlerons  pas  au  [mini  de  vue  hygrométri- 
que, ce  sujet  ayant  été  traité  article  Air  {Voy. 
ce  mot);  ni  ;\  l'endroit  des  saisons  qui  s  y 
succèdent,  notre  j)rojct  étant  d'en  faire  l'ob- 
jet d'un  article  spécial  {Voy.  Saisons)  ;  mais 
nous  dirons  successivement  quelques  mots 
des  effets  de  la  lumière,  des  vents,  du  sol 
et  des  mœurs,  sur  l'organisme  vivant. 

Lumière.  Kl  le  exerce  une  grande  influence 
sur  la  coloration  des  êtres,  et  sur  leurs  qua- 
lités. Ainsi  de  môme  que  tout  végétal  jieid 
son  arôme,  sa  saveur,  sa  couleur  et  sa  vita- 
lité ;  de  même  l'homme  s'étiole  et  languit, 
s'il  vit  longtemps  privé  de  l'influence  so- 
laire :  ce  qui  explique  le  grand  avan- 
tage qu'a  le  scrofuleux  d'abandonner  les 
climats  brumeux,  froids  et  humides  ,  pour 
aller  se  réchauffer  et  se  ranimer  dans  un  cli- 
mat que  le  soleil  rechauffe  de  ses  rayons 
brillants,  et  aussi  les  avantages  pour  les  mi- 
neurs ,  les  anémiques  de  quitter  leurs 
souterrains  pour  venir  respirer  au  grand 
jour. 

Vents.  L'air  n'est  pas  toujours  calme  ;  il 
s'agite  au  contraire,  aussitôt  que,  par  une 
cause  quelconque,  sa  densité  augmente  ou 
diminue.  Toutefois,  comme  les  effets  qu'ils 
produisent  sur  l'économie  tiennent  moins 
aux  causes  qui  les  ont  produits,  qu'aux  qua- 
lités de  l'air  par  lesquelles  ils  sont  consti- 
tués, il  en  résulte  que  la  température,  le 
degré  d'hygrométrie  des  vents  ,  ne  diffèrent 
guère  de  ce  que  nous  avons  exposé  par  rap- 
port à  l'air  proprement  dit  ;  a  seule  diffé- 
rence frappante,  c'est  que  les  vents  peuvent 
être  le  véhicule  de  certains  miasmes  délétè- 
res, qu'ils  font  voyager  avec  eux,  et  devenir 
par  là  le  germe  des  maladies  épidémiques 
les  plus  dangereuses  et  les  plus  meurtrières; 
ils  sèment  insi  la  désolation  et  la  mort,  non- 
seulement  dans  les  plaines  qu'ils  traversent, 
mais  encore  sur  les  montagnes  dont  ils  agi- 
tent le  sommet. 

Indépendamment  de  cette  propriété  qu'ont 
les  vents  de  se  charger  de  miasmes  infec- 
tieux, et  de  devenir,  par  là,  cause  de  mala- 
dies, ils  le  deviennent  encore,  et  surtout  par 
leurs  variations  brusques  et  instantanées. 
C'est  pourquoi  certaines  villes  du  midi  de  la 
France,  Montpellier  par  exemple,  si  renom- 
mées par  la  beauté  de  leur  climat,  ont  ce- 
pendant des  j)rintemps  très-féconds  en  ma- 
ladies, un  vent  du  nord  vif  et  sec,  et  d'au- 
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tant  plus  froiil,  (pi'il  traverse  avant  d'}  ai  i  i- 
verdes  nionlagnes  couvertes  de  neige,  succé- 
dant inopintMiient  à  un  v(Tit  du  sud,  d'autant 
plus  ;iceal)lant  (pi'il  est  loiijouis  chai'gé  d'hu- 
midité. M;hs  si  l(,'S  vents  sont  souvent  nuisi- 
bles, souvent  aussi  ils  deviennent  Irès-avanta- 
geux  en  piu'iliant,  en  rafiaîchissant  l'almos- 
plière,  cefiui  établit  pres<ine  le  système  des 
compensations,  (pi'oii  tiouve  d'ailleurs  dans 
tous  les  actes  de  la  nature. 

Sol.  Sans  nous  arrêl(!r  à  la  nature  sablon- 
neuse ou  calcaire  du  terrain,  qui  donne  à 
l'air  une  plus  grande  sécheresse,  à  l'eau 
toute  la  liuipidité  et  la  pureté  désirables,  ce 
que  les  terrains  argileux  ne  produisent 
pas  au  contraire,  nous  remarquerons  (juc  si 
sur  les  hautes  montagnes,  le  sol  est  sec, 
aride  et  peu  productif,  les  habitants,  qu'un 
travail  opiniâtre,  incessant,  peut  seul  arra- 
cher à  la  misère,  y  acquièrent  une  agilité, 
une  vigueur,  une  industrie, peu  communes; 
gi-ands,  forts,  vifs,  irascibles,  resj)rit  d'in- 
dépendance germe  facilement  dans  leui- 
imagination  ardente  et  prompte  à  s'enflam- 
mer ;  ils  aiment  la  guerre,  bravent  les  dan- 
gers, et  quoique  la  puberté  n'y  soit  pas  très- 
précoce,  disposés  fortement  à  l'amour,  ils 
ont  tous  des  familles  nombreuses  :  de  là 
vient  que  la  population  s'accroît  toujours 
dans  les  pays  montagneux,  ce  qui  nécessite 
des  émigrations  très-fréquentes. 

Au  contraire,  les  habitants  des  vallées 
profondes,  exposés  sans  cesse  à  l'influence 
d'un  air  épais  et  humide  {Voy.  Am),  y  sont 
épais ,  lourds  dans  leurs  mouveuients , 
sans  intelligence,  sans  désirs;  c'est  aussi 
dans  ces  lieux  qu'on  observe  les  crétins  et 
les  idiols.  Mais  de  même  que  le  climat  tem- 
péré tient  le  milieu  entre  le  climat  froid  et 
le  climat  chaud,  de  même  on  a  remarqué  que 
les  habitants  des  plaines  n'ont  ni  le  carac- 
tère irascible  et  emporté  des  montagnards, 
ni  le  caractère  apathique  et  lourd  de  l'habi- 
tant des  vallées  ;  leur  corps  n'a  ni  l'aridité 
des  uns,  ni  l'humidité  des  autres;  leur  res- 
piration est  parfaitement  libre,  et  l'heureux: 
équilibre  qui  existe  entre  la  vigueur  des 
muscles  et  l'activité  nerveuse  entretient  en 
eux  les  dons  du  corps  et  de  l'intelligence. 
On  les  voit  donc  allier  le  courage  à  la  sensi- 
bilité morale,  la  culture  de  l'esprit  et  des 
beaux-arts  au  courage  ;  ils  sont  les  plus  par- 
faits, parce  qu'ils  ont  été  les  mieux  partagés. 

CLINIQUE,  s.  f.,  clinicus  ou  -AiiiKàç,  de 
x^îvvj,  lit.  —  Il  fut  un  temps  où,  l'éducation 
médicale  ne  consistant  qu'en  leçons  théori- 
ques faites  dans  les  écoles,  lès  docteurs 
étaient  dans  l'obligation  de  suivre  la  prati- 
que d"un  praticien  pendant  quelque  temps 
avant  d'exercer  leur  profession.  Aujourd'hui, 
grâce  aux  leçons  que  les  étudiants  reçoivent 
au  lit  des  malades,  leçons  cliniques,  ils  se 
forment  ainsi  à  la  pratique  de  leur  art,  c'est- 
à-dire  à  la  connaissance  des  maladies  con- 
sidérées individuellement,  et  au  traitement 
qui  l'ur  convient,  c'est  là  ce  qui  consti- 
tue la  médecine-i)ratique  ou  mc^decine-clini- 
que. 

CLOU,  s.  m.,  clavus.  —il  est  souvent  em- 
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ployé  en  médecine  vulgaire,  comme  syno- 
nyme de  Furoncle  (F.  ce  mot),  et  aussi  sous 
la  dénomination  de  clouhijstcrifine,  [lour  dé- 
signer la  douleur  de  tète  Irès-vivc,  bornée 
h  un  seul  point  et  qui  adccte  plus  paiticu- 
iièiement  les  femmes  sujeltes  aux  accès  hys- 
tériques. Voij.  Hystérie. 

COAKCTÀTlON.s.  f.,coarctatio,  de  coarc- 
tnre,  rétrécir.  — Ce  mot  est  spécialement 
consacré  aux  rétrécissements  de  l'urètre. 

COCHLÉARIA,  s.  m.,  coclilearia  officina- 
lis,  L.  —  Plante  de  la  famille  des  cruci- 
fères, J.  Télradynamie  siliculeuse  ,  L.  — 
Ce  végét.il,  qu'on  uonnue  encore  Pherbe 
aux  cuillers ,  croît  sur  les  bords  de  la 
mer  du  Nord  et  sur  les  hautes  montagnes  de 
l'Europe.  Ses  feuilles  sont  en  cœur  et  d'une 
saveur  piquante  et  amère  :  son  suc  est  un 
stimulant  i)uissant  et  un  des  meilleurs  anti- 
scorbutiques  :  aussi  entie-t-il  dans  beaucoup 
tie  dentifrices  ;  on  s'en  sert  également  c^m 
me  dépuratif. 

Le  cochlearia  armorica,  raifort  de  Breta- 
gne ou  cranson,  appartient  au  môme  genre  : 
sa  racine  est  blanchâtre,  grosse  quelquefois 
comme  le  bras  et  contient  un  principe  vola- 
til extrêmement  acre  ,  qui  se  dégage  dès 
qu'on  le  casse  et  qui  picote  fortem^  nt  les 
yeux.  Sa  couleur  le  distingue  du  radis  noir 
ou  raifort  des  Parisiens  {Raphanus  niger), 
bien  moins  énergique  que  lui.  Le  suc  du  rai- 
fort de  Bretagne  est  employé  aux  mômes 
usages  que  celui  du  cochlearia   officinalis. 

COCTION,  s.  1'.,  coctio,  de  coquere,  cuire. 
—  En  médecine  clinique,  coction  signifie 
cette  période  de  la  maladie  qui  précède  la 
convalescence  ou  les  crises  ;  c'est-à-dire, 
que  dans  les  maladies  humorales  on  admet 
une  |)ériode  de  crudité  on  ù'nugment  et  une 
période  de  coclion  ou  de  décroissance.  De 
là  vient  qu'à  la  fin  d'un  catarrhe  pulmonaire 
(juand  les  crachats  sont  blancs,  épais,  con- 
sistants, on  dit  généralementqu'ils  sont  cuits. 

CCMîUB,  s.  m.,  cor,  xiap,  -A-àp  ou  -xkûSîk.  — 
Le  cœur  est  un  organe  creux  et  musculeux, 
ayant  chez  l'adulte  le  volume  du  poing,  ou 
si  l'on  préfère,  cinq  pouces  et  demi  de  dia- 
mètre longitudinal,  et  trois  pouces  de  dia- 
mètre transversal  à  la  base  des  ventricules. 
Son  poids  est  généralement  de  dix  onces  et 
son  épaisseur  variable  suivant  les  points  de 
ses  parties  constitutives  que  l'on  examine. 
Kt  par  exemple  il  y  a  une  dillerence  entre 
le  ventricule  droit  et  le  gauche  ::  5:6. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  viscère  de  forme  co- 
tioide  très-irréguliôre,  un  peu  aplati  d'avant 
i'U  arrière,  dont  la  base  est  tournée  en 
haut  en  arrière  et  un  peu  à  droite,  et  le 
sommet  en  bas,  en  avant  et  un  peu  à  gauche, 
se  compose  de  quatre  cavités,  deux  inférieu- 
res qu'on  nomme  les  ventricules,  l'un  plutôt 
antérieur  que  droit,  ventricule  pulmonaire, 
l'autre  plutôt  postérieur  que  gauche,  ventri- 
cule ao r tique  ;  et  deux  supérieures  qu'on 
apfielle  oreillettes,  situées  au-dessus  desdeux 
<.utres  avec  lesquelles  elles  communiquent 
isolément,  chacune  de  son  côté,  par  un  ori- 
fice appelé  auriculo-vcntriculaire  droit  ou 
uuriculo- ventriculaire   gauche,  garnis   de 
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replis  ou  valvules  qui  empêchent  le  sang  do 
relluerdu  ventricule  dans  l'oreillette  corres- 
pond.mte  lors  de  la  contraction  ventriculair*^. 

C'est  dans  l'oreillette  droite  que  l'on  décou- 
vre i'orilice  de  plusieurs  des  veines  du  cœur 
et  celui  des  veines-caves  supérieure  et  infé- 
rieure ;  et  c'est  à  cette  dernière  que  se  trouve 
le  repli  membraneux  très -improprement 
nonnné  valvule  d'Eustache,  puisque  Sylvius 
lavait  vue  avant  lui.  On  aiiorçoit  encore  dans 
l'oreillelte  droite,  au  côté  interne  de  la  fosse 
ovale,  un  enfoncement  peu  profond  rcm[)lû- 
rant  le  trou  de  botal  qui  existe  chez  le  fœtus 
et  se  clôt  ordinairement  au  moment  de  la 
naissance  pour  mettre  tin  à  la  communica- 
tion qui  avait  lieu  entre  les  deux  oreillettes, 
communication  cjui  non- seulement  n'est 
plus  nécessaire,  mais  encore  serait  préjudi- 
ciable [Voij.  Cyanose).  Quand  à  l'oreillette 
gauche,  elle  offre,  entre  autres  choses,  l'ori- 
tice  dus  deux  veines   pulmonaires. 

A  leur  tour,  les  ventricules  présentent  l'un 
et  l'autre,  à  l'ultérieur,  un  grand  nombre  de 
colonnes  charnues,  divisées  en  trois  espèces 
distinctes;  les  premières  fixées  par  une  de 
leurs  extrémités  aux  parois  du  ventricule  et 
par  l'autre  à  la  valvule  tricuspide  (dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure)  à  l'aide  d'un  petit 
tendon  ;  les  secondes,  libres  dans  leur  circon- 
férence, sont  unies  par  leurs  deux  extrémi- 
tés aux  parois  du  ventricule  ;  les  troisièmes 
enfin  adhèrent  aux  mêmes  parois  par  un  de 
leurs  côtés,  et  sont  libres  dans  le  reste  de 
leur  circonférence. 

C'est  à  la  base  des  ventricules  que  sont 
placés  à  droite  l'orifice  auriculo-ventricu- 
laire  droit  garni  d'une  valvule  appelée  tri- 
cuspide ou  triglochide  et  l'orifice  de  l'artère 
pulmonaire  ;  à  gauche  l'orifice  auriculo-ven- 
triculaire  gauche,  environné  d'un  anneau 
blanchâtre  et  garni  d'un  repli  membraneux 
nommé  valvule  mitrale;  entin  l'orifice  de 
l'aorte. 

Le  tissu  propre  du  cœur  offre  dans  son  or- 
ganisation des  colonnes  de  fibres  charnues 
très-mullipliées,  fortement  serrées  les  unes 
contre  les  autres  ,  et  entremêlées  d'une 
manière  inextricable  ;  une  membrane  mu- 
queuse, continuation  de  la  tunique  interne 
des  vaisseaux  à  sang  noir,  tapisse  ses  cavi- 
tés droites  -,  tandis  qu'une  membrane  de  mô- 
me nature,  mais  continuation  de  la  tunique 
interne  des  vaisseaux  à  sang  rouge,  en  recou- 
vre les  cavités  gauches. 

Le  cœur  doit  sa  vie,  sa  nutrition  et  sa 
sensibilité  soit  aux  nerfs  qui  viennent  du 
plexus  cardiaque,  soit  aux  ai  lères  cardia(iues 
antérieure  et  postérieure  qui  naisserjt  à  l'o- 
rigine de  l'aorte  et  rampent  à  la  surface  de 
l'organe. 

Les  veines  du  cœur  se  dégorgent  dans 
l'oreillette  droite. 

COLCHIQUE  d'automne,  s.  m.,  colchicum 
autumnale,  L.  Hexandrie  trigynie,L. Famille 
des  joncs,  J.  Son  nom  lui  vient  d'une  contrée 
dans  laquelle  on  la  trouve  en  abondance 
(la  Colchide). 

Le  colchique  croit  aussi  spontanément  et 
abondamment  dans  les  parties  méridionales 
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do  l'Europe,  et  on  lo  rencoiUrocn  seplcinbto 
el  octobre  dnns  les  ])v6s  Imtiiide.s  et  inaré- 
r;igoiix,  où  il  ;itlifc  les  re^'Mi'ds  par  ses  gran- 
des tleuis  d'un  bleu  pourpre  dont  le  bulbe, 
liaut  de  so[)l  ;i  huit  pouces,  sort  iniraédiale- 
nientdu  liulbe  cliarnu  enlunc»^  .'i  une  grande 
prolbndcur  sous  la  terre:  elles  s'».''panouis- 
sont  lon.^teinps  avarit  les  feuilles  qui  ne  se 
dévelO[)|)cnt  (pi'à  la  lin  de  Tiiiver  ou  au  coin- 
mcnceinenl  du  j)rinteinps.  Sa  racine  est  oc- 
tilero,  aplatie  de  cùlé,  couverte  d'écailles 
noires  et  minces  ;  elles  poussent  quelques 
tubes  grêles,  blancliAlres,  qui  forment  lu  Heur 
dont  nous  avons  déjà  ()arlé. 

La  partie  esbenliellement  aciive  du  col- 
chique c'est  la  véralrine,  matière  alcaline 
organi(}ue,  sans  odeur,  et  d'une  excessive 
ilcreté.  Son  action  médicinale  est  des  plus 
énergiques;  aussi  agit-il  à  la  manière  des 
poisons  narcotico-ilcres.  On  y  remédie  en 
faisant  vomir  aussitôt  qu'on  est  appelé,  si 
déjà  la  substance  n'a  été  rejetée  par  le  vo- 
missement, et  en  donnant  largement  de  l'eau 
vinaigrée  ou  de  la  limonade;  i)lus  tard  on 
passe  aux  mucilagineux. 

Il  est  douteux  que  l'usage  médical  du  col- 
chique d'aulonnie,  le  seul  employé  en  mé- 
decine, soit  très-ancien  ;  mais  que  son  in- 
troduction dans  la  lïiatière  médicale  date  du  V 
siècle,  comme  quelques  auteurs  semblent  le 
croire,  ou  du  commencement  du  xviii'  seu- 
lement, époque  à  laquelle  il  passait  pour  être 
un  préservatif  delà  peste,  toujours  est-il  qu'il 
faut  arriver  jusqu'en  1703,  armée  de  la  publi- 
cation du  traité  dans  lequel  Slorck  a  fait  con- 
naître le  résultat  de  ses  expériences  sur  lui- 
même  et  sur  les  animaux,  pour  rencontrer  les 
premières  notions  émises  sur  son  administra- 
tion et  sur  les  etfels  qu'il  produit  lorsqu'il  est 
jiortéjusqu'à  une  certaine  dose.  Ils  consistent 
en  etfet  dans  une  activité  plus  grande  de  la 
sécrétion  des  urines,  activité  très-marquée 
môme,  suivant  Storck,  i)uisqu'il  la  propose 
comme  un  puissant  succédané  de  la  scille, 
médicament  dont  il  se  servait  avec  beaucoup 
de  succès  contre  l'hydropisie.  Puis  il  en  a  éten- 
du l'usage  à  quelques  catarrhes  pulmonaires 
dans  lesquels  il  a  cru  constater  son  eliicacité. 
Mais  il  paraît  que  les  nouveaux  essais  qui  fu- 
rent tentés  d'après  les  indications  qu'il  avait 
données,  eurent  des  résultats  très-variables 
et  peu  satisfaisants,  puisque  ce  médicament 
tomba  dans  un  oubli  tel,  qu'il  n'en  est  plus 
question  dans  les  ouvrages  publiés  à  la  fin 
du  dernier  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,Hudson  ayant  guéri  des 
goutteux  et  des  rhumatisants  avec  une  eau 
qui  porta  son  nom  et  que  les  médecins  an- 
glais croyaient  composée  d'ellébore  d'après 
les  uns,  de  colchique  d'après  les  autreSj  ils 
se  décidèrent  à  tenter  de  nouvelles  expé- 
riences et  arrivèrent  à  cette  conclusion,  que 
les  préparations  de  colchique  sont  isolément 
un  remède  très-utile  dans  le  traitement  de 
la  goutte  et  du  rhumatisme.  Ainsi  à  l'oxy- 
mel  colchique,  que  Storck  administrait  à  la 
dose  de  deux  gros  à  demi-once  par  jour  et 
au  delà,  les  praticiens  d'outre-Manche  subs- 
tituèrent le  vin  de  colchique  et  la  teinture 
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de  colchique,  oi  ils  remarquèrent  (pie  non- 
seulement  le  vin  et  celte  teuiture  guérissent 
les  alfections  arthritiques  et  rhumatismales, 
mais  encore  que  ces  médicunents  agissent 
en  véritable  sjjécilifjue  dans  ces  sortes  do 
maladies. Ainsi.si  l'on  en  croit  Kverar  )-Home, 
le  vin,  (pi'il  a  pris  lui-même  pi-ndant  dix-sent' 
mois,  agirait  en  diminuant  la  fréfpjence  du 
pouls,  et  le  seul  inconvénient  (pi'on  [luisse 
lui  reprocher,  c'est  de  (jroduiredes  nausées. 
John  Want  ailirme  do  son  côté  que  la  tein- 
ture decolchi(|ue  guérit  sans  évacuations. 

On  ne  s'en  tint  pas  là.  A  peine  V/illiams 
avait-il  proposé  de  substituer  les  grainesaux 
bulbes,  (juc  de  nouveaux  essais  semblèrent 
encourager  cette  substitution;  elle  parut  aux 
expérimentateurs  être  plus  avantageuse  en- 
core que  toutes  les  autr(\s  pré[)ai-ations  dont 
on  avait  usé  jusque-là.  D'où  vient  cet  avan- 
tage ?De  ce  (jue  la  semence  est  moins  irii- 
tante,  dit  Williams,  sans  avoir  pour  cela 
moins  d'action,  et  que  d'ailleurs  ses  effets 
sont  plus  constants  et  [)lusuniformes.  Chose 
à  noter,  c'est  que  d'après  cet  auteur  et  Ha- 
den,  son  confrère,  trente  individus  atteints 
de  rhumatisme  grave,  tant  aigu  que  chroni- 
que, en  ont  éprouvé  des  effets  aussi  prompts 
qu'avantageux, souvent  merveilleux,  diseni- 
ils,  et  que  chez  aucun  d'eux  le  médicament 
n'a  déterminé  des  symptômes  d'irritation  à 
l'estomac  ou  aux  intestins. 

Les  tentatives  expérimentales  faites  en 
Angleterre  ayant  été  répétées  en  Allemagne, 
les  mêmes  résultats  furent  obtenus,  c'est-à- 
dire  que,  d'après  Bart,  pas  un  seul  des  cas 
d'arthritis  qu'il  avait  traités  n'aurait  résisté 
au  vin  de  racine  de  colchique,  à  la  dose  de 
soixante  gouttes.  D'autres  ont  préféré  se 
servir  des  bulbes  et  ont  également  reconnu 
leur  supériorité  sur  les  racines.  Dans  cette 
énumération,  nous  ne  devons  pas  taire  le 
nom  du  docteur  Pi'schaft  qui,  dans  le  jour- 
nal de  Hufeland,  fut  un  des  premiers  à  re- 
porter l'attention  des  médecins  sur  les  ver- 
tus antiarthritiques  du  colchique  d'automne. 

Les  praticiens  suisses  et  français  ne 
sont  pas  restés  étrangers  à  ce  mouvement 
des  esprits  vers  les  expérimentations  [)raîi- 
ques  à  l'aide  du  colchique,  mais  ici  il  n'y  a 
'plus  cette  unanimité  de  succès,  et  les  effets 
obtenus  ont  été  si  divers,  qu'on  ne  sait 
guère  vraiment  ce  qu'on  doit  attendre  ou 
craindre  de  son  emploi  ;  quoique  cependant 
les  résultats  heureux  obtenus  par  son  admi- 
nistration soient  assez  nombreux  et  assez 
concluants  pour  lui  assurer  un  rang  dans  la 
matière  médicale  parmi  les  médicaments 
énergiques.  Voici  du  reste  sous  quelles  for- 
mes on  peut  s'en  servir  : 

Vin  de  colchique.  Pr.  Bulbes  secs  de  colchi- 
que, 1  partie;  vin  d'Espagne,  16  parties,  ou 
bien  d'après  Locher-Balber  :Pr.  Bulbes  frais, 
2i  parties  ;  vin,  22  parties;  alcool,  2  parties. 
M.  —  Les  pharmaciens deParis mêlent  1  partie 
de  bulbes  à  2 parties  devin  de  Malaga;  cette 
disproportion  avec  les  autres  vins  ne  donne- 
rait-elle pas  la  raison  des  effets  variables  qu'ils 
ont  obtenus  ? 
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Notez  que  d'après  BetUey,  la  récolte  des 
bulbes  doit  être  faite  avant  la  floraison  de  la 
plante  (en  juillet  et  aoiU);  et  l'oignon  du  col- 
chique, coupé  par  tranches,  être  séché  à  une 
température  de  17°  à  18°  Farenheit.  Quand 
on  en  fait  la  récolte  en  septembre,  on  ren- 
contre deux,  bulbes  adhérents  l'un  à  l'autre  : 
le  plus  âgé  cpii  donnera  naissance  à  la  tleur  est 
mou,  le  plusjeune  au  contraire  estdur,  c'est 
col  ui-.à(iu'ilfaut/hGi  si  l' pour  composer  le  vin. 

Le  vin  dont  s'est  servi  Bart  était  composé 
avec  deux  livres  de  bulbe  récoltées  en  août , 
qu'il  avait  fait  digérer  pendant  six.jours  dans 
deux  livres  de  vin.  Et  cjuant  au  vin  obtenu 
par  les  graines,  il  s'obtient  en  mettant  digé- 
rer deux  onces  de  semences  dans  une  livre 
de  vin  d'Espagne  :  cette  liqueur  se  donne  à 
la  dose  d'un  gros,  matin  et  soir,  dans  une 
eau  aronwtique.  Pendant  son  usage,  le  ma- 
lade doit  observer  un  régime  sévère  et  évi- 
ter surtout  les  aliments  llatueux  et  qui  dis- 
posent à  la  constipation. 

Une  recommandation  qu'on  fait  par  rap- 
port aux  graines,  c'est  qu'elles  ne  doivent 
être  recueillies  qu'alors  qu'elles  olfrent  une 
couleur  brune,  signe  dé  leur  maturité,  et 
de  ne  point  les  écraser. 

En  outre  des  difïerents  vins  de  colchique, 
on  prépare  encore  1°  un  vinaigre  de  colchique 
en  mettant  digérer  1  partie  de  vinaigre,  2  par- 
ties de  miel  blanc  et  un  huitième  de  partie 
d'acide  acétique.  2°  Un  oxymel  de  coichique, 
on  faisant  bouillir,  jusqu'à  consistance  de  si- 
rop, une  partie  de  vinaigre  et  deux  parties 
de  miel  blanc;  3°  entin,  une  teinture  de  col- 
chique, en  faisant  macérer  pendant  une  dou- 
zaine de  jours,  dans  l'alcool,  1  partie  de 
bulbes  fraîches  et  k  parties  d'es[»rit-de-vin 
à  36  degrés  :  délayez  la  colature  ;  passez  et 
filtrez  avec  expresb^ion.  Want  a  donné  cette 
formule  comme  étant  la  véritable  recette  de 
l'eau  de  HuJson. 

COLIQUE,  s.  f.,  colica,  o\iy.'Auïi.  —  Sorte 
de  douleur  qui  a  son  siège  dans  l'intestin 
colon,  et  plus  généralement,  douleurs  d'en- 
trailles, abdominales.  Ainsi,  on  dit  colique 
d'estomac,  colique  flatueuse,  colique  hépati- 
que, colique  néphrétique,  etc.,  lorsque  les 
douleurs  se  font  sentir  dans  un  des  points  de 
l'abdomen  correspondant  à  l'estomac,  au  foie 
ou  au  rein,  organes  enllammés  ou  atteints  de 
névralgie  (Uo)/.  G. xstiute  ou  Gastralgie;  En- 
térite ou  Enter  vlgie;  Hépatite  ou  Hépa- 
TAi.GiE,  etc.  )  :  la  douleur  étant  généralement 
symptomatique.  Toutefois,  il  est  une  colique 
d'une  nature  particulière  qui,  parce  qu'elle 
est  due  soit  à  l'absorption  de  particules  mé- 
talliques, soit  à  des  boissons  ({ui  contiennent 
des  principes  acessents,  mérite  de  fixer  plus 
parliculièi'ement  notre  attention. 

Colique  métallique.  C.  des  plombiers, 
C.  saturnine,  C.  des  peintres,  rachialgie.  La 
plupart  des  individus  qui  manient  le  plondj 
à  l'état  d'oxydes  ([)eitUres  en  bîltimenls, 
plombiers  ,  faïenciers  ,  fondeurs  ,  potiers 
d'étain,  lapidaires,  vitriers,  cartiers,  mi- 
neurs, etc.]  ou  qui  font  usage  de  vins  so- 
phistiqués par  le  plomb,  ou  de  mets  qui  ont 
longtemps  séjourné  dans  des  vaisseaux  de 
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ce  métal  au  confactde  l'air;  ceux  qui  habitent 
des  appartements  nouvel-lement  peints,  etc., 
sont  sujets  à  éprouver  à  la  longue  si  ce  n'est 
innuédiatcment,  suivant  la  quantité  de  plomb 
absorbée  ou  ingérée,  une  douleur  abdomi- 
nale sourde,  peu  durable,  qui  s'accompa- 
gne de  nausées,  de  vomissements,  de  dy- 
surie  ou  de  slrangurie,  avec  déjections  alvi- 
ncs  rares,  dillici les, douloureuses,  ou  nulles; 
de  la  i'étraction  des  parois  du  ventre  ve4'S 
la  colonne  vertébrale,  de  tranchées  surtout 
vers  l'ombilic,  et  cependant  le  ventre  n'est 
jioiiit  douleu.reux  au  loucher. 

Peu  après,  des  douleurs  vagues,  un  état  de 
l^aralysie,  des  tremblements,  des  convul- 
sions, principalement  dans  les  extrémités 
su[)érieures,  se  manifestent  ;  le  pouls  est  lent 
et  dur,  mais  la  respiration  reste  libre  et  fa- 
cile. Ces  symptômes  diminuent  progressive- 
ment à  l'aide  d'un  traitement  méthodique, 
et  disj>araissent  du  septième  au  huitième 
jour,  ou  bien,  l'ictère  saturnin  se  déclare, 
l'amaigrissement  fait  des  progrès  etïVayants, 
il  s'accompagne  de  fièvre  lente  qui  met  les 
jours  du  malade  en  danger. 

Le  traitement  employé  à  la  Charité  de 
Paris  dans  ces  sortes  de  coliques  étant  celui 
qui  réussit  et  qui  nous  a  le  mieux  réussi,  il 
nous  sufllra  de  le  transcrire,  faisant  ob- 
server qu'il  doit  être  modifié  selon  l'âge,  le 
sexe,  le  degré  d'intensité  des  symptômes. 
Voici  en  quoi  il  consiste  : 

Le  jour  d'entrée  on  administre  un  lave- 
ment purgatif  des  peinlrés  ;  k  gros  de  feuil- 
les de  séné,  qu'on  fait  infuser  ou  bouillir 
dans  une  livre  d'eau  ;  et  on  ajoute  à  la  cola- 
ture  4  gros  de  sulfate  de  soude  et  4-  onces 
de  vin  émétique.  —  Dans  la  journée  on  lait 
prendre  une  boisson  composée  d'une  livre 
de  casse  en  bâton,  qu'on  fait  bouillir  dans 
deux  livres  d'eau;  et  dans  laquelle  on  auia 
fait  dissoudre  une  once  de  sulfate  de  magné- 
sie et  trois  grains  d'émétique  ;  quelque- 
fois on  y  ajoute  une  once  de  sirop  de  nei- 
prunou  deux  gros  de  confection  de  Hamech. 
—  Le  soir  on  administre  un  lavement  anodin 
(0  onces  d'huile  de  noix  et  12  de  vin  rouge), 
et  par  la  bouche  un  gros  et  demi  de  théria- 
que  dans  laquelle  on  aincor[)Oré,  selon  les 
circonstances,  un  grain  et  den.i  d'opium. 

Le  deuxième  jour  au  matin,  on  administre 
six  grains  de  tartre  stibié  dissous  dans  huit 
onces  d'eau  à  prendre  en  deux  lois.  Quand 
le  malade  a  vomi,  on  lui  donne  dans  la  jour- 
née une  tisane  sudorifique  (  squine,  gayac, 
salsepareille),  un  gros  de  chaque,  une  onco 
de  sassafras  et  demi-once  de  réglisse,  pour 
six  livres  d'eau,  qu'on  fait  réduire  à  quatre 
livres  par  une  lente  ébulliliun  et  qu'on  passe 
à  l'étamine.  Le  soir,  lavement  anodin,  opium 
et  théria!|ue  comme  le  premier  jour. 

Troisième  jour  :  eau  de  casse,  mais  sans 
tartre  stibié  ;  lavement  purgatif  et  tisane 
sudorifique  ;  le  soir,  lavement  anodin  et  la 
thériaque  avec  l'opium.   • 

Quatrième  jour:  purgation  avec  deux  gros 
de  séné  qu'on  fait  bouillir  dans  8  oncesd'eau 
jusqu'à  réduction  à  G  onces  :  et  addition  de 
une  once  de  sulfate  de  soude,  un  gros  déjà* 
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'iip  piilvonsf  cl  mic  (uicc  de  siio|t  de  iirr- 
)»ni!i,  lisancî  siiilniili(|ii('  ;  cl,  le  soir,  lavcmciil 
a:n)Jin,  tlicriaiiuc  opiacf'c. 

Cinquiciiic  jour  :  lavcincnl  |)nigalir,  lis/iiio 
siidoriliipic,  caii  de  casse  non  ciiictiscc  ;  lu 
soir  roiiiiiic  la  veille. 

Sixième  jour:  lavemenl  |lur^^•llif  des  jiein- 
tros,  elle  rcsle  cniume  les  jours  prcecdeiils. 
Il  faiil  insisler  sur  la  boisson  sudoriliijuo 
]ilusieurs  jours  oncon;  n|)rès  la  guédson. 

Nous  ne  consacrorons  pas  un  ûrliele  s[)6- 
rial  soit  h  In  coliipie  de  cuirrr,  soil  à  la  co- 
li(|uo  végétale,  altenilu  (juc  la  prcmièn;  de 
ces  coli(|ues,  quand  elle  csl  légère,  cède  fa- 
t'.ileiuenl  aux  boissons  douces  et  in\u;ilagi- 
lieuses,  auxiwins  lièdeS  entiers,  aux  lave- 
uionls  nniidoimcs  cl  oi»iaccs,  et  aux  foinen- 
lalions  (''niolicnlcs  et  narcoli(jues  siu*  l'ah- 
(lomcn  ;  tandis  que  la  seconde,  altrihuée 
jj:énéralenieiit  aux  fruits  verts,  aux  vins  falsi- 
fiés, se  guérit  comme  la  colique  de  fdonib. 

COLLYUE,  s.  m.,  collyrium,  ou  yt>''à-Jpnv,dQ 
>&.>û ..,  j'ein[)ôclie,  et  de  f  îm  ,  ^e  coule.  —  Kn 
pharmacologie,  coilji'e  signitie  toute  espèce 
de  inèdicanient  soit  pulvérulent  (collyre  sec), 
soit  li(|uide,  dcsliné  à  être  api)Iiqué  sur  l'œil, 
ou  mieux  sur  la  conjonctive.  Ou  distingue 
les  derniers  en  éniollients,  astring«?iîts,  ré- 
jiercussifs,  etc.,  suivant  la  nature  des  sub- 
stances (jui  entrent  dans  leur  composition. 

Voy.  OrilTiIALMlE. 

LOMA,  s.  ni.,  coma  ou  -/'Ti/za,  assoiipisse- 
ruent. —  S'il  est  profond,  c'est  le  coma  som- 
nolentum  des  pathologistos,  et  s'il  ne  con- 
siste, au  contraire,  que  dans  un  penchant 
très-prononcé  au  sommeil,  mais  avecévigi- 
Idtion,  ce  n'esl  plus  qu'un  coma  vigiL 

COilIiUSTION,  cotubustio  ,  de  comhiircre, 
brûler.  —  Les  auteurs  ont  donné  le  nom  do 
combustion  spontanée,  ou  combustions  }iu~ 
inaines,  h  un  accident  singulier,  qui  se  mani- 
feste clicz  les  ivrognes  et  chez  les  pcisonncs 
ayant  beaucoup  d'embonpoint,  et  qui  con- 
siste .Jûns  l'incinération  partielle  ou  géné- 
rale du  corps,  qui  s'enflamme  et  brûle  avec 
une  rapidité  effrayante,  se  consume,  et  ne 
laisse  apirs  lui,  pour  tout  résidu,  quand  la 
combustion  esl  générale,  qu'une  matière 
grasse,  fétide,  unesuie  puante  et  pénétrante, 
épaisse,  très-noire,  qui  i-ecouvre,  les  murs  et 
les  meubles,  enfin  un  charbon  léger,  on- 
ctueux et  pénétrant. 

Parmi  les  faits  que  je  pourrais  citer,  je 
choisirai  le  suivant,  que  j'ai  lu,  en  1836,  dans 
l'Echo  de  la  jeune  France,  Revue  catholique. 
Voici  comment  on  y  raconte  ce  qui  s'est 
passé. 

«  Un  nouveau  fait  de  combustion  spon- 
tanée a  été  constaté  dans  la  commune  d'Au- 
uay,  près  d'Avallon.  Une  femme  de  soixaide 
et  c|uatorze  ans,  très-grasse  et  qui  ne  buvait 
guère  que  de  l'alcool,  a  été  frappée  de  mort 
j)ar  combustion  spontanée.  La  malheureuse, 
qui  vivait  seule,  avec  une  propreté  très-re- 
cherchée, fut,  un  matin  du  mois  de  janvier, 
trouvée  chez  elle  par  ses  voisins,  transfor- 
mée en  un  monceau  de  cendres  ;  exemple 
bien  terrible  et  oui  devrait  pourtant  faire 
cuuiprendre  tout  le  danger  qu'entraîne  après  . 

DiCTIONX.  DE  MÉDECINE. 


elle    l'habitude  tie  l'eau-de-vic  et  desaiitr«is 
boissons  alco(jliques  » 

Si  les  faits  de  combustion  sf)onl.'iiiée  sont 
bi/arres  et  singuliers,  lorsciu'elle  esl  géiié- 
rale  ,  ils  sont  bi(!n  plus  bizarres  encore 
(piatid  elle  esl  [tartielle.  Quoi  de  [dus  sin- 
gulici-,  en  eiïet,  (pie  do  voir  des  individus 
dont  les  doigts,  par  exemple,  brûlent  avec 
llaiiuue  comme  de  véritables  bougies,  et 
ont  la  faculté  d'allumer  les  cûr()S  combiisli- 
bles  (pi'ou  en  approche?  C'est  pourtant  ce 
qu'on  a  observé,  et  les  individus  qui  ont 
présenté  ce  phénomène,  s'ils  n'ont  pas  péii, 
ont  du  moins  éprouvé  d'horrihlessouffranc  os. 

On  no  sait  rien  encore  de  j)récis  sur  le 
traitement  des  combustions  spontanées  ;  ce- 
pendant tout  porte  à  employer  l'immersion 
du  cor{)S  dans  l'eau  froide,  les  boissons 
aqueuses,  el  il  convient  de  s'en  servir,  quoi- 
qu'on ait  prétendu  que  l'eau  n'éteint  [las 
l'incendie. 

COMMOTION,  s.i.yCommotio,  secousse. — 
C'est  le  nom  que  les  chirurgiens  donnent  à 
cette  sorte  d'ébranlement  que  les  coups  ou 
les  chutes  causent  à  nos  organes  ,  et  qui  esl 
caractérisée  par  l'anéantissement  spontané 
ou  la  lésion  [)ure  et  simple  des  fondions  de 
l'organe,  sans  aucuncaltération  de  son  tissu. 
De  là  les  expressions  de  commotion  cérébrale^ 
de  la  moelle  épinière,  du  foie,  etc. 

La  commotion,  el  princifialement  la  com- 
motion du  cerveau,  à  laquelle  nous  allons 
consacrer  quelques  lignes  à  cause  de  sa  gra- 
vité et  de  sa  fréquence,  est  généralement  le 
résultat  d'un  coup  ou  d'une  chute  très- 
violente,  daîis  laquelle  le  corps,  en  tombant, 
aura  frappé  do  la  tète  sur  un  corps  dur;  ou 
même  d'une  chute  faite  sur  les  pieds,  d'un 
saut  fait  d'une  très-grande  hauteur  el  qui, 
par  la  secousse  qu'en  ressent  toute  la  ma- 
chine, par  rébranlenicnl  qui  se  communi- 
que à  rencéph«le,  donne  lieu  à  ce  qu'on  a 
appelé  commotion.  On  en  a  formé  plusieurs 
degrés  :  celui  dans  lequel  l'individu  blessé, 
ou  commotionné, népiouve  que  des  éblouis- 
senients,  des  vertiges,  perd  connaissance  et 
revient  bientôt  à  lui  ;  ceiuidans  lequel,  outre 
ces  symptômes,  le  malade  rend  involontaire- 
ment ses  urines  et  ses  matières  fécales ,  et 
dans  lequel  aussi,  à  la  perte  de  connaissance, 
succèdent  l'assoupissement,  l'immobilité  de  la 
])U[)ille,  la  paralysie  des  membres,  des  con- 
vulsions, des  vomissements,  le  saignement 
des  yeux,  des  oreilles,  etc.;  celui  enfin  où 
l'individu  est  subitement  frappé  de  mort. 

Lorsque  l'accident  ne  détermine  pas  im- 
médiatement ce  fâcheux  résultat,  que  se 
passe-l-il  dans  les  cas  graves?  Généralement 
l'individu  esl  dans  l'immobilité,  pâle,  froid 
et  respirant  à  peine  ;  son  [)Ouls  est  petit  et 
concentré,  son  assoupissement  très-profond, 
rarement  agité,  el  néanmoins  il  pousse  des 
gémissements  et  des  soupirs.  Au  bout  de 
quelque  temps  la  chaleur  réparait  à  la  peau 
qui  se  colore,  l'assoupissement  profond  fait 
place  aune  sorte  de  sommeil  moins  profond, 
plus  tranquille,  el  si  on  s'elforce  d'éveiller 
le  malade,  il  ouvre  les  yeux,  balbutie  (juel- 
ques  mots  d'impatience  et  retombe   bientôt 
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dans  son  sonimoil.  Cot  état  se  dissipe  petit 
h  petit,  au  bout  d'un  temps  dont  on  iii^  peut 
fixer  la  durée,  et,  ([uoi(iue  bien  mieux,  le  su- 
jet conserve  encore  un  air  d'hébétude, de  stu- 
peur tout  particulier;  quelquefois  il  ne  re- 
couvre qu'imparfaitement  l'usage  de  plu- 
sieurs de  ses  sens.  Souvent  aussi,  au  lieu  de 
prendre  cette  marche  décroissante,  les  acci- 
dents augmentent  d'intensité  après  avoir 
paru  se  calmer,  et  l'on  voit  survenir  les  sym- 
ptômes d'une  inllammalion  cérébrale. 

Le  traitement  de  la  commotion  cérébialc 
consiste  en  des  boissons  excitantes,  vulné- 
raires, en  des  rubéfiants  cutanés  (sinapismes, 
frictions  aromatiques),  en  des  inspirations 
stimulantes  (vinaigre,  étlier,  eau  de  Cologne, 
cognac  qu'on  place  sous  le  nez  du  malade); 
un  bain  chaud  contenant  de  l'alcool,  un  sina- 
pisme sur  le  cœur  peuvent  également  être 
tentés.  ]\Iais  il  faudrait  bien  se  garder,  tant 
que  le  malade  est  pâle  et  froid,  tant  que  la 
réaction  ne  s'opère  pas,  de  tirer  du  sang  par 
la  lancette  ou  autrement  :  toute  saiunék  serait 
préjudiciable  au  malade.  Au  contraire,  sitôt 
<]ue  le  pouls  s'est  relevé,  que  la  face  se  co- 
lore, que  les  symptômes  d'une  réaction  gé- 
nérale sont  bien  prononcés,  alors  on  aura 
recours  aux  dépi étions  sanguines  générales 
et  locales,  au  régime  antiphlogistique  et  aux 
autres  n;ioyens  conseillés  dans  les  phlegmasies 
du  cerveau. 

Toute  curation  de  la  commotion  cérébrale 
doit  être  confiée  à  un  médecin  éclairé,  vu  la 
gravité  du  cas,  et  aussi  parce  que  à  la  com- 
motion du  cerveau  peut  s'unir  la  compres- 
sion de  cet  organe  ;  complication  fâcheuse 
qu'un  nomme  de  l'art  seul  peut  reconnaître 
(malheureusement,  il  ne  le  peut  pas  toujours) 
et  méthodiquement  traiter. 

CONiiESTlON,  s,  f.,  congestio ,  amas.  — 
!1  se  dit  d'un  amas  d'humeurs  qui  se  forme 
plus  ou  moins  rapidement  d^is  une  partie 
quelconque  du  corps.  La  congestion  dillère 
donc  de  la  fluxion,  en  ce  que  celle-ci  consiste 
dans  un  aftlux  i)lus  considérable  d'humeurs 
sur  un  point,  sans  stase  et  engorgement  de  la 
[)artie  iluxionnée.  Voy.  Fluxion. 

CONSTITUTION,  s.  f.,  conslilulio.  —  Mot 
géiiéri([ue  (]ui  s'appli(iue  également  :  l"à  l'or- 
ganisme vivant(iui  se  trouve  dans  de  bonnes 
ou  de  mauvaises  conditions  ;  c'est-à-dire  que 
riiomme  vigoureux,  jamais  malade,  estbien 
constitué  ou  d'une  bonne  constitution;  au 
Heu  que  l'individu  soutfreteux,  faible,  est 
dit  avoir  une  mauvaise  constilulion.  Ses 
ionclions  s'exécutent  avec  lenteur,  iisertie, 
etc.  ;  2"  à  l'état  de  l'atmosphère  considéré, 
l'elalivement  à  son  inlluencc  sur  l'économie 
animale,  constitution  atmosphérique;  3°  enfin 
au  rap|)orl  ([ui  existe  entre  les  conditions 
atmosphériques  et  les  maladies  régnantes, 
ou  constitutions  médicales.  Un  mot  sur  ces 
dernières.  ; 

Constitutions  médicales.  Généralement  on 
entend  par  constitution  médicale  ou  épidé- 
mique,  tout  espace  de  tem|)s  déterminé,  du- 
r  iiit  lequel  les  maladies  régnantes,  quoi(jue 
d'uu  caractère  différent  en  apparence,  n'en 
o  it  lias  moins  toutes  la  même  ori-jine  et    le. 
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même  fond.  C'est,  si  l'on  veut,  une   maladie 
uniipiedont  les  formes,  variables  par  les  sym- 
ptômes, n'exigent  qu'une  seule  et  mèmemé- 
Ihods'  curative.  Sous  ce    rapport,  l'étude  des 
constitutions  est  au  médecin  ce   que  l'étoile 
est  au  pilote  :  c'est  sa  boussole  ;  s'il  la    |)erd 
de  vue  il  peut  s'exposer  sans  cesse   à   des 
écarts  fâcheux.  «  Sans  elle,  nous  disait  Victor 
Broussonnet,  mon  maître  en  médecine  clini- 
que, il  erreia  dans  la  connaissance  des  ma- 
ladies que  ce  guide  lui  aurait  enseigné  à  dis- 
tinguer et,  qui  plus  est,  à  prédire.  C'est  dans 
ce  dernier  cas  que,  devenu  une  sorte  d'oracle, 
le  médecin  s'élève  au-dessus   de  l'humanité 
par  les  s  'rvices  qu'il  sait  lui  rendre,  et  mé- 
rite en  effet  d'être  considéré  comme  un  Dieu, 
vir  Dco  similis.  »  Du  reste  une  preuve  de   la 
nécessité  de  celte  étude,  c'est  que  bien  sou- 
vent, quand  le  praticien  arrive  au  chevet  du 
malade,  les  symptômes  sont  nuls,  la  maladie 
ne  faisant  que  de  naître  ;  ou  bien,    elle   so 
présente  sous  un  masque  trompeur.    Com- 
ment le  reconnaître?  Par  la  connaissance  de 
la  constitution  :  à  l'aide  de  cette  connaissance, 
pas  de  tâtonnements  funestes  pour  le  malade, 
I»oint  de  temps  perdu  ;  on  peut  faire  avorter 
la  maladie  ,  la  juguler,    l'éloufler   dans   soa 
berceau  par  l'emploi  des  moyens  qui  con- 
viennent clans  réiJdémie.    11  importe  doue 
de  déterminer  quels  sont  les  caractères  prin- 
cipaux et  distinctifs  des  constitutions  médi- 
cales. 

Deux  grandes  classes  de  constitutions,  la 
constitution  vernale  et  la  constitution  autom- 
nale, ont  été  admises  par  les  praticiens  :  la 
première,  qui  comprend  le  printemps  et  l'été, 
commence  en  mars  et  finit  en  septembre, 
tandis  que  la  seconde,  qui  comprend  l'au- 
tomne et  l'hiver,  embrasse  les  autres  mois  de 
l'année.  Prenez-garde  que  cela  ne  se  passe  pas 
régulièrement  ainsi,  c'est-à-dire  qu'on  n'a 
pas  toutes  les  années  une  constitution  ver- 
nale et  une  constitution  automnale,  puisque, 
quoique  modifiée  i)ar  les  saisons  qui  se  suc- 
cèdent, une  constitution  médicale  (leut  durer 
pendant  une  ou  plusieurs  années.  Quoi  qu'il 
en  soit,  une  fois  établie,  on  peut  être  certain 
que  toutes  les  fois  que  la  première  de  ces  con- 
stitutions, par  exemple,  sera  établie,  comme 
elle  a  pour  caractère  s))écial  le  »îOf/c'  fort,cQ 
mode  sera  imi)rimé  aux  maladies  régnantes 
qui  auront  un  type  aigu,  une  marche  très- 
régulière,  des  crises  faciles  et  complètes,  de 
rares  complications;  au  lieu  que  dans  les  se- 
condes,qui  se  distinguent  par  le  moc/e  mou,  les 
maladies  sont  longues (mor^j  automnales  aut 
lon(ji  aut  »io?'fa/eA'),  irrégulières;  il  y  a  une  ten- 
dance à  lacolliquation  des  humeurs,  l'alaxie 
s'y  joint  souvent.  De  là  nécessairement  deux 
méthodes  opposées  de  traitement  :  affaiblis- 
sants et  expectation  pour  l'une  ;  toniques 
et  méthode  agissante  pour  l'autre- 

Mais,  avons-nous  dit,  ces  deux  ordres  de 
constitutions  médicales  peuvent  être  modi- 
liés  par  les  saisons  régnantes;  or,  que  résulle- 
t-il  de  ces  modificaiioiis?  que  la  constitu- 
tion sera  inflammatoire  pure,  ou  inflamma- 
toire et  bilieuse,  ou  bilieuse  pure,  suivant 
telles  ou  telles  circonstances  ;  ou  bien  qu'elle 
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sera  cnlanli.ili,'  ,  imi(|uouse,  clr.,  suivaiil 
«l'aiili'cs.  Toiilt'lois,  coiiiiiio  (^cs  iiioililicalioiis 
li(!iii)t'iilsuil()iil(ii()u.sl'avuiis(lil)à  rinlluciicu 
(les  saisons,  nous  lonvci roiis  à  cet  ailiclo 
{Voi/.  Saison)  toiil  co  f|iii  se  rallaclK!  h  la 
(•oii.sliliition  alinos|)li(''j"i(|a(i proincineiil  dile 
(liii,  elle  aussi,  impiiiiio  son  cacliel  aux  ma- 
ladies oxislaiil  |i('iidaiit  sa  durée. 

CONTAiilON  ,  s.  f.  ,  co7il(i(/io,  transnu's- 
sioii  d'u!i(>  iiialadio  d'un  individu  <-i  un  anlio 
liari'circi  d'un  conlacl  inuuL'Jialou  in(';(liat.— 
1)(.'  foui  temps  les  médecins  (■onla,:;iormisles 
cl  anlieonla^ionnisk'S  0!il  beaucouii  diseuU; 
enlr(^  eux  [univ  savoir  si  telle  maladie  esl  ou 
n'est  [)as  cnnlaj^ieuse,  et  oui  soutenu  avec 
une  ('gale  clialeur,  les  uns  que  oui  et  les  au- 
tres que  non.  Pour(iuoi  celle  dissidence' d'o- 
)iinions?  parce  ([u'ils  ne  s'entendaient  pas 
sur  la  véritable  signilicaliou  du  mol  conta- 
gion, qu'ils  cojifondaient  ou  qu'ils  faisaient 
synonyme  d'infection.  Par  suite  de  celle  con- 
fusion, on  a  appelé  contagieuses  des  mala- 
dies qui  n'étaient  qu'infectieuses,  et  l'on  a 
rendu  ainsi  la  tâche  facile  aux  uns  cl  aux 
autres  adversaires,  pour  le  choix  des  faits  à 
administrer  à  ra[)pui  de  leur  opinion. 

Pour  faire  cesser  ces  discussions,  qui  nui- 
sent aux  progî'ùs  des  sciences  mé<lic<-iles  et 
aux  médecins  eux-mêmes,  car  le  puldic  so 
rit  beaucoup  de  leurs  débats,  il  n'}-  aurait, 
ce  nous  semble ,  qu'à  considérer  comme 
contagieuses  les  usaladiesqui,  comme  la  gale, 
la  syphilis,  la  teigne,  etc.,  se  communirjuent 
toujours  par  le  contact  médiat  ou  immédiat 
d'n>\e  peisonne  saine  avec  un  galeux,  un  tei- 
gneux, un  vénérien;  qu'à  appeler  infectieuses 
(Toi/. Infection)  celles  qui,  comme  le  choléra 
asiatique,  les  lièvres  des  marais,  ne  se  com- 
numiquent  point  par  le  contact  médiat  ni 
iunnédiat,  mais  tiennent  à  un  principe  in- 
connu qui  vicie  l'air  et  rinfecte  de  miasmes 
nK)rbili(]ues  ;  et  à  ranger  entin  parmi  les  af- 
feclions  qui  sont  tout  à  la  fois  infectieuses 
et  contagieuses ,  celles  qui,  comme  la  va- 
riole, la  rougeole,  etc.,  se  lransraettei:l  d'in- 
dividu à  individu,  soit  parle  contât  immédiat, 
soit  à  l'aide  des  miasmes  exhalés  d'un  corps 
déjà  infecté,  et  dont  l'air  s'est  chargé  pour  ré- 
j  la ndre  la  con  talion  à  une  plus  y  rande  distance. 

COMllE  -  STIMULANT,  Contue  -  stimu- 
i.isTE.  —  Pour  bien  comprendre  ces  deux 
expressions,  il  faut  se  rappeler  que,  dans  le 
dix-huilième  siècle,  un  médecin  écossais 
(lîrown),  ressuscitant  le  solidisme,  n'admit,  à 
l'exempledes  MÉTHODISTES (T'oy.  ce  moi). que 
deux  genres  de  maladies,  savoir  :  les  sthéni- 
ques  ou  par  excès  de  force,  et  les  asthéniques 
ou  par  excès  de  faiblesse.  Or,  dans  ces  aer- 
niers  temps,  Kasori,  Tommasmi,  etc.,  ayant 
voulu  faire  revivre  les  idées  solidisfes  de 
Brown,  ils  n'admirent,  eux  aussi,  que  des 
maladies  hyperslhéniques  et  des  maladies 
hyposlhéniques  ;  avec  celte  restriction  im- 
mense, par  ra|)port  à  la  doctrine  du  méde- 
cin d'Ecosse,  qu'au  lieu  d'admettre,  avec  ce 
dernier,  que  sur  cent  maladies  il  y  en  a  qua- 
tre-vingt-dix-sept d'asthéniques  et  trois  seu- 
lement de  slhéniques,  ils  déclarent  que,  sur 
à  p'^u  près  mille,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  dé- 
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pende  de  la  faiblesse.  Ne;  serail-on  i)a.s  c» 
droit  de  supposer,  d'après  ces  |irinci|»es,  (pie 
la  uK'lliodL'  alfaiblissanle  est  la  seule  conve- 
nable, et  (pi(,'  toute  excitalion  interne  dcit 
être  nuisible?  lin  agissant  ainsi,  on  commel- 
trait  une  erreur  capiiale,  puisrpie  s  Ion  les 
médecins  ilaliens,  1"  les  subslan(;es  exercent 
sur  la  libre  vivante  une  action  dianiélralc- 
merit  opposée  à  l'action  stimulante,  et  pro- 
duisent sur  l'excilement  des  elfels  imuié- 
di/its  (pie  IJrown  n'attribuait  (ju'à  l'ai  lion 
des  puissances  négatives  et  à  la  diminution 
du  sliiniilus;  2"  (pm  ces  substances,  par  cela 
même  appiilées  avec  raison  contre-stimuinn- 
tes,  dé'lruiseiit  les  ell'ets  du  slimulus  excé- 
dant, mais  sans  produire  d'évacuation,  et 
(lue,  si  on  les  ai>p-li(pie  sans  nécessité  et  au 
delà  du  besoin,  elles  produisent  des  ina.la- 
dies  (pi'on  ne  peut  vaincre  que  par  l'aug- 
mentalion  des  stimulants  ;  3"  que  les  contre- 
stimulants  ollrent  ainsi,  de  même  que  la 
saignée  et  les  purgatifs,  un  moyen  de  gué- 
rison  pour  tout  état  ou  phénomène  morbi-.ie 
qui  provient  d'excès  ou  de  diathèse  du  sti- 
mulus, et  que,  réciproquement,  les  stimu- 
lants sont  le  remède  de  l'état  de  contre-sti- 
mulus ;  4°  que  la  fibre  peut  supporter  une 
dose  de  substances  contre -stimulantes  ou 
stimulantes  (J'autant  plus  grande,  que  la 
diatiièse  du  slimulus  ou  du  contre-stimulus 
est  plus  fort  ;  5°  enlin  que  cette  tolérance 
nous  olfre  beaucoup  mieux  que  les  syin{>- 
t(.')nies  la  mesure  de  la  diathèse.  D'oij  il  suit 
que  tout  médicament  qui,  administré  à  haute 
(.îose  dans  une  maladie,  ne  provoque  pas 
d'évacuation,  est  toléré,  quoique  à  dose  très- 
élevée,  et  agit  coamie  contre-stimulant;  et 
que  les  médecinsqui,au  lit  des  malades, agis- 
sent exclusivement  d'après  les  principes  de 
la  méthode  Rasorienne,  sont  appelés  contie- 
sliinulistes. 

CONTL'SiON,  s.  f. ,  contnsio,  de  contun- 
dere,  meurtrir,  blessure  produite  par  l'im- 
])ulsion  d'un  corps  contondant  ou  pnv  un 
choc  contre  ce  môme  corps,  sans  solution 
de  continuité  ni  perte  de  substance;  circon- 
stances qui  distinguent  la  contusion  pure  et 
simple  de  la  plaie  contuse. 

La  contusion  peut  exister  à  des  degrés 
divers  :  est -elle  légère  ou  superficielle, 
n'attaquant  que  la  peau  et  le  tissu  cel- 
lulaire sous-cutané?  la  pailic  rougit,  de- 
vient violette  ou  brunâtre,  légèrement  dou- 
loureuse ;  le  lis-u  cellulaire  et  les  capillaires 
s'infillrent  d'un  sang  coagulé.  Est-elle  pro- 
fonde? des  désordres  divers  peuvent  en  être 
la  conséquence,  et  l'homme  de  l'art  seul  peut 
iCS  connaître  et  y  remédier.  Dans  tous  les 
cas,  n  est  essentiel,  au  début  de  toute  con- 
tusion, d'employer  les  répercussifs  (eau 
blanche,  cataplasmes  à  la  glace,  eau  salée 
très-froide,  eau-de-vie  camfihrée ,  etc.),  et 
d'exercer  une  légère  compression  sur  la  par- 
tie contuse ,  pour  y  empêcher  l'abord  du 
sang  et  la  congestion  de  ce  liquide.  Plus 
tard  l'eau-de-vie  camphrée,  l'eau  salée,  etc., 
procurer'ont  larésorptiondu  liquide  épanché. 

Quant  aux  désordres  qui  j  euvent  com- 
pliquer une  forte  contusion,   ils  ne  contre- 
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indiquoiit  pas  l'ciuploi  dos  inoyoïis  pri''(nlés; 
au  contraire,  il  faut  les  oniplovfîr  au  plus 
vite  et  les  coninuer  jusqu'à  l'arrivée  du 
chirurgien. 

CONVULSION,  s.  f. ,  convulsio,  de  convel- 
tere,  secouer,  ébranler.  —  Dans  son  accep- 
tion rigoureuse,  convulsion  signilie  une  con 
traction  et  un  relûcheinenl  alternatifs,  vio- 
lents et  involontaires  des  muscles,  qui  habi- 
tuellement ne  se  contractent  que  sous  l'era- 
j)ire  de  la  volonté.  Ces  alternatives  involon- 
taires de  contraction  et  de  relâchement  , 
quand  elles  sont  légères, constituent  ce  qu'on 
appelle  tremblement;  et  ce  tremblement  peut 
ùtre  momentané,  comme  dans  un  accès  de 
colère,  etc.,  ou  durable,  comme  le  tremble- 
ment sénile  des  vieillards,  etc.,  tandis  que 
quand  elles  sont  fortes,  il  en  résulte  de  vé- 
ritables convulsions. 

Quelques  médecins,  considérant  la  con- 
traction musculaire  permanente,  le  spasme 
tétanique,  comme  un  genre  [)articulier  de 
convulsion,  se  sont  vu  forcés,  pour  distin- 
guer cette  dernière  de  la  convulsion  perma- 
nente ou  tétanique,  de. donner  l'adjectif  de 
tonique  à  la  première,  et  celui  de  clonique  à 
la  seconde  ;  c'est  abuser  des  mots,  et  mieux 
vaut  se  servir,  si  l'on  veut, de  la  dénomination 
vulgaire  de  tTfl»i/)e, de  spasme, de  trismus,  ou 
de  tétanos,  que  de  confondre  ainsi  deux  ma- 
ladies dont  la  nature  peut  être  la  môme, 
mais  qui  dinèrcnt  tant  nar  la  forme.  Ces 
mômes  auteurs  divisent  les  convulsions  en 
essentielles  et  en  symptomatiques  ;  l'expé- 
rience confirme  cette  division,  et  ils  rappor- 
tent à  la  dernière  classe  les  maladies  con- 
vulsives  proprement  dites  (épilepsie,  hys- 
térie, danse  de  saint  Guy),  les  mouvements 
convulsifs  dont  les  onfanls  qui  Oiit  des  vers 
sont  affectés,  réservant  pour  la  première 
classe  les  convulsions  proprement  dites, 
dont  ils  font  une  névrose  du  système  ner- 
veux cérébro-s[)inal.  On  doit  rechercher  si 
elle  se  lie  à  rhy[)ersthénie  oul'hyposthénie, 
aiin  de  la  combattre  par  des  moyens  appro- 
priés. Yoy.  El.KMENT  NERVEUX. 

Convulsions  des  enfants.  Les  convulsions 
des  enfants  ne  ditïèrent  point  par  leur  nature 
des  convulsions  des  adultes,  et  cependant 
nous  consacrerons  quelques  lignes  en  par- 
ticulier à  cette  maladie,  (jui  se  montre  sur- 
tout en  très-bas  âge,  atin  de  constater  qu'il 
sulîit  souvent  d'une  bouillie  trop  épaisse 
jiour  être  digérée,  d'une  piqûre  d'épingle, 
d'une  tranchée,  d'une  colère  de  la  part  de  la 
nourrice,  et  plus  tard,  d'une  frayeur,  d'une 
dentition  dilficile,  de  l'incubation  de  certai- 
nes maladies  éruptives,  etc.,  pour  voir  se 
manifester  chez  l'enfant  des  convulsions  plus 
ou  moins  violentes. 

Quand  il  est  dans  cet  état,  le  débarrasser 
de  ses  langes  ou  de  ses  vêtements,  ou  bien 
évacuer  'l'estomac  en  chatouillant  le  gosier 
du  nourrisson  avec  les  barbes  d'une  plume 
trempées  d'huile;  provoquer  quelqu-es  selles, 
en  passant  dans  le  fondement  une  petite 
bougie  en  savon  ou  une  côte  de  poirée  :  tels 
sotit  les  premiers  €t  seuls  moyens  dont  on 
doit  user.  Et  (piand  il  est  plus  avancé  en  âge, 
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il  faut  rechercher  si  la  maladie  lient  à  la  Den- 
tition {Voy.  ce  mot),  ou  à  toute  autre  cause 
qui,  si  on  la  détruit,  n'amène  plus  le  retour 
des  accidents. 

Convulsion  céréale  ou  Raphanie,  raphn- 
nia. — Produites  par  l'usage  prolongé  du  pain 
contenant  beaucoup  de  seigle  ergoté,  les 
convulsions  (pii  sont  dues  à  cette  cause  se 
font  remarquer  par  de  violentes  alternatives 
de  contraction  et  de  relâchement,  qu'un  senti- 
ment de  fourmillement  ou  des  vives  douleurs 
accompagnent.  Assurément  cette  maladie  est 
rarement  mortelle  ;  mais  comme  elle  peut 
passer  h  l'état  chronique,  dégénérer  en  ma- 
rasme et  en  folie,  il  est  bon  qu'on  soit  pré- 
venu, dans  le  pays  où  cette  maladie  se  mon- 
tre endémique  et  épidémique,  dans  les  an- 
nées de  pluies  abondantes  et  d'humidité , 
que  ces  convulsions  se  guérissent  facile- 
mont  et  sans  retour,  par  l'emploi  d'un  vomi- 
tif, d'un  purgatif  et  de  l'opium  (un  demi- 
grain  toutes  les  trois  heures),  ou  avec  le  tar- 
tre vitriolé.  V^oilà  pourquoi  nous  en  avons 
fait  l'objet  spécial  de  nos  études.  Ajoutons 
que  les  ligatures  et  la  compression  sont  éga- 
lement fort  ut'les  pour  calmer,  soit  les  mou- 
vements, soit  le  fourmillement  douloureux 
des  meml)res. 

COPAHU.  Voy.  Baume. 

COQUELUCHE,  s.  f. ,  tussis  convulsiva  ou 
-nertussis. —  Cette  maladie,  i)articulière  à 
l'enfant  ({u'elle  n'attaque  guère  qu'une  fois 
en  sa  vie,  consiste  dans  des  accès  de  toux 
qui  durent  depuis  quelques  minutes  jus(]u'.'i 
un  quart-d'heure,  et  qui  a  pour  caractère 
spécial  cinq  à  six  expirations  successives  , 
rapidement  interrompues  par  une  longue 
ios[i;ralio!i  silvilaiilo,  tàisant  enlejidre  H  cri 
d'une  jeune  poule.  Cette  loux  amène  ou  non 
l'excrétion  do  mucosités  plus  ou  moins  abon- 
dantes, et  quelquefois  môme  des  vomisse- 
ments. 

Telle  est  la  coqueluche  au  début  :  par  les 
progrès  de  la  maladie,  les  quintes  augraeii- 
tent  do  violence,  la  face  rougit,  devient  vul- 
tueuse,  brune  ou  bleue;  le  sang  s'échappe 
l>ar  le  nez  et  par  la  bouche,  et  dans  quelques 
cas  il  y  a  excrétion  involontaire  des  excré- 
ments et  des  urines.  Alors  la  moindre  con- 
trariété, les  pleurs,  le  rire,  une  odeur  forte, 
rins[)iration  de  la  poussière,  la  surcharge  de 
l'estomac,  tout  est  capable  de  provoquer  la 
toux;  aussi  n'ost-il  pas  rare  de  voir  les  accès 
re[)araître  toutes  les  trois  ou  quatre  heures, 
et  même  plus  souvent,  et,  chose  assez  sin- 
gulière, ils  sont  j)lus  fréquents  et  plus  vio- 
lents pendant  la  nuit. 

Quand  la  quinte  est  terminée,  ou  bien  la 
respiration  reste  encore  un  peu  gênée,  et 
l'enfant  éprouve  pendant  quelque  temps  un 
sentiment  de  fatigue  générale;  ou  bien,  et 
c'est  ce  qui  a  lieu  le  i)lus  souvent,  la  res- 
piration revient  entièrement  à  l'état  normal, 
le  sujet  se  trouve  bien,  à  un  peu  de  faiblesse 
près,  et  il  reprend  ses  jeux  et  ses  occupa- 
tions antérieures,  qu'il  venait  de  quitter. 
Nous  avons  vu  plus  d'une  fois  de  malheu- 
reux enfants,  sentant  venir  la  (piinle,  se  pré- 
cipiter vers  leur  mère  ou  sn  cramponner  à  un 
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objet  quclcoiuiuc,  rcli'vaiil  la  lôlc,  cl  ftspi- 
ranl  cii  queh^ne  sortu  l'air  |ieii<l.iiil  l'accès, 
euinme  les  asUmiatiqucs  (|ui  suHoiiucdI  ,  et, 
l'accès  passé,  reprendre  gaiement  leurs  amu- 
sements. 

Ou()i(piola  focjueliiehe  appartienne,  par  sa 
nature,  à  la  clas.se  des  névroses  de  la  resjii- 
Fation,  on  doit  distinj^uer  dans  sa  marche 
deux  périodes  distinctes  :  celle  où,  succé- 
dant h  un  catarrhe  pulmonaire,  elle  ne  con- 
siste encore  qu'en  une  toux  caiarrhrale  bien 
peu  convulsive,  qui  se  ra|>procht!  beaucoup 
de  la  bronchite  ;  et  celle  où  la  toux,  jui rement 
spasmodique,  sans  fièvre,  i)réscnle  tous  les 
caractères  que  nous  avons  décrits.  A  cet 
état  elle  peut  durer  de  un  à  trois  mois,  et 
quelquefois  davantage,  laissant  quelquefois 
après  elle  un  grand  épuisement,  la  faiblesse 
des  poumons  et  une  très-grande  disposition 
5  la  phtliisie  pituitcuse.  C'est  pourquoi,  dans 
le  principe,  on  ne  saurait  trop  insister  sur 
'es  évacuants  émétiques  souvent  répétés,  et 
entre  autres  au  sirop  d'ipécacuanha  ou  au 
tartre  stibié,  si  les  symptômes  de  catarrhe 
pulmonaire  persistent  avec  une  certaine  in- 
tensité ;  puis  on  passe  à  l'usage  de  la  bella- 
done : 

Pr.  Racine  de  i>elladonc,  1  grain; 

Sucre  blanc,  1  gros. 

Mêlez  et  divisezen  huit  paquets. 

Dose  :  un  paquet  matin  et  soir  pour  les 
enfants  de  deux  à  quatre  ans.  Frictions  sur 
la  poitrine  et  sur  l'épigastre  avec  la  pommade 
émétisée  ou  d'Autlienrieth  (V  grammes  d'émé- 
tique  pour  15  d'axonge).  On  en  emploie  gros 
comme  un  haricot  pour  chaque  friction.  Nous 
nous  sommes  très-bien  trouvé  du  sirop  de 
Boulay  contre  la  coqueluche. 

Si  la  touxpersistepcndant  quelque  temps, 
avec  expectoration  muqueuse  abondante  , 
un  mélange  de  15  grammes  de  gelée  de  li- 
chen avec  30  grammes  de  sirop  de  réglisse  , 
dont  l'enfant  prend  une  cuillerée  à  café  tou- 
tes les  deux  heures,  n'est  pas  sans  utilité. 
Inutile  de  dire  fiue  si  les  forces  s'affaiblis- 
saient, il  faudrait  employer  les  toniques. 

La  toux  convulsive  de  la  coqueluche  étant 
essentiellement  spasmodique,  on  conçoit  que 
le  bain  tiède  doive  être  avantageux.  11  l'est 
en  elfet,  comme  dans  toute  névrose  sans  af- 
faiblissement général,  et  on  ne  doit  pas  crain- 
dre d'en  abuser,  c'est-à-dire  que  non-seule- 
ment on  peut  le  répéter  tous  les  jours,  et 
même  deux  fois  [tar  jour  mais  encore  il 
faut  y  laisser  l'enfant  une  heure  et  demie  ou 
deux  heures,  en  ayant  le  soin  toutefois,  j-our 
éviter  la  fluxion  du  sang  vers  le  cerveau  , 
de  lotionner  le  front  et  la  tète  avec  de  l'eau 
froide,  en  se  conformant  aux  préceptes  que 
nous  avons  posés  article  Afflsios  {Voy.  ce 
mot.) 

La  coqueluche  est-elle  contagieuse  ?  Ou  en 
a  douté  longtemj)s;  mais  comme  on  a  vu  que 
des  enfants,  qui  avaient  été  envoyés  à  la  cam- 
pagne pour  changer  d'air,  y  ont  importé  la 
co(iueluche  ,  qui  n'y  existait  [las  avant  leur 
arrivée,  et  qu'elle  y  est  devenue  ép  démique 
pendant  leur  séjour  ;  comnui  on  a  vu  des 
mères  et  de  vieilles   garde-malades  contrac- 
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ter  la  coqueluche  (cette  maladie  des  enfants) 
auftrès  de  ceux  qu'elles  soignaient,  on  ne 
conserve  plus  au<un  doute  aujourd'hui  à 
cet  égard.  C'est  fxmiquoi  nous  ne  saurions 
trop  recommander  aux  établissements  (lU- 
blics  (lycées,  couvents,  où  l'on  élève  de 
jeunes  demoiselles  ,  fiensions ,  etc.)  de  sé- 
questrer au  jilus  tôt  i'élèvc  (|ui,  le  i)renner, 
sera  atteint  ue  coqueluche. 

COKYZA,  s.  m.,  coryza  ou  yôpt'u,  catarrho 
des  fosses  nasales  et  des  différents  sinus  qui 
en  font  partie.  —  Cette  maladie  est  si  con- 
nue ,  si  [)eu  grave  ,  ([ue  c'est  à  peine  si  elle 
mérite  qu'on  dise  .que  les  symptômes  qui  la 
caractérisent  consistent  en  des  éternuemenls 
répétés,  l'écoulement  par  les  narines  d'une 
sérosité  acre  ,  qui  distille  comme  goutte  h 
goutte  au  début  du  rhume,  et  quelquefois 
dans  la  sécheresse  du  nez,  avec  gordlement 
de  'a  mu(jueuse  nasale  ;  d'où  l'enchifrénc- 
ment.  la  perte  de  l'odorat,  et  la  céphalalgie 
sans  lièvre.  Plus  tard  l'écoulement  séreux  est 
renqilacé  par  un  écoulement  épais,  blanc, 
abondant ,  indice  de  la  période  de  coction  : 
alors  le  coryza  est  à  son  déclin. 

Comme  le  catarrhe  nasal  est  produit  fort 
souvent  par  le  froid  humide  aux  pieds  , 
ou  la  suppression  de  la  transpiration  ,  il 
nous  est  arrivé  de  le  faire  avorter  par  un 
bain  de  pied  biûlant  et  sinapisé,  ou  par  des 
sudoriliques  jiris  dès  sa  manifestation.  Si  ces 
moyens  ne  réussissent  pas  ,  on  pf  ut  oindre 
le  soir,  en  se  couchant,  le  nez  jusqu'à  sa  ra- 
cine, avec  du  suif  de  chandelle,  ou,  si  on  en 
crair.l  l'odeur,  avec  un  mélange  de  cérat  à  la 
rose  camphré;  les  fumigations  émollientes, 
les  décoctions  de  même  nature  qu'on  renifle 
plusieurs  fois  par  jour,  et,  quand  l'àcreté  du 
mucus  est  cuisante,  l'aspiration,  en  guise  du 
tabac,  de  gomme  arabique  ou  de  guimauve 
en  poudre,  peuvent  abréger  la  durée  d'une 
indisposition  dont,  en  général,  chacun  fait 
peu  de  cas. 

En  outre  des  moyens  précités,  on  a  con- 
seillé encore  de  ne  se  moucher  ipie  le  moins 
possible  :  les  nmcosilés  meltout  les  parties 
enflamméesà  l'abri  de  l'air,  qui  les  irrite  par 
son  passage  lorsqu'il  est  aspiré;  et  pour  le 
même  motif,  de  sortir  et  de  coucher  avec  un. 
voile,  etc. 

COUPEROSE,  s.  f.  —  En  nosologie,  on  se 
sert  du  mot  couperose  ou  goutte  rose,  yutia 
rosea,  vel  rosacea,  |)Our  désigner  une  maladie 
de  la  peau,  persistante,  qui  consiste  dans  des 
boutons  rougeàtres,  irréguliers  ,  ayant  leur 
siège  au  visage.  C'est,  d'après  Aliberl,  une 
variété  de  la  dartre  pustuleuse.  Voy.  Dartrf. 

COXALGIE,  s.  f.,  de  coxa,  hanche,  et  «/- 
gos,  douleur,  douleur  de  la  hanche. — Cette 
dénomination,  qui  ne  si)écitie  rien,  et,  par 
conséquent,  est  très-improi)re,aété  employée 
pour  indiquer  une  maladie  particulière  dans 
laquelle  la  tète  du  fémur  se  gontle  ,  et  finit 
par  abandonner  la  cavité  cotyloide  de  l'os 
iliaque,  ce  qui  constitue  la  luxation  sponta- 
née de  la  cuisse.  T'o?/.  Li.xàTio>. 

CRACHATS,  s.  m.,  sputum,  v-vt)l;,  mr- 
tièrc  évacuée  [lar  la  bouche  après  les  efforts 
de  l'e.xp.'Ctoratiun.  —Les  signes  fournis  j'ar 
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les  crachats,  dans  les  maladies  des  poimions, 
étiwit  d'un  très-grand  secours  dans  le  dia- 
gnostic de  ces  maladies,  nous  consacrerons 
quelques  lignes  à  l'énuméralion  des  carac- 
tères divers  qu'ils  présentent.  Et  d'abord, 
dans  le  commencement  de  toute  maladie  ca- 
tarrliale,  la  période  de  crudité,  les  crachats 
sont  muqueux,  c'est-à-dire  ne  contenant  que 
des  mucosités,  ou  séreux,  quand  cette  mu- 
cosité est  très-délayée;  dans  la  période  do 
coction  et  de  crisp,  les  crachats  jaunissent , 
et  sont  somlilables  à  une  émulsion  épaisse  , 
|)arfois  striés  de  sang.  A  cet  état  ils  sont 
cuits  et  se  détachent  facilement.  Les  crachats 
sonl  dûs  sanguinolents,  quand  à  la  mucosité 
se  trouve  jointe  une  certaine  quantité  de 
sang;  dans  ces  circonstances,  il  faut  bien 
liistinguer  le  cas  où.  ce  liquide  provient  d'une 
exhalation  sanguine  de  la  bouche,  du  palais, 
ou  des  parties  supéiieurcs  de  la  trachée-ar- 
tère, de  ceux  où  il  est  fourni  par  les  [)0u- 
mons.  On  le  reconnaît  à  ce  que  son  mélange 
avec  la  mucosité  est  moins  intime  lorsqu'il 
vient  des  voies  aériennes  que  de  l'organe 
pulmonaire  lui-même. 

Parmi  les  crachats  sanguinolents,  on  dis- 
lingue ceux  qui  sont  sanglants  (  formés  par 
du  sang  pur  ou  presque  pur)  ;  striés,  ou  dont 
le  sang  est  répandu  par  filets  dans  les  mu- 
cosités; rouilles  ,  ou  ceux  dans  lesquels  ce 
liquide,  fondu  avec  ces  matières,  leur  donne 
une  teinte  brunâtre  (jui  ressemble  à  de  la 
rouille  ordinaire.  On  rencontre  les  crachats 
à  ces  diti'érenls  étati"  dans  les  périodes  diver- 
ses de  l'inflammation  du  parenchyme  pul- 
monaire,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  sanglants 
dans  la  période  d'acuité  ,  lorsque  l'inllam- 
mation  est  intense,  et  seulement  striés  ou 
rouilles  (juand  la  phlogose  n'a  pas  une  bien 
grande  intensité. 

Les  cracliats  sont-ils  verdAtres?  ils  indi- 
quent la  complication  bilieuse  ,  qu'il  n'est 
pas  rare,  dans  les  pays  chauds  et  pendant 
l'été,  de  trouver  associée  h  la  phlegmasie  du 
poumon.  Enfin,  sont-ils  nmqueux,  abondants 
et  continuels?  ils  sont  l'indice  de  catarrhe 
pulmonaire,  de  phlhisie  pituiteuse,  tout 
conuiie  les  crachats  purulents  décèlent  la 
j)htliisie  purulente,  et  les  crachats  sucrés,  sa- 
lés, gris,  noirâtres,  grumeleux,  la  présence 
des  tubercules  dans  le  tissu  des  poumons. 

CKEPITAÏION,  s.  m.,  crepitatio,  de  crepi- 
tare ,  bruit  d'une  fianunc  qui  pétille,  de 
grains  de  sol  qu'on  jette  sur  des  charbons 
ardents.— C'est  le  bruitquefont,  parleur  hot- 
leiuenl  l'un  contre  l'autre ,  les  deux  bouts 
d'un  os  fracturé,  et  c'est  souvent  le  seul  si- 
gne qui  en  annonce  la  fracture. 

(JKEV'ASSE.  Vol/.  Geuçurks. 

('KISE,  s.  f.,  crisis  ou  ypiai:,  jugement.  — 
Galien  prétend  (pie  ce  terme  a  été  emprunté 
au  barreau  pour  exprimer  un  mouveuient 
subit  et  accompagné  de  trouble,  qui  termine 
la  lutte  entre  la  nature  et  la  maladie,  et  dé- 
cide de  la  mort  ou  de  la  guérison  ;  ou  bien 
encore,  un  combat  subit  et  violent  que  la  na- 
ture livre  à  la  maladie,  [)our  se  débarrasser 
de  ce  qui  l'incommotle  :  de  là  les  noms  de 
crise  heureuse  ou    malheureuse,   de  crise 


parfaite  ou  imparfaite  ,  de  crtse  complète  ou 
iiicom[)lète.  Pour  en  arriver  là,  dit  le  médecin 
de  Pergame,  elle  réagit  avec  énergie  contre 
les  causes  (pii  tendent  à  troubler  l'exercice 
des  fonctions  ou  à  en  limiter  la  durée,  ello 
fait  converger  tous  ses  mouvements  (quand 
elle  n'est  pas  troublée)  vers  un  but  conser- 
vateur; elle  agit  par  une  série  d'efforts  qu'elle 
produit  et  dirige,  et  lutte  avec  force  contre 
les  agents  (lui  cherchent  à  anéantir  la  vie. 
Partant ,  on  pont  appeler  crise  tout  change- 
ment remanpiablo  survenu  durant  le  cours 
d'une  maladie,  suivi  d'une  évacuation  quid- 
conque,  ou  bien  de  toute  excrétion  arrivée  à 
la  suite  d'une  coction  évidente,  ou  qu'il  est 
possible  de  supposer.  Lorsque  ce  change- 
ment a  lieu  promptement,  c'est  la  crise  pro- 
prement dite;  dans  le  cas  contraire,  c'est-à- 
dire  quand  elle  a  lieu  d'une  manière  graduée 
et  lente,  c'est  le  lysis  des  anciens. 

Les  crises  se  font  soit  par  les  parties  ex- 
ternes, au  moyen  des  émonctoires  naturels 
(expectoration,  larmes,  sueurs,  urines,  selles, 
hémorragies);  soit  par  les  parties  internes 
(épanchements  ,  engorgements  glanduleux). 
Pour  être  avantageuses,  il  est  indispensable 
qu'elles  soient  subordonnées  aux  actes  de 
coction,  c'est-à-dire,  que  la  crise  ne  doit  arri- 
ver qu'alors  que  celle-ci  est  bien  établie  ,  et 
qu'elle  a  été  annoncée  par  les  sympton.es 
précurseurs  à  chacune  d'elles;  mais,  en  gé- 
néral ,  par  de  l'agitation  et  des  inquiétudes 
la  nuit  :  Ante  crisim  nox  inquiéta  (  Hii)[»o- 
crate).  Voici,  du  reste,  les  signes  |)arlicu- 
liers  (ju'on  a  assignés  à  chacune  d'elles. 

Pour  Vépistaxis  ,  la  douleur  de  tèt",  avec 
des  élancements  qu'accomj)agnont  Tardeurdu 
visage,  des  visions  dans  lesquelles  le  malade 
croit  voir  des  objets  coloriés  en  rouge,  des 
étincelles,  etc.  :  le  battement  des  artères  tem- 
porales, une  respiration  difficile,  le  [)rui'it  des 
narines  ,  le  tintement  des  oreilles,  un  pouls 
dur  et  dicrote  [bis  fcricns,  frappant  deux  fois), 
le  refroidissement  des  extrémités,  l'élévalioii 
et  le  gonflement  léger  des  hypocondres,  mais 
sans  douleur,  le  regard  vif  et  brillant. 

Pour  les  r<glcs ,  pâleur  de  la  face,  yeux 
cernés  d'un  cercle  bleuâtre,  lassitudes  s|)on- 
tanées  ,  gonflement  des  mamelles  ,  douleurs 
gravatives  aux  lombes,  élancements  dans  les 
l)arlies  sexuelles,  pouls  inégal,  irrégulier  et 
rebondissant. 

Pour  le  (lux  hémorrhoidal  ,  douleurs  gra- 
vatives et  sentiment  de  tension  dans  le  dos 
et  les  lombes,  des  borborygmes,  chaleur  et 
pruiit  au  fondement,  légers  frissons  à  l'inté- 
rieur du  cor|)S,  pàli'ur  du  visage ,  envies 
d'uriner  et  d'aller  à  la  selle,  diminution  des 
urines,  pouls  dur  et  serré  ,  et,  suivant  Ror- 
deti,  inégal ,  roide  et  tremblait. 

Pour  les  sueurs, \(.)y.  Catvkiuu:. 

Pour  les  ttrnîf.s ,  la  pesanteur  des  iiypo- 
coiidres,  une,  tetision  gravalive  à  l'épigastrc  , 
la  consli[)alion,  des  ardeurs  dans  les  organes 
urinaires  et  principalement  à  la  vessie  ,  en- 
lin  ,  le  pou's  jnyurws  ,  en  queue  de  rat,  et 
([uand  les  urines  ont  coulé,  la  présence  d'un 
sédiment  bri(jueté,  poui'  les  maladies  bilieu- 
ses, d'un  dé])ôt  blanchâtre  au  fond  du  vase, 
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ians  !(;•>  in.'iladios  muiiueus(.;S,  d  un  pUb  bioii 
conililioniié  iluis  les  su[)[)iiialioiJS  iiilL*r- 
iius ,  ulc. 

Pour  V expectoration ,  une  gônc  dans  la 
rospiralion  ,  une  tou\  IVrijuente  suivie  de 
crachais,  rar(;s  d'aboi'd,  et  qui,  plus  tard,  de- 
vicnnenl  abondants,  (^''|)ais,  uneiJouleur  per- 
manente dans  la  cavité  tliuracique  ,  (jui  di- 
minue graduellement. 

Pour  les  vomissçnicnls  et  les  selles,  voy. 
Hii.iKLV  {Kléinent). 

l'our  les  larmes  et  jioui'  la  salivation,  on 
n'a  pas  indiqué  de  si^'nes  particuliers. 

(Juant  au\  crises  internes  ou  celles  qui 
OMt  lieu  par  la  l'ormation  d'al)cès  {)uiulents 
onde  simples  engorgements  glanduleux,  on 
peut  les  prévoir  |)ai'  l'absence  de  tonte  éva- 
cuation et  de  toute  f<dbl(.'sse,  par  la  i)er- 
sislance  de  la  lièvre,  des  lioi'iipilations,  des 
frissons,  du  fioid  sans  cause  externe,  qui 
reviennent  par  intervalles;  des  urines  clai- 
res, ténues,  abondantes,  rendues  avec  laci- 
lité  ;  des  sueurs  |)artielles;  etc. 

Si  nous  avo'is  insisté  longuement  sur 
rénumération  des  signes  propres  à  chaque 
évacuation  critique,  c'est  que,  règle  gé  lé- 
rale,  il  faut  toujours  respecter  les  ell'orls 
niédicateurs  de  la  nature  qui  tendent  à 
une  solution  heureuse  de  la  maladie  :  donc 
il  est  bon  de  connaître  les  signes  qui  an- 
noncent cette  solution,  pour  n'en  point  trou- 
bler rétablissement. 

Jours  critiques.  S'il  importe  beaucoup  au 
praticien  d'étudier  les  signes  précurseurs  des 
crises,  il  n'est  pas  moins  important  pour  lui 
de  savoir  si  elles  ont  été  annoncées  dans 
le«  jours  indicateurs.  Cet  avertissement 
l'obligeant  à  se  tenir  plus  particulièrement 
sur  ses  gardes,  alors  il  restera  tranquille 
spectateur,  se  bornant  h.  observer  si  la  crise 
est  parfaite.  C'est  celte  sorte  d'inactivité  du 
médecin,  pendant  les  jours  critiques  ou  dé- 
crétcurs,  qui  a  fait  donner  à  ces  derniers  le 
nom  de  contemplateurs,  et  celui  d'intercal- 
laires  aux  jours  opposés  à  ces  derniers. 

Reste  que  généralement  le  k"  jour,  qui 
n'est  ({u'imparfailement  critique  (quand  il 
l'est,  ce  qui  est  rare),  est  l'indicateur  du  7' 
jour;  (]ue  le  11*  annonce  la  crise  pour  le 
IV",  le  l''^^  pour  le  20%  le  21"^  pour  le  2V , 
le  27'  pour  le  30%  etc.  ;  et  gue  si  le  3"  jour, 
qui  est  l'indicateur  du  0%  s'annonce  par  un 
sentiment  de  bien-être  chez  le  malade, 
qu'on  ne  sait  à  quoi  attribuer,  il  est  proba- 
ble que  le  malade  mourra  le  6%  si  le  prati- 
cien ne  met  tout  en  usage  pour  éviter  celte 
terrible  catastrophe. 

11  eu  est  de  même  quand  une  améliora- 
tion, sans  motif  connu,  se  manifeste  le  6* 
jour  ;  on  doit  s'attendre  alors  à  voir  mourir 
le  malade  au  comme:icement  du  jour  sui- 
vant. De  même,  connue  les  observateurs 
avaient  remarqué  que,  dans  les  maladies 
aiguës,  le  G' jour  était  communément  mor- 
tel et  le  7'  véritablement  décréteur  ou  criti- 
que, avec  crise  salutaire,  ils  com[>arèrent  le 
premier  à  un  tyran  qu'on  doit  redouter,  et 
le  second  à  un  roi  bienfaisant  qui  doit  être 
aimé.  —  Mais,  dira-t-oii,  comment  arriver  à 
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trouver  les  jrjurs  criliipjcs  hippoc.ratiques  ? 
J'ji  suivant  les  conseils  d"  j.at.-nnc'c,  qui  vou- 
lait qu'on  ne  regardai  le  compte  des  jours 
de  maladie  conjuie  certain,  (ju'.i  [)artir  de 
celui  où  s'est  manifesté  le  premier  mouve- 
ment de  crise.  Ainsi ,  disait-il,  lorsqu'un 
ell'ort  critiipje  a  lieu  un  jour  qui  serait,  au 
rapport  du  malade  ou  des  assistants,  le. 
cin(piième,  le  sixième,  le  huitième  ou  lo 
neuvième  jour  de  la  maladie,  on  doit  regar- 
der ce  jour  comme  étant  le  septième,  et 
partir  de  là.  On  verra  alors  (jue  les  autres 
crises  auront  lieu  au  (pjatorzième,  au  ving- 
tième, en  un  mot,  aux  jours  indiqués 
connue  le  jjIus  souvent  critiques,  par  Hip- 
pocrate  et  par  tous  les  médecins  qui  ont 
adiuis  sa  doctiine.  C'est  cette  métlrode  (pii 
a  été  constamment  suivie  pour  la  (Jéteruji- 
nalion  de  toutes  les  crises  observées  pen- 
dant idusieurs  semestres,  à  la  Charité,  daiis 
le  service  de  Laennec,  et  elle  ne  l'a  jamais 
induit  en  erreur. 

GUOTON-TIilLIUM  (  Hmle  de),  s.  f. - 
Quoique  connue  depuis  longues  années  par 
ses  propriétés  drastiijue  et  même  corrosive, 
l'huile  de  croton  était  en  ([uelque  sorte  ou- 
bliée, et  on  ne  la  citait  plus  que  comme  ob- 
jet historique;  aucun  traité  de  thérapeutique 
du  derniei'  siècle  n'en  faisant  ruenlion  d'une 
manière  spéciale.  Il  était  donc  réservé  au 
docteur  Conwell  de  reporter  l'attention  des 
praticiens  sur  un  raéJicament  si  énergique, 
qu'il  produirait  infailliblement  la  mort  s'il 
n'était  administré  iwcc  une  excessive  pru- 
dence. 

Le  croton-tiglium,  vulgairement  graine  de 
TiUij,  des  Moluques,  pignon  d'Inde,  appar- 
tient au  genre  des  plantes  dycotylédones, 
de  la  famille  des  euphorbiacées,  monœcie 
monadelphie  ,  L.  11  croît  aux  Moluques  où 
on  ie  regarde  avec  raison  comuje  un  puis- 
sant drastique  ;  et  c'est  dans  ses  fruits  que 
réside  cette  propriété  qu'il  possède  à  un 
très-haut  degré. 

_  Le  commerce  abonde  de  graines  de  pignon 
d'Inde,  qui  nous  arrivent  du  Levant,  où 
l'arbrisseau  qui  les  produit  est  indigène. 
En  les  soumettant  à  la  presse  après  les 
avoir  préalablement  raoul'ues,  on  en  obtient 
une  huile  épaisse,  d'un  brun  rougeàtre, 
d'une  odeur  forte  et  désagréable,  et  d'une 
saveur  excessivement  acre  :  c'est  ce  qu'on 
nomme  huile  de  croton-tiglium,  huile  de 
Tilly. 

L'action  physiologique  de  cette  huile 
quand  on  la  met  en  contact  avec  la  peau 
privée  de  son  épiderme,  c'est  de  produire 
bientôt  une  cuisson  très-vive,  à  laquelle 
succèdent,  en  très-peu  de  temps,  des  symp- 
tômes locaux  d'une  inllammation  fort  in- 
tense ;  et  si  l'épiderme  n'a  pas  été  enlevé, 
il  suftit  d'exercer  des  frictions  sur  la  peau 
avec  l'huile,  |)ûur  (ju'il  s'y  développe  une 
inllammation  vésiculeuse. 

En  vertu  de  cette  propriété  irritante  que 
l'huile  de  croton  possède  éminemment, 
quand  on  la  met  en  contact  avec  la  peau, 
on  a  remarqué  qu'elle  agissait, très-éiieigi- 
quement  sur  la  muqueuse  du  (anal  iiite^ti- 
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nal,  et  c'est  comme  purgative  qu'elle  est 
plus  généralement  employée.  Il  est  f;icheux 
(ju'elie  laisse  dans  la  bouche  et  dans  hr[)lia- 
rynx,  sur  la  langue  môme,  un  sentiment 
d'ardeur  et  d'Acreté  que  rien  ne  peut  calmer, 
et  qui  est  fort  désagréable.  Les  |)ersonnes 
qui  ne  connaissent  jias  cette  particularité 
pourraient  croire  que  c'est  parce  que  l'huilo 
est  rancie  qu'elle  produit  cette  sensation. 
Ce  serait  là  une  erreur  bien  grande,  puis- 
que, si  l'on  mange  le  pignon  dinde,  on 
éprouve  absolument  le  même  sentiment,  je 
pourrais  môme  ajouter  les  mômes  effets, 
car  le  pignon  d'Inde  mâché  et  avalé  purge 
abondamment  :  c'est  une  expérience  que 
nous  avons  faite  sur  nous-môrae. 

Purgatif  énergique,  l'huile  de  croton-ti- 
glium  est  indiciuée  toutes  les  fois  qu'on  a 
une  forle  révulsion  à  déterminer,  en  exci- 
tant la  contraciilité  fibrillaire  du  tube  intes- 
tinal. Irritant  cutané  spécifique,  et,  parsuile, 
«léterminantsurla  peau  uneéruption  prompte 
de  boutons  vésicuieux,  on  doit  l'employer 
à  l'instar  des  exutoires,  quand  on  veut  pro- 
duire une  dérivation  puissante  des  maladies 
organiques  internes  ;  mais  pour  ob'enir  tous 
ces  résultats,  nousdevons  savoir  comment  elle 
s'administre,  et  c'est  ce  que  nous  allons  faire, 
maintenant  que  nous  sommes  fixés  sur  sa  va- 
leur thérapeutique.  Toutefois  il  faut  être 
prévenu  que  son  action  varie  en  raiso'i  de 
i'idiosyncrasie  de4  individus,  et  aussi  eu 
égard  à  la  dose  à  laquelle  elle  est  adiiiinis- 
Irée;  et  qu'elle  produit  communément  des 
coliques  vives  suivies  de  déjections  plus  ou 
moins  répétées  et  plus  ou  moins  copieuses, 
avec  de  fortes  cuissons  à  la  marge  de  l'anus. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  suftit  généralement, 
pour  déterminer  une  purgation  énergique, 
d'administrer  une  goutte  à  une  goutte  et 
demie  d'huile  de  croton-tiglium.  C'est  la 
dose  d'un  adulte  vigoureux;  elle  doit  être 
moindre  chez  les  personnes  peu  fortes,  les 
femmes,  les  adolescents,  moindre  encore 
chez  les  enfants.  Jamais  on  ne  l'administre 
seule  ou  pure,  parce  qu'une  portion  d'huile 
et  peul-ôtro  l'huile  tout  entière  restant  dans 
la  bouche,  les  effets  n'en  seraient  pas  aussi 
sûrs,  aussi  énergiques  ;  et  que  d'ailleurs 
l'âcreté  qu'elle  produit  à  la  gorge  et  dans  la 
bouche  seraient  fort  désagréables  ;  puis 
il  n'est  pas  certain  que  son  action  se  fit  se-i- 
lir  sur  les  intestins,  et  par  conséipient  que 
l'effet  purgatif  fût  j)rodint.  C'est  pourquoi 
on  est  dans  l'habitude  de  la  mêler  à  l'eau 
sucrée,  à  la  tisane,  et  mieux  encore  de  la 
donner  sous  forme  ]iilulaire.  On  enveloppe 
donc  l'huile  de  croton  avec  de  la  confituie, 
du  miel  ou  du  pain  à  chanter,  qui  s'avalent 
facilement  et  portent  le  médicament  dans 
l'estomac,  sans  que  son  goût  soit  perçu. 
Il  ne  faudrait  pas  argenter  les  pilules,  les 
médecins  ayant  observé  que  cette  enveloppe 
relar(Jait  l'effet  purgatif  du  croton.  Du  reste, 
sous  quelque  forme  (ju'on  l'admiiiistre,  in- 
dépendannnent  de  sa  saveur  sur  la  gorge, 
effet  en  (jnelque  sorlo  spécifique  qu'elle 
jiroduil,  il  survient  quelquefois  des  nausées 
et  le  vomissement.  Nous  disons  le  vonii;^' 


sèment,  attendu  que  le  malade  ne  vomit 
guère  (ju'une  fois  avec  difficulté,  ce  qui 
n'em|)èche  pas  l'efîet  purgatif,  qui  se  fait 
généralement  plus  ou  moins  attendre,  sui- 
vant, sans  doute,  le  degré  d'irritabilité  du 
tube  intestinal  :  ainsi  on  a  remarqué  que 
l'intervalle  qui  sépare  le  moment  de  l'admi- 
nistration du  remède  et  celui  où  la  pre- 
mière selle  a  lieu,  varie  entre  une  demi- 
heure,  douze  et  môme  vingt-quatre  heure*, 
les  individus  ne  commençant  à  être  évacués 
qu'après  ce  temps  écoulé. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  car  c'en  est 
un.  que  de  rester  toute  la  journée  et  toute  la 
nuit  à  attendre  un  efl'et  qui  doit  se  produire 
en  moins  d'une  heure,  quelques  praticiens 
se  font  une  règle  de  prescrire  l'huile  de  cro- 
ton-tiglium par  doses  fractionnées  :  ils  en 
donnent  une  goutte  d'abord,  et  puis  une 
demi-goutte  d'heure  en  heure,  jusqu'à  ce  que 
des  coliques  se  manifestant,  ils  ont  la  certi- 
tude d'obtenir  des  évacuations  prochaines. 

On  remédie  par  là  aussi  à  un  autre  incon- 
vénient; celui  qui  résulte  quelquefois  de 
l'administration  du  médicament,  à  la  dose 
de  deux  gouttes  à  la  fois  (dose  ordinaire 
chez  les  gens  forts)  ;  alors  qu'on  ne  peut  cal- 
culer d'avance,  nous  l'avons  dit,  le  degré 
d'irritabilité  de  la  muqueuse  intestinale,  la 
tolérance  organique  du  sujet  pour  le  médi- 
cament qu'on  lui  donne.  A  cette  dose  uni- 
que, indépendamment  des  phénomènes  lo- 
caux, on  r.'m.'.rque  parfois  des  phénomènes 
généraux,  tels  que  ilu  malaise,  de  l'anxiété, 
de  la  céi)halalgie,  des  vertiges,  une  grande 
fatigue;  symptômes  peu  constants  et  de  peu 
de  durée,  il  est  vrai,  mais  toujours  inquié- 
taiis  quand  ils  se  montrent,  ce  qu'on  évite 
en  la  fractionnant. 

De  même,  pour  prévenir  l'âcreté  à  la 
gorge,  les  vomissements  et  les  autres  filié- 
nomènes  que  nous  venons  de  signaler,  ne 
vaudrait-il  |)as  mieux  administrer  l'huile  de 
croton  par  le  fondement,  en  lavements,  que 
par  la  bouche?  Non,  puisqu'on  a  remarqué 
qu'injectée  dansie  rectum,  ses  effets  étaient 
très-incertains.  Et  [)ar  la  méthode  iatralepti- 
que,  c'est-à-dire  en  frictions  sur  la  peau  de 
l'abdomen  ?  On  avait  cru,  sur  les  aflirmations 
du  professeur  Chiesa  de  Turin,  que  deux  à 
trois  gouttes  unies  à  de  l'axonge  purgeaient 
convenablement  ;  mais  il  est  résulté  des  ex- 
périences qui  ont  été  faites  à  l'hôpital  de  la 
Pitié,  à  Paris,  que  les  malades  à  qui  l'on  fait 
des  frictions  sur  le  bas-ventre  niême,  avec 
l'huile  pure  de  croton,  ne  sont  point  pin-gés. 
Pai'tant,  la  meilleure  manière  d'administrer 
ce  médicament,  c'est  de  le  faire  arriver  |iar 
la  bouche  sur  le  tube  intestinal;  et  la 
meilleure  forme  pour  l'y  faire  arriver,  ou 
mieux,  les  meilleures  formes  sont  : 

1°  Le  savon  crotonique  de  M.  Caventou. 
(  Il  se  compose  d'un  mélange  de  deux  par- 
ties d'huile  et  une  partie  de  lessive  de  sa- 
vonnier, (jui,  lorsqu'il  commenceà  s'é|)aissir. 
doit  être  coulé  dans  un  moule  de  faïence  et 
abandoîiné  à  lui-même,  jusqu'à  ce  qu'il  ail 
pris  de  la  consistance.  On  emploie  ce  savon 
à    a  dose  de  deux  à  six  grains  en  pilules). 
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2"  \'olco-sncch(irn-crotnnicn,  (jui  se  pré- 
para en  iiiri.iiigcaiit  \\ny\  ^(tutlo  d'Iiuilc  (J<; 
croton  cl  aiil.iiil  d'huile  do  caniK'llc  avec,  un 
gros  do  suoro. 

3*  Lo  niolan^c  inliino  d(!  uno  ou  doux 
goullcs  de  crototi  h  uti  domi-jauuo  d'cuiil', 
qu'on  otond  (;nsui(o  avoc  uno  once  de;  siroj) 
de  sucre  oldeux  onoos  d'oau  do  niontlio,  i)our 
F.  S.  A.  uno  oinulsion. 

Reste  (îulin  1(î  mode  usité  par  Hufoland  : 
il  consiste  <i  inélangor  uno  goutio  d'huilo 
de  croton-li^liuni  avec  uno  once;  d'huilo  d'a- 
mande douce  (ju'on  donne  en  une  fois,  ré- 
pétant celte  dose  une  liouro  après  s'il  ne 
s'est  déjà  manifesté  d(!s  évacuations. 

IJuile  de  vrolon  employée  extérieur cment. 
Nous  avons  dit  précédemment,  que  [)ar  dos 
frictions  faites  sur  la  peau  avec  l'huile  de 
croton-liglium,  on  détermine  très-rapide- 
ment le  développement  d'une  inflammation 
vésiculeuso  ;  nous  ajouterons  que  ce  résul- 
tat s'obtient  h  l'aide  des  frictions  avec  l'huile 
pure,  dont  la  dose  varie  nécessairement  sui- 
vant l'étendue  de  la  surface  que  l'on  veut 
irriter.  Quand  on  ne  tient  pas  à  ce  que  l'é- 
ruption soit  très-rapide,  on  y  môle  ([uatre, 
dix  et  mémo  vingt  fois  son  i)oids  d'huile  d'a- 
mande douce.  La  personne  qui  pratiquera 
la  friction  doit  avoir  le  soin  do  mettre  un 
gant  do  peau,  si  elle  veut  éviter  l'inflaiuma- 
lion  à  la  peau  de  la  niaiu  dont  elle  se  sera 
servi. 

CROUP,  s.  m.,  mot  d'origine  écossaise, 
adopté  pour  désigner  une  espèce  d'ANGiNE, 
(  Voij.  ce  mot  ),  qui  afî'ecte  presque  exclusi- 
vement les  enfants ,  quoiqu'on  puisse  la 
rencontrer  chez  l'adulte,  et  qui  est  caracté- 
risée par  la  raucité  de  la  voix,  une  respira- 
tion courte  et  pénible  avec  bruissement,  sif- 
flement ou  stertoration  ;  toux  faisant  enten- 
dre un  bruit  rauque,  sifflant,  analogue  au 
cri  d'un  jeune  coq,  d'une  poule  irritée,  à 
l'aboiement  d'un  chien,  au  bruit  clair  et 
retentissant  d'un  tuyau  d'airain,  etc. 

Cette  maladie,  qui  s'annonce  ordinaire- 
ment par  les  symptômes  d'un  catarrhe  pul- 
monaire simple,  se  développe,  vers  le  cin- 
quième jour  de  l'invasion  de  cette  dernière 
maladie,  par  un  resserrement  extraordinaire 
à  la  gorge  qui  réveille  l'enfant  en  sursaut; 
par  un  sentiment  de  douleur  au  larynx  qui 
l'empêche  de  respirer,  quoiqu'il  porte  le  cou 
en  haut  et  en  arrière  en  l'allongeant,  et  non 
en  le  pliant  et  le  raccourcissant,  comme  dans 
les  inflammations  du  poumon  ;  par  une  liè- 
vre plus  ou  moins  forte,  un  sentiment  d'an- 
goisse, durant  lesquels  il  rend,  par  les  efforts 
de  la  toux,  du  vomissement,  et  au  milieu 
d'une  sufl'ocation  imminente,  des  mucosités 
plus  ou  moins  consistantes,  accompagnées 
quelquefois  de  lambeaux  membraniformes 
étendus,  rompus  ou  tubulés.  Bientôt,  par  les 
progrès  de  la  maladie,  l'assoupissement  est 
remplacé  par  un  état  soporeux;  la  toux  est 
presque  continuelle,  des  symptômes  d'ady- 
natnie  se  manifestent  et  la  mort  arrive  dans 
un  accès  de  suffocation^  ou  par  apoplexie  ; 
•JU  bien,  les  symptômes  diminuent  la  toux  e^t 


MKjins  frc(|uento,  la  res()iration  devient  plus 
libre  et  l'iMifant  guérit. 

Le  croup,  fpi'on  a  encore  appelé  angine 
trachéale,  membraneuse,  pulypouse  [diphté- 
rile),  s(!  manifeste  dans  les  mèMies  conditions 
atmos()héri(pjes  et  autres  (pji  ont  pour  effet 
de  produire  les  maladies  «(uo  nous  venons 
de  dénommer.  Mais  attendu  <pj'(;llo  attaque 
généralement  les  sujets  les  [)lus  vigoureux, 
vu  l'imminence  du  danger  qu'il  fait  courir 
et  la  rapidité  avec  laquelle  la  mort  arrive,  il 
faut  non-seulement  s'empresser  d'établir  le 
diagnostic  dilférenticl ,  mais  encore  d'em- 
|)loyer  les  moyens  do  guénson  les  plus  ac- 
tifs. Or  comme  le  croup  ne  [)eut  ôtro  con- 
fondu qu'avec  l'asthme  aigu  do  Millar,  ou 
avec  le  catairhe  suflocant,  il  nous  suflira  do 
dire  avec  Jurino  :  «  I/astluue  aigu  n'est  pas 
épidémi(iue;  la  toux  est  rare  pendant  l'accès, 
et,  quand  elle  existe,  plulôlsèche  que  rauque; 
la  respiration  est  stortoreuse  [ilutôl  que  sif- 
flante, les  malades  ne  se  plaignent  pas  de 
douleurs  au  cou,  les  intermissioiis  sont  forte- 
ment prononcées,  les  urines  sont  liin[)ides 
pendant  Faciles,  etc.;  «pour  qu'il  ne  soit 
guère  possible  de  le  confondre  avoc  le 
croup.  Le  diagnostic  différentiel  est  plus 
facile  encore  à  établir  avec  le  catarrhe  suffo- 
cant, puisque,  dans  celui-ci,  la  toux  est  moins 
rauque,  l'oppression  est  plutôt  stortoreuse 
que  sifflante,  l'oppression  est  plus  constante 
et  les  rémissions  beaucoup  moins  sensibles. 

Traitement.  Combattre  l'inflammation  s[)é- 
cifique  et  la  flèvre  si  elle  existe,  onqjôcher 
la  formation  de  la  fausse  membrane,  l'ex- 
pulser, soutenir  les  forces,  et  s'opposer  au 
resserrement  spasmodique  des  voies  aérien- 
nes, telles  sont  les  indications  qu'on  doit 
se  hâter  de  remplir.  Dans  ce  but,  quelques 
sangsues  à  la  partie  antérieure  du  cou  et 
sur  les  côtés,  qu'on  réitère  au  besoin;  les 
vomitifs  très-actifs  qu'on  administre  tous  les 
jours  et  quelquefois  jusqu'à  deux  fois  par 
jour;lesinsufflationsalumineuses,  le  calomol 
})ar  petites  doses  dans  du  miel  (demi-grain 
toutes  les  deux  heures  chez  les  petits  enfants, 
et  jusqu'à  deux  grains  chez  ceux  qui  sont  plus 
Agés),  inspiration  de  vapeurs  chaudes,  la- 
vements salins,  ou  contenant  une  cuillerée 
à  café  de  vinaigre,  tout  cela  est  indispensa^ 
ble  les  premiers  jours. 

Si  l'état  du  malade  ne  s'améliore  pas  dans 
les  premières  vingt-quatre  heures,  on  re- 
donne le  vomitif  le  matin;  puis  dans  l'après- 
midi,  toutes  les  deux  heures,  un  quart  de 
grain  de  sulfate  de  cuivre  mêlé  à  quelques 
grains  de  sucre  (c'est  la  dose  d'un  enfant  do 
doux  ans).  Quelques  praticiens  conseillent 
de  donner  ce  médicament  à  dose  vomitive 
d'abord,  et  puis,  pendant  le  reste  do  la  jour- 
née, à  titre  d'antispasmodique. 

A  ce  titre,  le  musc  est  un  excellent  moyen , 
ainsi  que  les  vapeurs  éthérées  et  camphrées 
dirigées  vers  le  larynx  :  si  les  menaces  de 
suffocation  continuent,  on  fait  des  frictions 
mercurielies  à  la  partie  antérieure  du  cou, 
on  applique  les  sina[)ismes  et  même  un 
large  vésicatoire;  el,  si  l'état  soporeux  fait 
des  progrès,  les  alîusions   d'eau  froid*;  ou 
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les  catiplasmes  froids  sur  1»  tèle  peuvent 
joair  de  quelque  eflicacilé.  Nous  ne  parle- 
rons pas  de  la  tracli6otoinie  tant  vantée  par 
certains  chirurgiens,  parce  que  nous  n'avons 
jamais  co'istaté  ses  succès.  Sans  doute  on 
prolonge  les  jours  de  l'enfant;  mais  s'il  ne 
meurt  pas  du  croup,  il  meurt  de  pneumonie, 
et  01  a  la  douleur  de  l'avoir  fait  soulfrir 
inulileraent. D'ailleurs  on  trouve  une  contre- 
indication  dans  l'emploi  de  ce  moyen  ex- 
trême, dans  l'ignorance  où  l'on  est  du  siège 
d(!  l'exhudation  membraneuse,  et  surtout, 
dans  cette  circonstance  majeure,  que  l'ofté- 
ration  n'agit  en  aucune  façon  sur  la  cause 
spécifique  du  croup. 

CUIVIIIÎ,  s.  m.,  cuprum,  métal  qui  api^ar- 
lient  h  la  section  des  métaux  ductiles  et  fa- 
cilement oxydables  de  Fourcroy.  —  On 
eomi)le  plusieurs  cs[)èces  de  cuivre,  c'est-à- 
dire  ([ue  ce  métal  se  trouve  à  l'état  de  cui- 
vre natif,  en  Suède,  en  Hongrie,  en  Sibérie  ; 
à  l'état  de  cuivre  pi/ritcux  ou  cuivre  jaune  ; 
h  l'état  de  cuivre  argentifère  ;  à  l'état  de  cui- 
vre sulfure'  ;  h  l'état  de  cuivre  oxydé  rouge  ; 
à  l'état  de  cuivre  muriaté  ;  à  l'état  de  cuivre 
carbonate  bleu,  on  l'appelle  bleu  de  monta- 
gne ;  à  l'état  de  cuivre  carbonate'  vert,  ma- 
lachite ou  vert  de  montagne  ;  et  enfinà  l'état  de 
cuivre  sulfaté. 

Les  propriétés  physiques  du  cuivre  sont 
trop  connues  pour  (pie  je  m'arrête  à  les  dé- 
crire. Il  en  sera  de  même  de  ses  ell'ets  to- 
xi(|ues,  vu  que  presque  tout  le  monde  sait 
(pie  ce  n'est  point  le  cuivre  métalliffue  en 
nature  qui  agit  comme  un  poison,  puisiju'on 
j)eut  avaler  impunément  de  la  limaille  de 
cuivre  ou  des  pièces  de  monnaie  ;  aussi  n'in- 
sisterai-je[)as  davantage  Ici-dessus.  Mais  ce  sur 
quoi  j'insisterai,  c'est  sur  ce  fait,  qu'en  s'oxy- 
daiit  ou  en  se  dissolvant,  lo  cuivre  donne 
lieu  à  la  furmalion  de  produits  iKjuveaux  ipii, 
introduits  dans  l'intérieur  du  corps,  détermi- 
nent tous  les  symptômes  do  l'empoisonne- 
^nent.  Voici  en  ({uoi  ils  consistent  : 

Tii'aillements  et  douleurs  déchirantes  de 
J'eslomac  ;  sym[)toaies  qui  sont  bientôt  sui- 
vis (le  nausées,  de  tranchées  acco;n[)agné>'S 
de  déjections  séreuses  ;  de  soif  ardente,  de 
ilyspnéo,  d'anxiétés  à  la  région  épigastri- 
quo,  de  la  tuméfaction  douleureuse  du  bas- 
ventre,  de  spasmes,  de  convulsions  ;  d'un 
j>t)uls  petit,  irrégulier,  et  quelquefois  d'une 
sutnir  froide  et  visqueuse,  etc. 

Il  convient  donc,  quand  le  |)oison  cuivreux 
i\  été  avalé  depuis  {)eu,  d'en  provoquer  le 
vomissement  par  d'abondantes  boissons 
d'alliumine  (blanc  d'tjouf)  délayé  dans  l'eau, 
qui  ont  le  ilouble  avantage  d'alfaiblir  l'ac- 
tion du  poison  en  le  délayant,  de  la  neutra- 
liser même  (M.  Orlila),  et  d'en  faciliter  l'ex- 
pulsion. Mais  si  déjà  plusieurs  heures  se 
sont  écoulées,  il  faut  alors  emiiloycr  les  bois- 
sons niucilagineuses  et  les  lavemenls  émol- 
lieuts.  Il  est  des  cas  où  il  est  nécessaire  de 
recourir  aux  b.îins  tièdos,  à  la  saignée,  inais 
c'est  le  médecin  qui  est  le  se  il  juge  compé- 
tent [)our  décider  s'il  y  a  nécessité  d"(m- 
vrir  la  veine. 

En  dyii'Ms  de  ses   eliels  toxiques,  les  mé- 


decins trouvent  dans  le  cuivre  trois  prépo- 
rations  qui  peuvent  être  prescrites  à  dillé- 
rcnts  titres,  par  exem|)le  :  1  '  Lammoniure 
de  cuivre  ou  cuivre  ammoniacal,  (jui  forme  la 
base  de  l'eau  céleste,  si  vantée  dans  le  traite- 
ment de  l'ophllialmiechroiiique.  Dans  ce  cas, 
elles'emploie  à  ladosedequelquesgouttespar 
once  d'eau  distillée,  en  en  augmentant  pro- 
grcssivementiai  doseàmesurequela  minpieuse 
entlammée  s'habitue  à  l'action  du  médica- 
ment. Ainsi  on  trouve  dans  Robert  Thomas 
qu'il  a  guéri  en  très-peu  de  temps  une  taie 
(pli  couvrait  toute  la  cornée  transparente,  |>ar 
suite  d'une  lésion  locale,  en  introcluisant  cha- 
que jour  dans  l'œil  quelques  gouttes  de 
cuivre  ammoniacal.  On  l'emploie  avec  le 
même  avantage  dans  le  traitement  de  la 
blennorrhagie,  de  la  leucorrhée,  des  ulcè- 
res chroniques.  M.  Cullerier  faisait  un  mé- 
lange de  sept  gros  d'ammoniure  de  cuivre 
sur  un  gros  de  nitrate  de  mercure,  pour 
toucher  les  ulcères  syphilitiques  qui  résis- 
tent aux  mercuriaux. 

Les  propriétés  physiques  de  la  dissolu- 
tion de  deutoxyde  de  cuivre  hydraté  dans  un 
excès  d'ammoniaque  (ammoniure  de  cuivre), 
ne  sont  autres  que  sa  couleur  d'un  beau  bleu  : 
de  là  le  nom  de  teinture  de  Vénus,  teinture 
de  cuivre,  etc.,  qu'on  lui  avait  donné. 

En  outre  de  l'ammoniure  de  cuivre,  nous 
avons  encore  ;  2°  le  dcutacétate  de  cuivre, 
verdet  cristallisé,  cristaux  de  Vénus,  dont 
nous  avons  parlé  art.  Acétates  (Toj/.  ce  mot)  ; 
et  3°  le  sulfate  de  cuivre,  vitriol  bleu,  vitriol 
de  Chypre,  couperose  bleue,  qui  se  trouve 
dans  lecommerce  sous  forme  degros  cristaux 
d'une  belle  couleur  bleue,  Irès-solubles, 
d'une  saveur  métallique,  styptii^ue,  très- 
désagréable. 

Poison  irritant  et  très-énergique,  le  sulfate 
de  cuivre  est  néanmoins  employé  en  An- 
gleterre et  aux  Etats-Unis  comme  vomitif, 
à  la  dose  de  deux  à  quinze  grains.  C'est  à 
ce  titre  seul  qu'il  a  rendu  quelques  services 
au  début  des  atfections  croupales.  Nous  de- 
vons faire  observer  toutefois  que  certains 
médecins  assurent  l'avoir  trouvé  utile  dans 
l'épilepsie,  l'hystérie,  pris  à  doses  fraction- 
nées, et  de  manière  à  ne  pas  déliasser  celle  de 
deux  à  huit  grains  par  jour;  mais  est-ce 
réellement  au  cuivre  que  les  malades  ont  dû 
leur  guérison  ?  Le  doute  est  permis  ;  c'est 
pourquoi,  vu  les  propriétés  toxiques  irritan- 
tes des  préparations  de  cuivre,  mieux  vaut 
recourir  à  des  moyens  qui  ont  les  mêmi  s 
propriétés,  mais  qui  sont  moins  dangereux, 
et  nous  en  possédons. 

CYANOSK  {maladie  bleue),  s.  f.  —  On  a 
donné  le  nom  de  cyanose  ou  maladie  lilmie 
à  un  accident  grave  qui  survient  immédia- 
tement après  la  naissam^e,  ou  jilus  tard,  et 
(jui  a  |)Oiir  traits  caractéristiques  la  colora- 
tion bleiiAtre,  souvent  aussi  (l'un  bleu  foncé 
(surtout  après  les  mouvements),  des  exlré- 
milé's,  iiolainment  des  doigts,  des  oi'teils  il 
(lu  visage,  parf  lis  aussi  du  corjis  tout  eii- 
tim'.  Klie  s'ac(;ompagne  de  dyspnée,  princi- 
[)aleiucut  ajuès  les  mouvements,   de   [tal[ii 
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talions  dis  cunir,  de  rofroidisscmotil  et 
d'iiiiu  faihlossc  ^l'!né^ale. 

On  lui  .1  assi^iir  pour  causo  procliaiiio  une 
lésion  ^ravc  dans  la  circulalion  cl  la  respira- 
tion, qui  s'opposiî  à  la  ('(inversion  du  sanj^  vei- 
neux en  sang  artériel;  et,  par  exein|)le,  du 
cO»té  du  système  circula  loi  resanj^'u  in,  la  I  lorsis- 
lanccdulroiulcHotal,  riMi|)lantaliond(;  l'aorte 
sur  le  ventricule  droit,  l'anc-vrisnie  du  ca^ur, 
ete,,  etc.,  et  du  côté  du  système  respiratoire, 
le  défaut  de  développement  tles  poumons; 
dans  ce  dernier  cas,  la  mort  a  lieu  commu- 
nément, innnédiatement  après  la  naissance. 

La  durée  de  la  cyanose  n'a  rien  de  déter- 
miné :  tantôt  elle  n'est  que  de  ({uelciues 
mois,  lantotellese prolonge  plusieurs  années  ; 
on  l'a  vue  même,  ilans  des  cas  fort  rares,  il 
il  est  vrai,  s'étendre  jus({u'à  vingt-cinq  ans. 
Mais  courte  ou  non,  elle  tue  parla  décom- 
position progressive  du  sang,  par  l'apiiari- 
lion  d'hémorragies  astlié'iicjues  ou  passives, 
par  la  formation  d'une  colh.'ction  séreuse 
(liydropisie),  ou  par  l'asphyxie. 

L'énoncé  des  causes  que  nous  avons  as- 
signées K  la  cyanose  sufiit  [lour  indiquer  la 
marche  à  suivre  pour  le  traitement.  Or, 
comme  il  est  impossible  de  remédier  à  la 
lésion  organique  qui  la  détermine,  tous  les 
efforts  du  praticien  doivent  tendre  à  décar- 
boniser le  sang  en  l'oxydant,  c'est-à-dire  en 
faisant  respirer  au  malade  un  air  pur,  riche 
en  oxigène.  On  emploie,  dans  le  même  but, 
les  acides  tant  muriatique  que  sulfurique  à 
l'intérieur,    en  bains  ,  en  lotions. 

Du  reste,  si  le  nouveau-né  présente  l'état 
cyanique,  on  conseille  de  le  faire  forteincnt 
crier,  ce  moyen  pouvant  favoriser  l'oblité- 
ration du  trou  ovale,  tandis  que  si  la  mala- 
die bleue  n'éclate  que  plus  tard,  après  de 
violents  etTorts,  une  congestion  de  sang  vers 
le  cœur,  le  développement  d'un  anévrisme, 
l'état  tuberculeux  des  poumons,  leur  imper- 
méabilité, l'état  scorbutique,  etc.  ;  il  faut 
conseiller  au  malade  les  divers  moyens  que 
l'on  trouve  appropriés  à  ces  dilTérentes  ma- 
ladi(>s.  Voy.  Anévrisme  du  coeur,  Scrofules, 
ScoiiBUT,  etc. 

CYSTITE,  s.  f.,  cystitis  de  y.vvTiç,  vessie  ;  in 
flammation  de  la  vessie.  —  Cette  maladie  qui, 
outre  les  causes  générales  aui  inflammations 
reconnaît  en  particulier  un  état  hémorroïdal, 
l'engorgement  prostatique ,  les  métastases 
arthritiijue,  rhumatismale,  ou  syphilitique, 
la  présence  d'un  calcul  vésical,  certaines  lé- 
sions extérieures,  etc.,  est  caractérisée  par 
une  tuméfciction  ou  tension  douloureuse  dans 
riiypogastre,  augmentant  par  la  pression,  avec 
le  sentiment  d'une  douleur  brûlante  à  la  ves- 
sie et  éjection  d'urines  cliaudes,  rendues  avec 
plus  ou  moins  de  dillicullé  (dysurie,  stran- 
gurie),ténesme  et  constipation,  lièvre  plus  ou 
moins  forte,  fréquence  et  dureté  du  pouls. 
A  un  haut  degré  les  urines  sont  entièrement 
retenues,  le  délire  se  manifeste,  et  la  douleur 
est  si  violente  que  des  vomissements  sym- 
pathiques et  le  hoquet  se  manifestent. 

Coimne  toute  inflammation  organique,  la 
cvslile  peut  se  terminer  par  résolution,  avec 
des  urines  épaisses  ;  par  suppuration,  le  pua 


sortant  môle  avec  les  urines  ou  produisant 
des  abcès  ;  par  des  fistules  urinaircs  au  pé- 
linée,  au  scrotum,  au  r(;ctum  ;  enfin  par  in- 
duration ou  par  gangrène  ;  aussi  ne  faut-il 
|>as  [)erdre  un  moment,  quand  elle  se  déclare, 
jiourcnobtiMiirla  r(-sr)lulion. 

Le  traitement  de  la  cystite  est  le  nrièmc 
que  celui  (pie  nous  savons  être  ap[iroprié  aux 
autr(!S  inflammations,  sauf  qu(,'lques  règles 
générales  particulières  à  la  rétention  d'urine. 
C'esl-tVdire  que  s'il  y  a  ischurie,  il  nr;  faut 
jamais  user  de  violence  pour  faire  arriver  la 
sonde  dans  la  vessie,  et  en  différer  l'introduc- 
tion jus(pj'àceque  ladouleur,  occasionnéepnr 
son  passage  dans  l'urètre,  soit  assez  supporta- 
l)lc  et  assez  facile  :  alors  on  choisit  une  somlo 
flexible  qu'on  laisse  à  demeure  tant  qu'on  le 
juge  nécessaire.  Mais  avant  d'en  venir  là,  nous 
le  répétons,  il  est  bon  (jue  l'inflammation  et 
le  s[)asme  aient  été  calmés  [)ar  les  anliphlogis- 
tiques  extra  et  intus,  par  le  calomcl,  h  s 
opiacés,  etc. 

Rarement  la  cystite  se  déclare  avec  acuité 
ou  reste  à  l'état  aigu  :  le  plus  ordinairement 
elle  prend  la  forme  chronique  et  constitue 
alors  ce  qu'on  nomme  catarrhe  vésical,  mala- 
die très-commune  dans  la  vieillesse.  Dans 
ce  cas,  les  urines,  rendues  avec  difTiculté, 
sont  glaireuses,  filandreuses  et  déposent  au 
fond  du  vase;  bien  plus,  la  glande  prostate 
jieut  s'enflammer  à  son  tour  et  s'engorger; 
d'où  une  difTiculté  plus  grande  pour  l'introduc- 
tion de  la  sonde,  qu'il  faut  remplacer  par  des 
bougies  coniques  d'un  très-petit  diamètre  d'a- 
bord, et  dont  on  augmente  graduellement  la 
grosseur;  d'où  aussi  la  sortie  d'urines  s.-ui- 
guinolentes  et  purulentes,  quand  les  abcès 
l)rostatiques  s'ouvient  dans  la  vessie, 

A  l'état  de  catarrhe  vésical,  l.a cystite,  (juand 
elle  est  sans  hèvre,  réclame  l'emploi  des  to- 
niques locaux,  et  quelquefois  môme  généraux. 
Ainsi  l'usage  de  la  sonde  pour  vider  la  vessie, 
et  des  injections  faites  à  l'intérieur  de  cet 
organe,  tantôt  avec  l'eau  d'orge  mêlée  à  un 
huitième,  à  un  quart,  à  un  tiers  de  vin  ;  tantêl 
avec  de  l'eau  de  Baréges  ,  et  mieux  encore 
l'eau  de  Balarue,  s'il  y  a  paralysie  ;  les  vésica- 
tûires  aux  cuisses,  les  douches  au  j)érinée 
et  à  l'hypogastre,  les  frictions  sèches  et  aro-- 
matiques,  les  ventouses  sèches,  etc.,  unis  à 
un  régime  restaurant,  au  quinquina,  etc.» 
peuvent  produire d'excelknls  effets.  Si  pour- 
tant la  maladie  passe  à  l'état  de  suitpuralion» 
alors  ,  indépendamment  du  chlorure  do 
chaux  employé  en  injection  ,  on  prescrit 
l'eau  de  chaux,  à  la  dose  d'une  demi-chopinu 
par  jour,  cou[jée  avec  du  lait,  et  l'on  donne 
le  quinquina  :  si  la  dégénérescence  squir- 
rliense  de  la  vessie  et  de  la  prostate  a  lieu, 
une  [lotion  composée  avec  : 

Pr.  :  de  racines  de  guimauve  et  de  chien- 
dent, de  chaque. trois  gros.  F.  bouiilii  pen- 
dant une  demi-heure  dans  G  onces  d'eau; 
ajoutez  d'hydrochlorate  d'ammoniaque,  trois 
gros  ;  de  gomme  arabique  liquide  ,  uno 
once.  M.  —  Administrée  par  cuilleiéc  à  bou- 
che d'heure  en  heure,  cette  potion  produit  par- 
fois d'excelhMils  efl\  ts. 
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DANSE  DE  SAINT-C.UY.  Voy.  Chorée. 

DARTRE,  herpès,  impétigo,  scrpigo,  de 
SajoTÔf,  écordié,  ou  êpnec.,  ramper,  les  dar- 
tres ayant  pour  caractère  de  s'étendre  comme 
en  rampant  sur  ditri^rontes  parties  de  la  sur- 
face du  corps.—  Alibert,  qui,  avec  un  esprit 
éminemment  observateur,  a  étudié,  sous 
leurs  aspects  dilTérents ,  les  variétés  sans 
nombre  que  les  alTections  herpétiques  pré- 
sentent, les  a  divisées  en  sept  espèces,  à 
chacune  desquelles  se  rapportent  un  grand 
nombre  de  variétés,  h  savoir  : 

1°  La  dartre  furfuracée,  qui  se  manifeste 
sur  une  seule  ou  sur  [)lusieurs  parties  des 
téguments  par  de  légères  exfolialions  de 
ré|)iderme,  semblables  à  de  la  farine  ou  à 
du  son,  qui  adhèrent  fortement  ou  se  déta- 
chent avec  une  extrême  facilité  de  la  peau, 
et  à  laquelle  se  rallient,  soit  la  dartre  furfu- 
racée  volante  ou  ambulante,  qui  attaque  plus 
particulièrement  les  individus  à  cheveux 
blonds  ou  roux,  à  la  peau  blanche  et  fine; 
soit  la  dartre  furfiiracée  arrondie  ou  à  pla- 
ques circulaires,  dont  les  bords  sont  plus 
relevés  que  le  milieu  :  espèce  plus  commune 
chez  les  gens  forts  et  robustes,  sanguins  et 
bilieux.  On  la  remarque  aux  extrémités  et 
plus  particulièrement  au  voisinage  du  coude 
ou  du  genou. 

2°  La  dartre  squammnuse,  dont  les  écailles 
sont  plus  grandes  que  dans  la  précédente 
variété,  et  se  détachent  de  la  peau  avec 
une  grande  facilité.  Elle  embrasse  la  dartre 
squMiameuse  humide,  qui  exhale  continuelle- 
ment une  humeur  ichoreuse  plus  ou  moins 
abondante  ressemblant  à  des  gouttes  de  rosée 
(on  la  voit  communément  aux  oreilles,  au  nez, 
à  la  bouche,  aux  parties  génitales,  etc.);  la 
dartre  squammeuse  orbiculaire,  remarquable 
par  sa  sécheresse  et  parce  qu'elle  a  Taspe.  t 
de  plusieurs  couches  concentriijues  :  elle  oc- 
cupe ordinairement  les  joues  ;  la  dartre 
squammeuse  centrifuge,  qu'on  aperçoit  dans 
le  creux  des  mains  sous  torme  de  f)oints  ou 
cercles  orbiculaires  résultant  du  dessèche- 
ment de  l'épidernje  qui  blanchit;  et  la  dartre 
squammeuse  lichénoide,  qui  est  formée  j)ar 
des  écailles  dures,  coriaces,  blanchâtres, 
exactement  analogues  à  des  lichens  par  leur 
couleur  et  leur  consistance. 

3"  La  dartre  crusfacée ,  qui  apparaît  sur 
une  ou  plusieurs  parties,  en  croûtes  jaunes, 
grises,  blancliAlrcs  ou  verdAtres,  de  formes 
variées.  Elle  comprend  la  dartre  crustacée 
floresctnte,  résuliajit  d'un  suintement  eroû- 
leux,  assez  semblable,  par  la  couleur,  à  du 
miel  desséché,  qui  occupe  ordinairement  le 
milieu  d'une  seule  joue  ou  des  deux,  avec 
léger  gonflement  du  tissu  cellulaire;  la  dartre 
crustacée  stalact\ forme,  ainsi  nouunée,  parée 
que  la  croûte  (jui  la  c(»nst,tue  pend  comnui- 
nément  à  la  manière  des  stalactites  :  elle 
attaque  toujours  les  ailes  du  nez;  la  daitre 
crustacée  musciformis  ou  en  forme  de 
mousse,  qui  se  Uiû.ilrc  sur  les  mains,  au- 


dessus  du  genou,  sur  le  visage,  avec  légère 
tuméfaction  de  la  peau,  et  formée  de  croûtes 
d'un  gris  verdAtre,  qu'une  auréole  rouge  en- 
chAsse  pour  ainsi  dire  dans  le  tissu  cutané. 

k°  La  dartre  rongeante,  formée  par  des  bou- 
tons pustuleux  ou  des  ulcères  rongeants, 
fournissant  un  pus  ichoreux  et  fétide  : 
ils  attaquent,  en  les  corrodant  sur  un  ou 
plusieurs  [)oints,  les  muscles  et  les  cartilages, 
et  s'étendent  ainsi  quelquefois  jusqu'aux  os. 
La  dartre  rongeante  a  trois  variétés  :  la  dartre 
rongeante  idiopathique,  ou  sans  cause  appa- 
rente ,  chez  des  individus  qui  paraissent 
sains  ;  la  dartre  rongeante  scrofuleuse ,  et 
la  dartre  rongeante  syphilitique,  ûonl  les 
noms  indiquent  la  nature. 

5°  La  dartre  pustuleuse,  consistant  en  pus- 
tules plus  ou  moins  volumineuses  et  plus 
ou  moins  rapprochées,  visibles  sur  un  ou 
plusieurs  i)oints,  et  contenant  une  matière 
qui,  en  se  desséchant,  forme  des  écailles  et 
des  croûtes  légères,  qui  tombent  et  sont  rem- 
placées communément  par  des  taches  rou-- 
geAtres.  Les  quatre  variétés  de  cette  espèce 
sont  :  la  dartre  pustuleuse  mentagre,  ou  oc- 
cupant le  menton  :  espèce  Irès-opiniatre,  à 
cause  de  l'irritation  entrenue  par  le  rasoir; 
la  dartre  pustuleuse  couperose,  qui  se  fix& 
sur  le  nez,  le  haut  des  joues,  les  pommettes 
et  surtout  le  front  :  elle  est  commune  chez 
les  buveurs;  la  d'irtre  pustuleuse  miliaire, 
attaquant  le  front  des  jeunes  tilles  aux  ap- 
proches de  la  puberté;  elle  est  formée  do 
petits  grains  blanchAtres  et  luisants  absolu- 
ment semblables  à  des  grains  de  millet;  el 
la  dartre  pustuleuse  disséminée,  composée 
déboutons  rougeAtres,  dispersés  ç5  et  fà  sur 
la  peau ,  boulons  plus  gros  que  ceux  des 
variétés  précédentes  et  très-opiniAtres,  la  s- 
sant,  quand  ils  viennent  à  s'éteindre,  des 
taches  d'un  rouge  sale  :  on  les  voit  sur  la 
poitrine,  derrière  les  épaules,  et  plus  rare- 
ment sur  le  visage. 

0°  La  dartre  phlycténoide  :  elle  est  consti- 
tuée par  des  phlyclènes  de  forme  et  de 
grandeur  variées,  (pii  se  forment  sur  une 
ou  plusieurs  parties,  sont  remplies  d'une 
sérosité  ichoreuse,  et  laissent  après  leur  des- 
siccation, des  écailles  rougeAtres  analogues 
à  celles  qui  suivent  la  terminaison  des  éry- 
sipèles.  Alibert  n'y  rapporte  que  deux  va- 
riétés, la  dartre  phlycténoide  conflucnte,  ou 
dont  les  vésicules  sont  si  rap[)rochées  et  en 
si  grand  nombre  partout,  qu'elles  ne  sont  sé- 
paréesentreellesque  par  des  esi)ècesd'échaii- 
crures;  et  la  dartre  phlyclénoïde  zonœfor- 
mis,  ou  le  Zona  |)ropreiiient  dit  {Voy.  ce  mot). 

7"  La  dartre  éryil'cmoide,  se  manife>la!U 
en  un  ou  plusieurs  points  par  des  élevures 
rouges  el  enllanimées,  |)ioduiles  i)ar  le  gon- 
llement  du  tissu  cutané.  Elles  se  terminent 
à  la  longue  par  des  exfoliations  légères  de 
l'épidcrme,  analogues  à  celles  de  l'érythème. 

Telle  est  la  classification  (prAlibert  nous 
a  laissée  de   l'allVclioii   darlreuïc;  on  lui  a 
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ir))r((ili('',  ainsi  (|u'aiix  niitros  uosoloi^istcs 
iiiit,  (iiiiMiic  lui,  oui  .'idriiis  un*'  inuJlitiulc 
d'esiirccs  d'iincî  mc^nic  maladie,  d'avoir  sur- 
cliarj^t'i  -ans  nrcossité  les  cadres  nosulo^i- 
(|ues,  les  vari(''lés  qu'on  a  reiuarffuéi.'S  dé- 
pendant uni<iuenicnl  do  l'individualilé.  Quoi 
«|u'il  en  soit,  sans  nierciuc  les  dailres,  sous 
(|uel(|uc  forme  (lu'elles  apparaissent ,  sont 
toujours  une  seule  et  môme  alVectinn;  sans 
nier  que  le  traitement  denieure  toujours  lo 
m<^me,  cependant,  eomme  les  maladies  de  la 
peau  sont  tr<'>s-iioml»reuses,  très-variées,  dif- 
lieiles  parfois  à  diagnostiquer,  pourcjuoi  s'ahs- 
teiiir  de  donner  le  signalement  particulier 
lie  chacune  d'elles,  et  [)ar  conséiiuent  de  clia- 
(jue  espèce  ou  variété  de  la  dartre?  n'est-ce 
|)as  s'exposer  à  des  erreurs  de  jugement  et 
à  compromettre  la  santé  des  malades?  Pour 
nous,  nous  l'avons  si  bien  senti,  que  nous 
n'avons  rien  négligé  pour  donner  les  signes 
particuliers  de  chacune  d'elles. 

L'atfection  darlreuse,  en  général,  recon- 
naît plusieurs  causes,  en  tôte  des(iuelles 
nous  placerons  l'hérédité  ,  un  régime  ali- 
mentaire trop  stimulant  (aliments  acres,  gras, 
salés),  l'abus  des  boissons  alcooliques,  la 
sécheresse  ou  une  irritation  locale  de  la 
peau  déterminée  par  la  chaleur  ou  des  vê- 
tements grossiers,  le  chagrin,  la  colère  chez 
les  bilieux,  la  teneur,  les  veilles  prolongées, 
l'onanisme,  la  supression  d'une  hémorragie 
(ce  qui  rend  r«[)parition  des  dartres  si  com- 
mune chez  les  femmes  à  l'ûge  du  retour),  la 
malpropreté  :  aussi  se  montrent-elles  chez 
les  vieillards  (jui  négligent  les  soins  de  la  pro- 
preté, tout  comme  chez  les  individus  qui,  par 
leurs  professions,  sont  exposés  soit  à  une 
excessive  chaleur,  soil  à  la  poussière  des 
fours  ou  des  grands  chemins,  etc.;  enfin,  une 
congestion  hémorroidale,  les  dérangements 
menstruels,  la  gestation,  etc.,  y  prédisposent. 

L'atfection  dartreuse  constitue  une  ma- 
ladie si  désagréable,  si  opiniâtre,  qu'il  im- 
porte beaucoup  de  ne  point  la  négliger; 
d'ailleurs  elle  peut  devenir  dangereuse  par 
l'étendue  de  ses  progrès  et  plus  encore  par 
sa  répercussion  à  l'intérieur  sur  l'un  de  nos 
principaux  organes;  mais,  attendu  qu'on  ne 
parviendra  jamais  à  la  guérir  si  on  ne  com- 
mence par  attaquer  cet  état  cachectique  ou 
général  de  la  constitution,  qui  imprime  son 
cachet  à  l'afiection  herpétique,  il  faut  néces- 
sairement, après  avoir  ordonné  un  air  sec  et 
pur,  un  régime  doux,  modéré,  peu  abondant, 
(juelques  boissons  adoucissantes;  après  avoir 
défendu  sévèrement  les  aliments  salés  et 
épicés,  gras,  les  boissons  irritantes  ;  après 
avoir  rétabli  les  hémorragies  supprimées  , 
remédié  aux  dérangements  hémorroïdaux  ; 
il  faut,  dis-je,  combattre  les  vices  scrofu- 
leu\,  syphilitique  ou  autres  par  des  moyens 
appropriés;  c'est-à-dire  qu'on  attaque  direc- 
tement la  cacliexie  herpétique  par  des  re- 
mèdes généraux ,  et  l'exanthème  dartreux 
par  des  lotions  ou  des  onctions  locales.  On 
prescrit  donc  le  soufre,  la  douce -amère, 
soit  en  décoction  (2  à  k  gros  par  jour),  soit 
en  extrait  (2  scrupules);  l'antimoine  cru,  la 
magnésie  {h-  h  5  grammes  et  phis  par  jour  de 


J'tiii  cl  de  l'autre).  On  a  bcaucouj)  vanlé  aussi 
soit  le  mélange  de  ces  deux  médicamenls 
sous  l'orme  pilulaire,  h  la  do-ic  de  5  à  10  ]»i- 
lules  de  2  grains  chaiMine,  trois  fois  par 
jour;  soit  la  résine  de  gaiac,  la  salsofiareille, 
le  soufre  doré  d'antimoine,  la  scabieuse,  la 
[)cnsée  sauvage  en  décoction,  coupée  avec 
du  lait.  Pour  ma  part,  j'ai  tiré  un  Irès-grand 
parti  de  l'élecluaire  anti-darireux  de  Fages. 
Pr.  extrait  de  douce-amère  V5  grammes,  tar- 
tratcantimoniéde  potasse  porphyrisé  ft  gram- 
mes; M.  exactement.  Dose  :  10  grains  par 
jour  jus(iu'à  8  grammes  en  deux  ou  trois 
prises  dans  la  journée. 

Nota.  Le  professeur  Fages  est  parvenu  h 
faire  prendre  k  onces  d'extrait  et  'J2  grains 
d'émétique,  par  jour  et  en  deux  fois,  sans 
provoquer  de  vomissement. 

Les  pilules  d'aconit  mercuriellcs  de  Double, 
Ma  dose  d'une  pilule  matin  etsoir,augmeîitées 
tous  les  dix  jours  d'une  pilule,  et  associées 
au  pelil-lait  clarifié ,  aux  sucs  d'herbes  et 
aux  bains  savonneux,  m'ont  paru  très-avanta- 
geuses aux  lyniphati(iues.  Certains  praticiens 
recommandent  l'usage  continu  de  ces  bains, 
ou  de  ceux  composés  avec  une  livre  d'é- 
corce  d'orme,  ou  de  soufre  :  i'efficacité  des 
eaux  sulfureuses  froides  est  troj)  connue  pour 
que  nous  insistions  sur  leur  emploi. 

Nous  en  dirons  autant  du  soufre  en  na- 
ture ;  véritable  spécifique  des  atfections  dar- 
treuses  ,  nous  le  recommandons  toujours, 
soit  en  pastilles  soufrées ,  soit  en  le  mélan- 
geant à  de  la  mélasse  pour  en  former  des 
bols.  A  ces  moyens  généraux,  il  est  bon 
d'unir  l'emploi  de  certaines  lotions  ou  ap- 
plications locales,  en  évitant  toujours  avec 
soin  tout  topique  répercussif,  à  cause  des 
métastases  fâcheuses  qu'il  pourrait  déter- 
miner. Ainsi,  en  général,  pour  les  dartres 
sèches  et  superficielles,  on  se  sert  du  cérat 
soufré,  et  pour  celles  du  visage  en  particu- 
lier, d'un  cosmétique  composé  avec  : 

Pr.  :  de  mercure  précipité  blanc,  4  gram- 
mes; de  pommade  à  la  rose,  30  grammes.     / 
M.  —  Ce  cosmétique  nous  a  très-bien  réussi. 

On  peut  se  servir  également  des  frictions 
faites  avec  les  noix  écrasées  ou  avec  de 
l'huile  de  noix  fraîche,  avec  le  savon  d'huile 
de  coco,  l'eau  de  chaux,  etc.  Quand  les  dartres 
sont  humides,  doulourcuses,on  les  couvre  de 
jiommade  calcaire,  ou,  comme  nous  l'avons 
pratiqué  dans  un  cas  de  dartre  croiiteuse  in- 
vétérée, le  malade  ap[)lique,  le  soir  en  se  cou- 
chant, un  cataplasme  émollient  sur  la  dartre, 
et  le  lendemain  matin,  quand  la  croûte  est 
enlevée,  on  lotionne  l'ulcère  avec  : 

Pr.  :  de  solution  alcoolique  d'acide  prussi- 
que,  k  grammes;  d'eau  de  rose,  180  gram- 
mes. M. 

A  l'aide  de  ces  moyens,  l'exhudation  icho- 
reuse  a  tari  peu  à  peu,  les  vaisseaux  qui  la 
fournissaient  se  sont  fermés;  la  guérison  a 
été  complète. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  si  les 
dartres  causent  de  la  douleur,  ce  qui  ar- 
rive surtout  lorsqu'elles  ont  leur  siège  à  la 
face,  on  calme  les  sojilfrances  à  l'aide  de 
compresses  imbibées  d'eau  froide,  qu'on  rc- 
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ih)avell«' souvent;  on  bien,  qnind  la  donlcur 
est  tiùs-vive,  eu  les  recouvrant  avec  nés 
Ix'uiiles  de  poiréeou  de  plantain  [)ilées.  Hn- 
feland  assure  avoir  guéri  par  ces  espèces  (Je 
cataplasmes  les  plus  adVeuscs  dartres  sup- 
purantes et  rongeantes  à  la  face  (sycosis).  11 
piéconise  également  les  frictions  faites,  trois 
lois  |)ar  jour,  avec  une  pommade  dans  la- 
(pjclle  il  entre  une  tasse  de  goudron,  deux 
jaunes  d'œufs  et  une  tasse  de  crème. 

Kutin  les  vésicatoires  et  les  purgatifs  ré- 
])élés  doivent  trouver  place  dans  un  traite- 
ment bien  ordonné. 

Une  remarque  Importante  par  laquelle 
nous  terminerons,  c'est  qu'il  n'est  pas  rare, 
riiez  Ic^  jeunes  enfants,  de  voir  se  manifester, 
à  répotpie  de  la  première  dentition,  des  érup- 
tions crustaeéesiiui  i)ai-aissent  appartenir  à  un 
vice  darlreux  ;  loin  de  ciierclier  à  répercu- 
ter ces  éruptions  ,  on  doit  clicrclier  à  en 
favoriser  la  sortie  par  une  dé.^oction  de  pen- 
sée sauvage,  de  scabieuse  ou  de  douce-amôre, 
et  appliquer  un  vésicatoire  au  bras.  N'ou- 
olions  pas([uc  la  dentition,  en  iluxionnant  le 
cerveau,  favorise  par  !à  les  métastases  Immo- 
rales sur  cet  organe,  et  que  tout  topique  ré- 
r.erenssif  déterminerait  cet  accident  fâcbeux. 
DATUUA-STUAMONIUM  ,  pomme  éfii- 
neuse  ;  genre  de  plante,  de  la  penlen- 
drie  monogyiiie,  L.,  famille  des  solanées,  J. 
î-:ile  est  très-commune  en  France  et  dans 
tou'e  l'Europe.  —  Il  est  assez  facile  de  re- 
connaître le  datura  h  son  fruit  rond,  hérissé 
(le  fortes  épines  ,  à  si  tige  divisée  en  plu- 
sieurs branches  droites  et  cylindriques,  à  sa 
racine  blanche,  rameuse,  à  ses  semences 
réniformes,à  I  odeur  vireuse,  fortcmeiit  nar- 
cotique, qu'elle  exhale,  à  son  extrême  amer- 
tume ;  et  pourtant  il  est  des  cas  assez  nom- 
breuxd'emi)oisonnement  par  le  stranioniu.ii. 
Voici  les  symptômes  (pi'Alibert  a  observés 
sur  trois  petites  tilles  qui  mangèrent  des 
racines  de  cette  plante. 

«  Pendant  la  nuit,  état  d'agitation  et  de 
délire,  loquacité,  pouls  Irès-fcbrile,  visage 
rouge  et  animé,  yeux  vifs  et  brillants,  pu- 
pille f  !rt  dilatée,  sentiment  de  prurit  au  nez. 
l.es  trois  malades  ét)rouvaient  des  mouve- 
ments convulsifs  et  parfois  automatiques 
des  extrémités  sn[)érieurcs  et  inférieures, 
tpii  s'étendaient  à  tout  le  corps.  L'une  d'en- 
tre elles  dansait,  chanlait,  et  ses  lèvres  exé- 
«•utaient  un  mouvement  continuel  de  succion. 
Dans  toutes,  le  ventre  était  ballonné,  et  il  y 
avait  une  douleur  vive  h  l'épigastre.  »  Ces 
symptômes ,  ajoute-t-il,  deviennent  beau- 
coup plus  graves  lorsqu'une  quantité  très- 
considérable  de  stramoine  a  été  avalée  : 
c'est-à-dire  qu'il  se  manifeste  un  état  d'i- 
vresse et  de  sommeil. 

A  ce  tableau  très-incomplet  des  symptômes 
de  l'empoisonnement  par  le  stramonium  , 
nous  ajouterons  :  la  diminution  de  la  sen- 
sibilité et  de  la  contractililé  musculaire  ; 
un  léger  trouble  de  la  vue,  la  fré(]uence  du 
jtouls,  l'élévation  de  la  température  du  corjis, 
un  sentiment  d'ardeur  à  la  gorge  avec  soif, 
des  urines  abondantes,  et  parfois  des  sueurs; 
et  si  enlin  le  datura  a  été  [)ris  à  très-haut'» 
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liose,  on  remarque  alors  des  verlig(S,  un 
sentiment  de  fait)lesse  et  d'affaissement  gé- 
néral, un  état  de  stu[)eur  légère,  le  trouble 
de  la  vue  i)l us  profond,  la  ddatation  des 
|)upilles  plus  jiroi  oncée,  de  l'agitation  ,  des 
spasmes,  un  délire  variable,  des  hallucina- 
tions ,  une  insomnie  opiniAlre,  de  la  fièvre, 
d(.'  la  sécheresse  à  la  peau,  sur  laquelle  il 
a|)paraît  paifois  une  éruption  scarlatinifor- 
nie;  bref,  l'augmentation  de  tous  les  symp- 
tômes précités  avec  cardialgie,  vomisse- 
ments et  quehiuefois  diarrhée  ;  besoin  fré- 
quent d'uriner,  ave;",  dyssuiie  ou  strangu- 
rie  ;  enlin,  état  du  collapsus  général ,  refroi- 
dissement et  mort. 

On  conçoit  que,  dans  les  cas  de  cette  na- 
ture, il  faut  se  hâter  de  faire  rejeter,  par 
le  vomissement ,  la  substance  toxique ,  et 
d'en  neutraliser  les  effets  par  l'eau  vinai- 
grée bue  abondamment. 

Le  datura-stiamonium  ,  avons-nous  dit, 
a  toujours  jiour  etfet,  quand  il  est  pris  h 
doses  toxiques,  de  produire  des  hallucina- 
tions singulières,  des  visions  fantastiques: 
eh  bien,  nous  ferons  remarquer,  en, passant, 
que  c'est  la  constance  de  ces  iiliénoraènes 
(|ui  lui  a  valu,  ainsi  qu'à  la  belladone, 
le  nom  dlierbe  aux  sorciers,  herbe  au  diable, 
que  le  vulgaire  lui  avait  donné;  les  pré- 
tendus sorciers,  qui  exerçaient  leui  indus- 
trie dans  ces  siècles  d'ignorance,  ayant  le 
pouvoir  de  faire  assistei  au  sabbat  des  gens 
superstitieux  qu'ils  avaient  enivrés  avec  ces 
plantes. 

Il  est  une  autre  espèce  d'industriels  qui 
savaient  tirer  parti  de  cette  propriété  so- 
jioritique  qu'a  le  datura-stramonium  :  ces  in- 
divious,  qui  formaient  une  compagnie  de 
voleurs  connus  sous  le  nom  d'endormeurs, 
mêlaient  de  la  stramoine  à  du  tabac  à  i)riser  ; 
et  puis,  dans  les  lieux  publics,  ils  olfraient 
fréquemment  une  prise  à  leurs  voisins  qu'ils 
dévalisaient  sitôt  cju'ils  les  voyaient  déli- 
rants et  étourdis. 

Néanmoins,  Storck  a  tenté  de  convertir 
cette  subtance  en  remède,  et  s'est  loué  de 
l'avoir  employéedans  la  manie  et  l'épifepsie; 
dejjuis  on  rabeancou|)  vantée  dans  la  danse 
de  Saint-Guy  et  plusieurs  autres  névroses  ; 
mais  malheureusement,  à  côté  d'un  cas 
de  réussite ,  on  en  place  [dusieurs  de  vé- 
ritables insuccès.  En  est-il  de  môme  du  da- 
tura employé  en  vapeurs  contre  l'astlime? 
On  sait  que  dans  les  Indes  Orientales, 
les  asihmali(iucs  sont  dans  l'usage  de  fu- 
mer une  espèce  de  datura  [mctel  fastuosa) , 
prétendant  (jue  ce  remède  les  soulage  ei  les 
guérit;  on  sait  aussi  que  bien  des  praticiens 
rapportent  des  faits  de  guérison  par  ce 
moyen,  et  que  Laennec  et  Cayol  se  sont 
avantageusement  servi  de  ce  remède  dans 
les  asthmes  spasmodiques  ;  or,  du  mo- 
ment où  rasj)iratio:i  de  la  fumée  du  daturn 
est  sans  danger,  pourquoi  se  refuserait-on 
à  l'employer?  Pour  ma  part  je  n'hésite 
jamais  à  le  faire,  et  jusqu'à  ce  jour  je  n'ai 
pas  eu  une  seule  f(MS  à  regretter  de  l'avoir 
conseillé.  Voy.  Asth.mi:. 
Mais  c'est  surtout  dans  les  névralgies  qu3 
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It;  (l.iliir.i  slraiiioiiiiJiii  sii  iiioiilru  criicicc  ; 
(l.iiis  CCS  «•a<^  il  l'aut  l'adininisliiM-  .'i  l'iiitr- 
riciir  sons  Ibrinc  de  leiiilui'o  ou  d'cxliail,  et 
m  (lo'incr  (jiialie  nu  ciiKi  poulies  de  l'une, 
roniiiie  le  taisait  I^entin  ,  ou  d'un  (jnart  d(; 
giain  jus(in';\  deux  crains  de  l'autre,  toutes 
los  trois  ou  ([uali'e  lieines,  connue  l'a  pra- 
tii|né  J.  He|:;l)ie.  On  peut  imiter  (''gaiement 
KircliolV,  (pii  employait  la  teinture  en  fric- 
lions  sui-  le  trajet  du  nerf  douloureux,  fric- 
tions qu'il  faisait  répéter  de  douze  h  quinze 
fois  par  joui-,  toujours  sur  la  partie  doulou- 
icu-^e,  faisant  observer  qui;  ces  frictions  doi- 
vent être  continuées  (piehjuc;  temps  encore 
après  la  guérison  ;  ou  enlin  MM.  Ti'ousseau 
el  l'idoux,  qui  appli([nentextérieiu'emcnt,  sur 
le  lieu  où  la  douleur  se  fait  sentir^  tantôt 
des  em|)lAtrcs  composés  d'un  demi-gros  d'ex- 
trait alcoolicpic  de  datui-a,  aufjuel  il  l'ont  ajou- 
ter (luelquelois  cin([  ou  six  grains  d'Iiulro- 
chloiate  de  morphine  ;  tantôt  des  compresses 
imbibées  d'une  décoction  chargée  par  une 
once  de  feuilles  pour  une  livre  d'eau;  et 
tantôt  enlin  avec  une  pommade  composée 
avec  ))arties  égales  de  cérat  et  d'extrait  al- 
coolique. Us  ont  remarqué  que  ce  n'était 
guère  que  dans  les  névralgies  superlicielles 
et  peu  invétérées  que  ces  diirrciitcs  sortes  de 
médications  peuvent  être  réellement  cura- 
tives,  leurs  elfets  ne  se  faisant  presijue  pas 
ressentir  dans  les  névralgies  anciennes  et 
profondément  situées.  Ils  ont  bien  tenté  de 
traiter  celles-ci  par  la  méthode  sous-ender- 
luique,  mais  rap])lication  de  l'extrait  alcoo- 
lique appliqué  sur  la  partie  de  la  peau  dé- 
nudée p.>r  le  vésicatoire  est  si  douloureuse, 
i[\ni  malgré  les  avantages  qu'ils  retiraient  de 
cette  application,  il  a  fallu  y  renoncer. 

L'edjcacité  de  la  belladone,  dans  cei  tains 
rhiunatismes,  devait  nécessairement  engager 
les  i)ratu:iens  à  faire  des  exi'ériences  avec 
Jt)  datura  dans  ces  sortes  de  maladies.  C'est 
ce  que  Ton  a  fait ,  et  si  l'on  a  éciioué  dans 
(]uelques  cas,  on  a  réussi  dans  d'autres,  con- 
tre les  rhumatismes  nerveux  surtout.  Il  est 
hors  de  doute  pour  nous  que  les  frictions 
avec  la  ponmiade,  pratiquées  sur  la  jiartie 
uouloureuse,  font  beaucou|)  de  bien. 

Bref,  puissant  anti-spasmodique,  le  datura 
co  ivieut  parfaitement  toutes  les  fois  qu'il  y 
a  réellement  à  agir  sur  la  sensibilité  ou  la 
contraclilité  nerveuse  ;  mais,  comme  le  con- 
seille Hufeland,  pour  un  grand  nombre  de  mé- 
dicaments, il  faut,  si  l'on  veut  en  obtenir  des 
eîl'i'ts  certains  et  durables,  continuer  long- 
temps le  remède,  en  augmenter  graduellement 
la  dose  jusqu'à  ce  que  quelques-uns  des 
sym[)tômes  toxiques  apparaissent,  et  puis  ai 
rester  là  ])endant  plusieurs  mois  s'il  le  faut. 

Doses.  En  poudre  le  datura  se  donne  à  la 
dose  de  un  à  six  grains  dans  les  vingl-qua- 
tre  heures;  en  extrait,  à  celle  d'un  hui- 
tième de  grain  à  trois  ou  quatre  grains  ;  en 
décof.'lion  ou  en  simiile  infusion,  pour  l'u- 
sage externe,  il  ne  serait  pas  sans  danger  î^ 
de  dépasser  vingt  ou  trente  grains  pour  huit 
onces  d'eau  :  la  teinture  s'administre  à  la 
dose  de  deux  à  vingt  gouttes;  et,  quant 
aux.  cigarettes,  on  les  prépare  avec  quinze  à 


vingt  grains  de  feuilles  sèches.  On  peut 
bourrer  une  j)ij)e  avec  cette  dose  et  la 
fumer. 

DriCOCTION  ,  s.  f.,  drcnrtio,  de  cor/urrr, 
faire  cuir;'.— C'est  une  opération  (pii  consiste- 
à  faire  cuire,  pendant  un  temps  [)lusou  moins 
long,  certaines  substanecs  mé(licament<'uses 
dans  l'eau.  Parmi  les  plus  remarquables  qui 
sont  restées  dans  le  domaine  de  la  phar- 
macologie ,  nous  signalerons  la  df^coction 
blanche  (\o  Sydetdiam,  médicament  très-avan- 
tageux dans  les  diarrhées  rebelles  et  la  dys- 
senterie  ;  en  voici  la  formule  : 
Pr  :  Corne  de  cerf^calcinéc 
et  por|)hyriséc  (six  gros); 

Mie  de  pain  blanc  (deux  onces); 

Sucre  iij  (trois  id.)  ; 

Eau  bouillante  (1  kilog.); 

Eau  de  cannelle  [k  gros). 

F.  bouillir  une  heure  et  coulez.  — On  la 
boit  par  petites  tasses,  d'heure  en  heure. 
Dans  les  campagnes,  j'ai  toujours  con- 
seillé la  formule  suivante  :  Faire  bouillir 
pend;mt  trois  (juarts  d'heure,  dans  un  litre 
d'eau,  30  grammes  de  corne  de  cerf  ra[)ée; 
ajoutez  ensuite  un  morceau  de  mie  de  pain 
blanc,  gros  comme  une  pomme  de  rainette  ; 
un  tout  petit  morceau  de  cannelle,  e(  lais- 
sez bouillir  pendant  un  quart  d'heure  :  cela 
l'ait,  coulez  au  clair  et  ajoutez  S.  Q.  de  sucre. 
On  peut  l'aromatiser  aussi  avec  de  l'eau  de 
fleurs  d'oranger. 
DÉFAILLANCE.  Vojj.  Syncope. 
DÉtjOUT,  s.  m.,  cibi  fastidium^  aversion 
poui-  les  aliments.  —  On  aurait  tort  de  con- 
fondre le  dégoût  avec  l'inappétence,  celle-ci 
n'étant  qu'un  défaut  d'ap|:)étit ,  mais  sans 
réimgnance  des  aliments.  Chose  remarqua- 
ble dans  l'étal  de  maladie,  les  malades  éprou- 
vent du  dégoût  pour  ce  qu'ils  appètent  quel- 
quefois le  jilus,  l'ivrogne  pour  le  vi'i,  le  fu- 
meur pour  la  pipe,  et  le  retour  de  ces  goûts 
est  un  signe  de  convalescence. 

Le  dégoût  est  quelquefois  un  signe  de 
grossesse,  et  peut  s'étendre  à  tous  les  ali- 
ments ;  quelquefois  il  est  un  signe  de  l'atô- 
jiiû  de  l'estomac,  etc.  C'est  pounjuoi  les 
eaux  et  les  pastilles  de  Vichy,  de  Seltz,  \qs 
amers,  etc.,  conviennent  parfiiitement. 

DÉLAYANTS,  adj.  plur.  pris  substantive- 
ment, f/t/itc/iim. — En  itharmacologie  on  donne 
ce  nom  aux  boissons  a({ueuses  généralement 
acidulés  ou  aromatisées,  qui,  prises  en  abon- 
dance, absorbées  et  portées  dans  le  torrent 
de  la  circulation,  vont  augmenter  la  masse 
du  sang.  Tels  sont  l'eau  pure  et  sucrée,  aro- 
nialisée  avec  l'eau  de  fleurs  d'oranger;  les 
sirops  d'orgeat,  de  groseilles,  etc.,  étendus 
de  beaucoup  d'eau,  etc. 

DrXUi[£,  s.  m.,  dcliriumy  aberration  die 
l'esprit  caractérisée  i)af  l'association  d'idées 
incompatibles,  que  le  malade  prend  pour  des 
réalités.— Généralement  symptomatique  des 
autres  maladies,  le  délire  doit  peu  nous  oc- 
cuper au  lit  du  malade;  quant  au  traitement 
qui  lui  convient;  mais  comme,  dans  bien  des 
cas,  ii  peut  nous  éclairer  sur  la  gravité  de  la 
maladie  concomitante ,  il  importe  d'étudier 
cette  aberration  de  l'intelligence  au  point  de 
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vuô  (lu  diagnosli,;.  Et  d'alior.l,  nous  (1(î- 
VOIS  snvoir(|u*il  est  des  individus,  qui  pour 
la  plus  légère  indis['Osition,  pour  un  simple 
rhume  de  cerveau,  délirent  la  nuit  pendant 
leur  sommeil;  il  en  est  même  rjui  délirent 
habituellement  endormant,  même  en  pleine 
santé  :  nous  avons  oui  parler  d"un  franc  bu- 
veur qui,  ayant  une  fracture,  délirait  si  on 
lui  su|)priniait  totalement  le  vin,  et  cessait 
de  délirer  sitôt  qu'on  lui  en  accordait  un 
litre  [)ar  jour;  on  conçoit  ({ue,  dans  des  cir- 
constances pareilles,  la  jjrésence  du  délire 
doit  peu  nous  inquiéter.  Il  en  est  de  nièine 
soit  du  délire  qui  accompagne  les  fièvres 
muqueuses  ,  car  ici  c'est  constamment  l'om- 
bre qui  suit  le  corps,  soit  de  celui  qui  se 
montre  durant  les  fièvres  bilieuses,  ou  pen- 
dant la  période  d'éruption  des  maladies 
exanthématiques,  etc.  Mais  quand  il  se  mèlo 
à  une  irritation  interne  du  cerveau,  c'est 
un  svmptùme  grave  {Voy.  Encéphalie),  et 
bien  plus  grave  encore  si  c'est  une  inflamma- 
tion de  poitrine  :  dans  ce  cas  le  délire  est  gé- 
néralement un  signe  mortel.  Voy.  Pneumonie. 

A  proposdu  délire,  il  est  une  chose  qu'il  faut 
soigneusement  éviter,  à  savoir,  de  le  confon- 
dre avec  la  folie.  On  sait,  par  exemple,  que  les 
hystériques,  les  hy[)OCondriaques,  etc.,  ont 
une  idée  fixe,  délirante,  qui  les  domine  et  ne 
les  quitte  pas  de  longtemps;  eh  bien,  chez 
eux,  on  aurait  tort  d'appeler  du  nom  de  délire 
une  semblable  vésanie.  Reste  que  le  délire 
symptomatique  ne  doit  servir,  nous  le  répé- 
tons, que  pour  faire  juger  du  degré  de  gravité 
de  la  maladie  pendant  laquelle  il  se  montre  ; 
(juecettemaladie  peut  êtreconsidérée  comme 
grave,  lorsque  le  malade  délire  sur  des  ob- 
jets qui  ne  lui  sont  pas  familiers;  au  lieu 
({u'elle  l'est  moins  quand,  dans  son  délire, 
l'individu  parie  de  choses  qui  lui  sont  habi- 
tuelles. On  i)0urrait  croire,  dans  ce  cas,  que 
ce  ne  sont  que  de  simples  rêvasseries,  dans 
lesquelles  la  mémoire  se  ressouvient. 

Une  connaissance  que  nous  devons  au  dé- 
lire, connaissance  que  d'autres  faits  confir- 
ment, c'est  la  distinction  et  la  séparation 
que  les  anciens  établissaient  entre  le  côté 
droit  et  le  côté  gauche  de  l'homme,  qu'ils 
appelaient  l'homme  droit  et  l'homme  gau- 
che. Ainsi  nous  avons  entendu  raconter  au 
professeur  Broussonnet,  dans  ses  leçons  de 
clinique,  que  les  militaires  venant  d'Espa- 
gne, qu'il  avait  soignés  de  la  fièvre  putri- 
de, se  plaignaient,  dans  leur  délire,  quand 
l'homme  droit  était  alfeclé,  qO^  l'individu, 
l'homme  gauche,  qu'ils  croyaie 't  placé  à 
côté  d'eux,  dans  le  môme  lit ,  était  leur  en- 
nemi, un  méchant  qui  buvait  le  vin  et  les 
bouillons  qu'on  leur  donnait,  leur  lais- 
sant les  remèdes  qu'ils  étaient  obligés  de 
prendre.  Un  prisonnier  espagnol  ulfrit  quel- 
que chose  de  plus  curieux  :  à  la  fin  de  la 
maladie ,  il  demanda  qu'on  fit  enterrer 
l'homme  qui  était  là  <i  sa  droite,  couché  près 
de  lui,  parce  qu'il  l'incommodait  beaucoup 
par  sa  puanteur.  Ainsi,  nous  disait  notre 
maître,  ce  soldat  demandait  à  être  enterré 
comme  homme  droit,  et  en  même  temps  il 
demandait  à  manger  comme  liomiue  gauche. 


Cette  espèce  de  délire  aurait  pu  servir  à 
indiquer  le  côté  malade. 

On  a  pu  remarquer  que  le  délire,  dans  les 
cas  dont  il  s'agit,  était  un  symptôme  d'a- 
taxie  ;  il  peut  être  quehiuefois  aussi  le  ca- 
ractère dominant  des  fièvres  pernicieuse*,  el 
alors,  quelle  que  soit  son  intensité  et  l'as- 
pect extérieur  du  sujet,  hésiter  à  donner  le 
quinquina  serait  une  faute  grave.  Etablis- 
sons par  des  exemples  l'utilité  de  cet  anti- 
périodique, les  faits  parlant  haut  et  se  gra-' 
vaut  profondément  dans  la  mémoire. 

La  femme  Sanier,  née  Jeanjean,  âgée  d'en- 
viron quarante  ans,  d'un  tempérament  lym- 
phatique, était  alfectée  d'une  ulcération  cu- 
tanée à  laface  dorsale  de  la  main  droite,  ayant 
à  peu  près  deux  pouces  de  diamètre  et  olfrant 
dans  son  milieu  un  point  fistuleux  qui  four- 
nissait une  très-petite  quantité  de  suppura- 
tion. L'individu  qui  lui -donnait  des  soins 
avait  voulu  plusieurs  fois  sonder  cette  ou- 
verture, mais  la  malade  s'y  était  constamment 
refusée,  lorsque  le  3  mai  1827,  il  insista  beau- 
coup et  l'effraya  tellement  qu'elle  s'y  soumit. 

11  introduisit  donc  dans  le  point  fistuleui 
un  stylet,  qu'il  dirigea  dans  toutes  les  direc- 
tions, occasionnant  par  celte  manœuvre  des 
douleurs  très-vives,  et  il  ordonna  ensuite  de 
recouvrir  la  partie  d'un  cataplasme  émollient. 
Nous  devons  faire  observer  que  la  femme 
Sanier  venait  de  terminer  son  repas  lorsque 
cette  petite  opération  lui  a  été  pratiquée. 

La  nuit  suivante  fut  très-agitée;  la  malade 
ne  put  goûter  les  douceurs  du  repos;  elle  se 
plaignait  de  pesanteurs  d'estomac  ;  la  main 
était  très-douloureuse  et  tuméfiée. 

La  journée  du  k  mai  et  la  nuit  qui  suivit 
furent  assez  paisibles  et  la  douleur  suppor- 
table; mais  le  51a  scène  changea  :  la  malade, 
après  un  léger  frisson  qui  eut  lieu  vers  les 
six  heures  du  soir,  éprouva  une  chaleur 
brûlante  dans  la  partie  affectée;  un  délire 
frénétique  survint  :  elle  voulait  quitter  son 
lit  et  s'emportait  contre  les  mauvaises  langues 
qui  la  calomniaient.  La  température  de  la 
peau  et  les  battements  du  pouls  étaient  dans 
l'éîat  naturel  ainsi  que  les  autres  fonctions. 

Cet  état  se  dissipa  dans  la  matinée  du  6, 
sans  qu'il  eût  été  employé  aucun  médica- 
ment. C'est  pourquoi,  croyant  trouver  dans 
k'S  symptômes  que  j'avais  observés,  tous  les 
caractères  d'une  fièvre  intermittente  perni- 
cieuse, je  n'hésitai  pas  à  prescrire  dix  grains  do 
sulfate  de  quinine,  k  prendre  dans  une  potion 
antispasmodiipie,  avant  le  retour  de  l'accès. 
La  plaie,  qui  offrait  une  escarre  gangreneuse 
l'occupant  en  entier,  fut  couverte  de  quinquina 
pulvérisé.  Le  régime  se  composa  de  bouillons 
gias,  et  de  la  tisanne  d'orge  pour  boisson. 

Le  soir  l'accès  reparut,  il  fut  plus  long  que 
celui  de  la  veille;  la  plaie  avait  toujours  le 
même  aspect,  et  poiurtant  il  n'était  survenu 
aucun  changement  notal)le  dans  la  tempé- 
rature du  corps,  c'est-à-dire,  dans  l'état  nor- 
mal de  la  peau;  nulle  accélération,  nul  ra- 
lentissement ne  s'étaient  manifestés  dans  les 
battements  de  la  radiale.  Prescription  :  12 
grains  de  sulfate  de  (juinine  à  prendre  pen- 
dant l'apyrexie;  môme  régime. 
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Lo  7  au  malin,  ('(îssalioii  coniiilèli.'  de  l'ac- 
«•rs  :  la  joiifiKM^  lui  calme,  mais  vers  les 
(»M/.e  liiMircs  (lu  soir  le  diMire  reparut  av(;c 
|(liis  (le  vidleiice  ((lie  jamais,  cX  s'aec<)m|);i^iia 
(l'accideiils  [graves.  Ainsi,. lu  dcMire  succéda 
un  ass()U|)iss(Miienl  profond,  au(|U(d  se  joi- 
gnit le  relVoidissemcnl  de  toulcs  les  parties 
du  corfjs,  l(!  tronc  conseï  v.int  seul  ([ueNiues 
restes  d(!  chaleur;  en  nu^mo  temps  la  malade 
était  dans  un  état  d'insensibilité  tel,  ([u'on 
pouvait  lui  pincer  i'orlement  la  peau,  la  tor- 
dre même,  sans  (jue  la  femme  Sanier  parut 
on  être  atrecléo.  Les  .yeux  étaient  fermés, 
ternes  et  larmoyants;  les  lèvres  et  la  face 
p.lk'S,  le  pouls  inlermillcnl  et  à  peine  sen- 
sible :  les  cris,  le  bruit  lei)Uis  fort,  ne  purent 
la  réveiller.  Nous  fîmes  appli(iuer  les  sina- 
[)ismes  aux  mollets,  et  recommandâmes  aux 
parents  de  venir  nous  |)révenir  si  elle  sortait 
de  cet  état  d'assou[)issemcnt  et  d'insensibi- 
lité générale. 

Quelijues  heures  après  avoir  fait  cette  re- 
commandation, vers  les  trois  heures  du  ma- 
tin, nous  fûmes  appelé.  La  malade  nous  re- 
connut, mais  ne  conservait  aucun  souvenir, 
n'avait  aucune  connaissance  de  ce  qui  s'était 
passé.  Les  sinapismes  n'avaient  pas  rougi 
la  peau,  néanmoins  une  légère  moiteur  cou- 
vrait la  poitrine  et  le  ventre,  les  autres  par- 
ties conservaient  encore  1,'ur  température 
froide  :  ISgraiusde  sulfatede  quinine  furent 
prescrits. 

La  femme  Sanier  en  prit  sur-le-ehamp  six 
grains,  et  puis  trois  grains  de  deux  en  deux 
heures.  La  soirée  de  ce  jour-là,  l'accès  ne  pa- 
rut point  et  la  plaie  présenta,  tout  à  l'entour, 
un  cercle  inllammatoire  indiquant  que  la 
gangrène  était  bornée,  et  que  la  force  mé- 
dicalrice  tendait  à  détacher  l'escarre. 

Les  9,  10  et  11  mai,  tout  sembla  s'amélio- 
rer, et  l'escarre  se  détacha  :  même  régime  ; 
cataplasmes  émoUients  sur  la  plaie. 

Le  12,  sans  que  la  malade  eût  fait  aucun 
écart  de  régime,  les  symptômes  d'un  embar- 
ras gastrique  se  manifestèrent  :  les  pesan- 
teurs d'estomac,  l'inappétence,  reparurent; 
la  bouche  devint  pâteuse,  la  langue  humide 
et  recouverte  d'un  enduit  jaunâtre,  etc.  Quinze 
grains  d'ipécacuanha,  unis  à  un  grain  d'é- 
métique,  furent  administrés  en  trois  prises 
égales,  à  un  quart  d'heure  de  distance  l'une 
de  l'autre  ;  ils  provoquèrent  des  vomisse- 
ments abondants  de  matières  jaunâtres,  et 
plusieurs  selles  très-fétides.  Mieux  sensible, 
suppuration  abondante  :  même  régime. 

Le  14,  les  symptômes  de  saburre  persis- 
tant, un  purgatif  ordinaire  fut  administré;  il 
détermina  plusieurs  évacuations  par  le  bas. 

A  dater  de  ce  jour,  à  l'aide  d'un  régime 
rigoureusement  observé,  et  des  applications 
émoUientes  sur  la  plaie,  l'état  de  notre  ma- 
lade s'est  amélioré  avec  une  rapidité  telle 
qu'elle  a  pu  reprendre  ses  occupations  le  20 
du  môme  mois,  sans  que,  depuis  cette  épo- 
que jusqu'au  jour  de  la  publication  de  celte 
observation  {Revue  médicale,  20  mai  1830), 
il  fût  survenu  aucune  altération  nouvelle 
dans  sa  santé.  Ses  travaux  étaient  pourtant 
assez  pénibles,  puisqu'elle  passait  ses  jour- 
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nées  à  couper  du  bois  dans  les  garrigues  do 
la  conuuune. 

l'iusieur's  choses  fort  iniportanUîS  se  sont 
[lassées  dans  cette  obseivation ,  et  nous 
croyons  devenir  les  faire  icmanpier  <i  nos  lec- 
teurs. Dabord,  1"  elle  odVe  un  cas  (h;  lièvre 
inl(!rmittente,  pernicieuse,  délirante,  qui 
prouve  (pie  le  (Jélire  ne  tient  [)as  toujours  à 
une  maladie  duceiveau;  2"  nous  n'avons 
eu  recours  à  aucune  évacuation  sanguine  et 
nous  nous  sommes  borné  à  la  seule  adminis- 
tration du  sull'aledequinineiiuid'abord  aparu 
aggraver  les  accidents,  et  qui,  [iris  à  des  doses 
plus  élevées,  s'est  alors  montré  edicacc;  3° 
un  embarras  gaslrifpie  s'est  déclaré  immé- 
diatement a[)rès  la  cessation  des  accès,  et  il  a 
cédé  à  son  tour  aux  évacuants;  k"  enlin,  elle 
confirme  ce  qu'on  a  dit  généralement  du  dan- 
ger d'irriter  une  plaie  quelconque,  d'y  déter- 
miner de  la  douleur  pendant  que  la  diges- 
tion s'opère,  la  douleur  ayant  été  la  cause 
déterminante  des  accès  déliranls  que  nous 
avons  eus  à  combattre. 

A  ce  fait  très-important,  5  cause  des  con- 
séquences prati(iuesquenous  enavons  dédui- 
tes, mais  dans  lequel  le  diagnostic  était  assez 
facile,  vu  l'absence  de  la  fièvre,  nous  en  ferons 
succéder  un  autre  jilns  curieux,  plus  singu- 
lier encore,  et  non  moins  utile,  cliniquement 
parlant,  puisqu'une  méprise  devenait  ex- 
cessivement facile,  vula  nature  du  mal  et  l'en- 
semble des  symptômes  que  le  malade  nous 
offrait.  En  agissant  ainsi,  nous  voulons  pré- 
munir nos  lecteurs  contre  toutes  les  formes 
insidieuses  que  des  fièvres  dites  pernicieu- 
ses peuvent  prendre,  et  leur  éviter  la  dou- 
leur de  voir  mourir  le  maïade  au  troisième 
accès. 

Olivier,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  fort  et 
vigoureux,  n'avait  eu  que  les  maladies  ordi- 
naires à  l'enfance,  plus,  à  dix  ans,  une  fièvre 
maligne  dont  il  fut  délivré,  on  n'a  su  nous 
dire  comment,  et  enfin,  en  avril  1835,  une 
ophthalmie  inflammatoire,  dont  nous  le  gué- 
rîmes par  une  saignée,  quelques  sangsues, 
des  collyres  résolutifs  et  un  régime  appro- 
prié. 

Le  dimanche  3  mai  delà  même  année, 
Olivier  fut  toute  la  journée,  par  un  tem()s 
pluvieux,  ramasser  des  escargots,  et  ne  rentra 
chez  lui  qu'à  huit  heures  du  soir,  ayant  ses 
chausseset  sacasi^jnette  trempées  et  ses  habits 
mouillés;  l'humidité  n'avait  pourtant  pas 
pénétré  jusqu'à  la  chemise.  Aussitôt  sa 
femme  lui  chercha  querelle  sur  son  impru- 
dence et  une  petite  altercation  s'établit  entre 
eux. 

Les  lundi  et  mardi,  Olivier  fut  travailler 
comme  de  coutume  sans  se  sentir  incom- 
modé; seulement,  le  soir  du  mardi,  il  fut 
brusque  et  satirique  envers  sa  femme,  ce 
qui  n'avait  pas  encore  eu  lieu  depuis  leur 
mariage. 

Enfin,  le  mercredi  6,  après  avoir  travaillé 
de  très-grand  matin  chez  lui,  notre  individu 
alla  à  sept  heures  à  son  atelier.  Là  ses  cama- 
rades lui  firent  remarquerqu'il  avait  les  pau- 
pières enflées,  et  lui  demandèrent  maligne- 
ment s'il  venait  dequitter  le  lit  :  il  répondit 
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que  non,  et  continua  son  ouvrage.  Rentré 
chez  lui  à  neuf  heures  pour  déjeuner,  il 
chercha  de  nouveau  querelle  à  sa  femme 
(jui,  étant  très-sensible  et  très-irritable,  eut 
une  attaque  de  nerfs.  Obvier  appelle  sa 
mère  et  quitte  la  maison  :  il  ignore  lui- 
jnèine  où  il  a  été  et  ce  qu'il  a  fait. 

Revenu  à  deux  heures  de  l'après-midi,  il 
était  dans  un  délire  vague  et  léger,  se 
plaignant  d'un  violent  mal  de  tête.  Sa 
physionomie  était  animée,  ses  yeux  hagards 
et  "d'une  mobilité  extraordinaire.  C'est  à  ce 
moment  que  nous  le  vîmes  pour  la  première 
fois,  et  c'est  alors  qu'on  nous  lit  part  de  tout 
ce  (}ue  je  viens  de  raconter.  Après  un  bain 
de  jambes  pris  très-chaud,  vingt  sangsues 
furent  appliquées  aux  malléoles,  et  les  pieds 
remis  à  l'eau  sitôt  ces  insectes  détachés  de  la 
peau.  On  laissa  saigner  les  piqûres  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  eût  été  fortement  rougi. 

A  huit  heures  du  soir ,  le  malade  était 
assez  calme  :  il  dormit  bien  la  nuit  suivante  ; 
mais  le  lendemain,  à  neuf  heures  du  matin, 
le  délire  reparut  avec  des  idées  assez  bizarres, 
c'est-à-dire  qu'alors  que  toutes  les  fonctions 
étaient  à  leur  état  normal,  Olivier,  en  véri- 
table halluciné,  croyait  voir  des  diables  qui 
s'avançaient  vers  lui  pour  l'assassiner,  lis 
étaient  par  milliers,  disait-il  ;  il  y  en  avait 
de  grands  et  gros  comme  des  éléphants, 
et  des  petits  comme  des  fourmis.  Mais 
il  n'en  avait  pas  peur,  pourvu  qu'il  fût 
armé  d'un  couteau  pour  se  défendre;  il 
était  sûr  en  le  leur  montrant  de  les  mettre 
en  fuite;  aussi  voulait-il  toujours  l'avoir  à 
la  main.  11  reconnaissait  parfaitement  tout 
le  monde,  nous  désignait  les  lieux  oii  se 
trouvaient  les  démons,  et  prétendait  qu'on 
lui  avait  tiré  des  coups  de  canon  dans  les 
jambes,  montrant  les  piqûres  des  sangsues 
comme  étant  le  résultat  des  décharges  des 
pièces  d'artillerie  qu'on  avait  pointées  sur 
lui.  Puis,  le  délire  changeant  de  nature, 
Olivier  se  trouvait  à  Mayorque  avec  un 
camarade,  où,  ayant  acheté  une  grande  quan- 
tité d'oranges,  il  proposait  à  sa  femme  d'en 
faire  une  salade  ;  un  moment  après  il  était 
transporté  dans  l'île  de  Calypso,  où,  nou- 
veau Télémaiiue  ,  il  voyait  les  nymphes 
danser  autour  de  lui.  Une  autre  fois  il  se 
trouvait  au  Pérou,  et  il  racontait  aux  per- 
sonnes qui  l'entouraient  la  manière  dont 
on  extrait  l'or  des  mines.  Vingt  nouvelles 
sangsues  furent  a[)pliquées,  cettefois,au  cou, 
et  elles  donnèrent  abondamment. 

A  quatre  heures  del'après-midi,  le  malade 
avait  recouvré  sa  tranquillité,  ne  se  rappe- 
lait pas  ce  qui  s'était  passé  dans  la  matinée; 
il  ignorait  ce  qu'il  avait  dit,  vu  et  entendu. 

Ce  calme,  qui  succédait  à  un  état  d'exalta- 
tion si  violente,  nous  faisant  soupçonner  le 
caractère  pernicieux  de  la  maladie,  douze 
grains  de  sulfate  de  quinine  furent  admi- 
nistrés dans  deux  onces  de  sirop  simple,  que 
le  malade  prit  par  cuillerées  à  bouche 
d'heure  en  heure,  pendant  la  nuit. 

Le  8  au  matin  état  normal  de  toutes  les 
fondions  :  le  soir,  Olivier  mange  une  petite 


soufie  et  tout  se  passe  bien.  Toutefois,  sa 
femme  étant  dans  la  rue,  elle  fut  accostée 
par  un  passant  qui  lui  reprocha  d'avoir,  par 
ses  provocations,  occasionné  les  accès  que 
son  mari  avait  éprouvés.  Cette  dame  monte 
chez  elle,  fait  part  à  Olivier  du  cancan  qu'on 
vient  de  lui  faire  :  celui-ci  s'en  émeut,  le 
délire  reparaît,  et  la  nuit  suivante  se  passe 
presque  sans  sommeil  :  il  ne  dormit  que 
quelques  heures. 

Nous  le  vîmes  le  9,  à  huit  heures  du  matin; 
il  était  calme,  mais  il  avait  les  conjonctives 
rouges  et  impressionnables  à  la  clarté  du 
jour;  les  paupières  étaient  très-enflées.  Nous 
j)rescrivîmes  de  nouveau  dix  grains  de  sul- 
fate de  quinine,  dans  la  môuie  quantité  de 
véhicule  et  administrés  de  la  même  ma- 
nière; dix  sangsues,  cinq  à  chaque  tempe, 
furent  appliquées  à  un  pouce  de  distance  des 
paupières, comme  préservatif  de  l'ophthalmie. 
Dèslesoirmême  la  rougeur  des  conjonctives 
disparut,  le  gonflement  des  paupières  fut 
dissipé  :  le  délire  ne  reparut  pas. 

Le  10,  tout  se  passa  au  gré  de  nos  désirs, 
et  le  11,  Olivier  put  reprendre  ses  habitudes 
et  ses  travaux. 

Ce  fait,  si  je  ne  me  trompe,  est  un  cas 
unique  de  tièvre  intermittente  pernicieuse 
avec  hallucination  du  sens  de  la  vue  pendant 
l'accès.  Dire  ce  qui  a  pu  amener  ces  visions 
fantastiques,  serait  chose  assez  facile,  mais 
pour  éviter  les  répétitions,  voy.  Hallucina- 
tion. Reste  que,  malgré  le  délire,  la  cépha- 
lalgie, la  rougeur  des  yeux ,  symptômes 
qu'on  rencontre  habituellement  dans  les  ma- 
ladies de  l'encéphale  nous  avons  reconnu 
le  caractère  pernicieux  de  cette  maladie  et 
qu'en  associant  les  déplétions  sanguines  lo- 
cales (que  Vétat  physique  ou  constitution  de 
l'individu  n'indiquait  pas  ,  au  contraire) , 
au  sulfate  de  quinine,  nous  avons  calmé 
les  accès  délirants  et  prévenu  l'inflammation 
de  l'œil. 

Delirium  tremens.  s.  m.  —  Sous  le  nom 
de  délire  tremblant  {delirium  tremens),  délire 
nerveux,  folie  des  ivrognes  {delirium  fébrile 
potatorum)  etc.,  les  pathologistes  décrivent 
une  maladie  survenant  chez  les  buveurs  de 
profession,  et  qui  est  caractérisée  par  un  dé- 
lire, souvent  avec  violence  extrême,  sans  le 
moindre  signe  d'une  congestion  sanguine 
vers  la  tête;  pouls  fébrile  mais  petit,  s'ac- 
compagnant  de  tremblements,  d'insomnie  et 
d'autres  symptômes  de  spasme. 

On  conçoit  qu'une  maladie  qui  reconnaît 
pour  cause  déterminante  l'abus  des  boissons 
alcooliques,  doit  réclamer  avant  toutes  choses 
la  cessation,  si  ce  n'est  absolue,  complète,  du 
moins  relative  de  toute  boisson  excitante.  Et 
attendu  que  la  sensibilité  de  l'estomac  et 
des  intestins  est  vicieusement  exaltée,  il  faut 
chercher  à  la  calmer  par  un  narcotique  assez 
puissant.  L'opium  jouit  de  cette  propriété, 
surtout  lorsqu'il  est  administré  à  haute  dose. 
On  ne  doit  donc  pas  cia  ndre  de  donner  de 
un  à  deux  gros  de  laudanum  liquide  de  Sy- 
denham  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  d'in- 
sister sur  son  emploi  jusiiu'à  ce  qu'il  pro- 
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(luise  le  sommeil  ;  r;ir  on  a  vu  alors,  dans 
(|iiel(jiies  cas,  mallieiireiisemciit  trop  rares, 
les  malailes  s'éveiller  i^iiéris. 

Indiquons  la  marche  du  deliriuiii  tremons 
aliii  (|ue,  s'il  s'établissait  d'iirio  manièi'c gra- 
duelle, on  pût  par  des  conseils  éclairés  en 
prévenir  l'entier  développement. 

Dans  ce  cas  l'ivrogne  éjtrouve  peu  à  peu, 
au  début,  de  l'inappétence;  son  sonmieil  est 
b'gor  el  troublé  par  des  rôves  fantasliiiues, 
cllrayants;  les  facultés  intellectuelles,  la  mé- 
îuoire  surtout,  s'airaiblissent;  un  léger  trem- 
blement musculaire  se  fait  bientôt  remanjuer 
el  la  maladie  aequieit  toute  son  intensité. 
On  observe  donc  un  délire  furieux  avec  hal- 
lucination, qui  cesse  el  se  reproduit  alterna- 
tivement à  d'assez  courts  intervalles;  ou  bien 
lin  délire  calme  et  trani|uille,  dans  lequel 
l'individu  s'occupe  exclusivement  de  ce  qui 
a  ra[)[)ort  à  ses  habitudes  :  il  s'y  joint  par- 
fois le  tremblement  ou  chevrottement  de  la 
voix,  l'insomnie,  et  rarement  des  secousses 
tétaniques.  Après  quinze  ou  vingt  jours  de 
durée,  ou  le  malade  guérit,  ou  il  expire  em- 
porté par  une  attaque  d'apoplexie ,  ou  il 
devient  fou. 

Ces  dernières  terminaisons  sembleraient 
indiquer  l'emploi  des  évacuations  sanguines; 
cependant  elles  n'occupent  guère  qu'un  rang 
secondaire  dans  le  traitement,  et  ce  n'est 
que  chez  les  sujets  pléthoriques  qu'on  peut 
les  utdiser. 

Voilà  à  quoi  s'exposent  les  buveurs  (les 
ivrognes),  qui  se  laissent  entraîner  par  leur 
fum  ste  penchant  :  ils  ruinent  leur  constitu- 
tion physique,  et  dégradent  leurs  facultés 
morales,  loy.  l'article  Ivrognerie  de  mon 
Dictionnaire  des  Passions. 

DÉLITESCENCE,  s.  f.,  dclitescentia,  de  de- 
litescere,  se  cacher,  disparaître.  — Disparition 
brusque,  subite,  sans  accidents  consécutifs, 
d'une  tumeur  ou  d'une  éruption  quelconque, 
avant  qu'elle  ait  parcouru  ses  jiériodes.  On 
dit  alors  que  la  maladie  s'est  terminée  par 
délitescence. 

DÉLIVRANCE,  s.  f.,  liberatio. —  Dans  la 
science  des  accouchements  cette  expression 
sert  à  désigner  la  sortie  spontanée,  ou  pro- 
voquée [>ar  l'art,  du  placenta  et  des  enve- 
lo()pes  du  fœtus,  hors  des  cavités  de  la  ma- 
trice et  du  vagin. 

Les  accoucheurs  n'ont  pas  arrêté  d'épo- 
que fixe  à  laquelle  on  doive  nécessairement 
procédera  la  délivrance  de  la  femme  qui 
vient  d'accoucher;  cependant  c'est  une  chose 
qu'il  importait  beaucoup  de  régler,  attendu 
que  généralement ,  surtout  à  un  premier 
accouchement,  la  famille  de  l'accouchée  et 
celle-ci  elle-même  ne  sont  tranquilles  qu'a- 
près que  le  délivre  est  sorti  nalurcllcment 
ou  a  été  extrait.  Or,  que  faire  en  pareille 
circonstance  ?  Attendre  d'abord  qu'une 
heure  et  même  une  heure  et  demie  se  soit 
écoulée  après  la  sortie  de  l'enfant  avant  de 
procéder  à  son  extraction  par  l'introduction 
de  la  main  dans  l'utérus.  Ce  n'est  pas  qu'on 
ne  puisse  examiner  plus  tôt  dans  quelles 
conditions  se  trouve  le  placenta,  et  exercer 
sui  le  cordon  des  tractions  légères  pour  l'al- 
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tirer  au  dehors;  mais  on  ne  doit  se  per- 
mettre celte  maiidjuvrc!  qu'alors  qu'un  quart 
d'iirtirt;  ou  une  demi-heure  s'est  écoulée 
depuis  l'exftulsion  du  fo'tus,  c'est-à-dire 
a|)rès  (jue  les  douleurs  de  reitis  et  les  coli- 
ques, (pli  annoncent  de  nouvelles  contrac- 
tions de  la  matrice  et  le  décollenuMit  com- 
|)let  du  placenta,  se  sont  manifestées;  à  en 
moiiK.'nt,  en  saillissant  le  cordon  et  en  le 
suivant,  on  trouve  une  portion  du  corfis 
placentaire  engagée  dans  l'orilice  utérin,  d'oi'i 
il  tend  à  descendre  dans  le  vagin.  Alors,  si 
l'art  n'intervient  pas,  l'arrière-faix  [)Oussé 
petit  à  petit  arrivera  (jans  le  conduit  vaginal, 
et  sera  même  exf)ulsé  à  l'extérieur. 

Toutefois,  attendu  que,  dans  la  délivrance 
naturelle,  ce  n'est  guère  qu'a[très  deux  ou 
trois  heures  que  l'expulsion  comidète  du 
placenta  a  lieu;  qu'il  pourrait  s'écouler 
même  desjours  entiers  avant  qu'elle  s'of)é- 
rât,  si  l'art  n'intervenait,  l'opinion  généra- 
lement admise  parmi  les  accoucheurs  e>t 
que,  si  après  un  quart  d'heure  ou  une  demi- 
heure  d'attente  a[)rès  la  sortie  de  l'enfant, 
l'arrière-faix  n'est  pas  expulsé,  mais  seule- 
ment engagé,  on  doit  l'extraire.  S'il  n'est 
pas  engagé,  on  attendra  davantage. 

Le  manuel  d'extraction  placentaire  est 
fort  simple,  et  nous  ne  l'exposerons  pas  : 
nous  ne  dirons  pas  non  plus  comment  on  se 
comporte  dans  les  cas  plus  dilliciles,  ces  ma- 
nœuvres exigeant  la  présence  d'une  per- 
sonne expérimentée;  mais  ce  que  nous  po- 
serons comme  règle  générale,  c'est  que,  dans 
l'immense  majorité  des  cas,  l'homme  de  l'.Mrt 
doit  intervenir  et  délivrer  la  femme  par  les 
procédés  ordinaires,  lorsque  une  heure  et 
plus  s'est  écoulée  depuis  que  l'enfant  est 
sorti. 

Si  par  hasard  le  resserrement  du  col  de  la 
matrice  ou  des  adhérences  très-fortes  ne  per- 
mettaient pas  que  l'arrière-faix  fût  extrait, 
il  ne  faudrait  point  pour  cela  désespérer  des 
jours  de  la  malade, l'expérience  ayant  prouvé 
que  le  placenta  pouvait  être  expulsé  petit  à 
petit,  même  après  plusieurs  mois  de  sé.our 
dans  l'utérus  depuis  l'accouchement.  Dans 
ces  circonstances,  il  faut  faire  des  injections 
fréquentes  et  répétées  avec  l'infusion  de  ca- 
momille pour  éviter  les  effets  de  la  putré- 
faction. 

Dans  le  cas  de  grossesse  de  deux  jumeaux, 
faut-il  opérer  la  délivrance  du  premier-né 
avant  la  sortie  du  second  enfant?  Non,  à 
moins  que  le  délivre  ne  se  présente  de  lui- 
même  à  la  vulve.  Hors  cette  présentation  na- 
turelle, il  faut  toujours  attendre;  mais  sitcjt 
a[)rès  la  sortie  du  second  jumeau,  la  femme 
doit  être  immédiatement  délivrée  pour  éviter 
l'hémorragie  utérine  à  laquelle  toute  gros- 
sesse gémillaire  expose  l'accouchée. 

DÉMANGEAISON,  s.  f.  (prurit),  pruritus. 
—  Elle  consiste  dans  une  sensation  pénible 
que  bien  peu  de  gens  n'ont  pas  ressentie, 
et  qui  a  spécialement  son  siège  à  la  peau, 
où  chacun  est  excité  à  se  gratter  sitôt  que 
cette  sensation  se  manifeste  eu  un  point 
quelconque. 

La  démangeaison   est   un  symptôme  de 
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hoaucoup  de  maladies  (]irelle  accompagne 
<jii  dont  elle  décèle  l'existence.  Ainsi, d'une 
iiart,  toutes  les  mères  de  famille  savent  que 
le  prurit  des  narines  est  un  symptôme  de 
ver  dans  le  tube  digestif,  et  le  prurit  à  l'a- 
nus celui  d'ascarides  dans  le  rectum  ;  et, 
d'autre  part,  on  sait  cjue  le  prurit  acconi- 
])agne  la  gale,  le  prurigo  et  toutes  les  affec- 
tions pa{)uleuses  delà  peau;  qu'elle  se  mon- 
tre à  la  fin  de  l'érysipèle,  de  la  variole,  de  la 
rougeole,  de  la  scarlatine,  etc.,  c'est-à-dire 
pendant  la  période  de  sui)puration  et  de  des- 
siccation; qu'elle  est  quelquefois  tiès-vive 
dans  certaines  dar.tres  et  surtout  dans  la 
dartre  ulcéreuse  :  donc,  au  point  de  vue  sé- 
méiologique,  la  démangeaison  joue  un  rôle 
tel,  qu'il  n'était  pas  permis  de  la  passer  sous 
silence.  Ajoutons  que,  chez  l'adulle,  le  pru- 
rit au  fondement  est  l'indice  parfois  d'iié- 
iiiorroïdes  internes,  tout  comme  celui  qui 
se  déclare  à  l'extrémité  de  la  verge,  à  l'ori- 
fice du  gland,  dénote  une  maladie  des  voies 
•urinaires. 

En  dehors    de  ce  rôle,  la   démangeaison 
peut,  en  se  montrant  isolée   de  toute  au- 
tre affection,  constituer  en   quelque  sorte 
une  affection  pathologique  essentielle.  C'est 
Je  prurigo  latent  d'Alibert,  maladie  qui  exige 
des  soins  particuliers.  Voy.  Prurigo. 
DÉMENCE.  Voy.  Maladies  imentales. 
DÉMONOMANlE.Foy.  Maladies  MENTALES. 
DENTITION,  s.  f.,  dentitio,  dcdens,  dent. 
—  Quoique  la  dentition  ne  soit  pas  une  ma- 
ladie, mais  le  développement   naturel  et  né- 
cessaire des  follicules   muqueux  qui  se  sont 
formés  pendant  la  gestation  dans  les  alvéo- 
les de  l'une  et  l'autre  mâchoire  ;  comme  ce 
développement  donne  lieu   chez  les  jeunes 
enfants  à  des   phénomènes  accidentels  qui 
peuvent  se  transformer  en  maladies  qui  met- 
tent leur  vie  en  péril,  il  importe  beaucoup 
de  surveiller  chez  eux  la  sortie  de  ces  corps. 
Généralement,  dans  les  cas  ordinaires    et 
pendant  une  période  qui  commence  du  cin- 
quième  au    sixième  mois  et  plus  (quelque- 
fois au  16'  mois  seulement),  et  qui  fiidt  vers 
deux   ans  ou  trente  mois    environ,  l'enfant 
salive  beaucoup,  il  bave  et  cherche  à  mettre 
dans  sa  bouche  tous  les  corps  qui  lui  tombent 
sous  la  main;  s'il  est  au  sein, il  presse  forte- 
ment le  mamelon  avec  ses  gencives  tumé- 
liées.  Sa  bouche  est  chaude,  il   n'aime  pas 
qu'on  l'explore,  et  cependant  il  se  plait  et  se 
prête  beaucoup  aux  légers  frottements  qu'on 
exerce  sur  le  rebord  alvéolaire;  néanmoins 
il  crie  si  on  cesse. 

Durant  cette  période  de  deux  années  envi- 
ron, les  deux  incisives  moyennes  de  la  raA- 
choire  inférieure  percent  les  premières; 
quinze  jours  ou  trois  semaines  après,  pa- 
raissent les  incisives  correspondantes  de  la 
mâchoire  supérieure,  puis  les  deux  incisives 
latérales  intérieurement,  et  plus  tard  supé- 
rieurement. Bientôt  après  apparaissent  les 
canines  ou  angulaires  inférieures,  auxquelles 
succèdent  les  canines  ouœillères  supérieures. 
Enfin  on  voit  sortir  successivement  les  huit 
premières  molaires,  quatre  en  bas,  et  quatre 
eu  haut,  deux  de  chaque  côté  :  total,  vingt 


d(inls,  dites  dents  de  lait  ou  nassagères. 
Pendant  leur  sortie  à  travers  la  gencive, 
l'enfant  est  ordinaiiement  resserré,  constipé, 
ou  bien  il  a  du  dévoiemeni,  de  la  fièvre,  de  la 
chaleur  à  la  tète,  des  éruptions  à  la  peau,  des 
espèces  de  dartres  au  visage  ;  il  tousse,  sa  res- 
piration est  gônée;  il  éprouve  de  légers  mou- 
vements convulsifs,  surtout  pendant  le  som- 
meil, des  spasmes,  des  phlegmasies  organi- 
ques, principalement  au  cerveau  ou  aux  pou- 
mons. Billard  assurait  que  beaucoup  d'en- 
fants qu'on  a  perdus  sont  morts  d'une  pneu- 
monie méconnue.  Ces  accidents,  qui  dispa- 
raissent et  se  renouvellent  à  chaque  évulsion 
nouvelleil'une  dent, sontsans  danger,  pourvu 
qu'ils  restent  dans  de  certaines  limites  ;mais 
quand  la  dent  ne  sort  pas,  ils  deviennent 
parfois  si  violents  qu'ils  amènent  la  mort, 
par  convulsion,  par  suffocation, par  é[)anche- 
ment  cérébral. 

Âtin  d'éviter  une  terminaison  si  fâcheuse 
des  accidents  de  la  dentition  ,  il  faut  avoir  le 
soin  de  tenir  le  ventre  libre  à  l'enfant,  au 
moyen  de  boissons  rafraîcliissantes,  ou  de 
légers  laxatifs:  la  diarrhée  que  la  nature  dé- 
termine, et  qui  lui  est  si  avantageuse,  semble 
nous  en  prescrire  l'usage  :  quelques  sang- 
sues derrière  les  oreilles,  quelques  bains 
lièdes,  des  catai)lasmes  émollients,  dont  on 
enveloppe  les  pieds,  sont  utiles.  En  hiver, 
à  cause  du  refroidissement  des  cataplasmes 
et  des  dangers  qui  peuvent  en  résulter,  nous 
faisons  envelopper  de  ouatte  les  extrémités 
inférieures  jusqu'au  genou,  et  maintenir  ces 
ouattes  au  moyen  d'une  toile  cirée  qui  les 
enveloppe;  celte  chaleur  humide  et  conti- 
nuelle aux  jambes  nous  a  paru  produire  une 
révulsion  salutaire.  Les  fleurs  de  zinc,  la  va- 
lériane, le  musc,  sont  également  nécessaires  ; 
nous  avons  aussi  retiré  d'excellents  efl'ets  du 
vésicatoire  au  bras. 

Localement  on  cherche  à  ramollir  les  dents 
en  faisant  mordre  à  l'enfant  une  croûte  de 
pain  très-dur,  un  bâton  de  racine  de  gui- 
mauve ou  tout  autre  cor})S  doux  et  tendre, 
les  corps  durs  et  polis  durcissant  la  gencive 
et  empêchant  par  là  la  dent  de  sortir.  Dans 
les  cas  extrêmes,  s'il  y  a  des  accidents  céré- 
braux, on  emploie  le  traitement  indiqué  con- 
tre I'Encéphalite  {Voy,  ce  mot);  s'il  se  ma- 
nifeste des  accidents  j)ectoraux,  on  combat  la 
Pneumonie  [Voy.  ce  mot),  et  on  tâche  en 
même  temps  de  favoriser  la  sortie  de  la  dent 
en  incisant  la  gencive.  C'est  une  opération 
qu'on  doit  retarder  autant  que  possible,  au- 
trement on  entrave  l'éruption. 

Nous  ne  dirons  rien,  ni  de  la  sortie  de 
quatre  autres  dents  molaires,  qui  a  lieu  à  la 
fin  de  la  quatrième  et  quelquefois  de  la  si- 
xième année;  ni  de  la  seconde  dentition,  qui 
se  fait  à  sept  ans,  environ,  et  qui  a  pour  ob- 
jet soit  de  remplacer  les  vingt  dents  qui 
tombent,  soit  de  garnir  la  mâchoire  qui  a 
acquis  un  plus  granddéveloppement,  par  huit 
dents  nouvelles,  quatre  à  chaque  mâchoire, 
dont  deux  de  chaque  côté,  ces  deux  nouveaux 
actes  s'accomplissant  généralement  sans  se- 
cousse et  sans  orages  :  ou  si  des  accidents 
surviennent,  ils  sont   de  même  nature  que 
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'lans  les  cas  prt'cédeiils  et  on  les  coiiibal  n.ir 
les  mômes  moyens.  Mais  en  dehors  des  |)lié- 
nomènes  ^éiK^'M-nnx  et  des  maladies  diverses 
quecliaiiuc  pousse,  di.'S  dents  détermine,  il  y  a 
encoi'e  d'anti'es  phénomènes  (pii  sont  la  eon- 
sé'quenee  d'nne  altération  morhidii  dont  la 
dent  elle-inôme  est  le  siège,  Odontaluik.Ca- 
niE  nKNTAïuK,  etc.  (Koy.  ees  mots), et  qui  né- 
cessitent dès  lors  qu'on  pi-enne  certaines 
précautions  (pie  la  |)rudenc3  connnande  [»our 
s'en  garantir. 

Ciénéralemenl  on  ne  s'occupe  pasdes  dénis 
do  lait,  ou  du  UKjins  on  s'en  occupe;  peu; 
ainsi  l'aire  rincer  la  bouche  h  l'enfant  avec 
un  peu  d'eau  fraîche,  lui  détacher  le  tartre 
quand  il  s'en  forme,  ajouter  h  un  j)eu  d'eau 
une  cuillerée  h  calé  de  sirop  antiscorbuti- 
que et  en  laver  la  bouche  avec,  voilà  à  peu 
près  ce  qu'on  exige  de  lui;  mais  les  dents 
(le  la  secontle  dentition  sorties,  on  doit  com- 
mencer à  habituer  les  enfants  à  soigner  eux- 
mêmes  leurs  dents.  A  cet  âge,  les  frotter  lé- 
gèrement de  temps  en  tempsavec  une  brosse, 
douce,  humectée  d'eau  fraîche,  suffit  pour 
s'opposer  à  la  formation  du  tartre,  et  l"s 
tenir  propres;  mais  si  ce  moyen  était  insuf- 
fisant, il  faudrait  se  servir  d'un  denlifiice 
quelconque,  pourvu  quil  soit  liquide. 

Quand  nous  faisons  celte  dernière  observa- 
tiini,  pourvu  qu'il  soit  liquide,  c'est  qu'il 
n'est  pas  indifférent  pour  l'homme  de  se 
servir  des  poudres  dites  deutifrices,  ou  des 
liqueurs  portant  la  même  dénomination. 
Sans  doute  (pi'en  thèse  générale,  entretenir 
la  propreté,  la  salubrité  et  la  blancheur  des 
dents,  tel  est  le  but  qu'on  se  propose,  mais 
malheureusement  c'est  toujours  à  cette  der- 
nière propriété  qu'on  s'attache  dans  le  choix 
du  dentifrice.  E!i  bien  !  comme  les  inventeurs 
eux-mêmes  y  attachent  une  très-grande  im- 
portance dans  la  composition  de  leur  poudre, 
il  en  résulte  qu'ils  mêlent  dans  leurs  recet- 
tes des  acides  qui ,  s'ils  blanchissent  les 
dents,  agissent,  par  contre,  aux  dépens  de 
leur  dureté  et  de  leur  solidité;  ils  en  corro- 
dent l'émail  et  détruisent  peu  à  peu  cette 
enveloppe  dentaire.  Ce  même  inconvénient 
se  trouve  encore  dans  les  opials. 

Les  liqueurs  dentifrices  en  général  n'ont 
pas  ce  désavantage  :  en  se  servant  d'une 
brosse  douce,  ou  d'une  éponge  fine,  portée 
sur  un  mandrin  solide, on  n'a  pointa  redou- 
ter ni  le  déchirement  des  tissus  ni  le  décol- 
lement des  gencives,  qui  ont  souvent  lieu 
jjar  suite  de  l'implantation,  de  l'introduction 
de  quelques  fragments  de  poudre  entre  l'or- 
gane dentaire  et  la  pulpe  charnue  qui  en- 
toure l'alvéole.  Il  est  vrai  qu'on  n'obtient  ici 
qu'un  frottement  moins  actif,  moins  prompt, 
moins  favorable  dans  ses  résultats;  que  les 
dents,  par  conséquent,  acquièrent  une  blan- 
cheur moins  éclatante,  un  aspect  moins 
brillant;  mais  combien  sont  faibles  ces 
avantages  quand  on  les  compare  aux  dan- 
gers que  nous  avons  signalés.  Il  faut  donc 
s'en  tenir  aux  liquides. 

Il  en  est  de  plus  ou  moins  composés  ;  h 
notre  avis,  les  plus  simples  sont  les  meil- 
leurs, c'est  pourquoi  nous  donnerons  la  re- 
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relie  de  l'un  d'entre  eux.  Cette  recette  est 
d('jà  ancienne,  mais  loin  d'être  un  défaut, 
c'est  au  contraire  un  mérite  puisque  l'expé- 
riencfi  a  parlé. 

Pr.  :  parties  égales  (3  onces  par  exemple) 
de  teinture  de  (juina  et  d'alcoolat  de  cochlea- 
ria,  M. 

Depuis  quarante  ans,  dil  M.  Foy,  à  ijui' 
imus  empruntons  cette  recette,  nous  nous 
rinçons  la  bouche  chaque  matin  avec  une 
cuillerée  à  café  de  ce  mélange  pour  un 
demi-verre  d'eau,  tiède  en  hiver,  froide  en 
été,  et  nous  nous  en  trouvons  fort  bien. 
Indépendamment  des  soins  de  propreté 
u'il  faut  prendre  des  dents,  il  y  a  encore 
'autres  soins  que  ces  précieux  instruments 
réclament  ;  ainsi  on  doit  éviter  de  casser  des 
corps  trop  durs,  ce  qui  finit  par  les  ébranler; 
ne  pas  se  servir  des  mâchoires  comme  d'un 
tire-bouchon,  ce  qui  les  ébranle  bien  davan- 
tage ;  ne  pas  se  servir  d'épingl  s  ou  d'aiguil- 
les en  forme  de  cure-dent  (tout  en  ne  lais- 
sant pas  les  aliments  séjourner  entre  ellos  ou 
dans  les  cavités  qu'elles  pourraient  présen- 
ter), ce  qui  les  déchausse,  donne  une  mau- 
vaise odeur  à  l'haleine  et  vicie  la  salive,  par 
suite  de  la  putréfaction  qui  s'établit  dans  les 
substances  ainsi  logées  :  on  évite  tout  cela 
par  l'usage  du  cure-dent,  ou  l'habitude  de 
s(!  rincer  la  bouche  à  la  fin  des  repas,  etc. 
Il  est  encore  une  précaution  importante  à 
observer;  c'est,  en  hiver,  quand  on  sort  du 
théâtre,  d'un  concert,  d'un  salon  où  la  tem- 
pérature était  très-élovée,  de  se  couvrir  la 
bouche  avec  un  mouchoir,  afin  d'éviter  les 
transitions  brusques  de  la  température  sur 
ces  corps.  Cette  recommandation  s'adresse 
surtout  aux  personnes  qui  ont  la  lèvre  sui>é- 
rieure  un  peu  courte. 

A  l'aide  de  ces  précautions  bien  simples, 
à  moins  d'un  vice  particulier  dans  le  sang 
qu'il  faudrait  chercher  à  découvrir  et  com- 
battre par  des  moyens  appropriés,  il  est 
très-probable  que  chacun  conservera  long- 
temps, bonnes  et  belles,  toutes  ses  dents,  ce 
qui  est  pour  tous,  jeunes  et  vieux,  hommes 
ou  femmes,  un  signe  de  jeunesse  et  d'une 
brillante  santé. 

Nous  avons  parlé  de  l'ébranlement  des 
dents;  il  arrive  ordinairement  par  les  pro- 
grès de  l'âge,  mais  parfois  aussi  par  les  mau- 
vaises habitudes  que  l'on  a  contractées,  ou 
par  accident.  Les  dentifrices  liquides,  celui- 
là  même  dont  nous  avons  donné  la  formule, 
sont  très-utiles  pour  les  raffermir  et  les  pré- 
server des  suites  fâcheuses  que  leur  ébran- 
lement entraîne  :  à  défaut,  ou  si  mieux 
on  aime,  on  pourrait  se  servir  d'une  prépa- 
ration qu'un  de  mes  amis,  qui  a  longtemps 
vécu  en  Orient,  m'a  donnée  comme  étant  un 
re?neV/e  SOUVERAIN  pour  fortifier  les  dents  qui 
remuent.  C'est,  m'a-t-il  dit,  un  médecin  très- 
capable  de  Constantinople,  qui  lui  en  a  donné 
la  formule. 

Pr.  :  Vinaigre,  400  grammes. 

Alun  entier,  8   id. 

Vitriol  pulvérisé,       i   id. 
Grains  d'orge,  ir  30. 

Figues  sèches,  n"    % 
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Faites  bouilliv  le  tout  jusqu'à  réduction  de 
moitié;  passez  au  travers  d'un  tamis. 

On  doit  se  rincer  la  bouciie  cinij  à  six  fois 
par  jour  avec  une  cuillerée  de  cette  .prépa- 
ration raôlée  à  un  verre  d'eau,  et  continuer 
jusqu'à  ce  que  la  guérison  soit  complète. 

N.  B.  Malgré  que  cette  formule  vienne 
d'Orient,  nous  lui  j)référons  la  formule  fran- 
çaise. 

J)EPURATIF5,  adj.  plur.prissubst.,  de/)M- 
ranfm,  de  rfepwrare,  purifier. — En  matière  mé- 
dicale, cette  expression  s'applique  à  certains 
médicaments  auxquels  on  attribue  la  pro- 
j)riété  d'enlever  à  la  masse  des  humeurs  les 
principes  qui  en  altèrent  la  pureté,  et  de  les 
porter  au  detiors  par  quelques-uns  des  émonc- 
loires  naturels. 

DÉRIVATIF,  ivE,  adj.,  defleclem,  nom 
doiuié  aux  médicaments  qui  produisent  la 
dérivation.  Voy.  Fluxion. 

DESSICCAÏIF,  ivE,s.m.  et  adj.,  c?e5s«cc«a- 
r»5,  siccans.  —  Se  dit,  comme  son  nom  l'in- 
dique, des  remèdes  propres  à  dessécher 
les  plaies,  les  ulcères,  soit  qu'ils  agissent 
comme  absorbants,  soit  par  l'excitation  plus 
ou  moins  forte  qu'ils  déterminent  dans  la 
partie  affectée.  Ce  mot  n'est  employé  qu'en 
pathologie  chirurgicale. 

DETERSIF,  adj.,  detergens,  de  detergerc, 
nettoyer. —  Nom  donné  en  pharmacologie 
aux  remèdes  dont  on  se  sert  pour  nelto\er 
les  plaies  et  les  ulcères ,  et  surtout  à  ceux 
qui  sont  appliqués  extérieurement. 
DEVOIEMENT.  Voy.  Diarrhée. 
DIABÈTE  ou  Diabètes,  s.  m.,  diabètes,  de 
Si«eaùw,  je  passe  à  travers.  —  Maladie  carac- 
térisée par  une  sécrétion  abondante,  exces- 
sive, et  une  fréquente  évacuation  d'urine, dé- 
l)0urvue  plus  ou  moins, de  quelques-uns  des 
matériaux  qui  la  constituent  dans  son  état 
naturel, ousuivantcertains  nosologistcs,  avec 
ou  sans  altération  de  ce  liquide,  s  accompa- 
gnant d'une  soif  inexstinguible  et  intense, 
d'une  faim  dévorante  et  d'un  amaigrissement 
progressif  qui  Unit  par  conduire  le  malade 
au  tombeau. 

Cette  maladie,  dans  laquelle  le  diabétique 
rend  tantôt  une  urine  douceûtre,  dépourvue 
d'odeur,  qui  a  la  plus  grande  analogie  de  res- 
semblance avec  de  l'eau  mieillée  (d'oùTépi- 
thète  de  Mellitus  qu'on  a  donnée  au  diabète), 
ce  (piiestdiià  la  diminution  de  l'urée  et  à 
la   présence  d'une    matière  sucrée,  dont  la 
proportion  peut    aller  jusqu'à  30  grammes 
sur  500;  tantôt  un  liquide  ressemblant  à  du 
vin  [Diabètes  a  î;mo),  à  du  lait,   c'est-à-dire 
représentant  les  boissons  dont  le  malade  fait 
usage;  tantôt  seulement  des  urines  plus  co- 
pieuses qu'à    l'ordinaire  et  dont  on  voit  la 
quantité  s'élever  à    cinquante   ou  môme  à 
cent  livres  par  jour,  urines  qui  contiennent 
en  général  d'autant  plus    de  parties  aqueu- 
ses qu'elles  sont  plus  abondantes  à  l'instar 
des  urines   des  hystéri([ues  :  cette  maladie, 
dis-je,   montre   pour  symptômes    concomi- 
tants, indéi)endamment  de   ceux   que  nous 
avons  déjà  mentionnés  en  la  délinissant,  la 
décoloration  et  sécheresse  de  la  peau,  le  des- 
sèchement de  la  bouche  dans  laquelle  la  sa- 


live s'épaissit,  l'abattement  et  la  tristesse,  la 
sensation  d'un  poids  vers  l'épigastre ,  un 
sentiment  de  chaleur  dans  l'abdomen,  tandis 
que  le  froid  gagne  les  extrémités  inférieu- 
res :  il  y  a  plus  souvent  constipation  que 
diarrhée. 

A  mesure  que  la  maladie  fait  des  progrès, 
la  langue  devient  aride,  rouge  et  quelquefois 
noire;  le  diabétirjue  se  plaint  d'un  sentiment 
d'ardeur  et  de   constriction  à  la  gorge,  d'é- 
prouver la  sensation  d'un  liquide  froid  dans 
le  trajet  des  reins  à  la  vessie,  et  après  avoir 
mangé,  d'une  chaleur  brûlante  d'entrailles  ; 
le  besoin  sans  cesse  renaissant  de  rendre  ses 
urines  et  d'éteindre  la  soif  qui  le  consume, 
le  tient  dans    une  insomnie  presque   con- 
tinuelle ;  de  là  une  agitation  fébrile  ou  une 
véritable  fièvre    avec    exacerbation    quoti- 
dienne le  soir;  l'arablyopie, l'affaiblissement 
des  sens,  des  paralysies,  la  consomption, des 
collections  aqueuses,  et  la  mort,  sans  que  l'al- 
tération de  ses  facultés  intellectuelles  vienne 
adoucir  l'amertune  de  ses  derniers  moments. 
On    attribue   généralement  le  développe- 
ment du  diabète  à  toutes  les  causes  qui,  par 
leur   action  directe  sur  l'organisme  vivant, 
amènent  l'épuisement  des  forces,  et  en  pr- 
ticulier  à  celles  qui  ont  une  action   particu- 
lière sur  les  organes  urinaires.  Tels,  les  vins 
acidulés,   la  bière  et  le  cidre  bus  en  assez 
grande  quantité;  le  thé,  et  par  contre  l'abus 
des  liqueurs  s[)iritueuses,  les  diurétiques  ac- 
tifs pris  en  abondance,  etc. 

Si  l'on  rapproche  les  causes  qui  ont  amené 
le  diabète  des  symptômes  qui  se  manifes- 
tent pendant  sa  durée, on  sera  conduit  à  faire 
reposer  les  bases  du  traitem.'nt  sur  l'emploi 
des  moyens  propres  à  soutenir  et  restaurer 
les  forces,  sur  l'usage  de  ceux  qui  peuvent  ■ 
rétablir  les  fonctions  de  la  peau,  et  de  ceux  ^ 
entin  qui  peuvent  modérer  la  sécrétion  uri- 
naire.  A  cet  effet  le  malade  usera  des  ali- 
ments les  plus  gras  (soupe  grasse,  lard,  bou- 
dins), de  bon  vin  vieux,  et,  s'il  ne  peut  être 
supporté,  de  lait  pur.  De  même,  si  comme 
cela  arrive  quelquefois,  le  diabétique  se  dé- 
goûte des  aliments  gras,  il  faut  nécessaire- 
meut  leur  substituer  les  bons  consommés, 
les  œufs  à  la  coque,  le  lait  d'ûnesse,  qui, 
s'il  passait  mal,  pourrait  être  coupé  avec 
l'eau  seconde  de  chaux.  Nous  insistons  d'au- 
tant plus  pour  qu'on  en  use,  que  nous  avons 
entendu  le  professeur  Baumes  affirmer  n'a- 
voir pas  perdu  un  seul  diabétique  à  l'aide  de 
la  diète  lactée.  Reste  qu'on  modilîe  le  régime 
suivant  les  circonstances,  et  qu'on  lui  asso- 
cie avec  avantage  le  quinquina  et  les  mar- 
tiaux; l'opium  administré  contre  l'insomnie 
a  produit  parfois  de  bons  elfels. 

Pour  rétablir  la  sécrétion  cutanée  chroni- 
quement  supprimée,  le  camphre  associé  au 
sulfure  d'ammoniaipie  (un  grain  de  chaque, 
plusieurs  fois  par  jour)  ;  les  bains  d'étuve  sè- 
che, les  frictions  stimulantes,  conviennent 
parfaitement.  Entin,  pour  modérer  la  sécré- 
tion rénale,  il  ne  serait  peut-être  pas  sans 
avantage  de  faire  des  allusions  d'eau  froide 
sur  les  lombes,  et  d'y  appliquer,  soit  des 
ventouses  sèches,  soit  de    larges  exutoires. 
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I)IA<",HVLl).M    ou  DiAciiYi.oN,    s.    m. ,  do 

%>.  xy'''i.  <lu  sur;;  c»;  ijiii  veul  tliie  coiiiposo 
iltî  sucs.  —  C'est  le  nom  ([iio  les  aucioiis 
.ivaieut  donri('!  à  un  ('iii|»l;Ui(',  dont  on  dis- 
tingue deux  ospèees,  ;i  s.ivoir:  le  dijiclijlon 
itiinple,  qui  se  eoui|iose  d'huile,  de  mucilage, 
de  lilliaigo  et  d'uni;  décoction  de  glaïeul  ; 
et  l(i  diacliyluin  composé,  (jui,  connue  le 
premier,  s(;  trouve  tout  composé  dans  les 
pharmacies.  La  maniért!  de  l'ohlenir  est  trop 
ilillicih;  et  trop  d(''licale  pour  que  nous  en 
donnions  la  loruiule;  disons  toutefois  qu'elle 
st;  coni[»ose  de  diachylon  simple,  de  [)oix 
blanche ,  de  cire  jaune ,  de  térébenthine  , 
de  gonuue  annuoniaque,  bdelium,  sagapc- 
num  et  galbaimm  :  ce  qui  lui  donne  des 
propriétés  résolutives  très-prononcées  et  le 
rend  trés-agglutinatif. 

Celui  qu'on  étend  sur  de  la  toile  en  cou- 
ches minces  prend  le  nom  de  sparadrap. 

DIACODE  (Sirop  de).  Voy.  Opium. 

DIAGNOSTIC,  s.  m.,  diagnosticus.  —  Dis- 
cernement, connaissance  que  l'on  acquiert 
de  la  maladie,  à  l'aide  d'un  groupe  de  symp- 
tômes caractéristiques  que  les  autres  mala- 
dies ne  |)résentcnt  pas,  et  qui  permet  de  les 
distinguer  les  unes  des  autres. 

DIAPHOIIÉTIQUE  ,  adj.  ,  diaphorelicus  , 
SiafopY,Ti.y.ôç,  qui  rend  la  Iranspiralicm  insensi- 
ble, plus  abondante,  la  favorise  ;  c'est  un  di- 
minutif de  sudorifique. 

Toutes  les  boissons  chaudes  aromatiques, 
le  thé  ,  l'infusion  de  fleurs  de  sureau,  de 
violettes,  de  bourrache,  sont  diaphorétiques, 
surtout  si  on  les  boit  brûlantes. 

DIARRHÉE,  s,  f.,  Dévoiement,  s.  m.,  diar- 
rhœa,  ou  Stap'sw.je  coule  de  toute  part. — Ma- 
ladie qui  consiste  dans  de-s  évacuations  alvi- 
nes  plus  liquides  et  plus  abondantes  que  de 
coutume  ;  évacuations  que  le  froid  humide 
aux  pieds,  longtemps  enduré,  le  refroidis- 
sement subit  du  cor|)S  pendant  qu'il  est  en 
sueur,  les  aliments  irritants,  les  fruits  verts, 
les  boissons  alcooliques,  les  purgatifs,  la 
rétrocession  d'un  exenthème ,  la  dentition 
chez  l'enfant,  les  métastases  goutteuse  ou 
rhumatismale  ,  la  frayeur ,  etc. ,  peuvent 
produire. 

Quand  la  diarrhée  se  déclare  et  persiste,  le 
malade  a  plusieurs  fois  par  jour,  contre  son 
habitude,  des  selles  abondantes  de  nature 
diverse  (sérosité,  mucosités,  pus,  bile,  sang), 
s'accompagnant  ou  non  de  coliques,  mais 
l)resque  toujours  d'un  sentiment  de  cuisson 
au  fondement,  et  d'un  épuisement  propor- 
tionné à  la  fréquence  et  à  l'abondance  des 
évacuations  ;  nous  disons  à  l'abondance,  car 
souvent,  quatre  ou  cinq  selles  par  jour, 
chez  certains  enfants,  ne  constituent  pas  la 
diarrhée.  Du  reste,  celle-ci  n'est  pas  tou- 
jours une  maladie  ,  puisqu'on  la  voit  se 
manifester  spontanément  à  la  suite  d'un 
écart  de  régime,  et  cesser  d'elle-même,  sans 
traitement,  après  un,  deux  ou  trois  jours  et 
davantage  :  donc  elle  ne  le  devient  qu'alors 
qu'elle  se  prolonge  ;  c'est  pourquoi  on  ne 
doit  pas  trop  se  hâter  de  la  supprimer,  la  fré- 
quence des  selles  pouvant  dans  bien  des 
cas  être  salutaire.  Mais  quand  elle   épuise 


les  forces  et  inconuuode  beaucoup  l'individu, 
il  faut  remonter  il  la  cause  [irochaine  du  mal, 
(pji  peut  consister  ou  tiaus  une  surexcitation 
nerveuse  intestinale,  <pji  s'est  développée 
sous  l'inlluence  d(!  causes  irritantes,  agis- 
sant sur  un  corps  robuste,  et  dans  certaines 
constitutions  atmosphériques  (diarrhée  in- 
llaunnatoiic,  bilieuse  des  auteurs),  ou  dans 
des  conditions  thermométritpies  et  hygro- 
métriqu(;s  de  l'air  o(>posées  (diarrhée  calar- 
rhale,  adynamiqucO,  etc. 

Dans  les  premières  espèces  de  diarrhée, 
la  diète  ,  les  tisaïKjs  rafraîchissantes ,  les 
bains  tièdes,  et  tout  ce  (jui  peut,  en  poussant 
les  humeurs  du  dedans  au  dehors,  rétablir 
les  fonctions  de  la  peau,  diminuer  la  fluxion 
qui  se  faisat  sur  les  intestins,  calmer  l'irri- 
tation locale,  suffisent  généralement,  dans 
le  cas  surtout  de  diarrhée  phlogistiijue  ; 
mais,  dans  la  diarrhée  bilieuse,  qui  se  mon- 
tre |)endant  l'été,  dans  les  pays  chauds,  on 
se  trouve  bien  d'aciduler  légèrement  les 
boissons,  et  si  néanmoins  elle  persiste,  d'em- 
ployer un  vomitif,  l'ipécacuanha,  qui  détruit 
l'habitude  des  mouvements  péristaltiqucs,  en 
déterminant  des  mouvements  opposés;  c'est 
un  véritable  spécilique. 

On  a  beaucoup  vanté  la  rhubarbe,  à  la 
dose  de  trois  ou  quatre  grains  trois  fois  par 
jour,  mais  ce  n'est  que  dans  les  cas  oii  il  y 
a  atonie  intestinale  que  ce  médicament  peut 
faire  du  bien.  Ce  mode  de  traitement  (vomi- 
tif et  rhubarbe)  convient  surtout  quand  la 
diarrhée  se  manifeste  après  une  indigestion  : 
dans  ce  cas,  en  associant  ces  médicaments  aux 
cataplasmes  émollients  sur  lelias-venlre,  aux 
embrocations  d'huile  de  jusquiame  camphrée 
et  aux  lavements  amidonnés,  on  guérit 
promptement  le  malade.  Ce  mode  de  cura- 
tion  est  encore  plus  particulièrement  indi- 
qué dans  les  diarrhées  catarrhales;  dans  ce 
cas,  un  grain  d'éraétique  mêlé  à  15  grains 
d'ipécacuanha  en  poudre,  et  divisés  en  trois 
prises  égales,  avalées  à  un  quart  d'heure 
d'intervalle,  produisent  des  vomissements 
d'autant  plus  avantageux  que  les  premières 
voies  se  trouvant  débarrassées  alors  de  toute 
cause  matéri.elle ,  les  médicaments  qu'on 
administre  ensuite  ne  sont  nullement  alté- 
rés par  elle  et  ne  perdent  rien  de  leurs  pro- 
priétés. Dans  des  circonstances  pareilles 
nous  nous  sommes  bien  trouvé  de  fairj 
garder  le  lit  et  d'entretenir  une  légère  dia- 
phorèse  habituelle,  au  moyen  de  la  poudre 
de  Dower,  que  nous  remplacions  apiès  un 
ou  deux  jours  de  son  emploi,  par  un  mé- 
lange de  racine  de  Colombo  et  d'yeux  d'é- 
crevisse  pris  à  la  dose  de  trente  grains,  en 
trois  fois  dans  la  journée;  nous  y  joignons  les 
boissons  mucilagineuses  (graine  de  lin)  for- 
tement gommées,  et  les  lavements  de  graine 
de  lin  amidonnés.  L'ipécacuanha,  fracta  dosi, 
la  rhubarbe,  sont  d'excellents  moyens.  Hu- 
feland  a  recommandé  l'extrait  de  cascarille, 
comme  l'ayant  éprouvé  par  une  longue  ex- 
})érience  :  il  arrête,  dit-il,  la  diarrhée,  sans 
entraîner  le  moindre  inconvénient  ;  voici  sa 
formule  : 

Vi\:  extrait  de  cascarille,  i  grammes;  eaux 
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de  menllie  et  de  camomille,  de  cliaque  GO 
grammes  ;  mucilage  de  gomme  arabique,  15 
grammes.  M.  S.  A.  Dose  :  une  cuillerée  à 
bouche  de  deux  en  deux  heures. 

Après  la  cascarille,  il  place  la  muscade,  et 
entin  l'opium,  leplus  sûr  de  tous  les  moyens, 
mais  aussi  le  plus  dangereux,  et  aue,  par 
cette  raison,  on  ne  doit  jamais  em[)lo3'^er 
qu'en  l'associant  aux  apéritifs. 

Quelque  puissants  que  soient  ces  moyens, 
ils  ne  sauraient  suffire  dans  les  diar- 
rhées chroniques,  atoniques.  Sans  doute  que 
dans  ce  cas  le  colorabo  uni  aux  poudres 
calcaires,  les  narcotiques,  et  la  cascarille, 
etc.,  peuvent  être  utilement  employés;  mais 
ils  ne  seront  ellicaces  que  si  on  leur  associe 
les  boissons  vineuses  bues- froides,  le  quin- 
(juina,  les  martiaux,  les  frictions  fortifiantes 
sur  l'abdomen,  les  douches  froides  sur  les 
mômes  parties,  les  bains  salés,  les  lavements 
d'eau  froide,  en  un  mot  les  astringents 
et  les  toniques,  au  nombre  desquels  le 
diascordium  (un  gros  plusieurs  fois  par  jour 
dans  une  cuillerée  de  vin)  doit  trouver  place. 

DIASCORDIUM,  s.  m.  —  Si  nous  men- 
tionnons l'électuaire  qui  se  prépare  avec  les 
feuilles  de  scordium  et  plusieurs  substances 
astringentes,  toniques,  aromatiques ,  c'est 
que  nous  l'avons  vu  employer  et  que  nous 
]  avois  employé  nous-môme  avec  succès 
dans  le  traitement  des  diarrhées  atoniques 
ch'ez  les  vieillards  affaiblis  par  l'âge,  chez 
les  nouvelles  accouchées  qui  ont  perdu 
beaucoup  de  sang  pendant  l'accouchement 
et  après  la  délivrance,  et  dont  les  lochies  ont 
été  très-abondantes,  etc. 

On  a  i)roposé  souvent  de  bannir  de  la 
thérapeutique,  soit  cet  éleetuaire,  soit  bien 
d'autres  que  l'on  conserve  tout  préparés  dans 
les  officines; mais  les  succès  du  diascordium 
sont  si  marqués,  que  longtemps  encore  cette 
j)réparation  sera  usitée.  La  dose  est  de  un  à 
deux  gros. 

DIATHÈSE,  s.  f.,  diathesis,  on  SiùBetiç,  de 
SiariOniit,  je  dispose.  —  Disposition  particu- 
lière de  certains  individus  à  être  affectés 
de  telle  ou  telle  maladie  :  de  là  les  noms  de 
diathèse  cancéreuse,  dartreuse,  etc.,  que 
l'on  a  donnés  aux  maladies  qui  se  transmet- 
tent par  hérédité. 

DIFFUSIBLES,  s.  m.  et  adj.,  de  diffundere, 
répandre.  —  On  a  donné  ce  nom  à  des  mé- 
dicaments qui,  se  répandant  instantanément 
dans  l'économie,  sitôt  y  être  introduits,  réa- 
gissent très-promptement  sur  le  système 
nerveux  quils  excitent.  Les  élhers,  l'alcool, 
les  huiles  essentielles  ont  cette  propriété  : 
aussi  les  appelle- t-on  stimulants  diffu- 
sibles. 

DIGESTION,  s.  f.,  digestio;  fonction  par 
laquelle  des  substances  étrangères  à  notre 
corps  étant  introduites  dans  l'appareil  di- 
gestif et  soumises  à  l'action  successive  des 
organes  qui  le  composent,  changent  de  qua- 
lité, ou,  en  d'autres  termes,  perdent,  par  le 
travail  de  cet  ap[)areil,  les  combinaisons 
sous  lesquelles  elles  existent,  et,  en  dernière 
analyse,  prennent  une  fi>rme  spéciale  à  l'aide 
de  laquelle  un  fluide  particulier,  nommé  chyle, 


sera  pom.é  par  les  vaisseaux  absorbants, 
et  servira  à  recomposer  le  corps  en  fournis- 
sant au  sang  les  matériaux  qui  lui  sont  né- 
cessaires. Plusieurs  actes  sont  indispensa- 
bles pour  que  cette  fonction  s'exerce  d'une 
manière  convenable,  et  comme  bien  des  ac- 
cidents peuvent  survenir,  si  ces  actes 
sont  imparfaitement  ou  mai  accomplis, 
nous  allons  en  faire  l'énumération,  afin 
qu'on  puisse  les  favoriser.  Ils  consistent 
dans: 

1°  Vappétation,  qui  embrasse  la  faim  et 
la  soif,  et  est  généralement  en  rapport  avec 
le  besoin  de  réparation  des  forces  :  on  con- 
çoit que  plus  est  vif  ce  besoin,  plus  les 
mets  ou  les  boissons  que  nous  prenons  flat- 
tent nos  goûts  et  notre  appétit,  plus  aussi 
ils  seront  facilement  digérés; 

2°  La  dégustation,  qui,  suivant  que  l'ali- 
ment nous  plaît,  fait  que  nous  le  gardons 
plus  on  moins  dans  la  bouche  ; 

3°  La  mastication,  qui  a  pour  effet  de  bien 
broyer  les  substances  alimentaires  et  de  fa- 
voriser ainsi  leur  imprégnation  par  la  salive; 

4°  Vinsalivntion ,  condition  essentielle 
d'une  bonne  digestion; 

5"  La  chymification,  ou  formation  du  chy- 
me dans  l'estomac  fiar  l'imprégnation  ou  le 
mélange  du  Suc  gastrique  {Voy.  ce  mot), 
avec  la  pâte  alimentaire; 

6"  La  chylification  ,  ou  la  formation  du 
chyle  dans  le  duodénum,  par  la  bile  et  le 
suc  pancréatique,  qui,  en  se  mêlant  au 
chyme,  complètent  de  la  sorte  ainsi  l'acte  de 
la  digestion. 

Indépendamment  de  ces  actes  qui  doivent 
nécessairement  s'accomplir,  il  est  certaines 
lois  organiques,  vitales  et  morales,  qui  fa- 
vorisent ou  empêchent  plus  ou  moins  l'ac- 
complissement de  la  digestion  proprement 
dite,  lois  que  nous  devons  nécessairement 
connaître  pour  concourir,  s'il  le  faut,  à  leur 
exécution  :  ainsi,  indépendamment  de  cette 
règle  générale  qui  veut,  pour  que  la  diges- 
tion s'opère  bien,  que  les  aliments  soient 
app^/çs,  la  réjmgnance  avec  laquelle  on  les 
prend,  empêchant  seule  qu'ils  soient  bien 
broyés  et  bien  insalivés  et  par  suite  bien 
digérés,  il  y  a  encore  des  règles  particu- 
lières qui  s'appliquent  à  la  digestion  stoma- 
cale,et,parexemple  :  Pour  que  l'estomac  fonc- 
tionne bien,  il  faut  A  une  concentration  mo- 
dérée des  forces  vitales  snr  ce  viscère;  et  ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  s'il  est  trop  ou  pas 
assez  excité,  il  ne  digère  pas.  L'art  de  bien 
digérer  consiste  donc  à  rétablir  l'équilibre, 
ce  qu'on  obtient  avec  les  alcooliques  pour 
les  estomacs  paresseux  et  faibles,  avec  l'eau 
froide  ou  l'eau  glacée  quand  il  y  a  une  trop 
grande  excitation.  Qui  ne  sait  qu'en  hiver, 
alors  que  le  froid  concentre  les  forces  sur 
l'estomac,  un  verre  d'eau  fraîche  précipite 
la  digestion  après  un  repas  copieux,  tandis 
que,  en  été,  il  faut  prendre  du  thé  ou  une 
infusion  aromatique? 

En  outre  de  cette  concentration  des  for- 
ces, il  faut  B  Vinléyrité  des  nerfs  de  la  hui- 
tième paire,  du  cerveau  et  de  la  moelle  épi- 
ninc;  linflucnce  nerveuse  ayant  une  action 
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bien  puissante  sur  la  digestion  :  c'est  pour 
cela  que  les  Iravauv  de  eahiiiel  iminédialc- 
UKMil  après  le  repas,  uuc:  sensation  vive,  la 
colère  surtout,  l'nsjige  des  plaisirs  sensuels, 
l'impression  du  froid,  une  douleur  vive;,  ar- 
rôleiit  ou  sus|)end<'nl  coniplètenient  cette 
foncti(j!i,  et  donn(Mitdes  i'idig<'slions. 

Il  faut  encore  (',  (pie  la  (/iittntilé  (l'aliinnits 
ingérés  soit  rch.tive  aux  habitudes  (pje  l'on 
a  contractées  :  une  remarque  que  nous  de- 
vons fair(i  à  co  sujet,  c'est  qu(;  si  une  trop 
grande  ipianlité  de  nourriluie  prise  h  un  re- 
pas est  mal  digérée,  tout  le  monde  lu  sait; 
au  contraire,  et  ceci  peu  de  personnes  lo  sa- 
vent, c'est  que  les  alinuMits  |)ris  en  trop 
petite  quantité  ne  passent  [)as  mieux,  et  cela 
sans  doute  parce  (jue  l'estomac  n'est  pas  as- 
sez excité.  On  lit  dans  Camper  qu'il  a  vu  un 
jeune  lion  qui  digérait  cinq  h  six  livres  de 
viande,  et  qui  l'cndait  cet  aliment  par  l'anus 
dius  le  même  état  qu'il  l'avait  pris  (juand 
on  ne  lui  en  doiniait  qu'une  livre. 

Une  autre  remarque  que  l'on  a  faite,  c'est 
qu'il  importe  de  manger  toujours  aux  mê- 
mes heures,  la  i'é|)étition  de  certains  actes  à 
des  époques  régulières  faisant  contracter 
aux  organes  des  habitudes  qu'on  ne  saurait 
rom[)re  sans  accidents  plus  ou  moins  mar- 
(jués  et  plus  ou  moins  durables  ou  fâcheux. 
Nous  ne  saurions  donc  trop  veiller  h  l'accom- 
pl  ssemeiit  d'une  fonction  qui,  en  détinitive, 
fournit  le  chyle,  ce  fluide  éminemment  ré- 
parateur.   VoiJ.    NUTBITION. 

Dlt.ITALE  POURPRÉE,  s.  f.,  digitalis 
purpurca.  —  Plante  de  la  pentandrie  mono- 
gynie,  L.;  delà  famille  naturelle  des  scrofu- 
laires, J.,  qui  croit  spontanément  dans  les 
lieux  arides  et  rocailleux,  sur  les  montagnes 
et  dans  les  terrains  sablonneux;  elle  est  in- 
digène et  bisannuelle. 

Les  firopriétés  physiques  de  cette  plante 
sont  ;  feuilles  ovales  et  aiguës,  corolle  ob- 
tuse, odeur  vireuse  du  végétal,  goût  acre, 
nauséeux,  mais  qui  est  plus  ou  moins  pro- 
)ioncé  selon  la  saison  et  l'âge  de  la  plante, 
d'une  amertume  fort  peu  agréable.  Sa  ra- 
cine n'est  pas  employée,  ses  ileurs  le  sont 
peu,  parce  qu'elles  n'ont  |)as  une  activité 
assez  marquée  ;  il  ne  reste  donc  que  les 
feuilles,  en  qui  résident  réellement  les 
propriétés  médicamenteuses  qu'on  a  re- 
connues à  la  digitale.  Et  comme  l'odeur  se 
perd  par  la  dessiccation,  M.  Merat  et  De- 
lens  disent  de  les  cueillir  au  moment  de  la 
floraison,  de  choisir  les  plus  grandes,  et  plu- 
tôt celles  du  haut  de  la  tige  que  celles  du 
bas,  et  de  les  faire  sécher  à  l'ombre.  Il  ne 
faut  pas  les  garder  plus  d'un  an,  car,  après 
ce  laps  de  temps,  elles  ont  déjà  beaucoup 
perdu  de  leur  vertu. 

La  digitale  appliquée  sur  nos  tissus  pro- 
duit une  action  irritante,  locale,  très-pro- 
noncée, qui  peut  aller  même  jusqu'à  la  dés- 
organisation des  tissus,  l'ulcération.  C'est 
pourquoi,  quand  elle  est  ingérée  à  dose  toxi- 
que dans  l'estomac,  il  survient  d'abord  les 
symptômes  d'une  inflammation  violente  de 
ce  viscère,  et  en  outre,  comme  phénomènes 
consensuels  ou  sympathiques,  des  vertiges, 
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des  nausées,  le  vomissement,  de  la  lituija- 
tion,  l'altération  de  |,i  vue,  la  cécité,  la  fai- 
blesse musculaire,  le  délire,  des  sueurs 
froides,  le  refroidissement  général  oi  par- 
tiel, la  dyspnée,  la  rareté  et  l'inlernnltence 
du  pouls,  la  syncope,  la  cardialgie,  le  ho- 
(piet,  des  mouvenu'nts  convulsifs  et  la 
ujort. 

Secours  à  administrer  dans  ces  sortes  de 
cas.  On  a  conseillé  les  délayants  donnés 
abondamment;  cependant  (pj(;Iques  rnéiJe- 
cins  |)réfèrenl  des  petites  doses  d'of)ium; 
et  quand  les  accidents  deviennent  formida- 
bles, tous  sont  d'avis  d'appliquer  les  vésica- 
toires  et  de  donner  une  infusion  de  menthe 
ou  de  tilleul  pour  boisson;  on  administre 
même  les  amers  dans  quehiues  cas. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  propriétés  [)hy- 
siologiques  de  la  digitale,  ce  sujet  intéres- 
sant ayant  été  traité  dans  notre  préface 
{Voy.  p.  49  à  5'i.).  Nous  nous  arrêterons  donc 
à  ses  propriétés  diurétiques,  réellement 
constatées,  et  dirons  dans  quelles  maladies 
on  doit  en  user. 

D'abord  nul  \.e  conteste  aujourd'hui  que 
ce  médicament  ne  jouisse  d'une  eflTicacité 
marquée  dans  les  driférenles  esf)èces  d'hy- 
dropisie  atonique,  quel  que  soit  leur  siégé; 
nous  l'avons  employé  en  maintes  occasions, 
soit  à  l'iniérieur  en  pilules,  soit  à  l'exté- 
rieur en  teinture,  sous  l'une  et  l'autre  forme 
seule  ou  associée  aux  préparations  de  scille, 
et  toujours  nous  avons  eu  à  nous  louer  de 
son  emploi. 

Convient-elle  également  dans  les  maladies 
scrofuleuses?  Il  semblerait,  d'après  Haller, 
que  oui,  puisqu'il  raconte  avoir  administré, 
pendant  plusieurs  mois,  la  digitale  à  un 
homme  scrofuleux  par  cause  héréditaire, 
et  que,  sous  l'influence  de  ce  médicament, 
les  symptômes  s'adoucirent  et  dis[)arurent 
presque  entièrement.  Plus  tard,  ayant  traité 
un  individu  atteint  d'un  ulcère  à  la  cuisse 
droite,  qui  avait  fait  de  grands  ravages,  et 
pour  lequel  on  pensait  devoir  recourir  à 
l'amputation,  Haller  le  mit  à  l'usage  d'une 
petite  cuillerée  de  suc  de  digitale  dans 
une  demi-bouteille  de  bière  chaude.  Cette 
préparation,  continuée  pendant  quatorze 
joui-s  et  aidée  par  l'action  de  catasplasmes 
faits  avec  les  feuilles  de  digitale  qu'on  appli- 
quait sur  les  ulcères,  ne  tarda  pas  à  déterger 
les  ulcérations  et  à  animer  les  chairs  ;  bien- 
tôt l'état  général  du  malade  s'améliora  et 
après  quelques  mois  la  guérison  était  com- 
plète. Ce  grand  médecin  a  cité  encore  quel- 
ques observations  qui  sembleraient  établir 
incontestablement  l'efllcacité  de  la  digitale 
dans  l'affection  scrofuleuse  ;  mais,  soit  que 
nous  ayons  des  médicaments  plus  puissants, 
plus  constants  et  moins  dangereux,  soit  que 
les  expérLônces  ultérieures  n'aient  pas  eu 
les  mêmes  résultats  que  ceux  qu'il  avait 
obtenus,  je  ne  sache  pas  que  la  digitale  ait 
été  classée  dans  la  matière  médicale  parmi 
les  anti-scrofuleux. 

Par  contre,  Rasori  a  voulu  l'y  faire  ren- 
trer à  titre  de  contre-stimulant.  «  Guidé,  dit- 
il,  parles  observations  de  Witheriiig  et  de 
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Darwin,  j'employai  la  digitale,  il  y  a  dix  ans, 
dans  divers  cas  d'hydropisie,  et  je  m'aper- 
çus que  son  utilité  était  bien  moins  le  pro- 
duit de  l'action  spéciale  qu'on  lui  attribue 
communément,  soit  sur  les  reins,  soit  sur  le 
système  lymphatique,  que  de  son  action 
générale  sur  la  diathèse  (c'est  l'état  sthéni- 
que  ou  par  excès  de  stimulation  morbide); 
et  comme  j'étais  convaincu  que  la  méthode 
débilitante  était  la  seule  avantageuse  dans 
ces  maladies,  je  classai  la  digitale  parmi  les 
agents  que  je  nomme  contre-stimulants  : 
l'expérience  m'a  prouvé  qu'elle  est  des  plus 
actifs.  » 

Partantdonc  de  ce  principe,  Rasori  ordonna 
la  digitîde  dans  toutes  les  maladies  aiguës 
et  chroniques,  quelle  que  fût  leur  forme; 
il  l'administra  dans  la  pneumonie  aiguë  in- 
flammatoire, n'y  adjoignant  la  saignée  que 
lorsqu'elle  marchait  avec  trop  de  rapidité 
pour  que  l'action  de  la  digitale  pût  suflTire, 
et  il  enregistra  des  succès  nombreux.  Bien- 
tôt il  ne  se  borna  plus  à  l'employer  dans  la 
peripneumonie,  il  l'appliqua  ensuite  à  l'oph- 
thalmie  et  assure  avoir  guéri  son  malade  en 
treize  jours,  par  le  seul  emploi  de  la  digitale 
en  poudre,  à  la  dose  de  huit  grains  par 
jour,  etc. 

Il  est  curieux  d'opposer  à  la  méthode  des 
médecins  contro- stimulistos  italiens  (par 
les  médicaments  à  haute  dose),  l'action  non 
moins  puissante  des  doses  infinitésimales, 
des  médecins  homéopathes,  qui  eux  aussi 
citent  des  cas  de  guérison  avec  leurs  glo- 
bules horaœopathiques;  mais  à  côté  de  leurs 
succès,  dont  la  nature  fait  tous  les  frais,  met- 
tent-ils les  insuccès  qu'ils  ont  éprouvés?  Ils 
s'en  gardent  bien  !  Reste  que  ce  que  nous 
savons  de  mieux  sur  la  digitale  comme  re- 
mède, c'est  qu'elle  agit  comme  un  puissant 
diurétique,  et  qu'en  dehorsde  cette  propriété 
on  peut  soutenir,  avec  le  môme  avantage, 
le  pour  et  le  contre  de  ses  effets  médica- 
leurs. 

On  a  essayé  plusieurs  manières  d'admi- 
nistrer la  digitale.  Withering  et  Darwin  en 
ont  surtout  préconisé  la  décoction  qui  con- 
siste à  faire  bouillir  légèrement  douze 
grammes  de  feuilles  de  digitale  dans  trois 
cent  quatre-vingts  grammes  d'eau  :  sa  dose 
est  de  deux  cuillerées  à  bouche  [)ar  heure, 
et  lorsque  les  malades  la  supportent  bien, 
on  peut  augmenter  un  peu  cette  quantité. 
L'infusion  doit  être  préférée,  quand  on  veut 
des  etïets  plus  marqués;  on  la  fait  en  ver- 
sant dans  un  vase  clos  une  demi-bouteille 
d'eau  bouillante  sur  quatre  grammes  de 
feuilles  de  digitale;  après  avoir  procédé  à  la 
colature ,  on  ajoute  trente-deux  grammes 
d'une  eau  spiritueuse  quelconque.  Dose  : 
GO  grammes  par  jour  en  deux  fois,  moitié 
le  matin  et  moitié  le  soir;  et  si  le  sujet  est 
robuste,  on  peut  augmenter  de  30  grammes. 
Pour  ma  part,  j'ai  toujours  employé  l'extrait 
ou  la  teinture,  le  premieràl'intérieur,  etlader- 
iiièreen  frictions  ou  en  fomentations  à  l'ex- 
térieur {Voy.  HvDKOPîSMi).  Ouand  on  veut  em- 
ployer l'uneou  l'autre  de  ce:>  préparations,  on 
peut  donner  l'extrait  en  commençant  par  la 


dose  de  deux  à  trois  grains  parjour,  qu'on  aug- 
mente graduellement;  et  quant  à  la  teinture, 
on  en  lait  entrer  de  10  à  30  gouttes  dans 
une  potion,  qui  se  prend  par  cuillerées  dans 
les  vingt-quatre  heures.  Chez  les  enfants,  on 
donne  un  quart  de  grains,  jusqu'à  un  et  deux 
grains  de  la  poudre  de  digitale,  dose  qu'on 
élève  progressivemen,t  mais  qu'on  est  forcé 
d'interromjire  quelquefois  pour  y  revenir 
plus  tard.  On  doit  recommander  que  la 
j)Oudre  soit  verte  et  d'une  forte  odeur  de 
foin. 

DIPLOPIE,  s.  i.,diplopia,  de  Sinlooç,  dou- 
ble, et  d'(UT|/,  œil,  vision,  défaut  d'harmonie 
dans  les  fonctions  des  deux  yeux,  qui  fait 
qu'on  voit  les  objets  doubles.  Voy.  Vi- 
sion. 

DIURÉTIQUE,  s.  f.,  et  adj.,  diureticus,  de 
8io'jpé',i,  qui  a  pour  racine  oîioov,  urine.  —  Il 
se  dit  en  matière  médicale  des  médicaments 
qui  ont  la  propriété  d'augmenter  la  sécrétion 
des  urines. 

Toutes  les  boissons  rafraîchissantes  bues 
en  abondance,  surtout  quand  elles  sont  ni- 
trées,  ont  la  propriété  de  pousser  fortement 
aux  urines.  Je  n'en  connais  pas  de  plus  sim- 
ple que  celle  dont  nous  devons  la  composi- 
tion au  professeur  Gay,  habile  pharmacien 
à  Montpellier.  Sa  formule  consiste  dans  : 

Pr.:  Suc  de  réglisse  en  poudre  très-fine  et 
gomme  arabique,  de  chaque  quatre  onces  ; 

Sel  de  nitre,  quatre  gros. 

Mêlez. 

On  fait  dissoudre  à  froid  une  once  do 
cette  [)Oudre  dans  une  pinte  d'eau,  qu'on 
boit  dans  la  journée.  Assurément  rien  n'est 
plus  commode  pour  les  voyageurs. 

DOGMATIQUES,  adj.,  pris  substantive- 
ment de  S6y fix,  dogme,  et  de  ooxj'.j,  je  pet)se. 
—  C'est  le  nom  que  l'on  a  donné  à  une  secte 
de  médecins,  qui  avaient  adapté  le  raisonne- 
ment ou  la  logique  à  la  discussion  des  faits, 
et  au  traitement  des  maladies.  N'ayant  au- 
cun égard  à  la  force  élémentaire  du  corps 
vivant,  et  ne  considérant  que  la  dilatation 
ouïe  resserrement  des  atomes  qui  le  cons- 
tituent, ils  ramenèrent  tous  les  états  morbi- 
fiques  à  trois  faits  principaux,  le  resserre- 
ment, strictum,  le  relâchement,  laxum,  et 
l'état  mixte,  mixtum.  Thémison,  qui  fut  le 
chef  de  cette  secte,  abusé  par  la  philosophie 
corpusculaire,  voulut  diriger  les  doctrines 
médicales  vers  un  solidisme  exclusif,  et  eut 
en  outre  le  tort  de  se  servir  des  analogies, 
et  des  indications  communes  à  plusieurs 
maladies,  sans  réfléchir  que  ces  analogies 
sont  souvent  trompeuses.  C'était  donc  faire 
un  mauvais  usage  de  la  logique. 

DOTHINENTÉRITE.  Voy.  Typhus. 

DOUCE-AMÈRE,  s.  f.,  solanum  dulcamara, 
L.  ;  pentendrie  monogynie,  L  ;  famille  des 
solanées,  J.  —  Ce  végétal  croît  abondam- 
ment en  Europe,  dans  les  prairies  aqueuses, 
dans  les  bois  humides,  etc. 

Il  n'est  peut-être  pas  de  médicament  dont 
on  ait  tant  vanté  la  puissance  et  tant  exalté  les 
propriétés  médicales  que  la  douce-amère: 
aussi  en  est-il  bien  peu  qui,  après  avoir  joui 
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cominoclle  (riiin,'  lr('s-L;r?»ij(le  voguo,  suir-iit 
loinhés  (Jjiiis  un  disciùdil  aussi  iiiat(iiia'it. 
D'(JÙ  («îla  |)t'ul-il  piovciiii-  ?  du  d.uig*'!'  (|u'il 
V  a  dejugci'dcs  cllcls  d'uiu!  sulislaiice  plus 
iiVL'c  les  y<'U\  d(!  la  [lassion  (iti'avtM;  uti  es- 
prit calinofl  r<''ll(''(dii,  rien  ne  nuisant  h  l'objet 
dont  on  tait  l'ûlogc  (-(jinnie  riiu[)ossil)lilé  où 
il  est  de  soutenir  lUie  ré|>utation  <iuc  l'exal- 
tation seulo  lui  a  faite. 

('.es  rôllexions  s'ap[)li(iucnt  surtout  h  la 
douee-anière  (jui  a  dû  à  des  lioiuuies  très- 
(^inineuts  (IJoerliaavc,  Linné,  Sauvages,  etc.  ) 
la  grande  faveur  dont  elle  a  joui  à  la  lin 
du  wiii*  siècle,  et  ({ui,  bien  certaine- 
ment ne  mérite  pas  l'oulili  dans  lequel  cer- 
tains médecins  voudraient  la  laisser.  N'est-ce 
pas,  en  etfel,  (jue  Cultcn  l'a  dormée  avec 
avantage  dans  le  rhumatisme  chronique  ? 
que  Juncker,  Blair,  de  Haen,  l'ont  vue  réussir 
dans  le  catarrhe  et  l'asthme  humide,  et  cal- 
mer l'oppression  qui  accompagne  certaiiies 
alfeclions  pulmonaires?  Ce  dépuratif  puissant 
n'agit-il  pas  avec  ellicacité  dans  les  mala- 
dies exanthématiques  ?  Pourquoi  donc  tant 
la  dédaigner  ? 

Le  docteur  Feltz,  pour  faire  le  plaisant, 
dans  son  compte  rendu  de  la  thèse  de  M. 
Bertrand  Lagrezie  (soutenue  à  Paris  en  178i), 
intitulée,  Essai  sur  le  traitement  des  dartres  y 
assure  qu'on  peut  raconter,  dans  une  demi- 
page  tout  le  contenu  de  cet  ouvrage,  et  voici 
comment  il  l'analyse  :  Avez-vous  une  dar- 
tre ou  des  dartres,  prenez  de  la  douce-amère. 
—  Mais  c'est  une  dartre  miliaire?  Bon;  vous  la 
guérirez  avecdela douce-amère.  — Mais  pour 
une  dartre  vive?  La  douce-amère.  —  Et  si  elle 
était  phagédénique  ?  Il  n'y  a  pas  d'autre 
moyen  de  vous  en  débarrasser  que  l'usage  de 
la  douce-amère.  —  La  dartre  qui  survient  au 
visage,  aux  mains,  à  la  poitrine,  aux  parties 
génitales  ;  celle  qui  procède  du  vice  des 
humeurs  et  des  aliments,  des  su[)pressions; 
la  dartre  communiquée ,  celle  qui  est  héré- 
ditaire; toutes,  en  un  mot,  cèdent  comme 
par  enchantement,  à  l'emploi  de  la  douce- 
amère....  Il  existe  à  la  vérité  d'autres  remè- 
des, tels  que  les  dépuratifs,  les  diaphoréti- 
ques  et  les  sudorifiques,  les  eaux  thermales, 
etc  ;  mais,  comme  la  plupart  du  temps  tous 
ces  secours  sont  inutiles...  Entîn  tenez-vous- 
en  à  la  douce-amère.  J'avoue  que  c'est  dire 
plaisamment  quel  est  le  contenu  de  la  thèse 
de  M.  Lagrezie;  mais  j'aurais  préféré  que  ?' 
M.  le  docteur  Feltz,  au  lieu  de  se  borner  à 
faire  une  épigramme  sur  la  passion  de  La- 
grezie à  l'endroit  de  la  douce-amère,  eût 
discuté  sérieusement  de  ses  propriétés  ? 

Pour  nous,  qui  avons  foi  dans  les  asser- 
tions des  Carrère,  des  Starke,  des  Poupart, 
des  Swediaur,  etc., etc.,  témoignages quiper- 
metteut  d'avoir  conliance  dans  les  proprié- 
tés médicales  de  la  douce-amère  contre  les 
maladies  dartreuses,  les  scrofules,  les 
syphilis  constitutionnelles,  et  toutes  ces  af- 
fections diverses  qui  assiègent  les  malades, 
lorsque  des  maladies  cutanées  se  sont  sup- 
primées et  que  l'économie  semble  en  souf- 
frir profondément  ;  pour  nous,  qui  savons 
que  le  docteur  Chrichton  a  publié  une  série 
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d'observations  (pii constatent  l'efrn-acitédece 
médicament  dans  le  traitement  de  la  lèpre, 
<iui n'ignorons  [)as,  car  plus  d'un  auteur  l'a 
répété,  ({ueM.  Hretonn(?au  de  Tours  regarde 
la  douce-amère  comme  un  des  agents  les 
[•lus  utiles  dans  h;  traitememt  du  prurigo, 
du  psoriasis,  de  l'ichtliyoseet  di;  toutes  les 
maladies  chroni(pies  dont  nous  venons  de 
|»arler,  (ju'il  la  considère  en  un  mot  comme 
It;  dépuratif  le  moins  inhdèle  ;  [>ournous, 
enfin,  (jui  l'avons  em[)loyée  dans  la  plupart 
de  ces  aifections  avec  des  succès  assez  cons- 
tants, nous  avons  vu,  dans  la  critique  de  M. 
Feltz,  non  le  désir  d'éclairer  une  (juestion 
délicate,  mais  le  besoin  de  faire  un  trait  d'es- 
prit. Est-il  d'à  propos  ? 

Quoi  (ju'il  en  soit,  essayant,  autant  qu'il  est 
en  notre  [wuvoir,  de  restituer  à  la  douce- 
amère  le  rôle  qu'elle  doit  détinitivement  oc- 
cuper dans  l'histoire  médicale,  nous  dirons 
que,  donnée  brusquement  à  hautes  doses,  elle 
j)eut  produire  de  la  cé|)halalgie,  des  nausées, 
des  vomissements,  l'ivresse ,  des  spasmes, 
l'embarras  de  la  langue,  le  délire,  la  nympho- 
manie, un  état  de  stupeur  profonde  ,  des 
sueurs  abondantes,  la  sufipression  et  la  ré- 
tention des  urines,  un  flux  co[)ieux  de  salive 
avec  un  sentiment  d'ardeur  à  la  gorge  ,  etc., 
accidents  que  l'on  combat  au  début  en  provo- 
quant des  vomissements  et  en  employant 
des  boissons  acidulées.  Ils  cèdent  d'autant 
plus  facilement  que  la  douce-amère,  au  dire 
d'Alibert,  jouit  d'une  propriété  vénéneuse 
très-faible,  comparativement  à  celle  de  quel- 
ques autres  végétaux  de  la  même  espèce 
qu'elle. 

Et,  quant  à  ses  propriétés  médicales,  nous 
dirons  que  la  douce-amère  peut  être  utile- 
ment employée  toutes  les  fois  que  l'on  vou- 
dra combattre  une  dyscrasie  humorale  quel- 
conque ou  épurer  le  sang,  comme  on  le  dit 
vulgairement;  et  que  si  quelques  médecins 
n'en  ont  obtenu  que  des  succès  médiocres, 
c'est  qu'ils  l'ont  em[)loyée  avec  trop  de  timi- 
dité et  pas  assez  de  persévérance,  certaine 
règle  généraledans  l'emploi  de  quelques  subs- 
tances voulant,  on  ne  saurait  trop  le  redire, 
qu'on  arrive  graduellement  à  déterminer  des 
effets  toxiques  légers,  preuve  certaine  que 
les  effets  du  médicament  sont  réellement 
ressentis  par  tout  l'organisme  ;  ainsi  com- 
mencer par  de  petites  doses  que  l'on  aug- 
mente progressivement,  jusqu'à  ce  que  la 
vue  se  trouble  légèrement  et  qu'il  survienne 
des  nausées,  des  vertiges, etc.,  voilà  comment 
il  faut  procéder.  Il  est  bien  entendu  qu'on 
reste  à  cette  quantité,  jusqu'à  la  disparition 
complète  de  la  maladie  pour  laijuelle  on 
l'administre. 

La  douce-amère  se  prescrit  en  infusion 
ou  en  décoction  à  la  dose  de  seize  grammes 
de  ses  tiges  (c'est  la  seule  partie  de  la  plante 
qui  soit  employée]  dans  un  kilogramme 
d'eau.  On  la  coupe  souvent  avec  du  lait,  pour 
en  rendre  le  goût  moins  désagréable  :  la 
quantité  de  feuilles  mises  à  infuser  peut  être 
élevée  jusqu'à  trente  grammes  dans  le  mémo 
véhicule. 

La  dose  de  ce  médicament,  en  poudre  ou  en 
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extrait,  est  depuis  dix  grains  jusqu'à  deux 
^ros.  11  entre  cuiniiie  base  ou  coiniiie  suc- 
ccklanëde  plusieurs  préparations  oificinales. 
Voy.  Electuaire  anti-dartreux  de  Fagès, 
art.  Dartre,  etc. 

DOULKUR,  s.  f . ,  dolor,  ou  v.ly)?,  ôoWn, 
souflYance.  —  Elle  est  l'expression  la  plus 
générale  que  la  nature  em[)loie  [)our  déceler 
l'existence  d'une  affection  locale.  La  dou- 
leur peut  être  intlainniatoire  ou  nerveuse, 
et  (juand  elle  existe,  on  peut  croire  qu'il  y  a 
chez  l'individu  qui  se  plaint  l'un  ou  l'autre 
(le  ces  deux  états.  Dans  tous  les  cas,  elle  in- 
dique généralement  le  siège  du  mal,  quoi- 
(ju'à  l'état  de  douleur  spasraodique  elle  ne 
soii  bien  souvent  que  sympathique  ;  exem|)le  : 
la  céphalalgie  dans  l'embarras  gastrique; 
la  douleur  qui  se  fait  sentir  dans  une  dent 
saine,  correspondant  du  côté  opposé  à  ur.e 
dent  qui  est  cariée  ;  douleur  sjm()athique 
qui  a  été  souvent  une  cause  d'erreur  pour 
certains  arracheurs  de  dents  trop  ignorai>ts 
pour  qu'on  les  appelle  dentistes, eic.  On  com- 
prend donc  toute  l'importance  qu'il  y  a  à  s'at- 
tacher à  l'étude  do  la  douleur. 

Cependant  Jious  nous  arrêterons  peu  aux 
dénominationsdiverses  qu'on  lui  a  données  ; 
car,  qu'elle  soit  tensive  comme  toute  dou- 
leur qui  s'accompagne  de  la  distension  de 
la  pai  tie  soulfrante  (celle  du  panaris)  ;  grava- 
tive,  comme  celle  qui  se  joint  à  un  sentiment 
de  pesanteur  occasionné  dans  la  i)artie  par 
l'alllux  des  humeurs,  ou  par  le  poids  d'un 
organe  engorgé;  pulsative  ou  lancinante, 
c'est-à-dire  consistant  en  des  élancements 
qui  correspondent  à  la  pulsation  des  artè- 
res, indice  à  peu  près  certain  du  passage 
d'une  phlegmasie  à  l'état  de  suppuration; 
brûlante,  prurigineuse,  acre  ou  mordicante , 
connue  on  la  remarque  dans  certaines  dar- 
tres ;  ponyitive,  ou  jessemblantà  une  piqûre , 
etc. ,  elle  ne  change  rien  à  la  nature  du  mal  ; 
mais  ce  que  nous  ferons  remarquer  surtout, 
c'est  que  la  cessation  subite  des  douleurs 
vives,  dans  les  infiammations  viscérales, 
amionce  la  terminaison  ou  le  passage  de  la 
j)hlegmasie  à  l'état  de  gangrène  (à  moins 
qu'il  ne  survienne  une  métastase),  ce  qui 
est  excessivement  fâcheux. 

Un  signe  non  moins  redoutable  c'est  l'in- 
sensibilité que  témoignent  les  malades 
alors  qu'il  y  a  chez  eux  des  causes  véritables 
de  douleur.  Reste  que  celle-ci  est  ou  symp- 
tomatique  ,  ou  sympathique  et  rarement 
essentielle,  et  qu'à  ce  dernier  état  elle  cons- 
titue une  maladie  névralgique  {Voy.  Névral- 
gie), que  l'opium  calme  sûrement,  alors 
surtout  qu'elle  succède  à  la  douleur  symp- 
tomalique  intlammatoiro.  Je  m'ex[)lique  : 
dans  une  fluxion  de  poitrine  par  exemple, 
quand  le  point  de  côté  ne  cède  pas  aux  éva- 
cuations sanguines  ,  générales  et  locales  , 
cette  persistance  de  la  douleur  doit  faire 
supposer  qu'elle  est  spasmodique,  et  non 
phlogistique,  et  conduire  à  l'emploi  des  opia- 
cés. Nous  nous  sonnnes  toujours  conduit 
ainsi  dans  ces  maladies  au  très-grand  avan- 
tage de  nos  malades. 

DKAGONNEAU,    s.    m  ,    dracunculus.  — 


C'est  une  espèce  d'entozoaire  qui  se  présente 
sous  la  forme  d'un  petit  vor  très-grôle,  fili- 
forme, long  de  deux  à  douze  pieds. 

11  se  montre  princi[>alement  dans  les 
membres  inférieurs,  immédiatement  au-des- 
sous delà  peau  qu'il  soulève.  A  mesure  qu'il 
grandit  il  détermine  une  démangeaison 
qui  quelquefois  devient  très-incommode, in- 
si)p[)Ortable,  et  [larfois  môme  des  douleurs 
très-vives.  Cependant,  après  un  temps  plus 
ou  moins  variable,  on  aperçoit  sur  un  point 
d(^  la  peau  une  petite  tumeur  rouge  et  grosse 
comme  une  noisette,  avec  tîèvre  légère  ou 
sans  fièvre;  au  bout  de  deux  ou  trois  jours 
cette  tumeur  s'abcède;  un  pus  sanieux  s'en 
écoule,  et  la  tète  du  ver  vient  saillir  hors  de 
l'ouverture. 

L'étreindre  avec  un  fil  pour  l'empêcher  de 
rétiograder  ,  l'attirer  peu  à  peu  au  dehors 
par  des  tractions  légères,  ou  l'enrouler  sur 
un  petit  cylindre,  tout  en  évitant  de  le  rom- 
pre, car  la  portion  restante  dans  l'abcès  peut 
y  déterminer  des  accidents  très-graves,  la 
gangrène  elle-même;  voilà  toute  la  con- 
duite que  le  chirurgien  doit  tenir. 

On  a  bien  proposé  de  l'enlever  avant  que 
la  suppuration  soit  formée;  môme  avant  la 
formation  de  la  tumeur,  à  l'aide  d'une  inci- 
sion sur  le  point  le  plus  saillant  :  c'est  un 
mauvais  procédé. 

DRASTIQUE,  s.  m.  et  aùi.,drasticus,  ou 
5,i«<TTi>'.of,(le  S/i«oj,j'opère.— C'est  le nomqu'on 
donne  aux  purgatifs  dont  l'effet  est  prompt 
et  énergique.  Voy.  Purgatifs. 

DYSÉCEE,  s.  f.,  dysecea,  de  5vf,  difTicile- 
rnent,  et  d'àxovoj,  j'entends  ;  dilTiculté  à  per- 
cevoir les  sons,  quelle  que  soit  leur  intensité, 
ou,  comme  on  dit  vulgairement,  dureté  d'o- 
reille.  Voy.  Audition. 

DYSENTERIE  ou  Dysseînterie  ,  s.  f.,  dy- 
senteria,  de  Sjc,  avec  peine,  et  évTspov,  intes- 
tin. Maladie  caractérisée  par  le  besoin  pres- 
sant et  continuel  daller  à  la  selle,  s'accom- 
pagnant  de  douleurs  d'entrailles,  de  ténesrae, 
et  de  déjections  très-peu  abondantes  de  mu- 
cosités filandreuses  sanguinolentes,  fétides, 
avec  une  fièvre  légère,  du  moins  dans  la 
plupart  des  cas. 

11  semblerait  au  premier  abord  que  la  dys- 
senterie  et  la  diarrhée  constituent  une  même 
maladie:  mais  si  l'on  considère  que  dans  l'une 
il  y  a  constipation  plutôt  qu'évacuation  trop 
abondante  ;  qu'en  môme  temps  les  matières 
(jui  sont  dans  les  intestins  y  restent  retenues 
par  une  sorte  de  spasme,  au  lieu  que  dans  la 
diarrhée  le  canal  intestinal  se  débarrasse  fré- 
quemment des  matières  nuisibles  qui  y  sont 
accumulées;  que  celle-ci  se  guérit  d'elle- 
même,  au  lieu  que  la  dyssenterie  ne  guérit 
jamais  par  les  seules  forces  de  la  nature:  on 
sera  nécessairement  conduit  à  les  séparer. 
On  le  doit  peut-être  même  d'autant  plus  que 
la  dyssenterie  succède  fort  souvent  à  la  diar- 
rhée :  et  pourtant  n'est-ce  pas  qu'elles  sont 
produites  l'une  et  l'autre  par  les  mêmes 
causes  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  qu'un  individu  est 
atteint  de  dyssenterie,  qu'elle  soit  primitive 
ou  secondaire,  il  se  mauifesle  des  tranchées, 
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(les  lioihnryi^niics  tVt'qiiculs,  des  doiilours 
(J'cnlr.iillcs  aii^uc-s  ([ue  la  .|ti('.s.sion  n'aii}^- 
inciile  giu'Tc,  (iii  léiiesiiio,  dos  envies  fi(5- 
(|uri)lcs  (l'aller  à  la  si'lle,  (jui,  si  ('lies  sont 
satisfaitrs,  nr  doniieiil  lioii^ju'à  l'cxciélion 
d'une  petite  (luaiitité  d'unv  -niatièie  niu- 
(jueusc,  jaunAtre  ou  blaiicliAtre,  souvent  ni'"^- 
li^e  de  stries  de  sang,  ou  bien  scndjlablc  à 
de  la  lavure  des  viandes,  (|ui,  par  leur  pas- 
sage, déteiininenl  un  sentinienl  de  biillureà 
l'anus.  Cette  sensation  cl  le  ténesiue  sont 
d'autant  plus  ineonnnodes  ([u'il  est  anivé  à 
eertains  individus  de  se  piY'senter  trente, 
(juarantc  et  inùnie  eent  fois  h  la  gaide-robe, 
dans  les  vingt-(juatie  heures,  sons  obtenir 
une  évaeualiou  passable:  voilà  poinlessun- 
plômes  abdominaux.  La  maladie  ne  se  borne 
pas  au  simple  (lévelo|)peinent  de  ces  sym- 
[ilômes:  (juand  la  lièvre  survient  et  ([u'elle 
est  légère,  le  [louls  conserve  son  état  nor- 
mal, mais  lorsqu'elle  est  intense,  il  devient 
dur,  serré,  il  y  a  tie  la  soif,  de  la  sécheresse 
à  la  bouche,  de  l'insomnie,  les  traits  du  vi- 
sage s'allèrent,  les  urines  deviennent  rares, 
rouges  et  sont  expulsées  avec  difticullé  ;  la 
peau  est  aride  et  sèche,  et  le  découiagement 
s'empare  h  ce  point  de  l'esprit  du  malade, 
qu'il  a  une  très-grande  propension  au  sui- 
cide. 

Quoique  la  diarrhée  et  la  dyssenterie  dif- 
fèrent par  leur  sym{)lomatologie,  du  moment 
où  ce  sont  les  mêmes  causes  qui  les  produi- 
sent, et  que,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  y  a 
un  état  de  surexcitation  nerveuse  hypersthé- 
sique  ou  hyposlhésique,  tout  nous  invite  à 
emjiloyer  le  même  traitement.  Ainsi,  mêmes 
moyens  hygiéniques,  saignées  et  vomitifs, 
boissons  de  môme  nature,  lavements  ayant 
les  mêmes  pro[)riétés;  tout  cela  peut  être 
efficacement  conseillé  :  cependant,  comme 
l'état  de  constriclion  du  rectum  et  quelques 
autres  phénomènes  morbides  semblent  im- 
nrimer  à  l'intestin  un  mode  d'être  particu- 
lier à  la  dyssenterie,  nous  indiquerons  quel- 
ques médicaments  qui  lui  ont  été  plus  parti- 
culièrement alfectés.  Et,  par  exemple,  la 
décoction  blanche  de  Sydenhara  et  les  lave- 
ments laudanisés  qui  nous  ont  constamment 
'.'éussi. 

Nous  ferons  remarquer  en  passant,  à  l'é- 
gard de  ces  derniers,  qu'il  vaut  mieux  atten- 
dre, dans  les  diarrhées  surtout,  qu'un  quart 
d'heure  et  même  une  demi-heure  se  soient 
écoulés  depuis  la  dernière  selle,  avant  de 
donner  le  lavement,  celui-ci  provoquant  le 
besoin  d'aller  et  étant  mimédiatement  rejeté, 
si  on  l'administre  trop  tôt:  pour  le  même 
motif  on  ne  donne  qu'un  tiers  ou  un  quart 
de  lavement. 

De  même,  l'application  des  sangsues  à  l'a- 
nus doit  précéder  l'emploi  des  lavements, 
surtout  si  à  la  dyssenterie  se  joignent  les 
symptômes  d'une  phlegmasie  intestinale, 
d'un  engorgement  héraorroïdaire ,  etc.; 
alorsles  bains  chauds  entiers  ou  les  bains  de 
siège  ont  aussi  leur  degré  d'utilité,  tout 
comme  les  onctions  de  beurre  de  cacao  lau- 
danisé,  etc.  Si  les  sécrétions  se  rétablissent, 
ou  les  facihte  à  l'aide  des  doux  laxatifs  l'f.etit 
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lait,  marmelade  de  tamarin,  tarirale  acidulé 
de  potasse).  Nous  avons  prescrit  avec  succès 
une  poliori  huihîusc;  coiuiiosée  de  paities 
égah.'s  d'imih;  d'amandii  drjuce,  de  sirop  do 
limons  et  d'eau  de  Heurs  d'oranger^  adnn- 
nistrée  [»ar  cuillerée  à  soupi;  de  deux  en 
d(;u\  heures:  en  mêm(!  ft-mps  on  se  relàidio 
un  peu  du  légime  sévèie  [)récédenmient 
j)i'e^(;iit.  Mais  si,  nonobstant  ([es  soins  bien 
e-nlendus,  les  forcr-s  s'allaiblisseiit  considé- 
raldcmenl,  il  ne  iaut  [)as  ditférer  dt-  mettre 
en  usage  l'arnica,  le  vin,  la  valériane  ;  l'ar- 
nica surtout  que  Stoll  a|)[)e!ait  le  (juinquina 
des  [lauvi'es,  à  la  dose  (!e  un  gramme  de  deux 
G'X  deux  heures;  et  attendu  ipio  l'état  de  fai- 
blesse ou  d'atoine  intestinale  favori>e  la  sé- 
ciétion  des  mucosités  (jui  engouent  les  in- 
testins, on  les  en  débarrasse  avec  une  dé- 
coction de  sale[)  bue  en  abondance,  le  Co- 
lombo, etc.  [Voy.  Di.vRRiiKK  atomqi  e.)  Krdin, 
si,  contre  toute  attente,  la  dyssenterie,  bien 
qu'elle  diminue ,  refuse  opiniâtrement  de 
s'arrêter,  alors,  trois  à  quatre  grains  par  jour 
d'extrait  de  noix  vomi(|ue,  un  huitième  de 
grain  de  sublimé  co;rosif  dans  quatre  onces 
d'eau, avec  trois  oncesde  mucilage  de  gomme 
arabique  et  douze  gouttes  de  laudanum,  à 
prendre  [)ar  cuillerées  à  bouche,  d  heure  en 
heure,  ou  un  seizième  de  grain  avec  de  l'o- 
pium et  du  mucilage  en  lavemeid  ;  le  verre 
d'antimoine  ciré  à  la  dose  d'un  demi-grain 
ou  d'un  grain  en  poudre  avec  du  sucre,  jilus 
ou  moins  répétée  selon  les  circonstances; 
tous  ces  moyens,  au  dire  de  Hufeland,  prati- 
cien très-expérimenté,  peuvent  être  tentés.  Ce 
n'est  pas  tout;  il  peut  arriver  que  le  fiux  dys- 
sentérique  étant  trop  brusquement  arrêté  par 
des  moyens  énergiques,  des  accidents  inflam- 
matoires ou  nerveux  se  déclarent  du  côlé 
du  bas-ventre  (coliques,  tuméfaction,  grande 
anxiété);  s'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  sur-le- 
champ  rétablir  les  évacuations  avec  des  laxa- 
tifs légers  (les  huileux,  la  manne,  le  calomel), 
et  par  les  moyens  pro[)res  à  calmer  l'irrita- 
tion spasmodique  des  intestins.  Voy.  En- 
térite. 

DYSMÉ>ORRHÉE.  Voy.  Menstruation. 

DYSPEPSIE,  s.  f,,  dispepsia,  de  ôv?  Trerrriû, 
diflîcilement  je  cuis,  je  digère.  —  Pris  dans 
son  acception  rigoureuse,  dyspepsie  signifie 
digestion  lente  et  douloureuse.  Cependant  on 
s'en  est  servi  également  pour  désigner  une 
névrose  de  l'estomac,  qui  est  caractérisée 
par  l'absence  plus  ou  moins  prononcée  du 
sentiment  de  la  faim,  avec  pesanteur  et  ten- 
sion douloureuse  au  creux  de  l'estomac  après 
le  repas,  des  flatuosités,  des  rapports  qui  re- 
montent parfois  dans  la  bouche  les  aliments 
non  altérés,  de  la  somnolence  et  de  la  soif,  au 
bout  d'un  certain  temps. 

Cette  névrose,  qu'on  rencontre  surtout 
chez  les  personnes  qui  ont  l'estomac  débilité 
par  des  pertes  blanches  abondantes,  des  cha- 
grins profonds,  etc.,  se  présente  naturelle- 
ment sous  deux  aspects,  c'est-à-dire,  soit 
avec  un  état  de  surexcitation  nerveuse,  d'où 
la  soif,  une  agitation  fébrile  pendant  le  tra- 
vail de  la  digestion  ;  soit  avec  ime  véritable 
débilité.  Dans  le  premier  cas,  les  bains  lié- 
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des,  l'eau  de  veau  un  peu  acidulée,  une  po- 
tion calmante  léj^èrement  élhérée,  favorisent 
singulièrement  la  digestion;  au  lieu  que,  si 
la  dyspe{)sie  est  essentiellement  atonique, 
comme  la  dyspepsie  chlorotique,  par  exem- 
ple {Voy.  Chlorose  ) ,  les  eaux  de  seltz,  les 
vins  ferrugineux,  etc.,  la  guériront  facile- 
ment. Il  va  sans  dire  qu'on  évitera  les  bois- 
sons chaudes,  le  lait  pris  abondamment,  qui 
s'aigrit  dans  l'estomac  et  donne  des  coliques 
et  du  dévoiement,  la  graisse,  la  pâtisserie,  en 
un  mot  tout  ce  qui  est  lourd  à  digérer.  Au 
contraire,  l'exercice  après  le  repas  est  indis- 
pensable, et,  s'il  est  modéré  (il  doit  l'être),  il 
contribuera  pour  beaucoup  à  la  guérison. 
Une  chose  qu'on  ne  doit  pas  oublier,  c'est 


que  la  dyspepsie   tient  souvent  h  une  méta- 
stase rhumatismale.  Voy.  Rhumatisme. 

DYSPHAGlEs.  f.,  dysphagia,  de  Ô^ç  yà'/w, 
je  mange  dillicilement  :  difllculté  d'avaler. 

La  dysphagie  n'est  point  une  maladie,  mais 
un  symptôme  commun  à  bien  des  affections, 
dans  lesquelles  elle  figure  comme  faisant 
partie  du  tableau  symptomatologique,  qui 
les  caractérise. 

DYSPNÉE  s.  f. ,  dyspnœa,  de  Trys-u  5w>',je 
respire  difficilement  :  respiration  difficile. — 
C'est  un  symptôme  d'un  grand  nombre  de 
maladies. 

DYSUUIE  s.  f.,  dysuria,  deojpov  3y?,  uriner 
avec  difficulté.  Voy.  Rétention  d'urine. 
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EAU.  L'eau  est  un  des  quatre  éléments  des 
anciens.  Elle  sert  journellement  à  nos  usages 
soit  en  Roisson  {Voy.  ce  mot),  soit  en  Bain 
{Voy.  ce  mot),  etc.,  ei  de  plus  elle  sert  d'ex- 
cipient à  beaucoup  de  médicaments  liquides. 
Ainsi,  sans  parler  des  eaux  minérales  natu- 
relles ou  artificielles,  combien  n'y  a-t-il  [)as 
d'autres  préparations  dont  le  nom  substantif 
est  Eau:  citons  les  plus  usitées. 

V  Eau  bénite,  aqua  bcnedicla.  Elle  consiste 
dans  une  dissolution  de  six  grains  d'émétique 
dans  deux  verres  d'eau.  On  s'en  servait 
autrefois  dans  le  traitement  de  la  colique  des 
peintres  :  le  malade  devait  les  boire  le  matin 
à  jeun,  à  une  demi-heure  d'intervalle.  C'est 
un  moyen  dangereux  môme  dans  ce  cas. 

Eau  blanche,  eau  de  Goulard.  Voy.  Acé- 
tate de  plomb. 

Eau  de  chaux.  Voy.  Chaux. 

Eau  de  Luge.  Voy.  Acétate  d'ammoniaque. 

Eau  de  Rabel,  mélange  de  trois  parties 
d'alcool  et  d'une  partie  d'acide  sulfurique: 
elle  est  astringente. 

Eau-forte,  nom  vulgaire  de  l'acide  nitrique 
du  commerce. 

Eau  vulnéraire  spiritueuse.  On  prépare 
cette  eau  en  faisant  distiller  du  vin  blanc, 
contenant  une  grande  quantité  de  plantes 
aromatiques  plus  ou  moins  odoriférantes. 
C'est  un  résolutif  puissant  qui  peut  être 
employé  dans  les  contusions,  les  entorses 
récentes,  ou  auand  l'inllammation  locale  a  été 
calmée  par  les  antiphlogistiques,  et  qu'il 
reste  de  l'engorgement  dans  la  partie  con- 
tuse  ou  dans  l'articulation. 

Eauxdel'amnios.Ou  norameainsi  leliquide 
contenu  dans  l'œuf  humain.  11  est  exhalé 
par  la  membrane  interne  qui  porte  elle- 
même  le  nom  d'amnios  et  c'est  dans  son 
milieu  que  se  développe  l'embryon  ou  fœtus. 

Eaux  minérales,  aquœ  minérales.  On  ap- 
pelle ainsi  toutes  les  eaux  qui,  par  leur  tem- 
pérature ou  par  leur  composition,  ditlërent 
essentiellement  des  eaux  de  source  ordi- 
naires; ou  bien,  les  eaux  tenant  en  disso- 
lution différentes  substances  salines  ou  ga- 
zeuses, en  quantité  suffisante  pour  avoir  des 
propriétés  médicamenteuses;  et  comme  la 


plupart  de  ces  eaux  diffèrent  entre  elles  par 
desprinci[)es  minéralisateurstrès-imp/Ortants, 
on  les  a  divisée'S  selon  la  prédominance  de 
ttils  ou  tels  de  ces  principes,  en: 

1"  Eaux  acidulés  gazeuses,  ou  celles  qui 
contiennent  seulement  et  presque  exclusi- 
vement (jusqu'à  six  fois  leur  volume  )  de 
l'acide  carbonique:  telles  sont  les  eaux  de 
Seltz, de  Mont-d'Or,  etc.,  parmi  les  froides. 

2°  Eaux  salines,  ou  qui  contiennent  en  dis- 
solution une  grande  proportion  de  sels  pur- 
gatifs;—  sulfates  de  soude,  de  magnésie, 
etc.;  —  exemple  :  les  eaux  thermales  de  Bala- 
ruc,de  Bourbonne-les-Bains,  et  les  eaux  froi- 
des de  Sedlit/,d'Epsom,  de  Niederbronn,  etc. 

3°  Eaux  alcalines,  ou  celles  qui  contiennent 
du  bi-carbonate  de  soude  en  excès.  On  compte 
parmi  elles  celles  de  Vais,  de  Carlsbad,  de 
Vichy. 

k°  Eaux  ferrugineuses,  ou  cotitenatit  du  fer 
en  proportion  assez  notable;  telles  sont  celles 
de  Passy,  de  S|)a,  de  Forges,  etc.,  etc. 

5"  Enfin,  eaux  sulfureuses,  dans  lesquelles 
l'acide  hydrosulfurique  entre  dans  de  grandes 
proportions;  on  IfS  trouvée  Aix-la-Chapelle, 
à  Aix  en  Provence,  à  Bagnères,  à  Barége.s, 
àCauterets,  etc. 

Méritent-elles  la  grande  réputation  qu'on 
leur  a  faite?  11  est  avéré  que  leurs  élîets 
sont  à  peu  près  certains  et  constants  dans  la 
plupart  des  cas  où  on  les  prend  ;  mais  nous 
croyons  cependant,  avec  beaucoup  de  mé- 
decins, que  les  cures  merveilleuses  qu'on 
leur  attribue  tiennent  autant  au  changement 
complet  du  ^enre  de  vie,  des  habitudes,  etc., 
qu'à  l'efficacité  des  eaux  eHes-mêmes;  et  la 
preuve  c'est  que  les  eaux  minérales,  les  bains 
de  mer  eux-mêmes,  sont  moins  salutaires 
aux.habitants  de  la  localité  qu'aux  étrangers, 
qui  abandonnent  pour  quelque  temps  leurs 
affaires,  et  tous  les  tracas  de  la  vie  domes- 
tique, pour  faire  un  voyage  d'utilité,  c'est 
vrai,  mais  d'agrément  surtout,  ce  qui  a  lieu 
même  pour  les  éclopés,  qui  ne  changent  pas 
sans  un  certain  plaisir  de  manière  d'être. 

Les  propriétés  des  eaux  minérales  ap- 
préciées moralement,  il  nous  reste  à  établir 
tliérapeutiquement  la  réalité  de  leurs  effets. 
Us  consistent  : 
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l'onr  los  onii\  nridnlrs,  priso.'^  on  boisson, 
car  v.'rsi  ainsi  ^t'iu'Tali.'nu'nl  (jifon  les  admi- 
nistre, dans  la  |»ro|>ri(''U';  i('t'lli'  dont  elU.'S 
joiiiss(Mild'e\(:il('rcnnvonal)l(MM('nt  rcstoinac, 
\:e  (jui  les  rond  olHcacos  conlrc  les  dysj)0[)si('.'i 
aloniqnos,  lus  voniissoincnls  s|)asinodi(iuc'S, 
les  doulciiis  adVeuscs,  sans  iiiilalion  viscé- 
rale, coMiino  un  m  rt'n)ar(}iie  clie/  lus  fumnios 
grosses  el  les  liyslrriiinos.  Hrd", l'eau  de  SeKz, 
dont  on  l'ail  un  si  lté(|nenl  usage,  est  utile 
|)Our  les  estomacs  paresseux,  (jui  digèrent 
tort  mal,  avec  dégagement  de  gaz,  et  ballonne- 
ment de  l'épigaslre. 

IV)nrles  eaux  sa/jVjM,  elles  servent  à  purger 
plus  ou  moins  en  bnissun,  quand  on  les  boit 
iVoides.  Notez  bien  que  ces  mêmes  eaux,  quoi- 
(pie  bues  ailleurs  qu'à  la  source,  produiraient 
le  même  etl'et  si  on  en  usaitdelamômc  maniè- 
re ;  car,  qu'on  boive  à  Paris  la  même  (quantité 
deveriesd'eau  saline  qu'onen  boira  à  Epsom, 
ou  à  Sediitz  ;  qu'on  comn)ence  par  un  verre  le 
malin  à  jeun,  et  puis([u'on  arrive  graduelle- 
ment jusqu'à  en  i)rendre  quatre  le  malin  et 
autant  entre  les  deux  re{)as  du  soir;  (|u'on  se 
décidiî  entin,  comme  certains  buveurs,  à  en 
prendre  jusqu'à  quinze  et  vingt  par  jour, 
pendant  plusieurs  jours  consécutifs  ,  et  on 
me  dira  ensuite  si  l'on  a  été  ou  non  forte- 
ment évacué.  Je  dis  plus  :  qu'un  médecin  pro- 
pose à  un  citadin  (Je  se  purger  ainsi  pendant 
dix  à  douze  jours  et  plus,  celui-ci  lui  rira  au 
nez;  arrivé  aux  eaux,  il  devient  un  intré[)ide 
buveur.  Pourquoi?  parce  que,  une  fois  hors  de 
chez  lui,  il  se  croit  obligé  de  bien  faire  les 
choses,  et  puis  la  contagion  de  l'exemple  est  si 
grande  1 

Pour  les  enunsalines,  vu  leurs  propriétés  sti- 
mulantes et  toniques,  elles  produisent,  en 
bain,  dans  l'organisme,  uneréaction salutaire, 
ratfermissent  les  tissus  et  conviennent  par  con- 
séquent dans  les  maladies  atoniques;  toutefois 
il  faut  savoir  en  régler  l'emploi,  attendu  que, 
si  la  réaction  qu'il  détermine  dépasse  cer- 
taines bornes,  elle  peut  produire  des  acci- 
dents fâcheux.  Aussi  est-on  dans  l'usage, 
quand  on  prescrit  le  bain  de  mer  sur  les 
cotes  de  l'Océan,  de  recommander  expressé- 
ment aux  malades  de  ne  rester  dans  l'eau 
que  pendant  trois  ou  quatre  minutes,  tandis 
qu'onne  tientguère  compte  du  temps  dans  les 
climats  chauds.  Du  reste,  nous  ferons  obser- 
ver que  la  température  est  pour  J3eaucoup 
dans  la  production  du  mouvement  réaction- 
naire, et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  nous 
avons  soigné  des  personnes  atteintes  de  rhu- 
matisme chronique  qui  restaient,  avec  plai- 
sir, plusieurs  heures  dans  l'eau  salée  tiède. 
Mme  L.  de  S.  passait  jusqu'à  quatre  et  cinq 
heures  dans  un  bain  d'eau  tiède,  contenant 
en  dissolution  3  kilogrammes  de  sel  gris  de 
cuisine. 

Pour  les  eaux  alcalines,  qui  se  distinguent 
des  autres  par  la  soude  en  excès  qu'elles 
contiennent,  elles  agissent  parfaitement,  soit 
en  boisson,  soit  en  bain,  dans  les  maladies  des 
voies  urinaires,  et  encore,  par  exemple,  dans 
la  goutte.  Aussi,  avons-nous  conseillé  bien 
des  fois,  avec  avantage,  les  eaux  naturelles 
et  artilicielles  de  Vichy,  aux  goutteux  et  aux 
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graveleux,  nnx  personnes  atteintes  de  dys- 
pepsie occasiorniée  par  des  nmcosités  épais- 
ses et  en  excès  dans  l'c-slomac. 

Pour  les  eaux  fernujireusrs ,  on  ne  les 
emploie;  guèie  qu'en  boisson,  et  elles  sont 
d'une  eflicacité  incontestée  dans  tous  les  cas 
où,  le  sang  étant  a|)[)auvri.  les  fonctions  di- 
ge.slives,  intestinales  ou  autres,  sont  diflicile- 
ment  exécutées,  la  faiblesse;  du  système  vi- 
vant tout  entier,  et  des  organes  en  parlicu'lier, 
nuisant  singulièrement  à   hsur  exercice. 

lùitin,  pour  les  eaux  sulfureuses,  on  doit, 
lorsqu'on  les  conseille,  prescrire  125  gram- 
mes de  sulfure  de  potassium  dissous  dans 
sullisante  quantité  d'eau  pour  un  bain,  avo(3 
addition,  comme  précaution  nécessaire^ 
d'une  curlaine  quantité  d'acide  sulfurique' 
Quelques  médecins  ne  le  font  pas ,  je  lé 
sais;  eh  bien!  c'est  un  tort  grave,  car  le 
bain  sulfureux  simple  cause  à  la  [»eau  une 
irritation  telle  que  des  accidents  fâcheux 
peuvent  en  être  la  suite;  au  lieu  qu'on  les 
évite,  ces  accidents,  par  l'addition  de  l'acide 
chlorhydrique.  Reste  que  le  bain  sulfureux, 
par  l'excitation  qu'il  délermine  h  la  j)eau  et 
la  réaction  qui  s'ensuit,  paraît  surtout  indi- 
qué dans  les  cachexies  dartreuse,  scn.fu- 
leuse,  rhumatique,  etc.,  lorsqu'il  est  néces- 
saire* de  solliciter  une  dépuration  critique 
par  les  exhalants  cutanés;  comme  aussi, 
dans  une  foule  d'autres  maladies  non  fé- 
briles, et,  par  exemple,  les  flux  muqueux 
chroniques,  la  gale  invétérée,  la  paralysie 
saturnine,  etenhn,un  grand  nombre  de  ma- 
ladies externes  :  à  cet  effet,  on  préfère  les 
eaux  de  Baréges  et  d'Aix-la-Chaj)e!le,  parce 
qu'elles  contiennent  une  matière  végéto-ani- 
male  qui  les  rend  onctueuses,  et  contribue 
aux  avantages  qu'on  en  relire  dans  les  affec- 
tions chroniques  de  la  peau. 

ECCHYMOSE,  s.  f. ,  ecchymosis,  de£xx^"«» 
je  répands.  —C'est  le  nom  que  l'on  a  donné 
à  toute  taciie  livide  noirâtre  ou  jaunâtre,  ré- 
sultant de  l'extravasation  du  sang  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané,  à  la  suite  d'un 
coup,  d'une  piqûre,  etc. 

Peu  dangereuse  i>ar  elle-même,  l'eccJiv- 
raose  est  généralement  abandonnée  à  la  na- 
ture; cependant,  par  l'emploi  de  com[)resses 
trempées  dans  l'eau  salée,  l'eau-de-vie  cam- 
phrée, le  vin*aroraatique,  etc.,  on  peut  en 
hâter  la  résolution. 

ECLAMPSIE.  s.  f.  Voy.  Epilepsie. 

ECLECTIQUE,  adj.,  ecleciicus  ou  «z/s/o,  je 
choisis ,  —  nom  d'une  secte  de  médecins 
ayant  appartenu  à  l'école  éclectique  ou  syn- 
thétique, qui  compte  Agathinus  de  S()arte  et 
Archigène  d'A pâmée,  son  disciple,  parmi  ses 
véritables  fondateurs. 

Cette  secte  ou  réunion  d'un  certain  nom- 
bre de  médecins  d'une  même  école,  choisis- 
sait ce  qu'il  y  avait  de  mieux  dans  les  diffé- 
rentes  opinions  et  dans  les  différentes  mé- 
thodes médicales,  pour  les  faire  tourner  au 
prolitdelascienceet  de  l'humanité.  Et  comme 
ils  procédaient  à  ce  choix,  sans  passion,  et 
avec  un  esprit  de  conciliation  f;ivûrable  à  tous 
les  systématiques,  on  leur  donna  encore  le 
litre  de  conciliateurs. 
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F.COULE.MENT.  Yoy.  Bjlennourhagik. 

KCKOUELLKS,  s.  f.  Voy.  Scrofulk. 

ECTHYMA,  s.  m.— Nom  donné  par  Willan 
à  cette  maladie  pustuleuse  de  la  peau, 
qu'Alibert  a  désignée  sous  celui  de  Pulyza- 
ciA  {Voy.  ce  mot). 

ECTKOPION,  s.  m.,  ectropium,  eversio,  de 
fXT/jîjrw,  je  renverse. — llenvcrsement  des  pau- 
pières. 

ÉGILOPS,  s.  m.,  œgilops  ou  ouî  m^,  œil 
de  chèvre.  —  En  pathologie  chirurgicale, 
on  donne  ce  nom  à  une  ])etile  ulcération 
qui  se  développe  dans  l'angle  interne  des 
paupières,  près  du  sac  lacrymal. 

EGOPHONIE.  Voy.  Auscultation. 

ÉLECTRICITÉ,  "s.  f.,  eleclrkitas,  de  wlr.- 
T^ûiv,  ambre  jaune,  substance  qui,  étant  frot- 
tée, attire  les  corps  légers.  —  On  se  servait 
autrefois  du  mot  électricité  i)0ur  désigner 
la  propriété  que  certains  corps  acquièietit 
par  le  frottement  ou  l'élévation  de  tempéra- 
ture, d'attirer  ou  de  repousser  d'autres  corps. 
Aujourd'hui  l'électricité  est  considérée  par 
les  physiciens  comme  un  iluide  dont  l'accu- 
mulation se  manifeste  par  dus  étincelles,  qui 
lait  éprouver  des  commotions  plus  ou  moins 
foites  au  système  nerveux,  et  produit  des 
effets  analogues  et  même  identiques  à  ceux 
de  la  foudre. 

Ce  n'est  que  depuis  deux  siècles  environ 
que  l'électricité  a  été  découverte,  et  elle  est 
restée  complètement  dans  le  domaine  des 
I)hysiciens  jusqu'en  1740,  époque  à  laquelle 
Jalabert  ,  médecin  genevois,  l'introduisit 
dans  la  théra(>eutique  médicale.  Depuis  lors 
de  nouveaux  essais  ont  été  individuellement 
tentés,  les  corps  savants  s'en  sont  occupés, 
une  foule  d'écrits  ont  été  publiés,  et  de  cet 
ensemble  de  travaux  on  a  pu  ai  river  à  con- 
naître les  eifets  physiologiques  et  les  effets 
thérapeutiques  de  ce  nouvel  agent  médica- 
teur.  Etudions  d'abord  l'intluence  de  l'élec- 
tricité sur  les  corps  vivants  à  l'état  physio- 
logique, atin  de  mieux  en  apprécier  ensuite, 
les  etfets  thérapeutiques. 

Contraction  musculaire.  Il  résulte  des 
expériences  de  Haller,  qu'en  agissant  direc- 
tement, à  l'aide  de  moyens  chimiques  ou  mé- 
caniques divers,  sur  les  nerfs  qui  vont  se 
distribuer  aux  libres  musculaires,  on  déter- 
mine des  contractions  dans  les  organes  du 
mouvement.  Ceci  résulte  évidemment  des 
expériences  de  M.M.  Magendie,  Andral,  Pré- 
vost et  Dumas,  etc.,  qui,  en  soumettant  à 
l'action  électrique  les  muscles  qui  servent  à 
la  respiration,  ont  déterminé  chez  des  ani- 
maux sacrifiés  des  mouvements  respiratoires 
bien  prononcés  ;  ces  mômes  phénomènes  se 
sont  passés  sur  les  cadavres  de  quelques  sup- 
pliciés. On  a  fait  plus,  l'on  a  reconnu  qu'a{)- 
pliquée  au  cœur,  l'électricité  précipite  les 
contractions  de  cet  organe.  Voici,  quant  à  ce, 
un  fait  très-curieux  (lue  j'extrais  de  la  thèse 
pour  le  concours  d'agrégation,  en  1835,  à 
Montpellier,  j)ar  mon  collègue  le  docteur 
Jallaguier.  iMM.  les  internes  de  l'hôjiital 
Saint-Eloi,  dit-il,  mirent  une  aiguille  à  acu- 
puncture en  contact  avec  le  cœur  d'un  sujet 
atteint  de  choléra  et  qui  ne  donnait  presque 


aucun  signe  de  vie.  L'aiguille  communiquait 
avec  un  des  fds  conducteurs  d'une  pile  d'é- 
nergie moyenne,  l'autre  hl  fut  logé  dans  une 
incision  [)eu  profonde,  [iratiquée  au  cou. 
^'oici  l'état  du  sujet  au  moment  où  l'on  com- 
mença l'ojiéralion  :  Yeux  éteints  et  presque 
fermés,  pouls  nul,  battements  du  cœur  à  peu 
près  insensibles.  A  l'instant  oii  l'organe 
central  de  la  circulation  fut  soumis  à  l'ac- 
tion électrique,  les  battements  se  manifes- 
tèrent d'une  manière  non  équivoque,  et  ac- 
quirent progressivement  une  force  crois- 
sante ;  le  malade  ouvrit  les  yeux,  s'agita,  se 
souleva  sur  son  lit,  et  {)roféra  quelques  pa- 
roles. Cette  excitation  se  soutint  pendant 
plusieurs  minutes;  elle  diminua  ensuite;  à 
chaque  nouvelle  secousse  électrique,  elle  se 
prononçait  un  instant  ;aprèsune  demi-heure 
d'électrisation,  on  la  suspendit  ;  le  sujet  s'af- 
faiblit alors  d'une  manière  très -marquée. 
Quand  l'atlaiblissoment  fut  poussé  très-loin, 
ra[)pareil  fut  remis  en  activité,  et  l'on  ob- 
serva les  mômes  phénomènes  que  la  pre- 
mière fois,  mais  moins  marqués.  Tro  s  ten- 
tatives de  ce  genre  ayant  donné  des  résul- 
tats analogues,  on  cessa  l'emploi  de  ce  moyen, 
et  le  sujet,  dont  la  vie  n'avait  été  entretenue 
qu'artificiellement  en  quelque  sorte, ne  tarda 
pas  à  succomber. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  les  muscles 
volontaires,  les  muscles  respiratoires  et  le 
cœur  qui  reçoivent  un  surcroit  d'énergie  et 
d'activité  contractile  par  l'influence  de  l'é- 
lectricité, tous  les  viscères  creux,  l'estomac, 
les  intestins,  la  vessie,  etc.,  obéissent  de  la 
môme  manière  à  l'influence  électrique.  Que 
doit-il  résulter  de  ce  surcroît  de  vie,  si  l'on 
peut  ainsi  dire,  dans  les  organes  à  l'état  nor- 
mal ?  une  réaction  générale  et  l'augmenta- 
tion de  la  circulation  etdes  sécrétions;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  tout  le  système  ca- 
])illaire  étant  surexcité  par  l'influence  élec- 
trique, la  peau  rougisse  et  se  tuméfie,  s'injecte 
môme  dans  la  partie  soumise  à  son  action , 
celle-ci  devenant  un  centre  de  fluxion,  en 
vertu  de  cet  ancien  adage  :  Là  où  est  la  stimu- 
lation, là  est  la  fluxion.  11  n'est  pas  étonnant 
non  plus  que  les  sécrétions  humorales  soient 
augmentées,  une  plus  grande  quantité  de  sang 
arrivant  à  l'organe  sécréteur,  qui  redouble 
d'action  et  opère  sur  des  matériaux  plus 
abondants  ;  tout  comme  il  n'est  pas  étonnant 
entin  que  la  température  du  corps  s'élève , 
toute  excitation  passagère,  toute  accélération 
vitale,  quoique  artificielle,  devant  donner 
lieu  au  développement  d'une  plus  grande 
chaleur.  Et  comment  n'en  serait-il  pas  ainsi 
lorsqu'on  voit  l'électricité  de  l'atmosphère, 
qui  agit,  elle,  sans  secousses,  se  faire  si  for- 
tement sentir  sur  l'organisme  vivant  et  ac- 
croître à  ce  point  la  sensibilité,  que  l'indi- 
vidu en  devient  inquiet,  agité,  tourmenté 
par  une  anxiété  profonde,  triste,  morose,  ir- 
ritable, et  s'emporte  pour  un  rien.  Combien 
ne  voit-on  pas  de  jeunes  personnes  nerveuses, 
des  femmes  hystériques,  éprouver  des  spas- 
mes à  l'ajjproche  d'un  orage  1  donc  la  pro- 
priété excitante  de  l'électiicité  est  un  fait 
iiiconli'slable  et  incontesté,  et  cette  propriété 
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f'st  (l'.iulaiil  |tliis  i;i(iU;  à  (l(''Vcloji|ni',  quo 
!«•  sysli'iiic  nerveux  sera  lui-inèiiK;  viciiMi- 
st'iiioMl  t'xnllé  p.ir  la  laililessc  nalivo  ou  ac- 
qnis(3(ln  sujet,  ou  par  un  étal  itallioloj^icjuc 
plus  ou  ruoii.s  grave,  (JiJiit  il  (sndure  les  smil- 
Irances. 

Ce  princi|>e  |)0S('',  il  n'est  pas  didieile  de 
sif^naler  les  ras  où  rélectricilé  est  i'Hli(pjée. 
'J'iièsc  génc^rale  :  c'est  toutes  les  I'iks  (|u'iI 
faut  ranimer  ou  réveiller  la  scusibilté  ou  1 1 
contractilité  inuseulaire  ou  organi(pie  vi- 
cieusenient  allailtlies,  engourdies,  paraly- 
sées; c'est  donc  indi(iuer  ({/•J\  toutes  les  né- 
VI oses  et  névral;^ies  aslliéMi(jues,  non  coiu- 
]»li(iuées  ou  entrelenues  [)ar  uni^  irritation 
ou  une  intlauinialio;i  évid(Mileou  latente  de 
la  partie  ou  i\i',^  [tarties  aUeclées,  no  is  di- 
rons nu^uie  toutes  les  lois  (pi'il  faut  déter- 
miner tnie  sorte  de  ficrre  artiftcietle  néces- 
saire h  la  ij;uérison  des  maladies  chroniques, 
lit,  f>ar  exemple,  soil, 

1°  Tne  paralysie  par  éi»anchement  séreux, 
ou  par  alonie  nerveuse.  Dans  ces  circon- 
stances, l'électricité  serait  très-utile  dans  le 
prennercas,  pour  ranimer  la  circulation  ca- 
î)illaire  cérébrale,  la  rendre  plus  active  (il 
favoriser  la  résorpt  on  du  liquide  épanché, 
€n  activant  aussi  l'action  des  vaisseaux  ab- 
sorbants -,  et  dans  le  second  cas,  j)our  déter- 
miner dans  le  système  nerveux  une  excita- 
tion qui,  factice,  artificielle  et  jiassagère  d  a- 
Jjord,  peut  devenir  |)criiia:iente  ;  tandis  que 
dans  Jes  cas  d'apoplexie  jiar  épanchement 
sanguin  ou  hémorragie  cérébrale,  l'électri- 
cité, au  lieu  de  guérir  la  paralysie,  pourrait 
faire  périr  l'individu  en  provoauant  une 
nouvelle  attaque  ;  il  faut  donc  bien  distin- 
guer Jes  cas,  et  c'est  ce  qui  constitue  la  ca- 
pacité du  médecin.  C'est  comme  dans 

2"  La  paralysie  goutteuse  ;  nul  doute,  dit 
iiarthez,  dont  nous  invoquons  le  témoignage 
cl  l'autorité,  que  l'application  de  l'électri- 
cité à  l'endroit  des  muscles  paralysés,  est  un 
résolutif  efticaee  ;  mais  il  est  prudent  de  ne 
l'employer  que  dans  des  temps  avancés  du 
traitement  de  cette  paralysie.  Si  l'on  néglige 
d'observer  aussi  les  autres  indications  qui 
doivent  modifier  cet  usage  de  l'électricité,  son 
elfet  résolutif  peut  porter  la  matière  gout- 
teuse à  l'intérieur,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans 
des  cas  semblables;  c'est-à-dire  que,  parce 
qu'on  n'a  pas  employé  l'électricité  dans  un 
moment  opportun  et  alors  qu'elle  était  réel- 
lement indiquée,  il  est  survenu  des  métas- 
tases fâcheuses.  Pareille  chose  peut  arriver 
dans  le  traitement  du 

3"  Rhumatisme;  c'est  pourquoi  on  ne  doit 
se  servir  de  l'électricité  que  dans  les 
atl'ections  rhumatismales  chroniques,  froi- 
des, comme  disaient  les  anciens,  lorsqu'il 
existe  de  l'engorgement  et  de  l'insensl- 
biliié  dans  la  partie  aifectée.  Cependant,  si 
l'on  en  croit  Mauduyt  et  bien  d'autres  après 
lui,  l'électricité  dissiperait  promptement, 
souverainement  et  sans  retour,  le  rhuma- 
tisme récent  qui  est  produit  par  une  cause  acci- 
dentelle,et,  par  exemfde,  l'exposition  du  corps 
h  l'air  froid  et  humide.  Mais,  comme  il  l'ob- 
serve fort  bien,  c'est  lorsque  ce  rhumatisme, 

DlCTI0>>'.   SK    MÉDECiSR. 


quelque  violent  (pi'il  soil,  Ji'esl  jtas  inllam- 
macure;  sans  cela  réle(  ti'icilé  serait  dan- 
ge.(;iise.  Une  autre  observation  qu'il  a 
laite  a  pour  oJjjet  la  m<Mlleur<'  manière  ou 
du  moms  la  manière  la  plus  avantageuse 
d'employei'  l'i-lectririté  conti'e  le  ihuma- 
tisme;  elh^  con.sisti!  dans  ce  qu(;  h.-s  Anglais 
."ippellenl  éluclriscr  à  travers  la  /lanclle.  D'a- 
près leur  proc('do,  il  faut  couvrir'  la  jjartie 
douloui'(!use  d'une  llanelle  appliquée  immé- 
diatement sur  la  [)eau,  sans  former  de  pli, 
et  puis  on  [)romèiie  sur  celte  Uanelle  ou  sur 
les  vêtements  (pii  la  couvrejit,  le  sujet  étant 
isolé,  la  boule  d'un  excitateur  ikj:i  isolé. 
La  malade  sent  alors  un  prurit  dans  tous  les 
jioinls  correspondants  à  ceux  que  la  boule 
|tarcourt,  et  assez  souvent  les  parties  élec- 
Irisées  se  couvrent  de  suitur,  (pioique  les 
autres  parties  de  sa  personiie  ne  suent  pas. 
Nous  avons  encore 

4"  L'umenorrliee,  qui  a  été  signalée  comme 
étaiil  uiU;  maladie  dans  laquelle  lélectricité 
jouit  d'une  elUcacité  réelle,  et  on  cite  en- 
tre autres  espèc»'S  l'aménorrhée  chlonjtique. 
Jamais  eneur  plus  grande  que  celle  de 
croire  que  l'électricité  jtuisse  être  de  quel- 
que utilité  dans  ces  sortes  de  cas.  Qu'est-ce 
qui  produit  en  etl'et  l'aménorrhée  chez  les 
femmes  ou  filles  qui  ont  les  pâles  couleurs  ? 
C'est  ra[)pjuvrissement  du  sang;  or,  la  pre- 
mière chose  à  laquelle  on  doive  songer,  ce 
n'est  pas  assurément  à  i-.  lab.'ir  le  cours 
menstruel  (|ui  n'est  qu'un  sym|)tùme  de  la 
maladie,  mais  h  reconstituer  le  sang  par 
les  ferrugineux,  les  mois  s'établissant  na- 
lui'ellement  et  d'eux-mêmes,  quand  le  sang 
esl  assez  abondant  et  assez  riche.  ¥à  pour- 
tant, dira-t-on,  que  ferez- vous  des  faits  de 
guérison  que  l'on  vous  citera  ?  Je  répondrai 
que  la  guérison  serait  arrivée  tout  de  même 
et  sans  le  secours  de  l'électricité.  Et  cela  en 
me  fondant  sur  le  raisonnement  qu'on  peut 
se  faire  de  la  su[)pression  des  règles.  Gé- 
néralement on  admet,  dirons -nous  ,  troi? 
causes  principales,  celle  dont  il  a  été  déjà 
question,  l'anémie  ,  celle  par  pléthore,  et 
celle  par  spasme.  L'électricité  ayant  étéjugée 
inutile  dans  la  première  espèce,  elle  le  s<ira 
bien  moins,  disons  plus,  elle  sera  dangereuse 
dans  l'aménorrhée  pléthorique,  l'excitation 
qu'elle  produit  étant  en  général  préjudiciable 
aux  personnes  sanguines;  il  ne  reste  donc 
plus  que  l'aménorrhée  par  spasme;  or,  si  ce 
spasme  est  par  surexcitation  générale,  l'élec- 
tricité sera  contre-indiquée;  et  s'il  a  lieu  par 
faiblesse,  elle  est  insuliisante,  parce  qu'elle 
ne  tonihe  pas  l'organisme.  Reste  le  spasme 
de  la  matrice  sans  excitation  ni  atonie 
générale  et  sans  irritation  viscérale;  eh  bien, 
si  ces  cas  existent,  ils  sont  fort  rares,  et 
bien  habile  serait  celui  qui  pourrait  les  dia- 
gnostiquer- Ces  principes  généraux  s'appli- 
quent à  la  surdité ,  à  Vaphonie ,  à  Vamau- 
rose,  aux  paralysies  organiques,  dans  les- 
quelles l'électricité  peut  être  tour  à  tour 
elficace,  utile  ou  dangereuse,  suivant  la  cause 
prochaine  ou  la  nature  du  mal. 

A  la  discussion  théorique  et  pratiq^ie  que 
nous  avons  faite  de  remi)loi  de  rélectricil»^ 
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doit  succétier  néeessaireineiit  Tt-xposilion 
(les  moyens  à  l'aide  (ies(juc'ls  elle  est 
a|>{)liquéc  au  traitement  des  maladies.  Ces 
ino^^ens  ont  successivement  varié,  à  mesure 
que  les  sciences  piiysiques  se  sont  perfec- 
tionnées-et  que  les  procédés  ont  été  mieux 
appréciés.  Ainsi  le  [tremier  de  tous  les 
procédés  d'application  de  réleclricité  c'est  le 

Bain  électrique.  Il  consiste  à  placer  le 
malade  sur  un  isoloir,  et  à  le  mettre  en 
communication  avec  le  conducteur  de  la 
machine  au  moyen  d'une  tige  de  métal 
dont  les  deux  extrémités  se  terminent  en 
boule.  Par  ce  mécanisme  l'individu  se 
trouve  plongé  dans  une  atmosphère  oiî  il 
reçoit  et  pompe  ce  fluide  de  toutes  parts. 
Le  malade  a  donc,  dans  le  moment,  [)lus 
d'électricité  qu'il  n'en  avait  auparavant  ; 
mais  cette  surabondance  est  bientôt  restituée 
au  réservoir  commun  par  la  tendance  naturelle 
de  la  matière  électrique  à  l'équilibre;  par 
conséquent  l'eflet  ne  saurait  être  durable. 
Aussi  le  traitement  par  le  bain  électrique 
est-il  regardé  comme  le  plus  doux,  et  ne 
s'en  sert-on  que  pour  les  personnes  dont  la 
susceptibilité  nerveuse  est  très-exaltée  et  qui 
olJVent  l'aspect  d'une  constitution  très-l'ai- 
ble.  Le  deuxième  moyen  d'<ipplication  de 
l'électricité  c'est  l'emploi  des 

Etincelles.  Voici  coiiament  on  procède  : 
Le  malade  placé  comme  dans  le  cas  précé- 
dent, c'est-à-dire  isolé  et  environné  d'électri- 
cité, on  tire  des  étincelles  au  moyen  d'un 
conducteur  qui  peut  être  un  individu  vi- 
vant, isolé  et  électrisé;  ou  bien  à  l'aide 
d'un  corps  chargé  d'électricité;  et  on  les 
dirige  sur  le  sujet  en  expérience,  qui  est  e-ii 
oommunication  avec  le  soi.  Lorsque  la 
quantité  d'électricité  qui  est  transmise  par 
celle  voie  est  considérable,  le  sujet  qui  la 
reçoit  éprouve  un  violent  ébranlement. 
C'est  ce  qui  arrive  lorsqu'on  est  soumis  à 
l'action  d'une  forte  batterie  électrique. 
Qiant  aux 

Courants,  on  les  produit  en  plaçant  le 
corps  entre  deux  tils  conducteurs  d'une 
pile,  ou  bien  en  approchant  de  lui  un  fort 
aimaitt  (jui  détermine  un  courant  par  in- 
duction, ou  bien  enfin  en  isolant  et  en 
duigeant  vers  lui,  à  une  jxîtite  distance, 
un  conducteur  terminé  en  pointe.  Nous  ne 
reviendrons  pas  sur  la  friction  (}ue  nous 
avons  décrite  tout  à  l'heure  sous  le  titre  de 
clectriser  à  travers  la   flanelle. 

Terminons  cet  article  par  un  aperçu  sur 
ie  mode  d'application  de  l'électricité  en 
général  :  nous  en  em[)runlerons  le  fond  à 
M.  Sarlandière  qui  a  fait  de  cette  branche 
des  sciences  physique  et  médicale  un  objet 
constant  de  ses  travaux.  D'après  ce  gr-ave 
et  laborieux  observateur:  «  On  s'est  beaucoup 
exagéré  le  danger  des  commotions  électri- 
ques. Cela  provient  de  deux  causes  :  la  pre- 
mière, c'est  qu'on  n'a  pas  rétléchi  que  les  ap- 
pareils dont  les  médecins  se  servent  ne  sont 
que  le  simulacre  ou  réchantillon  de  ceux 
avec  lesquels  on  tue  un  bœuf,  on  rougit  un 
barreau  de  fer,  on  met  un  diamant  en  fu- 
sion, et   puis  que,  malgié  le  saisissement 


qu'on  éprouve,  la  crainte  qu'il  inspire,  Itî 
clioc  produit  en  réalité  moins  de  désordre 
(pi'on  ne  se  l'imagine  :  et  la  preuve,  c'est 
(|ue  les  individus  les  plus  impressionnables 
s'y  font  facilement,  après  (pielques  j(mrs 
d'usage.  Les  seuls  cas  connus  où  les  conmio- 
tions  électriques  seraient  dans  toute  acc<>p- 
lion  nuisibles,  sont  ceux  d'iiifîammaticn  avec 
fièvre  ;hors  cette  exception  jamais  i'  ne  peut 
y  avoir  d'inconvénient.  »  —  N'en  déplaise  i\ 
M.  Sarlandière,  j'en  admets  d'autres,  comme 
on  a  pu  le  voir  précédemment  ;  mais  (Kîur- 
suivons. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  les  maladies  con- 
tre lesquelles  on  l'applique  ne  cèdent  pas 
avec  la  même  facilité  à  son  influence.  Et, 
par  exemple,  les  lésions  des  branches  ner- 
veuses et  des  filets  nerveux  sont  légè- 
res et  cèdent  facilement  au  traitement  élec- 
tri(iue,  surtout  les  paralysies  et  les  dou- 
leurs ;  les  affections  convulsives  sont  plus 
difficiles  à  traiter,  et  exigent  plus  de  temps; 
la  complication  de  douleur  et  de  convulsion 
otfre  [)lus  de  dillicullé  que  la  douleur  seule 
ou  la  convulsion  seule.  Ainsi  les  tics  dou- 
foureux  et  e  i  nu^ine  temps  convulsifs  pré- 
sentent les  cas  les  plus  rebelles.  Les  alfec- 
tions  (pii  dépendent  de  la  moelle  épinière 
sont  plus  graves  que  celles  des  cordons  ner- 
veux et  demandent  un  plus  longtemps  pour 
être  traitées;  et  celles  du  cerveau  sont  plus 
graves  encore.  Il  est  très-essentiel  de  ne  com- 
mencer le  traitement  élecli-ique  des  paraly- 
sies qui  dépendent  de  lésions  des  centres  ner- 
veux, que  lorsque  toute  irritation  ijui  en  se- 
rait cause  aurait  totalement  cessé.  Par  la 
môme  raison,  les  douleurs  et  les  convulsiovs 
dé()endant  des  lésions  de  ces  centres  ne  soiU 
pas  curables  par  l'éleclricilé.En  thèse  géné- 
rale, toutes  les  affections  récentes  cèdent 
plus  promptemeiit  au  traitement  que  les  an- 
ciennes ;  les  jeunes  sujets  guérissent  plus 
vite  que  les  sujets  plus  âgés,  mais  il  faut 
s'attendre  à  ce  que  toujours  Jes  traitements 
soient  longs. 

«  Autrvï  règle  générale  :  plus  les  organessur 
les(piels  on  se  propose  d'opérer  sont  délicats, 
et  plus  il  faut  que  les  chocs  soient  doux. 
Par  exemple,  lorsqu'on  veut  opérer  aux  en- 
virons du  globe  de  l'œil,  soit  immédiate- 
ment sur  la  cornée,  pour  influencer  la  con- 
tractilité  des  corps  ciliaircs  ou  des  voies  la- 
crymales, soit  pour  exciter  la  sensibilité  de 
la  cornée,  do  la  conjonctive  ou  des  bords 
pai[)ébraux,  on  ne  doit  se  servir  que  de 
pointes  de  bois  tenues  à  la  maiii,  sans  chaîna 
en  rapi)ort  avec  le  sol  ;  le  patient  étafU 
monté  sur  l'isoloir  et  recevant,  au  moyen 
du  contact  immédiat,  avec  les  conducteurs 
d'une  machine  en  action,  le  fluide  décomposé 
qui  se  répand  sur  toute  la  surtace  de  son 
corps,  et  qui,  venant  à  s'accumuler  au  [)oint 
le  plus  rapproché  de  la  pointe  du  bois  pré- 
sentée par  l'opérateur  h  six  ou  huit  lignes 
de  la  surface  de  l'œil,  y  effectuera  le  dépari 
et  l'échange  des  fluides  contraires,  sous  forme 
iUi  vent  électrique.  Ce  choc  insensible,  qui 
ressemble  à  la  percussion  d'un  courant  d'a:r, 
sutlil  pour  provoquer  les  larmes  et  éclaircir 
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la  vue;  il  a  IVôfiucmmciit  dissipi^  des  tnios 
cl  nMiu'-iiic  à  (les  sccrt'lions  vi(  ienscs  des 
^laiul«'s  palpélMalcs,  etc. 

«  Lors(m'()ii  veut  produirci  uiio  oxcilalinii 
un  peu  plus  lorlc,  a^ir,  par  t'xciuplf,  sur  les 
pau|)i'''re.s  l'cnuées,  autour  des  lèvres,  des 
adt's  du  tie/,  sur  les  points  les  |)lus  seiisi- 
Itlcs  do  la  lace  et  du  euir  chevelu,  et  lors- 
(ju'ou  veut  familiariser  les  personnes  d'un(i 
irritabilité  extrême  avec  les  cimes  électriques 
sur  d'autres  parties  du  corps,  on  se  sert  de 
!.!  îmuledeJioisou  lieu  de  la{ioinle;  rechange 
ne  se-  fait  pas  alors  sous  forme  de  Vétil,  incis 
sous  forme  d'aigrettes  très-faibles  et  do'it  le 
dépirt  est  [)eu  rapide  et  la  percussion  peu 
forte. 

«  Si  on  désire  une  sensation  plus  aiguë,  on 
so  ser(  d'une  pointe  de  métal,  qu'il  faut  ap- 
procher très-près  (2  à  3  lignes);  le  dé- 
jvart  s'ell'eclue  alors  par  une  succession 
très-rapide  d'aigrettes  plus  lumineuses  que 
celles  de  la  boule  de  bois,  et  qui  causent 
une  douleur  très- cuisante  lorsqu'on  agit 
longtemps  sur  le  même  point;  on  peut 
aj>[)liquer  ce  mode  opératoire  sur  les  pau- 
pières fermées,  sur  toutes  les  parties  de  la 
face,  mais  non  sur  l'œil  nu.  D'autres  parties 
délicates  et  irritables,  telles  que  le  sein,  les 
organes  génitaux,  riixlrémité  des  doigts  des 
mains  et  des  pieds,  les  articulations  doulou- 
reuses, son!  Irailablesparce  mode,  mais  il  faut 
toujours  avoir  le  soin  que  la  pointe  soit  en 
communication  avec  le  so!,  au  moyen  d'une 
chaîne  de  fer,  et  que  l'opérateur  s'en  trouve 
isolé  [)ar  un  manche  de  verre,  pour  ne  pas 
recevoir  lui-même  le  choc  en  même  tem|>s 
<iue  le  patient  ;  ce  qui  est  le  résultat  obligé 
du  départ  des  deux  fluides  en  sens  contraire, 
pour  obéir  à  la  loi  d'échange  et  d'attraction. 
Le  môaie  soin  de  s'isoler  doit  donc  être  pris 
toutes  les  fois  que  le  choc  est  assez  considé- 
rable pour  que  l'opérateur  ne  se  soucie  pas 
de  le  ressentir. 

«  Lorsque  les  parties  sur  lesquelles  on  opère 
sont  en  état  de  supporter  des  chocs  plus 
considérables  que  la  sensibilité  du  sujet  ne 
le  {)ermet,  et  (ju'il  n'y  a  pas  de  douleur  locale 
contre-indiquant  une  plus  forte  commo- 
tion, on  se  sert  d'un  excitateur  de  métal  à 
très-petite  boule,  et  à  mesure  qu'on  désire 
rendre  les  commotions  plus  fortes,  on  choisit 
une  boule  plus  grosse,  et  on  l'éloigné  en 
raison  de  sa  grosseur  progressive. 

«  11  ne  faut  pas  croire  que  les  chocs  occa- 
sionnés par  les  grosses  boules  soient  moins 
supportables  que  ceux  occasionnés  par  des 
petites  boules  ou  par  des  pointes  de  métal  ; 
au  contraire ,  et  il  est  certain  que  plus  la 
boule  est  petite,  ou  la  pointe  aiguë,  plus  Ja 
sensibilité  s'en  trouve  aifectée.  Ce  phénomène 
tient  à  la  rapidité  avec  laquelle  ;e  départ 
s'eUectue  et  la  succession  des  chocs  a  lieu  ; 
car  plus  Vexcitateur  est  pointu,  plus  les 
étincelles,  et,  })artant,  les  chocs  se  succè- 
dent rapidement  ;  or,  dans  ce  cas,  les  expen- 
sions nerveuses,  frappées  ainsi  incessamment, 
s'irritent ,  et  la  douleur  d'un  choc  n'ayant 
pas  le  temps  de  se  calmer,  .lorsque  le  choc 
suivant  arrive,  il  e;i  résulte 'que  la  partie  sur 


laquelle  on  r-père  monterait  bientôt  au  degré 
de  l'inllammation,  si  on  ne  changeait  ])as  de 
lieu  d'excitali(fi. 

«  IMus  les  boules  ^ont  grosses,  plus  l'inter- 
vall(!  entr(!  (•ha(pi(;  choc  est  grand  ;  car  h; 
lluide,  trouvant  plus  de  résistance  fiour  s'é- 
cliappei',doit  s'accunnihiren  plus  grande  [)ar- 
tie  pour  vaincre  le  milieu  qui  met  obstacde 
il  récliang(;  ;  plus  alors  la  partie  {)ercutée  a 
le  t(!mps  de  se  reposer  de  l'imfjression  dou- 
louieuse  de  chacjue  choc  ;  voilà  ()Ourquoi  les 
connnolions  occasionnées  par  les  grosses 
boules  sont  mieux  sui)porlées  que  par  celles 
des  pointes. 

«  Ainsi  on  peut  Jire,  en  thèse  générale,  que 
plus  les  excitateurs  sont  pi>intus,  plus  on  agit 
sur  la  sensibilité;  mais  aussi  on  remarque  que 
plus  les  boules  qui  terminent  les  excitateurs 
métalli(pies  sont  grosses,  plus  les  contra- 
ctions des  muscles  sont  fortes  et  étendues  ;  il 
faut  donc  se  servir  de  préférence  des  boules, 
lorsfju'on  veut  agir  sur  la  contractilité, 
principalement  sur  celle  des  grands  muscles. 

«  Mais  il  est  une  autre  observation  pratique 
à  faire  et  d'une  assez  haute  importance,  c'est 
que  l'opérateur  peut  augmenter  à  volonté,  avec 
la  mêmcmachine,  la  force  d'action  des  pointes 
et  des  boules,  et  par  conséquent  agir  avei; 
plus  ou  moins  de  puissance  sur  la  sensibilité 
et  la  contractilité. 

«  Il  peut  d'abord,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  rendre  Faction  des  poinies  très-faible, 
en  choisissant  de  mauvais  conducteurs,  tels 
que  la  pointe  de  bois  tenue  à  la  main  sans 
chaîne. 

«  Quant  au  choc,  en  se  servant  de  petites 
boules,  et  faisant  tourner  le  plateau  de  1;; 
machine  modérément,  et  mettant  de  l'inter- 
valle entre  chaque  départ,  les  contraction.' 
musculaires  seront  très-modérées. 

«  Mais,  si  au  lieu  de  se  contenter  de  mettre 
en  rapport  avec  le  parquet  une  chaîne  d'un 
mètre  et  demi,  cette  chaîne  touche  à  une 
surface  étendue  de  métaux  ,  et  si  en  môme 
temps  les  coussins  de  la  machine  sont  mis 
en  rapport  au  moyen  de  conducteurs,  aussi 
avec  une  étendue  assez  considérable  de  mé- 
taux, alors  les  aigrettes,  qui  partent  des 
pointes  de  l'excitateur  quand  on  opère,  ou 
les  étincelles  qui  partent  des  boules,  sont 
bien  plus  lumineuses,  plus  rapides,  plus  con- 
sidérables ;  les  fluides  s'accumulent  avec  fa- 
cilité, les  départs  sont  {»lus  rapides,  les  chocs 
sont  plus  violents. 

«  Si  l'on  veut  opérer  avec  plus  d'intensité 
encore,  on  se  sert  de  la  bouteille  de  Leyde, 
laquelle  procure  une  accumulation  de  fluide 
qui  est  en  raison  des  surfaces  métalliques 
qu'elle  leur  [)résente,  et  dont  le  départ  s'el- 
lëctue  en  raison  de  la  distance  que  ce  fluide 
accumulé  doit  franchir  pour  se  porter  de 
l'une  de  ces  armures  sur  le  conducteur  qui 
procurera  l'échange  par  son  rapport  avec  le 
lluide  contraire;  l'appareil  qui  seit  à  cet  el- 
fet  est  connu  .^ous  le  nom  de  graduateur  ou 
éleclromètre  de  Lane. 

«  Les  chocs  occasionnés  par  la  bouteille  de 
Leyde  sont  bien  plus  uilaciles  à  supporter, 
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par  les  nnso'is  que  nous  avons  rapportées 
plus  haut,  (|uc  les  chocs  par  l'excitateur  sira- 
ph-niciit  mis  en  communication  avec  le  par- 
({uet,  ou  avec  une  certaine  quantité  de  mé- 
taux ;  mais  outre  qu'on  i)eut  yraduer  ces  mé- 
taux dans  \euv  force,  ou  peut  aussi  les  gra- 
duer dans  leur  intensité.  Ainsi,  lorsqu'on 
veut  rendre  les  chocs  tfe  l'électricité  accii- 
Dtulée,  faibles  et  facilement  sup[iorlabIes,  il 
faut  se  servir  d"un  très-i)elil  graduatcur  ou 
éleclromètre  de  Lane;  et  lorsiju'ou  désire 
un  départ  rc'-pid^,  une  couunolion  étendue 
et  forte,  on  se  sert  d'un  appareil  plus  voUi- 
jnineux.On  sait  que  pour  former  des /;((//?/•<>*■ 
électriques,  on  dépose  une  certaine  quanlité 
i\ii  jarres  ou  de  bouteilKs  de  Leyde  très- 
grosses,  communiquant  toutes  ensemble  par 
des  conducteurs,  et  que  les  chocs  qui  en  l'é- 
snltcnt  sont  terribles  ;  c'est  de  semblables 
aj)|»areils  qu'on  se  sert  pour  foudroyer  les 
animaux. 

«  11  faut  tenir  comp'e  dans  les  opérations, 
delà  sensibilité  individuelle  et  de  la  sensi- 
l)ilité  relative  des  i»aities  du  corps.  11  est 
des  individus  très-impressionnables  morale- 
nient,  et  qui  cependai.l  supportent  très-bien 
l'électricité  ;  il  en  esl  d'autres  très-courageux, 
mais  irritables,  et  quelquiifois  pusillanimes 
lorsqu'il  s'agit  de  chocs  électriipies  ;  roj)éra- 
leurdoit  tenir  compte  de  ces  idiosyncrasies 
et  agir  en  consé(|uence. 

«il  faut  tenir  compte  aussi  des  parties  sur 
lesquelles  on  opère,  sous  le  rapport  de  leur 
sensibilité,  non-seulement  lorsqu'il  y  a  dou- 
leur, mais  encore  parce  que  ceilaines  [)arties 
sont  naturellement  plus  irritables  que  d'au- 
tres, comme  il  en  est  qui  sont  accessibles  au 
«  hatouillement  et  d'autres  non. 

«  En  général,  on  peut  distribuer  de  fortes 
étincelles  sur  la  [)artie  postéri^'Uie  du  corps, 
excepté  au  cou,  aux  coudes  (partie  interne) 
(taux  basdes  jandjes  ;  la  partie  postérieure 
des  cuisses,  les  fesses  et  la  portion  supé- 
rieure du  dos  sont  les  moins  sensibles  ;  les 
})arties  qui  viennent  ensuite  dans  l'ordre 
d'impressionnabilité,  sont  les  parties  laté- 
lales  du  corps  et  des  membres;  la  partie  an- 
térieure des  cuisses  et  des  bras;  la  paume 
des  mains  et  le  ventre,  et  la  plantedes  i)ieds, 
ensuite  le  cou,  la  partie  interne  des  jambes, 
cuisses,  bras  et  avant-bras,  ensuite  le  cou-de- 
pied  et  le  devant  de  la  poitrine,  enfin  la 
tète  et  en  dernier  lieu  le  visage. 

«  Lorsqu'on  veut  agir  sur  une  grande  sur- 
face de  la  peau,  connue  dans  les  cas  de  dimi- 
nution delà  sensibilité,  il  sufiit  de  faire  cou- 
vrir la  jieau  inunédiatement  de  llanelle  et  de 
l)rom(;ner  sur  cette  llanelle  une  grosse  bonle 
qui  la  touche  comme  un  fer  à  lepasser,  pour 
produire  ce  qu'on  appelle  la  friction  électri- 
que; cette  friction  connue  depuis  bien  long- 
temps est  de  beaucoup  préférable  aux  bros- 
ses; le  procédé  opératoire  est  [)lus  couqilet, 
plus  actif,  j)uisqu'on  peut  augmenter  l'inten- 
sité électrique  à  volonté,  et  il  n'a  })as  l'in- 
convénient d'exposer  i^s  malades  à  se  décou- 
vrir; ou  peul  même,  quand  on  opère  avec 
une  bonne  machine,  et  dans  un  aj)i>artement 
.sec  et  convenablement  chautfé,    laisser    les 


mala.lcs  revêtus  de   leurs   vêtements    liabi 
tuî'ls,  soit  en  drap,   soit  en  laine,  coton  ojj 
toile;  éviter  la  soie  et  la  ouate,  pourvu  Ion 
tefois  qu'il  n'y  ait  pas  une  trop  grande  épais- 
seur d'habits  entre  l'excitateur  et  la  flaneilt' 
qui  recouvre  immédiatement  la  peau. 

«  Si  des  pertes  de  mouvement  ou  de  sensi- 
bilité obligeaient  à  diriger  les  chocs  électri- 
ques dans  les  ouvertures  naturelles,  il  fau- 
drait se  servir  d'une  tige  métallique,  revêtue 
d'un  tube  de  gomme  élastique  jusqu'»i  la 
bouleqni  termine  l'excitateur,  et  l'introduire 
préalablement  à  l'ojtération,  soit  dans  le  ca- 
nal de  l'urètre  et  jusque  dans  la  vessie, 
conmie  une  sonde  courbe,  dont  l'excitateur 
servirait  de  mandrin  ;  soit  dans  le  vagin  et 
jusijue  sur  le  col  de  Tutérus  ,  soit  dans  le 
rectum  ,  soit  dans  la  bouche  jusqu'au  palais, 
les  muscles  slaphylins,  la  base  de  la  langue, 
ou  la  partie  interne  des  joues  ;  soit  enfin  dans 
les  narines,  jusqu'à  l'arrière-bouche  comme 
nous  l'avons  |)r,itiqué  pour  certaines  para- 
lysies des  muscles  dégustateur:».  UliL'  lois 
rexcitateur  introduit,  cl  les  orifices  et  une 
certaine  |>ortion  du  tiaje!  ga.raniis  par  le 
tuyau  isolateur  de  gonnne  élastique,  dont 
la  portion  sorlantc  esl  tenue  par  l'opérateur, 
celui-ci  dirige,  à  proximité  de  la  boule  qui 
surmonte  extérieurement  l'excitateur ,  la 
boule  d'un  autre  excitateur  qui  communi- 
que au  moyen  d'une  chaîne  avec  le  sol  ;  et, 
selon  le  degré  d'éloignemenl  qu'd  met  entre 
les  boules  des  deux  excitateurs  et  la  gros- 
seur de  ces  boules,  il  gradue  ses  chocs  et  en 
calcule  l'intensité  ;  c'est  aussi  de  cette  ma- 
nière qu'on  0[)ère  dans  la  surdité  ou  autres 
alfections  nerveuses  de  l'oreille.  On  intro- 
duit l'excitateur  à  parois  de  gomme  élasti- 
que, à  la  profondeur  qu'on  juge  convenable 
du  conduit  auditif  externe  ,  et  on  projette 
les  étincelles  à  l'extrémité  opposée,  à  l'aide 
d'un  autre  excitateur. 

«  Quand  on  veut  occasionner  dans  les  ou- 
vertures naturelles  des  chocs  plus  intenses 
que  ceux  qu'on  peut  déterminer  par  sim[do 
échange  de  tluide,  et  qu'on  veut  employer 
le  graduateur  de  Lane,  il  faut  que  l'extré- 
miié  externe  de  l'excitateur  introduit,  soit 
mise  en  rapport  avec  l'une  des  armures  de  la 
bouteille  de  Leyde,  au  moyen  d'une  chaîne 
métallique,  et  que  l'autre  armure,  au  moyen 
d'une  pareille  ciiaine  et  d'un  autre  excitateur, 
communique  avec  un  [toint  de  la  surface  cuta- 
née, ([ui  laissera  entre  lui  et  celui  que  tou- 
chera la  boule  intioduile  du  premier  ex- 
citateur,  tout  le  trajet  le  long  duquel  on 
voudra  diriger  le  choc  électrique. 

«  En  com|)renant  ainsi  une  certaine  masse 
de  parties  entre  deux  excitateurs,  soit  que 
l'un  d'eux  ait  été  introduit  dans  l'une  des  ou- 
vertures naturelles,  soit  que  tous  deux  aient 
étéai)pli(iués  à  la  surface  du  corps,  il  ne 
faut  pas  cioireque  les  chocs  re(;us  sur  cha- 
cun de  ces  points  s'impriment  à  tout  le  tra- 
jet qui  les  sépare  ;  la  force  de  ces  chocs  est 
en  raison  de  l'intensité  électrique,  et  nous 
avons  dit  [)lus  haut  que  cette  intensité  dé- 
jiendait  de  la  charge  électrique  qui,  elle- 
même,  est  en  raison  de  la  surface  métallique 
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(|.>  la  ItoiileiHi;  do  Krydcfl);  et  ici  l;i  î-^ros- 
Seur  (les  lionlos  iio  f.iit  rien,  car  les  lliiidrs 
ii(<  s'accumultMit  pas  h  la  surfaces  «les  cxlié- 
iiiilt';s  (les  excitateurs,  pour  ellecliier  leur 
(Icpail  h  travtM-s  un  corps  isolant,  en  vertu 
«le  la  loi  d'altraclion  :  les  points  d'aceniiiu- 
lalion  sont  ici  les  surfaces  des  arniunvs  de 
la  Uoiileille  de  Le.yde,  dont  le  verre  est  le 
t;orps  isolant;  lesCxcilatenrs  forment,  avec 
les  eliaines  niétalli(pies  et  les  portions  du 
corps  interposées  entre  leurs  extrémités 
«[u'elles  touclient,  une  cliaîno  conductrice  ; 
le  départ  des  lluides  contraires  s'elfectu(î 
dans  Icnite  la  loie^ueur  de  cette  chaîne  con- 
ductrice; que  parcourent  les  lluides;  mais  le 
«•hoc  s'elVectue  à  chaque  solution  de  conli- 
iMiité,  la  partie  de  cette  chaîne,  qui  est  coin- 
[losée  de  chaînons  métalliques  se  touchant, 
«éprouve  le  choc  h  cha(piu  solution  de  conti- 
nuité de  cha(pie  chaînon,  et  et;  choc  se  ma- 
nifeste par  une  étincelle  (2).  Arrivés  au  c!iaî- 
non  formé  par  le  corps  animal,  interposé 
entre  les  chaînons  métalliq'.!rs,  les  lluides, 
en  se  [précipitant  ilu  chaînon  de  métal  sur 
le  f)oint  qu'il  louche  de  la  surface  du  corps, 
lui  impriment  le  choc  de  chaque  coté,  mais 
pai'courent  la  surface  du  cor|)s  [)Our  s'échan- 
ger au  point  où  il  contine  la  chaîne  avec  le 
chaînon  métallique  qui  suit  3).  S'il  se  trouve 
une  ligne  ou  une  demi-ligne  d'intervalle 
entre  les  chaînons  métalliques  et  le  point  de 
la  peau  qu'ils  avoisinent,  on  voit  très-bien 
l'étincelle  au  moment  du  départ. 

«  Le  choc  de  chaque  côté  cause  un  ébran- 
lement d'autant  plus  fort,  et  qui  se  propage 
à  une  diislance  d'autant  plus  considérable 
des  points  percutes,  que  l'accumulation  dans 
la  bouteille  a  été  plus  considérable;  ainsi 
si  ce  sont  les  mains  qui  touchent  les  extré- 
mités des  chaînes  et  qu'on  emploie  n\^  petit 
graduateur  de  Lane,  la  distance  (jne  l'étin- 
celle aura  à  franchir,  entre  la  boule  de  l'ar- 
mure interne  et  la  boule  qui  termine  la  ligne 
transversale  isolée  étant  d'une  ligne,  la  com- 
motion résultant  du  choc  se  fera  ressentir 
seulement  dans  les  doigts;  si  on  augmente 
celte  distance  d'une  demi-ligne,  la  commo- 
tion se  propagera  jusqu'aux  poignets;  si  on 
augmente  encore,  elle  dépassera  les  poignets  ; 
81  on  se  sert  d'une  bouteille  plus  forte,  d'une 
petite  jarre,  la  dislance  d'une  ligne  occasion- 

(1)  11  n'est  pas  nécessaire  que  Tarmine  exlwnc 
ail  autant  de  surface  que  rannure  interne;  la  (iiian- 
liié  du  lluide  aUire  à  i'exlérienr  sera  Inujonis,  ni;il- 
gré  la  moindre  surface,  éi^alc  à  la  (|uanlilé  de  lliii.'e 
cdiilraire  accumulé  dans  i'inlérietir,  en  verlii  de  l.» 
loi  des  allraclions  el  du  mainlien  rcspeclif  des  llui- 
des il  travers  les  corps  isolants. 

(-1)  On  sait  que  l'élincelle  ne  se  produit  qu'au  (!é- 
part  des  fluides  coiUraires  à  travers  un  corps  iso- 
lant. 

(3)  Aucune  expérience  n'a  pu  me  faire  connaître 
si  le  fluide  parcourait  le  dieniiu  le  plus  court  de  la 
surface  du  corps  pour  se  remlie  de  l'un  des  points 
touchés  parla  cliaine,  au  point  opposé,  mais  cela  est 
siipposable;  car,  si  on  louche  la  personne  t\u\m 
cleelrise  par  la  liouleille  sans  loiincr  cliainoii,  ou  ne 
ressent  aiuun  choc,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu,  si 
toute  la  surlact  du  corps  élail  parcourue  |>;ir  les 
fluides. 


rJ.iïMKNT  474 

liera  une  commclion  (pii  se  propagera  jns- 
epiaux  coudes;  el  si  on  l'augniente graduel- 
lement, on  pourra  ia  ressentir  dans  trxite  la 
longueur  «lu  bras,  el  même  dans  toute  la  poi- 
trine;. 

"  On  peut  aussi  commotionner  plusieurs 
points  .'i  la  fuis,  soil  en  metlant  chacune  des 
deux  chaînes  en  commnnicaliim  avec  plu- 
sieurs boules  ('-lablies  sur  le  siège  d'un  fau- 
teuil, si  l'on  veut  agir  sur  h;  nerf  scialicpie, 
ou  la  [lartie  postérieure  et  inféri<.'ure  du 
bassin  ;soilen  faisant  parlir  plusieurschaines 
de;  chatpii'  armure,  el  les  faisant  aboutir  à 
des  coiidiicteujs  rci^ortés  sur  divers  points 
du  corps  ,  soit  en  iiK'tlant  chacune  des 
chaînes  en  rapport  av(;c  une  cotte  de  mailles 
cl  aimeaux  brisés,  étendue  sur  une  partie 
qu'on  vent  commotionner  par  un  grand 
nombre  de  points  rap[)rochés. 

«  Il  est  ainsi  mille  manières  de;  varier  le 
procédé  opératoire,  selon  rintensité,  reten- 
due ,  la  profondeur,  la  multiplicité  des 
chocs  (ju'on  veut  administrer  ;  car  toute  la 
l!iérapeuli(jue  se  trouve  dans  le  choc,  el 
c'est  une  véritable  gymnastique  du  système 
nerveux  dans  ses  modes  de  sensibiliié  et  de 
contractililé  ,  (jue  cette  administration  de 
l'électricité  sur  le  cor[)s  animal.  » 

Voilà  comment  on  doit  user  de  l'éVectri- 
cilé  :  comme  elle  varie  autant  par  la  natur»; 
de  ses  [irocédés  que  [>ar  ses  elïels,  c'est-h- 
diie  suivant  le  mode  d'a|)j)lication  adopté, 
nous  avons  trouvé  ces  détails  de  M.  Sarlan- 
dière  assez  intéicssants,  au  i)oint  de  vue 
jtratiqne,  p(mr  les  reproduire  textuellement. 

ÉLÉMENT,  s.  m.  —  Ce  mot  a  été  adopte 
en  pathologie  médicale  pour  désigner  une 
maladie  simple  (  Voij.  Maladie  ) ,  ou  un 
groupe  de  sym|)tômes  particuliers  congé- 
nères ,  allant  toujours  ensemble,  recoM- 
naissatit  des  causes  semblables  et  particu- 
lières ;  ayant  leur  marche  ,  leurs  pério- 
des, leurs  dises,  leur  méthode  théra|»euli- 
que;  lassant,  si  la  mort  a  lieu,  des  traces 
particulières  sur  le  cadavre,  ou  pouvant  se 
déceler  [)ar  l'absence  même  de  celles-ci  ;  at- 
taquant inditlëremment  tel  ou  tel  système, 
tels  ou  tels  organes,  (juoique  pouvant  alfec- 
ter  d'une  manière  particulière  ou  quelque- 
fois excessive,  la  plupart  d'entreeux.  En  un 
mot,  les  praticiens  nomment  élément ,  une 
affection  essentielle,  une  maladie;  car  un 
symptôme,  deux  ou  trois  sym[)lômcs  isolés 
ne  constituent  pas  une  maladie  pour  le  véri- 
table médecin. 

On  voit  d'après  celte  définition  du  mot  élé- 
ment, donnée  parFréd.  Bérard,  et  que  nous 
avons  ado[)tée  dans  notre  essai  thérapeuti- 
que publié  en  1832,  que  ce  mot  n'est  em- 
ployé en  nosologie,  que  comme  un  terme  de 
convention,  servant  à  désigner,  à  l'aide  d'un 
adjectif  approprié,  les  diverses  maladies  ou 
les  divers  états  de  maladie  que  le  médecin 
découvre,  à  l'aide  de  la  méthode  analytique 
()'o//.  Méthode),  chez  les  individus  dont  la 
santé  est  altérée.  Celle  exiiression  n'a  donc 
])as  la  même  valcMir  en  |)alliologie  qu'en  chi- 
mie, puisque,  dans  les  sciences  chimiques, 
on  i»roçède  simi)lfment  par  j'analyse   pour 


A^^ 


ELEMENT 


ELEMENT 


lot) 


allerà  latlécou  verte  de  rélément,  tandis  qu'en 
pathologie,  c'est  par  l'analyse  et  la  synthèse 
«(u'on  procède  pour  le  découvrir  et  le  former. 
^]'est  une  remarque  très-importanle  à  faire, 
car,  transporté  dans  la  médecine  avec  la  même 
signitication  qu'il  a  en  chimie,  le  mot  élé- 
menl  signiticrait  symptôme  isolé  et  non  un 
groupe  de  symptômes. 

Et  comme  il  serait  difficile  de  nier  qn'une 
Bialadie,  ou  du  moins  la  plupart  des  mala- 
dies se  composent  de  plusieurs  atfections 
.  simples,  qu'on  peut  facilement  grouper  et 
'isoler  les  unes  des  autres  par  la  différence 
que  leurs  phénomènes  comparés  y  démon- 
trent; que  ces  phénomènes  ou  ces  affections 
simples  sont  assez  distincts  et  assez  domi- 
nants pour  prcwluire  divers  ordres  de  sym- 
ptômes constants  et  déterminés;  il  est  donc 
[)ermis  de  se  servir  du  mot  élément  comme 
synonyme  de  maladie,  état  de  maladie,  aifec- 
tion  simjjle,  etc.  Ajoutons  encore,  que  la 
maladie,  l'état  de  maladie,  l'affection  ne  for- 
mant pas  loujaurs  une  indication  véritable, 
précise,  nous  avons  cru  devoir  former  des 
suh-élémciits  de  la  plupart  d'entre  elles.  Par 
là,  nous  éviterons  le  reproche  adressé  à  nos 
devanciers,  d'avoir  confondu  divers  états 
symptomatiques  avec  des  états  primitifs  et 
essentiels,,  et  aussi  de  former  et  d'admettre 
un  trop  grand  nombre  d'éléments.  Assuré- 
ment, on  ne  nous  accusera  pas  de  les  trop 
mullii)lier,  puisque  nous  n'en  admettons  que 
neuf  :  tachons  d'en  tracer  le  tableau  ;  di- 
sons quelles  sont  les  indications  thérapeuti- 
ques qu'on  en  déduit,  énuraérohs  ensuite 
les  sub- éléments  qui  se  rattachent  plus 
j)articulièrement  h  chacun  d'eux.  Mais  aupa- 
ravant, définissons  le  sub-élément. 

Pour  nous,  sub-élément  signifie  une  affec- 
tion simple  qui,  dépouillée  de  toute  coin()li- 
cation  ,  forme  une  maladie  essentielle  et 
constitue  alors  un  véritable  élément,  mais 
qui  se  trouvant  le  plus  souvent  symplomatique 
d'une  autre  maladie,  n'offre  dès  lars  en  thé- 
rapeutique que  des  indications  secondaires 
a  remplir,  ce  que  nous  appellerons  des  sous- 
indications,  exemple  :  la  douleur  qui ,  tan- 
tôt phlogistique  et  tantôt  s|)asmodique,  n'est 
pas  toujours  combattuedela  même  manière. 
Nous  reviendrons  là-dessus,  après  avoir  dit 
quelques  mots  des  neuf  éléments  de  maladie. 
1°  Elément  inflammatoire.  Se  manifestant 
sous  l'influence  d'un  froid  sec,  chez  les  in- 
dividus fortement  constitués,  ou  en  qui  les 
forces  vitales  sont  en  excès;  appréciable  par 
un  groupe  de  symptômes  constants  insépa- 
rables ,  invariables  [Voy.  Inflammatoiue)  , 
ayant  ses  crises  particulières,  l'élément  in- 
Uammatoire  existe  seul  d'une  manière  bien 
tranchée  dans  ce  que  les  médecins  appel- 
lent tièvre  inllammatoire  simple,  et  nul  au- 
tre traitement  que  le  traitement  antiplilogis- 
tique  ne  saurait  lui  être  api)liqué. 

Cet  élément  a  encore  la  môme  valeur  thé- 
rapeutique, lorsqu'il  accompagne  une  inflam- 
mation aiguë  assez  forte  pour  déterminer  ce 
que  les  praticiens  appellent  une  réaction  in- 
flammatoire ;  dans  ce  cas,  l'indication  princi- 
pale sfi  tire  de  la  présence  de  l'clcmcnl  in- 


flammatoire, et  V inflammation  qui  s'y  adjoint 
fournit  seulement  une  sous-indication;  c'est- 
à-dire  que,  sans  rien  changer  au  traitement, 
elle  précise  le  lieu  où  les  évacuations  sangui- 
nes locales  doivent  èt&e  pratiquées,  pour  at- 
teindre plus  facilement  la  phlogose.  Foy.  In- 
flammation. 

Nous  en  dirons  autant  delà  fièvre  [Toy.  ce 
mot)  qui,  si  elle  est  forte,  rentre  et  se  con- 
fond avec  l'état  inflammatoire  qu'elle  con- 
stitue en  paitie;  qui,  lorsqu'elle  est  légère, 
ne  forme,  dans  la  |)lupart  des  cas,  qu'une 
complication  sans  imporlance,  et  qui.entin, 
suivant  le  type  qu'elle  affecte,  devient  la 
source  d'une  indication  particulière  :  celle 
de  l'emploi  du  quinquina,  par  ex.,  dans  les 
fièvres  rémittentes  :  ainsi,  la  fièvre  et  l'in- 
flammation sont  des  sub-éléraents,  tout  en 
pouvant  constituer,  dans  certains  cas,  un  vé- 
ritable élément. 

Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  Vétat  des 
forces  et  de  la  pléthore,  dont  on  avait  fait  des 
éléments  de  maladie;  sans  doute  qu*on  tire 
une  indication  essentielle  du  bon  état  où  les 
forces  radicales  se  trouvent,  de  leur  excès 
môme  {Yoy.  Forces),  et  de  l'état  pléthorique 
sanguin  bien  caractérisé  (Koy.  Pléthore)  ; 
mais  comme  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  y  a 
plutôt  prédisposition  à  la  maladie  (  avant 
qu'elle  éclate)  qu'état  maladif  réel ,  l'excès 
des  forces  et  la  pléthore  ne  fournissent  ja- 
mais, à  la  rigueur,  qu'une  sous-indication  , 
celle  de  tirer  du  sang  proportiotnnellement 
à  leur  j)rédominance. 

En  somme,  nous  avons  un  élément  in- 
flammatoire qui  se  lie  plus  particulièrement 
que  tout  autre  à  l'inflammation  franche,  et 
qui  est  d'autant  plus  prononcé  que  le  sujet 
est  plus  fort  et  plus  pléthorique.  De  là,  trois 
sub-éléments  qui  s'y  rattachent  :  l'inflamma- 
tion, la  force  vitale,  la  pléthore. 

2*  Élément  bilieux.  Nous  avons  dit  ce  qui 
le  constitue,  ce  qui  en  amène  le  développe- 
ment et  comment  on  le  guérit  {Yoy.  Bilieux)  ; 
nous  ferons  observer  maintenant  que  les  sa- 
burres  gastriques  et  l'embarras  intestinal 
fournissent  tour  à  tour  une  sous-indication 
et  forment  en  conséquence  un  sub-élément 
de  l'élément  bilieux. 

Ce  n'est  pas  tout  :  c'est  principalement  dans 
cet  ordre  de  maladies,  celles  formées  en  par- 
tie par  l'élat  bilieux,  qu'on  trouve  la  pu- 
tridité  dont  on  a  fait,  à  tort,  selon  nous ,  un 
élément  de  maladie,  alors  qu'elle  ne  cotisti- 
tue  réellement  qu'un  sub-élément  qui  se 
rencontre,  tantôt  dans  les  constitutions  mé- 
dicales bilieuses  et  tantôt  dans  une  épidé- 
mie de  maladies  muqueuses  ou  adynamiques 
En  veut-on  la  preuve?  qu'on  lise  ce  qui  a 
été  écrit  sur  laPuTRiDiTÉ  (Voy. cemol),  etoi 
se  convaincra  que  tantôt  elle  existe  avec  ex- 
cès de  forces,  confondue  avec  les  éléments 
inflammatoire  et  bilieux  négligés  ou  exas- 
pérés, et  tantôt,  au  contraire,  avec  la  pros- 
tration des  forces,  comme  on  le  voit  dans 
les  maladies  que  Pinel  a  très- improprement 
appelées  fièvres  |)utrides  ou  adynamiques. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  elle  n'a  d'autre  va- 
leur théiapcuiique  que  celle  qui  se  tire  des 
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(jeux  (^Ints  ()ii|»i)N(''s,  ItiiM»  ((CilHis  sous  les 
noms  {Vopprcssio»  cl  i\{'  prosliuUion  des  Inr- 
fcîs  (roy.AKYMAMiyi  v.{FAaî].  Ivi  (•oiis(''ijn(MU(', 
i^  l"»'M(''iU('nl  [(iliî'iix  se  ia|"|>orl(Mil  I<s  siil)-('l«''- 
OHMils  :  embarras  (jastriquc,  embarras  inlesli- 
tinl  et  pntriditi'. 

.'{"  Elément  muifueux.  Los  causes  qui  fe  pro- 
«luisenl,  les  syinplnmes  (|iii  lui  sont  pro|)irs 
et  les.  indicaiions  cpi'il  l'ouiiiit  devant  être 
e(m'ignés  atlicle  Miyi.i:ix  (^o//-  <'c;  mot), 
nous  n'en  diionsrien  en  c(;  momiMit,  si  ce 
n'est  qu'une  de  ses  complications  les  plus 
eommunos,  c'est  Vétat  verminru.r  {Voi/.  Vkus>, 
auquel  nous  ne  ferons  pas  jouer  h;  rôle  d'é- 
fi^nn-nl,  (pioiipi'il  y  ait  uiit.'  classede  uit'îdica- 
nients  dits  antlielminti([ues  à  hii  oppcrsor;  l'es 
t(jni(pies,  les  amers,  les  évacuants,  étant  eux- 
luémes  les  meilleurs  dos  vern)iruyes.  D'ail- 
leurs (juand  les  vers  |)roduisent  des  acci- 
«lents,  c'est  comme  cause  de  maladie  qu'on 
cherche  <i  les  expulser  et  non  conmie  for- 
mant la  maladie  elle-même,  l'étal  vermineux 
se  traduisant  par  une  foide  de  phénomènes 
aussi  hizarres  cjue  variés.  Partant  nous  avons 
tin  élément  mu<iucux,  et  un  sub-élément 
vermineux,  sa  couqiagne  pres(]ue  haijituelle. 

i°  Elément  catarrhal.  Nous  n'avons  rien  à 
ajouter  <i  ce  que  nous  en  avons  dit  article 

(^ATARHHE   (VoiJ.  CC   mOt). 

5"  Elément  nerveux.  Nous  dirons  ce  qui  le 
produit  et  le  «.'onstitue  lorsque  nous  donne- 
rons l'article  Nerveux  (Foj/.  cet  article),  et 
nous  ferons  connaître  en  même  temps  les 
modilicalions  que  le  traitement  doit  subir 
^uivant  les  circonstances  individuelles.  Pour 
le  moment,  nous  nous  bornerons  à  faire  la 
remarque  que  les  sub-élémei!ts  douleur, 
spasme  et  convulsion  se  rattachent  nécessai- 
rement à  cet  élément  de  maladies.  Que  la 
douleur,  tantôt  sym[)tomatique  d'une  phlo- 
gose  et  phlogistique  elle-même,  i)récise  le 
siège  du  mal  ;  et  tantôt,  étant  le  résultat  d'une 
aberration  de  la  sensibilité  nerveuse,  (jui 
se  traduit  par  la  soutl'rance  physique,,  devient 
sujet  ou  source  d'indication.  Voy.  Dchjlelr. 

Il  en  est  de  même  du  Spasme (ro.y.  ce  mot)  : 
est-il  tixe  et  permanent,  il  annonce  luie  per- 
version de  la  contraclilité  organicjue,  tout 
comn)e  quand  il  est  interrompu  pardcs  Lnter- 
valies  très-rapprochés  de  relAciieiuent  ;  con- 
tractions et  relâchements  qui  se  i-enouvel- 
lent  et  alternent  successivement,  comme  O'i 
l'observe  dans  les  convulsions  j)roprement 
dites  (Foy.  Convilsion).  Or,  les  indications 
({ue  fournissent  et  la  douleur  et  le  sj)asme  et 
la  convulsion,  n'étant  que  des  indications 
secondaires,  on  ne  doit  donc  pas  faire  de 
chacun  de  ces  états  de  maladie  un  élément 
essentiel ,  .quoique  la  maladie  proprement 
dite  ne  soit  quelquefois  caractérisée  que  par 
la  présence  seule ,  isolée,  de  l'un  d'entre  eux. 

&"  Elément  adynamifjue.  Nous  nous  sommes 
assez  longuement  étendu  sur  ce  sujet,  arti- 
cle Adynamie  {Voy.  ce  mot)  pour  que  nous 
n'y  reveriions  pas  maintenant. 

7*  Elément  ataxique.  Mêmes  remar(jues 
que  pour  le  précédent.  (  Voy.  Atamk.  )  Ce- 
pendant, comme  Talaxie  est  un  élat  morbide 
excessivement  grave,  et  «ju  on  a  un  intérêt 


jinissant  à  il.Miièlcr  [)armi  les  sMiiplômes  1»  - 
zarres  et  dis()arales(|ui  la  (;araclérisent,  eenv 
(pii  font  [irésage'r  une  t<'rminaisun  favorable, 
et  ceux  (pii  peuvent  annoncer  une  terminai- 
son  finiesic ,  nous  allons  entrer  dans  quel- 
ques (h'Iails  à  r.c.   sujet. 

(lé'iérafement  Vétcrnuemcnt  est  un  bon  si- 
gne,  atendu  qu'il  ne  se  manifeste  guère 
fjue  lors(juo  les  symptômes  ataxiques  ont 
perdu  de  leur  intetisité.  l/aphonie  au  début 
est  un  syniptôuie  mortel.  Cependant  les  liié- 
decins  île  Hreslaw  ont  remarcpié  |)lusi(;urs 
fois  cet  épi|>liénomène  joint  aux  lièvres  ma- 
lignes ,  et  la  maladie  se  terminer-  lieureu- 
senu.Mit,  (juoiipjc  l'extinction  de  voix  eut  duré 
huit  jours. 

Le  hoquet  et  la  Face  iiirrocRATioi  e  Voy. 
ce  mot;  sont  communément  les  synqilômes 
jirécurseurs  de  la  mort  du  sujet.  Le  pouls, 
lorsqu'il  est  lent  et  rare  est  d'un  mauvais 
présage,  et  si  lorsqu'on  l'explore,  le  malade 
retire  le  bras  par  un  mouvement  involon- 
taire et  conime  convulsif,  il  est  plus  mau- 
vais encore.  Baglivi  l'a  presque  toujours  vu 
suivi  de  la  mort.. La  régurgitation  des  tii|ui'- 
des  après  une  déglutition  dilTieile  et  subite, 
est  un  signe  annonçant  une  fin  prochaine;, 
de  môujc  nous  avons  remarqué  plusieurs  fois 
q  ue  lorsque  dans  la  déglutition  des  boissons ,  on 
entendait  un  bruit  semblable  à  celui  que  pro- 
duirait un  filet  d'eau  tombant  dans  un  [)uits, 
le  malade  n'en  réchappait  pas.  Le  cours  de 
ventre  séreux  et  copieux  symptomalique  est 
très-commun  et  annonce  le  danger.  Il  est 
plus  grand  lorsque  les  selles  sont  vertes  et 
porracées,  si  elles  sont  accouipagnées  de  tu- 
méfaction violente  ,  rendues  involontaire- 
ment et  à  l'insu  du  malade.  La  tumeur  hypo- 
gastri(|ue  formée  par  les  urines  est  un  signe 
de  faiblesse  et  même  de  i)aralysie  de  la  ves- 
sie ;  on  ne  l'observe  guère  que  dtms  les  fiè- 
vres ataxiques  les  [ilus  dangereuses.  Le  re- 
froidissement:\\tic,  coul.eur|)lon)bée  des  mains 
et  des  [)ieds,  se  présente  aussi  dans  la  der- 
nière période.  La  surdité  au  début  est  de 
mauvais  augure,  elle  est  favorable  aux  aji- 
proches  de  la  coction.  L'ap[)arition  des  pa- 
rotides fait  cesser  comme  par  enchantement 
l'ensemble  des  symptômes  désespérants  dans 
les  cas  môme  les  plus  graves  ;  mais  il  faut 
qu'elles  se  mo!itrent  au  déclin,  et  arrivent  ?\ 
suppuration  ;  car  ainsi  que  Uivière  l'a  ob- 
servé dans  ré[)idémie  de  fièvres  malignes  et 
pestilentielles  ,  qui  régna  à  IMontpellier  eu 
1623,  à  la  suite  d'un  siège  que  la  ville  eut  à 
soutenir,  si  elles  naissent  dans  l'augment,, 
c'est-à-dire  du  neuvième  au  onzième  jour, 
la  mort  est  inévitable. 

8°  Elément  périodique.  Quoique  nous  ne 
sachions  pas,  et  on  ne  le  saura  Iprobable- 
ment  jamais,  comment  il  se  fait  que  certains 
états  de  maladie  se  manifestent  périodique- 
ment, à  des  intervalles  [ilus  ou  moins  éloi- 
gnés ;  ni  quelles  sont  les  causes  qui  dispo- 
sent l'organisme  à  ces  retours  périodiques 
que  la  i.iature  médicatrice,  la  force  vitale,  i)ro- 
duit;  comme  il  est  démoniré  par  Kexi-'é- 
rience  (]ue  la  réappaiition  de  certains  phé- 
nomènes a  tels  jours  marquée,  à  telle.?  heu- 
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ros  (ix:s,  a  un  caractère  de  spécificité  qu'on 
peut  sûrement  et  efticaceincnt  combattre  par 
des  moyens  appropriés  spécifiques ,  nous 
n'avons  pas  hésité  à  faire  de  la  périodicité 
un  élément  de  maladie.  A  la  vérité,  les  ma- 
ladies h  retours  périodiques  n'avant  pas  tou- 
jours la  môme  pathogénie,  elles  ne  cèdent 
pas  toujours  au  quinquina;  cela  tient  à  la 
nature  plus  particulièrement  s[)asmodi(pje 
de  celles  qui  résistent  ;  aussi  les  dissipe- 
t-on  par  les  opiacés. Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
pathogénie  inconnue,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  qu'un  grand  nombre  d'états  de  ma- 
ladie se  reproduisent  périodiquement  avec 
ou  sans  fièvre,  et  constituent  ainsi  tantôt 
les  fièvres  d'accès  sin'iples ,  rémittentes  ou 
intermittentes,  et  les  fièvres  rémittentes  et 
intermittentes  pernicieuses,  tantôt  les  ma- 
ladies dites  périodiques  sans  fièvre  ('vomis- 
sements, hémorragies,  etc.) ,  qui  cèdent  gé- 
néralement h  l'administration  du  quinquina, 
et  tantôt  enfin  des  maladies  plus  spéciale- 
ment spasmodiques  {épilepsie,  catalepsie, 
asthme,  etc.),  contre  lesquelles  les  anti- 
spasmodiques agissent  mieux  encore  que  le 
quinquina  et  ses  préparations. 

9°  Elément  cachectique  {Voy.  Cachexie)  ,  où 
sont  exposés  les  motifs  qui  nous  font  admet- 
tre son  existence ,  et  quels  sont  ses  carac- 
tères distinclifs. 

Nous  avons  exposé  dans  tous  ses  détails 
notre  doctrine  de  la  médecine  élémentaire, 
parce  que  nous  la  considérons  comme  le  fon- 
dement de  l'art  médical  ;  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  pour  arriver  par  l'analyse  à  décom- 
poser une  affection  morbide,  pour  savoir  si 
elle  est  simple  ou  composée,  et  alors  de  com- 
bien d'éléments  et  de  sub-éléments  elle  est 
formée,  ce  qu'on  obtient  par  la  synthèse,  il 
faut  avoir  égard  dans  cette  décoaipositioii 
analytique  et  cette  recomposition  synthéti- 
que à  tout  ce  qui  peut  préparer  le  dévelop- 
pement de  cette  affection,  à  tout  ce  qui  la 
détermine  ou  l'entretient,  c'est-à-dire  aux 
indications  fournies  par  l'étude  des  âges,  des 
tempéraments,  du  sexe,  etc.,  etc.  Or,  comme 
il  résulte  de  ces  opérations  qu'on  arrive  en 
définitive  à  trouver  toujours  dans  toutes  les 
maladies  qu'on  observe  et  qu'on  décompose 
nnalytiquement,  quels  que  soient  le  nom  et  la 
forme  de  ces  maladies,  un  ou  plusieurs  des 
élémen's  susdits,  accompagnés  ou  non  de  tel 
ou  tel  sub-éléiuent,  il  en  résulte  qu'au  lit  du 
malade  on  ne  retrouve  jamais  que  les  mêmes 
étals  morbides  dilïéremment  combinés  entre 
eux.  En  conséquence,  la  médecine  pratique 
ne  comprend,  en  somme,  que  la  connais- 
sance des  neuf  éléments  et  des  quelques  sub- 
éléments dont  il  a  été  question  dans  cet  ar- 
ticle. 11  est  vrai  que  l'élément  cachectique  a 
plusieurs  formes  variées  qu'il  faut  égale- 
ment connaître;  mais  qu'est-ce  que  tout 
cela  comparativement  aux  catalogues  qu'ont, 
formés  les  nosographes  ? 

Les  éléments  et  sub-éléments  réunis  en 
plus  ou  moins  grand  nombre  formant  une 
maladie  plus  ou  moins  composée,  que  faut- 
il  faire  ?  Chercher  à  la  réduire  à  Fétat  simple, 
en  attaquant  d'abord  l'élément  prédominant 
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(le  plus  pressant),  et  les  détruire  ainsi  l'un 
après  l'antre, jusqu'à  ceque,  absolument  sim- 
ple, la  maladie  guérisse  [)Our  ainsi  dire  d'elle- 
même.  Exemple  :  Supposons  une  pneu- 
monie bilieuse  très-intense  chez  un  individu 
dont  les  forces  vitales  sont  en  excès  ;  en  dé- 
composant la  maladie  on  a  :  association  do 
l'état  inflammatoire  à  l'état  bilieux,  unie  aux 
sub-éléments  inflammation  ,  embarras  gas- 
trique. Eh  bien  ,  la  réaction  inflammatoire 
étant  l'élément  prédominant ,  on  le  combat 
par  les  antîpblogistiques  ;  celui-ci  calmé  , 
reste  l'état  gastrique  bilieux  et  la  phleg- 
masie  pulmonaire  :  le  malade  prend  î'émé- 
tique,  l'état  bilieux  disparaît  à  son  tour;  que 
reste-t-il  ?  La  phlogose,  qu'on  traite  comme 
une  inflammation  simple  ordinaire  ;  elle  n'en 
diffère  pas,  ni  ne  se  termine  pas  différemment, 
et  n'a  quelque  gravité  que  par  rapport  à  son 
siège.  Du  reste  ,  en  traitant  nos  pneumoni  - 
ques  d'après  ces  principes,  nous  n'en  avons 
pas  encore  perdu  un  seul  dans  une  pratique 
de  plus  de  vingt-cinq  années.  La  médecine 
élémentaire  simplifie  donc  singulièrement 
la  médecine  pratique,  et  de  plus  elle  met  à  l'abri 
des  fautes  que  les  idées  préconçues  nous  font 
commettre.  C'est  en  cela  que*  les  systèmes 
sont  si  dangereux. 

ÉLÉPHAN'HASïS  ,  s.  m. ,  elephantiasis  , 
d'è)ijy«,-,  éléphant. —  Les  nosologistes  en  ad- 
mettent deux  espèces  :  l'éléphantiasis  des 
Grecs  et  l'éléphantiasis  des  Arabes,  qui  dif- 
fèrent beaucoup  par  la  forme. 

L'éléphantiasis  des  Grecs,  lèpre  tubercu- 
leuse, dont  la  chaleur  et  l'humidité  parais- 
sent favoriser  le  développement,  qu'une 
nourriture  malsaine,  et  en  particulier  l'usage 
des  poissons  salés  ou  putréfiés,  de  la  chair 
corrompue,  peuvent  faire  naître,  est  occasion- 
né surtout  par  la  malpropreté  et  par  toutes 
les  causes  qui  agissent  spécialement  sur  les 
téguments  pour  en  altérer  les  propriétés 
organiques;  tout  comme  par  l'influence  que 
les  chagrins  violents,  la  frayeur,  etc.,  exer- 
cent sur  la  peau.  Il  semblerait  aussi  qu'elle 
est  due  à  un  principe  contagieux,  puisque 
Pompée  la  transporta  en  Italie  après  se-s 
guerres  en  Asie  et  en  Grèce  ,  et  que  dans  le 
moyen  ûge  elle  se  répandit  tant  en  Europe, 
qu'au  xiii^  siècle  on  comptait  2000  léprose- 
ries en  France  seulement. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  causes  auxquelles 
elle  doit  son  origine,  il  est  à  peu  près  con- 
stant que  la  lèpre  consiste,  d'après  Arétée,  à 
qui  nous  en  devons  une  excellente  descrip- 
tion, en  une  altération  de  la  peau,  superfi- 
cielle d'abord,  mais  qui  devient  de  plus  en 
plus  profonde  et  se  couvre  de  maculatures 
fauves,  griscllres  ou  brunâtres,  puis  s'en- 
gorge, s'épaissit,  s'indure,  devient  grisâtre, 
bronzée,  brunâtre  chez  les  blancs,  ensuite 
rugueuse,  inégale,  et  se  hérisse  de  tubercu- 
les, dérides,  de  bourrelets  hideux.  Ceux- 
ci,  plus  prononcés  au  visage  que  partout 
ailleurs,  grossissant  et  déformant  les  'rails 
de  manière  à  ce  que  la  physionomie  dii 
malade  prenne  les  caractères  de  la  face  (lu 
lion,  _et  ail   ainsi  un    aspect  hideux;  c'cbt 
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«'lucla   ([ue    l'ûléplianlia.sis  iles   Cirocs   ilif- 

fl'tO  <ltî 

]j'I'Jléi)liantiasis  des  Arahrs.  Ccliii-ii  airocte 
[wiffuis  les  pieds  de  piéréfonrc  à  toiilc  aiitru 
partie  liu  corps;  (laii.s  (•(!  cas  les  |)lialaii^es(Jcs 
orteils  et  du  pied  alleclése  ^onlleiilpeu  à  peu, 
la  peau  et  la  chair  se  tuinélieiit  ciioi  luénienl, 
les  doi^^ts  s'('[)aississei)l  cl  se  fondent  eiiseni- 
ble'h  la  titi,  coiiiino  s'ils  t'taient  de  cii-e.  (]etl<! 
corruption  monte  des  (loi;;;ts  au  rnend)re 
inférieur  (ju'elle  envahit  jusfpi'à  la  cuisse, 
et  rend  toutes  les  articulations  (pi'elle  atta- 
que immobiles.  On  dirait  une  nialière  pâ- 
teuse (jui  confond  ensemble  les  muscles  et 
les  tendons,  de  manière  à  ce  que  le  [ilus  ha- 
bile anatomisto  ne  saurait  plus  les  séparer. 
lin  même  temps  le  pannicule  adypeux  et  la 
peau  se  j)li.ssent  et  se  rident  de  telle  sorte, 
(jue  le  pied  devient  semblable  à  celui  de  l'é- 
léphant, non-seulement  [mv  la  forme,  niais 
encore  dans  la  marche,  à  cause  de  l'immo- 
bilité articulaire  que  Ton  observe. 

Traitement.  D'après  Arétée,  il  consiste, 
pour  l'éléphantiasis  des  Grecs,  dont  il  s'est 
occupé,  dans  remj)loi  delà  saignée  des  c|ua- 
trc  membres,  le  môme  jour,  voulant,  |)ar 
cette  forte  déplétion,  enlever  le  plus  de  sang 
vicié  qu'il  soit  possible  de  le  faire,  ce  liquide 
contenant  le  principe  du  mal  ;  immédiate- 
ment après  on  soumet  le  malade  à  un  réginje 
restaurant,  ali'i  de  rem[)lacer  au  plus  tôt  le 
sang  qu'on  lui  a  enlevé.  Puis  on  fait  vomir 
une  ou  plusieurs  fois,  ou  l'on  donne  quel- 
ques purgations.La  boisson  habituelle  secom- 
))0se  de  lait  coupé  avec  un  cinquième  d'eau, 
bu  sans  discrétion  ni  mesure.  Dans  les  cas 
graves,  ce  médecin  voulait  qu'on  se  servît 
(lu  suc  <ies  plantes  dépuratives,  et  en  {)arti- 
culier  de  l'infusion  du  trèfle  mêlée  à  du  vin 
et  du  miel,  d'un  gros  de  poudre  de  dent  d'é- 
léphant délayée  dans  deux  verres  de  vin  de 
Crète,  bus  dans  la  journée,  la  chair  de  vi- 
père, etc.  En  outre,  disait-il,  il  faut  déterger 
la  surface  du  corps  et  échauffer  les  tumeurs 
à  l'aide  de  divers  remèdes  externes  ;  et,  par 
exemple,  les  onctions  savonneuses  à  la  peau 
pendant  que  le  corps  est  dans  un  bain,  les 
lotions  avec  le  pourpier  et  la  joubarbe 
unis  au  vinaigre,  la  décoction  de  racine  de 
patience  bouillie  avec  du  soufre  cru,  les  to- 
piques dans  lesquels  entrent  le  nitre,  l'alun, 
le  soufre,  l'iris,  le  poivre,  etc.  Il  conseillait 
également  d'oindre  les  tumeurs  de  la  tigure 
avec  des  graisses  animales,  auxquelles  était 
mêlée  de  la  cendre  de  sarment,  ou  bien  de  les 
laver  avec  une  dissolution  de  gomme  arabi- 
que dans  du  vinaigre,  avec  le  suc  de  ver- 
veine, de  plantain,  d'hypociste,  etc.  Enfin 
Arétée  prescrivait  avec  soin  les  règles  hygié- 
niques relatives  à  la  diététique,  aux  exerci- 
ces corporels  modérés,  si  nécessaires  pour 
entretenir  les  fonctions  de  la  peau, alors  sur- 
tout qu'ils  ne  sont  pas  poussés  jusqu'à  la  fa- 
tigue ;  la  propreté  des  vêtements,  lusage  des 
bains  sulfureux  et  des  bains  de  mer,  etc. 

La  thérapeutique  n'a  pas  fait  de  grands 
progrès  depuis;  cependant,  comme  on  a  l'ha- 
bitude de  considérer  la  lèpre  tuberculeuse 
comme  une  es[ièce  de  dartre,  on  insiste  da- 
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vanlago  sur  les  dépuratifs,  les  préparations 
sulfureuses,  etc.  La  guf'rit-on  mieux?  ikjiis 
n'oserions  l'atlirmer,  les  quelques  ras  (juo 
nous  avons  ofiservés  ayant  été  inutile- 
ment traités  par  un  régime  convenable,  les 
frielions  mercurielles  ,  les  bains  de  va- 
peur, etc. 

Ouant  à  rél(''plianliasis  des  Arabes,  il  est 
<"d)solnmerit  ideiitiqui;  au  pn'cédent ,  plus 
cepen  lanl  l'ampulalion  dumendjre  que  l'on 
a  proposée,  et  (|ue  nous  ne  conseillerons 
pas,  la  maladie  se  reproduisant  bientôt  ail- 
leurs avec  une  très-grande  intensité. 

ELIXIU,  s.  m.,  dérivé  d'après  Lémen , 
d'e"),-/!'.),  j'extrais,  onde  âX;M,  je  secours;  et 
suivant  James,  de  l'arabe  al-ecsir  ou  al-ek- 
s/r,  (}ui  veut  dire  ihimie  ;  en  effet  l'élixir 
est  une  préparation  chimique  par  laquelle 
j)lusieurs  substances  [ilus  ou  moins  actives 
sont  mises  en  macération  dans  l'alcool  de 
manière  à  former  une  teinture  alcoolique 
composée.  —  Les  élixirs  les  plus  em[)loyés 
sont  composés,  savoir: 

Elixir  de  longue  vie  avec  :  Prenez,  aloès 
succotrin...  deux  gros.  —  Agaric  Idanc,  gen- 
tiane, rhubarbe  ,  safran,  cannelle,  zédoaire. 
thériaque,  sucre,  de  chaque,  un  gros.— Al- 
cool à  22°  (eau-de-vie),  deux  pintes. —  Ré- 
duisez en  poudre  grossière  les  substances 
solides  et  mettez-les  macérer  dans  l'alcool  ; 
l'aloès,  le  sucre  et  la  thériaque  exceptés  ;  au 
bout  de  huit  jours  coulez  avec  expression, 
et  ajoutez  les  trois  substances  réservées; 
faites  digérer  encore  pendant  huit  jours  et 
filtrez. 

VEUxir  de  Garus  avec  :  Prenez,  safran, 
huit  gros.  — Cannelle,  six  gros.  —  Girofle... 
trois  gros. —  Noix  muscades...  trois  gros.  — 
Aloès  et  myrrhe,  de  chaque,  un  gros  et  de- 
mi. —  Alcool  à  32°,  dix  livres.  F.  macérer 
pendant  quatre  jours  et  distillez  h  moitié  au 
bain-marie. 

D'autre  jiart, faites  infuser  dans  huit  livres 
d'eau  bouillante,  quatre  onces  de  capillaire 
du  Canada;  filtrez  et  ajoutez  à  la  colature 
une  livre  d'eau  distillée  de  fleurs  d'oranger; 
puis  faites  dissoudre  à  froid  dans  ce  liquide 
douze  livres  de  sucre  blanc,  et  réunissez  les 
liquides  alcoolique  et  sirupeux.  On  ajoute 
communément  au  mélange  un  Q.  S.  de  tein- 
ture de  safran,  pour  donner  une  couleur  ci- 
Irine  agréable  à  l'élixir. 

iV.  B.  Il  est  plutôt  employé  comme  liqueur 
de  table  que  comme  remède. 

VEUxir  antiscorbutique  de  Boerhaare 
avec  ;  Prenez  :  Semences  de  moutarde,  de 
raifort, de  ro(juette,  d'érysimum,(ie  cresson, 
de  chaque,  une  once. — Feuilles  de  cochléaria, 
de  passerage,  de  raifort...  de  chaque,  deux 
poignées.  —  Pilez  le  tout  dans  un  mortier 
de  bois  et  ajoutez  :  — Fleurs  de  lioublon... 
une  once.— Alcool...  S.  Q.  —  Distillez.  Dose  : 
quatre  à  huit  grammes  (un  à  deux  gros) dans 
une  boisson  appropriée. 

L'Elixir  antiscrofuleux  de  Peyrilhe,  avec  : 
Prenez  :  Eau-dc-vic...  un  kilogramme.  — 
Carbonate  d'ammoniaque...  huit  grammes. 
—  Racine  de  gentiane...  (rente- deux  gram- 
mes. —  F.  digérer  la  li(tueur  jtendajit  vi'tgt- 
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quatre  heures  et  laissez-la  sur  la  racine  de 
gentiane  pendant  plusieurs  jours.  Filtrez. 
Dose:  une  cuillerée  à  bouche  deux  ou  trois 
fois  par  jour. 

VElixir  fortifiant  de  Selle  avec  :  Prenez  : 
Ex\traits  de  cascarille  et  de  gentiane...  de 
chaque,  trente-dpu\  grammes.  —  Extrait  de 
menthe  poivrée...  deux  kilogrammes. —Tein- 
ture de  Mars  astringente,  cent  vingt-huit 
grammes. — M.  On  en  donne  quelques  cuil- 
lerées par  jour  (trois,  quatre)  dans  les  lai- 
l)lesses  d'estomac  et  des  intestins,  à  la  suite 
des  maladies  adynamiques. 

VElixir  anti-apoplectique  des  Jacobins  de 
Rouen  avec  :  Prenez  :  Santal  rouge  pulvéri- 
sé... vingt-quatre  grammes. — Santal  blanc  et 
santal  cilrin...  de  chaque,  vingt  grammes. — 
Semences  d'anis  ,  bain  de  genièvre...  de 
chaque,  trente-deux  grammes.— Cannelle... 
cinquante-deux  grr.mmes.— Macis,  réglisse, 
galanga,  impératoire,  girolle...  de  chaque, 
Ircnte-deux  grammes.  —Semences  d'angé- 
li(iue,  contrayerva,  poudre  de  vipères...  de 
chaque,  vingt  gramuies. — Aie  ol  rectijié,  trois 
Idlogranniies  et  demi.  — Faites  digérer  pen- 
dant un  mois  et  liHrez. 

N.  B.  D'a[)rès  M.  D...,  pharmacien  de 
Rouen,  l'élixir  ou  l'eau  anli-apoplectique 
des  Jacobins,  Ciontient  en  outre  :  —  Cassiœ 
lignea...  douze  granmies. —  Anis  étoile... 
vingt-quatre  granmies.  —  Kois  d'aloès,  ra- 
cines d'impératoire...  de  chaque,  quatre 
grammes. —  Cet  élixir  se  |)rend  par  cuille- 
rées ;  il  serait  dangereux  aux  individus  plé- 
thoriques, et  ne  jieut  convenir  qu'aux  cons- 
titutions molles  et  lymphatiques. 

ELLEBOUF,  s.  m.,  eUeborus ,  «UiCo/saç, 
plante  de  la  [)olyandrie  polyginie,  L.;  famille 
des  renonculacées,  J.,  fjui  croît  abondam- 
ment en  Grèce,  surtout  au  bas  du  mont 
01ynq)e,  et  qu'on  recueille  dans  quehpies 
parties  des  Alpes.  On  en  distingue  de 
deux  sortes,  le  noir  et  le  blanc;  mais  les 
auteurs  de  matière  médicale  modernes  ne 
s'occupent  guère  que  du  i)remier. 

Peu  de  personnes  ignorent  combien  grande 
était  la  réputation  de  la  racine  d'ellébore  dans 
les  temps  primitifs  de  l'ancienne  Grèce,  et  que 
les  historiens,  les  poètes,  les  médecins,  en 
ont  exalté  la  puissance  et  célébré  de  tout 
temps  les  guérisons  merveilleuses  opérées 
principalement  dans  la  ville  d'Anticyre,  si- 
tuée dans  le  golfe  de  Zuten  (à  commencer 
par  Hercule  qui,  devenu  fou  furieux,  fut 
guéri  de  la  folie  à  l'aide  de  l'ellébore  qu'on 
lui  lit  prendre)  :  de  là  l'usage  qui  s'est  con- 
servé [)endant  longtemps  en  Grèce  d'envoyer 
à  Anticyre  les  fous  ou  ceux  qui  avaient  be- 
soin d'être  purgés. 

Ce  n'est  [)as  tout,  on  avait  la  croyance,  et 
la  fable  le  dit,  que  de  même  qu'un  vautour 
enseigna  au  berger  Mélampe  l'usage  de  la 
rouille  du  fer  contre  l'impuissance,  de  même 
le  hasard  aurait  appris  celui  derellebore.il 
est  à  supposer  que  les  vautours  ont  heau- 
couf)  dégénéré,  car  ils  ne  nous  apprennent 
plus  rien;  et  quant  au  hasard,  il  est  encore 
une  de  nos  principales  sources  d'instruc- 
tion, mais  il  n'instruit  que  les  observateurs; 
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pour  profiter  de  ce  qu'il  oiïrcsoil  dit  en  pas- 
sant, il  faut  y  regarder,  et  celui  qui  cherche 
le  plus  est  celui  qui  fait  le  plus  de  décou- 
vertes. 

Cela  dit,  que  nous  apprend  l'histoire  de 
l'ellébore  déponillée  de  toute  su[)erstition? 
(Ju^Hippocrate  l'eniidoyait  (juand  il  voulait 
purger  fortement  les  malades,  et  que  depuis 
C(Ute  ('poque  tous  les  praticiens  lui  accor- 
dent des  vertus  drastiques  très-prononcées, 
qu'elle  doit  à  son  action  in'itante  sur  les  tis- 
sus vivants.  Il  résulte  en  effet  del'application 
sur  la  peau,  de  la  racine  d'ellébore  noir, 
fraîche  et  contuse,  une  inflammation  locale 
très-énergique. 

Quels  effets  produit-elle  lorsqu'elle  est  in- 
gérée dans  l'estomac  à  haute  dose  ?  Elle  agit 
à  la  manière  des  poisons  acres  ;  à  moindre 
dose  elle  excite  des  vomissements  et  de  la 
diarrhéeen  déterminant  une  irritation  locale, 
une  sorte  de  phlegmasie  gastro-intestinale 
qui,  en  i)ersistant,  comme  cela  a  lieu  assez 
longtemps  après  son  ingestion,  produit  une 
révulsion  ou  une  dérivation  bien  évidenie^ 
Or,  comme  ces  révulsion  et  dérivation  peu- 
vent être  fort  utiles  dans  certaines  manies^, 
dans  la  plupart  des  hydropisies ,  dans  quel- 
ques névroses  des  fonctions  cérébrales,nous. 
dirons  avec  l'auteur  de  laPhytographie  mé- 
dicale, M.  Roques,  qu'elle  est  peut-être  trop 
négligée  par  les  modernes,  trop  timides  ou 
trop  sages,  rien  n'étant  plus  avantageux  que 
les  évacuants  des  organes  abdominaux  dans 
les  maladies  de  l'encéphale ,  ces  maladies 
pouvant  être  [)roduiles  sympathiquement 
[)ar  des  saburres  qu'il  est  indispensable  d'é- 
vacuer. Il  est  bien  entendu  que  la  manie 
sera  exempte  de  toute  disposition  phlogis- 
ti(pie  de  la  muqueuse,  des  voies  digestives, 
et  que,  au  contraire,  il  y  aura  inertie  du  ca- 
nal intestinal  qu'il  faut  fortement  stinmler 
pour  obtenir  des  évacuations. 

Reste,  que  si  nous  avons  des  médicaments 
nui  peuvent  avantageusement  remplacer 
I  ellébore,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
c'est  un  puissant  drastique  qu'on  pourrait 
utiliser,  en  le  donnant,  connue  l'a  recom- 
mandé Avenzoar  dans  un  cas  de  suppression 
des  règles,  à  la  dose  de  un  à  deux  grammes; 
jamais  à  celte  dose  il  n'a  produit  des  effets 
dangereux.  On  l'administre  seul  ou  en  in- 
fusion dans  cent  vingt-luiit  grammes  d'eau. 
EMBARRAS  GASTRIQUE.  Yoy.  Bilieux 
[Elément). 

EMBROCATION,  s.  f.,  embrocatio,  de  èft- 
Cf.i/_(^,  j'arrose.  —  L'embrocation  consiste  à 
verser  goutte  h  goutte  un  médicament  hui- 
leuxsurune  partie, età  l'étendre  légèrement, 
comme  dans  I'Onction. 

EMETIQUES,  s.  m.  et  adj.,  emp/jc?/.«,  de 
fpLd'o,je  vomis.  — Se  dit  défont  médicament 
(jui  |)rovoque  le  vomissement.  Voy.  Vo- 
mitifs. 

EMÉTO-CATHARTIQUE,  s.  m.  et  adj., 
cmclo-catharticus,dc  lui-TÔ;  y.a.'jupzi/.ôi,  vomis- 
sement suivi  de  puru,alion.  (iénéralemcnl 
réméfi(pie  a  pour  elVel  de  provoquer  des 
selles  plus  ou  moins  abondantes,  après  avoir 
déterminé  le  vomissement  ;  mais  coujme  cela 
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n'a  pns  tfnijouis  liou,  on  est  dans  riial>iliulo, 
^uamloii  VLMil  oltleiiir  (thsolnmiul  ce  doiililo 
oirct,  d'iissocior  à  trois  grains  dti  lartn;  slihié 
trois  gi'cs  do  sulfate  dr  soud(^  iscl  de  (llau- 
borl),  on  bien  la  ni(*^ni<!  (|Urtnlilc  de  snllato 
de  mag'iésio  (sel  d'Kpsoni)  ;  on  laildissoudre 
le  tout  dans  trois  verres  i1'(.'hii,  (jui  doivent 
ôlre  pris  le  malin  h  jeun,  .^  un  quart  d'heure 
d'intervalle.  La  dose  étant  un  peu  forte  pour 
les  |)ersoiines  irritables,  mieux  vaudrait  la 
r(^duireh  deux  grains  d'eniélii^iie  et  la  |)0r- 
terà  demi-once  pour  le  sel  purgatif  toujours 
dans  la  riK^me  (piantité  de  véhicule. 

KMMKNAdOi'iUK,  s.  m.  et  adj.,  emmenn- 
gogus,  de  t{i!Jtr,vx  (régies,  menstrues),  de  /*/,» 
«yw,  je  pousse  le  mois.  —  11  se  dit  donc  des 
médicaments  ((ui  provoquent  les  règles. 

EMOLMKNT,  emi:,  s.  m.  et  adj.,  emol- 
liens,  de  emoUire,  amollir.  —  Ce  mot  s'ap- 
plique aux  substances  médicamenteuses  qui 
rel.lchent  ou  amollissent  les  parties  sur  les- 
(pielles  on  les  applique.  L'eau  tiède,  ou  tenant 
en  décoction  les  feuilles,  les  (leurs  ou  les  ra- 
cines de  certaines  j)lantes  (alth.-ea,  mauve); 
certaines  farines  (riz,  orge,  pounne  de  terre, 
graine  de  lin)  préparées  en  catajtlasme;  les 
huiles,  les  graisses,  etc.,  appartiennent  à 
celte  classe. 

E.VIPHYSÈME,  s.  f.,  emphysema  ,  tumor 
(ïatulentusy  de  t/xyuo-âw,  je  souille  dedans, 
.l'endeen  soufllant.  —  C'est  le  nom  que  l'on 
adonné  à  toute  tuméfaction  blanche,  élas- 
tique, luisante,  indolente  à  la  pression,  ne 
crépitant  pas  quand  on  la  comprime,  causée 
par  l'introduction  de  l'air  dans  le  tissu  cel- 
lulaire. Cette  maladie  peut  donc  êlre  le  ré- 
sultat d'une  plaie  pénétrante,  soit  à  la  surface 
du  corps,  mais  intéressant  toute  l'épaisseur 
de  la  peau,  soit  de  la  poitrine  dont  elle  per- 
fore les  parois,  comme  aussi  provenir 
d'une  décomposition  intérieure  qui  donne 
lieu  à  un  dégagement  de  gaz.  Ce  derniei"  cas 
a  lieu  surtout  dans  l'emphysème  général, 
qui  se  manifeste  après  un  refroidissement 
subit,  et  plus  souvent  pendant  le  cours  des 
fièvres  ataxo-adynamiques.  Remarquons 
qu'à  l'état  local ,  l'emphysème  se  nomme 
tympnnite,  quand  il  a  son  siège  dans  le  bas- 
ventre,  tandis  qu'on  se  sert  des  ex{)ressions 
pneumatocèle,  pneumatomphale,  etc. ,  quand 
il  attaque  les  bourses  ou  l'ombilic. 

L'emphysème  se  dissipe  à  mesure  que  les 
gaz  par  lesquels  il  est  formé,  passent  dans 
la  masse  des  humeurs,  et  sont  expulsés  par 
les  sueurs  ;  c'est  pourquoi  on  le  guérit  assez 
souvent  en  administrant  des  sudoritlques.  Il 
est  bon  aussi  de  tonifier  la  peau  avec  des 
frictions  aromatiques  sèches  ou  avec  des  li- 
queurs alcooliques  excitantes  :  telles,  l'eau- 
ie  -  vie  de  genièvre  ,  l'eau-de-vie  cam- 
phrée, etc. 

Emphysème  pulmonaire.  Nous  traiterons 
ie  cette  maladie  dans  un  article  séparé,  par- 
ce que  les  praticiens  en  ont  fait  l'objet  d'une 
étude  spéciale  et  qu'elle  mérite  cette  at- 
tention. 

L'emphysème  des  poumons  peut  ôère  dé- 
fini une  maladie  a:iatomiquemenl  caracté- 
risée par  une  iuiiltration  gazeuse  du  tissu 
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cellulaire  d(!  ces  organes ,  el  soif  tjiu'il  oc- 
<up(!  les  cloisons  iiitcr-vésiculaiies,  niler-lo- 
biilaires  ou  sous-pleujal,  (pi'il  soit  Occa- 
sionné par  uneru|>lur(^  des  vésicules  pulmo- 
naires (pie  l'Age  avancé  ou  l'enfance  favo- 
lisent,  l'un  par  une  sorte  d'atrophie  sénilo 
el  l'autre  par  une  sorte  de  faiblesse  nal  >t, 
parfois  h(''réditaire  fanire  es()èced'atrof  niu 
pliysiologi(pio  (pii  [icrmet,  elle  aussi,  la  fa- 
cile extravasation  de  l'air),  il  n'en  est  pa<< 
moins  vrai,  tpron  voit  cette  maladie  se  ma- 
nifester chez  rcnfaiit  à  la  suite  d'une  bron- 
chili-, d'une  (piinle  de  toux, de  la  cocpieluche, 
et  dans  un  âge  plus  avancé,  à  la  suite  d'un  cri 
violent  [)endant  un  accès  d'hystérie,  des  ef- 
fortsdu  vomissement,  ou  d'un  nccouchcmenl 
laborieux;  de  même  les  individus,  qui  exer- 
cent une  [)rofession  qui  exige  de  violents 
efforts  respiratoires  et  musculaires,  y  sont 
plus  particulièrement  prédisposés. 

Les  symptômes  qui  le  caractérisent  sont 
une  dyspnée  généralement  continue,  qui 
augmente  par  accès  irréguliers  dans  leur  re- 
tour et  leur  durée,  et  qui  varie  de|)nis  uik! 
resj)iration  un  j)eu courte  jusqu'à  une  gène 
très-notable  dans  la  respiration  (du  reste  cette 
dyspnée  constitue  la  maladie  jilus  particuliè- 
rement connue  sous  le  nom  d'asthmej,  s'ac- 
com[)agnant  d'une  voussure  des  parois  Iho- 
raciques  due  à  l'élargissement  des  espaces 
intercostaux  dans  le  point  correspondant  au 
siège  delà  maladie  ;  dételle  sorte  que  si  les 
deux  poumons  sont  simultanément  affectés 
dans  toute  leur  étendue,  le  thorax  bombé  en 
avant  et  en  arrière  devient  globuleux  ou  cy- 
lindrique ;  il  s'y  joint  des  douleurs  pecto- 
rales, une  résonnance  bien  plus  grande,  ou 
une  sonoréité  bien  |ilus  considérable  des  j)a- 
rois  thoraciques,  remarquable  surtout  au 
lieu  même  de  la  voussure,  et  par  contre  la 
diminution  des  vibrations  de  ces  mêmes  {la- 
rois  et  du  retentissement  de  la  voix  et  du 
bruit  respiratoire  dans  les  mêmes  points. 

Quoique  l'emphysème j)ulmonairesoit  une 
maladie  qui  ne  se  guérit  que  très-dilhcile- 
ment  et  que  fort  rarement,  ce  n'est  point 
une  raison  d'abandonner  un-eni|)hysémateux 
à  son  malheureux  sort;  au  contraire,  après 
lui  avoir  conseillé  d'observer  avec  la  plus  ri- 
goureuse exactitude  les  règles  hygiéniques 
pro()res  à  détruire  les  effets  que  les  causes 
[jrédisposantes  et  occasionnelles  ont  déter- 
minés (vie  calme  et  paisible  des  champs,  air 
pur,  efc  )  ,  on  doit  lui  tirer  du  sang  pour  di- 
minuer la  (juantité  de  ce  liquide  et  le  rendre 
moins  stimulant  en  l'appauvrissant.  Ce  n'est 
pas  tout,  il  faut,  en  outre,  donner  des  opia- 
cés aux  jeunes  hommes,  tonifier,  par  le  quin- 
quina et  les  martiaux,  les  vieillards,  etc. 
Les  balsamiques  conviennent  également  aux 
uns  et  aux  autres. 

EMPIRIQUE,  s.  m.  et  adj.,  empirints,  de 
siMTZiipiu,  expérience.  —  On  a  voulu  donnei 
ce  nom  aux  médecins  qui,  abandonnant 
toute  théorie,  nesuiventquelesleçons  de  l'ex- 
périence ;  mais  on  pourrait  l'étendre  fussj 
à  ceux  qui,  ne  remontant  jamais  auxcauscs 
des  maladies,  frapi>ent  confusément  el  au 
hasard,  sqiï  rapiiortaiit   à  des  analogies  le 
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plus  souvent  trompeuses.  Et  comme  ce  n'est 
[),-is  ainsi  qu'ont  agi  les  hommes  desavoir  et 
(i'(>xi)érience,  il  en  résulte  que.  rigoureuse- 
ment parlant,  l'expression  'ïempirique  est 
mal  ap|)liquée  à  ces  derniers.  Alors  qui  ap- 
pellerons-nous empirique?  Voy.  Méthodes 
de  guérir. 

EMPIRISME,  s.  m.,  môme  origine  qu'em- 
pirique  et  même  signification.  Voy.  l'art. 
MÉTHODES  de  guérir. 

EMPOISONNEMliNT,  s.  m.,venpftcium,oyi 
çc|3f/«xiia,  action  d'empoisonner.  —  Empoi- 
sonnement est  le  mot  générique  ([u'on  em- 
ploie i)0ur  désigner  un  accident  lacheux, 
volontaire  ou  involontaire,  capable  de  don- 
ner plus  ou  moins  promptement  la  mort, 
h  l'aide  d'une  matière  qui  serait  introduite 
par  n'importe  quel  procédé  dans  l'intérieur 
de  l'économie. 

En  générai,  les  symptômes  do  l'empoison- 
nement varient  suivant  la  nature  du  miasme, 
ou  de  la  substance  qui  a  servi  à  compromet- 
tre gravement  la  vie,  c'est  pourquoi  nous 
renverrons  aux  articles  Poison  ,  Fièvres 
PESTILENTIELLES,  tout  Ce  qui  cst  relatif  aux 
empoisonnements  en  général. 

EMULSION,  s.  f.,  emulsio,  de  mulgere, 
traire,  tirer  du  lait.  —  Médicament  liquide  et 
lactil'orme,  coin[)Osé  d'une  huile  lixe,  divisée 
et  suspendue  dans  l'ean,  à  l'aiiîe  d'un  muci- 
lage. La  manière  la  plus  simjile  et  la  plus 
expéditive  d'avoir  une  émulsion  consiste 
à  étendre  d'eau  le  sirop  d'o>gcat.  A  défaut, 
on  triture  dans  un  mortier  de  marbre,  soit 
des  amandes  douces,  soit  des  semences  de 
citrouilles,  de  melon,  de  concombre,  et  on 
délave  la  [)Ate  qu'on  a  formée  en  y  ajoutant 
S.  Q.  d'eau  tiède.  Denn  -  once  d'amande 
douce,  |)lus  une  ou  deux  amandes  amères 
pour  1  litre  d'eau  suffirent  pour  obtenir  cette 
dissolution  qui  constitue  le  lait  d'amandes  : 
si  on  veut  faire  un  loch,  on  y  ajoute  un  si- 
rop et  de  la  gomme.  Voy.  Loch. 

ENCEPHALE,  s. m.,  encephnlunnïi'j-  ifuln, 
dans  la  tôte,  soit,  le  cerveau  et  le  cervelet. 

ENCEPHALOCELE,  hernie  du  cerveau. 
Voy.  Hernui:. 

ENCEPHALITE,  s.  f.,  encephaiitis,  de  èv- 
y.t;Uko  dans  la  tète;  intlainmation  du  cer- 
veau; on  l'a  faite  synonyme  de  frénésie  ([ui, 
d'après  les  anciens  auteurs,  consiste  dans 
un  délire  continuel  avec  lièvre  aiguë,  et 
i'illannuation  du  cerveau  et  des  méninges. 
Aujourd'hui  on  se  sert  plus  volontiers  du 
mot  encéphalite,  qui  einl)rasse  tout  à  la  fois 
la  méningite  ou  intlammation  de  la  dure- 
mère,  et  l'arachnoïdite,  ou  rinllaramalion  de 
l'araclinoïde.  On  [)eut  donc  les  confondre 
dans  un  même  article,  soit  j)arce  (jue  ces 
distinctions  n'ont  d'im[)Ortance  ([u'en  anato- 
mie  palhologi<iue,  et  sont  par  conséipient* 
sans  valeur  prati(jue,  surtout  ;  soit  parce  (fue 
la  pathogénie  et  le  traitement  de  chacune  de 
ces  intlammations  en  }>aiticulier  sont  abso- 
lument les  mômes. 

Ce  (lui  produit  rencéphalile ,  ce  sont 
d'abord  tontes  les  causes  prédisposanles 
aux  inflammations  en  général,  et  eu  puli- 
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culier  celles  qui  ont  une  action  plus  direcio  f 
sur  l'encéphale  (pi'ailleurs;  et,  par  exemple, 
une  forte  inq)ression  de  froid  quand  la  fête 
est  on  sueur,  l'insolation,  les  contentions 
d'esprit  fortes  et  continuelles,  les  chagrins 
profonds,  l'abus  des  boissons  alcooliques, 
les  commotions,  les  coups,  contre-coups  et 
blessures  du  crâne,  l'engorgement  du  cer- 
veau, les  métastases  sur  cet  organe,  etc. 

Le  diagnostic  de  l'inflammatign  cérébrale 
se  tire  des   symptômes  suivants,  (jui   sont 
précédés   quelquefois,    par   des    prodromes- 
très-courts  (pesanteurs  de  tête,  sonnjolence, 
chaleur  insolite  au  front,  battement  assez 
prononcé  des  artères  temporales),  mais  qui 
le  plus  souvent  éclate  sans  symptômes  pré- 
curseurs. Alors  le  malade  est  pris  tout  h 
coup  d'un    délire  continuel,  ou    se  trouve 
plongé    dans    un    état    soporeux    contiiui  . 
quelquefois  l'un    et  l'autre  sont  réunis  et 
s'accompagnent  toujours  de  fièvres   fortes  et 
de  tous  les  signes  d'une   fluxion    sa'it-'uino 
vers  la   tôte:  ainsi,  la  face    est     rouge,   et 
comme  gonflée,  l'œil,  vif  et  brillant,  injecté, 
ne  peut  su|>porter  l'éclat  du  jour;  la  cé[>ha- 
lalgie  est  plus  ou  moins  intense,  les  batte- 
ments des  artères  temporales  sont  manisfes- 
tes,  le  moindre  bruit  procure  comme  des 
élancements  dans  le  crâne,  et  le   malade  y 
porte  continuellement  la  main.  Par  les  [)ro- 
grès  du  mal,   on  voit  se     manifester  une 
agitation  extrême,  des  mouvements  convul- 
sifs  généraux,  des  soubresauts  des  tendons, 
ou  comme  une  roideur  tétanique  des  mem- 
bres, telle  qu'on  ne   ()eut  faire  exécuter  au 
malade    le  moindre  mouvement,  sans  qu'il 
pousse   des    cris   déchirants.  Ce   n'est   [^a.s 
tout,  il  arrive  souvent  que-  des  pliénomèncs 
synqiathiques  se  manifestent,  et  parmi  eux 
nous  devons  noter  les  nausées  et  les  vomis- 
sements, synq)tôme  d'une  lésion  cérébrale 
assez   commun   surtout    chez    les    enl'anls, 
pour  mériter  une  mention  spéciale,  la  [)ré- 
sence    de   ces    symptômes    en   ayant    (tlus 
d'une    fois    imposé   au  médecin   pour  u-nc! 
gastrite.  Ce   qui  rend  d'ailleurs  la   méprise 
facile,  c'est  que  dans  rencé[)lialife  la  langue 
est  sèche,    la   soif  vive,  etc.  Un  symi)tômo 
qui  aussi  donne   l'éveil,   ce    sont    les   cris 
i;laintifs,  et  presque  continuels  que  pousse 
le  jeune    enfant,  alors  que  rien  n'indique 
une  lésion  viscérale  du  thorax  ou  de  l'abdo- 
men. 

On  n'est  pas  bien  fixé  sur  la  durée  do 
l'inflammation  cérébrale,  parce  (pi'il  est 
bien  difficile  de  préciser  le  moment  où  elle 
a  commencé;  mais  ce  que  l'on  sait  fort  bien, 
c'est  que,  connue  toute  inflammation,  elle 
se  termine  par  résolution,  par  suppuration, 
par  induratio!»,  et  quelquefois,  mais  très- 
rarement,  par  gangrène.  Dans  le  premn-r 
cas  qui  est  la  ternunaison  la  plus  favorable, 
le  malade  renaît  complètement  à  la  santé, 
ou  bien, .par  suite  de  la  perlurbatio'i  dans 
l'exercice  des  facultés  intellectuelles,  (pii  est 
résultée  de  l'inflammation,  il  s'ensuit  (|ue 
l'iiulividu  reste  idiot  ou  fou,  ou  bien  (pi'un 
seul,  ou  iilusieurs  de  ses  sens  se  paralysent  ; 
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(lu  i('sl(\  c'est  p.ir  p.'iialysif  gôiiéiulc  (apo- 
plexie) (pie  reiicéjili.ilile  tue. 

L<i  gravité  de  ciMIe  atleclioii  et  les  coiisé- 
(pieiires  l'Aeiieiises  (pii  en  sont  la  suite, 
iiiOiiie  (piaiid  ell(!  ri"est  pas  iiioilelle,  nous 
invitent  à  a^ir  vile  et  activement.  Dans  une 
cireonslanee  aussi  inailieui'euso,  il  ne  laut 
pas  eiainiJre  d'ouvrir  lanlùt  l'ailèic  lein|to- 
lale,  (tpéi'alion  reeonunandée  par  Avicenne, 
(pie  Sinis  et  autres  ont  vu  ('tre  suivie  d(î 
la  cessation  du  d('Iire,  calmer  le  rcf^ard 
furieux  et  enllamnK',  et  amener  un  sonniieil 
paisii)le,  pri^curseur  de  la  crise  à  tous 
les  maux;  tantôt  la  veine  jujjulaire,  que 
\alsalva,  Astruce,  Frank,  etc.,  regardent 
connue  un  mo\ en  unii^uc,  et  «jue  nous 
flvons  entendu  U?  professeur  Fages  eonsi- 
(îéror  connue  suppli-ant  à  la  saignée  de 
ii'imjjorte  (pielle  veine  de  la  tôle;  on  doit 
savoir  cpie  l'ouverture  de  la  veine  du  Jront 
('•lait  prali(iuée  par  Alexandre  de  Tralles  et 
uUlres. 

Aux  saignées  générales  il  faut  adjoii  dre 
les  saignées  locales,  e'cst-h-dire  l'application 
des  sangsues  aux  tempes,  derrière  les  oreil- 
les, au  sincii)ut,  ou  dans  l'intéiieur  des 
narines  s'il  y  a  supi>ression  d"liémorragic 
nasale,  une  dépiétion  moindre  par  les  vais- 
saux  do  la  inu(iucuse  du  nez,  l'emportant 
dans  ce  cas  sur  les  saignt-es  Irôs-copicuses 
j'aites  en  d'autres  lieux.  Les  venlousos  sca- 
rifiées appliquées  sur  lis  mômes  parties  du 
crâne,  ou  entre  les  épaules,  |)euvent  égale- 
ment être  utiles.  Veut-on  une  preuve  de  l'u- 
tilité des  évacuations  sanguines  répétées  dans 
l'encéphalite,  on  la  trouvera  dans  la  prati(pie 
du  professeur  Chicsa,  qui,  à  rh(jj)ilal  Saint- 
Jean,  à  Turin,  lit  saigner  un  individu  atteint 
d'inllammation  cérébrale,  seize  fois  aux  bras, 
douze  fois  aux  jugulaires  et  une  fois  |)ar  les 
ventouses  scaritiées  aux  tempes.  L'individu 
guérit. 

On  joint  à  ces  moyens  les  applica- 
tions froides  sur  la  tête,  en  ayant  le  soin 
de  n'arriver  à  l'eau  froide  glacée,  ou  à  la 
glace  elle-même,  et  autres  épyllièmes  frigo- 
riliques  que  graduellement,  comme  le  vou- 
lait Broussais,  la  sédation  produite  par  un 
froid  trop  vif,  immédiat,  pouvant  être  pré- 
judiciable. Si  pourtant  ces  applications 
étaient  dinicilemenl  supportées,  il  faudrait 
les  supprimer,  et  y  suppléer  par  les  frictions 
luercurielles  sur  le  crâne  préalablement  rasé  : 
elles  ont  été  reconnues  utiles  dans  bien 
des  cas.  Il  en  est  de  même  du  calomel  a 
dose  fractionnée  selon  les  âges,  qui,  admi- 
nistré de  deux  en  deux  heures,  à  Tintérieur, 
entretient  la  liberté  du  ventre,  et  produit 
ainsi  une  légère  dérivation  sur  le  tube  in- 
testinal; il  nous  a  paru  convenable  surtout 
chez  les  enfants.  Enfin,  quand  la  lièvre  a 
cédé,  on  en  vient  aux  sinapismes  sur  les  extré- 
mités, aux  vésicatoires  à  la  nuque,  et  aux 
antispasmodiques,  qui  agissent  etticacement 
contre  la  surexcitabililé  nerveuse,  que 
l'irritation  morbide  encéphalique  a  déve- 
loppée. 

Nous  n'avons  qu'un  mot  à  dire  du  régime, 
c'est  qu'il  ne  dillère  en  r.en  de  celui  qu'on 


a  préconisé  contre  tontes  inllammalions  vis- 
cérales en  j;(''néral,  si  ce  n'est  (p^'il  faut 
laisser  N;  malade-  dans  l'obscnri  é  et  loin  iln 
bruit,  n'entrer  même  dans  sa  cliandire 
(|u'avec  des  pantoullcs,  le  cra(juement  des 
souliers,  (piand  ils  sont  neid>-,  pouvant  beau- 
cou[)  l'inconnnoder,  ei  surtout  ik-  pas  l'obli- 
ger à  occuper  att(;ntivement  son  esfirit. 

FNDI'I.MIOUK,  adj.,  cndnnicus,  vcrnanilux, 
on  £v  3«7o;,  dans  le  [leuple,  donif-sli-jne. 
-  On  se  Sert  du  mot  endéniirnie  en  patho- 
logie, pour  indi({ner  l{!S  maladies  parîice- 
lières  à  certains  pays,  à  certains  peu[)les  : 
exem|)l(;,  les  lièvies  pernicieuses  des  pays 
chauds,  marécageux,  les  scrofules  dans  les 
contrées  iVoides  et  humides,  (te. 

KNDKUMIOUF.  Voy.  LiTRALi-PTiQt  e. 

Kndi'i'.cisskment  du  tissu  cki.i.ci.aire, 
induratio  tctœ  cellularis.  —  Maladie  (pii  at- 
ta(|ue  les  nouveau-nés,  et  qui  consiste  dans 
l'engorgement,  et  le  ilurcisscment  du  tissu 
cellulaire,  de  toute  la  surface  du  corps,  et 
plus  particulièrement  des  mendjres  supé- 
rieurs et  inférieurs,  des  joues,  du  [)ub  s  et 
de  l'abdomen.  Cet  engorgement  est  si  con- 
sidérable aux  extiémités  inférieures,  que 
les  jambes  en  paraissent  arquées,  et  que 
la  [)lant(.'  des  pieds ,  d'un  rouge  i;ourpre 
(rougeur  tjui  s'étend  souvent  sur  les  jambes» 
les  cuisses  et  le  bas-ventre),  est  convexe  au 
lieu  d'être  concave.  Les  autres  caractères 
sont  le  refroidissement  général,  et  parfois 
le  trisraus.  Voy.  Tétanos. 

Déterminé  par  le  retroidissernent  que  le 
corps  du  nouvau-né  éprouve  en  p.;ssant 
d'un  milieu  chaud,  à  une  température  quel- 
quefois peu  élevée,  l'endurcissement  du 
tissu  cellulaire  se  traite  au  moyen  des 
bains  chauds,  préparés  avec  la  décoction 
de  feuilles  de  sauge  ;  par  des  lotions  et 
les  va[>eurs  stimulantes,  |iar  des  vésicatoires 
volants,  appliqués  sur  divers  points,  j)ar 
les  évacuants  émétiques  et  purgatifs,  le  ca- 
lomel, à  l'intéiieur  et  à  l'extérieur. 

ENFANCE,  Enfant.  Voy.  Age. 

ENGELURE,  s.  f.,  ou  erythcma  a  frigore 
de  CuUen.  —  Tel  est  le  nom  que  l'on  a 
donné  au  gonflement  inflammatoire  des 
pieds  et  des  mains,  occasionné  p;!r  le  froid, 
et  ayant  quelques-uns  des  caractères  [ihysi- 
ques  del'érysipèle  pldegmoneux. 

Cet  érythème,  assez  commun  dans  l'en- 
fance et  l'adolescence,  chez  les  fenunes  et 
les  jeunes  gens  délicats,  et  très-rare  au 
contraire  chez  les  personnes  fortes  et  chez 
les  vieillards,  attaque  facilement  les  indi- 
vidus qui  approchent  imprudemment  du 
feu  leurs  extréruités  engourdies  par  le  froid; 
alors  leurs  mains  et  leurs  pieds  se  tumé- 
fient, rougissent,  et  la  peau  reste  tendue  ou 
s'ulcère. 

Dans  le  premier  cas,  on  a  conseillé  de 
pratiquer,  matin  et  soir,  sur  les  engelui'es, 
des  liictions,  soit  avec  la  teinture  de  ben- 
join, l'eau  de  Cologne,  le  baume  de  Fiora- 
venti,  l'eau-de-vie  camphrée,  l'acide  sulfuri- 
que  étendu  d'eau,  soit  avec  la  teinture  de 
piment.  Ce  dernier  remède  passe  pour  les 
guérir  en  quatre  jours  ;  voici  comment  on 
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()ro|)oso  (11'  r.-mplover:  tremper  une  flanelle 
dans  la  lei'Uiiri?  de  piment,  et  eu  frictionner 
légèrement  Tt-ngelure,  jusqu'à  ce  qu'un 
seniiuit^ut  de  forte  chaleur  s'y  fasse  sentir  ; 
ù  ce  moment  o;i  suspentl  la  friction  :  cette 
opération  doit  être  répétée  ainsi  tous  les 
jours,  pendant  trois  ou  quatre  jours.  Un  de 
nos  clients  s'étant  adressé,  l'hiver  dernier,  à 
un  pharmacien  qui  n'avait  [)as  de  la  tein- 
ture Ue  piment,  nous  cro\ons  devoir  en 
donner  la  formule  •  d'après  ïurnbuU,  le 
propagateur  de  ce  remède  contre  les  enge- 
lures. 

Pr.  de  |)iment,  120  grammes; 

d'alcool  rcclitié,  360  idem. 

Faites  macérer  pendant  sept  jours,  et  cou- 
lez. 

On  a  conseillé  aussi  les  frictions  avec  la 
glace  pilée,  les  bains  locaux  salés  où  alu- 
mineux;  nous  avons  vu  des  individus  trem- 
per les  mains  ilans  leur  urine  pendant  quel- 
ques instants,  et  assurer  que  cela  leur  faisait 
du  bien;  mieux  vaudraient  les  bains  de  po- 
tasse, surtout  au  point  de  vue  de  la  propreté 
cl  fies  propriétés  du  liquide. 

Quand  les  engelures  sont  ulcérées,  ou  les 
traite  comme  les  ulcères  simj)les,  c'e>t-à- 
dire  avec  du  cérat  salurnisé  et  0[)iacé,  ou  bien 
le  cérat  camphré,  certains  baumes,  etc. 

ENTERALGIE,  s.  f.,  enteratgia  ,  de  âÀyoc 
«"vrc/JOK,  douleur  intestinale.  —  Ce  mot  est  sy- 
nonyme de  colique  nerveuse.  Voy.  Cgliqle. 

ENTÉRITE,  s.  f.,  enterilis,  de  i-j-.tovj ,  in- 
testin, inilammatiou  intestinale.  — Préparée 
et  déterminée  comme  les  autres  inflamma- 
tions des  muqueuses,  sauf  certaines  causes 
spéciales  (vers,  matières  accumulées  dans  le 
rectum  par  suite  d'ujie  consti[)ation  opiniâ- 
tre, usage  des  diastiques,  môme  d'un  léger 
laxatif,  administré  à  contre-temps,  poisons 
irritants,  etc.].  L'inilanunatiou  des  intestins 
se  reconnaît  à  uiie  douleur  fixe ,  violente  , 
continue,  brûlante  dans  un  point  de  l'abdo- 
men, qui  est  très-sensible  au  toucher  ,  à  Tin- 
lumescence,  ou  ballonnement  du  bas-ventre, 
qui  est  chaud,  et  souvent  douloureux ,  à  tel 
point  que  le  [)oids  du  drap  de  lit  devient  iii- 
conmiode  et  douloureux  au  malade  ;  h  cela 
se  mêlent  la  rareté  des  selles,  la  soif,  des 
vomissements,  la  dureté  et  la  dépression  du 
pouls,  ou  sa  petitesse ,  de  la  dyspnée,  une 
urine  fortement  colorée,  bref  tous  les  symj)- 
tùmes  d'une  réaction  inflammatoire.  Voy.  In- 
tLAMMATOiuE  [Elément]. 

L'entérite  a,  comme  toutes  les  phlegmasies 
légitimes,  une  marche  franche  ,  régulière  , 
très-aigué ,  et  se  termine  comme  elles  [»ar 
résolution,  par  ulcération  ou  par  gangrène  , 
rarement  par  induration.  Lorsque  la  résolu- 
tion doit  s'opérer,  les  symptômes  vont  dé- 
croissant de  plus  en  plus  de  leur  intensité, 
et  le  malade  guérit;  lorsque,  au  contraire  , 
la  muqueuse  s'ulcère,  il  se  manifeste  des 
symptômes  d'adynamie  ou  d'un  état  ataxo- 
adynamique  (typhoïde),  et  si  la  gangrène  en- 
vahit les  tissus  enflammés,  comme  cette  ter- 
ujinaison  n'est ,  en  quelcjue  sorte,  que  la 
continuation  de  la  précédente,  la  douleur 
ayant  subitement  disparu  au  moment  où  elle 


étiit  à  son  plus  haut  terme,  le  pouls  devient 
petit, intermillfnt,facileà  déprimer;  lesselles 
exhalent  une  odeur  cadavéreuse,  et  tout  an- 
nonce une  fln  prochaine.  11  ne  faudrait  pas 
pourtant  abandonner  alors  le  malade  à  sa 
destinée  ;  quelques  faits,  très-rares  il  est  vrai, 
mais  pourtant  bien  évidents,  attestant  que 
les  forces  vitales  médicatrices,  peuvent  ame- 
ner la  séparation  des  escarres,  cicatriser  les 
ulcères,  et  sauver  la  vie  au  sujet. 

L'entéritis  doit  être  traitée  absolument 
comme  la  gastrite;  dans  l'une  et  l'autre  il  ne 
faut  pas  s'arrêter  à  la  petitesse  du  pouls,  les 
forces  étant  op{)rimées,  et  non  dans  un  état 
de  véritable  prostration.  On  n'hésite  donc  pas 
à  ouvrir  la  veine  et  à  appliquer  des  sang- 
sues, et  on  répète  les  déplétions  sanguines 
jusqu'à  ce  que  le  pouls  se  développe  entiè- 
rement et  acquière  de  la  plénitude.  L'émul- 
sion  huileuse,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
ailleurs,  et  qui  se  compose  de  parties  égales 
d'huile  d'amande  douce,  de  sirop  de  limon 
et  d'eau  de  fleurs  d'ctranger,  à  prendre  une 
cuillerée  à  bouche  de  deux  en  deux  heures  ; 
les  boissons  mucilagineuses  ,  les  bains  tiè- 
des  ,  les  fomentations  émollientes,  les  fric- 
tions mercurielles  conviennent  parfaitement. 
O'i  a  bien  conseillé  aussi  les  cataplasmes 
émollients  et  narcotiques,  mais  ils  sont  gé- 
néralement très-incommodes  pour  le  malade, 
et  mieux  vaut  ne  pas  les  employer;  enfin, 
si  la  potion  huileuse,  ou  toute  autre  qu'on 
aura  employée  ne  lâche  pas  le  ventre,  il  faut 
prescrire  un  lavement  muciiagineux  et  hui- 
leux, qui  sera  répété  deux  ou  trois  fois  dans 
la  journée.  Quant  aux  purgatifs  ,  aux  salins 
surtout,  et  aux  opiacés,  on  ne  doit  jamais 
y  recourir  qu'alors  que  l'inflammation  est 
apaisée. 

A  cette  période  de  l'entérite,  une  cuillerée 
à  bouche  d'huile  de  ricin,  prise  de  deux  en 
deux  heuces,  ou  qu'on  emploie  en  lavement, 
un  quart  de  grain  d'opium  mêlé  à  deux 
grains  de  calomel  qu'on  administre  à  la  même 
distance,  suftisent  pour  ré:ablir  la  liberté  du 
ventre.  S'ils  é  aient  inefficaces,  les  lavements 
savonneux,  ceux  au  vinaigre,  à  l'eau  froide, 
peuvent  y  suppléer;  c'est  dans  ce  cas  aussi 
qu'on  a  conseillé  les  fomentations  froides 
sur  le  bas-ventre. 

L'entérite  n'existe  pas  toujoursà  l'étal  aigu, 
elle  se  montre  souvent  à  l'état  chronique  , 
soit  spontanémen'  ,  soit  consécutivement 
à  l'inflammation  aiguë  de  l'intestin;  dans 
ce  cas,  elle  offre  tous  les  caractères  d'un  ca- 
tarrhe de  l'intestin,  et  a  la  plus  grande  ana- 
logie avec  la  Diabuhée  {Voy.  ce  mol).  C'est 
donc  en  modifiant  la  thérapeutique  de  l'en- 
térite,  d'après  les  conditions  patnologiques, 
que  la  complication  catarrhale  peut  offrir  , 
qu'on  arrivera  à  la  guérison  de  cette  variété 
des  phlegmasies  intestinales. 

ENTORSE,  s.  f.,  distorsio,  de  inlorquere , 
tordre.  —  Distension  forte  et  violente  éprou- 
vée par  une  articulation,  dont  les  os  ont  été 
violemment  jjoussés  en  seiis  contraire ,  et 
qui  a  entraîné  la  distension  forcée,  le  déchi- 
rement [tartiel  des  ligaments,  le  froissement 
des  cartilages  diarthrodiaux  cl  de  la  synovie 
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qui  l»'.s  rt'V(M,  d'où  iiaissoiil  (luilqucrois  des 
atciU'iils  iiill.iiimialoircs. 

(Ictlc  Irsioii  ,  .'issi'/  riMMjiiciilc  dans  l'arli- 
ndalion  libio-larsicimc  (du  pied  avec  la 
jainhe  )  cl  dans  relie  du  poii^ïiel,  doiiiie  lieu 
il  un  ^oïdlenicnl  (luelquidois  spontané  ,  et 
d'antanl  plus  douloureux  (jue  la  parti(.'  s'eii- 
gt»rge  ilav.iulage.  C'est  poui(]uoi ,  l(jrs(pron 
u  fait  un  taux  |»as  ou  une  cliule  sur  les 
mains, et  qu'il  s'ensuit  une  douleur  vive  dans 
l'aiticulation  ,  il  faut  innuédialenient ,  pour 
jtrésenir  les  accidenls  inllannuatoires  (dou- 
leur, chaleur  (!t  tumeur),  plonger  la  partie 
<Jans  de  l'eau  très-froide  (  eau  vinaigrée , 
t'au  g!a(;ée  1  dans  laquelle  oi»  met  (juelques 
poignées  (le  sel  de  cuisim^ou  «luelipies 
goidtes  d'extrait  de  satiM'iie  li(|uide  ,  et  l'y 
laisser  pendant  quelcjues  heures,  en  ayant  le 
soin  de  renouveler  le  licjuide  aussitôt  qiTil 
paraît  s'échauirer;  et  si  néanmoins  lessyinj)- 
loines  intlanmiatoires  locaux  se' manifestent, 
on  les  traite  alors  connue  une  inllamiuation 
simple,  Voy.  Inilammation,  c'est-à-dire  par 
une  application  de  quinze  5  vingt  sangsues, 
des  catapkismcsémollieiils,  des  endjrocations 
avec  l'huile  camphrée,  d(.'S  fiictions  avec  l'on- 
guent mercuriel,  etc.  Toutefois,  on  ne  doit 
pas  ouhlier  que,  vu  l'atfaiblissement  qui  ré- 
sulte daris  l'articulation,  à  cause  des  désor- 
dres locaux  ,  des  déplétions  sanguines  loca- 
les, et  des  émoliients  enq)lo}  es  ,  il  est  bon 
de  terminer  le  traitement  par  l'application 
des  résolutifs  et  des  toniciues  :  l'eau-de-vie 
campln-éc,  l'eau  et  la  boue  dans  laquelle  ks 
maréchaux  éteignent  le  fer  rougi  au  feu,  etc., 
sont  d'excellents  moyens,  soit  qu'on  les  em- 
j>  oie  en  frictions,  soit  qu'on  en  entoure  l'ar- 
ticulation. 

ENULA  CAMPANA  (aunéc),ÙJa/rt  hcleuium, 
syngénésie,  polygamie  su[)ejflue,  L.;  famille 
des  corynjbiières,  J.;  plante  qui  croit  princi- 
palement dans  l'Euronc  australe. 

Sa  racine,  la  seule  partie  employée  en  mé- 
decine, est  rameuse,  creuse,  fauve  et  grise , 
blanche  à  l'intérieur;  sa  saveur  est  rance  et 
glutineuse,  ensuite  amère  ,  aromatique  et 
piquante;  elle  répand  une  odeur  violacée  en 
se  desséchant. 

Tonique  et  excitante  à  un  faible  degré,  l'au- 
née  n'est  guère  employée  que  comujc  succé- 
dané de  certaines  préparations  officinales  , 
aussi  ses  propriétés  médicales  réelles  ne  sont- 
elles  guère  connues.  Néanmoins,  employée 
dans  les  faiblesses  d'estomac  ,  dans  les  ca- 
tarrhes chroniques,  elle  peut  être  de  quelque 
utilité. 

La  forme  la  plus  usitée  sous  laquelle  on 
l'administre,  c'est  en  infusion  à  la  dose  d'une 
once  par  deux  livres  d'eau.  Toutefois,  on  a 
fait  un  vin  d'inule  qui  se  pi  end  à  la  dose  de 
deux  onces  ,  une  ou  deux  fois  par  jour,  et 
un  sirop  qui  était  très-recommandé  autrefois 
dans  les  maladies  de  poitrine.  Le  vin  d'an- 
née se  compose  en  meUant  ujacérer,  pen- 
daiit  quarante-iiuit  heui't  s,  une  once  de  ra- 
cine d'enula,  dans  deux  livres  de  vin  rouge, 
(lu'on  libre  ensuite. 

KML'UÉSIE,  s.  f. ,  enuresis,  ou  t-.ipioj,  j'u- 
rine ,  incontinence  d'urine.  —  C'est  le  nom 
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nu  o'i  a  donné  à  l'écoulcrm'nt  involontaire 
d'uri'U!  qui  a  lieu  satis  irritation  de  la  ves- 
si(i  et  sans  sollicitation  (piclcotupie,  ,'i  ce 
point  qu(î  le  milad(!  la  tend  sans  (ju'il  y 
|iense  et  sans  le  savoir  ni  li;  vouloir  (emirr- 
sis  coinplcta),  on  seulement  sans  h;  vouloir, 
parce  ijue  h'  besoin  d'uriner  se  fait  sentir 
d'une  manière  si  («n-ssante  et  si  instantanée, 
(pi'il  ('Si  obligé  d'y  céder  aussitôt.  Ce  phé- 
nomène peut  avoir  lieu  aussi  [»(;ndant  sou 
somiiK.'il  sculciiH'nt ,  ce  (|ui  constitue  l'in- 
conliinnce  nnvtarnv,  (bs  auteurs. 

Celle-ci,  (pii  est  plus  sp(;cialeà  l'inifance  , 
et  tient  le  [)lus  souvent  à  inie  mauvaise  habi- 
tude, dure  quelipiefois  jusqu'à  la  pubertt- , 
et  est  incurable  si  elle  dépasse  cette  époijiic 
de  la  vie;  mais  on  la  guérit  (piel(]nef(jis 
chez  le  tout  jeune  enfant  en  le  sevrant  ,  et 
en  ne  lui  donnant  pas  à  boire  avant  de  le 
mettre  au  lit,  en  le  couchant  sur  le  côté,  e'i 
l'éveillant  plusieurs  fois  la  nuit  pour  le  faire 
uriner,  en  lui  frictionnant  le  bas  des  reins 
avec  le  Uniment  spiritueux  de  Kosen,  en  lui 
faisant  prendre  des  bains  froids,  et,  s'il  le 
faut,  en  lui  infligeant  le  matin  une  petite 
correction  dont  il  se  souviemie,  je  dirai  pres- 
que en  dormant.  Lesanthehniutiques,  quand 
on  sou|)(;onne  une  irritation  vermincuse,  les 
toniques  et  les  fiictions  avec  la  teinture  de 
caniharides  à  la  partie  interne  des  cuisses, 
peuvent  également  convenir. 

Dans  l'incontinence  d'urine  des  adultes, 
il  faut,  autant  que  [)Ossible,  remonter  à  sa 
palhogénie,  afin  que  si  elle  dépend  d'une 
irritation  vésicale  habituelle,  d'un  calcul, 
d'une  congestion  sanguine  menstruelle  ou 
hémorrhoïdah^  ,  de  saburres  gastriques  ou 
intestinales,  d'une  induration  de  la  prostate, 
d'un  prolapsus  de  la  matrice,  etc.,  on  se 
srrve,  selon  la  circonstance  individuelle,  des 
anti[>lilogistiqnes,desévacuantséméli(}uesou 
purgatifs,  des  lithontiipti({ues  [Voy.  Calcli.s 
vÉsiCALx  ),  des  résolutifs  {Voy.  Sqi  ikhe),  etc. 
Enfin,  si  Ton  soujiçonne  l'atonie  ou  la  paraly- 
sie de  la  vessie  d'entretenir  l'énurésie,  les  toni- 
ques, la  strychnine  ou  noix  vornique  ,  l'é- 
1<  ctricité,  seront  parfois  avantageux.  Nous 
avons  fait  connaître  dans  letenqis,  en  1832, 
par-  la  voie  des  journaux,  un  fait  d'énurésie 
j)ar  relâchement  du  col  de  la  vessie,  guéri  en 
vingt-ijualre  heures  par  l'administration  de 
Gdécigrammes  de  sulfate  de  ([uinine  dissous 
dans  30  gr'ammes  de  sii-op  de  diacode,  el 
administrés  dans  la  journée  par  cuillerées  a 
soupe,  une  de  deux  en  deux  heures. 

ENVIES,  s.  f.  p.  nœvi  materni.  —  On  af  - 
pelle  ainsi  les  [letites  taches, les  tumeurs, etc., 
de  différentes  sortes,  que  les  enfants  appor- 
tent en  naissant,  et  qu'un  préjugé  populaiii' 
fait  regai'der  comme  provenant  d'un  désir 
Irès-vif  et  non  satisfait  épr'ouvé  par  la  mère 
])endant  la  grossesse. 

Généralement  il  est  impossible  de  faire 
dis[»ai-aîlre  ces  taches;  et  quant  aux  tumeurs, 
on  leur  applique  le  traitement  appropi'ié  à  la  na- 
ture dechacuned'elles.  Vo?/. Tumeur, Verrle. 

ÉPANCHE.MENT,  s.  m.  effusio,  —  extra- 
vasation  d'un  liquide  dans  une  partie  qmd- 
conque  du  corps,  non  destinée  à  le  comeiiir. 
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lîparichemont  est  donc  un  mot  géiiL'iiqiio 
(lui  s'a[)|)lique  soit  à  uiio  c\!i;ilalinn  saii- 
jiuine,  soit  à  l'extravasation  de  l'urino  dans 
i"al)domen  à  la  suite  d'une  rupture  de  la  ves- 
sie, efc,  otc. 

ÉPHÉLIDEs,  s.  f.  pluriel,  ephelides,  de 
îni  «Ato,- ,  sur  soleil.  —  Taches  à  la  peau  , 
ainsi  nommées,  parce  que  c'est  généralement 
la  chaleur  solaire  qui  les  produit. 

Alibert  a  distingué  trois  es|ièces  dY'phéli- 
des,  savoir  :  ïéphéliile  lenticllaibe,  lenlUjo, 
vulgairement  tache  do  rousseur  ;  Yépfiédde 
HÉPATIQUE,  et  Yéphélide  scorbltiqle.  Nous 
ne  traiterons  (|ue  des  deux  premières,  la 
dernière  appartenant  plus  ijarticulièrement 
à  ralVection  scorbutique.  Voy.  Scokblt. 

Les  hiitiijciips  se  montrent  au  visage  et 
aux  mains  sous  l'aspect  de  petites  taches 
d'un  jaune  brunâtre,  sans  d''^mangeaison. 
Plus  commu'ies  au  printemps  et  en  été,  elles 
disparaissent  pendant  Ihiver.  attaquant  or- 
dinairement les  femmes  et  aussi  les  hounnes 
aux  cheveux  blo'uls  ou  roux,  à  peau  fine  et 
délicate 

Les  taches  hépatiques,  au  contraire,  ne  se 
bornent  pas  à  la  face;  tantôt  éparses  sur 
(luelques  [larties  seuleuîent,  tantôt  couvrant 
le  corps  tout  entier,  on  les  dislingue  des 
précédentes  non  par  leur  couleur  qui  est  la 
même,  mais  par  leur  forme  lenticulaire  et 
leur  diamètie,  qui  varie  depuis  celui  d'une 
lentille  jusqu'à  plusieurs  pouces  :  ni  les  unes 
lù  les  autres  n'oilrent  des  exfuliatio  is  du 
surpeau,  quoique  pouvant  toutes  présenter 
ce  phénomène. 

Jîornéi'S  à  la  superficie  de  la  peau,  les  ta- 
ches de  rousseur  et  les  éphélides  n'exigent 
guère  d'autre  traitement  que  la  sim[)le  pré- 
caution d'éviter  l'impression  des  rayons  so- 
laires sur  le  visage,  de  ne  s'exposer  jamais 
au  grand  air  immédiatement  après  s'être 
lavé  la  figure,  et  de  faire  usage  d'une  eau 
cosmétiipie  le  soir  en  se  couchant  ;  si  ces 
naoyens  ne  sufiisent  pas,  on  humecte  la  ta- 
che le  soir,  avant  de  se  mettre  au  lit,  avec  un 
onguent  composé  de 

Pr  :  mercure  précipité  blanc,  i  grammes. 

Cérat  à  la  rose,  30  grannnes. 

AL  exactement  ;  ou  bien  on  fait  dissoudre 
2  grammes  de  borate  de  soude  (l)orax)  dans 
u!ie  once  d'eau  distillée  de  roses,  et  on  bas- 
sine fréquemment  les  taches  avec  cette  li- 
queur. 

Si  l'on  reconnaît  par  les  symptômes  ou 
par  les  rapports  du  malade,  soit  un  déran- 
gement menstruel  ou  hémorroïdal  ,  soit 
une  dyscrasie  bilieuse,  on  cherche  à  réta- 
blir les  llux  supprimés  par  des  moyens  con- 
venables   (*0//.    RÈGLES,    HÉ.MORRHOiltES)    OU 

on  combat  Tàcreté  bilieuse  |)ar  les  évacuants 
ot  les  dépuratifs  de  la  bile  et  du  sang.  Votj. 

îiAUTHE. 

ÉPIDÉMIE,  s.  f.,  épidemia;  Épioémiqle, 

r,dj.  epidcmicus,  de  l-i  Snueç,  sur  le  peuple. — 
Envahissement  d'un  pays  par  une  maladie 
.'illaquant  un  grand  nombre  d'individus  h  la 
Inis  ;  maladie  qui  dépend  d'une  cause  com- 
uiune  ei  générale,  mais  accidentelle,  réjian- 


due  dans  l'air,  et  cessant  avec  la  disparition 
de  cette  cau.-e. 

Les  maladies  épidémiques  diffèrent  de? 
Fndémiqi  es  {Voy.  ce  mo  ),  en  ce  que  celles-ci 
régnent  constamment  dans  certaines  locali- 
tés ou  certains  pays. 

ÉPIDEKME,  s.  f.,  epidermis,  culiaihi,  de 
ÈTTt  (ihyi». ,  sur-peau.  C'est  la  membrane  ou 
pellicule  (ine.  trans[)arente,  insensible,  qui 
recouvre  la  surlace  nu  cor[is,  et  s'en  détache 
par  écailles  dans  certaines  maladies. 

ÉPKiASTllE,  s.  m.,  epigostrium  ou  iTtlyei- 
c-np,  sur  le  ventie,  pariie  moyenne  de  la  ré- 
gioîi  é|)igastrique  comprise  entre  les  fausses 
côtes  di'oites  et  gauches,  au-dessous  de  Tap- 
pendice  du  sternum. 

EPILEPSIE,  s.  f.,  epilcpsia,  morbus  cadu- 
cus,  saccr,  etc.,  iTzà-n-^i;,  etc. 

L'épilepsie ,  vulgairement  appelée  haut 
mal,  consiste  dans  la  [)erte  absolue  du  sen- 
timent et  de  la  conscience,  s'accompagnant  de 
mouvements  convulsifs,  qui  ont  pour  carac- 
tère particulier,  et  c'est  une  exception,  l'ap- 
plication tétanique  du  pouce  dans  la  paume  de 
la  main.  Ce  qui  caractérise  cette  maladie,  qui 
revient  par  accès  plus  ou  moins  rapprochés, 
à  ty[)e  marqué ,  parfois  même  à  des  mo- 
ments, à  des  jours  déterminés,  la  nuit,  mais 
qui,  le  plus  souvent,  reparaissent  à  des  épo- 
ques indéterminées,  ce  sont  : 

Au  début  l'épilcptique  tombe  subitement 
en  poussant  un  cri;  il  perd  la  conscience, 
devient  absolument  insensible,  est  agité  de 
convulsions  plus  ou  moins  violentes,  qui  du- 
rent depuis  quelques  minutes  jusqu'à  des 
heures  entières,  avec  distorsion  des  yeux, 
écume  à  la  bouche,  gonflement  de  l'abdomen, 
delà  poitrine  et  du  cou,  et  sentiment  de  stran- 
gulaiion  qui  rend  le  visage  pourpre  ou  violet. 

Nous  avons  dit  d'une  manière  générale 
que  l'épileptique  tombe  comme  s'il  était 
frappé  de  la  foudre,  en  poussant  un  cri  ;  nous 
devons  ajouter  qu'il  arrive  parfois  que  l'ac- 
cès est  précédé  par  quelques  prodromes  (de 
l'anxiété,  de  la  céphalalgie,  des  vertiges,  de 
la  somnolence,  d'une  coloration  plus  animée 
de  la  face),  et  plus  rarement  j)ar  ce  qu'on  a 
ap[)elé  ïaura  cpileptica,  sensation  d'une  es- 
pèce de  vent  ou  de  souffle  froid  qui  part  du 
bout  d'un  orteil  ou  d'un  doigt,  et  remonte 
avec  rapidité  le  long  du  membre  jusqu'au 
cerveau  :  aussitôt  qu'il  y  arrive  l'attaque 
counnence.  Remanjuons  encore  que  quand 
l'aura  part  d'un  organe  sensoriel,  le  malade 
accuse  un  sentiment  d'odeur  ou  de  saveur 
étrange,  ou  bien  il  voit  double,  etc. 

Les  causes  de  l'épilejisie  sont  l'hérédité, 
l'asthénie  nerveuse  avec  surexitation  géné- 
rale de  tout  le  système  à  la  suite  de  l'ona- 
nisme ou  d'excès  vénériens,  la  présence  de 
vers  intestinaux  chez  les  enfants  et  du  ténia 
chez  l'adulte,  une  frayeur  vive,  l'irritation, 
dans  l'enfance  surtout,  et  à  celle  é[)oque  de 
la  vie  les  saburres  gastricpies.  une  dentition 
diflicile,  l'éruption  d'une  maladie  exhanté- 
malique  (variole,  rougeole),  la  rétrocessioa 
de  certaines  éruptions  cutanées;  plus  tard, 
les  obstructions  viscérales  ,  les  métastasi-S' 
herpétiques  et  {)S0riqucs,  les  lésions  violeii- 
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tes  (le  la  U'te,  les  caries,  les  cxosloscs  syphili- 
tii|U('.s  (lu  ciAmc,  viv.,  (oui  ce  qui,  en  un  mot, 
|)rc)(luil  une  pcrlurhalioii  ('xlr(>iu(î  dans  l'ac- 
iwilé  neiv('US(>  de  l'ciicc'ipiialc,  cause  pro- 
chaine (lu  haut  mat.  AjouUjiis  Vhabitiulr  (jne 
le  syslèiue  nerveux  (((nliacUs  par  le  retour 
des  attaques  ou  la  répétition  do  ces  actes 
anormaux. 

Pour  traiter  convenablement  l'épilepsic, 
maladie  bien  dillicilo  h  guérir,  il  est  indispen- 
sable d'abord  de  remonter  à  la  cause  qui  la 
produit, aliu  de  la  i'airedisparaître  quand  c'est 
possible.  Ksl-ce  la  faiblesse  résultant  de  cer- 
tains actes  honteux  ou  du  coït  accompli  avec 
excès?  il  iaut  recommander  la  continence  la 
plus  absolue.  Ksl-ce  la  |)résence  de  vers  intes- 
tinaux, du  ténia?  on  use  dosa  nlhel  min  thiques, 
ex.  :  la  Ibugùre,  etc.  [Von.  Vers)  ;  s'agit-il  de 
saburrPSgastri(iues?on  lait  vomir;  d'une  den- 
tition dillicile  ?  on  la  favorise  [Yoy.  Dexti- 
Tio>)  ;  d'une  éruption  qui  ne  se  fait  pas  ?  on 
l'aide  à  sortir  (Voy.  Vauioi.k,  Rolgkole,  etc.); 
de  la  rétropulsio!!  d'un  exanllième?  on  le  rap- 
pelle à  la  peau;  de  la  suppression  d'une  hé- 
morragie? on  la  rétablit  ;  bref,  on  attaque  la 
cause  éloignée  quand  elle  est  connue.  Et 
quant  h  la  cause  prochaine,  il  faut  avoir 
égard  <Ma  constitution  du  sujet,  attendu  que, 
comme  dans  toute  névrose  [Voy.  Nkrveux 
[Elément])  il  peut  y  avoir  hypersthésie  ou  hy- 
posthésie  cérébrale,  et  que,  tandis  que  l'une 
commande  la  diminution  do  la  nourriture, 
une  alimentation  végétale,  le  travail  et  les 
exercices  corporels,  d'abréger  les  heures  du 
sommeil,  de  tirer  du  sang  de  temps  en  temps 
(tous  les  mois  et  demi  ou  tous  les  deux  mois), 
de  purger  souvent  (tous  les  quinze  jours)  avec 
un  purgatif  salin ,  d'appli(^uer  des  exutoi- 
res,  etc.;  l'autre  exige  un  régime  restaurant 
et  tonique.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  quand 
la  maladie  ne  cède  point  au  régime,  et  qu'on 
n'a  aucune  indication  à  tirer  des  causes  éloi- 
gnées, il  faut  agir  directement  sur  le  système 
nerveux,  aliu  d'en  moditier  et  allaiblir  l'acti- 
vité anormale  et  rétablir  l'équilibre  rompu. 

Parmi  les  moyens  proposés  nous  placerons 
en  première  ligne  la  valériane,  les  feuilles 
d'oranger,  le  quinquina  seul,  ou  uni  au  cam- 
phre, le  zinc,  le  cuivre,  le  nitrate  d'argent 
qui  est  repoussé  avec  raison  par  la  plupart 
des  praticiens,  à  cause  de  la  coloration  bleue 
qu'il  détermine  sur  la  peau  du  visage,  les 
atfusions  d'eau  froide  sur  la  tête,  et  le  bain 
de  mer.  Ainsi  un  demi-gros  de  racine  de 
valériane  en  poudre  uni  à  deux  gouttes 
d'huile  essentielle  de  la  même  plante,  dont 
on  prend  trois  paquets  par  jour  pendant 
longtemps  ;  ou  bien  un  gros,  trois  fois  par 
jour,  de  feuilles  d'oranger  en  poudre,  que  le 
malade  avale,  mêlé  à  du  sucre  râpé,  buvant 
par-dessus  une  tasse  d'infusion  des  mêmes 
feuilles,  mais  fraîches  ;  ou  bien  encore  le 
zinc  avalé  matin  et  soir  sous  forme  pilulaire, 
d'abord  à  la  dose  d'un  grain,  puis  le  troi- 
sième jour  à  celle  d'un  grain  et  demi,  aug- 
mentant ensuite  tous  les  deux  jours  d'un 
demi-grain,  ce  que  l'on  continue  sans  inter- 
ruption jusqu'à  ce  qu'il  survienne  des  nau- 
sées (on  peut  en  donner  jusqu'à  un  gramme 
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sans  inconvénient),  etc.,  ahjrson  en  diminue 
la  dose. 

On  a  également  préconisé  les  narcotiques; 
.oiis,  excepté  l'opium,  rpii  congestionne  le 
cerveau, d(\jàsunisamment  congestionné  dans 
les  accès,  peuvent  (Mre  mis  en  usage,  mais 
en  ne  les  continuant  |>as  trop  longienqis  et 
en  ne  les  élevant  pas  à  trop  haute  dose,  at- 
tendu que  s'ils  guérissent  ainsi  l'épilepsic 
ils  produisent  l'idiotisme.  On  peut  donc,  (Jans 
les  cas  rebelles,  essayer  de  la  digitale,  du 
datura  stramonium,  de  la  jus(piiame,  de 
l'aconit,  etc.,  mais  avec  les  restrictions  que 
nous  venons  de  faire. 

^  N(3us  serons  encore  plus  réservé,  soit  pour 
l'uslion  du  crâne,  condamnée  par  de  Haen  ; 
soit  |)Our  le  séton  à  la  nuque,  parce  que  nous 
n'aimons  pas  àfaire  soutlrir  inutilement  nos 
malades,  les  cas  de  réussite  par  ces  moyens 
étant  excessivement  rares. 

En  outre  du  traitement  curatif  de  l'épi- 
lepsic, nous  avons  encore  le  traitement  pal- 
liatif ou  préservatif  de  l'accès.  Quand  il 
s'annonce  par  quelques  prodromes ,  Pinel 
veut  que  le  malade  ,  s'armant  d'un  flacon 
d'ammoniaque  ,  le  place  sous  ses  narines 
pour  le  flairer,  assurant  que  par  ces  insf)ira- 
tions  l'attaque  a  été  prévenue.  Hufeland  pré- 
conise le  vomitif,  l'huile  animale  de  Di{)pel, 
et  surtout  la  poudre  de  racine  d'armoise,  à 
la  dose  d'un  gros,  prise  dans  de  la  bière 
chaude ,  en  se  mettant  au  lit  aussit(jt  après. 
Et,  dans  le  cas  oij  l'accès  serait  précédé  par 
l'aura,  tous  les  praticiens  ont  observé  qu'il 
suffit  de  garrotter  fortement  le  membre  au 
poignet  ou  au-dessus  des  malléoles,  pour  en 
empêcher  l'établissement.  Enfin  pendant  la 
durée  de  l'accès,  il  faut  laisser  le  malade 
se  débattre ,  ne  lui  rien  donner  ni  par  le 
haut  ni  par  le  bas,  et  éviter  seulement  qu'il 
ne  se  blesse  en  se  débattant. 

Quoique  nous  nous  occupions  beaucoup 
plus  de  pratique  que  de  science,  nous  rap- 
porterons un  fait  d'épilepsie  avec  visions 
fantastiques  pendant  l'accès  ,  circonstancf! 
peut-être  unique  dans  les  fastes  de  l'art  mé- 
dical. 11  a  été  inséré  dans  le  Bulletin  de* 
l'Académie  royale  de  médecine  de  Paris  , 
et  nous  le  reproduisons  article  Névrose,  où  i  I 
nous  a  paru  être  bien  mieux  placé.  Yoy.  Né- 
vrose. 

Epilepsie  des  enfants  ou  e'clampsie.  On  a 
tiaité  à  part,  nous  ne  savons  pas  trop  pour- 
quoi, de  l'épilepsic  qui  attaque  les  enfaniy. 
en  bas  âge.  Ne  voyant  pas  trop  de  quelle 
utilité  cela  peut  être  pour  la  pratique,  et 
n'admettant  pas  d'ailleurs  la  diilërence  que 
l'on  a  voulu  établir  entre  cette  epilepsie  el 
celle  qui  attaque  les  adultes,  nous  aurions 
gardé  le  silence,  si  nous  n'avions  voulu  faire 
ressortir  la  nécessité  de  remonter  dans  tous 
les  cas  à  la  cause  de  l'épilepsie  :  cette  ma- 
ladie, chez  les  jeunes  enfants,  pouvant  être 
symptomatiqued'acidités  dans  les  Premières 
VOIES  {Voy.  ces  mots),  d'une  Hydrocéphalie 
(  Voy.  ce  mot),  d'un  état  vermineux  [Voy. 
Vers),  et  surtout  de  la  mauvaise  habitude 
que  certaines  nourrices  ont  de  faire  manger 
de  la  bouillie  à  leur  nturrisson;  c'est  là  une 
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'des  causes  les  plus  fréquentes  de  l'éclampsie. 
ÉPIPHÉNOMÈNE,  s.  m.,  epiphœnomenum, 

de  èni-fui^its'joy ,  Symptôme  surajouté  aux 
symptômes  dont  la  manifestation  forme  le 
caractère  propre  et  spécial  de  la  maladie. 

EPIPHORA,  s.  m.,  e/>i/)/tom,  —  écoule- 
ment continuel  des  larmes  sur  la  joue,  con- 
sécutif à  l'obstruction  des  points  lacrymaux. 

EPISPADIAS ,  s.  m.,  de  èTrî-o-Trà-.j,  j'écarle 
sur.  —  On  donne  ce  nom  à  un  vice  de  con- 
formation par  lequel  le  canal  de  l'urètre,  au 
lieu  de  s'ouvrir  à  l'extrémité  du  gland ,  s'ou- 
vre à  la  face  dorsale  de  la  verge. 

Comme  ce  vice  peut  devenir  une  cause 
(Vinfécondité,  il  faudrait,  si  le  canal  de  l'u- 
rètre n'est  pas  entièrement  oBlitéré,  ou  si 
l'ouverture  n'est  pas  trop  rapprochée  de  la  ra- 
cine de  la  verge,  rétabl  ir  le  canal  par  une  opéra- 
tion chirurgicale, confiéeàun  homme  de  l'art. 

ÉPISPASTIQUE,  s.  m.  et  adj.,  epispasticiis 
de  £ïrJ-(T7râoj,  j'attire  sur,  ou  j'amène  au-des- 
sus. C'est  l'expression  dont  on  se  sert  pour 
désigner  l'action  de  certaines  substances  li- 
quides ou  solides  qui,  appliquées  sur  un 
point  quelconque  de  la  surface  du  corps, 
déterminent  de  la  rougeur,  de  la  chaleur  et 
une  douleur  plus  ou  moins  vive,  en  un  mot 
tous  les  phénomènes  du  phlegmon,  poussé 
jusqu'à  la  formation  d'ampoules.  Tels  sont 
les  effets  du  sinapisme  laissé  trop  long- 
temps, des  vésicatoires,  etc. 

ÉPiSTAXIS,  s.  f.,  epistaxisy  de  im  o-riÇoj,  je 
coule  goutte  à  goutte,  dessus.  (Voij.  Hémor- 
ragie NASALE.) 

ÉPUISEMENT,  s.  m.,  prostration  des  for- 
ces {Voy.  Adynamie). 

ÉPULiS,  s.  f.,  epulis,  de  èrrî  ouXov,  sur  la 
gencive  :  petite  excroissance  ou  tubercule 
qui  se  forme  sur  les  gencives.  —  Ces  tu- 
meurs ,  qui  reconnaissent  ordinairement 
pour  cause  le  scrofule,  le  vice  syphili- 
tique ,  la  cachexie  cancéreuse ,  scorbuti- 
que,  etc.,  et  quelquefois  seulement  une 
irritation  chronique,  ou  une  contusion  plus 
ou  moins  forte,  etc.,  se  guérissent  ou  par  des 
émollien  ts,  des  topiques  astringents  ou  escaro- 
tiques, l'excision  ou  l'extirpation;  oubicn  par 
un  traitement  approprié  aux  états  diathésique, 
scrofiileux,  vénérien,  cancéreux  ou   autre. 

ERGOT.  Voy.  Nécrose. 

EROTOMANIE  ,  mélancolie  amoureuse. 
Voy.  Maladies  mentales. 

ERYSIPÈLE,  s.  m.,  erysipelus.  — Maladie 
caractérisée  par  une  inflammation  superfi- 
cielle de  la  peau,  avec  fièvre,  rougeur  tirant 
un  peu  sur  le  jaune,  inégalement  circons- 
crite, disparaissant  sous  la  pression  du  doigt 
pour  reparaître  ensuite,  et  s'accompagnant 
de  chaleur,  de  tuméfaction  et  de  douleur 
dans  la  partie  phlogosée.  Assez  souvent 
celle-ci  est  parsemée  çà  et  là  de  petites 
pustules,  qui  se  changent  bientôt  en  vésicu- 
les et  tombent,  en  se  desséchant,  sous  forme 
d'écaillés,  comme  la  dartre  farineuse.  Voy. 
Dartre. 

Indépendamment  de  la  disparition  subite, 
par  la  pression,  de  la  rougeur  luisante  de  l'éry- 
sipèle,  symptôme  caractéristique,  il  en  est  un 
autre  qui  se  tire  de  la  mobilité  avec  laquelle 


il  se  déplace  et  disparaît  de  lui-môme  d'un 
point  pour  reparaître  dans  un  autre  {érysipèle 
ambulant).  Du  reste,  c'est  principalement  à  la 
face  qu'il  paraît  ou  se  fixe  le  plus  souvent,  et 
alors  il  est  précédé  ou  accompagné  d'un  état 
so[)oreux  :  dans  ce  cas  ce  n'est  guère  avant  le 
septième  ouleneuvièmejourqu'il  se  termine. 

L'érysipèle  se  manifeste  principalement 
dans  les  pays  chauds,  pendant  une  constitu- 
tion médicale  bilieuse,  après  que  l'individu 
qui  en  est  atteint  a  éprouvé  un  secret  dépit, 
une  violente  colère,  une  frayeur  forte,  est 
resté  exposé  aux  rayons  du  soleil ,  a 
mangé  des  écrevisses  ou  des  moules  (cause 
particulière  d'érysipèle  pour  certaines  per- 
sonnes), etc.;  et  par  conséquent  ne  réclame 
guère  d'autre  traitement  que  celui  des  autres 
maladies  bilieuses  régnantes  :  c'est  pour- 
quoi, lorsque  la  réaction  fébrile  est  forte,  on 
emploie  quelques  délayants  pendant  un  ou 
deux  jours,  et  même  une  petite  saignée,  si 
le  sujet  est  vigoureux;  puis  on  émétise  le 
malade.  Deux  jours  après,  on  lui  donne  une 
pnrgation,  et  il  est  rare  qu'avec  cela  l'érysi- 
pèle ne  se  dissipe  pas. 

En  di>ant  que  l'érysipèle  se  montre  ordi- 
nairement pendant  une  constitution  bilieuse, 
nous  ne  prétendons  pas  nier  qu'il  se  montre 
parfois  aussi  pendant  d'autres  constitutions 
médicales,  car  nous  serions  en  opposition 
avec  les  faits,  qui  établissent  qu'il  apparaît 
aussi  pendant  la  durée  des  maladies  calar- 
rhales  et  comme  complication  de  celles-ci. 
Dans  ce  cas,  des  sudorifiques  légers  en  boisson 
sont  utiles  ,  surtout  si  rérysii)èle  éclate 
après    un    refroidissement. 

Localement  on  peut  diminuer  la  rougeur 
en  saupoudrant  la  partie  enflammée  avec 
de  l'amidon  en  poudre,  ou  de  la  fleur  de 
sureau  pulvérisée;  tout  répercussif  doit  être 
soigneusement  évité;  il  serait  nuisible. 

En  outre,  à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle 
l'érysipèle  s'étend  de  proche  en  proche  aux 
parties  voisines, on  a  conseillé  généralement, 
dans  ces  derniers  temps,  de  le  circonscrire 
au  moyen  du  nitrate  d'argent  :  cela  nous 
parait  complètement  inutile,  les  érysipèles  de 
la  face  que  nous  avons  soignés  ayant  en- 
vahi successivement  tout  le  cuir  chevelu  du 
crâne,  sans  qu'il  en  soit  jamais  résulté  rien 
de  fâcheux  pour  nos  malades. 

De  même,  la  formation  des  vésicules  à  la 
surface  de  l'érysipèle  ne  change  rien  au 
traitement  de  la  maladie;  seulement  on  se 
contente  de  percer  ces  ampoules  à  leur  base, 
et  de  les  déprimer,  afin  que  l'air  n'y  pénè- 
tre pas.  Si  par  hasard  l'épidei  me  était  enlevé, 
on  enduirait  les  plaies  de  crème  ;  on  les  - 
lotion nerait  avec  de  l'eau  de  chaux  battue 
avec  parties  égales  d'huile  d'œillctte  et  de 
lin  :  s'il  y  avait  enfin  une  tendance  à  la  putri- 
dilé  et  à  la  gangrène, on  aurait  recours  aux 
analeptiques  et  aux  toniques.  Voy.  Adynamie.    ; 

L'érysipèle,  àcausedelafacililétrès-grande  - 
qu'il  a  à  se  déplacer,  disparaît  quelque- 
fois, surtout  si  on  applique  des  répercussifs, 
et  peut  déterminer,  par  sa  rétrocession  sur 
un  organe  important ,  des  accidents  in- 
flammatoires graves  et  môme  mortels.  Dans 
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ces  circonstances  li^cheuscs,  rien  n'est  plus 
urKOnt  (jiK^  (11!  ra|)|K'lor  rérysipèlt',  ou  du 
uiuiiis  (le  le  c<)iu|tons('r  ;  ce  (ju'oii  oltlioiil  eu 
.-ip|)li(|u;uit  un  siiiapisniu  sur  le  point  ipTil 
occupait,  et  en  donnant  à  Tintérieur  les 
Ixjls  camphrés  vt  nilrés  (2  grains  (ie  niire  et 
1  grain  de  camphre, de  deux  on  deux  h<,'urcs). 

Dans  les  cas  graves,  on  saigne,  on  met  un 
vésicatoire  sur  le  siège  |)rimitil"(ie  l'éruption, 
et  on  donne  ie  camjjhre  uni  au  nitre  comme 
il  vient  d'(Mre  dit. 

Euvsii«i:i,E  iMiLKr.MONKL'x.  I/inflanimaiion 
<;rysipélat'use  no  se  borne  pas  toujours  à 
la  peau,  souvent  elle  s'étend  et  afre(  te  égale- 
ment le  tissu  celhdaire  sous-cutané ,  ou 
l)ien  elle  ne  se  manifeste  qu'à  la  suite  d'un 
œdème,  ou  intiltration  séreuse  ;  de  là  les 
noms  d'érysipèle  phlegmoneux  et  celui  d'é- 
rysipèle  œdémateux  qu'on  leur  a  donnés. 

Dans  l'un  et  l'autre  de  ces  érysi|)èles,  la 
maladie  est  grave,  vu  la  focilité  avec  laquelle 
ht  gangrène  s'empare  de  la  partie  enflammée. 
Heureusement  qu'il  est  assez  facile  de  la  re- 
c'»nnaitre,  le  gonflement  énorme  de  la  partie 
iviaiade  uni  à  cet  emi)Atement  œdémateux 
de  la  peau,  qui  fait  (pi'en  compiimant  la 
tumeur  érysipélateusc,  le  doigt  y  forme  une 
empreinte  seniblahlo  à  celle  qu'on  obtient 
en  pressant  du  doigt  de  la  cire  molle,  ce 
caractère,  dis-je,  étant  un  signe  tout  à  fait 
pathognomonique. 

Lorsqu'il  en  est  ainsi,  le  moyen  de  guéri- 
son  le  plus  sûr,  et  qui  nous  a  constamment 
réussi  ,  c'est  le  vésicatoire  appliqué  sur 
toute  la  surface  de  l'érysipèle.  Ce  moyen, 
queDelpech,  notre  maître,  a  proposé,  et  qu'il 
employait  toujours,  a  eu,  dans  ses  mains  et 
dans  les  nôtres,  des  succès  si  constants,  que 
nous  n'avons  jamais  eu  la  pensée  d'en  em- 
ployer un  autre.  A  ce  propos  nous  devons 
îaire  observer  qu'il  ne  faudrait  pas  confon- 
dre l'érysipèle  phlegmoneux  avec  celui  qui 
accompagne  quelquefois  les  lésions  trauma- 
liques  (plaies  d'armes  à  feu,  d'armes  blan- 
ches). Chaque foisquecederniers'est  montré 
(ambulancedubazarBonne-Nouve]le,où  nous 
étions  en  juin  18i8),  nous  en  avons  toujours 
airèté  les  progrès,  circonscrit  le  siège  et 
amené  leur  guérison  en  recouvrant  la  surface 
enflammée  soit  avec  de  l'amidon  en  poudre, 
qu'on  renouvelait  à  chaque  pansement,  soit, 
dans  les  cas  plus  graves,  avec  la  pommade  au 
nitrate  d'argent. 

Nous  ne  parlerons  pas  en  ce  lieu  de  l'éry- 
sipèle qui  entoure,  sous  forme  de  ceinture, 
la  poitrine  ou  une  des  régions  de  l'abdo- 
men, cet  érysipèle  devant  être  l'objet  spécial 
d'un  article.    Voy.  Zona. 

ÉRYTHEME,  s.  m.,  erythema,  de  èpûQrtiJK, 
rougeur.  —  C'est  une  inflammation  superfi- 
cielle de  la  peau  qui  ressemble  beaucoup  à 
l'érysipèle,  mais  qui  en  difl'ère  en  ce  qu'elle 
n'est  jamais  vésiculeuse,  et  qu'elle  ne  s'ac- 
compagne jamais  de  fièvre.  Des  bains  ,  un 
régime  rafraîchissant,  etc.,  la  font  disparaître 
facilement. 

ESCAllOTIQUE,  s.  m.  et  adj.,  escaroticus, 
de  itr^âpa,  escarre.  —  C'est  le  nom  qu'on  a 
donné  à  toute  substance   qui,  appliquée  sur 


une  partie  vivante,  l'irrite  violemment,  In 
désorganise  et  la  fait  tond)er  en  nif)rtirici;- 
tion,  en  lise \ni\i:  (Voy.  ce  molj.  Les  alcalis 
causli((ues,  les  acides  minéraux  concentrés, 
plusieurs  sels métalliipies, etc.,  ontcette  pro- 
priété. 

ESCAHRE,  s.  f.,  csrhara,  ivyjpv,  croiUe. — 
L'escarre  est  une  es[)èce  de  croule  noire  ou 
bruiicllre,  qui  résulte  de  la  mortification  et 
de  la  désorganisation  d'une  partie  vivante, 
soit  qu'elle  survienne  spontanément  à  la 
suite  d'une  inflammation, soit  <iu'elle  résulte 
de  l'action  d'un  Caustique  (Voij.  ce  mot). 

ESQUINANCIE.    Voy.  Angink. 

ESSENTIEL,  adj.— 11  s'applique,  en  patho- 
logie, aux  maladies  organitjues  ou  vitales 
indépendantes  do  toute  autre  affection 
primitive;  c'est  par  là  qu'elles  se  distinguent 
des  maladies  sym|)lomatiques.  Voy.  Mala- 
die, Classifications. 

ESTHIOMÈNE  ,  nom  donné  à  l'ulcère 
rongeant.    Voy.  Ulcère. 

ESTOMAC,  s.  f.,  veniriculus,  yxarÀp.  — 
C'est  un  organe  ou  réservoii'  musculo- mem- 
braneux,conoïde,  allongé,  recourbé  d'avant  en 
arrière  et  de  haut  en  bas,  suivant  sa  largeur, 
légèrement  aplati  sur  les  deux  faces,  situé 
dans  l'épigastre  et  une  portion  de  l'hypocon- 
dre  gauche,  au-dessous  du  diaphragme,  au- 
dessus  de  l'arc  du  colon  et  du  meso-colon 
transverse,  entre  la  rate  et  le  foie.  Il  commu- 
nique en  haut  avec  l'œsophage,  auquel  il  est 
uny  par  son  ouverture  cardiaque  ;  et  en  bas 
avec  le  duodénum,  au  moyen  d'une  ouverture 
dite  pylorique,  garnie  d'un  bourrelet  circu- 
laire et  aplati,  tlbreux,  perpendiculaire  à  l'o- 
ritice,  destiné  à  favoriser  l'occlusion  com- 
plète de  l'estomac  lorsqu'il  se  contracte  sur 
la  pâte  alimentaire.  Ce  bourrelet,  c'est  la 
valvule  pylorique. 

Trois  tuniques  concourent  à  sa  formation. 
Elles  ont  pour  usages,  savoir,  la  séreuse  ou 
membrane  externe,  celui  de  maintenir  le  vis- 
cèredans  lesconditions  nécessaires  pour  qu'il 
puisse  remplir  ses  fonctions  sans  se  rompre; 
la  musculeuse  ou  moyenne,  celui  de  presser,à 
l'aide  de  ses  fibres  longitudinales,  circulaires 
et  obliques,  la  pâte  alimentaire  pour  qu'elle 
s'imprègne  des  mucosités  par  lesquelles  elle 
est  baignée;  et  enfin  la  muqueuse  ou  mem- 
brane interne,  celui  d'exhaler  le  suc  gastrique. 

Les  artères  de  l'estomac  viennent  de  la 
coronaire  stomachique,  des  deux  gastro-épi- 
ploïques,  de  la  pylorique  et  de  la  spléniquc; 
ses  veines  se  terminent  à  la  veine-porte  : 
ses  nerfs  sontfournisparlepneumo-gastrique 
et  les    trois  divisions  du  plexus  cœliaque. 

L'estomac  est  l'organe  de  lachymification. 
Voy.  Digestion.  # 

ETAIN,  s.  m.,  stannum.  —  Employé  jour- 
nellement aux  besoins  des  hommes,  l'étaiu 
est  si  connu  par  ses  propriétés  physiques, 
qu'il  serait  superflu  d'en  faire  la  description. 
Nous  dirons  cependant  que,  remarquable  par 
sa  blancheur  éclatante,  léger,  mou,  ductile  , 
il  s'oxyde  diversement  et  peut,  en  se  combi- 
nant à  d'autres  substances  minérales,  être 
utilisé  à  plus  d'un  titre. 

L'étaiUjConsidéré  en  tant  qu'il  jouit  de  pro- 
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priétés  médicinales,  nous  con.slaleiOi)s  que, 
coiuiiie  antlieliuinlliique,  c'est  de  tous  les  mé- 
taux, après  le  mercure,  celui  qui  a  joui  de  la 
plus  grande  réputation.  Déjà,  vers  le  milieu 
du  xvii^  siècle,  la  limaille  d'étain,  à  la  dose 
d'un  demi-gros  à  un  gros,  était  conseillée 
contre  le  ténia  ou  ver  solitaire,  et  cette  dose 
était  répétée  plusieurs  jours  de  suite.  Plus 
tard  cette  propriété  vermifuge  a  été  constatée 
avec  des  succès  trop  marquants  pour  qu'on 
puisse  douter  de  son  ellîcacité  :  entre  autres 
autorités  que  nous  pourrions  citer,  se  trou- 
vent celles  de  quelques  médecins  anglais  et 
italiens,  et  parmi  euxRudolphe,  qui  en  don- 
nait jusqu'à  cinquante  grammes  dans  un  si- 
rop ou  un  électuaire. 

Il  y  a  plusieurs  procédés  à  suivre  pour 
l'administration  de  l'étain.  Alston  employait 
la  poudre  très-tinede  ce  métal,  à  la  dose*^  de 
trente-deux  grammes,  après  avoir  commencé 
le  traitement  par  un  purgatif,  II  mêlait  cette 
substance  avec  cent  vingt-huit  grammes  de 
mélasse;  le  troisième  ou  le  quatrième  jour 
il  donnait  la  moitié  de  cette  dose,  et  finissait 
la  cure  par  un  purgatif.  L'étain,  en  substance, 
entre  dans  l'électuaire  vermifuge  de  Spiel- 
man,  qui  a  joui  lui  aussi  d'une  certaine  cé- 
lébrité ;  il  se  compose  avec  : 

Pr.  :  étain  pur  et  mercure  coulant  distillé... 
de  chaque  une  once  :  Faites  un  amalgame 
S.  A.,  et  ajiiutcz:  carbonate  de  chaux  purifié 
et  magnésie  anglaise...  do  chaque  une  once; 
})uis  mêlez  exactemeril  et  incorporez  le  t*ut 
(l:\ns:  conserve  d'absinthe...  trois  onces;  sirop 
de  menthe. ..S.  Q.,  pour  doinier  au  mélange  la 
consistance  d'un  électuaire.  Dose,  un  gros  le 
matin  et  autant  le  soir,  tous  les  jours. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  poudre  de 
IJrugnatelli,  qui  n'est  autre  chose  que  le  sul- 
fure d'étain,  qu'il  administrait  pulvérisé,  soit 
seul,  soit  mélangé  avec  du  sucre  ou  de  la 
magnésie,  à  la  dose  de  quatre  grammes, 
quatre  fois  par  jour,  aux  personnes  qui 
avaient  des  vers  ou  le  ténia. 

ÉTAT,  s.  m.,  status,  «/«lî. —  C'est  le  plus 
haut  degré  de  violence,  l'apogée,  où  peuvent 
arriver  les  symptômes  d'une  maladie  pendant 
la  période  d'augmcnt. 

ÉÏHER,  s.  m.,  œther,  alHop,  air,  de  aîôco,  je 
brûle,  j'enflamme.  —  Nom  générique  donné 
à  des  liquides  très-odorants,  incolores,  lim- 
pides, très-légers  et  inflammables,  doués 
d'une  très-grande  volatilité,  d'une  odeur  pé- 
nétrante, suave,  cordiale,  d'une  saveur  légè- 
rement chaude  et  caustique,  puis  tout  à  coup 
froide  et  aromatique,  qui  proviennent  de  la 
distillation  des  acides  par  l'alcool.  On  en  fa- 
i)rique  de  plusieurs  espèces,  distinguées  en- 
tre elles  par  le  nom  de  l'acide  qui  a  servi  à 
la  distillation;  à  savoir:  VéVîidv  sulfurique, 
l'élher  muriatique,  l'éther  nitrique,  l'éther 
acétique  et  l'éther  phosphoriquc. 

On  emploie  de  préférence  en  médecine  l'é- 
ther sulfurique;  c'est  pourquoi  nous  le  pren- 
drons pour  type,  dansVénumération  que  nous 
allons  faire  des  propriétés  [)hvsiologiques  et 
thérapeutiques  des  éthers. 

A  l'état  sain,  quand  on  prend  une  certaine 
quantité  d'éther  sulfurique,  un  gros  et  demi 


on  une  seule  fuis,  par  exemi)le,  connuf^  l'a 
fait  M.  Trousseau,  rien  ne  peut  rendre  la 
sensation  qu'on  éprouve  lorstiue  le  liquide 
est  dans  la  bouche  et  qu'on  veut  l'avaler. 
C'est  une  explosion  de  sulïocalion  insolite 
de  chaud  et  de  froid,  si  pénétrants  et  si  in- 
tenses, qu'on  ne  peut  analyser  ce  chaos  d'im- 
pressions. Ce  qui  reste,  c'est  une  chaleur  as- 
sez vive  qui,  à  mesure  que  le  liquide  des- 
cend (la  déglutition  en  est  fort  laborjeuse), 
se  fait  sentir  à  l'œsophage,  puis  à  l'estomac. 
Une  fois  que  le  goût  et  l'odorat  cessent  d'être 
affectés  par  la  saveur  spéciale  et  l'odeur 
subtile  et  suave  de  l'éther,  les  phénomènes 
consécutifs  sont  ceux  produits  par  l'alcool, 
avec  celte  dilférence  que  ces  derniers  sont 
I)lus  prononcés,  s'étendent  bien  plus  aux  or- 
ganes de  la  circulation,  se  dissipent  moins 
promptemetit,  et  jettent  dans  une  stupeur 
fatigante,  une  ivresse  crapuleuse;  tandis  que 
l'action  de  l'éther  se  borne  à  exalter  un  peu, 
mais  subitement,  la  susceptibilité  sensoriale, 
avec  quelques  légers  vertiges,  auxquels  suc- 
cède bientôt  une  certaine  obtusion  des  sens, 
comme  elle  serait  produite  par  l'interposi- 
tion d'une  gaze  très-fine  entre  les  stimulants 
extérieurs  et  toutes  les  surfaces  de  relation, 
en  particulier  celles  de  l'œil,  de  l'oreille  et 
des  instruments  du  tact  et  de  la  vue.  Joi- 
gnez à  cela  un  peu  de  tumulence  à  la  con- 
jonctive, quelques  fourmillements  erratiques 
parcourant  assez  agréablement  la  peau  des 
extrémités,  tout  cela  s'évanouissant  au  bout 
d'une  heure,  et  faisant  place  à  un  grand  bien- 
être,  h  une  réfocillation  fort  salutaire  et  à  un 
appétit  extraordinaire.  Le  pouls  et  la  chaleur 
ne  sortent  guère  de  leurs  limites  physiologi- 
ques, et  la  sécrétion  urinaire  n'augmente  pas. 

L'éther  sulfurique  a  été  classé  parmi  les 
antispasmodiques  ditl'usiblcs  ou  stimulants  ; 
on  comprend  dès  lors  qu'il  ne  convient 
guère  que  dans  les  névroses  par  atonie,  alors 
qu'on  veut  obtenir  un  etfet  immédiat.  C'est 
pourquoi,  dans  les  maladies  flatulentes  par 
faiblesse  des  voies  gastriques,  dans  la  syn- 
cope, etc.,  on  se  sert  de  quelques  gouttes 
d'éther  versées  sur  un  morceau  (le  sucre,  que 
l'individu  croque  etavale  rapidement, ou  delà 
vapeur  d'éther  qu'on  fait  inspirer  aux  mala- 
des :  sous  ce  rapport,  nous  ferons  observer 
qu'il  est  bon  de  s'assurer,  avant  de  placer  un 
flacon  sous  le  nez  d'une  hystérique  tombée 
en  syncope,  ou  qui  se  trouve  dans  un  accès 
d'hystérie;  il  faut  s'assurer  dis-je,  si  elle  ne 
craindrait  pas  l'odeur  de  l'éther,  attendu  que, 
dans  ces  cas,  les  inspirations  éthérées  prolon- 
gent l'accès;  nous  avons  été  témoin  plusieurs 
luis  de  ce  fait,  et  c'est  pourquoi  nous  le  signa- 
lons. Hors  ces  cas,  les  aspirations  d'éther  pur, 
une  cuillerée  à  café  d'éther  que  l'hystérique 
avale, quand  ladéglutition  n'est  pas  empêchée 
parle  spasme  de  rœsojjhage  (boule  hystéri- 
que) ,:détermiiient  une  stimulation  organiqye 
et  Vitale  qui  est  fort  avantageuse.  Du  reste,  les 
médecins  l'ont  si  bien  Sc'uti,  qu'il  est  rare  que 
l'éther  n'entre  pas  dans  les  potions  calmantes 
que  l'on  donne  aux  personnes  nerveuses  dont 
l'estomac  est  faible  et  paresseux. 

11  y  a  longtemps  que  celte  vertu   cordiale 
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lie  l'cllicr  a  l'-h' coiisialc'o;  t;ii' di'j.i  des  1708 
Siiiilli  en  l'ais.iil  le  plus  ^rnn<l  vAo'^f,  asï^u- 
laiil  l'avoir  (Miiployc' aviM-  succès  «toiimie  ('(m- 
(iiul  ot  aiilis|iasrii()(li(Hi(^  dans  les  lièvres  ner- 
veuses, maliijiuvs  et  coiila^iuuses,  et  vn  |)ar- 
fi('nlier  eoiilre  It;  typhus  des  prisons,  ('iiost; 
remaripi.dil(\  ce  remédia  a  rondu  l<'  pouls 
moins  fn-ipienl,  diiiiiiiiK'i  la  chaleur,  les  an- 
goisses et  le  tieMd)lenieiit,  ri'prinn;  la  trop 
f;;ran(le  inilahilité  do  l'eslfjinae  et  provoque^ 
une  Iranspiralion  douce  et  soutenue,  (pii, 
loin  d'allaihlir  le  malade,  hj  i-ariiuiait.  Il  l'a 
tlonnè  seul  avec  succès  dans  les  lièvres  pé- 
It^chiales,  et  s'ap[)uie  enlin  (h;  l'autoritiî  do 
deux  grands  praticiens  (jui  ont  l'ail  la  môme 
observation  dans  les  lièvres  malignes  et  pes- 
tilentielles des  Indes  occidentales,  savoir  : 
le  docteur  Chisholm  et  M.  Poissonnier  :  l'un 
et  l'aulrc  s'accordent  h  [)réconiser  l'èther 
fonimo  le  meilleur  remède  (ju'on  puisse  em- 
ployer (ia?is  ces  maladies,  |)0ur  soutenir  les 
forces,  [irévenir  la  pulridité  et  nrettre  les 
malades  en  état  de  sup|iorter  le  quinquina. 
Kn  oulie,  Davidson  dit  avoir  administré  deux 
gros  d'éthcr  sullurique  au  moment  do  l'in- 
vasion de  l'accès  des  lièvres  inlermillcntes, 
et  d'avoir  prévenu  parla  le  développement 
d3  la  |)ériode  de  chaleur. 

Ce  n'est  pas  loiil:  Bourdier  a  proposé  un 
ti'aitement  du  ténia  par  l'éther;  et  voici  com- 
ment il  conseille  de  procéder.  Le  malade 
prendra,  le  malin  à  jeun,  un  gros  d'élher 
sulfuri({ue  dans  un  verre  d'une  forte  décoc- 
tion de  lougèi  e  mule  ;  une  heure  après,  le  ver 
étant  supposé  assoupi  par  l'action  anodine  de 
l'éther,  l'individu  avale  deux  onces  d'huile 
Je  ricin,  pour  l'expulser  des  voies  digesti- 
ves.  Si  on  suppose  que  l'animal  soit  dans 
Tinteslin,  on  le  place  entre  une  [lOtion  étlié- 
rée  |)rise  par  la  bouche  et  un  lavement  con- 
tenant deux  gros  du  même  veimiiuge,  puis 
on  donne  la  purgation.  Lorsque  le  ténia  est 
dans  l'estomac,  l'eilet  est  certain. 

Si,  de  l'usage  interne  de  l'éther,  nous  pas- 
sons à  son  application  à  l'extérieur,  nous 
verrons  que,  mis  sur  la  peau  du  front,  par 
exemple,  il  détermine  une  sensation  de  froid 
subite  et  forle,  qui  a  été  utile  dans  cer- 
taines céphalalgies  intenses,  quelques  mi- 
graines, etc.;  qu'employé  en  frictions  sur  les 
f<arties  souffrantes,  il  peut  être  mis  au  rang 
des  topiques  et  des  antispasmodiques,  trou- 
vés utdes  dans  les  douleurs  de  goutte  et  de 
rhumatisme,  surtout  quand  il  s'y  joint  un 
affaiblissement  nerveux;  il  agit  dans  ces  cas, 
comme  dans  ceux  de  lombago  ou  de  sciati- 
que,  en  déterminant  une  douce  chaleur  h  la 
peau  et  une  transpiration  avantageuse,  sans 
augmenter  l'irritation  ni  l'érétisme. 

Nous  ne  devons  i)as  oublier  que  Charles 
Ludwig  Schmatz,  médecin  à  Pirna,  rap[)orte 
une  observation  très-iuléressante  sur  son 
utilité  dans  les  hernies  étranglées.  Dans  deux 
circonstances,  après  avoir  tenté  inutilement 
la  réduction,  il  s'avisa  de  verser  sur  la  hernie 
une  certaine  quantité  d'élher  sulfurique  : 
bientôt  la  tumeur  se  ramollit,  diminua  de 
volume,  et  la  réduction  s'opéra  facilement. 
Il  n'est  pas  jusqu'au  dégagement  de  l'éther 


<n  vapeurs  (jui  n'ait  aussi  son  degré  d'utilité, 
en  dehors  de  ceux  dont  il  a  déjh  été  ques- 
tion. .\insi,  les  uns  (jiit  conslat(''  les  bons  ef- 
fets de  l'éther,  dans  l'asthnii!  spasmodique 
(Pinel,  Alibert,  etc.),  dans  le  croup  aigu,  si 
redoutabhî  aux  enfants,  et  moi,  dans  les  né- 
vralgies pi'ofondes  de  j'o.'il.  J>our  cela  le  ma- 
lade versait  une  certaine  quanlitéd't'-llier  dans 
le  creux  de  la  main,  et  en  conviait  l'o-il  jus- 
qu'?\  ce  (|uo  la  scmsation  (h;  fioid  ({uo  le  li- 
(]uide  détei'mim;  ne  se  fil  plus  sentir. 

Conmnmément  O'i  administre  J'étlK-r  h 
l'intérieur  h  ta  dose  de  quinze,  vingt,  trente 
ou  (piarante  gouttes;  mais  comme  ce  liquide 
s'évapore  avec  une  grande  facilité,  quand  on 
doit  en  contimier  l'usage  pendant  (pielques 
jours,  mieux  vaut  emrdoyer  le  siro[),en  ayant 
l(!  soin,  cluuiue  fois  qu'on  en  avalera  une  cuil- 
lerée à  café  {c'est  la  dose),  de  bien  agiter  le 
llacon,  l'éther,  plus  léger  (jue  le  siro(>,  mon- 
tant toujours  ti  la  surface  de  ce  dernier  pen- 
dant le  repos.  Chaque  once  de  sirop  contient 
environ  un  gros  d'élher;  c'est  une  liqueur 
fort  agréable  au  goût  et  sans  inconvénient. 
L'éther  acétique,  quoique  moins  ern|)loyé 
(jue  lo  précédent,  jouit  cependant  des  mêmes 
propriétés;  mais  comme  son  action  est  moins 
énergique,  il  faut  en  tripler  la  dose,  sans 
(pioi  ses  effets  seraient  à  peu  près  nuls. 

L'éther  nitrique,  (juoique  prôné  comme 
ayant  des  propriétés  calmantes  supérieures 
à  celles  de  l'éther  sulfurique,  ne  s'administre 
pas  cependant  à  moindres  doses  :  on  l'emploie 
dans  les  mômes  cas. 

Quant  à  l'éther  muriatique,  on  ne  s'en  sert 
j)as,  parce  qu'il  est  si  volatil  qu'il  entre  en 
ébiillition  dès  qu'on  le  verse  sur  la  main,  et 
s'évapore. 

ÉTHÉRISATION.  —  Les  effets  de  l'élhé- 
risation,  à  laquelle  on  a  substitué  plus  tard 
le  cb.loroformc,  sont  trop  bien  constatés  au- 
jourd'hui et  trop  répandus  dans  le  domaine 
public,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  cons- 
tater de  nouveau;  il  nous  suffira  donc  d'ex- 
l)Oser  dans  cet  article  comment  on  éthérise 
et  comment  on  chloroformise  ,  de  défendre 
ensuite  les  inspirations  d'élher  et  de  chloro- 
forme contre  l'enthousiasme  trop  exagéré 
des  uns  et  contre  une  répulsion  trop  pronon- 
cée des  autres,  pour  que  nos  lecteurs  possè- 
dent tout  ce  qu'il  faut  savoir  sur  l'éthérisation. 
Depuis  longtemps  les  chimistes  qui  fabri- 
quent l'élher  avaient  reconnu  que  la  vapeur 
d'élher  sulfurique,  quand  elle  est  inspirée  en 
grande  quantité,  produit  une  sorte  d'engour- 
dissement général  et  de  stupeur.  M.  Jackson, 
de  Boston,  ayant  eu  l'idée  de  meitre  à  prolit 
la  propriété  anesthésique  de  ce  liquide,  lit 
part  de  sa  découverte  à  M.  Morton,  dentiste, 
et  celui-ci  ayant  pratiqué,  sans  douleur,  l'a- 
vulsion des  dents  malades  sur  différents  in- 
dividus à  qui  il  avait  fait  respirer  de  l'é- 
ther, ces  messieurs,  en  industriels  habiles, 
exploitèrent  pendant  quelque  temps,  à  leur 
prolit,  la  merveilleuse  découverte  qu'ils 
avaient  faite,  et  pour  laquelle  ils  prirent  des 
6;erf/5rf'«ni?e«/<on.Malheureusement  pour  ces 
messieurs,  l'éther  est  si  volatile,  et  son  odeur 
pénétrante  si  facile  à  distinguer,  que  le  secret 
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fat  bientôt  éventé  et  des  expériences  tentées. 
<l'où  il  résulta  qu'en  18i-6  plusieurs  pra- 
ticiens de  mérite,  Bigelow,  ÂVarren,  Hej- 
gard,  etc.,  pratiquèrent  diverses  opérations 
fort  graves,  et  généralement  très-doulou- 
reuses, sur  des  sujets  engourdis  pari'éther  : 
ils  obtinrent  un  succès  complet. 

Aussitôt  le  bruit  s'en  répandit  en  Angle- 
terre, en  France,  où  nos  premiers  chirur- 
giens s'empressèrent  de  mettre  à  profit  la  pro- 
priété anesthésique  de  l'éther  sur  l'homme, 
pendant  que  plusieurs  membres  de  l'Institut 
de  France  expérimentaient  sur  des  animaux 
vivants.  Le  succès  ayant  répondu  aux  espé- 
rances qu'on  en  avait  conçues,  l'éthérisation 
resta  donc  comme  une  des  grandes  ressour- 
ces de  l'art  chirurgical. 

Comment  procède-t-on  pour  endormir  la 
sensibilité  chez  l'individu  qu'on  veut  ojjérer? 
Bien  des  appareils  ont  été  proposés,  mais 
comme  ils  se  rapprochent  tous  plus  ou  moins 
les  uns  des  autres,  nous  n'en  indiquerons 
que  les  plus  simples,  désignant  chacun  d'eux 
par  le  nom  de  leurs  inventeurs. 

1"  Appareil  Bigelow.  Il  se  sert  d'un  petit 
vase  globulaire  de  cristal  à  deux  tubulures 
et  à  deux  goulots,  contenant  l'éther  et  des 
éponges  destinées  à  agrandir  le  champ  de  la 
surface  vaporisante.  Une  des  ouvertures 
laisse  pénétrer  l'air  dans  l'intérieur  du  vase, 
où  il  se  charge  de  vapeurs,  et  il  passe  dans 
cet  état  par  l'autre  goulot  pour  être  inspiré 
par  le  malade.  Une  soupape,  placée  à  l'entrée 
du  goulot  par  lequel  le  malade  inspire,  em- 
pêche que  l'air  expiré  par  le  sujet  ne  ren- 
tre dans  le  tlacon  et  ne  vicie  la  vapeur  mé- 
dicamenteuse. 

2°  Appareil  Charrier e.  Adoptant  le  procédé 
américain  de  M.  Bigelow,  il  s'est  servi  d'un 
ballon  de  verre  très-évasé  par  le  bas,  afin 
d'oflfrir  une  vaste  surface  vaporisante,  où  il 
a  placé  également  des  éponges.  Les  deux  tu- 
bes pénètrent  par  un  seul  goulot,  et  celui 
(jui  est  destiné  à  porter  la  vapeur  dans  les 
voies  respiratoires  est  long,  tlexible,  comme 
une  canule  en  caoutchouc,  et  terminé  par 
une  embouchure  garnie  de  cuir,  qui  s'adapte 
exactement  autour  de  la  bouche  du  malade. 
Un  système  de  soupapes  assez  ingénieux 
i)ermet  au  sujet  d'inspirer  et  d'expirer  par 
le  môme  tube,  avec  la  môme  facilité,  l'air  ex- 
térieur étant  em[)êché  d'entrer  dans  les  fos- 
ses nasales  par  l'occlusion  des  narines  à 
l'aide  d'mi  pince-nez  qui  les  maintient  com- 
j)rimées. 

De  mêmequeM.  Héi-apathde  Bristol  avait 
substitué  au  vase  de  verre  de  Bigelow  une 
grosse  vessie  de  bœuf,  destinée  à  en  faire 
l'ollice,  de  môme  M.  Morel-Lavallée  a  subs- 
titué au  grand  matras  de  M.  Charrière,  un  tla- 
con de  la  plus  petite  dimension,  atin  que  l'ab- 
sence de  surface  vaporisante  lût  compensée 
par  la  chaleur.  Or,  comme  il  sutht  de  tenir 
le  tlacon  dans  la  main  pour  que  l'éther  se 
volatilise  en  grande  quantité,  cet  ap[)areil  est 
d'un  effet  très-puissant  :  il  a  en  outre  l'avan- 
tage d'être  très-portatif. 

Chloroforme.  11  n'était  bruit  dans  le  monde 
que  des  effets  surnrenantsde  l'élhérisalion, 


lorsque  parut  dans  un  journal  de  Paris,  VU- 
mon  médicale,  le  compte  rendu  d'un  mémoire 
que  venait  de  publier  le  docteur  Simson  , 
d'Edimbourg,  sur  les  i  ésultats  remarquables 
qu'il  avait  obtenus  avec  un  nouvel  agent 
anesthésique,  avec  le  chloroforme.  Et  comme 
il  résulte  de  ce  remarquable  travail  que  les 
effets  du  chloroforme  sont  aussi  constants, 
aussi  durables,  mais  qu'ils  se  dissipent  beau- 
coup plus  facilement  et  laissent  moins  d'en- 
gourdissement ;  les  esprits  se  tournèrent 
vers  ce  corps  nouveau;  on  fit  de  nouvelles 
expériences  ,  et  en  définitive  le  chloro- 
forme a  supplanté  l'éther.  Il  est  vrai  que, 
d'après  les  conclusions  que  le  docteur  Sim- 
son a  cru  pouvoir  tirer  de  ses  premières  re- 
cherches, conclusions  oui  se  sont  confirmées 
dans  des  expériences  ultérieures,  il  résulte: 

1°  Qu'il  faut  beaucoup  moins  de  chloro- 
forme que  d'éther  pour  produire  de  l'insen- 
sibilité :  cent  à  cent  vingt  gouttes,  et  quel- 
quefois beaucoup  moins,  suffisent. 

2''  Son  action  est  beaucoup  plus  rapide  et 
complète;  elle  est  généralement  plus  dura- 
ble. Il  suflît  souvent  de  dix  à  vingt  larges 
aspirations.  Le  temps  de  l'opérateur  est  donc 
épargné  et  en  outre  la  période  d'excitation 
qui  appartient  à  tous  les  agents  narcotiques, 
se  trouve  abrégée,  ou  môme  annulée.  Au 
point  de  vue  pratique,  le  malade  n'ofire 
pas  la  môme  tendance  à  l'hilarité  et  au  ba- 
vardage. 

3"  L'inhalation  du  chloroforme  est  beau- 
coup plus  agréable  que  celle  de  l'éther. 

4°  En  raison  de  la  petite  quantité  de  chlo- 
roforme qui  est  nécessaire,  son  emploi  sera 
moins  coûteux  que  celui  de  l'éther. 

5"  Son  parfum  est  loin  d'être  désagréa- 
ble, son  odeur  ne  s'attache  point  aux  vête- 
ments, et  il  ne  s'exhaie  point  d'une  manière 
désagréable  de  la  poitrine  qui  l'a  inspiré, 
comme  cela  a  lieu  si  généralement  pour  l'é- 
ther. 

6°  Comme  il  en  faut  beaucoup  moins,  il 
est  beaucoup  plus  facile  à  transporter  que 
l'éther. 

7"  Il  ne  réclame  l'emploi  d'aucun  appareil 
ou  instrument.  Il  suffit,  en  général,  pour 
obtenir  l'efiet  voulu  en  une  ou  deux  minu- 
tes, de  répandre  un  peu  de  ce  liquide  dans 
le  creux  d'une  éponge,  de  forme  concave, 
ou  sur  un  mouchoir  de  poche,  ou  sur  un 
morceau  de  papier,  qu'on  tient  sur  la  bou- 
che ou  sur  les  narines,  de  manière  «pie  l'in- 
sj)iration  en  soit  ti-ès-forte. 

A  l'historique  de  l'éthérisation  et  du  chlo- 
roforme, faisons  succéder  l'exposé  des  effets 
physiologiques  que  leur  inspiration  produit; 
si  nous  les  avons  réunis  sous  un  même  chef, 
c'est  qu'ils  sont  identiques,  sauf  que  l'ac- 
tion du  chloroforme  est  généralement  et  plus 
prompte  et  plus  douce  que  celle  de  l'éther. 

Abstraction  faite  des  phénomènes  indi- 
viduels (  car  tous  les  sujets  ne  sont  pas 
également  impressionnés  par  les  inspirations 
éthérées),  et  quel  que  soit  l'appareil  employé, 
lorsque  le  liquide  dont  on  se  sert  a  été  ob- 
tenu dans  toute  sa  [mreté,  le  malade  éprouve 
ordinairemcnf  un  sentiment  de  chaleur  et 


VV.) 


KTIIKUISATION 


KIIIEUISATION 


470 


()(>  picolcinciil  à  la  gorge  ol  dans  les  hron- 
<  lies  (|ni  pi()v(i(nj('  souvent  la  toux.  VAu'/. 
l)t'aucoti|)  (le  |)i'rs<jiines,  cet  effet  ne  <lure 
<|iio  (pielqncs  inslaiils;  elicz  d'autres,  il  est 
jtlus  intense  et  exig(!  (|ue  les  sujets  h;  (juit- 
ietil  et  l(!  repreiineiil  à  plusieurs  reprises, 
i)(»ur  que  les  conduits  aériens  s'Iiahitueiit  à 
rnction  des  élluMS.  On  les  a  bien  iiccusés 
aussi  lie  produire  des  nausées  et  le  voiuis- 
senient,  et  luéine  l'excoriai  ion  des  lèvres, 
quand  011  a|>|»li<|U(!  iiiuiK'diatemeiit  le  li- 
quide sur  la  bouelie;  mais  on  a  reconnu  (jue 
dans  les  cas  où  ces  accidents  sont  suivenus, 
c'est  que  le  cldorofornie  avait  été  mal  [)ré- 
|)aré  -.aujourd'hui  on  ne  se  {daint  plus  de  rien 
de  |)areil. 

I.'éducalion  des  organes  faite  et  les  in- 
spirations pouvant  être  continuées,  à  la  cha- 
leur, au  picotement,  à  la  toux,  succède  d'a- 
l)or(l  une  sorte  d'engourdissement  de  la  tète 
avec  chaleur,  comme  dans  les  commence- 
ments de  l'ivresse  par  des  liqueurs  alcooli- 
ques. Cet  engourdissement  se  répand  insen- 
siblement et  i)rom|)tement  par  tout  le  corps; 
il'abord,  au\  extrémités  inférieures  et  puis 
aux  supérieures,  puis  au  tronc,  s'accompa- 
gnant,  dans  les  organes  sensibles,  d'une 
sensation  de  chaleur  agréable,  d'une  sensa- 
lion  lie  fourmillement,  de  tremblement,  ou 
de  vibration  semblable  à  celle  qu'on  éprouve 
en  touchant  un  cor|)s  vibrant,  une  grosse 
cloche  qui  résonne.  L'ensemble  de  ces  deux 
sensations,  dit  M.  Gerdy,  {)arvenues  à  leur 
^ipogée,  est  une  sensation  obtuse  très-agréable 
et  remplie  de  volupté,  une  impression  ana- 
logue à  celle  de  l'ivresse;....  c'est  cet  en- 
gourdissement qui,  en  émoussant  la  sensi- 
bilité tactile  générale, diminucladouleur  pen- 
Jant  les  opérations.  En  dehors  de  ces  phéno- 
fliènes,nousle  répétons,  tout  ce  qu'un  observe 
est  individuel  et  tient  aux  idiosyncrasios. 

Nous  croyons  inutile  de  dire  quels  sont 
les  avantages  que  la  thérapeutique  chirurgi- 
cale retire  de  l'apidication  du  chloroforme 
dans  la  pratique  des  grandes  opérations  ; 
mais  ce  que  nous  croyons  devoir  signaler, 
cVst  que  toute  découverte,  quelle  que  soit 
son  importance  et  son  utilité,  rencontre  d'a- 
bord, et  même  dans  tous  les  temps,  des  dé- 
tracteurs ardents  à  en  rabaisser  le  mérite;  et 
des  antagonistes  toujours  prêts  à  en  signaler 
les  inconvénients  et  qui  les  exagèrent;  et 
cela  avant  de  s'être  assurés  par  eux-mêmes, 
ou  par  le  témoignage  authentique  des  hom- 
mes compétents  et  désintéressés,  si  ces  in- 
convénients étaient  la  conséquence  nécessaire, 
inévitable,  du  moyen  i)roposéet  mis  en  usage, 
ou  seulement  le  résultat  possible  de  l'inex- 
périence des  chirurgiens  qui  l'ont  employé. 

11  est  vrai  aussi  que,  par  compensation, 
car  l'esprit  humain  est  ainsi  fait,  que  se  pla- 
çant complaisamment  dans  les  extrêmes,  la 
plupart  des  hommes  adoptent  aveuglément 
ce  que  bien  d'autres  repoussent  sans  examen, 
sitôt  que  le  chloroforme  a  été  connu,  il  s'est 
trouvé  des  médecins  qui,  sans  attendre  que 
l'expérience  eût  prononcé  sur  la  valeur  tic- 
tiye  ou  réelle  du  moyen  proposé,  s'en  sont 
faits  à  tout  jamais  les  a[)ô(res  fervents,  les 


piAiieuis,  et  y  restent  alta.diés  tiumul  méim  . 
Heureusement  [>our  la  science  et  l'huma- 
nité, (ju'au  milieu  de  ces  disciples  fidèles, 
faiiali(iue'<,  et  leurs  antagonistes  non  moins 
exaltés,  il  y  a  une  troisième  classr!  d'hom- 
mes ipii,  pins  sages,  [)lus  iviisonnables  que 
les  autres,  cherchent  sans  [)assion  aucum,'  à 
apprécier,  par  un  examen  atientif  et  raisoiuié 
de  la  chose,  ce  (pril  y  a  ré-ellement  de  bon 
et  d'utile,  ou  de  faux  et  d'exagéré,  dans  les 
opinions  contraires,  et  qui  i)os(mU  ensuite 
1(!S  limites  dans  lesquelles  chacun  doit  rester, 
s'il  veut  être  complètement  dans  le  vrai.  C'est 
donc  5  la  raison  éclairée,  à  la  conscience 
droite  de  ceux-ci  que  nous  en  appellerons,  \ 
propos  du  chloroforme  qui,  malgré  les  avan- 
tages réels  que  nous  avons  signalés,  ren- 
contre néanmoins  encore  aujourd'hui,  même 
parmi  les  praticiens,  de  nombreux  op[)Osants 
à  son  accei)tation  définitive;  que  sera-ce 
donc  parmi  les  gens  du  monde?  Voici  du 
reste  comment  nous  avons  apf)ris  leur  op])0- 
sition. 

L'an  dernier,  en  causant  sciences  physi- 
ques avec  une  personne  d'esprit  et  de  sens, 
et  que  je  ne  sou|>çonnais  pas  avoir  de  l'an- 
tipathie pour  les*  inspirations  chlorofor- 
mienms,  je  lui  appris  que  les  journaux  de 
médecine  anglais  rapportaient  un  nouveau 
cas  ae  mort  occasionné  par  l'emploi  de  ce 
procédé.  Il  s'agissait,  selon  le  journal,  d'une 
pauvre  petite  fille  qui,  devant  subir  à  Shraw- 
burg  l'opération  de  l'extirpation  de  l'œil,  fut 
soumise  aux  insjiiralions  du  chloroforme. 
Quatre  grammes  de  ce  liquide  suffirent  poui- 
déterminer  la  mort,  qui  fui  presque  instan 
tanée. 

A  peine  avais-jc  terminé  ma  narration  qua 
la  dame  qui  m'écoutai t  s'écria  :  Mais  c'est 
affreux,  une  mort  pareille!  Croyez,  doc- 
teur, que  si  j'ai  un  jour  le  malheur  d'avoir  à 
supporter  n'importe  quelle  o[)éralion ,  je 
préférerais  endurer  les  douleurs  les  plus 
cruelles  plutôt  que  de  me  soumettre  à  ce  dan- 
gereux anesthésique.  N'en  soyez  pas  étonné, 
ajouta-t-elle,  je  connais  plus  d'un  médecin 
qui  ne  voudrait  s'en  servir  dans  aucun  cas. 
Que  le  vulgaire  repousse  obstinément  et 
sans  réflexion  ce  qu'il  ne  peut  comprendre 
et  expliquer,  cela  ne  nous  surprend  guère; 
mais  que  les  chirurgiens  persistent  à  exclure 
systématiquement  de  leur  pratique  l'emploi 
des  inspirations  de  chloroforme,  c'est  là  une 
faute  grave  que  nous  devons  nécessairement 
relever. 

Ce  n'est  pas  que  j'aie  la  prétention  de  faire 
revenir  de  leur  opinion,  fille  de  l'ignorance 
et  de  la  vanité,  ALM.  les  chirurgiens  qui  n'en 
veulent  dans  aucun  cas,  ce  serait  par  trop 
prétentieux  de  notre  part;  mais  comme  ce 
n'est  pas  à  eux  c[ue  ce  livre  ou  cet  articls 
est  destiné,  et  cpie,  dans  leur  aveuglement, 
ils  s'efforcent  d'entraîner,  avec  ou  sans  in- 
tention, les  gens  faibles  et  pusillanimes;  il 
est  de  notre  devoir  à  nous,  défenseur  de  la 
vérité,  de  prémunir  nos  lecteurs  eux-mêmes 
contre  la  sottise  et  l'incapacité,  ou  centre  le 
langage  artificieux  de  certains  médec'ns,  tou- 
jours envieux  et  jaloux  de  la  gloire  d'autruit 
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Pour  cela,  il  nous  suffira  peut-ôtre  cie  dire 
avec  franchise  :  Oui,  il  est  vrai,  et  malheu- 
reusement trop  vrai,  que  les  inspirations  de 
chloroforme  ont  été  suivies  d'accidents  mor- 
tels; oui,  il  est  certaines  conditions  indivi- 
duelles, idiosyncrasifs,  que  le  praticien  ne 
saurait  découvrir  a  priori,  qui  semblent  s'op- 
j)i)ser  à  ces  inspirations;  oui,  entin,  on  a  dé- 
signé quelques  opérations  chirurgicales  qui 
excluent  le  chloroforme  :  mais  nous  nous 
hâterons  d'ajouter,  car  cela  est  également 
vrai,  que  ces  circonstances  sont  exception- 
nelles, et  que,  dans  bien  des  cas  où  la  mort 
est  survenue  après  les  inspirations  de  chlo- 
roforme, ce  malheur  déplorable  ne  serait  pas 
arrivé  si  l'opérateur  avait  mis  plus  de  per- 
sistance dans  l'emploi  des  moyens  préco- 
nisés pour  combattre  l'état  asphyxique,  ou 
s'il  n'avait  pas  trop  compté  sur  leur  efiicacité. 
Exj)liquons  notre  pensée. 

Les  praticiens  sont  généralement  d'accord 
que,  pour  dissiper  l'asphyxie  produite  par  le 
chloroforme,  il  faut  exposer  le  malade  à  des 
courants  d'air  froid,  lui  asperger  de  l'eau 
froide  snr  la  figure,  lui  titiller  l'intérieur  des 
narines,  lui  faire  inspirer  de  l'ammoniaque 
liquide,  et  lui  faire  exécuter  certains  mou- 
vements artificiels  de  la  poitrine.  Eh  bien! 
si  l'on  s'en  était  tenu  constamment  à  l'action 
«le  ces  moyens,  tel  docteur  qui  a  ranimé  son 
malade  par  rinsufflatio'i  directe  de  l'air 
'wuche  à  bouche  (on  peut  se  servir  également 
i-ivec  avantage  d'un  soulllet  ordinaire,  comme 
cela  se  pratique  pour  l'asphyxie  par  submer- 
sion);—  et  tel  autre  qui  a  rappelé  des  asphyxiés 
à  la  vie,  en  leur  introduisant  deux  doigts 
profondément  dans  la  gorge,  jusqu'à  l'œso- 
phage, de  manière  à  irriter  et  à  dilater  les 
parties  qui  donnent  passage  à  l'air,  et  à  fa- 
ciliter ainsi  l'expiration  du  gaz  devenu  dé- 
létère; ces  docteurs,  disons-nous,  auraient 
échoué  dans  leurs  tentatives,  et  les  statisti- 
ques compteraient  quelques  faits  de  plus, 
de  mort  occasionnée  par  le  chloroforme.  Ce 
qui  est  la  confirmation  de  ce  que  nous  di- 
sions tout  à  l'heure  que  dans  quelques  cas, 
toujours  trop  nombreux,  les  accidents  de- 
viennent mortels  par  la  négligence,  l'inca- 
]iacité  ou  le  manque  de  patience  de  la  part 
de  l'opérateur. 

Il  importe  donc  à  tout  malade  qui  devra 
être  opéré,  de  faire  un  bon  choix,  la  chose 
est  facile,  et  de  s'en  remettre  à  la  prudence, 
au  savoir,  à  l'habileté  du  praticien,  du  soin 
de  décider  si  l'opération  doit  ou  non  être 
précédée  par  des  inspirations  de  chloroforme. 
ÉTHIOPS,  s.  m.,  KtOiQ-i',  de  aLÔ»,  je  brûle, 
et  de  w/,  visage,  visage  brûlé  ou  noir;  c'est 
le  nom  que  ies  anciens  ont  donné  à  des  chaux 
métalliques  :  les  chimistes  modernes  l'ont 
remplacé  par  celui  d'oxydes.  Par  suite  de  cette 
substitution ,  Véthiops  martial  est  devenu 
y  oxyde  de  fer  noir  [Voy.  Fer),  l'éthiops  miné- 
ral ,sj///'Mre  noir  de  MEBCLRiiIroy.  ce  mot),  etc. 
ÈÏIOLOGIE  ou  iETiOLOGiE,  s.  f.,œtiologia, 
ou  uitw-Myoç,  discours  sur  les  causes;  partie 
de  la  patliologie  qui  traite  des  causes  des 
maladies.  —  Avant  d'établir  la  distinction 
<iue  l'on  3  donnée  des  causes  des  maladies, 


nous  ferons  une  observation  générale  qui 
nous  paraît  assez  importante,  c"e^t  qu'on  a 
trop  généralisé  l'acception  de  ce  mot  en  a[)- 
pelant  cause  prochaine,  ce  par  quoi  la  ma- 
ladie est  constituée,  sa  nature,  or,  si  nous 
définissons  la  cause  proprement  dite  :  Tout 
ce  qui  est  susceptible  d'opérer  un  changement 
notable  dans  l'organisme  animal,  soit  que  les 
propriétés  vitales  d'tin  ou  de  jylusieurs  or- 
ganes se  trouvent  lésées,  soit  que  la  lésion  se 
borne  à  l'organe  lui-même;  on  ne  peut  pas 
dire  que  la  cause  prochaine  amène  quelque 
chose,  un  changement ,  car  c'est  la  ma- 
ladie elle-même  qui  consiste  dans  ce  chan- 
gement, dans  cette  altération  organique  et 
vitale.  Donc  nous  préférons  substituer  au 
mot  cause  prochaine,  celui  de  Nature  de  la 
maladie  i^'oy.  ce  mot). 

Les  médecins  qui  se  sont  occupés  de  l'é- 
tude des  causes  des  maladies  [pathogénie), 
ont  été  conduits  à  les  diviser,  ces  causes  : 

1°  En  prédisposantes,  ou  qui,  par  leur  ac- 
tion constante,  disposent  le  corps,  le  prépa- 
rent au  développement  d'une  maladie  ;  exem- 
ple :  l'usage  des  boissons  alcooliques,  des 
ahments  de  haut  goût,  prédisposant  à  l'in- 
flainmation  de  l'estomac; 

2°  En  occasionnelles  ou  déterminantes,  qui 
font  éclater  la  maladie.  Ici  nous  ferons  re- 
marquer, d'une  part,  qu'il  faut,  pour  que 
les  causes  prédisposantes  aient  sur  les  êtres 
animés  la  faculté  de  les  prédisposer  aux  ma- 
ladies, que  ces  causes,  dont  l'action  est  iden- 
tique ou  à  peu  près,  agissent  de  concert  et 
sans  antagonisme;  car  si  des  causes  opposées 
agissent  en  même  temps  et  dans  un  sens 
contraire,  l'action  constante  de  telle  boisson, 
de  tel  aliment,  sera  neutralisée  par  l'action 
d'une  cause  opposée,  et  la  prédisposition  ne 
s'établira  pas.  Je  m'explique  :  sous  l'influence 
climatérique  des  régions  cliaudes,  l'usage 
des  boissons  toniques  et  des  aliments  très- 
excitants  sera  tellement  contre-balancé  par 
le  mouvement  d'expansion  qui  se  fait  de  l'in- 
léiieurà  l'extérieur,  que  l'estomac  n'en  sera 
pas  mal  impressionné;  au  contraire,  dans  les 
climats  froids,  l'usage  habituel  de  ces  mêmes 
aliments  et  boissons  dispose  à  la  gastrite, 
l'impression  du  froiti  déterminant  une  con- 
centration des  forces  vitales  à  l'intérieur. 

Indépendamment  de  ces  deux  ordres  de 
causes,  on  a  admis  encore  : 

3°  et  k°  Des  causes  éloignées  et  des  causes 
prochaines,  autres  espèces  qui  se  rapportent 
aux  deux  premières  :  les  unes  {éloignées)  fa- 
vorisant la  prédisposition,  et  les  autres  {pro- 
diaines)  luUant  l'invasion  de  la  maladie; 

5°  et  6°  Des  causes  physiologiques,  ou  par 
réaction  organique  ;  et  des  causes  matérielles^ 
c'est-à-dire  sans  réaction  de  la  part  des  or- 
ganes :  expressions  nouvelles  qui  s'appli- 
quent aux  diverses  autres  espèces  de  causes 
et  n'expliquent  pas  davantage  leur  action. 
Enfin  on  a  ajouté  à  ces  causes  : 

7°  Les  causes  dites  traumatiques,  ce  qui 
est  une  assez  bonne  innovation;  et  pourtant 
nous  proposons  de  substituer  au  mot  trau- 
matiques le  mot  efficientes.Yoici  pourquoi  je 
préfère  cette  dernière  dénomination. 
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Les  corps  vivniils  possùilciil  mi  iiK'c.'iiiisiiK' 
n?i('  les  aïeuls  cxlcnics  [iciivcrit  fjK^ilrdiciil 
uérnn,u;or,  soit  p.ir  iiiic  .iclidn  m(''c;itii(pi»;  |iliv- 
Sh\ui'  ot  ii(''('<'ss;iirL'  (Tnclioii  il'im  cf)rp.s  coii- 
tdiidaiit  (pii  hlcsso  ou  (If'îcliirc,  olc),  soit  p;ir 
une  action  ('.liimi(pic  (1rs  altt-nitioiis  or^aiii- 
iiiies  que  li'S  ai^^'iils  cliiniitpn's  Irès-actil's 
JétenniiuMil)  ;  or,  coiiiiiu!  les  elFets  de  ces 
agenls  sont  iufailliMes,  iiécessaii-es,  et  qu'il 
Il  y  a  pas  (le  li-auuialisiiie  de  la  jtait  des 
ai^enls  eliinii(|iies,  mieux  vaut  une  déiioini- 
nalion  qui  cujbraî>se  un  plus  ^rand  ordre  de 
causes. 

Somme  toute,  nous  avons  des  causes  qui 
nrédisposrvt  aux  maladies  et  des  causes  riui 
les  occasionurnt  ou  les  (Ulenuincnt.  On  a 
bien  voulu  appeler  plus  i)arliculièremcnt  dé- 
terminantes les  causes  (|ui  agissent  en  vertu 
d'un  princi[)e  S(»é(ilique,  le  virus  sypliili- 
li(juc,  par  exemple,  mais  eu  déterminant  la 
vérole,  n'esl-ce  pas  qu'elle  l'occasionne? 
Urei",  on  admettra  si  l'on  veut  ces  distinc- 
tions, mais  toujours  est-il  que,  quelle  que 
soit  l'action  des  causes  (pic  nous  avons  6nu- 
mérées,  elles  ont  sur  l'organisme,  en  général, 
ou  une  action  slliéni(|ue,  c'est-à-dire  dispo- 
sant à  la  pléthore  sanguine,  ou  bien  une 
action  aslliériique ,  c'esl-à-dire  |)roduisant 
l'affaiblissement,  l'épuisement  plus  ou  moins 
considérable  des  forces;  que  si  des  causes 
op|iosées  se  neutralisent,  il  y  aura  des  pré- 
dis|)osilions  individuelles,  intermédiaires, 
suivant  la  puissance  de  ces  neutralisations 
réciproques, qui, si  elles  sont  insultisantessur 
un  point,  dans  un  organe,  rendront  cet 
organe  plus  particulièrement  disposé  à  de- 
venir le  siège  des  maladies  :  ce  sera  là  la 
partie  la  plus  faible  qu'a  chacun  de  nous, 
et  qui  fciit  que,  dix  individus  étant  à  la 
chasse,  surpris  jiar  une  forte  averse,  s'ils 
sont  malades  après  le  refroidissement  occa- 
sionné {)ar  la  pluie  qui  aura  trempé  leurs  vê- 
tements, l'un  aura  un  rhumatisme  articu- 
laire, l'autre  une  angine,  celui-ci  une  lluxion 
de  poitrine,  celui-là  la  diarrhée,  etc. 

Nous  avons  dit  (jue  certaines  conditions 
almosphéri(iues,  alimentaires,  etc.,  en  agis- 
sant sans  antagonisme  chez  les  individus 
d'un  môme  pays,  les  prédisposeront  aux  ma- 
ladies slhéniques  ou  aux  maladies  asthi';- 
niques  ;  ayant  énuméré  les  causes  de  la  sthé- 
uie  à  l'article  Elément  iNFLAMMATomic  [Voy. 
ce  tnot),  et  celles  de  l'adynaraie  à  l'article 
Elément  ADYNAMiQusî,  [Voy.  ces  mots),  nous 
ne  reviendrons  pas  là-dessus. 

ÉTISIE  ouHectisie,  Étique,  hectisis,  nec- 
ticuSy  —  maladie  qui  dessèche  l'habitude  du 
corjis,  le  maigrit,  et  rend  l'individu  plus  ou 
moins  étique.  Voy.  Hectiqce. 

ÉTOUFFEMENT,  s.  m.,  suffocaiio.  — 
Sans  doutp  l'élouffement  n'est  autre  chose 
que  la  suffocation,  et  cependant  certains  nîé- 
cecins  euq)loient  plus  volontiers  la  première 
expression  pour  désigner  le  danger  de  la 
suffocation,  ou  l'état  de  dyspnée  et  d'oppres- 
sion qu'on  éprouve  (piand  il  n'arrive  pas 
une  assez  grande  quantité  d'air  oxygéné  aux 
poumons.  [Voy.  Dyspnée.)  C'est  jouer  sur  les 
mots,  car  quand  plusieurs  i>ersonnes   sont 


rcu'iKS  d.uis  un  lieu  clos  ou  1  (iU  manque; 
d'air  et  où  il  fiit  très-chaud,  elles  diront 
iiidiUV'i'eMuncrit  je  sulfofjue  ou  j'étouffe, 
poiM-  ex  Diimer  les  sensations  qu'elU'S  éprou- 
veu. 

ÉII5 ANCI  KMKNT.  Voy.  Wf.asif.. 

V.VV\U)\\li\'.,  s.  m.,  euphorhid,  L.;t\)'^'JpCiov. 
Dioscoiide,  genrfî  d(;  plantes  indigènes  de  Ja 
dodi'candrie  dodécagynie,  L.,  famille  deseu- 
|)horl)(;s.  —  Ces  plant(,'S  sont  toutes  dange- 
reus(s  en  raison  du  suc  laiteux  qu'elles 
conli'Minent,  suc  <lcre  et  causli'jue,  comme  \o 
sont  (lu  reste  toutes  les  es[)è(;es(letithvmales. 

l'ai'iui  celles  dont  Loiseleur- Deslong- 
eham|)S  a  voulu  constater  les  propriétés  h 
l'aide  d'expériences  C(jmparatives,  on  peut 
citer-  ,  Veuphorbia  cyparissias,  l'euphorbe 
cyprès,  qui  est  une  des  jilus  <1cres  ;  Veu- 
phorbia (ierardina,  l'euphorbe  de  Cérard  ; 
Veuphorbia  silvatica  ,  ou  eu|)horbo  des 
bois  ;  Veuphorbia  helioscopia  ou  réveille- 
matin,  etc.,  qui  sont  toutes  irr-itanles  à  des 
degrés  divers,  mais  assez  énergiques  pour- 
tant, (jnelle  qu'en  soit  l'espèce,  pour  solli- 
citer des  évacuations  alvines ,  et  fort  sou- 
vent aussi  })our  faire  vomir.  Aussi  ne  s'en 
sert-on  guère  aujourd'hui  (jue  comme  pou- 
di'e  sternulaloire,  mêlée  à  du  tabac. 

Si  l'on  voulait  administrer  de  reuj)horbe'à 
titre  de  vomi-purgatif,  il  faudrait  la  dotr- 
ner  sous  forme  pulvérulente,  à  la  dose  de 
quinze  grains  h  un  scriq)ule,  (jue  l'on  prend 
en  deux  ou  trois  fois,  à  un  cjuart  d'heure  de 
distance. 

EXACERÎÎÂTION,  s.  f.,  exacerbatio,  —  se 
dit  d'^  toute  augmentation  prononcée,  ou 
redoublement  dés  symptômes,  qui  ne  com- 
mence pas  par  un  frisson,  et  qui  se  modère 
après  quelques  heures  d'existence,  comme 
cela  se  remarcjue  dans  la  plupart  des  fièvres 
continues  [Voy.  Fièvbe);  il  est  donc  syno- 
nyme de  paroxysme. 

EXANTHÈME,  s.  m.,  exanthcma,  efflorcs- 
cenlia,  de  i?«vOjw,  je  fleuris.  —  C'est  hï  nom 
que  l'on  a  donné  à  toute  éruption,  quelle  que 
soit  sa  nature,  qui  a  lieu  à  la  surface  du 
corps.  Ainsi,  la  variole,  la  rougeole,  la 
gale,  etc.,  sont  des  maladies  exanthéma- 
iiques. 

EXCITANTS,  Excitation.  —  On  se  sert  de 
cette  dernière  dénomination  pour  désigner 
l'augmentation  d'activité  des  propriétés  vi- 
tales en  général  (excitation  généi^ale) ,  ou 
seulement  dans  un  point  de  l'organisme  en 
yiarticulier  (ex(>italion  locale),  produite  par 
l'action  de  substances  dites  excitantes.  Les 
slimu'ants,  les  toni(|ues,  etc.,  peuvent  être 
rangés  dans  celte  classe. 

EXCRETA,  adj.  m.  plur.  —  Ce  mot  a  été 
transporté  du  latin  en  fr-ançais  par  le  pro- 
fesseur Halle,  pour  exprimer,  parmi  les 
choses  qui  font  partie  de  la  matière  de  l'hy- 
giène, celles  qui  ont  pour  objet  une  évacua- 
tion nalur-elle  quelconque  hors  du  corps  vi- 
vant. Ainsi,  quand  on  verse  des  larmes,  les 
larmes  sont  excrétées;  quand  on  va  à  la 
selle,  les  matières  fécales  sont  excrétées,  etc. 
Voij.  Excrétion. 

ËXCHÉTION,  s.  f.,  cxcrelio.—  CQsi  l'opé- 
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ration  |)ar  la({uelle  la  force  vitale  organique 
fait  concourir  un  appareil  d'organes  à  l'ex- 
pulsion, hors  du  cori'S  vivant,  d'une  matière 
normalement  ou  vicieusement  sécrétée,  or- 
dinairement inutile  ou  à  charge  à  l'écono- 
mie animale. 

EXHALANTS,  m.  p].,exhalantia.—  On  ap- 
plique cette  dénomination  à  un  ordre  de  vais- 
seaux très-fins,  très-nombreux,  très-déliés, 
qui  naissent  du  système  capillaire  artériel, 
et  se  rendent  non-seulement  à  la  surface  du 
corps,  mais  encore  qui  aboutissent  à  l'inté- 
rieur, aux  divers  tissus  membraneux,  où  ils 
versent  un  liquide  particulier.  D'après  les 
anatomistes  on  en  admet  de  trois  sortes  :  1° 
d'extérieurs,  pour  les  systèmes  muqueux  ou 
(iermoïde;  ils  portent  la  matière  delà  transpi- 
ration ;  2"  û'intérieurs,  ou  des  tissus  cellu- 
laire, médullaire,  des  surfaces  séreuses  et 
synoviales;  3"  enfn,  da  nutritifs,  variables 
dans  chaque  tissu. 

EXOMPHALE,  s.  f.,  cxomphalus,  d'î;  ôw-^^a- 
>Ô5-,  hors  le  nombril,  tumeur  du  nombril, 
hernie  ombilicale.  Voy.  Hernie. 

EXOPHTHALMIE,  s.  f.,  exophthalmia,  ou 
i^-o'f)6«)f/oû,  dehors  l'œil,  sortie  de  l'œil  de 
son  orbite.  —  Ce  qui  produit  ce  phénomène, 
ce  sont  :  l'exostose  des  parois  orbital res 
dans  lesquelles  l'œil  est  logé;  un  i)olype  des 
fosses  nasales  et  des  sinus  sous-maxillaires  ; 
un  abcès  du  corps  graisseux  ou  du  tissu  cellu- 
laire sur  lequel  l'œil  repose,  au  fond  de  l'or- 
bite, ou  le  simple  engorgement  de  ce  corps. 

Le  traitement  doit  être  approprié  à  cha- 
cune de  ces  causes,  qui  nécessitent  toutes 
une  opération  chirurgicale,  moins  l'engorge- 
ment du  tissu  cellulaire,  que  les  purgatifs 
répétés  dissipent  quelquefois. 

EXOSTOSE,  s.  f. ,  exostosis,deè^-ÔGT£o-j,  hors 
l'os  ;  tumeur  osseuse  qui  s'élève  plus  ou 
moins  à  la  surface  naturelle  d'un  os.  Elle 
iist  généralement  symptomatique  de  la  ca- 
chexie goutteuse,  scrofulcuse,  syphilitique. 
Voy.  (lOLTTE,  Scrofule,  Syphilis. 

EXPEGTAÏION,  s.  f.,  exspeclatio.  —  Se 


dit  en  médecine  clini(]ue,  de  cette  méthode, 
appelée  médecine  expectanle,  qui  consiste  î1 
suivre  attentivement  la  marche  des  mala- 
dies, pour  connaître  les  tendance*  qu'affecte 
la  force  vitale  médicatrice,  et  à  ne  donner 
aucun  médicament  actif  tant  que  la  nature 
paraît  assez  puissante  pour  opérer  la  guéri- 
son.  C'est  donc  tout  l'opposé  de  la  médecine 
active  ou  agissante. 

EXPECTORANT,  ante  ,  adj.  ,  expcclo- 
rans,  d'expeclorare  ,  chasser  de  la  poitrine. 

—  Se  dit  des  médicaments  qui  facilitent  ou 
provoquent  l'expectoration  des  crachats.  Les 
pastilles  d'ipécacuanha,  les  lochs  kermésisés, 
i'oxymel  scillitique,  etc.,  sont  d'excellents 
expeclorants. 

EXTASE,  s.  f.,  exstasîs ,  d'Èi^îo-z-afiat,  être 
hors  de  ses  sens.  —  Espèce  d'état  catalep- 
tique, ou  mieux  de  contention  d'esprit,  dans 
lequel,  dominé  par  une  idée  fixe  qui  absorbe 
toutes  les  autres,  l'individu  ne  prête  aucune 
attention  à  rien,  et,  étranger  au  monde  au  mi- 
lieu duquel  il  vit,  n'existe  que  de  la  vie 
intellectuelle.  Ses  sensations  sont  suspen- 
dues, ses  mouvements  volontaires  arrêtés  ; 
et  les  fonctions  de  la  vie  organique  souvent 
ralenties. 

L'extase,  comme  toutes  les  névroses  céré- 
brales, se  traite  par  un  régime  approprié,  et 
qui  consiste  principalement  dans  la  cessa- 
tion de  la  vie  contemplative,  et  au  contraire 
par  des  exercices  corporels  journaliers,  les 
travaux  du  jardinage  surtout,  les  arts  d'agré- 
ment, toutce  qui,  enthi,  peut  distraire  agréa- 
blement l'esprit.  On  secondera  le  régime 
par  des  toniques,  si  le  sujet  est  faible,  par 
des  antispasmodiques,  s'il  est  surexcité,  etc. 

EXTINCTION  DE  VOIX.  Voy.  Aphome. 

EXUTOIKE,  s.  m.,  de  cxuo,  je  dépouille. 

—  C'est  le  nom  qu'on  a  assigné  à  tout 
émonctoire  établi  par  l'art  pour  entretenir 
une  inflammation  et  une  suppuration  locales. 
Les  exutoires  comprennent  donc,  le  Vési- 
GATOiRE,  le  Cautère,  le  Séton,  le  Moxa 
{Voy.  ces  mots.) 
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FACE,  s.  t.,  faciès,  irpôvatnoii ,  partie  anté- 
rieure de  la  tête  non  recouverte  de  cheveux  ; 
c'est  le  visage.  L'ensemble  des  traits  qui  le 
constituent  forme  la  physionomie. 

FACIAL  (Angle).  — 11  est  formé  parle 
concours  de  deux  lignes  qui  sont  censées 
tirées,  l'une,  de  la  bosse  nasale,  au  milieu  de 
la  mâchoire  supérieure;  l'autre,  du  niveau 
du  conduit  auditif  au  môme  point.  11  est  évi- 
dent qu'il  s'éloigne  plus  ou  moiisde  l'angle 
droit,  suivant  le  degré  d'inclinaison  de  la 
tête.  On  a  cru  trouver,  dans  le  plus  ou  moins 
de  grandeur  de  cet  angle,  la  raison  du  plus 
grand  développement  des  facultés  intellec- 
tuelles, tout  comme  de  leur  développement 
incomplet,  l'idiotisme  ;  la  masse  du  cerveau 
éta-nt  supposée  d'autant  plus  considérable 
que  l'angle  facial  est  plus  développé. 

FAIBLESSE.  Voy.  Adynamie. 

FAVUS.  Voy.  Teigne 


FAUSSE  COUCHE.  Voy.  Avortement. 

FER,  s.  m.,  ferrum,  Mars  des  alchimistes. 
—  Métal  trop  répandu,  trop  connu,  trop 
manié  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en 
faire  la  description  :  d'ailleurs  il  n'est  guère 
employé  en  médecine  à  l'état  naturel,  si 
ce  n'est  en  limaille,  et  dès  lors  nous  de- 
vons nous  attacher  davantage  à  parler  de 
ses  préparations  que  de  lui-même. 

Elles  sont  fort  nombreuses  et  on  les  dis- 
tingue entre  elles,  en  pharmacologie,  par  les 
dénominations  suivantes  :  1°  oxyde  noir  de 
fer,  safran  de  mars  astringent,  éthiops  mar- 
tial ;  2°  sous-carbonate  de  fer,  safran  de  mars 
apéritif;  S" peroxyde  de  fer  ;  k"  protochlorure 
de  fer;  5"  deutochlorure  de  fer  ;  G"  iodure  de 
fer  ;  7°  sulfate  de  fer;  8"  acétate  de  fer;  9"  tar- 
trate  de  potasse  et  de  fer  (tartrale  ferrico- 
potassique);  10"  citrate  de  fer;  11"  lactatc  de 
fer  :  etc. 
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Ces  jtrdparalioiis  diverses  ont   loiiles   les 
niAmes    propiiélés  méditales  el  sont   iiidi- 
qu(^('S  toutes    les  fois  qu'on  veut   enrieliir  le 
s;«nj^  apliauvri,  augmenter  la  vitalité  de   ce 
Ji(juide,  et  lui  restituer  en  iifi  mot  son  cninr, 
sa  librine,  sa  coloration  normale;   condition 
essentielle,    si    l'on    veut  (ju'il   fournisse  à 
tout    l'ori^anisme    en    général,  cl    h   cliaqnc 
système  d'organes  en  particulier  ,  les  maté- 
riaux propres    à  y   entretenir   la  vie,   ou  à 
l'élaboration  de  telle  ou  tellede  nos  humeurs 
(ju'il  est  destiné  h  fourinr.  Or,  comme  tou- 
tes les  fois  que    le    corps  s'épuise,   par  des 
jtrivaiions,  par  des  excès,  de  quel(iu(.' nature 
(|u'ils  soient,  sauf  rinlenqjéiance,   |)ar   des 
hémorragies  accidentelles,  par    la  maladie, 
il  eu  résulte  (]ue  le  sang  s'appauvrit  plus  ou 
moins  :  il   doit  s'ensuivre    conséquemment 
ijue  l'administration  tlu  fer  sera  avantageuse 
dans  toutes  les  maladies  dites  passives   j)ar 
les  uns,  aslhéni(iues  f)ar  les  autres,  adynami- 
ques  par  quehjues-uns,  et  que,  toutes  ces 
expressions  étant  synonymes  ,  le  fer,  ainsi 
que  nous   l'avons   dit  à  l'article  Chlouose 
[Voy.  ce  mot),  en  restituant  au  sang  les  glo- 
bules rouges  qu'il  a  perdus,  rend  ainsi  la  santé 
â  ceux  qui  en  sont  privés.  Oui,  je  l'ai  depuis 
longtemps  [)Osé  en  (uincipe  et  je    le  répète 
aujourd'hui  avec  l'autorité  de  l'expérience 
des  meilleurs  juges  en    cette   matière,   les 
praticiens,  rien  dans  la  nature  ne   rétablit 
d'une  manière  si  j)rompte  et  si  directe   la 
couleur,  la  chaleur   et   la   force  vitale  du 
sang,  que  cet  agent  qu'on   ne   saurait  trop 
admirer,  dit  Hufeland,   qui  a  tant  d'affinité 
avec  l'organisme  animal,  à  l'existence  même 
duquel  il  est  nécessaire,  et  qui  tient  par  des 
liens  si  intimes  au  magnétisme  et  aux  forces 
créatrices  les  plus  mystérieuses  de  l'univei's. 
Le  fer  peut  être  employé  sous  toutes    les 
formes  ;  cependant  quelques  auteurs  recom- 
mandables  donnent  la  préférence  au   fer  en 
nature,  à  la  limaille  ,    prétendant  qu'il  agit 
avec,  bien  plus  d'énergie   qu'à  l'état  de  sul- 
fate, de  citrate,  de  lactate,  etc.   Une   longue 
suite  d'observations  sur  l'usage  médical  du 
fer  et  de  ses  préparations  ne  nous  permet  pas 
de  partager  celte  opinion,  à  moins   qu'il  ne 
s'agisse  d'une  chlorose  commençant,  d'une 
maladie  dans   laquelle  l'eslomac   n'est   pas 
faible,  car  dans  ce    dernier   cas,    et  je  l'ai 
observé  bien  des  fois,    vu  que  j'ai  prescrit, 
moi  aussi,  la  limaille,  le  fer  ne  passe  pas,  il 
fatiguece  viscère,  et  les  malades  ont  pendant 
plusieurs  heures  comme  un  poids  à  i'éj)igas- 
Ire,  très-incommode  et   fatigant.  Et  si  l'on 
répète  la  dose  du  fer  avant  que  cette  sensa- 
tion soilpassée,  ou[)eu  de  temps  aprèsqu'elle 
vient  de  se  dissiper,  l'individu  éprouve  cet 
état  permanent  de  malaise  que  le  remède   a 
déterminé  et  qu'il  entretient.   Le  sulfate  de 
fer  uni  au  sous-carbonate  de  potasse,   pilu- 
les de  M.  Blaud,  m'ont  servi  pendant  bien 
des  années  au  traitement  de   mes  chloroti- 
jues;  mais  j'avais  remarqué  qu'elles  ne  pas- 
•ient  pas  également  bien,  et  il  s'est  rencontré 
j)Iusieurs  de  mes  malades  qui  n'ont  jamais 
•u  en  prendre  plus  de  deux  par  jour,  une 
•0  matin  et  une  le  soir;  si  elles  en  prenaient 


une  de  plus,  aussdot  il  survenait  de  la  car- 
dialgie,  de  la  soif  et  jtliisienrs  antres  symp- 
tùmcs  d'irritalion  g,i>,tii(pje.  C'était  d'autant 
Jtius  fAcheux  (jue  le  fer  n'agit  j.nnais  [)lusef- 
licacement  <pje  lorsipi'il  est  porté  Ix  haute 
dose;  alors  ses  ell'els  deviennent  très-sensi- 
bles presque  de  jour  en  jour. 

Pareille  chose  nous  est  arrivée  avec  les 
pilules  de  Vallet,  c'est-h-dire  (|ue  [ilusieurs 
de  nos  malades,  arrivées  à  quatre,  six  pai 
jour,  n'ont  pu  dé))asser  cette  dose:  elles  s'en 
sont  senties  si  inconunodéesqu'eiles  ont  cessé 
de  prendre  du  fer,  et  que  |)lus  lard  j'ai  eu 
beaucoup  de  peine  l\  les  décider  h  en  user 
sous  une  autre  forme,  Bref,  après  bien  des 
essais  avec  d'autres  j)réparalions  (jui,  elles 
aussi,  ont  été  plus  ou  njoins  bien  su[tportées, 
je  me  suis  décidé  à  associer  au  lactate  de 
fer  quel(|ues  substances  végétales ,  et  je 
jiuis  affirmer  que  les  mêmes  ]}ersonnes 
qui  n'ont  pu  prendre  ,  matin  et  soir , 
cîu'une  pilule  de  Bland,  quatre  pilules  de 
Vallet,  etc.,  sont  arrivées  jusqu'à  quinze  et 
plus  de  mes  pilules,  et  se  sont  guéries  com- 
plètement, alors  qu'elles  ne  l'avaient  pu  avec 
les  autres  préparations. 

Toutefois,  si  l'on  voulait  se  servir  de  la  li- 
maille de  fer,  voici  la  formule  que  Hufeland 
a  préconisée  :  Pr.  Limaillede  fer  ...  un  demi- 
scrupule;— rhubarbe  etcannelle..  dechaque, 
deux  grains;—  sucre  blanc...  un  scrupule. — 
M.  Faites  un  paquet,  à  prendre  en  une  fois. 
On  en  prend  deux  par  jour,  un  le  matin  el 
l'autre  le  soir,  dans  une  cuillerée  de  potage. 

L'éihiops  martial  se  donne  aux  mêmes 
doses  et  de  la  môme  manière.  Le  sulfate  de 
fer  s'administre  en  commençant  par  trois 
grains  matin  et  soir,  et  on  augmente  graduel- 
lement jusqu'à  deux  scrupules.  Le  citrate  de 
fer  se  prend  ordinairement  en  sirop,  à  la 
dose  d'une  demi-once  (une  cuillerée  à  soupe) 
deux  fois  |  ar  jour.  L'iodure  de  fer  à  la  dose 
de  deux  à  dix  grains  par  jour  :  il  doit  être 
préféré  chez  les  })ersonnes  écrouelleuses, 
l'iode  ayant  une  action  très-puissante  sur 
le  vice  scrophuleux  {Voy.  Iode).  Le  tartrale 
de  potasse  et  de  fer  a  cet  avantage,  qu'il  peut 
être  donné  à  l'intérieur  en  solution  ou  en 
pilules  à  la  dose  de  quatre  grains  à  un  demi 
gros  dans  les  vingt-quatre  heures;  el  qu'eu  en 
faisant  dissoudre  un  scrupule  (vingt-quatre 
grains)  dans  une  demi-bouteille  d'eau  de 
Seitz  factice,  on  a  une  excellente  eau  gazeuse 
martiale. 

J'ai  dit  ailleurs  la  manière  de  se  ser- 
vir de  la  boule  de  Mars  ou  de  Nancy  pour 
obtenir  de  l'eau  ferrée.  A  ce  propos , 
nous  apprendrons  à  ceux  qui  l'ignorent  un 
moyen  bien  simple  d'avoir  continuellement 
de  l'eau  ferrée.  C'est  de  mettre  une  poignée 
de  clous  neufs  dans  un  plat,  et  de  les  recou- 
vrir de  vinaigre  ;  après  qu'ils  y  ont  séjourné 
une  heure  ou  deux,  on  les  séjiaredu  liquide 
et  on  les  expose  au  soleil  :  bientôt  ils  sont 
complètement  rouilles.  Dans  cet  état,  on  les 
met  dans  une  carafe  qu'on  remplit  d'eau,  et 
on  renouvelle  cette  eau  au  fur  el  à  mesure 
qu'elle  est  consommée. 

Nous  n'en  finirions  pas,  si  nous   voulions 
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parler  des  sirops,  cl»ocolats,paiusfeiTUginciix 
que  l'on  a  composés  ;  nous  nous  bornerons 
donc  à  faire  observer  que,  quelle  que  soit 
la  préparation  adoptée,  i\  faut  commencer 
par  une  faible  dose  qu'on  augmente  graduel- 
lement, mais  avec  d'autant  plus  de  rapidité 
qu'elle  est  mieux  su|)[)orlée  :  ([u'en  outre  le 
médicament  doit  être  continué  longtemps 
après  la  guérison  complète,  et  que  lorsqu'on 
veut  l'abandonner,  ce  ne  doit  être  <iue  par 
doses  décroissantes  ,  à  d'assez  longs  inter- 
valles pour  que  l'organisme  s'habitue  insen- 
siblement à  la  privation  complète  de  ce  sli- 
inulant  devenu  nécessaire.  Sans  cette  pré- 
caution on  s'expose  à  des  rechutes. 

Enfinilest  une  chose  dont  les  personnesqui 
vont  faire  usage  dufer  doivent  être  prévenues: 
c'est  qu'elles  n'en  ressentiront  sensiblement 
les  etfets  médicateurs  qu'après  un  tcmj)s 
assez  long  de  son  emploi,  et  alors  qu'il  est 
pris  à  haute  dose.  Sans  cet  avertissement  le 
découragement  arrive  bientôt,  et  on  aban- 
donne le  traitemeni  juste  à  la  veille  d'en 
éprouver  la  salutaire  iniluonce. 

FIÈVRE,  s.t,febris,  de /"error,  chaleur,  ou 
TTu/oETôî,  de-nvp,  feu,  —  Nous  insisterons  lon- 
guement dans  cet  article  sur  la  valeur  patho- 
logique de  la  fièvre,  attendu  qu'elle  est  un 
des  cas  morbides  dont  l'étude  a  le  plus  d'im- 
portance en  médecine  piatique,  et  qu'il  im- 
porte surtout  de  s'en  faire  une  idée  exacte. 
Nous  le  ferons  d'autant  plus  volontiers  d'ail- 
leurs que,  pour  en  arriver  là,  nous  aurons 
à  exposer  nos  idées  cliniques  sur  la  fièvre, 
bien  différentes,  h  tous  égards,  de  celles  gé- 
néralement reçues. 

Selon  nous,  la  fièvre,  comme  l'entendaient 
les  ancienselcommelaplupartd'entreles  mo- 
dernes l'entendent,  la  tièvre,  dis-je,  febris, 
■Kvoîpiç, qui  veutdirechaleur,  et  par  extension 
chaleur  brùlantede  la  peau  (Hippocrate)  ;  cha- 
leur contre«nature  développée  dans  le  cœur, 
et  qui,  partant  de  ce  viscère,  se  répand  au 
moyen  des  esprits  et  du  sang,  par  les  artères 
et  les  veines, dans  toutlecoi'[)s(Galien),  quoi- 
que pouvant  naître  ailleurs  que  dans  le  cœur 
(Fernel,  Avicenne)  :  la  fièvre  enfin  n'est  pas 
une  maladie.  Ce  sera,  si  l'on  veut,  une  exa- 
gération physio!ogi(jUC  de  la  circulation  du 
sang  et  de  la  chaleur  à  la  peau,  se  manifes- 
tant après  une  course  rai)ide,  un  repas  co- 
pieux, etc.,  mais  qui  cesse  avec  la  cause  qui 
l'a  produite,  c'est-à-dire  par  le  repos  d'une 
part,  ou  par  la  diète  d'autre  part,  lorsque,  le 
travail  delà  digestion  terminé,  la  fièvre  per- 
sisterait encore.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que 
cette  opinion  se  limite  à  lachaleuraugnientée 
et  à  l'accélération  notable  du  cours  du  sang  ; 
car  elle  s'applique  également  à  la  fièvre  qui, 
indépen/Jamment  des  phénomènes  susdits, 
est  caractérisée  par  de  la  soif,  de  la  dyspnée, 
et  la  lésion  de  plusieurs  autres  fonctions.  En 
veut-on  la  preuve  ?  Voyez  ce  qui  se  passe 
chez  un  enfant,  après  qu'il  a  sauté  à  la  corde 
pendant  quelques  minutes  ;  n'est-ce  pas  qu'il 
a  tous  les  phénomènes  caractéristiques  de 
la  fièvre?  voyez  les  |)ersonncs  ijrilables  au 
moment  oi!i  l'atmosplière  est  chargée  d'élec- 
tricité :  n'est-ce  pas   qu'elles  ont   la  fièvre  ? 


L'enfant  et  la  personne  sont-ils  malades'^ 
non,  puisque  , après  (juelques  minutes  de 
repos  pour  l'enfant,  et  après  que  l'orage  aura 
rafraîchi  l'atmosphère  pour  la  personne  ner- 
veuse, la  fièvre  n'existera  plus  ;  ils  n'étaient 
donc  pas  malades. 

Mais,dira-t-on,  la  fièvre  n'est  pas  toujours 
une  exagération  i)hysiologique,  elle  est  sou- 
vent un  trouble  pathologique,  comme  sa 
permanence  pendant  plusieurs  jours  semble 
l'indiquer.  Assurément  nous  ne  contesterons 
pas  la  vérité  et  la  force  de  l'objection;  mais 
nous  dirons,  sans  nous  appuyer  de  l'autorité 
de  Frank,  pour  qui  :  «  La  fièvre  est  plutôt 
l'ombre  de  la  maladie  que  la  maladie  elle- 
même  ;  »  de  Broussais  pour  qui  :  «  La  fièvre 
est  l'enfant  miraculeux  de  1  imagination  »  ; 
de  Demcrcy-Dellètre,  qui  avait  écrit,  long- 
temps avant  eux,  que  :  «  La  fièvre  considé- 
rée en  général,  indépendamment  des  carac- 
tères qui  en  distinguent  les  genres  et  les 
espèces,  n'est  point  un  être  réellement  exis- 
tant, mais  une  pure  abstraction  de  notre  es- 
prit, »  etc.,  etc.  ;  que  s'il  est  incontestable  que 
la  fièvre  consiste  dans  une  réaction  vitale, 
qui  se  manifeste  à  nos  sens  par  des  symptô- 
mes généraux  d'excitation,  et  nui  remplit 
l'intervalle  qui  sépare  la  santé  de  la  maladie  ; 
il  est  incontestable  dès  lors  que  ce  n'est  ni  la 
santé,  ni  la  maladie,  attendu  qu'elle  peut 
naître,  nous  le  répétons,  d'une  exagération 
de  l'état  fonctionnel  ou  physiologique,  sans 
association  d'un  état  réellement  morbide;  je 
dis  plus  :  elle  est  indispensable  quand  cette 
association  existe  en  vertu  d'une  manifesta- 
tion ou  réaction  vitale  de  la  force  médica- 
trice,  comme  on  .e  remarque  pendant  la  pé- 
riode d'incubation  de  certaines  maladies 
exanthémaliques,  et  aussi  au  moment  où  la 
suppuration  va  se  former  ou  seforme  réelle- 
ment dans  les  boutons.  Or,  si  cette  fièvre  est 
nécessaire,  et  elle  l'est,  car  sans  elle  l'érup- 
tion ne  se  ferait  pas,  la  suppuration  ne  se 
formerait  pas;  donc  ce  n'est  pas  une  ma- 
ladie. 

Mais  quel  rôle  ferons-nous  jouer  à  la  fiè- 
vre? car  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
do  lui  en  faire  jouer  un,  tous  les  nosologis- 
tes  ayant  formé  une  classe  de  maladies  des 
fièvres  proiirement  dites.  Ce  rôle  est  fort  sim- 
ple, c'est  celui  d'un  état  morbide  scconc/aî're, 
accompagné  des  autres  éléments  de  ma- 
ladie. Ainsi,  lorsqu'ils  existent  accompagnés 
d'une  réaction  fébrile,  ils  prennent  dans  les 
auteurs  le  nom  de  fièvre  bilieuse,  muqueuse, 
au  lieu  de  celui  d'élément  bilieux  fébrile, 
élément  mu([ueux  pyrétique,  etc.;  l'erreur 
consiste  en  ce  que  les  rôles  ont  été  interver- 
tis. Cela  est  si  vrai  que  si  nous  étudions  l'E- 
TAT  inflammatoire  (i'o?/.  ce  mot),  nous  retrou- 
vons confondus  dans  le  tableau  symptomalo- 
logique  qui  le  constitue,  les  traits  caractéris- 
tiiiues  de  la  fièvre;  c'est-à-dire  que  si  les  ^'è- 
vrcs  inflammatoirei,  soiilhVélat  d'éphémère, ou 
bien  à  celui  de  synoqiie  légère  ou  grave,  tou- 
jours la  fièvre  est  |)roportionnée  à  l'intensité 
des  autres  symptômes,  et  elle  cède  à  mesure 
fpi'ils  diminuent. 

Niercz-vous,  dira-ton  (luedans  lesfièvrci 
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ifillaiiiiii«î<'ii'L's  il  l'aul  tirer  du  s;m,^'  propor- 
tioiiiicllciiit'iil  à  r;iciiil(%  ;^  la  lorccclù  lavio- 
|(Mic,(î  «le  l<i  lièvre?  Non  :  mais  on  dit  aussi 
(jn'il  faiil  saigner  itroiiorlionncllcinciil  ù  la 
viiiuonr  de  l'Age,  à  l'élat  d(!S  forces,  h  la  plé- 
lliort^  sanguine,  etc.;  or  ces  conditions  pli.v- 
siologi(jues  sont-elles  des  maladies  ?  nous  ne 
lu  croyons  pas. 

C'est  bien  pour  la  lièvre  inflammatoire 
des  auteurs,  mais  pour  la  lièvi'e  bilieusf  ? 

La  fi'rrc  hilirusc?  Klle  est  pour  nous  l'as- 
so'^iation  do  l'élément  bilieux  gaslticpie  ou 
intestinal, ou  gastro-intestinal  {Vot/.  Elkmknt 
lULiEUx),  soit  avec  l'élément  inllannnaloire, 
lorsque  la  réaction  vitale  est  fortement  pro- 
noncée; soit  avec  un  état  fébrile  syniplomati- 
que  seulement,  (|ua!id  celte  même  l'éaction  est 
modérée  :  voilà  pour(|uoi  il  est  rare  que, dans 
ce  dernier  cas,  il  soit  nécessaire  de  tiier  du 
sang,  ou,  si  on  le  fait,  c'est  j)arce  que  les  for- 
ces du  sujet  étaiit  en  excès,  il  n'y  a  pas  d'in- 
convénient à  l'allaiblir  un  peu.  Mais  dans  le 
ras  o\i  les  éléments  infiammatoire  et  bilieux 
sont  unis  et  au  même  degré  d'intensité,  tirer 
du  sang  ])lus  ou  moins  avant  d'évacuer,  atîn 
(le  réduire  la  maladie  composée  à  l'état  de 
maladie  simple,  telle  est  la  conduite  qu'on 
doit  tenir,  et  c'est  celle  que  nous  avons  cons- 
tamment tenue.  Nous  ajouterons  que,  dans 
les  cas  où  nous  voulions  agir  plus  vite,  c'est- 
à-dire  liâier  la  guérison  du  malade,  nous 
ouvrions  la  veine  au  bras,  et  immédiatement 
après  avoir  bandé  la  plaie  (la  quantité  vou- 
lue de  sang  enlevée',  nous  donnions  le  vo- 
mitif, qui  agissait  d'autant  mieux  que  les  dé- 
piétions  sanguines  avaient  disposé  davantage 
le  sujet  au  vomissement. 

Somme  toute,  dans  la  fièvre  bilieuse  lé- 
gère, la  réaction  fébrile  est  symptomatique  ; 
et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  fièvre  ne  se 
manifeste  souvent  que  quelques  jours  après 
l'invasion  de  l'état  bilieux  :  au  contraire, 
dans  les  fièvres  bilieuses  fortes,  il  y  a  asso- 
ciation de  deux  éléments  morbides,  ce  qui 
rend  la  maladie  composée.  Nous  arrivons 
aux  fièvres  muqueuses. 

Les  fièvres  muqueuses,  à  cause  des  condi- 
tions physiques  ou  physiologiques  dans  les- 
quelles se  trouvent  les  individus  qui  en  sont 
atteints  [Voij.  Élément  mlqueux),  s'accom- 
pagnent très-rarement  d'une  réaction  fébrile 
très-forte,  ou  mieux,  ne  s'associent  guère  à 
l'élément  inflammatoire.  Parfois,  cependant, 
ilya  un  véritableétatpyrélique, sinon  continu, 
dii  moins  rémittent,  et  plus  souvent  interniil- 
tent,  qui  se  montre  à  certaines  heures  de  la 
iournée,  et  parait  jouer  unrôle  importantaux 
yeux  de  quelques  médecins  :  c'est  un  tort.  Je 
ne  dis  pas  qu'il  n'existe  jamais  et  n'ait  jamais 
existédesatl'eclions  inmiueuses  dans  lesquel- 
les la  saignée  se  soit  trouvée  avantageuse  ; 
mais  ce  sont  les  cas  exceptionnels,  et  si  l'on 
a  pu  tirer  du  sang,  c'est  qu'alors  les  forces 
radicales  étaient  en  excès  :  remarquez  d'ail- 
leurs que,  même  dans  ces  cas,  il  ne  faudrait 
pas  trop  insister  sur  la  phlébotomie,  attendu 
que  la  chute  des  fo'ces  suit  de  très-près  les 
évacuations  sanguities. 

Une   autre  chose    qui  prouve  aussi  une  la 


(ièvrc  n'est  [(uiiit  une  réaition  ([t/i  doive  for- 
tement nous  i)réoccu()er,  c'est  que  les  prali- 
ciiMis  qui  ont  vu  beaucoup  de  lièvres  mu- 
(pieiiscs,  et  l'inel  lui-môme, saignaient  exces- 
sivement peu,  faisaient  vomir  une  et  même 
deux  fois,  à  un  jour  d'intervalle,  purgeaient 
ensuite,  et  laissaient  enlin  la  maladie  s'user 
lnsensiblem(;nt  .«-ous  l'inlluenco  de  la  tisany 
vineuse,  des  bouillons  gras,  et  du  vin  d'ab- 
sinthe donné  trois  fois  (larjour,^  la  dose  d'un 
demi-verr(3  à  Bordeaux.  I»ent-on  croire  ((U(^ 
si  la  lièvre  était  e^^sentielle,  le  vin  d'absinthe 
ne  la  rallumerait  i)as,  ou  n'augmenterait  pas 
beaucoup  son  intensité?  Dune,  presque  tou- 
joui-s  la  lièvre  est  sym[)tomatique  dans  les 
maladies  muqueuses,  et,  (pi.md  elle  ne  l'est 
point,  c'est  qu'un  éiat  inlkuimiatoire  léger 
est  venu  s'y  associer. 

Si  l'état  intlammatoire  s'associe  rarement 
à  l'état  niuqueux,  il  se  combine  bien  plus  ra- 
rement encore  avec  l'adynamie  ;  c'est  [Kjur- 
quoi  nous  avons  cru,  dans  notre  enseigne- 
ment, et  nous  le  faisons  encore,  devoir  lui 
refuser  le  nom  de  lièvre,  que  les  auteurs  lui 
ont  donné;  c'est-à-dire  que,  pour  nous,  les 

Fièvres  adi/naniiques  doivent  être  rayées 
de  la  liste  des  maladies  pyrexiques,  jamais  une 
réaction  fébrile  franche  n'accompagnant  la 
l)r'Ostration  des  f!>rces  qui  constitue  l'AnyxA- 
MiE  (Koy/.  ce  mot).  A  ce  propos,  nous  allons 
relever  iinefaute  grave  qu'a  commise  l'auteui- 
de  la  No^ologie  [)hilosophique,  Pirse!,  rjui, 
dans  sa  classiiication  des  fièvres,  fait  ady- 
namie  synonyme  dt' putridité.  Nous  avouons 
que  nous  ne  comprenons  pas  une  erreur  si 
matérielle  de  la  part  d'un  homme  si  judi- 
cieux et  d'un  esprit  si  éminemment  obser- 
vateur ;  aussi  croyons-nous  qu'il  aura  été 
€onduit  à  cette  méprise  en  n'éludiaiU  pas  la 
pntridité  dansce  quila  constitue  réellement. 
S'il  l'avait  suivie  dans  ses  développements, 
il  aurait  vu  que  la  [)utridité  existe  avec  ex- 
cès de  forces,  et  n'est  souvent  ({ue  les  élé- 
ments inllammatoii-es  ou  bilieux  portés  à 
leur  summum  d'intensité.  Et,  par  exemple, 
par  quoi  sont  caractérisées  les 

Fièvres  putrides  des  anciens  auteurs?  Parla 
sécheresse  et  l'aridité  de  la  peau,  la  couleur 
brune  ou  noirâtre  de  la  langue,  l'oppression 
des  forces  et  non  la  pr-ostralion,des  urines  rou- 
ges, le  clignoltement  des  yeux,  le  délire,  la 
menace  de  sutfocation,  etc.,  lorsque  l'état 
putride  n'est  que  l'élément  intlammatoire 
arrivé  à  son  plus  haut  degré  d'intensité  :  aussi 
voit-on  ces  symptômes  etlVayants  se  calmer 
sous  l'emploi  desanti[)hIogisti(}ues. 

La  putridité  est-elle  constituée,  au  con- 
traire, par  l'état  bilieux  exagéré,  une  cé- 
phalalgie très-foite ,  un  délire  considérable 
et  quelquefois  taciturne,  l'oppression  des 
forces,  la  fièvre  forte,  la  soif  vive,  la  teinte 
jaunâtre  de  la  peau,  surtout  de  la  face,  du 
blanc  des  yeux  et  des  ailes  du  nez,  la  cha- 
leur ûcre  de  tout  le  corps  eudénoteront  l'exis- 
tence ;  et  si  l'on  saigne  le  malade  et  qu'on  lé- 
vacue  ensuite,  comme  dans  l'association  des 
éléments  intlammatoire  et  bilieux,  les  symp- 
tômes alarmants  ne  tarderont  pas  à  s'apaiser . 
Pouri'ait  -  on  espérer    d'oblenir   de    pareils 


43; 


FIEVRE 


FIEVRE 


484 


résultats,  avec  un  semblable  traitement»  dans 
l'ad_ynamie?  Non  :  donc,  lièvre  putride  ettiù- 
vre'adynamique  ne  sont  point  synonymes. 
Ce  n'est  pas  que  la  putridité  ne  puisse  pas- 
ser elle-même  à  l'état  d'adynamie,  mais  alors 
Jes  symptômes  de  réaction  inflammatoire  ont 
disparu,  la  faiblesse  a  fait  des  progrès,  la  na- 
ture de  la  maladie  a  changé.  Entin  quant  aux 

Fièvres  ataxiques  ou  malignes,  nous  pou- 
vons bien  leur  conserver  cettedénomination, 
mais  c'est  à  la  condition  qu'on  ne  veira  dans 
ces  maladies  que  l'élément  ataxique  s'asso- 
ciant  à  une  lièvre  symptomatique,  qui  n'a 
d'autre  valeur  thérapeutique ,  dans  ces  cas 
comme  dans  bien  d'autres,  que  ceux  fournis 
par  la  jeunesse,  par  une  forte  constitution, 
par  une  pléthore  accidentelle,  ou  parla  sup- 
pression d'une  hémorragie  habituelle;  par  la 
négligence  qu'on  a  mise  à  se  faire  saigner 
comme  on  en  avait  l'habitude,  etc.  Reste  la 

Fièvre  adéno-nerveuse.  Pinel  l'ayant  consi- 
dérée lui-même  comme  constituant  la  lièvre 
pestilentielle  des  anciens  ou  la  peste  propre- 
ment dite,  ce  n'est  donc  qu'une  forme  des  ma- 
ladies putrides  ouadynamiques,oudes  mala- 
dies ataxiques;  aussi  croyons-nous  savoir  quel 
est  le  rôle  que  la  lièvre  jouedans  ces  maladies. 

Et  maintenant,  si  nous  résumons  tout  ce 
qui  précède,  il  en  résulte  que  les  états  morbi- 
des plus  particulièrement  connus  sous  le  nom 
de  fièvres,  sont  très-mal  dénommés,  la  fièvre 
n'étant  pas  la  maladie  princii)ale,  mais  un 
symptôme  de  celle-ci. 

Fièvres  essentielles.  Ce  qui  constitue  l'es- 
sentialité  de  ces  sortes  de  lièvres,  qui  sepré- 
sentent  tantôt  avec  le  type  continu,  mais 
avec  des  exacerbations  irès-marquées ,  et 
tantôt  avec  le  type  intermittent,  c'est-à-dire 
par  accès  h  intervalles  plus  ou  moins  éloi- 
gnés, pendant  lesquels  l'individu  n'est  point 
malade  ou  n'en  a  point  les  apparences,  c'est 
un  je  ne  sais  quoi  de  spécifique  dans  leur  na- 
ture intime,  qui  les  soumet  à  ces  retours  pé- 
riodiques de  paroxysme  ou  d'accès  par  les- 
quels elles  sont  caractérisées.  C'est  pourquoi 
elles  ne  guérissent  pas  généralement  par  les 
saignées  et  les  évacuants,  tandis  qu'elles  cè- 
dent ordinairement  au  quinquina,  qui  est  le 
spécihque  de  la  périodicité. 

Nous  disons  généralement,  attendu  que  ces 
sortes  de  fièvres,  et  principalement  les  liè- 
vres d'accès  à  type  tierce  (à  accès  revenant 
tous  les  deux  jours,  laissant  entre  eux  unjour 
d'intervalle  sans  lièvre  ou  d'apyrexie  com- 
plète] ;  ou  à  type  quarte  (à  accès  revenant 
tous  les  trois  jours,  laissant  entre  eux  deux 
jours  d'intervalle) ,  etc.,  sont  fort  souvent 
symptomatiques  d'un  embarras  gastrique  bi- 
lieux, et  qu'elles  cèdent  à  l'emploi  des  éva- 
cuants. Je  dis  plus,  il  est  d'une  bonne  pra- 
tique, sous  une  constitution  bilieuse  ou  mu- 
queuse, de  commencer  le  traitement  des  liè- 
vres d'accès  par  des  évacuations  convena- 
bles, sans  quoi  on  s'expose  à  des  rechutes, 
le  quinquina  arrêtant  bien  les  accès,  mais 
ne  détruisant  pas  la  cause  matérielle  ou  sa- 
burrale  dont  la  présence  dans  l'estomac  in- 
flue singulièrement  sur  leur  retour  :  nous 
reviendrons  sur  ce  sujet.  Mais  à  quoi  donc 


reconnaîtra-t-on  les  fièvres  rémittentes  et  les 
lièvres  intermittentes? 

Les  fièvres  rémittentes  se  reconnaissent  à 
Vaugmentation  bien  manifeste  de  la  chaleur, 
de  la  fréquence  et  de  la  vitesse  du  pouls,  de 
la  dyspnée,  en  un  mot  de  tous  les  sym- 
ptômes fébriles,  pour  parlerle  langage  géné- 
ralement admis,  pendant  laquelle  les  sécré- 
tions cutanée,  urinaire,  etc.,  sont  suspen- 
dues; ce  qui  constitue  le  paroxysme,  dont  la 
terminaison  alieu  parle  rétablissement  de  la 
perspiration,  même  par  des  sueurs  plus  ou 
moins  abondantes  qui  abattent  la  lièvre  sans 
la  détruire  entièrement.  En  d'autres  termes, 
la  fièvre  rémittente  est  une  lièvre  continue 
durant  laquelle  le  sujet  est  plus  malade  tous 
les  jours,  à  peu  près  aux  mêmes  neures.  Eh 
bien,  il  suffit  que  cette  rémittence  soit  bien 
marquée  pour  que,  dans  tous  les  cas,  on 
doive  administrer  le  quinquina  ou  ses  pré- 
parations, le  sulfate  de  quinine,  par  exemple. 
Et  quant  aux 

Fièvres  intermittentes,  eWes  sont  marquées 
par  des  accès  périodiques  journaliers  (fièvre 
quotidienne),  ou  à  type  tierce  ou  quarte,  etc., 
hebdomadaire,  mensuel,  annuel  même,  puis- 
que Jacques  1",  roi  d'Angleterre,  eut,  pen- 
dant toute  sa  vie,  un  accès  de  fièvre  le  jour 
de  sa  naissance,  accès  qui  marqua  lejour  de 
sa  mort,  qui  était  aussi  un  jour  d'accès  ou 
d'anniversaire.  Et  quant  à  l'accès,  il  usi  com- 
plet ou  incomplet,  c'est-à-dire  qu'il  débute 
par  un  frisson  suivi  d'un  froid  plus  ou  moins 
vif,  auquel  succède  une  chaleur  plus  ou  moins 
intense,  et  qu'il  se  termine  par  une  sueur  plus 
ou  moins  abondante.  Sitôt  qu'il  a  cessé  do 
suer,  le  malade  est  extrêmement  valide,  il  re- 
prend ses  occupations,  il  se  sent  bien  ;  voilà 
l'accès  complet. 

Lorsqu'il  est  incomplet,  le  frisson  et  le 
froid  manquent,  ou  du  moins  ne  sont  pas 
perçus  par  le  sujet.  Ils  peuvent  l'être  par  les 
assistants,  attendu  que  l'invasion  de  l'accès 
étant  signalée  pardes  bâillements,  des  pandi- 
culalions,  etc.,  si  à  ce  moment  on  touche  les 
extrémités  du  nez,  des  pieds  ou  des  doigts  du 
malade,  on  les  trouvefroids,  comparativement 
à  la  chaleur  des  autres  parties  du  corps,  glacés 
môme  chez  quelques-uns  ;  et  si  en  même 
temps  on  examine  les  ongles,  on  leur  trouve 
une  couleur  qui  n'est  pas  habituelle  :  ils  sont 
violacés.  Partant,  la  période  de  froid  manque, 
maisauboutdequelques  instants,  une  chaleur 
forte  se  déclare  avec  fièvre,  soif,  anxiété,  etc. , 
et  à  cette  seconde  période  succède  la  sueur, 
troisième  et  dernière  période.  Ainsi,  dans 
les  accès  incomplets,  la  [iremière  des  trois 
périodes  qui  constituent  la  fièvre,  la  période 
algide  manque,  et  l'accès  n'est  constitué  que 
par  la  période  de  chaleur  et  la  période  de 
sueur  ;  d'autres  lois,  au  contraire,  c'est  celte 
dernière  qui  ne  s'établit  pas;  et  dans  quel- 
(jues  cas  plus  rares,  c'est  la  période  de  cha- 
leur, dont  la  durée  est  si  courte  qu'on  l'ap- 
précie à  peine.  Complet  ou  non,  la  quinine 
les  guérit  sûrement,  à  moins,  comme  nous  le 
disions  tout  à  l'heure,  qu'il  y  ait  une  cause 
matérielle  qu'on  n'a  pas  eu  le  soin  d'enlever. 

Nous  avons  peu  insisté  sur  le  type  des  fié- 
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VK!S,  iillcndtniiio  les  disliiiclions  (|u'on  i\  rta- 
lilics  II»;  sorvonl  mu^'io  au  lil  du  iiinl.ulo  ; 
tuais  il  est  doux  caraclères  d(!S  lièvjcs  d'ao 
ci'S,  (|iie  nous  ne  devons  jias  passer  sous  si- 
lence, c'est  lois(iu'ils  sont  subinlrunls  ou 
sous-coudnus  .-je  in'evplinue.  Dans  la  lièvre 
quotidienne,  (juand  la  chaleur  de  l'accès  qui 
(inil  se  piolongo  tellement  qu'il  ne  cesse 
qu'alors  que  la  période  algide  de  l'accès  sui- 
vant se  déclare,  l'accès  revenant  tous  les 
jours  cl  la  même  heure,  la  lièvre  est  dite 
sotdf-continuc  :  au  contraire,  (piand  le  frisson 
IV'brile,  au  lieu  de  se  faire  sentir  aujourd'hui 
«1  la  même  luîiire  qu'hier,  devance  tellement 
le  moment  do  son  invasion,  (ju'il  n'attend 
pas,  en  quelijue  sorte, que  la  période  de  sueur 
soit  terminée,  la  (lèvre  est  dite  sub-intranle  ; 
or,  il  y  a  une  considération  i)ratique  qui  dé- 
coule de  ces  circonstances,  c'est  de  donner 
le  spécirKjue  pendant  que  le  malade  sue  en- 
core ;  au  lieu  (jue,  quand  les  accès  sont  bien 
espacés,  on  attend  que  la  période  de  sueur 
soit  entièrement  terminée.  Dans  tous  les 
cas,  et  c'est  une  règle  générale,  l'administra- 
tion du  remède  doit  être  faite  le  plus  loin 
possible  de  l'accès  à  venir,  et  si  l'apyrexie 
est  fort  courte,  on  donne  la  première  dose, 
dose  la  ])lus  forte,  au  déclin  de  la  sueur;  et 
les  autres  ou  l'autre,  plus  ou  moins  longtemps 
après. 

Puisque  nous  en  sommes  à  l'emploi  du 
spécifique,  nous  ferons  observer  que  les  fiè- 
vres d'accès,  celles  surtout  à  type  tierce, 
sont  sujettes  à  des  récidives  qui  ont  lieu  à 
huit  ou  quinze  jours  d'intervalle  ;  ce  qui  a 
fait  admettre  des  semaines  paroxyutiques.  Cela 
étant,  la  prudence  veut  que,  lorsque  les  liè- 
vres d'accès  ont  duré  quelque  temps  et  ré- 
sisté aux  premières  doses  du  quinquina,  on 
administre  encore  une  nouvelle  quantité  de 
dix  à  douze  grains  de  sulfate  de  quinine,  et  cela, 
par  exemple,  le  se[)tième  et  le  quatorzième 
jours  après  la  guérison  ;  c'est  le  véritable 
moyen  d'empêcher  les   accès  de   reparaître. 

Les  lièvres  d'accès  ne  se  traitent-elle  jamais 
que  par  le  quinquina  ?  Nous  avons  déjà  vu 
qu'il  en  était  de  symptomatiques,  et  fait  sen- 
tir l'utilité  des  évacuants  éméliques  :  eh  bien, 
nous  dirons  maintenant  que,  dans  les  lièvres 
sous-continues,  avec  délire  et  autres  symp- 
tômes graves,  nous  nous  sommes  bien  tiouvé 
de  pratiquerune  petite  saignée  chez  desjeunes 
gens  bien  constitués,  pendant  la  période  de 
chaleur.  La  déplétion  des  vaisseaux  ayant 
rendu  plus  courte  cette  période  et  moins 
longue  aussi  la  période  de  sueur,  nous  avons 
eu  plus  d'espace  pour  administrer  le  sulfate 
de  quinine,  qui,  alors,  a  mieux  réussi. 

De  même,  dans  les  fièvres  rebelles  aux 
moyens  ordinaires,  mais  à  retours  périodi- 
ques fixes,  au  coup  de  l'horloge,  un  émétique 
donné  comme  moyen  perturbateur  un  peu 
avant  l'apparition  du  frisson,  a  brusqué 
l'accès  qui  n'a  point  paru.  C'est  probable- 
ment de  la  même  manière  que  les  émotions 
violentes  agissent ,  puisqu'on  a  vu  une 
forte  colère  provoquée  par  le  médecin ,  quel- 
ques minutes  avant  1  invasion  de  l'accès, 
empêcher  celui-ci  de  se  reproduire,  et  qu'il 


a  suhi  d'autres  fois  d'avancer  Iheurc  à  la 
penduh?  du  malade  [)our  le  guérir  de  ses  arm- 
ées, qui  avaient  résisté  à  tous  les  moyens  :  la 
joie  de  voir  que  l'heure  avait  sonné  depuis 
longtemps,  et  que  l'accès  ne  paraissait  point, 
fut  si  grande  chez  un  fébricitant,  que  l'accès 
ne  revint  pas,  en  etfet,  à  l'heure  accoutu- 
mée :  il  ne  rejiaïut  [)lus. 

Somme  toute,  il  est  de  règle  générale 
qu'on  peut  saigner  dans  les  fièvres  rémit- 
tentes et  intermittentes  ;  (ju'on  doit  évacuer 
dans  les  unes  et  les  autres,  (pj.'md  il  y  a  des 
symptômes  de  saburre  ;  et  qu'on  doit  en- 
fin employer  le  sulfate  de  quinine,  qui,  au- 
jourd'hui, rem[)lace  le  quii^juina  en  poudre 
et  touies  ses  préparations. 

Habituellement,  comme  nous  supposons 
que  le  système  nerveux  n'est  pas  étranger 
à  la  périodicité,  nous  associons  la  quinine 
aux  ojiiacés  sous  la  forme  suivante  : 

Pr.  de  Sulfate  de  quinine...  dix  à  douze 
grains.  Faites  dissoudre  dans  :  Acide  sulfuri- 
que  ou  Eau  de  Habel...  une  ou  deux  gouttes; 
ajoutez  de  Siro[)  de  diacode...  une  once. 

Le  malade  en  prend  d'abord  une  cuillerée 
à  sou[)e,  et  puis  de  quatre  en  quatre  heures, 
ou  à  ues  heures  plus  rapprochées,  selon  les 
cas,  une  cuillerée  à  café. 

Nous  n'avons  trouvé  que  deux  cas  rebel- 
les à  ce  traitement.  Il  est  vrai  que  les  ac- 
cès étaient  très-irréguliers,  apparaissant  plu- 
sieurs fois  par  jour,  et  s'entremêlaient  telle- 
ment qu'on  ne  pouvait  guère  saisir  le  mo- 
ment d'apyrexie.  Puis  ce  qui  augmentait  les 
difficultés,  c'est  que  la  période  de  sueur 
manquait  ou  n'avait  absolument  rien  de  ré- 
gulier. Nous  triomphâmes  enfin  de  ces  ac- 
cès à  l'aide  du  sulfure  d'arsenic  administré 
à  la  dose  d'un  10%  d'un  8%  et  même  d'un  6'  de 
grain  deux  fois  par  jour,  sous  forme  pilulaire. 

Du  reste,  dans  les  cas  rebelles,  on  peut  re- 
courir à  une  foule  de  remèdes  que  l'on  a  con- 
sidérés comme  des  succédanés  du  quin- 
quina. Ainsi  on  aura  à  choisir  entre  la  solu- 
tion arsenicale  de  Fowler,  à  la  dose  de  dix 
gouttes  deux  fois  par  jour  ;  douze  à  vingt 
grains  de  salicine,  à  dose  fractionnée  ;  un 
scruiiule  de  piperin  en  douze  pilules  par 
jour  pendant  quelques  jours  (Méli  se  servait 
du  poivre  ordinaire,  huit  à  douze  grains,  mê- 
lés à  de  la  gomme  arabique  );  les  feuilles  de 
houx  administrées  de  la  manière  suivante. 

Pr.  de  feuilles  de  houx  . . .  deux  gros;  fai- 
tes-les bouillir  dans  six  onces  d'eau  jusqu'à 
réduction  d'un  sixième  du  liquide,  ajoutez  : 
de  sirop  simple,  une  once.  A  prendre  en  deux 
fois  dans  la  journée,  etc.,  etc. 

Chez  les  enfants  et  chez  les  personnes 
âgées,  à  qui  nous  ne  pouvions  faire  prendre 
la  quinine  par  la  bouche  ,  nous  favons  don- 
née en  lavement,  avec  addition  de  quelques 
gouttes  de  laudanum  (5  à  10  gouttes),  ou  bien 
nous  l'avons  fait  pénétrer  à  l'intérieur  par 
la  voie  des  absorbants  du  creux  de  l'ais- 
selle, mêlée  à  del'axonge. 

Dans  le  premier  âge,  on  se  trouve  très- 
bien  desfrictions  avec  la  teinture  de  quinquina 
simple  ou  camphrée, à  la  dose  d'une  once  par 
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friction,  sur  les  avant-bras  et  les  cuisses, laites 
trois  fois  par  jour  dans  l'apyrexie.  Un  moyen 
qui  nous  a  encore  réussi  cliezdes  enfants  de 
trois  à  sept  ans  et  au  delà,  c'est  une  demi-tasse 
de  café  très-fort,  dans  laquelle  on  avait  ex- 
primé le  suc  d'un  citron,  bue  au  moment 
de  l'invasion  du  frisson  fébrile. 

Nous  n'en  Unirions  pas  si  nous  vounTjns 
parler  de  tous  les  succédanés  du  quinquina, 
tous  les  amers  ayant  été  essayés  avec  plus 
ou  moins  de  succès 

Fièvres  pernicieuses  ou  insidieuses.  On  a 
ainsi  nommé  une  classe  de  maladies  à  type 
rémittent  ou  intermittent,  spéciliques,  qui 
ont  un  caractère  de  gravité  tel  que  si  on  les 
méconnaît,  le  malade  meurt  inévitablement 
pendant  le  deuxième  ou  le  troisième  pa- 
roxysme, ou  bien  dans  le  second  ou  le  troi- 
sième accès.  Et  ce  qui  fait  que  ces  sortes  de 
maladies  sont  méconnues,  c'est  qu'elles 
prennent  le  masque  d'une  tout  autre  alfec- 
tion,  et  qu'alors  le  médecin  (jui  n'est  pas 
sur  ses  gardes,  croyant,  par  exemple,  avoir 
atïaire  à  une  inflammation  viscérale,  traite 
son  malade  en  conséquence,  et  est  tout 
étonné  de  le  voir  mourir  si  promptement. 
Nous  avons  eu  bien  des  fois  occasion  d'ob- 
server des  faits  de  cette  nature;  ils  nous  ont 
paru  même  assez  curieux  pour  mériter  d'ê- 
tre rendus  publics,  et  l'empressement  avec 
lequel  les  journaux  de  Paris  {Revue  médi- 
cale,  1830,  t.  iV)  et  de  Bordeaux  [Bulletin 
médical  du  Midi,  1837)  les  ont  accueillis  , 
nous  ont  prouvé  que  nous  no  nous  étions 
pas  trompé. 

Les  observations  que  nous  leur  avons  com- 
muniquées, et  qu'ils  ont  publiées  innnédia- 
lement,  sont  :  1"  une  lièvre  intermittente  dé- 
lirante, qui  aurait  pu  en  imposer  pour  une 
maladie  cérébrale  ;  2"  une  lièvre  intermittente 
cholérique,  ou  à  vomissements  périodi(]UL'S  ; 
3'  une  fièvre  rémittente  gastralgique,  (pii 
simulait  la  gastrite  ;  V  une  lièvre  rémittente 
gastralgico-céphalique;  5°  une  fièvre  rémit- 
tente pneumonique,  avec  point  de  côté,  ex- 
pectoration sanguine  très-abondante,  etc.  ; 
ii"  une  lièvre  intermittente  délirante, avec  hal- 
lucinations de  la  vue  pendant  l'accès  ;  7"  une 
autrefièvreintermiltentec/io/er/çue,  etc.  Dans 
tous  ces  cas,  le  sulfate  de  quinine,  administré 
pendant  la  rémission  ou  l'apyrexie,  a  com- 
])létemont  guéri  les  individus,  et  fait  cesser 
comme  par  enchantement  les  symptômes 
alarmants.  Aussi  avons-nous  l'habitude,  si- 
tôt que  nous  remarquons  de  la  lémitlt-nce 
dans  la  fièvre  qui  accompagne  une  maladie 
pneumoniquc,  céphaliijue  ou  autre,  d'ad- 
ministrer innuédiatement  la  quinine.  Voici 
comment  je  raisonne  :  ou  l'inflaunnation  vis- 
cérale que  les  symptômes  m'annoncent  est 
vraie  ou  fausse  :  dans  le  premier  cas,  le 
quinquina  peut  aggraver  l'état  du  malade , 
mais  il  me  sera  possible  d'y  remédier;  dans 
le  second  cas,  la  quinine  guérira,  et  si  je 
ne  l'emploie  pas,  le  malade  mourra  inévita- 
blement. Dans  les  cas  douteux,  j'aime  mieux 
pécher  par  excès  que  par  déiaut  de  i)ru- 
Jence  :  je  donne  le  spécifique. 

fièvre  de  lait,  s.  f.,  fcbris  laclca.  Elle  est 


ainsi  nommée  parce  qu'elle  consiste  dans  la 
réaction  vitale  qui  s'o|)ère  chez  les  nouvelles 
accouchées,  lors  de  la  montée  du  lait  aux 
mamelles. 

Généralement,  la  sécrétion  laiteuse  com- 
mence à  une  époque  assez  variable ,  mais 
qu'on  peut  cependant  fixer  entre  la  quarante- 
huitième  et  la  soixante -douzième  heure 
après  l'accouchement;  quand  elle  commence, 
on  voit  d'abord  se  manifester  quelques  pro- 
dromes avant-coureurs,  tels  qu'un  frisson  fé- 
brile fugace  très-léger,  une  agitation  légère, 
de  l'anxiété,  de  la  chaleur  à  la  peau,  la  co- 
loration du  visage,  la  céphalalgie  sus-orbi- 
taire,  la  diminution  des  lochies,  etc.,  lesquels 
phénomènes  cessent  après  quarante -huit 
heures  de  durée,  à  la  suite  d'une  sueur  plus 
ou  moins  abondante.  Pendant  la  durée  de 
cette  sorte  d'accès,  durant  lequel  les  seins 
se  sont  gonfiés  et  la  sécrétion  laiteuse  s'est 
opérée,  certaines  accouchées  éprouvent  des 
tranchées  que  l'on  i)Ourrait  très-facilement 
confondre  avec  celles  qui  annoncent  l'inva- 
sion d'une  métro-péritonite  (  Yoy.  Périto- 
nite), sans  cette  circonstance  du  développe- 
ment douloureux  des  seins  et  de  l'ascension 
du  lait.  Enfin, la  fièvre  dis  ipée,  on  voit  s'ac- 
complir une  foule  de  phénomènes  qui  ont. 
pour  but  de  ramener  les  choses  à  leur  état 
normal,  c'est-à-dire  que  les  mamelles  se  dis- 
tendent, deviennent  de  nouveau  globuleu- 
ses et  molles  ,  et  la  sécrétion  du  lait  s'y 
opère,  sans  nouveau  gontlement,  ni  dou- 
leur. 

Soins  pendant  la  fièvre  de  lait.  Autrefois, 
quand  une  femme  ne  voulait  pas  nourrir 
son  enfant,  on  était  dans  l'usage  de  la  beau- 
coup couvrir  pendant  la  fièvre  laiteuse,  afin, 
disait-on,  de  chasser  le  lait  au  moyen  des 
sueurs,  évacuation  jugée  nécessaire,  h  cause 
de  l'odeur  aigre  que  la  perspiration  cutanée 
exhale.  Aujourd'hui  on  est  revenu  sur  ces 
idées,  et  non-seulement  on  ne  couvre  pas 
davantage  la  nouvelle  accouchée,  lors  même 
qu'elle  ne  doit  pas  allaiter  son  nouveau-né, 
mais  on  se  borne  à  couvrir  simplement  les 
mamelles,  quand  elles  se  gontlent,  avec  du 
colon  en  rame;  et  si  elles  sont  douloureuses, 
avec  un  cata[)lasme  de  fécule  de  pomme  de 
terre,  moins  lourd  que  ceux  de  farine  de  lin, 
et  aussi  parce  qu'ils  n'exhalent  pas  d'odeur; 
en  même  temps  on  donne  une  tisane  rafraî- 
chissante à  la  malade,  on  lui  diminue  la 
quantité  de  nourriture  qu'elle  était  autori- 
sée à  prendre,  et  on  abandonne  à  l'a  nature, 
une  réaction  vitale  qu  elle  a  provoquée  et 
({u'elle  saura  bien  calmer. 

fièvre  puerpérale. _CqsI  le  nom  que  Ion  a 
donné  à  la  réaction  fébrile  qui  se  mani- 
feste chez  les  nouvelles  accouchées,  réaction 
qui  s'accomi»agne  généralement  d'accidents 
graves  et  moitels,  avec  suppression  des  lo- 
chies, affaissement  et  vacuité  des  seins. 
Comme  on  attribue  généralement  le  déve- 
loppement de  ces  phénomènes  et  les  acci- 
dents qui  les  suivent  à  linllammation  du 
péritoine  ou  de  la  matrice,  suivant  en  cela 
l'exemple  des  plus  habiles  parmi  les  accou- 
cheurs, nous  traileiois  de  la  fièvre  puerpé- 


i;ili>/i  rDcriiïioii  lie  \i\  pt'ritonitc,  co  ijnl  nous 
«''pargnera  des  iciliics  et  rendra  ludiaj^^'ioslic 
(lo  C('ll(^  nllVclioM  pins  lacilo. 

Firvre  hctlif/nr.  Voy.  Hr.<:Tiyi:i:. 
FILET  on  FuKiN,  s.  ni.,  frnnun,  l'dc- 
liim,  etc.  —  Scdil,  en  unnloniii',  de  ccrlanK  s 
parties  liganienleusos  (|ui  bornent  les  nion- 
venïeiils  des  organes  uux.jucls  elles  sont 
«it.-ic.hées. 

Parmi  les  vices  do  conformation  que 
l'enfant  apporte  parfois  en  naissant,  se 
trou\ent  cen\  dn  frein  de  la  langue,  c'est- 
ii-dire  du  filet  (|ui  la  tient  lixée  h  la  paroi  an- 
térieure de  la  bouche  :  il  peut  <Hre  trop  long 
ou  trop  étroit  de  haut  en  bas,  et  ces  condi- 
tions organiques  sont  cause  que  le  nourris- 
son prend  très-dilliciiemenl  le  seir.,  et  que 
quel([uefois  il  ne  peut  absolument  le  saisir. 
Dans  ces  circonstances,  il  faut  examiner  avec 
soin  la  bouche  de  l'enfant,  attendu  que  lirs- 
que  le  frein  est  tro,>  long,  il  [,ermel  à  la  lan- 
gue de  se  replier  en  se  relevant  en  arrière, 
de  telle  sorte  que  la  nourrice,  en  donnant 
le  sein  h  teler,  place  le  mamelon  au-des- 
sous de  la  langue  au  lieu  de  le  mettre  des- 
sus, et  il  y  a  alors  imi)ossibilité  que  l'enfant 
le  saisisse.  Du  reste,  les  cris  qu'il  pousse 
iloivent  mettre  en  éveil  la  nourrice,  et  si  elle 
ne  sent  ])as  (}ue  la  langue  de  Tenfaiil  lie  le 
mamelon,  elle  doit  passer  son  doigt  dans  la 
bouche  de  son  nourrissori,  le  promener  con- 
tre la  voiito  palatine  pour  ramener  la  langue 
on  avant.  C'est  une  opéi'ation  qu'elle  ser.i 
obligée  de  ié[iéter  chaque  fois  qu'elle  le 
mettra  au  sein  ,  c'est-à-dire  qu'après  avoir 
«baissé  la  langue,  qu'elle  tient  appliqué(î 
avec  l'indicateur ,  (Jans  sa  position  na- 
turelle, elle  glisse  le  mamelon  dans  la  bou- 
che en  longeant  son  doigt,  et  quand  elle  est 
.sOre  que  le  bout  du  sein  est  bien  sur  la  lan- 
gue, elle  retire  son  doigt  et  l'enfant  telte. 

Mais  queli|uofois  le  doigt  lui-même  ne 
peut  élre  saisi  ;  alors  on  juge  que  le  lilet  est 
li'op  court,  et  il  faut  en  faire  la  section.  Pour 
pratiquer  cette  opération,  on  place  l'enfant 
au  grand  jour  sur  les  genoux  de  la  nourrice, 
la  tête  renversée  e:i  a  rière,  et  un  aide  lui 
serre  le  nez,  alin  qu'il  soit  forcé  d'ouvrir  la 
bouche  pour  respirer.  La  bouche  ouverte, 
l'opérateur  soulève  la  langue  avec  le  pouce 
et  le  doigt  indicateur  de  la  main  gauche,  en 
tournant  la  paume  de  la  main  du  côté  du 
nez  de  l'enfant,  taudis  que,  avec  la  main 
droite  armée  de  ciseaux  mousses,  il  divise 
le  frein  d'un  seul  coup,  en  ayant  soin  de  di- 
riger la  pointe  de  l'instrument  en  bas,  le  plus 
loin  possible  de  la  langue. 

Si  les  doigts  embarrassent,  on  a  recours 
à  la  sonde  cannelée, dans  la  fente  de  laquelle 
on  liche  d'engager  le  frein,  eL,  après  avoir 
fortement  relevé  la  langue,  on  fait  la  sec- 
tion comme  il  vient  d'être  dit,  Laj)laie  n'exige 
aucune  précaution. 

Plusieurs  accidents  peuvent  être  la  suite 
de  cette  opération,  1''  l'ouverture  de  l'artère 
ranine;  dans  le  cas  où  cet  accident  serait  ar- 
rivé, on  arrêterait  aussitôt  l'hémorragie  en 
appliquant  sur  l'ouverture  du  vaisseau  l'ex- 
trémité d'un  stylet  rougi  au  feu,  ou.  à  dé- 
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tant,  on  lotiehant  la  plaie  twca:  du  vilri;)|  ; 
'i'  le  lenverseniciit  de  la  langue  dansb^  pha- 
rynx, ce  (pii  déleiniirie  des  accidents  de  suf- 
focalion  ipii,  en  se  |iio!ongeant,  feraient  pé- 
ril' l'eniant.  Heureusement  (\\i(i  ce  cas  est 
fort  rare;  et  on  y  remédie  charjuc  fois  que 
le  nonirisson  par.iîl  éprouver  (h;  la  dvspnée, 
en  rau)enanl  la  langue  h  sa  position  nor- 
male. 

FISSURE,  s.  f . ,  fissura,  fente,  crevasse.  — 
Se  dit  en  chirurgie;  des  gerçures  ou  ulcéra- 
tions étroites,  allongées ,  "(pi'on  découvre 
dans  les  plis  rayonnes  du  IbndemeU,  au 
pourtour  de  l'anus. 

Ce  qui  en  fait  découvrir  l'existence,  c'est 
une  douh'ur  Irès-vive,  quehjuefois  déchi- 
rante et  intolérable,  ressentie  par  les  sujets 
au  moment  où  ils  se  présentent  à  la  garde- 
robe  ;  cet  instant  est  pour  eux  un  sujet 
d'itiquiétudc  et  d'agitation;  ils  vo!:draient 
pouvoir  le  dillérer,  parce  que  les  souffrances 
qu'ils  éprouvent  au  moment  de  la  sortie  des 
excréments  sont  si  vives,  (pi'clles  leur  ar- 
rachent des  cris  aigus  et  leur  procurent 
même  quelqiielbis  des  mouveinenis  cnnvnl- 
sifs  qui  se  prolongent  parfois  après  (jne  l'acte 
de  la  défécation  est  terminé.  Dans  l'intei- 
valle  des  selles,  la  douleur  se  calme,  mais 
l'anus  reste  le  siège  d'une  démangeaison, 
d'une  cuisson,  et  même  d'un  sentiment  de 
brûlure  plus  ou  moins  marqués.  C'est  pour- 
quoi ,  quand  une  personne  éprouve  ces 
symptômes,  quand  la  douleur  s'exaspère 
par  les  secousses  de  la  toux,  de  l'éterîiuo- 
ment,  de  l'équitation,  etc.,  il  faut  aussitôt 
explorer  le  rectum  pour  tâcher  de  découvrir 
si  ce  ne  serait  pas  une  fissure  qui  les  cause. 
Souvent  on  l'aperçoit  en  écartant  les  plis  de 
l'anus  ;  mais  quand  elle  est  interne,  la  chose 
est  plus  difficile  ;  toutefois  les  symptômes 
siis-menlionnés  donnent  de  très-fortes  pré- 
somptions, et  s'il  s'y  joint  la  morosité,  la 
tristesse,  une  grande  répugnance  à  prendre 
un  peu  de  nourriture,  par  la  crainte  des  dou- 
leurs que  l'expulsion  des  excréuients  doit 
occasionner,  toutes  affections  qui  arrivent 
quand  la  maladie  dure  longtemps,  on  ne 
doit  pas  hésiter  à  employer  le  traitement  de 
la  fissure. 

Il  consiste,  et  j'en  ai  fait  l'expéinonce  avec 
succès,  dans  l'introduction  de  mèches  dans 
l'anus,  que  l'on  a  préalablement  enduites  dô 
pommade  de  belladone;  si  celle-ci  ne  guérit 
])as,  on  lui  substitue,  après  quelque  temps  de 
son  emploi,  la  pommade  mercurielle;  et  en 
définitive,  on  procède  au  débridement  de 
l'anus. 

Dans  tous  les  cas,  une  diète  sévère,  des 
boissons  délayantes,  l'usage  journalier  des 
lavements,  un  exercice  modéré,  contribue- 
ront à  la  guérison. 

FISTULE,  s.  f.,  fistula,  a'^ç.i'/l.  Ulcère  plus 
ou  moins  profond,  dont  l'ouverture  est 
étroite,  sinueuse,  en  forme  de  canal,  et  dont 
la  suppuration  est  entretenue  par  une  allé- 
ration  pathologique,  permanente,  du  tissu 
cellulaire,  d'un  os,  etc. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  fistules, 
que  l'on  désigne  par  des  noms  divers,  à  cause 
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tlu  siège  (luV-lle.s  occupant  ;  ainsi,  on  appelle 
îistule /fjcr//m«/e  celle  (pi i  est  placée  à  la  lace 
interne  (le  chaqae  paupière,  à  l'angle  interne 
de  l'œil,  et  dans  le  sac  lacrymal  ;  celui-ci  s'o- 
Ijlitère,  et  les  conduits  lacrymaux  retluant 
les  larmes,  elles  coulent  sur  la  joue  et  cons- 
tituent ré[)iphora  ou  larmoiement  continuel. 
On  nomme  fistule  salivaire  celle  qui  est 
le  résultat  de  la  section  du  conduit  de  Slé- 
noii,  canal  qui  transporto  la  salive  sécrétée 
|)ar  la  parotide  dans  la  bouche;  listule  uri- 
tuiire,  celle  qui  })rend  son  point  "de  départ 
dans  les  reins  (rénales),  ou  de  la  vessie  ac- 
cidentellement divisée;  lislule  recto  -vési- 
cale,  celle  qui  met  en  communication  le  rec- 
tum et  le  vagin,  et  vésico-vnginnlcs,  celles 
qui  laissent  wi  passage  libre  entre  la  vessie 
et  le  vagin  ;  enfin  la  fistule  anale  est  celle  qui 
se  montre  à  la  marge  de  l'anus,  etc. 

Le  traitement  chirurgical  est  seul  applica- 
ble à  ces  sortes  de  fistules,  et  les  opérations 
diverses  qu'il  faut  pratiquer  sont  assez  dé- 
licates pour  qu'on  ne  se  confie  qu'à  un  opé- 
rateur habile. 

FL.VTUOSIÏÉ  ou  Flatulence  ,  s.  f. ,  fla- 
ius,  émission  de  vents  ou  de  gaz  par  la  bou- 
che ou  par  le  fondement,  précédée  par  la 
tension  et  le  gontlement  de  l'estomac  ou 
des  intestins.  Ces  llaïuosités,  qu'elles  soient 
h  l'état  de  vents  sortant  par  le  haut  (riiclus) 
ou  s'échappant  [lar  le  bas  {(lalus),  détermi- 
nent avant  leur  émission,  de  l'anxiété,  de 
ia  dyspnée,  des  coliques  épigastriques  ou 
intestinales,  des  douleurs  au  cùté  gauche 
qu'on  peut  confondre  avec  le  point  de  coté 
[)leurétique,  en  un  mot  une  foule  de  phé- 
nomènes fort  désagréables  et  qui  se  cal- 
ment aussitôt  que  les  gaz  se  sont  échappés 
au  dehors.  Et  comme  la  t'orinalion  de  ces  fla- 
tulences lient  à  une  faiblesse  organique  et 
vitale  du  tube  digestif,  à  une  perversion  ner- 
veuse des  parties  qui  le  comjiosent,  soit  lo- 
cale, soit  sympathique,  ce  qui  rend  la  diges- 
tion des  aliments  dilficile  et  i)roduit  dans 
l'estomac  une  sorte  de  fermentation  très-fa- 
vorable au  développement  des  gaz,  il  en  ré- 
sulte que,  toutes  les  fois  qu'un  individu 
ainsi  constitué  mangera  des  aliments  venteux 
(choux,  navets,  etc.],  ou  des  mets  difficiles 
à  digérer,  il  sera  tourmenté  par  des  vents. 

H  importe  donc  à  ces  individus  de  bannir 
de  leur  régime  toute  substance  ou  toute 
boisson  dont  les  organes  digestifs  ne  s'ac- 
commodent pas  facilement ,  et  d'user  au  con- 
traire de  tout  ce  qui  peut  fortifier  leur  esto- 
mac (régime  sec,  viandes  rôties  froides,  gla- 
ces, vins  de  Madère  et  de  Malaga),  et  si  la 
maladie  persiste  quoique  le  malade  mange 
peu  et  souvent ,  régularise  bien  ses  repas 
et  en  fasse  un  assez  grand  nombre,  on  lui 
|)ratiquera  des  lotions  et  des  douches  froides 
sur  l'épigastre  et  le  ventre,  et  on  lui  admi- 
nistrera à  l'intérieur  quelques  remèdes  pro- 
pres à  combattre  l'asthénie  nerveuse.  Les  se- 
mences carminatives  (fenouil  ,  carvi,  anis, 
menthe  poivrée  ) ,  le  sirop  d'éther  pris  par 
cuillerées  à  calé  une  heure  après  le  repas  ; 
Ja  liqueur  d'Holfmann  (quatre  à  cinq  gouttes 
sur  un  morceau  de  sucre),  l'application  de  ser- 


viettes chaudes  au  moment  des  coliques,  les 
frictions  sur  le  bas-ventre  avec  l'eau-de-vie 
camphrée,  des  lavements  carnnnatifs ,  etn., 
conviennent  parfaitement  [lour  cela.  Voici 
une  potion  que  nous  croyons  pouvoir  pré- 
coniser. 

Pr  :  d'essence  de  men-^       ,     , 
the  poivrée,  de  chaque, 

De  castoreum,  i      '^  grammes. 

De  liqueur  minérale  anodine  d'Hoffmann, 
k  grammes. 

De  laudanum  liquide  de  Sydenham, 2  gram- 
mes. 

De  teinture  de  valériane,  2  grammes. 

M.  En  prendre  de  vingt  à  trente  gouttes 
dans  une  infusion  de  cumin,  une  demi-heure 
après  le  repas  du  mat  n  et  celui  du  soir. 

FLEURS  BLANCHES.  Voy.  Leucorrhée. 

¥L\]\,s.  m.,  fluxus,  de (luere, cou] ev,  aug- 
mentation des  sécrétions  organiques  et  des 
évacuations  anormales,  tant  dans  la  quantité 
qu''  dans  la  qualité  de  l'humeur  sécrétée. 
—  Les  flux  de  liquides  séreux,  muqueux 
ou  autres,  étant  généralement  occasionnés 
par  l'activité ,  l'irritabilité  ou  la  phlogose 
des  organes,  ou  par  des  métastases  qui  agis- 
sent organiquement  comme  irritants ,  que 
favorisent  la  laxité  ou  l'atonie  de  la  partie 
congestionnée  ;  il  en  résulte  ou  l'accumula- 
tion de  l'humeur  qui  forme  le  flux,  ou  sa 
transudation  an  dehors.  En  conséquence, 
éloigner  les  causes  d'irritat-.on  et  de  suracti- 
vité ;  fortifier  l'organe  sur  lequel  le  flux  se 
prépare,  et  les  tissus  par  lesquels  il  s'échappe 
ou  qu'il  disteîid  ,  quand  il  est  retenu  .  telle 
est  toute  la  conduite  que  le  praticien  doit 
tenir.  Du  reste  flux  et  fluxion  étant  synony- 
mes, Voy.  Fluxion. 

FLUXION, /?({j^(o  ,  de  fluere  ,  couler.— 
A  mon  sens  celte  expression  ne  doit  ])as  être 
considérée  comme  ex[)rimant  couler  au  de- 
hors, ou  couler  sur  un  organe  ,  sur  un  point 
quelconque,  attendu  que  la  fluxion  est  l'acte 
par  lequel  un  flux  de  sérosité,  d'humeurs  ou 
de  sang  se  déplace,  change  de  route  ou  seu- 
lement augmente  de  vitesse  pour  se  porter, 
par  suite  d"un  mouvement  fluxionnaire  spon- 
tané ou  provoqué  ,  vers  un  organe  sécré- 
toire,  ou  une  surface  qui  le  retiendra  ou  le 
laissera  échap[)er  ;  de  là  les  congestions 
organiques  (erigorgements),  les  collections 
séreuses  (  hydropisies  ) ,  les  hémorragies 
internes  ou  externes,  que  la  fluxion  favorise, 
que  le  flux  forme.  En  conséquence,  il  nous 
semble  que  l'étymologie  de  ce  mot  est  vi- 
cieuse en  ce  qu'elle  s'applique  à  l'acte  au- 
tant qu'à  l'objet  qui  forme  la  matière  de  la 
fluxion,  et  qu'il  vaudrait  mieux  la  remplacer 
par  une  expression  qui  désignerait  l'activité 
plus  grande,  l'accélération  du  cours  du  li- 
quide. Nous  faisons  cette  observation  parce 
que  depuis  Hi[)pocrate  ,  tout  le  monde  dit 
ubi  dolor,  ou  inflammatio,  ibi  fluxio,  «  où  est 
liiTitation  là  est  la  fluxion,  »  ce  qui  a  fait 
croire  à  la  plupart  que,  du  moment  où  il  y 
a  fluxion  sur  un  point,  ce  point  doit  être 
irrité  ou  enflammé.  C'est  une  erreur,  qu'il  est 
bon  de  signaler:  car  s'il  e«t  vrai,  et  nous 
nous  plaisons  à  le  recon naître,   que  toute 
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jriilalioi)  ou  loiile  inllamuiulion  est  suivie 
«l'iiM  iillliix  plus  (•onsi(i(''ral)lo  de  s.'in^  sur  la 
)),Trli<'  inil<*<'  ou  (Mitlaiiiiuc'e  ;  li;  saii;:;  j)t'Ul, 
rominc  toute  aulrc  humeur,  s(;  porter  spoii- 
innéuienl  et  sans  y  être  attiré,  sui-  un  oi-- 
^ane,  et  constituer  ainsi  une  maladie  par 
tluxioii  séreuse  ( diarrhée),  par  Ihixion  san- 
guine (hémorragie).  Kt  par  exemple,  un  in- 
dividu se  baigne  pendant  qu'il  est  en  sueur, 
et  la  suppression  de  la  transpiration  donne 
lieu  à  une  diarrhée:  où  est,  dans  ce  cas,  Tir- 
rilalion  provocatrice  de  la  tluxion  ?  Une  per- 
somie  néglige  de  se  fane  saigner  alors 
qu'elle  en  avait  contracté  l'habitude  ,  un  vo- 
missement de  sang  y  supj)lée  ,  et  la  per- 
sonne n'éprouve  ni  avant  ni  après  l'hémor- 
ragie aucun  dérangement  dans  ses  fonc- 
tions gastriques  :  où  est  l'irritation  qui  a  at- 
tiré le  sang  sur  l'estomac?  Dans  ces  cas,  nous 
devons  le  dire,  il  y  a  un  pars  mandans  du 
flux  et  un  pars  recipicns,  indépendants  de 
toute  cause  interne  provocatiice.  Ce  n'est 
pas,  nous  le  ré])élons,  que  celte  activité  plus 
grande  du  flux  ne  puisse  être  beaucoup  fa- 
vorisée par  une  irritation  ou  une  phlogose 
existante,  mais  elle  n'est  pas  nécessaire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  comme  le  mot  fluxion  ex- 
primece  mouvement  par  lequel  le  sangen  par- 
ticulier se  porte  avec  rapidité  et  abondance 
vers  un  point  irrité  qu'il  congestionne , 
comme  dans  l'inflammation,  ou  vers  une  sur- 
face qui  le  laisse  échapper,  comme  dans  les 
hémorragies,  nous  compléterons  l'exposi- 
tion de  nos  idées  pratiques  sur  la  fluxion 
(  considérée  comme  on  l'entend  générale- 
ment )  aux  articles  Inflammation  ,  Héjior- 
RAGiE,  etc.  {Voy.  ces  mots). 

FOIE,  s.  m.,  jecur,  hepar,  r,izrxp,  organe 
sécréteur  de  la  bile.  —  Ce  viscère  de  for- 
nYe  irrégulière,  allongé  transversalement  , 
aplati  de  haut  en  bas  ,  convexe  dans  toute 
l'étendue  de  sa  surface  supérieure,  épais  en 
arrière,  môme  en  devant,  très-dense,  d'une 
couleur  brun  rouge ,  est  situé  dans  l'hypo- 
condre  droit,  qu'il  remplit  en  entier,  au-des- 
sus de  l'estomac,  du  petit  épiploon,  du  duo- 
dénum, de  l'arc  du  colon,  de  la  vésicule  du 
fiel  et  du  rein  droit  ;  au-devant  de  l'aorte  et 
de  la  veine  cave  inférieure;  derrière  la  paroi 
antérieure  de  l'abdomen  ,  entre  la  rate  et  les 
fausses  côtes  droites. 

Sa  surface  supérieure  et  ses  bords  n'ont 
rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  qu'on  dis- 
tingue supérieurement  un  repli  formé  par  le 
péritoine  qui  divise  le  foie  en  deux  moitiés 
inégales ,  dont  l'une  porte  le  nom  de  lobe 
droit  ou  grand  lobe  ,  et  l'autre  celui  de  lobe 
gauche  ou  lobe  moyen  ;  et  postérieurement 
qu'il  est  flxé,  d'une  part,  à  l'aponévrose  phré- 
nique  par  un  tissu  cellulaire  dense  et  serré, 
et  d'autre  part,  ou  sur  les  côtés  de  ce  bord 
postérieur,  au  diaphragme,  par  deux  re- 
plis péritonéaux  appelés  ligaments  triangu- 
laires du  foie.  On  voit,  au  contraire,  à  la 
surface  inférieure  de  cet  organe  :  1°  une  dé- 
pression superficielle  qui  répond  à  la  face 
supérieure  de  l'estomac;  2°  le  sillon  antéro- 
poslérieur  ou  sillon  de  la  veine  ombilicale  ; 
3"  le  sillon  transverse  ou  sillon  de  la  veine 


porte  ;  V  le  sillon  de  la  veine  cave  infé- 
rieure ;  5"  le  f)etit  lobe  du  foie;  G"  l'émi- 
nencf;  porte  antérieure  ;  7"  deux  enfonce- 
;n(;nts  suiierlieiels  cpii  corre.spftndenl  l'un, 
l'anltuieur,  à  l'extriMiiilé  droite  du  colon 
trans\  erse,  l'autre,  ou  le  postérieur,  au  reiti 
droit  et  à  la  capsule  surénale  du  même  côté. 

Quanta  l'organisation  propre  du  foie,  elle 
se  compose  :  A,  de  deux  mend)ranes ,  l'une 
péritonéale  dont  nous  avons  déjà  parlé,  l'au- 
tre, celluleuse,  qui  forme  autour  des  liran- 
ches  et  des  ramilications  de  la  veine  poite  , 
des  artères  et  des  conduits  hépatiques,  des 
gaines  minces  et  assez  denses,  (ju'on  dési- 
gne sous  le  nom  de  capsules  de  Glisson; 
B.  des  artères,  et  des  veines. hépatiques  ;  do 
la  veine  porte,  et,  chez  le  fœtus,  de  la  veine 
ombilicale  ;  C.  d'un  tissu  de  couleur  brunâ- 
tre tirant  sur  le  jaune,  formé  d'une  immense 
quantité  de  granulations  obrondcs  ou  poly- 
gones, delà  grosseur  d'un  giain  de  millet, 
d'une  teinte  de  rouge  obscur,  d'une  consis- 
tance molle,  dans  lesquelles  viennent  se  ter- 
miner les  dernières  extrémités  des  rameaux 
de  la  veine  porte  et  de  1  artère  hépatique,  et 
d'où  partent  les  radicules  des  conduits  bi- 
liaires, des  veines  hépatiques  et  des  vais- 
seaux lymphatiques  profonds. 

Ce  viscère,  qui  est  visible  dès  la  troisième 
semaine  de  la  vie  fœtale ,  et  qui  h  cette  épo- 
que, pèse  à  lui  seul  presque  autant  que  le 
corps  entier  de  l'embryon  ,  et  occupe  aussi 
à  lui  seul  presque  tout  l'abdomen,  dont  il 
soulève  la  paroi  antérieure ,  commence  ë 
perdre  de  ses  proportions,  à  partir  du  qua- 
trième mois,  c'est-à-dire  à  mesure  que  les 
intestins  se  forment  et  que  la  vésicule  bi- 
liaire dont  nous  allons  nous  occuper,  com- 
mence à  être  appréciable  à  nos  sens. 

Vésicule  biliaire.  Ce  réservoir,  situé  dans 
un  enfoncement  superficiel  de  la  face  infé- 
rieure du  lobe  droit  du  foie,  se  compose  de 
trois  membranes  superposées:  l'une  séreuse, 
l'autre  celluleuse,  et  la  troisième,  ou  interne, 
muqueuse.  Il  est  contourné  de  manière  à 
former  une  poche  pyriforme,  ovoïde,  ayant 
sa  grosse  extrémité  dirigée  en  avant  "et  k 
droite  et  en  bas;  et  son  sommet  en  arrière, 
à  gauche  et  en  haut.  La  vésicule  du  fiel 
peut  être  divisée  en  corps,  en  fond  et  en  col, 
mais  ces  divisions  ne  sont  d'aucune  utilité 
pratique,  et  ne  méritent  d'être  mentionnées 
que  pour  parler  du  rétrécissement  du  col 
qui  se  continue  avec  le  canal  cystique. 

Canal  cystique.  Celui-ci,  situé  dans  l'épi- 
ploon  gastro-hépatique,  est  long  d'un  pouce 
et  demi  environ,  et  dirigé  de  devant  en  ar- 
rière et  un  peu  en  haut,  de  telle  sorte  qu'il 
côtoie  pendant  quelque  temps  le  conduit 
hépatique  avant  de  s'unir  enfin  à  lui. 

Conduit  hépatique.  Ci^  conduit,  avant  son 
union  au  précédent,  naît  des  granulations  du 
foie,  par  un  très-grand  nombre  de  radicu- 
les très-fines,  qui  se  réunissent  en  branches 
successivement  plus  grosses,  et  forment  deux 
troncs  principaux,  un  pour  le  lobe  gauche  et 
l'autre  pour  le  lobe  droit,  lesquels  sortent  par 
le  sillon  transversal  du  fuie,  et  s'unissent  à 
angle  droit.  Le  canal  hépatique  qui  résulte 
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(ie  leurjoiKtion,  long  d'un  pouce  et  demi  en- 
viron, d'une  ligne  cl  demie  de  diamètre,  des- 
cend obliquement  en  dedans  entre  les  deux 
feuillets  de  l'épiploon  gastro-hépatiqne  ,  au 
(levant  de  la  veine  i>orte,  à  gauche  du  col 
delà  vésicule  biliaire,  e'  s'unit,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  au  canal  cystique,  pour  for- 
mer le  canal  cholédoiine. 

Ce  dernier  conduit,  long  de  trois  pouces 
h  trois  pouces  et  demi  environ  ,  rampe  éga- 
lement entre  les  feuillets  de  l'épiploon  gas- 
tro-hépatique, au  devant  de  la  veine  |)orte 
et  au-dessus  de  Tarière  hépatique,  descend 
derrière  l'extrémité  droite  du  [lancré/is  et  la 
deuxième  portion  du  duodénum,  s'abouche 
avec  le  canal  pancréatique  ou  marche  à 
côté  de  lui,  et  va  s'ouvrir  obliquement  dans 
le  duodénum  près  de  la  dernière  courbure, 
par  un  orilice  situé  au  milieu  d'un  [jetit  ma- 
melon. 

Tous  les  conduits  excréteurs  de  la  bile, 
dont  nous  avons  donné  la  descri[)tion,  sont 
formés  à  l'extérieur  par  une  membrane 
libreuse  à  fibres  blanches  et  longitudinales, 
et  à  l'intérieur  par  une  membrane  muqueuse 
très-mince. 

Les  vaisseaux  qui  apportent  le  sang  an 
fo:e,  sont  l'artère  hépatique  el  la  veine  porte  ; 
les  nerfs  de  ce  viscère  lui  viennent  du  dia- 
I)hragmatiquo  et  du  plexus  hépatique. 
FOLIE.  Voy.  Maladies  mentales. 
FOMENTATION,  s.  f.  ,  fomentatio,  de  fo- 
vere  ,  bassinir  —  Application  d'un  liquide 
médicamenteux  sur  une  partie  quelconque 
(lu  corps.  Ces  sortes  d'applications  se  font  à 
J'aide  d'un  morceau  de  llanelle  ou  de  laine 
nloyé  en  [jkisieurs  doubles  et  trempé  dans 
le  liquide  ;  d'une  éponge,  etc. 

Les  fomentations  prennentdifférents  noms, 
suivant  la  nature  et  la   température  du  li- 
quide employé  :  —ainsi,  elles  sont  émollien- 
tes,  huileuses,  toniques,  etc.,  chaudes,  froi- 
des, etc.  ;  distinclion  à  faire  quand  on  les 
prescrit,  chacune  d'elles  étant  plus  ou  moins 
appropriée  à  tel  ou  tel  étal  morbide.  Exem- 
)le  :  les  émoliienles    pour   lintlammation  ; 
es  huileuses,  dans  la  roideur  des  })arties,  etc. 
FONDANT  ,   adj.  —  Nom  donné  en  pliar- 
tnacologie  à  certains  médicaments  auxquels 
oh  accordait  la  faculté  de  fondre  ou  de  li- 
quéfier les  humeur$  épaissies,  coagulées;  de 
résoudre  les  engorgements  lymphatiques,  etc. 
On  administrait  donc  sous  ce  titre  les  alcalis 
purs,  les  sulfates  et  les  carbonates  alcalins, 
le  muriate  d'antimoine,  les  préparations  mer- 
curielles,  les  savons  médicinaux ,  et  autres 
remèdes  ayant  une  très-grande  activité,  c'est- 
à-dire  jouissant  d'une  très-grande  énergie 
d'action  sur  les  organes. 
FONGUS.  Voy.  Tumeur. 
FORCE,  s.   f.,    vis,  potcntia,   ou   5ûv«/xi,-, 
y^pKZQç.  —  Toute   puissance  qui    détermine 
une  action  est  une  force  ;  c'est  pour   cela 
qu'en  physiologie  nous  appelons  force  vi- 
tale, cette  résistance  que   le  système  vivant 
oppose  aux  causes  incessantes  de  desti'uc- 
tion  ((ui  l'assiègent  :  forces  de  résistance  vi- 
tale, qui  seront  d'autant  plus  puissantes  que 


l 


nous  les  conserverons  davantage.  Ceci  mérite 
une  ex[)lication. 

L'homme,  da.ns  la  plupart  des  actes  de  la 
vie,  déploie  une  certaine  somme  de  forces 
vitales,  qui  lui  ont  été  dépai'lies  et  qui  sont 
en  proportion  de  la  vigueur  primitive  de  sa 
constitution.  Il  dé[)ensedonc journellement, 
en  déployant  ses  forces  agissantes,  une  par- 
tie de  ses  forces  radicales,  c'est-à-dire  de 
celles  qui  sont  en  réserve  chez  chacun  de 
nous,  et  s'affaiblirait  bientôt  s'il  ne  les  ré- 
parait. Heureusement  pour  lui  que  le  repos 
du  corps  et  de  l'esprit  d'une  part,  et  d'au- 
tie  part  une  alimentation  sufïisante,  pro- 
duisent bien  vite  cette  réparation.  Eh  bien  ! 
supposons  que  cette  réparation  des  forces 
ne  soit  pas  proportionnée  à  la  dépense  de 
ces  mêmes  forces  ;  l'individu  s'épuisera  i-né- 
vitablement  et  sera  disposé  aux  maladies 
asthéniques;  tandis  que  si  au  contraire  il 
dépense  pende  ses  forces  et  vit  de  manière 
à  en  acquérir  bien  plus  qu'il  n'eu  perd,  ces 
forces  seront  en  excès  et  il  sera  prédisposé 
aux  maladies  slhéniques.  Voilà  pourquoi  on 
recommande  dans  toute  maladie,  d'avoir 
égard  à  l'état  des  forces  radicales,  ou  forces 
vitales  en  réserve,  avant  de  se  décider  à  ti- 
rer du  sang,  et  de  proportionner  les  évacua- 
tions sanguines  à  la  mesure  supposée  de  ces 
mômes  forces  :  c'est  excessivement  logique 
et  pratique. 

Cette  étude  de  l'état  de  conservation  ou 
d'épuisement  des  forces  est  d'autant  |)lus 
Importante,  que,  dans  certains  cas,  il  y  a 
exaltation  des  forces,  et  qu'on  [tourrait  sup- 
poser, d'après  les  efforts  musculaires  que  l'in- 
dividu déploie,  qu'elles  sont  excessivement 
en  puissance.  O'i  doit  se  déher  de  cette 
exaltation  des  forces,  qu'une  surexcitition 
passagère  peut  produire  (ivresse,  attaque 
de  nerfs,  etc.  ),  attendu  qu'elle  est  ordinai- 
rement suivie  d'un  très-grand  atïaiblisse- 
ment  ;  ei  on  conçoit  dès  lors  tout  le  mal  qui 
résulterait  d'une  forte  saignée  qui  n'aurait 
été  pratiquée  que  sur  l'indication  fournie 
par  cet  état  d'exaltation.  De  même,  et  nous 
l'avons  dit,  article  Auynamie,  souvent  les 
forces  existent  en  puissance  ;  mais  elles 
sont  comme  enchaînées,  comme  emprison- 
nées, opprimées,  à  ce  point  que  l'individu 
paraît  très-faible,  alors  que  réellement  il  est 
fort  ;  or,  dans  ce  cas  encore,  si  l'on  confond 
l'oppression  avec  l'état  opposé,  ou  la  prostra- 
tion des  forces,  bien  certainement  on  agira 
mal  ,  puisqu'on  n'osera  pas  saigner  un 
malade  qui,  pourtant,  a  besoin  qu'on  le 
saigne. 

El  quant  à  la  perversion  et  à  la  suspension 
des  forces,  termes  que  l'on  a  adoptés  pour 
désigner  les  mouvements  irréguliers  et  in- 
volontaires de  contraction  ou  de  relâchement 
(spasmes,  convulsions),  ou  la  paralysie  de 
certains  organes;  ces  dénominations  nous 
paraissent  si  impropres,  que  nous  ne  les 
maintiendrons  pas. 

FOUGÈRE  M XLE,  s.  f.,  polijpodium  fiUx 
max  ;  plante  vivace  de  la  famille  des  fougè- 
res (cryptogamie,  L.) ,  beaucoup  vantée  par 
les  anciens,  comme  un  rcmèle  très-eflicace 
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coiilro  lo  td:iia  ou  v(m'  solitaire.  -  Los  raci- 
nes (le  ci'Ito  I  laiile  sont  lecoiinaissabh'S  h 
leur  furine  ohlou^uc;,  et  en  (■(!  qu'elles  sont 
garnies  de  plusieurs  aiipendiccs  ovulaiics; 
(i'uti  vert  |);^lc,  (|iian(l  on  l'arraolje  ;  d'u'i 
blanc  roui^e.itre  ([uniid  ell(-s  sont  dessccliéi's; 
d'une  od(Mir  un  |>eu  nauséabonde,  (!t  d'une 
saveur  amère  astrin'^enle.  Il  ne  faudrait  pas 
eependanl  les  cordondre  avec  la  raciîie  do 
l'on  j;èrefeuieli(',  qui  n'est  pas  eniployé(S  pro- 
bablement parce  (pi'elle  est  d'une  saveur 
visqueuse  cl  amarescenle,  plus  nauséabonde 
oficore  que  la  précédente  :  on  les  distinguo 
en  ce  (lue  celle-ci,  noire  à  sa  surface  exté- 
rieure, offi'e  des  niaculatures  dans  sa  sub- 
^tance  intérieure.  Du  reste,  elles  ont  les 
lijônies  propriétés  et  la  même  activité. 

Préconisée  dans  l'antiijuité,  abandonnée 
et  reprise,  la  l'ouj;5ère  mAle  restera  détlniti- 
veinent  dans  la  mniière  médicale,  comme  un 
vermifuge  puissant  ,  les  ex[)ériences  des  mo- 
dernes ayant  couOrmé  ses  vertus  antli.  1- 
mintiques  contre  b?  ver  solitaii-e.  Il  suffit,  en 
effet,  d'en  (ionner  de  huit  à  seize  grammes 
(quantité  qu'on  peut  élever  jusciu'à  trente  deux 
ou  soixante  gramu)es),  ihuis  un  kilogramme 
d'eau  qu'on  fait  réduire  de  moitié  par  l'é- 
bullition,  pour  ob'eair  quelquefois  l'expul- 
sion du  ténia.  Inutile  d'ajouter  qu'elle  cji- 
vitiii  égalenient  con:i'e  les  autres  es|)èces  de 
ver.  Cette  décoction  se  boit  pure,  ou,  si  l'on 
préfère,  coupée  avec  du  lait  convenable- 
ment sucré. 

Pour  é[)argner  aux  malades  le  dégoût  do 
celle  boisson,  M.  Peschier  de  Genève  a  pré- 
paré par  la  disl^'la'ion  des  souches  de  fou- 
gère mâle,  pulvérisées  et  épuisées  par  l'é- 
iher  avec  l'entonnoir  de  Robiquef,  une  oléo- 
résine  très-active  dont  il  fait  des  pilules  d'un 
grain  môle  à  deux  grains  de  poudre  de  fou- 
gère mâle  et  S.  Q.  de  conserve  de  roses,  que 
l'on  donne  le  soir,  avant  de  se  coucher,  à  la 
dose  de  douze,  dans  l'espace  d'une  heure. 
f^e  lendemain,  on  |)rend  une  dose  purgative 
d'huile  de  ricin.  Il  est  rare  que,  par  ce  moyen, 
le  ver  ne  soit  pas  ex[)ulsé. 

Nous  ne  pouvons  parler  de  la  racine  de 
fougère  sans  dire  qu'on  a  adopté,  dans  ces 
derniers  temps,  les  feuilles  de  fougère  pour 
coucher  les  enfants,  et  que  cette  substitu- 
tion qu'on  a  faite  à  la  balle  d'avoine,  est 
une  invention  fort  heureuse  ;  ces  feuilles, 
outre  qu'elles  exhalent  une  odeur  très-agréa- 
tjle  ,  agissent  comme  toniques.  Chez  les  en- 
faiits  scrofuleux,  lymphatiques;  chez  les 
jeunes  personnes  cïiloroliques,  nous  ajou- 
tons à  la  fougère  quelques  poignées  de  1  .- 
vande,  d'aspic,  de  th\m,  de  l'omarin,  de 
(uenthe  poivrée,  et  auties  plantes  aromati- 
ques; et  nous  pouvons  allirmer,  soit  dit  en 
passant,  en  avoir  retiré  le  plus  grand  bien. 
Le  fait  le  plus  remarquable  qui  s'offre  à  mon 
esprit,  c'est  celui  d'une  jeune  tille,  de  la  rue 
de  la  Harpe,  qui  était  excessivejnent  faible 
et  agitée  de  mouvements  convulsifs,  par 
apauvrissement  du  sang,  et  qui,  dès  le  hui- 
tième jour  de  l'emploi  d'une  couchette 
ainsi  préparée,  et  sur  laquelle  elle  couchait 
(la  coucht'tlti  était  au-dessus  des  matelas), 


n'éprouva  [)lus  ces  treiid)Iements  musr:ulai- 
res  (pii  rin(|uiélai(nit  bcNuicoup. 

FIlA(yiUHI{,  s.  f  ,  fiavtnrn,  de  frant/erc, 
rompre,  briser,  de  /«Tà-,vupit,  je  brise,  solu- 
tion de  contumité  d'un  os  rompu,  —  Résul- 
tat oïdinaire  d'une  lésion  pliysi(pje  qui  agit 
avec  une  for(;e  supérieure  h  l.i  résistance  do 
l'os  ,  la  fracture  a  lieu  avec,  ou  sans  dépla- 
(•(•ivient,  rt,  dans  ce  dernier  cas,  il  est  parfois 
très-dillicilc,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
de  la  r(!Con'iaîlre  :  mais,  fpjatid  il  y  a  cessa- 
tion de  lonlinuité  dans  les  parties  osseuses 
habituellinncnit  unies,  la  déformation  du 
mendjre,  et  le  sentiment  de  crépitation  ou 
de  craquement  que  produisent  les  deux 
fragments  de  l'os  en  chevauchant  et  frottant 
l'un  contre  l'autre,  suffisent  pour  établir  le 
diagnostic. 

Reste  que,  la  fracture  C(jnstatée,  les  pre- 
miers soins  qu'on  doii  donner  au  blessé,  en 
attendant  l'arrivée  du  chirurgien,  consistent 
à  le  mettre  à  l'abri  de  touti-  lésion  extérieure 
nouvelle,  et  à  le  ])lacer  de  manière  que, 
non-seulement  le  membre  fracturé,  mais  le 
corps  tout  entier  soient  dans  la  position  la 
iilus  convenable  ;  laissant  à  l'homme  de  l'art 
le  soin  d'arrêter  le  traitement  définitif  qui 
doit  être  ado|)té.  Rien  n'empêche  cependant 
que,  si  la  partie  a  été  fortement  contuse,  on 
n'emploie  de  suite  des  résolutifs  énergi- 
ques, ahn  d'empêcher  le  gonflement  des  tis- 
sus et  la  réaction  inflammatoire  qui  ne  man- 
queiaienl  [)robablement  pas  de  se  manifes- 
tei'.  Voij.  CoNiLSiox. 

FRAASB.ESiA,  s.  m.,  maladie  caractérisée 
par  une  réunion  de  tubercules,  ou  petites 
végétations  rouges,  ordinairement  isolées  h 
leur  sommet;  semblables  par  leur  forme  et 
leur  couleur  à  des  framboises  ou  à  des  mû- 
res, qui  se  manifestent  à  différents  endroits 
de  la  peau. 

Celte  éruption  étant  exotique,  et  par  con- 
séquent étrangère  à  nos  climats,  nous  ne  dé- 
crirons i)as  les  symptômes  et  le  traitement  de 
la  frambésle,  que  les  médecins  du  pays  où 
elle  se  montre  connaissent  parfaitement  et 
guérissent  de  même.  Du  reste,  la  nature  seule 
la  guérit  quelquefois,  et  quand  l'art  inter- 
vient, c'est  h  l'aide  des  sudorifiques,  uns 
mercuriaux,  des  toniques,  intérieurement, 
et  des  caustiques  à  l'extérieur,  qu'il  eu 
triomphe. 

FRÉNÉSIE.  T'oy.  Phrénésîe. 

FUMETERRE  (Uel  de  terre),  fumaria  op- 
ficinalis. —  Plante  indigène  de  la  famille  des 
papavéracées,  J. ,  diadelphie  hexandrie,  L.  ; 
qui  croît  abondamment  en  France.  C'estun 
bon  dépuratif  et  un  stomachique,  à  cause  de 
son  amertume. 

FUREUR  UTÉRINE.  Yoy.  Nymphomanie. 

FURONCLE,  s.  m.,  furunculuK,  vulgaire- 
ment clou,  —  C'est  le  nom  qu'on  a  donné  à 
une  tumeur  phlegmoneuse,  circonscrite,  ar- 
rondie, d'un  f»etit  volume,  qui  a  son  siège 
dans  le  tissu  dermoïde  (la  peau),  et  surtout 
dans  le  tissu  cellulaire,  sous-jacent,  dont  il 
produit  la  mortitication. 

On  traite  le  furoncle  de  la  même  manière 
qu'un   phlegmon,  et  comme  il  se  termine 
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toujours  par  suppuration,  que  loujoursaussi 
il  s'ouvre  à  son  sommet,  il  faut  entretenir 
l'ouverture  en  y  insinuant  une  mèche  de 
charftie,  et  continuer  l'application  des  cata- 
plasmes émollients  et  matiiratifs  jusqu'à  ce 
que  tout  le  bourbillon  soit  sorti,  et  que  l'en- 


gorgement soit  dissipé.  Dans  les  endroits 
où  il  est  assez  difticile  d'appliquer  des  cata- 
l)lasmes,  tout  comme  pour  la  facilité  des 
l»ansenients,  on  recouvre  les  furoncles  avec 
du  diachylum. 
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GABIAN  (Huile  de).  —  C'est  un  liquide 
noir  et  bitumineux  qui  découle  d'une  roche 
située  au  village  de  Gabian  près  Béziers  (Hé- 
rault); il  est  considéré  comme  une  espèce 
de  pétrole.  [Voy.  ce  mot.) 

GAIAC  (bois  saint),  (/u«Jaci//»  officinale, L.: 
arbre  de  la  dodécandrie  monogynie,  L.  ;  fa- 
mille des  Uutacées  J.  —  Les  itartiesdont  on 
se  sert  pour  l'usage  médical  nous  viennent 
delà  Jamaïque,  des  Barbades,du  Brésil,  etc., 
où  cette  plante  croît,  et  d'où  on  l'expédie  en 
grosses  branches  recouvertes  de  leur  écorce, 
qui  est  d'une  couleur  grisâtre,  épaisse,  ré- 
sineuse extérieurement,  et  marquée  de  petits 
points  brillants  à  sa  surface  interne.  Le  bois 
lui-même,  qu'on  vend  dans  le  commerce  en 
morceaux  de  formes  variées,  est  compacte, 
lourd,  d'un  vert  brun  marqué  par  des  lignes 
ou  des  points  d'une  couleur  plus  foncée.  Si 
on  le  mâche  légèrement,  il  laisse  dans  la 
bouche  une  saveur  acre  et  un  peu  amère. 
Brûlé,  il  répand  une  légère  odeur  aromati- 
que. Pour  l'usage  médical  on  le  réduit  en  une 
poudre  grossière,  jaune. 

De    l'écorce  do  Tarbre  suinte  naturelle- 
ment ou  h  l'aide  d'incisions,  une  résine  {gua- 
jaci  résina)  qu'on  recueille  en  masses  irré- 
gulières, demi-tran3i)arentes,  d'un  brun  ver- 
dâtre,  assez  légères,  friables,  dune  saveur 
<\cre  et  prenant  à  la  gorge,  dégageant  par  la 
combustion  une  odeur  benzoïque  agréable. 
Le  gaïac  a  joui  etjouitd'une  grande  vogue,  à 
cause  des  propriétés  médicamenteuses  qu'on 
lui  a  reconnues.  Les  Astruc,  les  Boerhaave, 
les  Hunter  l'ont  recommandé,  et  les  praticiens 
les  plus  éclairés  de  notre  époque  le  placent 
encore  en  tête  des  bois  sudoritiqucs  ;  ils  le 
donnent  à  ce  titre  comme  dépuratif  dans  les 
maladies  dyscrasiques,  c'est-à-dire  dans  les- 
(luelles  il  iaiit  épurer  le  sang,  tout  comme 
dans  celles  où  Ton  veut  exciter  d'abondantes 
transpirations.   11   est  certain   que  lorsqu'il 
n'y  a  ))as  de  lièvre,  que  la  maladie  qu'on 
veut  guérir  est  exeuqjted'inllammation,  que 
le  sujet  est  d'un  tempérament  lymphatique, 
que  l'allcction  dont  il  est  atteint  est  le  ré- 
sultat d'une  sueur  brusquement  supprimée, 
ou    de   l'exposition  du  corps  à  l'humidité; 
dans  ce  cas,  dis-je,  le  gaïac  peut  et  doit  être 
utile. 

Mais  c'est  peut-être  plus  encore  comme 
laxatif  que  le  gaïac  est  avantageux,  et  sous 
ce  rapport,  il  paraît  agir  très-efiicacement 
contrôla  goutte  et  le  rhumatisme.  Sydenham 
a  fait  remarquer  que  tous  les  arcanes  débi- 
tés avec  tant  d'ostentation  contre  les  acci- 
dents des  alTeclions  goutteuses  ne  sont 
dus  absolument  qu'à  la  présence  du  gaïac 
associé  à  d'autres  bois  réb-meux  moins  actifs 


({ue  lui;  et  Barthez  a  fait  observer  à  son 
tour  que  «  la  gomme  de  gaïac  est  utile  dans 
la  goutte  comme  purgative  et  sudorifique;  » 
et  ailleurs,  que  le  baume  de  gaïac,  préparé 
par  la  digestion  de  la  gomme  de  gaïac  et  du 
baume  du  Pérou  dans  l'esprit  de  vin,  selon 
le  procédé  indiqué  dans  la  pharmacopée  de 
Londres,  semble  devoir  être  un  excellent  re- 
mède dans  les  rhumatismes  des  sujets  lym- 
phatiques. Du  reste  Pringle  affirme  avoir  vu 
d'excellents  effets  de  la  gomme  de  gaïac  ad- 
ministrée à  des  rhumatisants,  à  l'heure  du 
coucher,  à  une  dose  forte  et  laxative  (un 
gramme  et  demi  et  plus],  dissoute  dans  l'eau 
au  moyen  d'un  jaune  d'œuf.  H  ajoutait  à 
cette  dissolution  vingt-cinq  centigrammes 
(cinq  grains)  de  sel  de  corne  de  cerf.  De 
même,  Clarck  a  constaté  de  très-bons  effets, 
dans  les  douleurs  rhuraastimales,  de  l'usage 
alternatif  de  la  résine  de  gaïac  prise  en  dose 
sulïisante  ])Our  purger ,  et  d'une  poudre 
semblable  à  celle  de  Dôwer  pour  faire  suer. 
De  nos  jours  Hufeland  le  recommande  sous 
forme  de  poudre  dans  les  mêmes  intentions, 
et  comme  j'en  ai  obtenu  de  brillants  résul- 
tats, je  crois  devoir  en  doimer  la  formule  : 
Pr.  Résine  de  gaïac...  deux  grammes.  — Lait 
de  soufre...  trente  centigrammes.  —  Crème 
de  tartre...  quatre  centigrammes.  —  Oléo- 
sucre  de  citron...  un  gramme  vingt-cinq 
centigrammes  (25  grains).  —  M.  F.  une 
poudre  :  en  prendre  la  moitié  le  matin,  et 
l'autre  le  soir.  Du  reste,  on  trouve  dans  l'ou- 
vrage de  cet  excellent  praticien  une  foule  de 
foruniles  dans  lesquelles  la  résine  de  gaïac 
ligure  en  tête  des  autres  médicaments  : 
preuve  bien  évidente  qu'il  avait  en  elle  une 
très-grande  coniiance,  Voy.  Goutte. 

En  outre  de  sa  célébrité  dansle  rhumatisme 
et  dans  la  goutte,  le  gaïac  a  joui  encore 
d'une  très-grande  vogue  dans  les  maladies 
syphilitiques;  et  depuis  que  l'histoire  mé- 
dicale a  lait  connaître  la  guérison  merveil- 
leuse du  chevalier  Hutten  ,  qui,  en  proie 
aux  plus  elfroyables  symptômes  de  la  vérole, 
en  fut  délivré  à  l'aide  de  ce  médicament,  il 
n'est  guère  de  médecins  qui  ne  l'aient  pres- 
crit dans  ces  sortes  de  maladies. 

Plusieurs  modes  d'administration  ont  été 
proposés  pour  le  gaïac.  Ainsi,  on  l'emploie 
en  substance,  râpé  ou  non,  sous  forme  de 
décoction,  à  la  dose  de  soixante -quatre 
grammes  jusqu'à  celle  de  cent  quatre-vingt- 
deux  et  même  trois  cent  quatre  grammes 
(six  à  huit  onces),  dans  une  pinte  d'eau. 
Si  on  emploie  le  bois,  il  faut  le  mettre  à  dé- 
tremper dès  la  veille  à  cause  de  son  extrême 
dureté,  et  puis  on  laisse  bouillir  la  pinte  de 
liquide  jusqu'à  réduction  d'un  tiers.  Sien 
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l>r(''tV'r(!  la  résine,  <m  la  iiuMc  ?i  (rnulrcs 
suhslaiiccs  comiiiu  il  a  rUS  dit;  ou  bion  on  la 
lait  dissoudre  dans  un  i.uuH'  d'(i;uf;i  la  doso 
(W  deux  grammes;  on  délace  ensuite  la  pAle 
avee  soixante-tjualre  t;ranuues  d'eau  roin- 
ifunie,  et  on  y  ajoute  un  jieu  de  sucre.  C'est 
le  soir  que  cette  l)oisson  doit  Atre  prise. 

La  teinture  est  peut-ôtre  plus  recomman- 
dée encore;  elle  se  donne  par  gouttes  aux 
mômes  doses  que  la  résine. 

iMilin  il  est  une  autin;  pré|)nration  qui  a 
eu  <|uel{pie  vogue  :  c'est  le  gaiac  en  dissolu- 
lion  dans  l'alcool  avec  cin([  diirérenles  es- 
pèces de  l)ois  ;  on  l'administre  par  six,  sept 
ou  huit  gouttes  le  soir.  La  fr)rmule  contre  la 
};oulte  publiée  par  Emerigon  a  été  trop  cé- 
lèbre pour  ne  pas  être  citée  dans  cet  article. 
Voici  en  quoi  elle  consiste  :  Pr.  Gomme  ou 
résine  de  gaiac...  trente-deux  grammes  ; 
rimm  de  la  Jamaïque...  trois  pintes;  laissez 
digérer  pendant  huit  jotu's  et  tiltrez  :  on  en 
prend  une  cuillerée  à  bouche  tous  les  ma- 
lins. 

(jALAOTIRRHÉE  ou  Gai.actorrhée,  s.f., 
qalactirrhœa,  de  yâ^a  et  f'éw,  écoulement  de 
lait  ou  |)ersistance  de  la  sécrétion  laiteuse  et, 
jierte  du  lait,  souvent  assez  considérable  à 
la  tin  de  l'allaitement.  —  Kn  général,  une 
pareille  sécrétion,  outre  qu'elle  est  fort  in- 
commode et  désagréable,  Unit  par  épuiser  la 
femme  et  la  fa.it  tomber  dans  le  marasme  et 
la  consomption,  11  faut  donc,  si  le  flux 
menstruel  n'avait  pas  re()aru  depuis  la  gros- 
sesse, le  rétablir,  et  placer  sur  les  mamelles 
des  sachets  très-grands  de  [)lantes  aromati- 
ques, mêlées  à  un  peu  de  camphre.  Je  dis 
un  peu,  parce  que  la  chaleur,  en  volatilisant 
le  camphre,  lui  fait  répandre  une  odeur  quel- 
quefois insupportable. 

J'ai  soigné  un  seul  cas  de  galactirrhée  :  les 
moyens  indiqués  précédemment  étant  im- 
puissants, je  fis  appliquer  sur  les  seins  l'em- 
plâtre anti-laiteuxde  Rustaing, que  Chrestien 
a  tenté  de  populariser,  comme  empêchant 
l'ascension  du  lait  aux  mamelles,  ou  le  fai- 
sant disj)ar,iître  quand  déjà  il  y  est  monté,  et 
que  Bourquenod,  habile  accou(;heurde  Mont- 
pellier, assure  avoir  employé  avec  succès. 
Cet  emplâtre  resta  apj)liqué  pendant  neuf 
jours,  comme  l'a  conseillé  Uustaing;  bien- 
tôt après  son  application,  l'écoulement  du 
lait  diminua,  et  peu  à  peu  il  se  tarit.  J'ai- 
dai à  son  action  par  la  boisson  d'une  dé- 
coction de  liège,  vantée  aussi  par  Chrestien. 
Suivent  la  formule  de  l'emplâtre  et  le  moyen 
de  s'en  servir;  celle  de  la  tisane  de  Liège,  etc. 
Emplâtre  fondant  et  anti-laiteux  de  Rustaing. 
Pr.  :  Oxyde  de  plomb  demi-vitreux,  2  liv. 
Huile  d'olives,  2  livres  1/2. 

Cire  jaune,  1  livre, 

Térébenthine,  )     de  chaque, 

Huile  de  laurier,         )       4  onces. 

Gomme  opoponax,  2  onces  1/2, 

Bdelliura, 

Gomme  ammoniaque, 

Sarcocolle,  (    de  chaque, 

Oliban,  /       2  onces. 

Mastic, 

Myrrhe  en  larmes, 


Aloès  succotrin,  1  once. 
Kacine  d'arisloloche,        2  onces^ 
Camphre,  3  onces-. 

K.  S,  A,  un  emplâtre. 

On  (Hend  huit  onces  de;  cet  emplâtre  sur 
deux  écussons  (moitié  pour  chacun)  de  peau 
très-douce,  coui)és  en  rond,  et  qui  doivent 
avoir  un  peu  plus  de  circonlérenfe  que  le 
sein  ;  faisant  un  peu  plus  haut  que  h;  milieu 
de  l'écusson  ,  une  petite  ouverture  pour 
donner  passage  au  mamelon. 

Le  docteur  Chrestien  faisait  appliquer 
l'emplâtre  de  Rustaing,  quelques  heures 
après  l'accouchement,  aux  dames  qui  ne 
voulaient  pas  allaiter  leur  enfant,  ayant  le 
soin  de  les  recouvrir  de  linges  chauds,  qu'on 
renouvelait  de  temps  en  terrifts.  Après  le 
neuvième  jour  de  son  application,  il  l'erde- 
vait ,  et  nettoyait  le  sein  avec  de  l'huile 
chaude  ou  du  beurre  fondu.  La  couleur  dn 
la  peau,  dit-il,  demeure  altérée  pendant 
quelque  temps,  mais  neu  à  peu  elle  reprend 
sa  douceur  et  sa  couleur  naturelle.  Jamais 
il  n'a  produit  d'accident,  toujours  les  dames 
s'en  sont  bien  trouvées. 

Tisane  de  liège  du  docteur  Chrestien. 

Pr.  Ecorce  de  liège  râpée,  2  scru[)ules. 

F.  IJ.  dans  quatre  livres  d'eau  jusqu'à 
réduction  de  moitié  ;  coulez  et  ajoutez  : 

Sirop  de  capillaire,  2  onces. 

On  doit  en  faire  usage  pendant  huit  ou 
dix  jours,  et  prendre  cette  quantité  dans  les 
vingt-quatre  heures. 

On  |)0urrait  se  servir  également  des  pilules 
anti-laiteuses  que  certains  médecins  pres- 
crivent habituellement, 

GALE,  s.  f.,  scabies,  i^w^a,  de  ^w,  je  gratte. 
—  On  désigne  sous  le  nom  de  gale  une 
éruption  à  la  peau,  qui  paraît  de  préférence- 
entre  les  doigts  et  aux  mains,  et  le  pli  des 
articulations  des  meml)res,  sous  forme  de- 
petites  pustules  ou  vésicules  légèrement 
élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  peau,  h 
bord  rougeâlre,  transparentes  à  leur  sommet 
et  contenant  un  liquide  séreux  et  limpide. 
Ces  pustules,  constamment  accompagnées  de 
vives  démangeaisons,  surtout  quand  on  les 
gratte,  et  sous  l'influence  de  la  chaleur  du 
lit,  sont  éminemment  contagieuses  et  se 
communiquent  par  conséquent  avec  beau- 
coup de  facilité.  C'est  môme  son  seul  mode 
de  propagation.  Il  est  vrai  de  dire  cepen- 
dant que  la  malpropreté,  la  viciation  de 
l'air,  la  mauvaise  qualité  des  aliments,  etc., 
en  favorisent  la  propagation. 

La  cause  j)rûchaine  de  la  gale  consiste 
dans  un  insecte  particulier  {Vacarus  scabiei), 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  vésicule  même, 
mais  dans  un  sillon  qu'il  a  tracé  en  rampant 
à  côté;  aussi,  bien  des  médecins  n'ont-iispiï 
le  découvrir,  et  en  ont  nié  l'existence.  Pour 
nous,  qui  l'avons  vu  bien  des  fois,  nous  ad,- 
mettrons  que  c'est  à  l'aide  de  cet  insecte 
qu'elle  se  communiciue,  et  que  tout  moyen 
qui  est  propre  à  le  faire  périr  doit  opérer  la 
guérison  du  malade  et  empêcher  la  propaga- 
tion de  la  maladie.  C'est  ce  qui  a  lieu  en 
efî'et  ;  aussi,  la  gale  existant  toujours  sans 
fièvre  et  sans  altéralion   des  fonctions,  les 
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l)falicieiis  se  bornent-ils  tuii.s  à  attaquer  le 
mal  par  des  moyens  locaux  (lotions  savon- 
neuses et  sulfureuses  ,  onguents  soufrés, 
frictions  huileuses,  comme  le  presci-ivait 
Del[)ech  ,  etc.).  Un  moyen  qu'on  préfère, 
])arce  qu'il  est  plus  propre  et  plus  actif, 
c"est  un  mélange  de  deux  parties  de  savon 
noir  avec  une  partie  de  soufre,  pour  u;ie 
friction  sur  les  l)outons  faite  le  soir,  et  puis 
un  bain  savonneux  le  lendemain  matin.  Ces 
moyfiis  suftisent  généraleuienl  quand  la  gale 
est  récente  et  même  pendant  tout  le  premier 
septénaire  de  sa  durée.  Plus  tard,  et  surtout 
lorsque  la  gale  est  intense,  invétérée,  né- 
gligée, ou  qu'elle  a  été  mal  traitée,  exaspé- 
rée par  des  frictions  irritantes,  et  (ju'elle 
s'accompagne  d'un  état  intlaminaloire  des 
téguments,  de  rougeur,  etc.;  alors  il  est 
clair  ([u'il  faut  d'abord  s'attacher  h  apaiser 
l'inllammation  do  la  peau  par  des  émissions 
sanguines,  si  le  sujet  est  fort,  les  bains,  etc. 
Hoi-s  ces  cas  ,  qui  sont  excessivement  rares, 
dans  les  gales  anciennes  non  coû)j»liquées 
il  peut  paraître  convenable  d'administrer  le 
soufre  à  l'intérieur,  so  t  pour  hâter  la  gué- 
rison,  soit  pour  prévenir  les  accidenls  qu'on 
pourrait  redouter  de  la  suppression  d'une 
gale  ancienne.  Dans  ce  cas,  un  gros  de  fleur 
de  soufre  par  jour,  en  deux  prises  adminis- 
trées dans  une  enveloppe  de  pain  à  chanter, 
ou  dont  on  forme  des  bols  en  le  mêlant  à 
de  la  mélasse';  les  bains  savonneux  et  une 
tisane  dépuralive,  doivent  précéder  de  quel- 
([ucs  jours  l'emploi  du  soufre  à  l'extérieur. 
Chez  les  enfants  et  les  jeunes  sujets,  on 
peut  se  servir  des  pastilles  soufrées  (de  8  à 
10  grains  par  jour),  ou  delà  pommade  d'au- 
née,  moyen  excellent,  et  qui  surpasse  quel- 
quefois tous  les  autres. 

Les  bains  sulfureux  artificiels,  dont  Jadelot 
a  démontré  l'efficacité  chez  les  enfants  ga- 
leux, conviennent  également  aux  adultes. 
Dupuytren  a  proposé  de  remplacer  ces  bains 
par  des  lotions  faites  avec  une  dissolution 
de  quaire  onces  de  sulfure  de  potasse  dans 
une  livre  et  demie  d'eau,  avec  addition  d'une 
demi-once  d'acide  sulfurique.  Les  malades 
doivent  selavordeux  fois  par  jour  avec  cette 
dissolution,  jusqu'à  ce  que  cette  dose  soit 
épuisée.  Dans  certains  cas,  la  dose  de  sul- 
fure peut  être  augmentée  et  remj)lacée  au 
besoin  par  le  sulfure  de  chaux  ou  de  soude. 

Nous  ne  dirons  pas  tous  les  moyens  qui 
ont  été  employés  contre  la  gale.  Chaque 
praticien  ayant  voulu  avoir  une  formule  à 
son  usage,  le  nombre  en  est  devenu  Irès- 
considérable,  sans  plus  d'avantage  pour  les 
galeux.  Cependant  nous  signalerons  une 
composition  qui  a  été  conseillée  dans  le 
temps,  et  qui  guérit  sûrement  et  prompte- 
ment;  elle  est  connue  sous  le  nom  de  pou- 
dre de  Pyhorel.  Voici  en  quoi  elle  consiste: 
Jieiiiède  de  Pyhorel  contre  la  yale. 

Prenez  un  demi-gros  de  sulfure  de  chaux 
simplement  broyé  ;  ajoutez  une  petite  quan- 
tité d'huile  au  moment  de  l'employer,  et 
fi'ictionnez  deux  fois  par  jour  la  face  pal- 
maire des  mains.  Ce  remède  est  aussi  avan- 
tageux qu'économique. 


GALVANISME.  —  On  a  donné  ce  nom  à 
un  mode  d'électricité  découvert  par  Galvani 
et  qu'on  développe  par  la  superposition  do 
plaques  métalliques  de  différentes  natures 
(cuivre  et  zinc),  disposées  d'ailleurs  d'une 
manière  convenable  et  en  contact  avec  un 
liquide  qu'on  a  appelé  conducteur.  Depuis 
que  Calvani  a  publié  sa  découverte,  Volta 
est  survenu  et  a  inventé  un  appareil,  appelé 
pile  (le  Volta,  qui  consiste,  comme  nous  le 
disions  tout  à  l'heure,  dans  une  série  de 
paires  de  pla([ues  de  cuivre  et  de  zinc  super- 
posées dans  le  même  ordre,  et  présentant 
entre  chaque  paire  le  liquide  conducteur, 
de  manière  (}ue  celui-ci  se  trouve  toujours 
entre  une  plaque  de  cuivre  et  une  plaque  de 
zinc,  et  que  l'espèce  de  colonne  qui  résulte 
de  cet  assemblage  ait  une  plaque  de  zinc  h 
une  de  ses  extrémités  et  une  plaque  de  cui- 
vre à  l'autre.  L'appareil  monté  donne  spon- 
tanément de  l'électricité  positive  par  son  ex- 
trémité zinc,  qui  a  été  en  conséquence  ap- 
pelée pôle  positif,  et  de  l'électricité  négativfi 
par  son  extrémité  cuivre,  qui  a  été  nommée 
pôle  négatif.  Lorsqu'on  élabUt  une  cora-oiu- 
nication  entre  les  pôles,  en  y  interposant  un 
animal  vivant,  celui-ci,  au  moment  du  con- 
tact, reçoit  une  commotion  plus  ou  moins 
forte  qui  se  renouvelle  à  chaçjue  contact 
comme  dans  l'électricité  ordinaire.  Pour  en 
donn(!r  une  idée,  il  nous  suffira  de  faire 
connaître  le  résultat  des  expériences  qu'a 
tentées  Aldini,  dont  le  nom  est  nécessaire- 
ment lié  à  l'histoire  du  galvanisme. 

Ce  physicien  infatigable ,  voulant  con- 
naître quels  étaient  les  effets  du  galvanisme 
sur  les  corps  animés,  à  sang  chaud,  se  ser- 
vit de  chiens,  de  veaux,  de  bœufs,  de  mou- 
tons, d'agneaux  et  môme  de  volailles;  et 
faisant  un  jour  une  expérience  publique 
avec  un  bœuf  nouvellement  assommé ,  il 
jii'ouva  combien  la  faculté  galvanique  est 
puissante  sur  la  contractilité  musculaire. 
Ainsi,  après  avoir  humecté  avec  une  disso- 
lution de  muriate  de  soude  (sel  de  'luisine), 
à  l'aide  d'un  siphon,  l'oreille  de  cet  animal, 
il  y  introduisit  ensuite  l'extrémité  d'un  fil 
métallique,  faisant  arcavec  lui  et  lesommet  de 
la  pde  ;  un  autre  fil  pareillement  métallique 
était  en  communication  par  ses  deux  extré- 
mités, d'une  part  avec  les  fosses  nasales  et 
de  l'autre  avec  la  base  de  la  même  pile.  A 
peine  cet  appareil  fut-il  appliqué  que  les 
jiaupières  de  l'animal  s'ouvrirent,  àlagrande 
surprise  des  assistants  ,  que  les  oreilles  se 
contractèrent  ,  que  les  naseaux  se  tumé- 
fièrent, que  la  langue  s'agita  dans  l'intérieur 
de  la  bouche,  en  sorte  que  le  bœuf  offrait 
véritablement  l'aspect  d'un  taureau  furieux. 
Pareille  chose  se  passe  chez  les  chiens,  etc.: 
donc  il  est  évident  que  le  galvanisme  jouit 
do  pro|>riétés  excitantes  très-manifestes , 
qu'il  est,  comme  on  le  dit,  un  stimulant  très- 
actif  des  forces  vitales  qu'il  met  immanqua- 
blement enjeu. 

Ces  phénomènes  sont  plus  activement  dé- 
veloppés quand  on  se  sert  de  l'appareil  h 
auges  ;  aussi  M.  Andrieux,  dont  le  nom  s«j 
mêle  nécessairement   à   celui  des  hoiomeb 
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t|iii  oiif  (f'îiidii'  'ivec  fruit  les  i-fiots  du  gal- 
vaiiisiiic,  le  |)i('fr're-l-il  h  In  [lile  (1(!  V()ll;i. 
Maïs  pour  le  rendre  ()liis  ((imparcihlc  h  lui- 
iiit^iiu',  l(î  g.'dv.-iiiisiiu',  M.  Auflrioiix  si^'n;de 
un  gr;uid  iionibri!  de  ptéc-nilioiis  h  prendre 
et  (juc  nous  devons  siij;n,ilci'  ■"ivee  lui  :  elles 
sont  reUilives  siulout  iS  son  np|)li('.'ition  eu 
Kénc-ral,  el  ;\  ses  eflVls  en  parlicidior.  Ainsi, 
il  s'agit  :  1"  d'introduire  cliacjue  jour  un  cou- 
rant {jçalvanique  s('nd)laljle  h  celui  de  la 
vt'iilc  et,  de  plus,  de  |)ouvoir  augrnentercha- 
«pie  jour  l'intoMsilé  du  courant  galvanirpie, 
atinde  d('!lruirerin(luence  del'hahitudc  ;  2"do 
pouvoirauguienter  aussi  h  volontc''  l'inlensité 
de  son  action  pendant  la  durte  de  chaque 
séance,  attendu  qu'un  agent,  (jue!  qu'il  soit, 
lors(jue  sa  puissance  est  sans  cesse  (Ji'crois- 
sante,  n'a  d'aclio'i  sur  le  corps  humain  (pie 
dans  les  premiers  instants  où  il  est  a[)pliqué  ; 
.'{'démettre  le  malade  en  conmiunication  avec 
l'appareil  par  des  co'idncleurs,  qui  laissent 
lacilcmenl  j.asserie  couiaiil  galvaiiiipie,  pour 
<Hre  sClr  (pie  tout  le  lluide  transmis  l'est  fidè- 
lement. On  remplit  toutes  ces  conditions: 

A.  Eu  se  servant  d'un  a[)itareil  à  auges 
dont  on  emplit  les  cases  aux  dix-neuf  ving- 
tièmes avec  de  l'eau  contenant  par  litre 
«piarante,  cinquante  ou  soixante  gouttes 
d  un  acide  quelconque  :  l'acide  hydrochlori- 
que  marquant  douze  degrés  au  pèse-acides 
ordinaire  est  celui  qu'il  préfère;  puis  cha- 
que jour  on  augmente  de  cinq  à  ûi\  gouttes, 
de  manière  à  porter  la  dose  de  l'acide  à  cent 
cinquante  ou  deux  cents  gouttes. 

B.  Afin  de  changer  les  forces  décroissan- 
tes de  l'appareil,  on  emploie  un  appareil  à 
auges  formé  de  quarante  paires  de  plaques 
de  zinc  et  de  cuivre,  et  on  commence  par 
vingt  ou  vint-cinq  |)laques  seulement,  en 
laissant  à  l'une  des  extrémités  de  rap|)areil 
un  des  disques  métalliques  au(]uel  est  fixé 
le  fil  conducteur,  el  plaçant  l'auli-e  dans  la 
vingtième  ou  vingt-cinquième  case  ;  par  K^, 
on  partage  à  l'instant  la  tension  électrique. 
Ouand,  avec  le  temps,  l'énergie  de  l'appareil 
diminue,  il  faut  soumettre  le  malade  à  l'ia- 
tluence  d'un  plus  grand  nombre  de  plaques, 
de  manière  à  compenser  l'affaiblissement  du 
courant  galvanique  ,  dont  l'énergie  devient 
dès  lors  plus  constante.  Mais  on  peut  aug- 
uienter  à  volonté  l'intensité  du  courant  gal- 
vanique en  augmentant  le  nombre  des  [da- 
ques  plus  rapidement  que  la  force  d'appareil 
diminue. 

C.  La  condition  la  plus  difficile  à  remplir, 
c'est  de  mettre  le  malade  en  communication 
avec  l'appareil,  par  des  conducteurs  qui  lui 
transmettent  fidèlement  tout  le  fluide  galva- 
nique. Pour  cela  la  plaque  fixe  qui  occupe 
la  dernière  case  de  l'auge,  porte  à  sa  partie 
supérieure  un  pas  de  vis  sur  lequel  est  fixée 
une  plaque  du  môme  métal,  de  grandeur  va- 
riée, suiv;Hnt  l'etlet  qu'on  veut  produire , 
caria  longueur  des  plaques  augmcn;e  l'ac- 
tion de  l'appareil. 

On  humecte  avec  soin  la  peau  de  la  partie 
que  Ton  veut  soumettre  au  courant  galvani- 
que, et  on  y  applique  la  plaque  ainsi  pré()a- 
rée    en   la  tenant  pai    le  tube  d'j  verre  qui 


ri>olc.  Sur  laulre  t-xlrémité  (h.»  la  pailu» 
galvanisf'-e  s'applique  une  plafiuo  sembla- 
ble; mais  le  lil  (j  li  (mi  part  se  fixe  à  un 
stylet  isolé  par  un  tube  de  verre  et  terminé 
par  une  poi-iN;  de  fer,  au  moyen  de  laquelle 
on  lonchf!  la  fila(pje  mobile  dont  il  a  été 
parlé  |)lus  haut.  P(jur  être  sûr  que  le  cou- 
rant est  toujours  identique,  celte  f)laque  est 
surinonlée  |iar  un  godet  de  fer  contenant  du 
mercuH!,  dans  le(ju(d  on  filonge  l'extrémité 
du  sfylet  ;  ou  par  une  boule  de  cuivre  sur 
laquelle  le  stylet  frappe  per()endiculaire- 
ment.  A  chaque  contact,  tout  le  fluide  gal- 
vanique est  transmis  à  la  partie  malade  et 
toujours  de  la  nn'^me  manière,  car  il  n'y  a 
aucune  solution  de  continuité  dans  les  con- 
ducteurs, et  les  rondelles  de  daim  sont  tou- 
jf)urs  également  mouillées,  puisque  l'humi- 
dité qu'elles  perdent  par  l'évaporation  est 
aussitfM  remplacée  |)ar  l'eau  contenue  dans 
les  sillons  (les  plaques  avec  lesquels  elles 
sont  en  cotitact. 

Ces  moyens  de  communication  paraîtront 
l)eut-ôire  compli(piés  ;  il  est  pourtant  dilTl- 
cile  de  les  simplifier,  car  si  l'on  supprimait 
le  disque  de  daim  et  qu'on  mît  les  pla- 
ques métalliques  en  contact  avec  la  partie 
malade,  comme  on  l'a  fait  jusqu'c^  ce  jour, 
si  l'éfjiderme  est  sec,  le  fluide  ne  passe  point; 
mouille-t-on  la  peau,  elle  sèche  vile  et  le 
fluide  n'est  facilement  transmis  qu'autant 
qie  l'épiderme  est  humide;  mais  alors  il 
cause  une  sensation  brûlante  et  des  exco- 
riations très-douloureuses,  ce  qui  force  à 
diminuer  considérabloment  le  nombre  (jes 
]tlaques,  à  l'influence  desquelles  le  malade 
est  soumis;  on  lui  cause  ainsi  des  dou- 
leurs inutiles,  sans  obtenir  du  galvanisrue 
tout  l'effet  qu'il  produit. 

Ces  détails  [leuveit  sembler  compliqués 
et  minutieux,  mais  ceux  à  qui  l'étude  des 
sciences  exactes  a  montré  que  la  précision 
dans  les  résultats  dép-end  de  la  perfection 
des  instruments  et  des  procédés  qu'on  em- 
j)loie,  S(jntiront  l'importance  de  ce  que  je 
viens  d'indiquer.  Par  eux,  le  galvanisme  de- 
vient d'une  application  {)lus  facile  et  plus 
sûre,  puisqu'ils  donnent  les  moyens  d'en 
graduer  la  dose  avec  exactitude,  ce  que  '  on 
n'avait  pas  encore  fait,  dit-il  ,  jusqu'ici. 
Maintenant  que  nous  savons  comment  on  se 
sert  du  galvanisme,  faisons-en  l'application 
à  un  autre  procédé  opératoire,  celui  de  l'é- 
lectro-puncture. 

Déjà  y  depuis  un  grand  nombre  d'années, 
le  fluide  galvanique  a  été  employé  à  la  gué- 
rison  de  certains  états  pathologiques,  mais 
on  n'avait  jamais  cherché  à  l'introduire  au 
mojen  des  conducteurs  métalliques  implan- 
tés dans  les  organes.  Cette  idée  appartient 
à  Berlioz,  qui,  le  premier,  en  1816,  conseilla 
de  placer  l'organe  malade  dans  l'arc  galva- 
nique au  moyen  de  fils  préalablement  in- 
troduits dans  les  tissus  ,  supposant  qu'il  est 
vraisemblable  que  la  communication  du 
choc  galvanique  produit  |)ar  un  appareil  de 
Voila,  accroît  les  effets  médicateurs  de  l'élec- 
Iro-puncturc.  Mais,  comme  à  cette  éj>o(]ue 
pe^^onMe    n'eùl   ose  se  servir  des  aiguilles 
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pour  coiduire  un  fluide  ([ii'im  supposait  de- 
voir exercer  de  giands  ravages,  le  conseil 
de  Berlioz  ne  fut  point  écouté,  et  les  choses 
en  seraient  restées  au  même  point,  si  quel- 
ques expériences  isolées,  couronnées  de 
succès,  n'eussent  éveillé  de  nouveau  l'at- 
tentiotî  des  praticiens  sur  la  médecine  des 
Chinois  et  des  Japonnais. 

Toutefois,  M.  Sarlaiidière  s'étant  servi 
dès  1818  de  la  machine  électrique  ou  de  la 
bouteille  de  Leyde  pour  éleclriser,  quelques 
iDédecins,  et  entre  autres  MM.  Bally  et  Mal- 
raux, essayèrent  de  se  servir  du  galvanisme 
associé  à  l'acupuncture,  pensant  qu'un  ins- 
trument dont  l'action  est  continue,  cpii  se 
charge  et  répare  ses  pertes  constamment  et 
par  lui-même,  qui  agit  d'une  manière  suc- 
cessive, qui  peut  être  gradué  à  volonté  dans 
sa  force  et  dans  ses  eifets,  est  intiniment 
préférable  et  doit  être  d'une  application  plus 
heureuse  et  plus  facile  que  par  l'acupuncture 
isolée. 

Cependant  le  galvanisme  ayant  été  tour  à 
tour  avantageusement  et  infructueusement 
employé,  on  s'est  demandé  quelles  peuvtnit 
être  les  causes  d'une  ditférence  si  Oj)posée.. 
On  a  cru  (a  trouver  dans  ces  circonstances: 
1°  que  les  premiers  physiciens  qui  s'occu- 
])èrent  de  l'application  de  l'électricité  à  la 
médecine,  n'avaient  aucune  idée  du  fluide 
galvanique ,  dont  les  lois  physiologiques 
étaient  peu  connues  ;  que  d'ailleurs  les  ma- 
ladies étaient  mal  déterminées  et  souvent 
soumises  à  des  abstractions  ;  2"  que  les  pro- 
cédés étaient  incomplets,  vu  qu'on  ne  diri- 
geait l'électricité  que  par  étincelles  ,  par 
pointes  ou  par  aigrettes,  par  la  bouteille  de 
Leyde,  par  bains,  par  frictions,  à  travers  la 
flanelle,  et  qu'il  est  un  inconvénient  com- 
mun à  tous  ces  procédés,  celui  de  n'agir  que 
sur  la  peau  et  de  déterminer  sur  sa  surface 
toute  l'énergie  du  Uuide  ;  3°  que  même  les 
plus  enthousiastes  ne  furent  [)as  constants 
dans  leurs  essais. 

Pas  n"est  besoin  de  dire  que  pour  prati- 
quer la  galvano-puncture  ou  l'électro-pun- 
clure,  ce  qui  revient  au  même,  on  se  sert 
d'aiguilles  semblables  à  celles  qu'on  em- 
ploie pour  l'AcupuNCTURE  {Voy.  ce  mot),  et 
qu'on  met  les  aiguilles  en  communication 
avec  l'agent  électrique  i)ar  l'anneau  tixé  aux 
aiguilles  et  les  tils  métalliques  de  l'appa- 
reil. 

Reste  que,  si  l'électro-puncture  prise  et 
reprise  a  été  abandonnée  généralement, 
et  qu'on  ne  s'en  sert  guère  aujourd'hui, 
cela  doit  tenir  à  quelque  chose  de  grave 
qu'on  aura  remar(}ué.  C'est  là  en  elîet,  je 
crois,  le  véritable  motif  de  l'abandon  qu'on 
a  fait  de  cet  agent  médicateur,  et  il  devait 
en  être  ainsi,  du  moment  où  il  a  été  constaté 
que  l'électricité  modilie  les  tissus  d'une 
telle  manière,  que  souvent  il  survient  une 
violente  intlammation  sur  le  trajet  de  l'ai- 
guille, et  que  quelquefois  même  la  partie 
immédiatement  en  contact  avec  elle  peut  se 
mortifier^  comme  le  prouve  l'apparition  des 
furoncles  autour  des  piqûres.  De  là  les  pré- 
ceptes suivants  :  l'électro-puncture  ne  doit 


pas  être  faite  plus  de  quinze  à  vingt  minu- 
tes ;  dans  son  application,  il  faut  avoir  le  soui 
de  donner  de  légères  secousses,  en  dépla- 
çant de  temps  en  temps  les  disques  aux- 
quels sont  attachés  des  conducteurs  mé- 
talliques ;  ces  SL'COusses,  d'abord  très-légè- 
res, ne  doivent  être  augmentées  que  si  la 
partie  est  profondément  insensible,  et  si  le 
malade  les  supporte  avec  facilité  ;  les  se- 
cousses doivent  être  d'autant  plus  énergi- 
ques et  a'autant  plus  souvent  répétées  que 
la  maladie  s'éloigne  davantage  du  début, 
que  les  symptômes  inflannnatoires  sont 
moins  prononcés  et  que  les  tissus  sur  les- 
rpiels  on  agit  sont  doués  de  peu  de  sensibi- 
lité; si  dans  le  principe  la  galvano-pun- 
cture occasionne  des  vives  douleurs,  ce  qu'on 
observe  souvent  quand  on  agit  sur  ies  par- 
ties atteintes  de  névralgie  ou  de  rhumatisme, 
ce  doit  être  un  motif,  non  point  de  cesser  la 
médication,  mais  de  la  modérer  seulement; 
si  poui-tant  il  survenait  des  symptômes  d'in- 
flammation locale,  il  faudrait  la  suspeniJre 
pour  y  j'evenir  dès  que  les  accidents  seront 
dissipés.  Dans  les  cas  où  ce  procédé  serait 
appliqué  à  la  cure  de  la  paralysie,  il  faut  at- 
tendre que  les  accidents  qui  ont  occasionné 
celle-ci,  soient  en  partie  dissipés  ;  enfin, 
dans  les  douleurs  névralgiques  et  rhumatis- 
males, ce  n'est  que  dans  l'intervalle  des  pa- 
roxismes  qu'il  est  permis  d'y  recourir. 

Les  cas  dans  lesquels  l'électro-puncture  a 
été  employée  et  est  préconisée,  sont  princi- 
palement le  rhumatisme  chronique  avecatro- 
phie  des  muscles,  les  sciatiques  invétérées, 
l'hémiplégie  faciale,  les  hernies  engouées,  les 
asphyxies  parsubmersion,  celle  desnouveau- 
nés,  etc.  Je  me  rappelle  que  M.  Magendie 
en  a  retiré  un  grand  avantage  dans  l'amau- 
rose.  Voici  les  faits  : 

11  y  a  déjà  bien  des  années  que  ce  profes- 
seur lut  à  l'Institut  de  France  une  notice 
sur  l'heureuse  application  du  galvanisme 
aux  nerfs  de  l'oE'il  et  au  traitement  de  l'a- 
maurose  incomplète.  En  physiologiste  ha- 
bile, il  commence  par  rappeler  les  expé- 
riences et  les  observations  qui  constatent 
l'influence  de  la  cinquième  paire  sur  les 
fonctions  des  sens  et  en  particulier  sur  ce- 
lui de  la  vue,  qui  tendent  à  établir  deux  es- 
pèces d'amaurose,  l'une  {)rovenant  d'une 
altération  du  nerf  optique,  et  l'autre  pro- 
duite par  celle  des  branches  ophtalmiques 
de  la  cinquième  paire,  lesquelles  sont  éga- 
lement indispensables  à  l'exercice  de  la  vi- 
sion. C'est  cette  dernière  espèce  d'amau- 
rose qu'il  croit  pouvoir  être  traitée  avec 
succès  par  l'électricité  galvani((ue. 

Ayant  donc  un  cas  de  cette  nature  à  soi- 
gner, il  dirigea  préalablement  le  courant 
galvanique  au  moyen  de  l'électro-puncture 
sur  les  nerfs  de  la''cin(iuième  paire,  s'assura 
qu'on  |)Ouvait  les  piquer  impunément  chez 
■  les  animaux,  et,  certain  de  ce  fait,  il  en  fit 
rap[)lication  à  un  jeune  homme  de  dix-huit 
ans  atteint  d'une  amaurose  incomplète.  Dans 
la  première  séance,  il  fit  traverser  par  des 
aiguilles  le  nerf  frontal  et  le  sous-orbilaire. 
Dans  la  seconde,  après  quelques  tâtonne- 
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nu'iils,  il  |i;uviiil  h  alteiiulro  le  nerf  fronlal 
tiaiis  l'orhilt'  mr'iiui  el  à  |>i(ni('r  le  nerf  la- 
♦•rynial.  Tue  aboiidaiile  s(''('i(''li()n  ch;  larmes 
«irisi  ((u'iuic  sensation  |taili(iili('>ie  en  fu- 
rent les  suites.  Alors  ISI.  iMayeiidie  sulisti- 
liia  à  rélectro-piiiiclure  une  pilo  de  douze 
paires  de  (lis(pu\s  d"uu  diamètre  de  six  pou- 
res;  il  dirigea  leur  action  siu'  ees  deux  (Jer- 
niers  nerfs  sans  autre  a( cideiit  (pi(;  la  s(u\- 
satioii  (pi'on  épi'ouvc'  dans  le  bras  (piand  on 
reçoit  un  coup  sur  le  coude;  durant  cette 
tlerniôre  opération,  le  malade  vit  plus  dis- 
tinctement. Ce  traitement  avant  été  conti- 
nué pendant  (piinzc jouis,  il  y  eut  uneanu'- 
lioration  visuelle  très-sensil)le.  Le  (lé[)art 
de  ce  malade  a  em[)éclié  l'Iiabile  expérimen- 
tateur de  donner  suite  à  cette  observation. 
Mais  il  rapporte  d'auties  faits  d'amau- 
roscs  incomplètes,  avec  ou  sans  com[)li- 
i-ation  de  paralysie  de  la  paupière,  qui  ont 
donné  des  résultats  satisfaisants,  ainsi  qu'une 
lure  complète  d'une  dame  âgée  de  soixante 
nns,  après  un  traitement  non  interrompu 
de  trois  mois. 

L'emploi  du  galvanisme  on  général,  et  de 
l'éleolro-puncture  en  particulier,  exige 
trop  de  précision  et  d'habilité  pour  être  mis 
en  usage  sans  le  secours  d'un  homme  expé- 
rimenté. 

GANGRÈNE,  s.  f.,  gangrena,  yc<.yyp«tM«,  de 
7/j«iv-ij,  je  consume.  —  On  définit  la  gangrène, 
l'extinction  des  propriétés  vitales  dans  la 
partie  qui  en  est  le  siège. 

La  gangrène  se  distingue  en  sèche  et  en 
humide  :  dans  le  premier  cas,  les  parties 
sont  sèches  et  comme  momj/îee5,  la  putréfac- 
tion y  est  très-lente  ;  dans  le  second,  les  tis- 
sus sont  gorgés  de  sucs,  la  peau  se  couvre 
de  phyctènes,  l'épiderme  se  détache,  et  la 
décomposition  putride  ne  tarde  pas  à  s'y 
développer. 

La  gangrène  peut  tenir  à  deux  causes  : 
ainsi,  elle  est  tantôt  due  à  un  excès  d'in- 
llammation  dans  une  partie,  tantôt,  au  con- 
traire, à  la  faiblesse,  h  la  laxité,  au  défaut 
de  vie  du  point  tombé  en  mortification  gan- 
greneuse. C'est  à  celte  espèce  qu'appartient 
la  gangrène  sénile.  Dans  le  premier  cas,  la 
nature  est  encore  assez  puissante  pour  opé- 
rer d'elle-même  la  sé[)aration  de  l'escarre,  et 
il  suffît  des  antiphlogistiques  pour  faciliter 
cette  élimination;  mais  quand,  au  contraire, 
la  mortification  a  lieu  dans  une  partie  parce 
que  la  force  de  cette  partie  vitale  est  éteinte, 
il  faut  ranimer  cette  force,  y  rallumer  la  vie 
à  l'aide  des  toniques.  Ainsi,  sans  parler  du 
traitement  général  qui  doit  être  approprié  à 
l'état  des  forces  radicales  de  l'individu  {Voy. 
Force),  nous  dirons  que  nous  nous  som- 
mes parfaitement  trouvé,  pour  obtenir  la  ci- 
catrisation des  escarres  gangreneuses  du  sa- 
crum dans  les  fièvres  adynamiques,  soit  des 
lotions  avec  l'eau  de  Goulard  quand  l'éi^i- 
derme  n'était  pas  encore  enlevé,  soit  de  pan- 
ser la  plaie  ou  de  recouvrir  l'escarre  avec  du 
cérat  de  Galiendans  lequel  je  faisais  incor- 
porer huit  à  dix  décigrammes  de  sulfate  de 
quinine  par  trente  grammes  de  rérat. 

On  se  sert  également  avec  avantage  des 


lotions  avec  le  vin   aromatique,   des  (lanse- 
nicnts  avec  le  cérat  saturnisé,  etc. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  la 
gangrène  par  bri^Jui-e,  ni  |)ar  congéla- 
tion, etc.,  chacune  d'elles  ayant  été  l'objet 
d'une;  mention  spéciale  aux  articles  BauLtuE, 
Furui)  {Voi/.  CCS  mots). 

(ÎAIUIAIUSMK  ,  s.  m.,  gorgarismus,  de 
'/«pyiptç',),  je  lave  la  bouche.—  C'est  ainsi 
qu'on  nomme  les  médicaments  liquides  que 
l'on  dirige  sur  la  muqueuse  de  la  gorge,  en  l(;s 
agitant  en  diiïérents  sens  par  Taclion  de  l'air 
(pie  l'on  expire  lentement.  Le  gargarisme 
dilfère  du  collutoire,  en  ce  que  celui-ci  est 
demi-li([uide  et  s'a|)f)li(jue  sur  les  surfaces 
affectées,  à  l'aide  d'un  |)inceau.  Voici  quel- 
(pies-uns  dos  gargarismes  les  plus  ordinai- 
rement employés. 

Gargarisme  adoucissant 

Pr.  Infusion  de  racine  de  gui- 
mauve, 4-  onces. 

Lait  de  vache,  4  id. 

Miel,  1  id. 

Môlez. 

Gargarisme  acidulé. 

Pr.  Décoction  d'orge,  k  onces. 

Sirop  de  mûres  ou  de  groseil- 
les, 1  id. 

Acide  sulfurique,  15  goût. 

Mêlez. 

Gargarisme    antiscorbutique. 

Pr.  Infusion  de  petite  centaurée,  4  onces 

Alcoolat  de  cochléaria,  2  gros. 

Miel  rosat,  1  once. 

Mêlez. 

Dans  les  campagnes,  on  peut  faire  un  gar- 
garisme en  faisant  bouillir  des  pétales  de 
rose  de  Provins  ou  des  feuilles  de  ronce  :  on 
ajouteà  la  colature  S.Q.de  miel,  et  du  vinai- 
gre jusqu'à  agréable  acidité. 

GASTRALGIE,  s.  f.,  gastralgia.  —  On  a 
dorme  le  nom  de  gastralgie  à  une  névrose 
de  l'estomac,  vulgairement  désignée  sous  le 
nom  de  maux  ou  crampes  d'estomac,  et  que 
pendant  quelque  temps  on  avait  confondue 
avec  l'inflammation  propre  de  ce  viscère.  Ce- 
pendant si  l'on  avait  remarqué  que  la  dou- 
leur épigastrique  n'est  point  continue , 
qu'elle  s'éveille  ou  se  réveille  par  le  travail 
de  la  digestion,  augmente  peu  par  la  pres- 
sion, et  ne  s'accompagne  pas  de  fièvre,  de 
rougeur  et  de  sécheresse  à  la  langue,  de 
soif,  que  l'appétit  est  bizarre  et  capricieux, 
quelquefois  nul,  que  les  aliments  et  les  bois- 
sons excitantes  ne  provoquent  pas  le  vo- 
missement, enfin,  que  la  maladie  se  déve- 
loppe chez  les  personnes  essentiellement 
nerveuses,  lymphatiques,  chez  celles  sur- 
tout dont  le"  sang  est  apauvri  (gastralgie 
chlorotique)  ,  assurément  on  n'aurait  pas 
confondu  la  gastralgie  avec  la  gastrite  qui 
par  ses  symptômes  en  diffère  essentielle- 
ment. Voy.  Gastrite. 

Cette  distinction  est  d'autant  plus  impor- 
tante à  faire  en  médecine  pratique,  (^ue  du 
moment  où  un  malade  a  de  temps  en  temps 
quelques  coliques  d'estomac,  il  croit  tout  de 
suite  avoir  une  gastrite,  tant  la  force  de  l'ha- 
bitude  l'emporte   sur  le?    observations  de 
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chaque  jour  qui  prouvent  que  les  gastrites 
qu'on  voyait  si  coujtnunes  autrefois  sont 
excessivement  rares,  et  que  ce  qu'on  a  pris 
pendant  longtemps  pour  des  gastrites  chro- 
niques, n'était  que  des  gasti'algies  que  le 
traitement  antiphlogisticjue  aggravait.  Heu- 
leusement  que  si  l'expérience  des  dernières 
années  n'a  pas  éclairé  entièrement  les  mas- 
ses sur  la  rareté  de  la  gastrite,  elle  a  éclairé 
la  génération  actuelle  des  médecins,  qui  ne 
voient  plus  partout  des  gastrites  ou  des  gas- 
tro-entérites, et  qui  savent  fort  bien  distin- 
guer la  surexcitation  ou  hypersthésie  d'un 
organe,  avec  l'intlammalion  de  sa  membrane 
interne  ou  de  son  tissu. 

Pour  nous,  qui  avons  observé  beau- 
coup de  gastralgies  et  fort  peu  de  gas- 
trites, nous  pouvons  déclarer  que  la  gas- 
tralgie, comme  toute  névrose,  s'oiTre  à  l'ob- 
servation sous  deux  états  divers,  c'est-à-dire 
que  tantôt  elle  se  présente  avec  le  tableau 
caractéristique  que  nous  en  avons  tracé, 
plus,  la  langue  comme  dans  l'état  normal, 
ce  qui  a  lieu  quand  il  y  a  excès  d'irritabi- 
lité ou  d'excitabilité  de  l'organe  sans  fai- 
blesse locale;  au  lieu  que  dans  la  gastralgie 
chlorotique,  la  langue  est  large,  plate,  molle, 
blanchâtre.  J'insiste  sur  ce  dernier  état  de  la 
langue  parce  qu'il  indique  la  faiblesse  de 
l'estomac,  circonstance  qui  modifie  le  trai- 
tement. 

Du  reste,  l'état  gastialgique  existant,  on 
appréciera  bien  vite  par  l'étude  du  sujet, 
c'est-à-dire  sa  constitution  |)hysique,  son 
tenifiérament,  son  genre  de  vie,  ses  habitu- 
des, l'état  de  sa  res[)iralion,  des  battements 
du  cœur,  etc.  {Voy.  Chlorose),  si  la  douleur 
gaslralgique  est  avec  le  bon  état  de  l'esto- 
mac, la  sensibilité  seule  de  l'organe  étant 
vicieusement  exallée,  ou  si  la  gastralgie 
est  avec  faiblesse  d'estomac  et  sensibilité 
nerveuse  augmentée  par  atonie.  Fixé  sur  ce 
point,  le  médecin  donnera  des  tisanes  ra- 
fraîchissantes et  antispasmodiques,  l'eau  de 
veau  aromatisée  avec  de  l'eau  de  tleurs  d'o- 
ranger, le  lait  coupé  avec  l'eau  de  son,  le  si- 
rop d'orgeat  étendu  d'eau  et  aromatisé,  la 
diète  lactée,  les  bains  tièdes,  etc.  ;  et  comme 
médicaments,  vingt  centigrammes  de  sous- 
nitrate  de  bismuth,  trois  fuis  par  jour  (le 
matin  à  jeun,  entre  les  repas  et  le  soir  en  se 
couchant),  It'S  pilules  de  justpiiame,  les  po- 
tions calmantes,  etc.  ;  le  régune  devra  être 
adoucissant.  Si  au  contraire  il  y  a  gastral- 
gie atonique,  alors  le  traitement  restaurant 
employé  contre  l'anénjie  chlorotique  de- 
vient rigour-eusemenl  nécessaire. 

GASTRITE,  s.  f.,  gastrilis ,  de  yav^op, 
estomac  :  inilammalion  de  l'estomac.  —  Ce 
qui  la  caractérise,  ce  sont  :  une  douleur  vive 
augmentant  par  l'inspiration  et  la  pression 
extérieure,  un  sentiment  de  chaleur  brû- 
lante, de  tension  et  de  plénitude  à  l'estomac, 
souvent  avec  pulsation,  anxiété  extrême,  ef- 
forts continuels  ])0ur  vomir,  vomissements 
<le  tout  ce  qui  entre  dans  le  ventricule,  soif 
brûlante,  dyspnée,  pouls  petit,  fréquent, 
inégal,  oppression  des  forces  ou  sentiment 
vi'une  faiblesse  extrême  ;  froid  des  extrémi- 
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lés, hoquet,  syncopes,  accidents  nerveux  por- 
tés jusqu'à  la  roideur  tétanique  et  quelque- 
fois même  jusqu'à  Thydrophobie. 

Les  causes  qui  la  produisent,  indépendam- 
ment de  celles  qui  ()rédis[)Osent  à  l'inflam- 
mation en  général,  sont  :  les  contusions  por- 
tées sur  l'épigastre,  une  boisson  froide  prise- 
a[»rès  un  violent  exercice,  un  emportement 
de  colère  après  le  repas,  la  suppression  d'une 
diarrhée  ou  d'une  dyssenterie  bilieuse,  des 
j)oisons  acres,  des  vomissements  excessifs,, 
les  métastases  goutteuses  ,  rhumatismales^ 
etc.,  sur  l'estomac,  la  suppr^'ssion  des  rè- 
gles, des  hémorrhoides,  une  lésion  exté- 
rieure, etc. 

La  marche  extrêmement  rapide  de  la  gas- 
trite, les  dangers  qu'elle  fait  courir,  exigent 
qu'on  se  haie  d'en  arrêter  les  progrès,  à 
l'aide  d'un  traitement  énergique.  La  peti- 
tesse du  pouls,  loind'ètre  une  contre-indica- 
tion à  l'emploi  de  la  saignée,  indique  au 
contraire  la  nécessité  d'y  recourir,  et  plus  il 
est  petit,  plus  il  faut  la  rendre  abondante. 
Après  les  évacuations  sanguines  générales, 
on  en  vient  aux  locales,  principalement  aux 
ventouses  scarifiées,  aux  bains,  et  autres 
moyens  externes,  les  internes  étant  rejetés 
)ar  le  vomissement,  et  ceux-ci  augmentant 
'intensité  de  l'inflammation  et  des  symp- 
tômes nerveux.  Néanmoins  on  peut  tenter 
un  mélange  d'eau  et  de  lait,  une  boisson 
mucilagineuse  (avec  la  guimauve,  ou  la 
graine  de  lin),  les  émulsions  huileuses,  et 
par  exemple  : 
Pr.  :    d'huile  d'amande  douce,      1  once. 

D'eau  de  fontaine,  8    id. 

De    mucilage  de    gomme 

arabique,  quantité    suffi- 
sante pour  en  faire    une 

éraulsion 

D'extrait  dejusquiamc^        6  grains. 

De  sirop  d'orgeat.  1/2   oflcc 

Mêlez. 
Dose  :  une  cuillerée  à  bouch€,  d'heure  en- 
heure. 

Les  frictions  mercurielles  sur  le  bas-ven- 
tre, les  vésicatoires  ,  les  lavements  opiacés,, 
peuvent  également  convenir. 

Nous  avons  nommé  les  bains  tièdes,  nous 
ajouterons  qu'ils  sont  si  utiles,  qu'on  ne 
doit  pas  craindre  de  les  refléter,  même  plu- 
sieurs fois  dans  la  journée.  Dans  les  cas 
d'empoisonnement,  on  se  comportera  comme 
il  est  dit  article  Poisons. 

11  est  une  observation  ti es -importante 
que  je  dois  faire  en  terminant  :  c'est  que  la 
fièvre  pernicieuse  peut  se  montrer  sous  îa 
forme  d'une  gastrite  (nous  en  avons  publié 
une  observation  très-remarquable).  Dans  ce 
cas,  comme  le  caractère  rémittent  de  la  fiè- 
vre peut  seul  mettre  le  médecin  sur  la  voie, 
il  ne  quittera  pas,  si  je  puis  ainsi  dire,  le 
chevet  de  son  malade,  [tour  épier,  s'il  y  a 
ou  non  exacerbalion  et  rémission  des  symp- 
tômes. La  rémission  bien  constatée,  il  nV  a 
pas  à. hésiter  sur  l'administration  du  sulfate 
de  quinine;  il  guérira  la  gastrite  simulée^ 
aussi  sûrement  que  toute  autre  fièvre  insi- 
dieuse :  et  si  on  ne  l'emploie  pas,  le  malade 
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esl  perdu;  je  juins  ici  rob^^civalioii  sus-dilo, 
rien  irinslruis.'iiil  el  ikî  ronnaiit  (l.iviinl.ii^ci 
à  la  praliijiie,  (iiruri  lail  liic  i  circrtiiskui- 
cié. 

La  f(;mmo  Lnurctit,  h'^vm  do  In-ntc-six 
ans  environ,  d'un  leinin'r.iMicjil  sanguin, 
ayant  lessenli  de  légers  frissons  idtern/inl 
avec  des  houllecs  de  clLileur.  des  [lesanlcurs 
au  bas  des  leins,  des  a'ixiétés  précorijiales, 
des  douleurs  ahdonunales,  et(!.,  me  lit  appe- 
ler. Je  nie  rendis  auprès  d'ell(%  et  voici 
dans  ijucl  étal  je  la  trouvai  :  .       ^ 

Face  animée,  conjoiKUives  itijccté-es  et 
impressionnables  à  la  clarté  du  jour;  tempé- 
rature du  corps  très-élevée,  pouls  petit  et 
faible,  ajtpélit  nul,  langue  rouge  à  la  pointe 
el  sur  les  bords,  blanche  au  milieu,  i»eu  do 
soif,  douleur  h  l'épigastre  augmentant  par 
la  pression,  douleur  vive  sur  le  sommet  do 
Ja  lète  el  à  la  racine  du  nez,  ventre  souple 
malgré  la  constipation,  urines  rares  et  rou- 
ges, en  un  mot,  tous  les  symptômes  d'une 
gastrite  modérée.  Prescription  :  bouillons 
maigres,  très-légers,  crônie  de  riz,  eau  de 
poulet  nitrée. 

Le  lendemain  (23  août),  la  malade  était 
absolument  dans  le  môme  état  ;  mais,  vers  les 
trois  heures  de  l'après-midi,  tous  les  symp- 
tômes augmentèrent  d'intensité.  La  douleur 
à  l'épigastre  devint  tellement  vive  que  le 
poids  du  drap  de  lit  ne  pouvait  être  sup- 
porté; la  céphalalgie  était  également  beau- 
coup plus  forte,  intolérable,  la  tigure  rouge  et 
animée,  la  soif  intense,  etc.,  bref,  elle  olfrait 
tous  les  signes  d'une  gastrite  aiguë  intense. 
Douze  sangsues  furent  appliquées  à  l'épi- 
gastre, on  laissa  couler  abondamment  les 
piqûres,  sur  lesquelles  des  fomentations 
émollientes  furent  faites  ;  continuation  des 
mêmes  boissons,  mais  moins  chargées.  Sur 
le  soir,  les  symptômes  s'amendèrent,  et  la 
nuit  fut  assez  bonne. 

Le  2i,  la  femme  Laurent  parait  être 
un  peu  mieux  <pie  la  veille,  néanmoins  elle 
éprouve  quelques  borborygmes  légers,  sans 
coliques;  son  estomac  est  moins  sensible, 
mais  la  tête  reste  toujours  le  siège  d'une 
douleur  vive,  la  face  est  toujours  rouge  et 
animée,  les  yeux  très-sensibles  à  l'impression 
des  rayons  lumineux.  Des  lavements  sont 
administrés,  mais  ds  sont  rejetés  sans  entraî- 
ner aucune  matière  ;  on  les  suspend,  el 
on  administre  une  potion  huileuse;  ùqs  épi- 
Ihèmes  froids  sont  appliqués  sur  le  front,  le 
régime  de  la  veille  est  continué. 

L'effet  de  la  potion  huileuse  fut  de  provo- 
quer trois  selles  dans  lesquelles  des  matiè- 
res dures  et  noiràties  furent  expulsées  d'a- 
bord, puis  elles  devinrent  jaunâtres  et  ex- 
trêmement félidés.  Des  ce  moment  le  mou- 
vement fluxionnaire  sanguin  qui  se  faisait 
du  côté  de  la  tête  fut  moindre  ;  mais,  vers 
midi,  il  y  eut  une  nouvelle  exacerbation  de 
tous  les  symptômes.  Le  redoublement  fut  si 
fort  que  la  malade  poussait  des  cris  déchi- 
rants, se  plaignant  en  même  temps  de  l'es- 
tomac et  de  la  tète,  dans  laquelle  el'.e  disait 
tprouver  des  élancements  très-vifs. 
Sur  le  soir,  les   symptômes   s'amendèrent 


de  nouveau,  ce  qui  nous  détermina,  malgré 
la  continuité  de  la  fièvre  et  la  persistance  de 
tons  les  autres  s\mplômes  d'iirilalion  sto- 
macale, h  prescrire  dix  grains  de  sullalo 
de  (juinine  dans  une  once  de  sirop  de  gom- 
me a  prendre  le  jour  suivant  en  deux  l'ois, 
de  .^rand  malin. 

Ce  jour-là,  le  redoubli'ment  n'eut  jiaslieu, 
mais  la  lièvre  el  les  aulres  symptômes 
restèrent  les  mômes.  Continuation  du  même 
régime. 

Le  '28,  les  règles  par  urent,  elles  coulèrent 
connue  les  mois  précédents,  et  ce()endar)t 
la  maladie  ne  fut  pas  entièrement  jugée  par 
l'hémorragie  naturelle,  car,  quelques  jours 
a[»rès,  la  femme  Laurent  ressentit  de  nou- 
veaux frissons  suivis  du  retour  des  accidents, 
mais  très-légers,  h  peine  appréciables  ;  ce 
qui  nous  décida  à  administrer  une  nou- 
velle dose  de  sulfate  de  quinine.  Dès  lors  la 
guérison  fut  assurée.  Nous  devons  ajouter 
pourtant  que  pendant  huit  à  dix  jours  en- 
core, la  malade  n'a  pu  satisfaire  son  appétit, 
les  aliments  ies  plus  légers  ne  passant  pas 
bien.  Elle  se  priva  donc  de  manger  quoi- 
qu'elle en  sentit  le  besoin,  prit  quelques  la- 
vements, et  bientôt  tout  rentra  dans  l'or- 
dre. 

Réflexions.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
dans  cette  observation,  c'est  l'ineiricacité  des 
sangsues  et  le  peu  d'avantage  que  la  ma- 
lade a  retiré  de  leur  application;  le  j)eu  d'in- 
fluence que  les  règles  ont  eu  sur  les  sym[)- 
tôines  morbides,  el  les  avantages  qu'a  pro- 
curés l'administration  dusulfaiede  quinine, 
qui  non-seulemeni  n'a  pas  au.^menlé  les 
symptômes  d'irritation  gastrite,  mais  qui,  de 
plus,  en  empêchant  le  retour  des  exacerba- 
tions,  a  favorisé  la  guérison. 

GASïROrOMIE,  s.  f.,  gastrotomia  ,  de 
7«<7Tr;p  et  To/ifl, incision  ventiale. —  Oijverturo 
faite  au  bas-ventre,  pour  en  extraire  quel- 
que corps  étranger,  ou  pour  y  faire  rentrer 
une  partie  qui  s'en  serait  échappée.  L'opé- 
ration césarienne  est  une  espèce  de  gasiro- 
tomie. 

GENTLVNE,  s.  f.,  gentiana,  genre  de  plan- 
tes de  la  penlendrie  monogynie,  L.;  famille 
desgentianées,  J.— Son  étymologie  lui  vient, 
dit-on,  de  Gentius,  roi  d'Illyrie,  qui,  selon 
Pline,  se  servit  le  premier  de  la  grande 
gentiane ,  à  laquelle  ce  genre  emprunte  son 
nom. 

La  gentiana  rubra,  celle  dont  nous  nous 
occupons,  est  indigène,  et  croît  sur  les  mon- 
tagnes des  Alpes  et  des  Vosges.  Sa  racine, 
qui  est  la  partie  delà  plante  employée  en 
médecine,  est  à  peu  près  d'une  longueur  de 
trente -deux  centimètres  ,  cylindrique,  et 
mai'quée  par  des  anneaux  très-rapprochés 
les  uns  des  autres  ;  son  écorce  est  d'un  brun 
obscur;  sa  substance  intérieure  est  jaunâtre, 
sa  saveur  est  très-amère,  mais  son  odeur  est 
presque  nulle.  Son  amertume  lui  vient  d'un 
principe  particulier  désigné  par  MM.  Henri 
el  Caventou  sous  le  nom  de  gentianin. 
-^  Les  propriétés  toniques  de  la  gentiane 
ont  été  considérées  par  quelques  auteurs 
comme  pouvant  égaler  celles  du  <iuin(niiia; 
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souvent  mùme,  (lit  Alibert,  il  est  arrivé  que 
cette  substance  a  produit  des  ed'ets  plus 
certains  que  lui,  ee  qui  doit  être  attribué  à 
ce  que  la  racine  de  gentiane  est  rarement  al- 
térée; car  toutes  les  fois  qu'oii  euiploie  du 
quinquina  d'un  bon  choix,  on  peut  être  as- 
suré qu'il  décèlera  une  énergie  bien  supé- 
rieure à  celle  de  la  gentiane.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  accorde  la  préférence  à  cette  der- 
nière dans  le  traitement  des  fièvres  printa- 
nières,  intermittentes ,  qui  se  manifestent 
avec  peu  d'intensité,  et  dans  lesquelles  l'ato- 
nie du  tube  digestif  est  le  caractère  prédo- 
minant. Les  paysans  des  Alpes  l'emploient 
habituellement  avec  un  succès  remarquable; 
notons  que  ce  n'est  pas  à  titre  d'anti-pério- 
dique  qu'elle  agit,  car  sous  ce  rapport  ses 
effets  sont  nuls. 

Indépendamment  de  l'efiicacité  de  la  gen- 
tiane dans  le  traitement  des  fièvres  in- 
termittentes, cette  plante  est  encore  utile- 
ment employée ,  à  cause  de  ses  vertus 
toniques  bien  évidentes  et  très-actives, 
"dans  la  faiblesse  des  organes  digestifs  qui 
accompagne  les  maladies  nerveuses,  dans 
les  convalescences  longues  et  pénibles, 
chez  les  personnes  atfaiblies  par  des  hé- 
morragies abondantes,  toutes  les  fois  en 
un  mot  qu'il  faut  tonifier,  fortifier  l'esto- 
mac et  les  intestins  et  consécutivement 
l'organisme  tout  entier.  Voilà  qui  explique 
comment  elle  a  pu  guérir  cet  individu  dont 
parle  Whvtt,  qui,  après  avoir  beaucoup  souf- 
fert pendant  quinze  ans  d'une  douleur  à  l'es- 
tomac (probablement  d'une  névralgie  ato- 
nique),  fut  guéri  en  prenant  tous  les  jours 
deux  gros  de  racine  de  gentiane.  Ce  médi- 
cament, dit-il,  lui  tenait  le  ventre  libre  et  aug- 
mentait son  appétit.  Le  malade  commença, 
au  bout  de  quelques  jours ,  à  se  trouver 
mieux,  et  quand  la  douleur  revenait,  parce 
qu'il  n'avait  pas  fait  usage  de  la  gentiane, 
il  était  sûr  de  la  dissiper,  en  ajanl  recours  à 
son  spécifique. 

La  propriété  tonique  de  ce  médicament 
explique  encore  comment  il  peut  être  effi- 
cace dans  la  goutte,  cette  maladie  s'accom- 
pagnant  fort  souvent  d'une  faiblesse  très- 
prononcée  des  organes  digestifs,  qui  se  mani- 
feste à  la  suite  des  accès  de  goutte  inflam- 
matoire, ou  marche  de  compagnie  avec  les 
gouttes  atoniques  ;  et  comment  aussi  il  est 
avantageux  dans  les  maladies  scrofuleuses, 
la  débilité  étant  assez  généralement  la  com- 
pagne de  l'état  écrouelleux.  Reste  que,  de 
nos  jours,  on  se  sert  encore  volontiers  de  la 
gentiane,  et  que  chacun  se  loue  de  son  effi- 
cacité. 

La  poudre  de  gentiane  se  donne  à  la  dose 
d'un  scrupule  h  un  gros,  en  infusion  ou  en 
décoction,  dans  une  livre  d'eau  ;  mais  son  ex- 
trême amertume  fait  qu'on  lui  préfère  l'ex- 
trait pris  en  pilules  à  la  même  dose,  et  plus 
encore  le  vin  qui  s'administre  à  la  dose  de 
quatre  à  huit  onces.  Enfin,  on  se  sert  aussi 
de  la  teinture,  qui  se  [irépare  en  mettant 
soixante-quatre  grammes  de  racine  de  gen- 
tiane pulvérisée,  et  trente-deux  grammes  d'é- 
corce  d'oran2;e  en  poudre  dans  sept  cent  cin- 


quante grammes  d'alcool  à  20"  (eau-de-vie). 
Après  une  macération  de  cinq  ou  six  jours 
au  soleil  ou  au  bain  de  sable,  on  décante  le 
liquide,  et  on  verse  encore  autres  se|)t  cent 
cinquante  grammes  d'alcool  sur  les  substances 
macérées.  Puis,  après  qu'il  s'est  écoulé  cinq 
à  six  autres  jours,  on  décante  encore  et  on 
mêle  les  deux  liqueurs  qui,  après  avoir  été 
filtrées,  constituent  une  teinture  amère,  dont 
la  dose  peut  être  portée  de  quarante  à 
soixante  gouttes. 

Dubois  a  proposé  une  formule  bien  plus 
simple,  pour  avoir  un  élixir  amer  à  la  gen- 
tiane.: il  est  connu  sous  le  nom  de  Vin 
amer  ou  Elixir  de  Dubois.  Pour  l'obtenir, 
on  mêle  dans  un  vase,  une  once  et  demie 
de  gentiane  à  un  gros  de  carbonate  de  po- 
tasse, et  on  verse  dessus  une  pinte  d'eau- 
de-vie.  Après  quinze  jours  de  digestion,  on 
filtre  la  liqueur;  la  dose  en  est  d'une,  deux, 
trois,  quatre  cuillerées  à  café  ou  à  bouche, 
et  plus  selon  l'âge. 

A  propos  de  Vin  amer,  nous  dirons  que 
celui  qui,  dans  les  formulaires  porte  ce  nom, 
a  pour  base  la  gentiane.  En  voici  la  re- 
cette : 

Pr.  :  Racine  de  gentiane.  8  gros. 

Quinquina  et  écorce  d'oran- 
ges, de  chaque.  2  gros. 
Ecorce  de  AVinther.  1  gros. 
Alcool.                                         4  onces. 
Vin  d'Espagne.                           2  livres. 

Mettez  à  macérer  pendant  huit  à  dix  jours 
et  filtrez.  Dose  :  une  ou  deux  onces  le  ma- 
tin h  jeun.  Je  l'ai  prescrit  avec  avantage 
immédiateuient  avant  le  repas,  pour  faciliter 
la  digestion  des  estomacs  paresseux  et  fai- 
bles. 

La  gentiane  entre  encore  dans  bien  d'au- 
tres préparations:  il  serait  trop  long  de  les 
indiquer. 

GERiMANDRÉE,  s.  f.,  teucrium,  L.,  genre 
de  plantes  de  la  didjnamie  gymnospermie, 
L.;  de  la  famille  des  labiées,  J.  —  Le  mot 
teucrium  vient,  selon  Pline,  de  Teucer, 
prince  troyen  qui  le  premier  fit  usage  d'une 
plante  appartenant  à  ce  genre. 

Les  botanistes  admettent  [)lusieurs  espè- 
ces de  germandréc  :  la  variété  dont  nous 
nous  occupons  dans  cet  article  est  celle 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Teucrium 
chamœdrys  ;  ses  feuilles  sont  cunéiformes  . 
ovales,  incisées  ,  pétiolées  ,  etc.,  d'une  sa- 
veur amère,  et  d'une  odeur  légèrement  aro- 
matique 

A  l'instar  des  autres  amers,  la  germandrée 
est  administrée  dans  les  atonie- gastro-intes- 
tinales et  les  obstructions  viscérales  froides, 
qui  s'accompagnent  communément  d'une 
débilité  constitutionnelle.  C'est  pourquoi  on 
la  trouve  préconisée  par  Dioscoride  dans 
les  duretés  de  la  rate,  les  hydropisies  com- 
mençantes, etc.,  et  c'est  ce  qui  explique 
aussi  un  passage  de  Fernel  que  je  traduis  : 
«  Elle  dégorge  les  viscères,  et  principale- 
ment le  foie,  guérit  les  obstructions  ,  est 
salutaire  aux  ictériques,  etc.  » 

Il  paraîtrait  qu'en  outre,  elle  jouit  de  quali- 
tés anti-fébriles  assez  prononcées,  puisqu'on 
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la  (Jf''sigiiait  n'.icie  incnuMil  en  It.ilio  sous  un 
nom  iiui  sigiiilio  herbe  aux  fièvres;  (ju'en 
Ani^li'lerre,  clic  joiiil  encore  d'une  grande 
répulation  lébrilui^c,  et  (ju'on  trouve  dans 
Lazare  Uivicre,  (jue  des  paysans  des  environs 
<Je  Montpellier  se  sont  très-bien  ^^uéi'is  de 
lièvres  quartes  avi^c  la    jioudre  j^crniandrée. 

Mais, sans  remonter  àdes  temps  si  reculés, 
nous  diions  /jue  JJartliez  la  niôlait  «piel- 
quelbis  à  ses  prescriptions  dans  les  mala- 
dies goutteuses  ;  (pie  M.  Cliomel  administre 
a^sez  volontiers  linfusion  (Je  cette  ))lante 
dans  la  convalescence  des  lièvi-es  graves  (|ui 
ont  la  forme  adynamiipie,  de  môme  qu'à  la 
(in  de  toutes  les  maladies  aiguës  (jui  sont 
suivies  d'un  état  de  langueur  ou  d'épuise- 
ment des  forces  vitales,  et  conséquemment 
des  fondions  organiques,  etc. 

La  cliamœdrys  s'administre  en  mfusion,  à 
la  dose  de  deux  à  quatre  gros  dans  une  pinte 
de  liquide. 

GESTA,  s.  m.  —  Cette  expression  qui  si- 
gnifie actions  a  été  adoptée  par  Halle,  pour 
désigner,  parmi  les  choses  faisant  partie  de  la 
matière  de  l'hygiène,  les  fonctions  qui  s'exé- 
cutent au  moyen  du  mouvement  volontaire 
des  muscles  et  des  organes.  Et  par  exemple: 
1°  la  veille,  2°  le  sommeil,  3'  le  mouvement 
et  les  locomotions,  4°  le  repos. 

GLANDS  DE  CHÊNE,  s.  m.,  balani,  ^«>avor. 
—  Fruit  du  chêne  vert,  c'est-à-dire  du 
querciis  ilex  ou  du  quercus  robur,  L.,  car 
l'une  et  l'autre  espèce  donnent  des  fruits, 
qui,  après  avoir  été  torréfiés  comme  le  café, 
s'emploient  avantageusement  en  méde- 
cine. 

Les  glands,  qui  sont  le  i)roduitdu  quercus 
robur,  arbre  que  la  nature  a  répandu  avec 
jirofusion  dans  la  plupart  dos  forêts  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Amérique,  que  Linné  a  classé 
dans  la  monœcic  polyandrie,  et  qui  appar- 
tient à  la  famille  des  amentacées  J.;  les  glands 
de  chêne,  dis-je,  consistent  dans  une  se- 
mence ovale  à  deux  lobes  couverte  d'une 
écorce  lisse,  coriace,  d'une  seule  pièce.  Ils 
ont  un  goîit  acerbe,  et  contiennent  à  peu 
près  un  dixième  de  tannin ,  ce  qui  explique 
leurs  propriétés  tonique  et  astringente. 
Après  qu'ils  ont  été  torréfiés  convenablement, 
on  les  moud  finement,  et  cette  poudre  sert  à 
préparer  une  infusion,  qui  se  fait  comme 
le  café  ordinaire,  et  en  a  exactement  la  cou- 
leur. Le  goût  même  en  est  assez  agréable 
quand  on  le  mêle  avec  du  lait. 

Celte  infusion,  qu'on  peut  appeler  caféi- 
forme  est  très-utile  aux  enfants  d'un  tempé- 
rament lymphatique  ou  scrofuleux,  à  ceux 
surtout  qui,  à  l'époque  du  sevrage,  sont  su- 
jets à  (les  dévoiements  chroniques,  apyréti- 
quos,si  dilîiciles  à  arrêter.  Plus  tard,  ils  con- 
viennent encore  dans  les  obstructions  des 
glandes  du  mésentère  (carreau)  et  dans  les 
autres  symptômes  de  l'état  scrofuleux;  en 
un  mot,  on  le  donne  toutes  les  fois  qu'on 
veut  tonifier  l'organisme,  et  en  particulier  le 
tube  digestif. 

GLAUCOME,  s.  f.,  glaucoma. —  Nom  qu'on 
donnait  jadis  à  la  Cataracte  [Voy.cQ  mot),  et 
qui  i.e  signifie  plus  aujourd'hui  que  :  opa- 
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cité  du  corps  viln;,  avec  couleur  vert  ae  met, 
du  fond  de  i'n;il. 

GLOSSl'J'E,  s.  f.,  glossitis,  de  •/>w<7':«,  lan- 
gue: infi.uumalion  de  la  langue.  --  La  lan- 
gue, (pioicpie  Ircs-i-arement atteinte  d'inllam- 
malion,  n'en  est  pas  cependant  absolument 
à  l'abri,  comme  le  prouvent  la  rougeur,  la 
chaleur  et  h;  gonfiemcnt,  (jnelquelois  très- 
considérable,  dont  elle  est  le  ^iége  ,  tuméfac- 
tion (pii  rend  la  dilliculté  d'avaler  plus  ou 
moins  considérable,  suivant  l'augmentation 
du  volume  de  l'organe,  et  gêne  parfois  la 
respiiation  à  ce  point,  (pie  l'individu  est  en 
danger  de  sufforpier.  Nous  l'avons  vue  dans 
un  cas  si  gonfiét,'  que  le  malade  était  forcé 
de  tenir  les  mâchoires  é(;artées  de  cinq  cen- 
timètres l'une  de  l'autre,  pour  ne  pas  la 
comprimer. 

La  glossite  a  quelques  causes  qui  lui  sont 
particulières,  c'est-à-dire  qu'en  outre  de 
celles  de  linflanimation  en  général,  il  en  est 
qui  agissent  localement  et  directement  sur 
la  langue  ,  tels  sont  des  matières  acres,  des 
chicots  pointus,  etc.  Elle  accompagne  sur- 
tout l'angine  tonsilaire  intense,  l'infiamma- 
tion  gagnant  de  la  gorge  à  la  langue. 

Les  émissions  sanguines  générales  et  lo- 
cales, les  scarifications  en  long  de  la  langue, 
quand  la  tuméfaction  est  considérable;  les 
frictions  avec  l'onguent  mercuriel,  et  tout  le 
cortège  des  antij)hlogistiques  énumérés  ar- 
ticle Inflammation  :  voilà  en  quoi  consiste 
le  traitement  de  la  glossite. 

GOIÏKE,  s.  m,  —  On  l'appelle  encore  6ron- 
chocêle,  parce  qu'il  est  formé  par  le  gonfle- 
ment de  la  glande  thyroïde  et  du  tissu  cellu- 
laire voisin,  sans  inflammation,  ni  change- 
ment de  couleur  à  la  peau  ;  ce  gonflement 
prend  souvent  des  [proportions  énormes. 

L'origine  scrofuleuse  du  goitre,  dans  la 
pluralité  des  cas,  fait  qu'il  est  endémique 
dans  les  contrées  froides  et  humides,  et  en 
particulier  dans  les  vallées  des  Alpes,  du 
Bas-Valais  ,  etc.;  aussi  suflît-il  souvent  d'un 
changement  de  climat,  de  l'émigration  dans 
un  pays  plat,  sec  et  chaud,  pour  le  fiiire  dis- 
paraître. Mais  attendu  que  l'émigration  n'est 
pas  toujours  permise  ,  et  que  d'ailleurs  le 
goitre  peut  se  développer  dans  d'autres  con- 
ditions ,  il  faut  lui  ojiposer  le  traitement 
antiscrofuleux  {Voij.  Scroflle)  qui,  à  lui 
seul,  peut  |)rodnire  la  résolution  de  la  tu- 
meur. Disons,toutefois,  que  l'iode  et  ses  pré- 
parations jouissent  d'une  grande  vogue,  et 
qu'on  les  considère  comme  un  spécifique 
du  goitre. 

Nous  nous  sommes  servi  très-volontiers 
de  sa  teinture  à  l'intérieur,  à  la  dose  di^ 
quinze  à  vingt  gouttes,  trois  fois  par  jour, 
dans  une  tasse  d'eau  de  riz,  et  des  frictions 
sur  la  tumeur  avec  la  pommade  iodurée  {4 
grammes  d'iodure  de  potassium  pour  15 
grammes  d'axonge). 

Quelques  praticiens  préfèrent  à  ce  médi- 
cament l'éponge  brûlée  elle-même  (corps 
d'où  l'iode  est  extrait),  dont  l'action ,  di- 
sent-ils, est  encore  plus  énergique  que 
celle  de  l'iode  ;  ce  qui  serait  en  opposition 
avec   l'opinion  de  ceux  qui  croient  que  l'c- 
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ponge  brûlée  ne  doit  ses  propriétés  qu  à 
l'iode  qu'elle  contient  :  mais  plus  active  ou 
non,  comme  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à 
prescrn-e  la  poudre  d'épongé  calcinée  en  na- 
ture, nous  allons  donner  les  formules  que 
Hufeland  nous  a  laissées,  pour  son  adminis- 
tration, en  substance  ou  en  décoction. 

Pr  :  Eponge  brûlée...  demi- gros.  —  Co- 
quilles préparées  et  oléo-sucre  de  citron... 
de  chaque,  un  scrupule.— Ethiops  minéral... 
douze  grains.— Faites  une  i)Oudre.  A  pren- 
ilro  la  moitié  le  matin  et  l'autre  moitié  le  soir. 
Pr  :  D'épongc  brûlée...  demi-once.— D'eau 
de  fontaine...  douze  onces.—  Faites  bouil- 
lir et  réduire  à  cinq  onces;  coulez  et  ajou- 
tez au  liquide  :  —  D'eau  de  cannelle  et  de  si- 
roj)  d'écorce  d'orange...  de  chaque,  une  once. 

Mêlez.  —  Dose  :  une  cuillerée  à  bouclie, 

quatre  fois  |)ar  jour. 

Nous  avons  usé  de  ces  deux  formules,  et 
nous  ne  saurions  dire  si  la  guérison  a  été 
j)lus  rapide  que  [lar  l'iode  en  solution  et  en 
frictions,  llesle  que  Hufeland  recommande 
de  n'en  user  qu'avec  circonspection  chez  les 
personnes  qui  ont  les  jioumons  irritables,  et 
une  [jrédisposition  à  la  phthisie.  En  pareil 
cas  ,  dit-il ,  il  convient  de  recourir  k  la  po- 
tasse, qui  possède  également  la  faculté  de 
guérir  le  goitre.  Voici  sa  formule  : 

Pr  :  Bi-carbonate  de  potasse...  un  gros.  — 
Eau  de  cannelle  ;  sirop  de  guimauve...  de 
chaque,  une  once.  —  Eau  de  fontaine...  six 
Q„ces.  —  Mêlez.  —  Deux  cuillerées  à  bou- 
che, quatre  fois  par  jour. 
GONOKRHÉE.  Voy.  Syphilis. 
GOUDRON,  s.  m.,  î)ix  liquida.  —C est 
ainsi  qu'on  nomme  un  produit  résineux  qui 
s'écoule  du  bois  des  pins  en  ignition,  alors 
que  devenus  trop  vieux  on  ne  peut  plus  en 
retirer  de  la  térébenthine  par  incision.  Quoi- 
qu'il soit  assez  généralement  répandu  pour 
être  connu,  nous  dirons  cependant  que  le  gou- 
dron est  livré  dans  le  commerce  sous  forme 
d'un  sirop  assez  épais,  d'une  couleur  noirâtre, 
d'une  odeur  empyreumatique  et  d'une  saveur 
Ticre;  et  qu'il  consiste  dans  un  mélange  natu- 
rel de  résine  et  d'huile  essentielle  empyreu- 
matique, qui  s'est  formée  en  partie  par 
l'action  du  feu  sur  la  résine  :  il  contient 
aussi  du  carbone. 

On  se  sert  habituellement  pour  l'usage 
médical  de  l'eau  de  goudron,  qui  se  prépare 
en  mettant  un  kilogramme  de  goudron  à  in- 
fuser, pendant  quelques  jours,  dans  huit  fois 
son  poids  d'eau  froide,  puis  on  la  filtre  et 
oii  la  conserve  dans  des  vases  fermés.  Elle 
a  une  couleur  fauve,  une  saveur  aciile,  un 
goût  empyreumatique  désagréable,  et  offre 
parfois  uiie  couche  huileuse  à  sa  surface. 
On  estime  qu'elle  contient  un  grain  de  gou- 
dron par  once  d'eau. 

A  cet  état,  le  goudron  s'emploie  à  peu  près 
dans  les  mêmes  circonstances  que  la  téré- 
benlhine;  mais  comme  son  action  est  moins 
active,  moins  puissante  que  cette  dernière, 
on  le  lui  donne  [lour  adjuvant  dans  les  af- 
fections catarrhales  de  la  vessie  ;  tandis  qu'il 
lui  est  préféré  dans  les  catarrhes  pulmonai- 
res, surtout  lorsqu'on  soujxjonne  le  catarrhe 


de  n'être  pas  tout  à  fait  exempt  d'inflamma- 
tion. Dans  ce  dernier  cas,  l'action  physiolo- 
gitiue  irritative  de  la  térébenthine  étant 
pins  prononcée  que  celle  du  goudron  ,  on 
aurait  à  craindre  le  réveil  de  la  phlegmasic 
par  une  médication  trop  énergique,  et  c'est 
ce  qui  fait  que  le  goudron  est  préféré  et 
préférable. 

A  titre  de  stimulant  léger,  l'eau  de  gou- 
dron a  été  conseillée  dans  les  cas  de  dys- 
pepsie, de  dyscrasie  scorbuti  jue;  dans  plu- 
sieurs sortes  d'aileclions  rhumatismales, 
contre  lesquelles  ses  vertus  sont  réelles,  dit 
Barthez,  quoique  Berkeley  les  ait  extrême- 
ment exagérées.  Administrées  dans  les  flux 
muqueux,  ou  mucoso-purulents,  choniques 
et  atoniques,  elle  a  contribué  à  en  tarn-  la 
source. 

Une  fois  assurés  de  l'efficacité  du  goudron 
et  de  ses  propriétés  stimulantes,  les  prati- 
ciens ont  dû  lui  faire  subir  des  moditica- 
tions  diverses  pour  en  étendre  l'application. 
C'est  ainsi  qu'on  a  pensé  de  le  faire  déga- 
ger e  1  vapeurs  et  d'engager  les  malades  at- 
teints de  laryngite  chronique,  ou  d'une  phleg- 
masic chronique  des  bronches,  à  aspirer  ces 
vapeurs,  qui,  ayant  été  avantageuses,  ont  éta- 
bli l'utilité  des  fumigations  de  goudron  dans 
ces  sortes  de  cas.  En  outre,  on  a  essayé  des 
liniments  et  des  pommades  préparées  avec 
le  goudron,  et  l'on  a  constaté  que  dans  les 
atfections  cutanées  en  général,  et  le  pru- 
rigo en  particulier,  une  des  préparations 
pharmaceutiques  les  plus  utiles  est  la  sui- 
vante :  ( 

Pr  :  Goudron...  une  partie.  —  Laudanum 
liquide  de  Sydenham...  un  huitiènie...  — 
—  Axonge...  quatre   parties. —  M.  S.  A. 

Cette  pommade  convient  aussi  contre  la 
gale,  la  teigne  granulée,  etc.,  et  principale- 
ment contre  l'herpès  et  l'eczéma. 

L'eau  de  goudron  s'emploie  en  injections, 
dans  les  catarrht  s  vésicaux  chroniques,  dans 
les  leucorrhées  anciennes,  dans  les  otorrhées 
interminables,  dans  les  clapiers  purulents 
ou  les  conduits  tlstuleux  qui  servent  de  pas- 
sage aux  liquides  de  mauvaise  nature,  four- 
nis par  des  caries  profondes,  ou  des  nécroses 
qui  ont  donné  lieu  à  l'inflammation  des  tis- 
sus ambiants,  etc.  Tout  comme  les  lotions 
d'eau  de  chaux,  elles  sont  avantageuses  pour 
aviver  les  ulcères  atoniques,  en  tarir  la  sup- 
puration, et  en  favoriser  la  cicatrisation  ;  il 
s'agit  donc  d'en  savoir  diriger  l'emploi  sui- 
vant les  temps  et  les  circonstances. 
GOURME.  Voy.  Teigne. 

GOUT,  s.  m.,  (juStUS,  ytiat;,  yeû^/a,  7t-\j6p.ô,-  : 

celui  des  cinq  sons  par  lequel  nous  perce- 
vons les  saveurs.  —  Il  n'entre  pas  dans  l'es- 
prit de  cet  ouvrage  de  traiter  des  saveurs  et 
des  classifications  diverses  qui  en  ont  été  don- 
nées par  Galien,  Haller,  Linné,  Boerhaa- 
ve,  etc.;  mais  ce  qu'il  est  essentiel  de  noter,- 
et  que  nous  noterons,  c'est  d'abord  que  ce 
sens  et  l'odorat  ont  des  liaisons  très-intimes, 
car  ils  servent  tous  deux  à  l'exploration  des 
aliments.  Tous  deux  sont  les  sentinelles 
avancées  de  l'appareil  digestif;  tous  deux 
siègent    dans  des  organes  fort  voisins,   et 
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dont  les  r/ippoits  diiecls  el  syinpalliii|ucs 
suiil  iir'ccssiiiiemi'til  Ijès-iKuiilucux.  Leurs 
ra|>|»(>rls  directs  ont  lini  du  eùté  de  l'nrrière- 
bouclie  ini'^uje,  sous  la  l).'ise  de  la  langue,  et 
Irùs-près  des  iiaiiues;  les  syui()atlii(jues  li(;n- 
iieiit  sans  doute  à  la  eonununauté  d'(jri;,'ino, 
d'une  paît,  des  nerls  ([ui  se  rendeni.  à  la  lan- 
gue et  au  palais;  et, d'aulne  {)art,deeeux(piise 
jellonl  dans  la  n)Cinl)i'ane  piluilairc,  les  uns 
cl  les  aiities  parlant  de  la  l)ranclie  nioyonne 
du  nerf  tritaeial  ;  ils  peuvent  tenir  aussi  en 
partie  de  la  eonnnunieation  du  nerf  palatin 
avec  le  naso-judalin  de  scarpa  ;  dans  le  gan- 
glion du  nuMne  nom,  décrit  par  Hip.  Clo- 
(piet,  et  placé,  selon  lui,  à  l'oriticc  inférieur 
d<-'S  canaux,  et  h  d'autres  raisons  anatoniiques 
qu'il  serait  tro|)  long  d'indiquer.  Reste  que 
le  goût,  considéré  en  lui-mènic ,  consiste 
dans  une  sensation  particulière,  S()écilique, 
dont  on  ne  trouvejamais  Texplicaiion  dans 
l'organe,  <'t  que  chacun  éprouve  sans  pou- 
Toir  la  déiinir,  mais  (^ui,  en  tiétinitive,  nous 
mot  en  rapport  avec  les  objets  destinés  à 
notre  nourriture,  car  la  saveur  est  essen- 
tiellement liée  au  goût.  Reste  encore  que 
tout  ce  ([ue  nous  en  savons,  c'est  que  ce 
s-ens  est  brut,  matériel,  très-peu  subordonné 
à  la  rétlexion,  et  que,  par  ces  motifs,  quel- 
ques auteurs  ont  voulu  l'exclure,  et  l'enle- 
ver à  la  vie  animale,  et  le  rapporter  à  la  vie 
organique.  C'est  une  erreur,  car  le  goût  est 
hien  pîus  actif  lorsqu'on  est  attentif,  c'est-à- 
dire  que  la  sensation  en  devient  alors  bien 
plus  forte.  Et  puis,  n'est-ce  pas  qu'il  se  per- 
fectionne par  l'exercice?  Voyez  le  gourmet, 
par  l'habitude  qu'il  a  de  déguster  les  vins, 
il  fmit  par  distinguer  les  mélanges  el  les 
falsilications  qu'on  leur  fait  subir  :  donc  le 
goût  n'est  pas  aussi  passif  qu'on  pourrait 
le  supposer. 

Plusieurs  physiologistes  ont  comparé  ce 
sens  a-u  tact,  prétendant  qu'il  y  a  très-peu 
de  différence  entre  eux..  Ici  encore  l'analo- 
gie est  foi-t  trompeuse,  car  tout  ce  qu'il  y  a 
de  vrai  dans  le  rapprochement  de  ces  deux 
sensations,  c'est  que,  pour  qu'un  corps  soit 
savouré,  il  faut  que  le  dégustateur  l'appli- 
(jue  sur  la  langue,  et  même  cela  ne  suffit 
pas,  comme  nous  le  verrons  [dus  lard. 

Mais  quels  sont  donc  les  instruments  du 
goût?  Ce  sont  les  lèvres,  la  bouche,  la  lan- 
gue, etc.;  chaque  partie  savourant  spéciale- 
ment certains  corps.  Ainsi  le  sucre  impres- 
sionne la  langue,  les  corps  acres  attaquent  le 
pharynx,  lesacides  agissent  sur  lesdentset  les 
lèvres,  et  cependant  certains  individus  pen- 
sent qu'il  n'y-  a  que  la  languequi  ait  la  faculté 
de  goûter  les  substances  sapides ,  et  que, 
dans  les  faits  contraires  que  l'on  a  cités,  la 
langje  a  participé  à  la  gustation.  De  même 
les  physiologistes  diffèrent  quant  au  nerf 
qui  doit  être  considéré  comme  nerf  spé- 
cial du  goût  ;  ainsi,  tandis  que  celui-ci  pré- 
tend, avec  GaHen,yésale,Wdlis,Haller,  etc.,  ■ 
que  la  faculté  gustative  est  dévolue  au  nerf 
lingual,  les  autres  nerfs  n'étant  que  des  nerfs 
moteurs  de  la  langue  ;  celui-là  décide,  au 
contraire,  avec  Boerhaave,  que  le  nerf  grand 
hypoglosse  est  seul  le  nerf  du  goût,  le  lin-' 
Diction,  de  Médecine. 


gu.d  cl  le  glosso-pharyijgien  clant,  eux,  sim- 
[)lcmcnt  nerfs  molcuis  :  auxcjucls  croire? 
Il  f.iiidrait  nécessairement  l'obscivation  de; 
i|uelqu<'s  circonstances  jialhologi(jucs  ex- 
ceptionnelles pour  pouvoir  juger  la  ques- 
tion. 

<Jiioi  (pi'il  en  soit,  d(!  mènie  que  le  sens 
du  goût  est  le  premier  à  se  développer,  dv 
même  il  semble  être  le  derinerqui  perd  de  son 
activité.  Plus  nous  avançons  en  .Ige,  et  {)lus 
nous  attachons  de  prix'à  la  bonne  nourri- 
ture, plus  elle  devient  nécessaire.  Aussi , 
f|uand  les  yeux  éteints  du  vieillard  ne  lui 
laissent  plus  voir  qu'au  travers  d'un  nua-'e, 
quand  il  faut  liausser  la  voix  pour  lui  sou- 
haiter le  bonsoir,  lorsqu'il  n'a[)ercoit  plus 
sur  lui-même  qu'une  peau  ridée,  desséchée 
et  rude,  il  boit  et  mange  encore  à  l'envi 
avec  ses  petits-enfants  :  et  lorsque  l'univers 
entier  a  disparu  devant  lui,  que  les  muscs 
et  les  autres  dieux  l'ont  abandonné  ,  Bac- 
chusetCérès  lui  sourient  encore  et  l'accom- 
pagnent jusqu'au  tombeau. 

iM0\}TlE,^.1i.,arthritis,ùf.fipiTt;,  (Vry.pOpr^j,  ar- 
ticulation. —  Maladie  articulaire,  caractéri- 
sée par  le  gonflement  inflammatoire  doulou- 
reux, ou  la  tuméfaction  chronique  et  froide 
d'une  ou  de  plusieurs  articulations  frappées 
simultanément  ou  l'une  après  l'autre,  à  des 
intervalles  plus  ou  moins-  éloignés  ;  qui  dé- 
génère habituellement  en  nodosités  et  con- 
crétions tophacées.  C'est  principalement  en 
cela  qu'elle  diffère  du  rhumatisme  articu- 
laire. 

Quoique  héréditaire,  la  goutte  ne  se  mon- 
tre guère,  à  quelques  exceptions  près  (et 
nous  en  connaissons),  que  de  la  quarante- 
cinquième  à  la  soixante-cinquième  année 
chez  les  hommes,  et  après  la  cessation  des 
menstrues  chez  les  femmes  homasses,]cs  vira- 
gines.  Ce  qui  en  favorise  le  développement, 
ce  sont  généralement  la  vie  sédentaire  et  in- 
dolente, les  plaisirs  de  la  table,  l'abus  des 
jouissances  vénériennes,  l'usage  d'aliments 
de  digestion  difficile  (fromage,  ragoûts  salés 
ou  épicés,  viandes  de  haut  goût, fumées,  etc.), 
les  veilles  prolongées,  les  contentions  fortes 
d'esprit  pendant  le  travail  de  la  digestion, 
l'humidité  de  l'atmosphère,  le  passage  subit 
du  froid  au  chaud,  le  refroidissement  des  pieds 
et,  d'après  la  remarque  de  Boerhaave,  l'im- 
prudence de  les  faire  sécher  et  chauffer  sans 
précaution;  enfin,  la  diminution  de  la  trans- 
piration, la  suj)pressioa  d'une  hémorragie 
habituelle,  les  violentes  passions  de  l'âme. 

Quand  l'attaque  de  goutte  va  se  manifes- 
ter, et  c'est  généralement  par  accès  qu'elle 
éclate,  l'individu  éprouve  un  sentiment  de 
pesanteur  à  la  région  de  l'estomac  avec  ten- 
sion et  flatuosités,  surtout  après  le  repas  ; 
l'appétit  diminue,  les  digestions  se  font  mal, 
le  corps  est  lourd,  l'esprit  inquiet,  mo- 
rose, etc.  Après  quelques  jours  passés  dans 
cet  état  de  malaise,  l'exercice  des  fonctions 
devient  plus  facile,  l'appétit  renaît,  la  pesan- 
teur d'estomac  disparaît,  les  désirs  sensuels 
se  font  plus  vivement  sentir,  en  unmot  le  gout- 
teux éprouve  une  sorte  de  bien-être  inconnu 
depuis    longtemps;   il  se  sent  fort,  il  a  le 
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ciTxir  content,  il  se  couche  et  s'endort  pieiii 
(le  sécurité,  mais  bientôt  il  est  éveillé  par 
une  douleur  tensive,  pongitive,  violente,  qui 
se  fait  sentir  communément  dans  le  gros 
orteil,  plus  rarement  au  lalon,  au  gras  de  la 
jambe  ou  à  la  malléole,  plus  rarement  en- 
core aux  poignets  et  au  coude.  Bientôt  la 
lièvre  éclate  précédée  par  le  frisson,  elle  est 
(iroportionnée  à  la  violence  de  la  douleur, 
qui  va  croissant  jusqu'au  soir,  époque  à  la- 
(}uelle  elle  est  si  atroce  cjue  le  malade  ne 
jieut  supporter  le  moindre  contact  du  corps 
le})lus  léger,  il  s'agite  et  change  continuel- 
lement de  position,  espérant  en  trouver  une 
meilleure,  soins  inutiles  1  ce  n'est  guère  qu'a- 
])rès  vingt-quatre  heures  de  souffrances  que 
le  calme  renaît;  alors  une  douce  diaphorèse 
généralement  répandue  s'établit,  le  goutteux 
s'endort. 

Ce  premier  accès  terminé  ,  le  malade  a 
chaque  jour,  sur  le  soir,  pendant  plusieurs 
jours,  un  petit  paroxisme  qui  dure  toute  la 
nuit,  et  ne  tombe  que  vers  le  matin,  et  c'est 
(le  la  réunion  de  ces  accès  successifs  que 
l'attaque  de  goutte  est  composée.  Dans  l'in- 
lervalle  qui  les  sépare,  des  tumeurs  inflam- 
matoires se  manifestent  tantôt  en  un  point , 
tantôt  en  un  autre,  se  déplaçant  avec  la  plus 
grande  facilité,  et  ne  se  terminant  que  fort 
rarement  par  résolution.  Enfin,  l'attaque  ter- 
minée, tout  rentre  dans  l'ordre,  etle  goutteux 
reste  plusieurs  mois,  même  plusieurs  années, 
avant  qu'elles  se  renouvellent  ;  malheureu- 
sement elles  finissent  par  se  rapprocher,  et, 
(luoique  moins  intenses,  elles  dégénèrent  en 
un  état  de  souffrance  habituel  :  c'est  alors 
qu'elle  prend  le  nom  de  goutte  chronique. 

Pour  éviter  un  changement  si  funeste,  les 
individus  qui  ont  déjà  ressenti  quelques  at- 
teintes de  goutte,  ou  qui  y  sont  héréditaire- 
ment prédisposés,  devront  user  des  plus  gran- 
des précautions  et  s'assujettira  un genrede  vie 
régulier  et  tranquille  :  la  sobriété,  le  calme  de 
l'Ame  et  le  repos  de  l'intelligence  ,  un  exer- 
cice léger,  l'usage  habituel  d'un  vêtement  de 
llanelle  sur  la  peau,  la  modération  dans  les 
plaisirs  sexuels,  une  nourriture  végétale  ,  et 
pi'éférablement  la  diète  lactée,  la  privation 
absolue  du  vin,  que  l'on  remplace  par  de  la 
bière  ou  du  vin  de  Champagne  ,  sont  autant 
de  moyens  qui  doivent  y  contribuer.  Et 
(juand,  malgré  ces  précautions,  on  est  averti 
de  l'imminence  de  l'attaque  par  les  prodro- 
mes que  nous  avons  énumérés,  alors  le  gout- 
teux doit  redoubler  de  précautions  pour  pré- 
venir l'accès  ,  c'est-à-dire  se  tenir  chaude- 
u»ent,  prendre  des  boissons  diaphoréliques  , 
rester  a  la  diète  et  dans  le  calme  le  plus  par- 
lait du  corps,  de  l'esprit  et  des  sens. 

Si,  nonobstant  ces  actes  de  prudence,  l'at- 
taque se  déclare  ,  il  faut  en  rechercher  la 
nature  afin  de  pouvoir  la  traiter  convenable- 
ment. Ainsi ,  y  a-t-il  réaction  fébrile  modé- 
rée? le  régime  antiphlogistique  et  légère- 
ment diaphorétique,  aidé  de  l'application  sur 
kl  partie  du  talfetas  ciré,  de  feuilles  de  chou, 
ou  du  tricot  de  laine,  suffiront  ;  car  la  force 
vitale  médicalrice  lait  le  reste.  A  propos 
d'applications  locales,  nous  ferons  observer 
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(pi'une  chose  dont  il  faut  surtout  s'abstenir, 
c'est  l'emploi  des  résolutifs  en  topiques. 
La  goutte  a  une  telle  tendance  à  se  déplacer, 
qu'on  risque,  en  la  répercutant  par  un  moyen 
cjuelconque,  de  la  faire  porter  sur  un  organe  • 
important,  et  de  mettre  par  là  les  jours  du 
malade  en  danger. 

La  môme  proscription  doit  porter  sur  les 
évacuations  sanguines  locales  qui,  si  l'on 
veut,  calment  l'intlammation  et  la  douleur  ; 
mais  qui ,  par  l'atfaiblissement  qu'elles  dé- 
terminent dans  la  partie  affectée,  font  dégé- 
nérer la  goutte,  qu'elles  n'enlèvent  pas  ,  en 
afîeclion  chronique. 

On  se  trouve  mieux  dans  les  cas  de  celte 
nature  (comme  cela  m'est  arrivé  chez  un 
goutteux  dont  le  bras  gauche  était  rouge, 
phlegmoneux,  excessivement  enfléjusqu'au- 
dessus  du  coude,  par  une  fluxion  goutteuse), 
d'oindre  la  partie  avec  ducérat  fortement  cam- 
phré et  opiacé,  et  de  recouvrir  ce  mélange  d'une 
feuille  de  papier  brouillard.  Chez  ce  malade  le 
calme  fut  immédiat,  la  rougeur  disparut,  et 
le  gonflement  se  dissipa  très-rapidement. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  évacuations 
sanguines  locales,  nous  le  dirons  également 
des  applications  émollientes,  qui,  elles  aussi, 
apaisent  l'inflammation  et  la  douleur ,  mais 
nuisent  à  la  crise  locale,  si  nécessaire  dans 
tous  les  cas  d'arthrite. 

Enfin,  les  émétiques  et  les  forts  purgqtifs 
ne  valent  pas  davantage,  à  cause  du  trouble 
qu'ils  produisent.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait 
des  circonstances  où.  le  goutteux  doive  être 
saigné,  évacué,  etc.  ;  mais  ce  sont  des  cir- 
constances exceptionnelles,  .et  il  importe  de 
les  signaler.  Nous  dirons  donc  que  les  seuls 
cas  dans  lesquels  l'art  doit  réellement  et  ac- 
tivement intervenir,  ce  sont  lorsque  le  sujet 
est  fort ,  vigoureux  ,  pléthorique,  que  l'in- 
flammation est  forte,  la  réaction  fébrile  con- 
sidérable, bref,  quand  la  goutte  a  le  carac- 
tère inflammatoire  {Voy.  Elément  inflam- 
matoire) ;  alors  une  sai'gnée,  quelques  déplé- 
tions  sanguines  locales ,  une  boisson  anti- 
phlogistique et  diaphorétique  sont  néces- 
saires. 

De  même,  il  ne  faut  pas  négliger  d'évacuer 
les  premières  voies,  s'il  y  a  une  complica- 
tion saburrale  {Voy.  art.  Elément  bilieux  , 
Embarras  gastrique)  ;  car ,  en  débarrassant 
l'estomac,  l'accès  est  plus  franc  et  plus  court. 

Et  si  les  douleurs  sont  tr.ès-violentes,  sans 
inflammation  vive,  mais  avec  un  caractère 
spasmodique  très-manifeste ,  on  peut  user 
ellicacement  des  bains  de  vapeur.  M.  Guil- 
bert  recommande  spécialement  celui  fait 
avec  la  décoction  de  fleurs  de  foin  ,  à  laquelle 
on  ajoute  du  soufre.  11  assure  que  ce  remède 
a  le  double  avantage  d'adoucir  et  d'abréger 
beaucoup  les  accès  douloureux,  et,  dans  les 
cas  les  plus  graves,  d'attirer  aux  extrémités 
l'humeur  goutteuse  remontée  :  une  sueur 
abondante  ,  une  augmentation  sensible  du 
gonflement,  sont  ses  effets  les  plus  ordi- 
naires. Nous  n'avons  jamais  essayé  de  ces 
bains,  mais  nous  avons  obtenu  des  résultats 
très-satisfaisants  du  bain  chaud,  dans  lequel 
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on  nvnil  f;iil  (lissoiulie  2!>0  giaiiimcs  Je  bi- 
caiboiiatt)  (k'  .soude. 

On  (X'iit  |ii('.s(  rin>  aussi,  conimo  adjuvant 
d<'S  bains  ,  raiipbcaliun  lièdc  dos  iLMiibes 
bouillies  il('.ju.s(juiani(',  cb'  moi'olle,  do  ci- 
guë ,  de  belladone  ;  l'extrait  do  jusquianu; , 
assez  (!'tendu  d'eau  pour  lui  donner  la  con- 
sistance d'un  onfijuent,  et  raduiinistration  à 
l'intérieur  de  colle  substance,  do  la  |ioudrc  de 
Dowcr,  etc.;  et  lorsque,  enfin,  fout  est  dis- 
sipé, mais  que  la  douleur  et  J'aU'ection  lo- 
cale persistent ,  comme  la  crise  n'a  pas  été 
complète,  c'est  à.l'art  d'y  suppléer.  Pour  cela 
Jious  nous  sommes  très-bien  tiouvé,  dans 
plusieurs  cas  de  cotte  espèce,  du  gaïac  asso- 
cié h  des  dépuratifs  puissants,  ou  du  jalap 
fnélé  aux  m^mes  substances  d'après  les  for- 
mules ci-après  : 

Pr.  :  Késine  de  gaïac...  2 grammes;  lait  de 
soufre.. .6  décigr.;  soufre  doréd'antimoinc... 
lOcentigr.  ;  oléo-sucrede citron...!  gramme; 
M.  et  faites  une  poudre  h.  prendre  en  trois 
fois  dans  la  journée. 

En  substituant  1  gramme  de  résine  de  ja- 
lap au  gaïac,  on  a  une  poudre  purgative  très- 
active,  qui  produit  des  effets  très-avantageux. 
Les  malades  doivent  user  de  la  première 
poudre,  journellement,  pendant  quelque 
temps  ,  et  en  interrompre  l'usage  de  temps 
en  temps,  pemiantdeux  ou  trois  jours,  pour 
prendre  la  poudre  purgative. 

Arthrite  chronique.  Dans  ces  sortes  de 
goutte,  indépendamment  du  régime  déjà  pro- 
posé, et  sur  lequel  il  convient  d'insister  d  au- 
tant plus  que  la  diatlièse  goutteuse  est  in- 
carnée davantage ,  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
dans  l'organisme ,  on  usera  avec  fruit  des 
bains  sulfureux  d'Aix-la-Chapelle,  des  bains 
€t  eaux  de  Vichy,  si  utiles  dans  la  gravelle, 
celte  sœur  consanguine  de  l'arthrite  ;  des 
bains  d'eau  salée,  et  à  l'intérieur  de  Ihuile 
de  foie  de  morue.  Hufeland  recommande, 
comme  un  des  moyens  les  plus  efTîcaces,  de 
faire  prendre  pendant  longtemps,  matin  et 
soir,  une  cuillerée  à  bouche  d'une  dis- 
solution de  résine  de  gaïac  dans  du  taftia 
et  de  la  sabine,  d'après  les  formules  sui- 
vantes : 

Pr  :  huile  de  Sabine...  2  gouttes;  extrait 
d'aconit...  1  grain;  sucre  blanc...  1  scrupule. 
—  Mêlez  et  laites  une  poudre,  à  prendre 
matin  et  soir.  Ou  bien, 

Pr.  d'huile  de  saiiine...  k  gouttes;  foie  de 
soufre  calcaire...  6graiiis;  extrait  iJ'aconit... 
2  grains;  sucre  blanc...  1  gros.  M.  Faites  une 
poudre,  k  prendre  en  trois  fois  dans  la  jour- 
nés.  —  11  vante  également  la  salsepareille,  le 
colchique  d'automne ,  etc. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  un  moyen  qui 
jouit  de  beaucoup  d'efllcacité,  c'est  la  dériva- 
tion qu'on  obtient  à  l'aide  des  vésicaloires. 
Généralementils  sonttrès-avantageux,  quand 
on  a  le  soin  de  les  appliquer  d'abord,  le  pre- 
mier dans  le  voisinage  delà  partie  souffrante, 
et  les  suivants  (quand  le  premier  ne  suffît 
pas^  tout  près  de  celui-ci,  et  ainsi  de  sui'o 
eus'éloignant  toujours.  La  pommade  stibiéè, 
l'huile  de  croton  tiglium  en  frictions,  la  pom- 
uiadQ  au  garou,  remplissent  le  même  but. 
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Innlilo  de  dire  que,  si  le  sujet  est  débile,  il 
faut  t')i'liliersa  constitution  pai' les  restaurants 
enalinior.tet  on  boisson,  [lar  les  uiai'tiaux,  les 
préparations  de  quinrpiina,  de  sei-poutairo 
(le  Virj,inio,  etc.  Harlliez  reconunandail  eu 
ca.s  d'alonio,les  frictions  avce  la  teintuie  do 
canlliaridos  sur  les  articuLilions  malados; 
nous  nous  sommes  servi  avantageusonieiit 
du  liniment  spiritueux  de  Itosan  et  des  )iié- 
dicamonts  qui  figuronl  dans  le  tiailoment  de 
la  goulte  chronique  et  de  la  goulLo  aigu'i 
non  fébrile. 

Métastase  goutteuse  à  l' iiUtfrieur.  Quriinl  la 
goutte  quitte  les  extrémités  pour  .se  jorter 
à  l'intérieur  {goutte  rentrée),  il  faut  prévenir 
immédiatement  les  accideuls  qui  résultent 
du  transport  do  la  goutte  sur  un  oigai:p 
important;  toutefois  il  faut  distinguer  si  la 
suppression  est  brusque  et  suivie  de  fièvre, 
ou  si  elle  est  lento  et  ajtyrétique;  attendu 
que,  dans  lejiremior  cas,  le  traitement  anli- 
phlogislique  est  le  seul  admissible,  en  y  joi- 
gnant toutefois  localement  l'emploi  des  si- 
napismes  sur  le  siège  primitif  du  mal ,  ou 
d'un  vésicatoire  sur  l'organe  consécutivement 
affecté,  ou  tout  au  moins  sur  les  parties  qui 
ont  le  plus  de  rapports  consensuels  ou  sym- 
pathiques avec  cotte  partie;  et  puis  à  tra^iter 
la  maladie  que  la  goutte  aura  déterminée 
sur  tel  ou  tel  viscère.  Au  contraire,  dans  la 
suppressionchronique,  les  rubéfiants  cutanés, 
les  vésicatoires,  et  intérieurement  le  cam- 
phre, le  musc,  l'ammoniaque,  etc.,  suffiront 
sans  doute  pour  prévenir  le  danger  et  rap- 
peler la  goutte  à  son  point  de  départ. 

Goutte  sereixe.  Yoy.  Amairose. 

GRAVELLE.  Yoy.  Litbiasis. 

GRENADIER,  punica  granatum,  plante  de 
l'icosandrie  monogynie,  L.;  de  la  famille  des 
myrthes,  J.  —  Ses  Heurs,  qu'on  nomme 
vulgairement  balaustes,  et  l'écorcedes  fruits 
sont  astringentes;  les  pépins  ou  la  {iul()e  du 
fruit  sont  acidulés,  et  l'écorce  de  sa  racine 
un  puissant  remède  contre  le  ténia. 

Dans  son  appel  aux  médecins  sur  la  né- 
cessité d'étudier  la  thérapeutique,  M.  Bavje 
s'exprime  en  ces  termes  à  l'égard  de  la  ra- 
cine de  grenadier.  «L'écorce  de  racine  do 
grenadier,  dont  l'efficacité  contre  le  ténia  est 
prouvée  de  la  manière  la  plus  évidente,  et 
qu'on  regarde  comme  une  acquisition  de 
notre  époque,  paraît  avoir  été  indiquée  pour 
la  môme  maladie  vers  le  milieu  du  xviir 
siècle.  Dans  le  premier  siècle  Dioscoride,  en 
parlant  du  gienadier,  dit  on  propres  termes 
que  la  décoction  de  sa  racine  prise  en  breu- 
vage tue  les  vers  larges  du  corps  et  les  fait 
sortir  au  dehois.  Pourquoi  donc  depuis  lors 
ctma]^î-é  le  témoignage  de  Pline,  de  Celse, 
etc.,  n  a-t-on  plus  entendu  parler  de  ce  mé- 
dicament qu'au  IV*  siècle  d'abord,  époque 
k  laquelle  Marceilus  Empirions  le  tira  de 
l'oubli  où  il  retomba  bientôt,  et  puis  enfin 
jusqu'au  moment  où  un  médecin  de  Cai- 
cutla,  Buctianam,  reporta  sur  lui  l'attention 
du  monde  médical?  Probablement  parce  que 
les  cas  étaient  plus  rares  Ou  moin?  bien 
observés,  qu'on  préférait  se  servir  des  autres 
vermifuges;    que    sais-je?    toujours    est-iî 
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que  ce  n'est  qu'après  que  le  loiirnal  complé- 
mentaire des  sciences  médicales  de  Paris 
eut  donné  la  traduction  d'un  mémoire  du 
docteur  Gomès,  de  Lisbonne,  que  la  racine 
de  grenadier  s'est  popularisée  en  France.  A 
partir  donc  de  1823,'il  n'est  peut-être  pas  de 
médecin,  qui  ayant  à  traiter  un  individu  af- 
fecté de  ténia,  n'ait  essayé  de  le  guérir  par 
ce  médicament:  pour  ma  part,  je  compte 
plusieurs  succès  fort  remarquables.  Voy.  Epi- 

LEPSIE. 

De  cet  ensemble  d'expériences  et  de  ré- 
sultats divers  il  est  résulté  que,  tandis  cpie 
l'un  afiirme  que  l'écorce  de  grenadier  réussit 
presque  constamment  (M.  Méral  et  Delens), 
l'autre  (AI. Chomel)  déclare  qu'ill'a  vue  échouer 
plusieurs  fois;  que,  tandis  que  celui-ci  croit 
qu'il  serait  peut-être  plus  avantageux  de  la 
tlonnerdansdu  vin,  celui-là  soutient  qu'on  est 
plus  souvent  obligé  d'en  adoucir  que  d'en  ac- 
croître l'activité  ;  et  que  la  plupart  enfin  se  de- 
mandent si  cette  différence  dans  les  effets  ob- 
servés ne  tiendrait  pas  à  la  saison  de  l'année 
pendant  laquelle  on  use  de  la  racine  de  gre- 
nadier, ou  à  l'espèce  particulière  de  ténia.  Ce  à 
quoi  on  peut  répondre,  avec  Gomès  et  autres, 
qu'on  obtient  les  mômes  succès  de  l'écorce 
de  grenadier  soit  contre  le  ténialata,  soit  contre 
les  autres  espècesde  ténia,  et  que  telle  saison 
de  l'année  n'est  pas  plus  favorable  que  telle 
autre.  Toujours  est-il  que  les  praticiens  sont 
d'accord  aujourd'hui  sur  les  propriétés  ver- 
mifuges de  l'écorce  de  racine  de  grenadier 
et  sur  son  mode  d'administration. 

Il  consiste  à  faire  bouillir  soixante-quatre 
grammes  (deux  onces)  d'écorce  fraîche  de 
grenadier,  dans  sept  cent  cinquante  gram- 
mes d'eau,  que  l'on  fait  réduire  d'un  tiers 
par  l'ébullition.  Cette  boisson  se  prend  en 
trois  doses,  le  matin  à  jeun,  en  laissant  une 
heure  d'intervalle  entre  chaque  prise;  si,  le 
lendemain  matin,  le  malade  n'a  pas  rendu  le 
ténia,  on  lui  administre  un  purgatif  drasti- 
que, et  l'on  recommence  ainsi  trois  fois  dans 
l'espace  de  neuf  jours.  Quelques  médecins, 
au  lieu  de  purger  le  lendemain  du  jour  où 
l'individu  a  usé  du  grenadier,  répètent  l'ad- 
ministration de  ce  remède,  et  cela  pendant 
l)lusieurs  jours  de  suite  :  il  me  semble  plus 
rationnel  d'agir  ainsi  qu'il  a  été  dit  d'abord, 
la  purgation  étant  généralement  utile,  quand 
le  vers  est  engourdi  par  l'écorce  de  gre- 
nadier. 

Ce  môme  remède  administré  en  lavements 
est  fort  utile  pour  faire  périr  et  détruire  les 
versintestimaux  et  calmer  les  démangeaisons 
désagréables  qu'ils  occasionnent  à  l'anus. 

GKENOUILLETTE,  s.  m.,  balrachos,  S«t/)«- 
y^lt;,  tumeur.  —  C'est  le  nom  que  Ton  a  doiuié 
à  une  tumeur  qui  vient  sous  la  langue,  près 
du  tilet,  se  montre  saillante  à  l'intérieur  de 
la  bouche  et  quelquefois  à  l'extérieur.  Ce 
nom  lui  a  été  donné,  parce  que  la  voix  de 
ceux  qui  en  sont  affectés,  a  été  comparée  au 
croassement  des  grenouilles. 

La  cure  de  la  grenouillette  est  palliative 
(incision  de  la  poche  avec  un  trois-quart,  atin 
delà  vider,  mais  elle  reparaît  après  l'opéra- 
tion) ou  curaiive.  Plusieurs  procédés  ont  été 


proposés,  à  savoir:  le  bouton  h  demeure  do 
Dupuytren,  que  le  malade  doit  garder  h 
perpétuité,  ce  qui  est  fort  désagréable,  quoi- 
que peu  incommode,  et  l'excision  qui  nous 
parait  plus  rationnelle. 

L'une  et  l'autre  ne  peuvent  être  pratiquées 
que  par  un  chirurgien. 

GRIPPE,  s.  f.  —  La  grippe  n'étant  autre 
chose  qu'un  catarrhe  jmlmonaire  épidémi- 
que,  voy.  art.  Catarrhe,  catarrhe  pulmo- 
naire. 

GROSSESSE,  s.  f.,  prœgnatio,  graviditas, 
état  dans  lequel  se  trouve  une  femme  qui  a 
conçu.  —  Croître  et  multiplier,  c'est  pour  la 
femme  accomplir  sa  destinée,  c'est  remplir 
une  grande  partie  de  sa  mission  sur  la  terre; 
aussi  ne  la  considère-t-on  pas  comme  ma- 
lade, et  l'on  a  raison,  puisque  certaines  d'entre 
elles,  celles  surtout  dont  la  menstruation 
était  irrégulière,  ne  s'en  porlent'que  mieux. 

Cependant,  comme  dans  le  nombre  il  en 
est  quelques-unes  qui  éprouvent  de  véritables 
incommodités,  nous  entrerons  dans  quelques 
détails  touchant  les  soins  à  donner  à  la 
femme  pendant  la  durée  de  la  gestation.  Et 
d'abord,  après  la  cessation  des  menstrues, 
})remier  signe,  quoique  non  constant,  de  la 
fécondation  de  la  femme,  il  survient  généra- 
lement desirou6/es  dans  les  organes  digestifs  ; 
or,  comme  ces  troubles  tiennent  à  la  réaction 
sympathique  que  l'utérus  exerce  sur  les  or- 
ganes, ondoit  peu  s'en  inquiéter  ;  cependant, 
comme  il  se  joint  parfois  au  dégoût  pour  les 
aliments,  des  appétits  bizarres  pour  certains, 
il  est  possible  que  nous  soyons  consultés 
pour  savoir  s'il  n'y  aurait  pas  du  danger  h 
satisfaire  ces  appétits.  Eh  bien,  l'expérience 
a  prononcé  que  jamais  ou  presque  jamais  la 
femme  n'a  été  incommodée  d'un  mets 
qu'elle  avait  vivement  appété.  J'en  ai  vu 
qui,  avant  leur  grossesse,  avaient  l'estomac 
très-délicat,  dévorer  des  citrons  entiers,  des 
crudités  fort  indigestes,  et  n'en  éprouver 
aucune  incommodité  ;  donc  on  ne  doit  pas 
gêner  la  femme  grosse  quant  à  son  régime 
alimentaire.  Ce  n'est  pas  que  nous  voulions 
éviter  par  là  que  les  enfants  naissent  avec 
des  taches  ou  des  envies  à  la  peau,  qui  décè- 
leront les  goûts  non  satisfaits  de  la  mère, 
mais  c'est  parce  que  nous  croyons  qu'on 
n'a  rien  à  craindre  pour  elle  en  usant  d'une 
bien  grande  condescendance.  Toutefois  on  de- 
vra lui  conseiller  de  manger  peu  et  souvent, 
et  si  elle  n'est  pas  fortement  constituée, 
de  suivre  un  régime  très-restaurant  ,  le 
sang  s'appauvrissanl  peu  à  peu  davantage,  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  du  moment  de  la  con- 
ception. Nous  reviendrons  plus  tard  là-des- 
sus. 

Mais  les  goûts  bizarres  et  l'inappétence  ne 
sont  pas  les  seules  perversions  de  l'appareil 
digestif,  il  s'y  joint  parfois  des  vomissements, 
la  diarrhée  ou  une  salivation  parfois  bien  in. 
commode.  Que  faire  dans  le  cas  de  cette 
nature  ? 

Si  des  vomissements  sympathiques  se  mon 
trent  tantôt  le  matin  et  tantôt  le  soir,  ou 
dans  la  journée,  rien  ne  doit  être  tenté  pour 
les  arrêter,  lorsqu'ils  se  composent  de  maliè- 


520 


HKOSSLSSK 


(iUOSStSSE 


>30 


rcs  muqueuses,  claires  et  lilanles,  qui  sotU 
le  résultat  de  la  sécrétion  [^astricjue  ;  mais 
(juand  il  s"v  mêle  des  aliments,  et  parfois 
tous  les  aliments  jiris  au  r(!|)as,  comme  l'é- 
puisement de  la  femme  pourrait  en  résulter, 
on  lui  conseillera  de  |)rcndre ,  le  matin 
au  réveil,  5  crains  de  racine  de  colotnUo 
l'U  poudre,  cl  5  grains  d'yeux  d'écrevisse 
pulvérisés,  unis  h  du  sucro  râpé  ;  puis  une 
seconde  prise  des  m(>mcs  substances,  une 
(Icmi-licure  avant  le  déjeûner,  et  autant  avant 
le  dîner,  tout  connue  nous  l'avons  indiqué 
pour  les  cas  d'acidités  des  premières  voies. 
{Voy.  AciDiTKS.)  A  l'aide  de  ces  poudres- ab- 
sorbantes qui  s'imbibent  des  mucosités  sto- 
macales, et  (jui  d'ailleurs  sont  antispasmo- 
diques et  toniques,  h  cause  du  colombo  qu'el- 
les contiennent,  nous  avons  modéré  et  ar- 
rêté môme  des  vomissements  parfois  fort  in- 
commodes, quoiqu'ils  ne  fussent  pas  dange- 
reux. On  pourrait  agir  de  la  même  manière 
quand  il  survient  une 

Diarrhée  sympalhioue,  la  nature  des  selles 
nous  indiquant  que  les  nuicosités  par  les- 
quelles elle  est  constituée,  sont  le  résultat 
d'une  hypersécrélion  de  Ja  muqueuse  intesti- 
nale. 

Quant  à  la  salivation,  je  ne  sache  pas 
qu'elle  ait  pu  être  préjudiciable,  malgré  l'a- 
bondance avec  laquelle  la  salive  est  sécrétée 
(elle  peu.t  aller  jusqu'à  une  pinte  par  jour); 
au«si  ne  nous  y  arrêterons-nous  pas. 

Ce  n'^esl  pas  seulement  à  l'occasion  de  ces 
phénomènes  sympathiques  que  la  sollicitude 
«tu  nïédecin  peut  être  éveillée:  il  arrive  parfois 
aussi  que  la  femme  enceinte  éprouve , 
physiologiquement  parlant,  un  sentiment 
de  pléthore,  de  la  syncope,  des  étouffements, 
lies  palpitations,  des  bizarreries  ahumeur 
ri  de  caractère,  qui  peuvent  aller  jusqu'à 
la  monomanie  ,  jusqu'au  suicide  ;  dans 
tous  ces  cas,  l'art  doit  intervenir,  quoique 
les  accidents  dépendent  absolument  de  la 
gestation,  mais  il  faut  le  faire  avec  tous  les 
ménagements  que  l'état  de  grossesse  ré- 
clame. C'est  pourquoi,  chez  les  femmes  for- 
tes, vigoureuses,  qui  perdaient  beaucoup  de 
sang,  et  un  sang  bien  constitué,  et  qui,  par 
conséquent, se  trouvent,  par  le  fait,  pléthori- 
ques ;  chez  ces  femmes,  dis-je,  on  ouvre  la 
veine  avec  la  lancette.  Mais  comme  la  syn- 
cope, que  la  saignée  produit,  dispose  à  l'a- 
vortement,  la  prudence  exige  que  la  femme 
soit  saignée  allongée,  qu'on  ne  lui  tire  que 
douze  onces  de  sang  environ,  qu'elle  garde 
le  repos  pendant  vingt-quatre  heures  et 
qu'elle  suive  un  régime  antiphlogistique  et 
rafraîchissant;  rien  ne  contribuant  mieux 
(jue  ce  traitement  à  faire  cesser  la  cépliala?- 
gie,  les  vertiges,  la  dyspnée,  les  spas- 
mes, etc.,  quand  ces  phénomènes  anormaux 
dépendent  de  la  pléthore  sanguine.  Toute- 
fois nous  ferons  observer  que,  le  sang  s'ap- 
pauvrissant  d'autant  plus,  à  mesure  que  la 
grossesse  avance  davantage,  on  doit  s'abste- 
nir de  toute  évacuation  de  sang,  passé  le 
(}uatrième  ou  le  cinijuième  mois,  la  syncope, 
les  étoulfements  ,  les  palpitations  ayant 
alors  la  même  origine,  l'auémi':,  et  cédant 


^  aux  mêmes  moyens  jjroposés  pour  la  com- 
^  battre.  Voyez  ce  qui  se  passe  chez  la  jeune 
'  tille  (-hiorotitpje,  dont  les  règles  sont  suppri- 
'  niées.  Comme  la  fenniic  grosse,  elle  s(.'  plaint 
d'étouflements,  de  pal[)il,'ilions,  de  syncopes; 
et  si  par  malheur  le  médecin,  ne  considé- 
rant que  la  sup()ression  des  mois,  la  saigne, 
au  soulagement  momentané  (pK;  la  cliloro- 
tique  éprouve,  succèdent  une  prostration  i)lus 
grande  des  forces,  et  l'aggravation  de  tous 
les  accidents  dont  il  s'agit.  Voyez  ce  qui  so 
I)asse  encore  quand  la  jeune  "personne  se 
l)laint  d'une  violente  céjihalalgie,  qui  n'est 
autre  qu'une  névralgie  cérébrale.  Les  parents, 
et  souvent,  hélas!  des  docteurs  qui  ignorent 
que  cette  névralgie  vient  du  manque  d'acti- 
vité du  cerveau,  et  qui  s'imaginent  que  c'est 
parce  que  le  sang  se  porte  sur  cet  organe  et 
le  congestionne,  que  la  douleur  se  fait  sen- 
tir, les  uns  et  les  autres  conseillent  un  bain 
de  pieds  chaud  à  la  moutarde.  A  peine  les 
extrémités  sont-elles  dans  l'eau  que  la  syn- 
cope arrive;  pourquoi?  Parce  que  l'encé- 
phale, qui  ne  recevait  pas  assez  de  sang,  en 
reçoit  encore  moins,  et  que  ce  liquide  ne  rentre 
pas  en  assez  grande  abondance  dans  le  cœur, 
retenu  qu'il  est  vers  les  extrémités  inférieu- 
res. Eh  Dien,ce  qui  a  lieu  pour  le  bain  de 
pieds  chez  la  chlorotique,  a  lieu  cgalvîmenl-, 
mais  par  une  autre  cause,  chez  la  femme 
grosse,  c'est-à-dire  que,  si  cette  femme  a  des 
syncopes,  des  étoutl'ements  et  des  palpita- 
tions, parce  qu'étant  anémique,  son  sang  ne 
stimule  pas  assez  les  organes,  ractivité  cir- 
culatoire de  ce  liquide  ayant  lieu  du  côté  de 
la  matrice,  au  détriment  des  autres  parties, 
il  en  résultera  quesi,  se  méprenantsur  la  véri- 
table nature  de  ces  phénomènes,on  lui  fait  met- 
tre les  pieds  à  l'eau,  on  la  rendra  plus  mala- 
•de.  Ainsi,  une  chose  qu'on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  chez  la  femme  qui  a  conçu, 
c'est  son  tempérament,  et  quelles  étaient  la 
couleur  et  la  consistance  du  sang  qu'elle  per- 
dait avant  d'être  fécondée,  attendu  que  les 
personnes  d'un  tempérament  lymphatique, 
celles  qui  se  nourrissent  mal,  quoique  tra- 
vaillant beaucoup,  qui  abusent  des  plaisirs 
de  l'hyménée,  ne  sont  point  pléthoriques, 
même  dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse, 
à  plus  forte  raison  plus  tard.  Chez  elles,  un 
régime  restaurant,  du  bon  vin,  les  ferrugi- 
neux, les  bains  salés,  les  bains  de  mer,  sur- 
tout en  été,  fortifiant  leur  constitution,  ils 
dissiperont  le  mal  de  tête,  la  syncope,  l'es- 
soufïlement,  les  palpitations,  et  préviendront 
les  fausses  couches,  accident  assez  commun 
chez  les  lymphatiques. 

Quant  fiux  bizarreries  d'humeur  et  de  ca- 
ractère, l'art  ne  peut  pas  grand'chose  contre 
elles,  et,  sauf  quelques  bains  tièdes,  quel- 
ques antispasmodiques,  et  un  régime  conve- 
nable, on  doit  attendre  patiemment  l'accou- 
chement. Inutile  de  dire  que,  s'il  y  avait  des 
accès  de  folie,  ou  de  la  propension  au  sui- 
cide, une  surveillance  très-active  devrait  être 
exercée  sur  la  femme  grosse.  Combien  qui 
ont  trouvé  la  mort  et  cel'e  de  leur  enfant, 
en  se  précipitant  dans  un  f)uits,  par  la  croi- 
sée-, etc.! 


531  GROSSESSE 

A  |iropos  de  la  bizarrerie  de  caractères  de 
cerlaiues  femmes  pendant  la  grossesse,  nous 
ferons  observer  que,  vu  Tirritabilité  plus 
grande,  la  sensibilité  exaltée  dans  laquelle 
elles  se  trouviMit,  on  doit  éviter  tout  ce  ({ui 
peut  agir  trop  vivement  sur  leurs  sens  et  im- 
pressionner fortement  leur  imagination.  Nous 
nous  sommes  assez  expliqué,  quant  à  notre 
croyance,  sur  le  goût,  c'est-à-dire  sur  les  ap- 
pétits et  les  envies,  qui  assurément  méritent 
(les  ménagements,  pour  ne  pas  y  revenir; 
mais  nous  croyons  devoir  insister  sur  les 
impressions  désagréables  qui  frappent  la  vue 
<le  la  femme  enceinte,  et  qu'il  faut  lui  éviter 
avec  soin.  Non  pas  que  j'aie  la  faiblesse  de 
croire  que  l'aspect  d'un  monstre,  d'une  per- 
sonne difforme, aura  une  influence  telle  sur  le 
fœtus  qu'il  viendra  au  monde  monstre  lui- 
même  ou  contrefait;  mais  parce  que  je  pense 
<(ue  la  sensation  de  répugnance  que  la  femme 
doit  éprouver  en  voyant  un  objel  dégoûtant, 
un  passant  hideux  et  déguenillé,  mutilé,  cou- 
vert d'ulcères  sales  et  fétides,  un  épileptique 
«{ui  s'agite  et  se  roulo  sur  le  sol,  peut  donner 
lieu  à  une  syncope,  à  dc'S  convulsions,  à  des 
accidents,  en  un  mot,  qui  peuvent  être  pré- 
judiciables au  fœtus.  On  Ta  si  bien  senti  de 
tout  temps,  on  attachait  un  si  grand  intérêt 
à  la  bien-venue  d'un  enfant,  alors  qu'on  ap- 
firéciait  davantage  la  valeur  d'un  être  engen- 
dré, que  les  anciens  peuples,  dont  les  légis- 
lateurs nous  étonnent  encore  par  la  sagesse 
de  leurs  édits,  rendaient  une  espèce  de  culte 
aux  femmes  enceintes.  Ainsi,  chez  les  Juifs, 
elles  pouvaient  manger  des  viandes  défen- 
dues, et  les  lois  de  Moïse  condamnaient  h 
mort  le  malheureux  convaincu  d'avoir  fait 
avorter  une  femme.  A  Athènes,  à  Carthage, 
tout  criminel  échappait  au  glaive  de  la  jus- 
tice s'il  avait  le  bonheur  de  se  réfugier  chez 
une  femme  enceinte.  Lycurgue  assimilait  les 
mères,  victimes  de  l'enfantement,  aux  braves 
}uorts  en  défendant  la  patrie;  il  leur  accor- 
dait des  inscripticms  sépulcrales  :  à  Rome, 
elles  étaient  dispensées  de  se  ranger  dans  la 
foule  lors  du  passage  des  magistrats;  lors- 
qu'elles étaient  devenues  mères,  des  couron- 
nes suspendues  à  leur  porte,  indiquaient 
qu'il  fallait  s'abstenir  de  causer  le  moindre 
l)!uit  devant  leur  demeure.  A  Harlem  (Hol- 
lande), on  met  des  signes  sur  la  porte  de 
leurs  maisons,  pour  indiquer  aux  huissiers  et 
aux  autres  ofticiers  publics  qu'il  est  défendu 
d'entrer  chez  elles  et  de  les  effrayer.  Notre 
religion  les  dispense  du  jeûne,  de  l'absti- 
nence; et  chez  celles  qui  sont  criminelles, 
la  hache  du  bourreau  reste  suspendue  jus- 
qu'après l'accouchement. 

La  constipation  est  très-fréquente  chez  la 
femme  grosse,  surtout  dans  les  derniers  mois 
de  la  grossesse,  et  il  serait  dangereux  de  n'y 
])as  remédier,  à  cause  des  elforts  considéra- 
J)les  que  la  femme  est  obligée  de  faire  pour 
aller  à  la  selle  et  des  accidents  qui  peuvent 
résulter  de  ces  elforts  (décollement  partiel  du 
placenta,  j)crte  et  faussse  couche) .  Dans  ce 
cas,  elle  doit  braver  le  préjugé  et  pren- 
dre des  lavements  émollients,  huileux  ou  sa- 
vonneux, qu'elle  répétera  de  temps  en  temps 
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et  de    manière  a  se  tenir  le  ventre  libre. 

Nous  n'avotis  pas  la  prétention  d'avoir  in- 
diqué dans  cet  article  tout  ce  qui  est  relatif 
à  l'hygiène  des  femmes  grosses;  bien  des 
choses  relatives  à  la  manière  dont  elles  doi- 
vent se  vêtir,  aux  heures  de  repos,  aux  jouis- 
sances maritales,  etc.,  n'y  figurant  pas  ;  mais 
nous  croyons  cependant  avoir  attend  le  but 
que  nous  nous  étions  proposé,  en  énumé- 
rant  les  incommodités  qui  sont  ordinaires  à 
la  femme  grosse,  et  en  disant  comment  on 
peut  y  porter  remède  pour  les  dissiper  et 
en  diminuer  l'importunité.  llestent  cepen- 
dant quelques  précautions  à  prendre  quand 
on  approche  du  terme,  et  sur  lesquelles 
nous  devons  arrêter  notre  attention. 

On  s'est  demandé  d'abord  s'il  ne  convien- 
drait pas,  pour  prévenir  l'inflammation  qui 
survient  quelquefois  après  l'accouchement, 
de  faire  une  saignée?  Généralement ,  c'est 
inutile,  puisque  avec  des  soins  bien  entendus 
donnés  dans  les  premiers  jours  après  la  dé- 
livrance ,  nulle  inflammation  ne  se  mani- 
feste. 

On  s'est  dit  encore  :  Faut-il  employer  les 
bains?  Il  est  assez  naturel  qu'on  attribue 
aux  bains  la  propriété  de  relâcher  les  parties 
et  de  rendre  l'accouchement  plus  facile  ;  ce« 
pendant  nous  n'en  voyons  pas  trop  la  nécessi- 
té, surtout  lorsque  la  femme  est  encorejeune  ; 
cependant  nous  ne  les  défendons  pas.  A  plus 
forte  raison  les  conseillons-nous  aux  fem-- 
mes  déjà  âgées,  qui  ont  la  fibre  sèche.  Tou- 
tefois, nous  ferons  nos  réserves  dans  les 
saisons  froides  :  c'est  que  les  femmes  pren- 
dront le  bain  chez  elles,  se  sécheront  au  sor- 
tir de  l'eau  avec  des  linges  chauds,  et  se 
mettront  au  lit  qu'elles  garderont  une  heure 
au  moins.  C'est  le  moyen  d'éviter  le  re- 
froidissement, un  catharre,  des  quintes  de 
toux  dont  la  violence  détermine  quelquefois 
la  rupture  prématurée  des  membranes.  Ainsi, 
avant  que  les  douleurs  se  manifestent,  la 
saignée  et  les  bains  ne  sont  pas  nécessaires, 
mais  on  peut  user,  si  l'on  veut,  de  ces  der- 
niers, quitte  à  recourir  à  l'un  et  à  l'autre 
pendant  le  travail  de  l'accouchement,  s'il  se 
prolonge  :  mais  ceci  regarde  l'accoucheur. 

Et  Vexercice  :  la  femme  doit-elle  en  faire 
à  la  fin  de  la  grossesse?  L'exercice  peut-il 
rendre  l'accouchement  plus  facile?  Dabord, 
en  tout  temps,  l'inaction  rendant  les  organes 
paresseux  et  les  fonctions  languissantes  , 
l'exercice  ,  alors  qu'il  est  modéré ,  doit  néces- 
sairement favoriser  l'accouchement ,  puis  - 
que  c'est  une  fonction  organique  comme  les 
autres  :  ce  qui  d'ailleurs  semble  le  prouver, 
c'est  la  facilité  avec  laquelle  les  femmes 
qui  mènent  une  vie  active  accouchent,  et 
au  contraire,  la  lenteur  du  travail  chez  celles 
qui  vivent  dans  l'opulence  et  l'oisiveté. 
Bien  plus,  les  personnes  qui  s'occupent  d'é- 
conomie rurale  ont  remarqué  que  les  fe- 
melles que  l'on  mène  paître  dans  les  pâtu- 
rages accouchent  plus  facilement  ciue  celles 
que  l'on  nourrit  à  l'écurie;  donc  l'exercice 
doit  être  conseillé  comme  moyen  prophy- 
lactique, mais  à  la  condition  qu'on  n'en  abu- 
sera pas. 
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Nous  ne  [Kiiluns  pas  dos  |n;liles  pruiiic- 
Tiados  (juo  la  fciiiiiie  cd  travail  l'ail  clans  sa 
cliainbro   cl  (jui   liaient  le   travail,   co  suy'A 
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avant  t'-lù  drjti  traité  article  Accouchevi;m 
{Voij.  eut  article). 
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HALLUCINATION  ,  s.  f.  ,  hallucinatio  , 
iVhallucinarc,  se  truinne»-.  —  Nom  donné  h 
certaines  aherrations  de  la  vision  dans  Ics- 
(juclles  les  objets  ne  sont  point  représentés 
connue  ils  doivent  l'être   (Hocrhaave),   et 

3u'on  a  étendu  plus  tard,  soit  aux  lésions 
es  organes  des  sens,  soit  du  cerveau  lui- 
môme,  caractérisées  par  un  égarement  de  la 
faculté  de  juger  (Sauvage  ).  Pour  nous,  nous 
flp()ellerons  les  premières  de  ces  erreurs  des 
sens,  vicialions  de  la  vision  {Voy.  Sens,  Sen- 
sations), et  nommerons  les  dernières,  vésa- 
nies  de  l'intelligence,  réservant  le  nom  d'hal- 
lucination pour  les  visions  ou  sensations  fan- 
tastiques imaginaires,  provenant  d'une  fausse 
perception  communiquée  par  l'organe  au  cer- 
veau, et  vice  versa.  Ce  qui  nous  a  décidé  à 
considérer  ainsi  les  erreurs  des  sens  et  de  l'in- 
telligence,  l'hallucination,  c'est  ([u'elles  sont 
très- communes,  ces  erreurs,  chez  les  alié- 
nés qui  voient  et  entendent,  ou  le  croient  du 
moins,  puisqu'ils  n'ont  pas  la  raison,  un  être 
qui  leur  apparaît,  une  voix  qui  leur  parle, 
etc.,  aberration  des  sens  qui  peut  également 
se  produire  chez  les  sujets  sains  d'ailleurs, 
mais  dont  le  cerveau  sera  fluxionné  par  lo 
sang,  ou  sympathiquement  affecté.  Expli- 
quons notre  pensée. 

En  1828,  j'ai  publié  dans  la7îevMemed«ca/e, 
f.   IV,  un  Mémoire  sur  les  hallucinations 
du  sens  de  la  vue,  dans  le(iuel  j'ai  établi  par 
des  faits  assez  nombreux,  la  plupart  obser- 
vés par  moi-même,  que  la  cause  prociiaine 
des  hallucinations  de  la  vue  consiste  dans 
une  névrose,  dont  nous  avons  placé  le  siège 
dans  la  sensibilité  vicieusement  exaltée  de 
Ja  cinquième  paire  de  nerfs,  ou,  si  l'on  veut, 
de  la  branche  ophthalmique  de  cette  cin- 
quième paire,  cette  exaltation  provenant,  soit 
d'un  état  anormal  de  l'œil,  soit  d'une  con- 
gestion cérébrale  qui  agit  également  sur  le 
même  nerf,  soit  d'une  forte  commotion  mo- 
rale, soit  enfin  du  consensus  qui  existe  entre 
les  sens  et  les  organes  digestifs.  Ce  qui  nous 
a  conduit  à  préciser  ainsi  le  siège  des  hal- 
\ucinations,  c'est  qui;  riiallucinée  dont  parle 
MarcellusDonatus  était  aveugle  par  paralysie 
des  nerfs  optiques,  et  que  néanmoins,',  an 
soir,   pendant  le  crépuscule,  jam  incidente 
sole,  elle  dit  apercevoir  une  grande  clarté 
semblable  à  celle  du  soleil  levant.  On  fit  fer- 
mer les  volets,  et  la  sensation  persista  au  rai- 
lieu  des  ténèbres  :  cette  femme  disait  même 
distinguer  les  ombres  des  objets  extérieurs. 
En  outre  l'aïeul    maternel  de  Bonnet,    et 
Mme  C...  dont  j'ai  recueilli  moi-même  l'ob- 
servation, jouissaient  de  toute  l'intégrité  de 
leurs  facultés  intellectuelles,  et  cependant 
ils  avaient  des  visions  fantastiques  ,  etc. 

Par  quoi  les  hallucinations  sont-elles  oc- 
casionnées? nous  l'avons  déjà  dit:  1°  par  un 
mouvement  ftnxionnaire  du  san'j  sur  l'encé- 


phalc  ;  et  la  jireuve,  ce  sont,  d'une  part,  le^ 
hallucinations  qu'éprouveîil  les  individus  au 
moment  d'avoir  une  épistaxis,  une  syncope, 
l'afioplexle;  le  fait  déjà  cilé  de  Mme.  C...  hé- 
miplégique depuis  ([uelques  jours  seule- 
ment, par  hémorragie  cérébrale  ;  lo  cas  du 
savant  Tschirnausen,qui,  au  milieu  de  ses 
méditations,  voyait  des  étincelles  brillantes 
voltiger  autour  de  lui,  pendant  la  nuit,  etc.  ; 
2'  par  un  ébranlement  du  cerveau  ou  une 
forte  commotion  morale;  c'est  là  du  moins 
ce  qui  est  arrivé  à  M^'C...  et  à  M.  D...  (i* 
obs.  de  notre  Mémoire),  qui,  poursuivi  étant 
enfant  parles  misérables  qui  conduisirent  son 
père  à  l'échafaud  en  93,  resta  frap[)é,  pour  le 
reste  de  ses  jours,  d'une  hallucination  dans 
laquelle  il  voyait  les  meurtriers  se  dirigeant 
vers  le  lieu  où  on  l'avait  caché  :  ces  halluci- 
nations n'avaient  lieu  qu'alors  qu'il  était 
livré  à  ses  réflexions,  et  cessaient  lorsqu  il 
était  distrait  de  ses  pensées  par  n'importe 
quoi,  une  petite  tape  sur  son  épaule  donnée 
par  son  valet  de  chambre,  par  exemple  ;  3" 
une  affection  vermineuse  :  les  faits  sont  troj) 
nombreux  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'eu 
citer  quelques-uns. 

On  conçoit,  d'après  ce  qui  précède,  com- 
bien le  traitement  des  hallucinations  du  sens 
de  la  vue  doit  être  simple  et  facile,  traite- 
ment anti-fluxionnaire  de  l'encéphale  par  le 
rej)Os  de  l'intelligence  ,  la  saignée  chez  les 
gens  vigoureux,  les  sangsues  chez  ceux  qui 
le  sont  moins,  les  bains,  les  laxatifs,  etc.  ; 
traitement  antispasmodique,  lorsqu'il  n'y  a 
ni  fluxion  cérébrale,  ni  état  verraineux  ;  trai- 
tement par  les  vermifuges,  lorsqu'on  soup- 
çonne la  présence  des  vers  dans  le  tube  in- 
testinal ;  voilà  tout  ce  qu'il  y  a  à  tenter  pour 
la  guérison  des  hallucinés. 

Disons  enfin  ,  que  dans  un  cas  de  lièvre 
pernicieuse,  délirante,  avec  hallucination  de 
la  vue  pendant  l'accès,  la  vision  fantastique 
disparaît  avec  la  fièvre,  par  l'administration 
du  sulfate  de  quinine. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  hallucinations 
du  sens  de  la  vue,  au  point  de  vue  de  leur 
étiologie,  de  leur  cause  prochaine  et  de  leur 
traitement,  peut  se  dire  également  des  au- 
tres hallucinations  des  sens,  ce  qui  nous  dis- 
pensera d'entrer  dans  d'autres  détails  sur  ce 
sujet. 
HAUT-MAL.  Voy.  Epilepsie. 
HECTIQUE,  adj.,  hecticus.  —  Les  anciens 
appelaient  fièvre  hectique,  une  fièvre  lente, 
continue,  qui  accompagne  la  fin  des  maladies 
organiques,  et  peut  aussi,  du  moins  ils 
le  croyaient,  devenir  idiopathique.  Depuis 
la  publication  des  travaux  de  Pujol  de  Cas- 
tres sur  l'inflammation  chronique  des  vis- 
cères ;  celle  du  traité  des  flegmasies  chroni- 
ques de  Broussais,  etc.  ,ctc.,  on  a  reconnu 
(pie  la  chaleur  incessante  de  la  peau,  la  su- 


î.' 


HEMATOSE 


HEMORRAGIE 


hZ(y 


fheresse  el  l'amaigrissement  qui  se  mani- 
k-slenl  pendanl  la  durée  de  la  fièvre  liecti- 
((ue,  sont  les  résultats  d'une  phlegraasie  la- 
tonte  ou  cachée,  dont  il  faut  rechercher  le 
siège,  ou  bien  d'un  chagrin  concentré,vioIent, 
profond,  qu'il  serait  bon  de  découvrir,  ou  en- 
core d'un  ébranlement  nerveux  que  les  gens 
vicieux  se  procurent  par  des  jouissances  se- 
crètes goûtées  dans  la  solitude,  et  qui  épui- 
sent la  sève  delà  vie, etc.  C'est  pourquoi, lors- 
qu'un individu  dépérit,  miné  par  la  fièvre 
lente  hectique,  il  faut  soigneusement  en  re- 
chercher la  cause  et  la  combattre. 

HELMINïOCORTON.  Votj.  Mousse  de 
Corse. 
HÉMATÉVIÈSE.  Voy.  Hémorragie. 
HÉMATOSE,  s.  f.,  hematosis,d'K'tii'x,  génit., 
ul'XKrnç,  sang,  sanguification.  —  On  peut  dé- 
linir  l'hématose  :  la  conversion  du  sang  vei- 
neux, contenu  dans  la  portion  droite  du 
cœur,  en  sang  artériel ,  à  l'aide  de  l'oxygène 
de  l'air  atmosphérique,  absorption  qui  s'o- 
père dans  le  système  capillaire  veineux  des 
poumons.  Voy.  Respiration. 

C'est  une  chose  si  généralement  admise 
aujourd'hui  que  l'hématose  ,  qu'il  serait  su- 
perflu d'insister  sur  ce  point.  Seulement 
nous  nous  demanderons  comment  cette  méta- 
morphose s'opère-t-elle?  Le  mécanisme  en  est 
bien  simple  quand  on  connaît  déjà  la  ma- 
nière dont  se  fait  la  respiration.  On  sait  qu'à 
chaque  inspiration,  l'air  atmosphérique  pé- 
nètre dans  les  poumons  aux  lieux  les  plus 
profonds  de  ses  vésicules  terminales  ;  là  il 
se  trouve  en  contact  avec  le  sang  qui  y  a  été 
lancé  par  le  ventricule  droit  du  cœur,  dans 
les  artères  pulmonaires,  et  de  celles-ci  dans 
le  système  capillaire  artériel  veineux  ré- 
jtandu  avec  abondance  dans  le  tissu  des  pou- 
mons. Eh  bien  ,  dans  ce  contact,  l'air  se  dé- 
pouille d'une  partie  de  son  oxygène  au  protit 
du  sang,  et  il  en  résulte  la  conversion  dont 
il  s'agit,  c'est-à-dire  le  changement  du  sang 
veineux,  impropre  à  la  vie,  en  sang  artériel 
ou  aliment  vital. 

Mais  pour  que  cette  fonction  s'opère  con- 
venablement ,  il  faut  plusieurs  conditions 
organiques  et  vitales,  et  par  exemple  :  qu'il 
y  ait,  1°  intégrité  parfaite  et  plus  ou  moins 
complète  de  l'appareil  respiratoire  ;  2"  bonne 
([ualité  de  l'air  atmosphérique;  3°  intégrité 
des  nerfs  qui  se  distribuent  aux  poumons  , 
aux  bronches  et  au  laxynx ,  comme  le 
prouvent,  du  reste,  quant  à  la  troisième  con- 
dition (^^el!e  de  l'intégritédcs  nerfs),  les  expé- 
riences de  Dupuytron,  Provençal,  Dumas,  Bro- 
(lie  et  autres,  dont  l'exposition  nous  enlraîne- 
rait  trop  loin.  Reste  que,  après  avoir  servi  à  la 
nutrition  de  toutes  les  parties  qui  composent 
le  corps  vivant;  après  avoir  fourni  aux  orga- 
nes les  matériaux  des  sécrétions,  le  sang 
diminue  de  quantité,  perd  ses  qualités,  de- 
vient impropre  aux  usages  qu'il  vient  de 
remplir;  mais  le  chyle  se  mêlant  au  sang 
veineux  dans  le  ventricule  droit,  et  puis  l'air 
atmosphérique  rendant  à  ce  sang  ses  pro- 
jwiétés  primitives,  non-seulement  il  ne  dimi- 
nue pas  de  quantité,  mais  il  acquiert  de  nou- 
veau, je  le  répète,  par  l'hématose,  toutes  ses 


propriétés.  D'où  l'indispensable  nécessité  de 
cette  fonction. 

HÉMATURIE.  Voy.  Hémorragie. 

HÉMÉRALOPIE.  Voy.  Visiox. 
'     HÉMICRANIE.    Voy.  Migraine. 

HEMIPLÉCIE.  Voy.   Paralysie. 

HÉMOPTYSIE.  Voy.  Hémorragie. 

HÉMORRAGIE,  s.  f.,  hemorragia,  ou  at- 
{jiopfxyiu,  do  a.lj.K ,  pr.yjvfit ,  saug  ,  je  romps  , 
elfusion  de  sang  par  rupture  des  vaisseaux 
sanguins  ou  par  simple  exhalation.  —  Les 
pertes  de  sang  qui  sont  le  résultat  d'une 
iluxion  sanguine  active  sur  un  point  quel- 
conque de  l'organisme  ,  oti  de  la  simple 
exhalation  de  ce  liquide  au  dehors  (car  c'est 
de  ces  sortes  d'hémorragies  seulement  que 
nous  nous  occupons),  ont  été  l'objet  de  bien 
des  divisions  arbitraires,  qui  bien  certaine- 
ment ne  remplissent  pas  le  but  qu'on  s'était 
proposé,  ces  divisions  n'embrassant  pas  la 
totalité  des  cas,  ou  réunissant  dans  une  même 
classe  et  confondant  dans  une  même  espèce 
les  flux  de  sang  de  natures  diverses  ,  et  au 
contraire,  séparant  ceux  qui  tiennent  à  une 
même  cause.  Cependant,  comme  les  règles 
pratiques  que  nous  avons  à  établir  pour  le 
traitement  des  hémorragies  en  générai,  doi- 
vent, reposant  sur  une  classification  aussi 
exacte  que  possible ,  rendre  les  difticultés 
moins  grandes  et  simplifier  les  méthodes 
euralives,  nous  allons  donner  celle  que  nous 
avons  adoptée  depuis  longtemps  dans  notre 
enseignement  ,  et  qui  nous  paraît  être  >a 
moins  défectueuse  de  toutes  celles  qui  nous 
sont  connues. 

Nous  reconnaissons  qu'il  y  a  : 

1°  Des  hémorragies  actives  ou  sthéniques, 
qui  sont  ou  phlogistiques,  ou  nerveuses,  et 
auxquelles  appartiennent  :  comme  première 
espèce,  l'hémorragie  par  fluxion  générale,  de 
M.  Lordat,  hémorragie  qui  marche  avec  tout 
le  cortège  de  l'élément  inflammatoire,  dont 
elle  est  un  symptôme  ou  auquel  elle  sert 
de  crise;  comme  deuxième  espèce,  l'hémorra- 
gie par  fluxion  locale,  qui  se  manifeste,  par 
exemple,  chez  les  personnes  fortement  co.is- 
tituées  et  qui  ont  des  pertes  de  sang  sans 
fièvre  forte,  et  môme  sans  aucune  lièvre; 
comme  troisième  espère ,  l'hémorragie  par 
expression  ou  survenant  sans  maladie,  chez 
les  individus  qui ,  par  profession  ,  les  tail- 
leurs, par  exemple,  prennent  une  position 
dans  laquelle  leurs  poumons  sont  habituel- 
lement comprimés  ;  comme  quatrième  es- 
pèce, les  hémorragies  par  expansion,  ou  qui 
s'établissent  par  un  mouvement  périférique 
analogue  au  mouvement  d'expansion  <]ui 
s'opère  au  moment  de  réruj)tion  des  exan- 
thèmes cutanés  ;  et  entin,  comme  cinquième 
et  dernière  espèce,  l'hémorragie  spasmodi- 
que  qui  se  montre  chez  les  j)ersonnes  ner- 
veuses dont  les  forces  sont  bien  conser- 
vées. 

2"  Des  hémorragies  passives  ou  asthéni- 
ques  :  elles  comprennent,  premièrement,  les 
héuiorragies  adynamiques  ou  par  défaut  do 
résistance  vitale  ;  secondement,  les  hémorra- 
gies .s/7asmorfico-rt<o»«7Mfs,  ou  se  manifeslant 
diei  les  pcrsonncv'^  neiveuses,  débilitées. 
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.TDt's  lu'inorraj^ies  symptomatiqijIïs  dont 
l'existence  ne  saiiiail  Olre  niée,  puisque 
Haillou,  Jlarlliez ,  Stoll ,  etc.,  «nt  vu  des  lié- 
ni<)|)tysies,  par  exemple,  (juo  les  moyens  di- 
rects no  j^uéiissaienl  pas,  et  que  1(!S  (éva- 
cuants éméliques  dissipaient  :  on  cite  aussi 
certaines  lièvres  tiei'ces  ,  (piaites  ou  autres, 
dont  un  des  symptômes  de  l'accès  était  une 
hémorragie.  Dans  Tapyrexie  ,  le  malade  ne 
perdait  juis  une  goutte  de  sang  :  les  accès 
guéris  par  le  quinquina  ,  le  llux  de  sang  ne 
paraissait  plus. 

/•■"Des  hémorragies  supplémentaires;  elles 
le  sont  tantôt  [»h}siologi([uemcnt,  et  tantôt 
pathologiquemcnt. 
5°  Enlin,  des  hémorragies  critiques. 
Quelles  considérations  peut-on  tirer  d'une 
classification  pareille?  Les  voici  :  Que  les 
causes  qui  jM-édisposent  à  l'élément  inllam- 
matoire  j)réilisposent  également  aux  hémor- 
ragies actives;  que  rinllammatioii  d'un  or- 
gane, sans  produire  une  réaction  générale , 
peut  devenir  un  centre  de  tluxion  et  le  siège 
d'une  exhalation  sanguine ,  et  que  celle-ci 
l)cut  s'établir  chez  les  personnes  nerveuses, 
même  sans  intlainination  viscérale  ni  lièvre; 
qu'enlin  ,  dans  quelque  cas  ,  l'hémorragie 
peut  être  la  conséquence  de  la  position  habi- 
tuelle du  corps.  Or,  les  conséquences  de  ces 
considérations,  c'est  que,  dans  tous  ces  cas  , 
on  peut  et  on  doit  tirer  du  sang  plus  ou  moins, 
d'après  les  règles  établies  {Voij.  Force,  In- 
flammation), et  en  tels  lieux  préférablement 
à  tels  autres,  en  suivant  pour  cela  la  méthode 
dite  des  tluxions.  Voy.  Saignée. 

Au  contraire,  dans  les  hémorragies  passi- 
ves, qui  seront  pré[)arées,  favorisées  et  en- 
tretenues par  la  faiblesse,  tiier  du  sang  ,  ce 
serait  une  faute  grave,  je  dirai  presque  un 
crime;  car  c'est  dans  ces  soites  de  cas  que 
les  restaurants  en  aliments  et  en  boissons  , 
les  martiaux,  les  toniques,  etc.,  font  mer- 
veille, alors  surtout  qu'on  leur  associe  les 
antispasmodiques,  chez  les  sujets  éminem- 
ment nerveux. 

Quant  aux  hémorragies  symptomatiques , 
du  moment  où  nous  les  avons  signalées  , 
c'est  mettre  chacun  en  garde  contre  l'erreur 
du  diagnostic  et  sur  la  nature  dullux  de  sang, 
du  moment  où  il  y  a  une  constitution  médi- 
cale dominante,  l'oy.  Constitution  MÉDICALE. 
Entin,  il  n'est  pas  jusqu'aux  hémor- 
ragies phjsiologiquement  et  [lathologique- 
ment  supplémentaires ,  et  les  hémorragies 
critiques,  qui  n'aient  également  leur  portée 
scientifique  et  pratique.  Faisons  l'application 
de  ces  principes  aux  ditférentes  sortes  d'hé- 
morrhagie  externe  connues. 

Epistaxis,  ou  hémorracjie  nasale.  C'est  une 
des  plus  communes  tant  en  santé  qu'en  ma- 
ladie; et,  comme  dans  ce  dernier  cas,  elle 
exerce  une  intluence  salutaire  sur  la  solution 
des  étals  inflammatoires, de  l'encéphalite,  etc., 
on  est  dans  l'habitude  de  la  respecter  et 
même  de  la  favoriser,  attendant  que  h  perte 
de  sang  menace  de  devenir  dangereuse  et 
mortelle  pour  s'attacher  à  l'arrêter.  Au  con- 
traire ,  dans  les  epistaxis  atoniquos  qui  se 
mauifesteul  chez  les  jeuncb»  i)ersonnes  qui  onl 


îe  sangappauvri,on  doit,  sitôt  (pie  ce  liquide 
connnenc(î  h  s'échapper  des  narines,  en  modé- 
rer ou  en  arrêter,  s'il  se  ()cut,  l'écoulement. 
Hors  ces  d(,'rnières  circonstances,  comme 
il  peut  survenir  des  accidents  graves  (la  cé- 
cité, des  surdités,  l'inllammatioii  cérébrale), 
si  on  sohAte  trof)  d'arrêter  le  sang,  la  règle 
veut  qu'on  attende  que  la  quantité  exhalée 
soit  très-considérable,  que  la  face  p;1lisse, 
que  le  pouls  devienne  j)elit  et  intermittent, 
qu'il  y  ait  des  défaillances,  [)Our  que  l'art 
intervienne  ;  il  le  fera  efiicacoment  à  l'aide 
des  bains  de  pieds  chauds,  des  manuluves, 
delà  position  horizontale  du  corps,  de  l'eau 
froide  jetée  sur  le  front  ou  introduite  dans 
les  narines;  des  injections  acidulés  astringen- 
tes, alumineuses,  des  ventouses  sèches  entre 
les  épaules,  d'un  grand  sinapisme  placé  au 
même  endroit,  de  la  comjjression  des  nari- 
nes, moyens  qui  suffisent  ordinairement. 
Dans  le  trajet  d'Issoin^  à  Clermont-Ferrand, 
nous  avons  arrêté  instantanément  une  hé- 
morragie inquiétante,  chez  un  jeune  garçon 
de  quatorze  ans,  en  lui  insuffiant  dans 'les 
nai-ines,  à  l'aide  d'un  tuyau  de  plume,  de  la 
gomme  arabique  en  poudre,  et  comprimant 
le  nez  immédiatement  après  l'insudlation  :  le 
ralanhia  en  poudre  conviendrait  peut-être 
mieux  encore.  On  peut  user,  pour  dernière 
ressource,  du  tamponnement  des  narines  avec 
des  bourdonnets  de  charpie  imbibéi  d'une 
dissolution  d'alun. 

^  Enfin,  nous  avons  trouvé  dans  Hufeland, 
l'indication  qu'il  donae  d'un  moyen  fort 
singulier,  que  nous  indiquons  nôus-même 
sur  l'autorité  de  cet  éminent  praticien  : 
c'est  de  faire  mâcher  un  morceau  de  papier 
gris  au  malade,  mastication  qui  arrête  quel- 
quefois promptement  le  sang.  Ce  médecin 
conseille  en  outre  l'application  de  linges 
froids  sur  les  parties  génitales.  Cela  me  rap- 
pelle que  dans  le  midi  on  a  l'habitude  })Our 
arrêter  l'épistaxis  de  mettre  un  corps  froid 
en  contact  avec  la  peau  du  dos  ou  d'y  pla- 
cer un  mouchoir  trem[)é  dans  l'eau  froide. 
N'oublions  pas  que, quand  on  soupçonne  un 
état  spasraodique,  les  antispasmorliques,  les 
demi-bains  peuvent  êtreulilement  employés; 
tout  coumie  les  vermifuges  le  deviennent, 
lorsque  l'épistaxis  est  symptomatique  d'un 
état  vermineux,  ce  qui  arrive  fréquemment 
chez  les  jeunes  sujets. 

HÉMOPTYSIE,  ou  hémorragie  pulmo- 
naire.—  Elle  consiste  dans  un  crachement 
de  sang  arec  toux  ou  action  de  renâcler,  seul 
caractère,  dit  Hufeland,  auquel  on  puisse  re- 
connaître que  le  liquide  vient  des  poumons 
ou  de  la  partie  supérieure  de  la  trachée 
artère.  Une  circonstance  qu'il  ne  faut  point 
perdre  de  vue,  c'est  que  fort  souvent  le  sang, 
descendant  du  nez  par  les  narines  postérieu- 
res, est  rejeté  par  le  crachement  et  pourrait 
en  imposer  relativement  au  siège  par  lequel 
il  s'exhale.  Reste  que  le  crachement  du  sang 
chez  les  jeunes  gens  et  les  adultes,  chez  les 
personnes  qui  ont  la  poitrine  mal  confor- 
mée, mais  qui  sont  très-fortes  d'ailleurs,  est 
généralement  précédé  par  un  léger  refroi- 
dissement des  i»ieds   et  des  mains,  i>ar   un 
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senliiueni  J'horripilation,  de  la  dyspnée,  de 
la  toux,  une  sensation  de  bouiilonnenient 
de  chaleur  et  quelquefois  d'une  véritable 
douleur  dans  la  poitrine  :  que  le  sang  qui  s'en 
échappe  par  l'expectoration  est  vermeil, 
écuraeux,  en  plus  ou  moins  grande  quantité, 
ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'impressionner 
fortement  le  malade.  C'est  pourquoi  ses  traits 
s'altèrent,  quoique  son  pouls  reste  générale- 
ment assez  tort.  En  conséquence,  comme  ce 
sont  généralement  les  mêmes  causes  qui 
produisent  la  pneumonie  qui  provoquent 
aussi  l'hémoptysie  chez  les  inlividus  qui  y 
sont  prédisposés  (  Foj/.  Pneumonie  ),  on  me- 
surera le  danger  bien  plus  aux  altérations  or- 
ganiques dont  le  poumon  est  le  siège  qu'à  la 
quantité  de  sang  perdue,  ce  liquide  se  répa- 
rant avec  la  plus  grande  facilité  chez  les  per- 
sonnes vigoureuses.  Et  la  preuve,  c'est  que 
nous  avons  soigné,  il  y  a  quelques  années, 
une  jeune  fille  de  vingt-trois  ans  qui,  vers  le 
troisième  jour  d'une  hémoptysie  active,  ren- 
dit pendant  la  nuit,  et  sans  en  être  sensible- 
ment atfaiblie,  plus  de  quatre  litres  de  sang 
liquide  et  plein  une  cuvette  de  caillots  :  elle 
guérit  par  les  anliphlogistiques  :  nous  ferons 
remarquer  qu'il  y  avait  chez  elle  suppres- 
sion des  menstrues  depuis  deux  mois. 

Le  traitement  de  l'hémoptysie  varie  selon 
certaines  circonstances,  c'est-à-dire  suivant 
les  conditions  individuelles;  ainsi,  dans  tous 
les  cas  où  l'on  doit  arrêter  le  crachement  du 
sang,  il  faut  prescrire,  avant  tout,  le  repos 
absolu  de  l'organe  qui  fournit  le  flux  hé- 
morragique, et  obtenir  le  calme  de  l'esprit 
et  du  cœur,  l'immobilité  la  plus  complète. 
Ces  précautions  prises,  le  malade  assis  sur 
son  séant  et  débarrassé  de  tout  vêtement 
qui  pourrait  le  gêner,  on  rafraîchit  l'air  de 
sa  chambre,  on  lui  donne  des  boissons  fraî- 
ches, on  lui  administre  un  clj'stère  s'il  est 
constipé,  et  si  l'hémorragie  est  active,  on  ou- 
vre la  veine  du  bras,  pour  en  tirer  une 
quantité  de  sang  proportionnée  à  la  consti- 
tution du  sujet. 

A  ce  propos,  nous  ferons  remarquer  qu'il 
vaut  mieux  attendre  que  l'hémorragie  se  soit 
arrêtée  et  employer  ensuite  la  phlébotomie, 
afin  d'en  prévenir  le  retour,  plutôt  que  d'en- 
lever le  sang  pendant  que  le  malade  l'expec- 
tore. C'est  du  moins  un  conseil  qu'a  donné, 
dans  son  Essai  sur  la  musique, le  célèbre  com- 
positeur Grétry,  qui,  alta(}ué  par  intervalles 
d'une  hémoptysie  contractée  d'abord  par  des 
etforts  de  chant,  et  fomentée  ensuite  parle  tra- 
vail de  la  composition,  recommandaitdenese 
point  faire  saigner  sans  nécessité  pondant 
l'hémorragie  :  il  déclarait  avoir  rejeté  quel- 
quefois six  à  huit  palettes  de  sang  en  diver- 
ses attaques,  et  il  rapportait  que  tout  finissait 
par  se  calmer,  en  gardant  alors  une  position 
horizontale,  un  régime  sévère,  et  en  buvant 
une  décoction  de  graine  de  lin  édulcorée 
avec  du  sirop  d'orgeat. 

Un  autre  moyen  fort  efficace,  dit-on,  pour 
arrêter  le  crachement  de  sang,  lorsqu'il  est 
peu  considérable  (nous  l'indiquons  à  cause 
de  sa  simplicité) ,  consiste  à  prendre  dans  la 
bouche  une   cuillerée   à  cufé  de  sel  marin 


pulvérisé,  et  à  boire  ensuite  de  l'eau  peu  h 
peu.  En  cas  de  besoin,  on  répète  cette  opé- 
ration tous  les  quarts  d'heure.  Je  ne  sache 
pas  jusqu'à  quel  point  ce  sel  est  utile,  mais 
ce  que  j'anîrmcic'est  avoir  arrêté  l'hémopty- 
sie avec  le  nitrate  de  potasse  associé  à  la 
conserve  de  roses  (i  grammes  de  nitre  sur 
180  grammes  de  conserve)  ;  nous  affirmons 
également  que  les  pédiluves  ,  les  jambes 
tenues  pendantes  hors  du  lit,  les  cataplas- 
mes froids  sur  la  poitrine,  sont  souvent 
utiles. 

Avant  de  passer  outre,  nous  reviendrons 
sur  les  déplétions  sanguines,  afin  de  faire  re- 
marquerqu'il  est  d'observation,  et  cela  n'avait 
pas  échai)pé  à  Hippocrate,  que  les  individus 
qui  ont  des  hémorragies  nasales  dans  l'en- 
fance éprouvent  des  hémoptysies  dans  l'âge 
adulte,  et  qu'ils  sont  délivrés  des  unes  et 
des  autres  par  l'apparition  du  flux  hémor- 
roïdal.  Eh  bien,  cette  vigilance  de  la  nature 
dans  les  hémorragies  qu'elle  produit,  dirige 
le  praticien  dans  le  choix  du  lieu  oii  l'on 
doit  pratiquer  la  saignée;  ce  qui  explique 
comment  Pujol  de  Castres  a,  par  l'applica- 
tion des  sangsues  à  l'anus  en  nombre  sufti- 
sant  et  à  des  périodes  plus  ou  moins  éloi- 
gnées, pu  tarir  la  source  de  certaines 
hémoptysies  habituelles  et  fait  cesser  les 
embarras  phlogistiques  qui  leur  donnaient 
naissance.  Ces  sortes  de  saignées  parais- 
saient alors  changer  la  maladie  de  poitrine  en 
simple  flux  hémorrhoïdal,  et  l'art  en  cela- 
imitait  la  nature  qui  préserve  les  hémorro'i- 
daires  de  l'hémoptysie  et  de  la  phthisie. 
Inutile  d'ajouter  que  s'il  y  a  suppression 
menstruelle^  les  sangues  seront  posées  aux 
parties  sexuelles. 

Quand  l'hémoptysie  est  passive,  il  faut 
s'empresser  d'employer  le  froid  sous  toutes 
les  farmes  (air  froid,  boissons  froides,  cata- 
plasmes glacés  sur  la  poitrine),  puis  le  petit 
lait  alumine. 

Pr,  lait  de  vache...  une  livre  et  demie. 

Alun  cru...  deux  gros.  —  Faites  bouillir 
et  passez  le  petit  lait. 

Ajoutez  :  de  sirop  de  cannelle...  une  once. 
—  En  prendre  une  demi-tasse  toutes  les 
heures  ou  toutes  les  deux  heures. 

J'ai  employé  ce  moyen  avec  non  moins 
de  succès  que  la  décoction  d'une  once  de  ra- 
cine de  ratanhia  sucrée  et  acidulée  ave.; 
du  vinaigre  jusqu'à  agréable  acidité.  Le 
quinquina,  le  sel  marin,  comme  il  a  été  dit 
ci-dessus,  le  cachou,  conviennent  égale- 
ment. 

Lorsque,  pendant  une  constitution  bi- 
lieuse, il  se  manifeste  des  hémoptysies  que 
nous  a|)pellerons  gastriquesy  si  les  symptô- 
mes de  saburre  sont  très-manifestes,  le  vo- 
mitif est  le  plus  paissant  de  tous  les  anti- 
hémoptysiques.  On  choisira  do  préférence 
ripécacuanha,qui,  irritant  moins  que  l'émé- 
tique ,  agit  plus  doucement  sur  les  pou- 
mons. 

Sous  cette  constitution  médicale,  il  n'est 
pas  rare  que,  chez  les  bilioso-sanguins,  l'hé- 
moptysie soit  due  à  un  état  de  PLÉxiiORE 
R  AU  Et  ACTIVE  (l'cy.  c©  luolj  :  cela  ne  contrc-in- 
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dii|iie  pns  l'/iclion  du  vomilif,  mnis  exige 
(ju'avaiil  (le  le  |)i(^s(;riru  on  ail  calmé  reirei"- 
VL'Sceiicc^  (lu  saii;^  par  un  dciiii-bniu  ou  un 
bain  entier  li(^'de.  Les  [)urj;atifs  ralVaicliis- 
saHls,  comme  on  les  nonunc  (ciùme  (Je  laf- 
tre,  tamarins,  etc.),  devrout  succéder  auv 
émt'li(iues. 

Enlin,  contre  riiéniopfysie  spnsmodiqur,  on 
omf)loie,  si  le  sujet  est  i'url  et  la  lluxion  san- 
f^uine  véh(5inente,  une  petite  saigntje  au  bras, 
les  bols  camphrés  et  nitrés  (1  grain  de 
camphre  et  2  de  nitre),  de  d(ïux  en  deux 
heures,  l'extrait  gommeux  d'opium  ou  ào 
jus(iuiame  ,  les  boissons  émollientes  et  nar- 
cotiques édulcorées  avec  le  sirop  de  Maloct, 
les  laxatifs  huileux,  les  fomentations  narco- 
tiques sur  les  parois  de  la  poitrine,  les  sina- 
pismes  aux  bras,  les  frictions  sur  le  thorax 
avec  des  linimenls  opiacés  ;  et  quant  aux  cra- 
chements de  sang  s|)asmodi([ues  atoniques, 
on  se  comporte  comme  dans  les  hémoptysies 
passives,  mais  ou  associe  les  narcotiques 
aux  moyens  que  nous  avons  indiqués. 

Sous  le  nom  de  spiitation  de  sang,  Hufe- 
land  traite  d'une  iiémorragie  de  la  bouche 
et  du  gosier  (hemorragia  oris  et  faucium), 
dans  laquelle  le  sang  vient  sans  que  l'indi- 
vidu tousse  et  renâcle,  et  coule  dans  la  bou- 
che, comme  la  salive,  ordinairement  niôlé 
avec  cette  dernière  ou  avec  des  mucosités. 
C'est  un  accident  assez  commun,  sans  gra- 
vité, que  les  acides  végétaux  ou  minéraux 
(vinaigre,  citron,  acide  sulfurique)  étendus 
d'eau  et  l'alun  guérissent.  Si  pourtant  il  te- 
nait, comme  on  le  remarque  souvent,  à  la 
cachexie  scorbutique  ou  à  une  lluxion  par 
suppression  du  flux  hémorrhoïdaire,  il  fau- 
drait avoir  égard  à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces 
circonstances  pathologiques. 

Hématémése  (vomissement  de  sang).  De 
même  que  les  causes  qui  lèsent  les  fonc- 
tions organiques  des  poumons  ou  irritent 
cet  organe ,  produisent  riiéraoptysie ,  de 
même  toute  cause  irritante  ou  autre  qui 
tend  à  phlogoser  l'estomac  ou  à  troubler  ses 
fonctions,  peut  être  suivie  d'héraatémèse. 
lille  se  déclare  par  une  douleur  profonde  et 
(luelquefûis  pongitive  dans  l'hypocondre 
gauche,  le  refroidissement  des  extrémités, 
des  pieds  et  des  mains  surtout,  un  sentiment 
d'anxiété  dans  l'estomac,  de  l'oppression,  et, 
dans  quelque  cas,  par  la  syncope,  des  éblouis- 
sements,  des  vertiges  ,  le  tintement  des 
oreilles,  la  pâleur  et  la  décomposition  de  la 
face,  enfin  le  sang  est  vomi  pur,  ou  mêlé  à 
de  la  salive,  à  de  la  bile  ou  à  des  muco- 
sités. 

Sa  quantité  varie  depuis  quelques  gorgées 
jusqu'à  plusieurs  livres  ;  il  est  rouge  et  ru- 
tilant ou  artériel  ;  noirâtre  ou  veineux  ;  et 
passe  quelquefois  en  grumeaux  par  les  sel- 
les, quoique  pouvant  être  entraîné  à  l'état 
liquide  :  dans  l'un  et  l'autre  cas  il  se  trouve 
mêlé  aux  excréments. 

Cet  accident,  rbématémèse,  qui  se  repro- 
duit ordinairement  deux  ou  trois  fois  par 
jour  et  cela  pendant  plusieurs  jours  de  suite, 
a  cela  de  particulier,  (pi'il  peut  aussi  revenir 
d'une  mamère  péïKjdiquc. C'est  alor^  surtout 


(jue  le  malade  rend  par  les  selles  du  sang  noir 
et  coagulé.  Dans  les  cas  graves  on  rc^nuiniue 
un  grand  accablement,  h;  trouble  des  far:ul- 
tés  intellectuelles;  la  p(;tilesse  et  la  fréquence 
du  pouls,  son  intermiltence,  la  syncope  ri 
la  mort. 

L'hématémèse  est  donc  toujours  une  ma- 
ladie grave,  et  sa  gravité  s'accroît  lorsqu'elle 
n'est  |)oint  le  résultat  d'un  llux  menstruel 
ou  du  flux  liémorriioidal  supprimé;  alors 
on  doit  sou[M;onner  une  inllanunalion  de 
l'estomac  ou  la  dégénérescence  srpiirrheuse 
de  ce  viscère,  cas  également  dangereux  et 
fjue  décèle  ordinairement  la  réacti(m  librile 
qui  se  mêle  aux  autres  sympl(jines.  Cepen- 
dant,comme  cet  accident  peut  se  manifester 
l)ar  le  siru()le  fait  d'une  congestion  sanguine 
sans  phlegmasie  stomacale  ;  comme  il  peut 
être  occasionné  aussi  par  un  état  vermineux, 
par  des  sangsues  avalées  en  buvant  à  un  ruis- 
seau, par  des  évacuations  trop  énergiques, 
il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  de  porter  un 
pronostic  fâcheux.  Seulement  on  recher- 
chera avec  beaucoup  de  soin  à  découvrir 
la  cause  du  vomissement,  aiin  d'y  porter 
remède.  Dans  tous  les  cas,  l'usage  des  bois- 
sons froides  et  adoucissantes,  glacées  s'il  y 
a  irritation  ;  une  glace  au  citron,  la  limo- 
nade glacée,  le  petit  lait  alumineux  froid,  etc., 
s'il  y  atonie;  tels  sont  les  premieiS  médica- 
ments à  mettre  en  usage.  En  môme  tem[>s, 
on  donne  des  émulsions  huileuses,  on  lait 
des  embrocations  froides  sur  Tépigastre , 
on  administre  des  lavements  adoucissants, 
on  place  les  extrémités  dans  l'eau  chaude, 
des  cataplasmes  chauds  narcotiques  sur  le 
bas-ventre,  des  sinajiisraes  aux  mollets,  et 
l'on  attend  que  le  vomissement  soit  arrêté 
pour  faire  autre  chose,  le  malade  devant  res- 
ter calme  et  tranquille  dans  une  position 
horizontale,  loin  du  tumulte  et  de  tout  ce 
qui  pourrait  l'impressionner  vivement. 

Le  vomissement  calmé,  on  recherchera  si 
l'hémorragie  est  active  ou  passive,  s'il  y  a 
pléthore  habituelle  ou  acciclentelle  ;  si  un 
état  spasmodiquejoue  un  rôle  plus  ou  moins 
décidé  dans  la  production  des  vomissements, 
et  le  médecin  agira  d'après  les  indications  que 
ces  notions  peuvent  lui  fournir.  Du  reste,  en 
l'absence  de  tout  signe  de  pléthore  générale 
ou  locale,  l'ipécacuanha  à  la  dose  d'un  hui- 
tième de  grain  tous  les  quarts  d'heure  est  un 
médicauient  très-utile.  Il  l'est  aussi  bien  dans 
rbématémèse  que  dans  l'hémoptysie  spasmo- 
dique,  et  agit  à  l'instar  de  l'opium,  de  la  jus- 
quiame,etc.,  qui,  on  le  sait,  conviennent  par- 
faitement. 

Règle  générale.  Il  est  indispensable,  dans 
tous  les  cas  d'hématémèse,  de  continuer 
pendant  longtemps  le  régime  adoucissant 
conseillé  primitivement  au  malade  ;  d'en- 
tretenir la  liberté  du  ventre  {)ar  des  purga- 
tifs rafraîchissants,  atin  de  délwrrasser  lo 
tube  digestif  de  tout  le  sang  qui  s'y  est 
introduit  par  l'ouverture  pylorique,  et 
d'éviter  toute  émotion,  tout  éeart  de  régime, 
une  passion  vive,  une  contrariété  forte,  d'une 
part,  et  le  moindre  aliment  solide  d'autre 
p^rt.  ])Ouvant  produire  de  nouveau  la  ri'p- 
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tare  des  vaisseaux  qui   ont  fourni  le  sang 
vomi,  ou  expulsé  par  les  selles. 

Méléna  (vulgairement  maladie  noire).  Cette 
maladie  est  ainsi  dénommée,  parce  que 
les  malades  rendent  tout  à  la  fois,  par  le 
vomissement  et  par  les  selles,  un  sang  noi- 
râtre, ou  bien  des  matières  semblables  à 
du  goudron,  parfois  aussi,  brunes  ou  grisâ- 
tres. 

Le  méléna  est  une  variété  de  l'hématé- 
mèse,  dont  il  diffère  pourtant,  soit  en  ce 
qu'il  est  précédé  de  symptômes  précur- 
seurs, soit  aussi  parce  que  le  sang  hémor- 
ragique sort  constamment  par  les  voies 
inférieures.  On  conçoit  dès  lors  que  cette 
maladie  fait  courir  'beaucoup  de  dangers 
au  malade,  et  que  le  danger  est  relatif  à  la 
quantité  de  sang  rendu  par  le  haut  et  par  le 
bas,  la  faiblesse  qui  accompagne  ces  évacua- 
lions  étant  relative  elle-même  à  la  quantité 
de  liquide  expulsé,  et  aussi  à  la  répétition 
plus  ou  moins  fréquente  des  évacuations, 
»]ui  peuvent  se  continuer  avec  de  fréquentes 
récidives,  ou  avoirune  ou  plusieurs  semaines 
d'intermission. 

La  maladie  noire,  plus  familière  aux  gens 
qui  par  leur  profession  ont  le  ventre  habi- 
tuellement comprimé  (les  cordonniers,  par 
exemple),  aux  personnes  qui  ont  éprouvé 
de  longs  et  de  violents  chagrins  concentrés, 
qui  ont  abusé  de  spiritueux,  d'aliments  irri- 
tants, etc.,  se  traite  généralement  de  la  même 
manière  que  l'hématémèse,  et  en  particulier 
à  l'aide  des  bains  aromatiques  tièdes,  qui 
ont  réussi  dans  des  cas  où  la  violence  du 
vomissement  interdisait  l'emploi  de  tout 
moyen  donné  à  l'intérieur.  Et  comme  l'ady- 
iiaraie  ne  tarde  pas  à  se  manifester,  il  faut 
nécessairement  rendre  les  boissons  légère- 
ment toniques  et  astringentes. 

En  toute  circonstance,  on  aurait  tort  d'ou- 
blier que  les  vomissements  de  sang  (hé- 
matémèse  ou  méléna)  ne  doivent  pas  être 
supprimés  trop  brusquement  par  des  astrin- 
gents, de  peur  de  déterminer  une  inflamma- 
tion viscérale,  grave  dans  son  princi])e,  et 
grave  aussi  par  sa  tendance  à  dégénérer  en 
squirrhe. 

Flux  hémorroidal.  11  est  si  souvent  criti- 
que des  tluxions  et  des  congestions  san- 
guines viscérales  internes;  il  produit  un  tel 
état  de  calme  et  de  bien-être  chez  ceux  en 
qui  il  est  habituel,  qu'on  ne  doit  point 
chercher  à  l'arrêter,  nous  dirons  plus,  à  le 
troubler.  Cependant,  s'il  devenait  nuisible 
par  son  abondance  ;  s'il  mettait  la  vie  de 
l'individu  en  danger,  par  ratfaiblissement 
qu'il  produirait,  oh  alors  !  il  convient  de  le 
modérer  par  les  rafraîchissants  et  les  légers 
astringents,  intus  et  extra,  mais  surtout 
administrés  par  le  fondement. 

Dans  ce  but,  comme  c'est  principalement 
les  individus  qui  mènent  une  vie  oisive,  qui 
font  bonne  chère,  qui  abusent  des  purgatifs, 
et  parfois  des  aloétiqiics,  pour  se  donner  de 
l'appétit,  etc.,  on  devra  insister  beaucoup 
sur  l'observation  d'un  régime  convenable, 
tans  lequel  ou  ne  remédierait  à  rien;  je  dis 
plus,  saLis  lequel  on  pourrait  nuire  au  sujet, 


car  en  arrêtant  l'écoulement  sanguin,  on 
aurait  à  craindre  alors  les  accidents  que  sa 
suppression,  même  naturelle,  produit  habi- 
tuellement. 

Nous  n'ajoutons  plus  qu'Hun  mot  r  le  flux 
hémorroidal,  étant  pour  l'homme  ce  qu'est 
la  menstruation  pour  la  femme,  jusqu'à 
l'âge  critique,  et  après  cet  âge,  ce  llux  deve- 
nant pour  elle  une  hémorragie  supplé- 
mentaire des  mois,  les  mêmes  règles  hygié- 
niques et  thérapeutiques  doivejit  être  obser- 
vées tant  pour  le  llux  hémorroidal  que 
pour  la  Mk>strlatio.n  {Voy.  ce  mot). 

Hématurie,  pissement  de  sang.  —  Toutes 
les  fois  qu'un  individu  pisse  du  sang,  mala- 
die assez  rare,  le  médecin  doit  rech<3rcher 
quelle  est  l'origine  du  ffux.  Il  la  décou- 
vrira par  l'examen  du  liquide  h  sa  sortie 
de  l'urètre;  car  le  sang  provient-il  de  la 
muqueuse  urétrale  {hématurie  nrétrale) ,  il 
ne  contient  point  d'urine?  Vient-il  de  la 
vessie  [hematuria  vcsicalis)  ?  il  est  génér.:- 
lement  séparé  de  l'urine,  coagulé  et  déposé 
au  fond  du  vase.  En  outre,  son  expulsion 
est  précédée  de  douleurs  hypogastriques-; 
tandis  que  lorsqu'il  arrive  des  reins  {hevia- 
turia  renalis)  le  sang  et  l'urine  sont  mêlés,, 
et  le  liquide  expulsé  ressemble  à  de  la 
bière  brune  ;  en  même  temps  le  malade 
accuse  des  douleurs  dans  la  région  lom- 
baire. 

Cette  dernière  espèce  d'hématurie  doit 
son  origine,  soit  à  la  présence  d'un  calcul 
rénal,  soit  à  l'inllammalion  du  rein,  et  plus 
communément  à  l'atonie  ou  relâchement 
des  vaisseaux  de  cet  organe,  consécutif  à 
Tusage  des  boissons  prises  en  trop  grande 
abondance,  des  boissons  diurétiques  sur- 
tout (bière,  thé)  ;  soit  à  la  secousse  qui 
est  imprimée  aux  reins  par  le  cahotement 
d'une  voiture  mal  suspemlue,  ou  d'un  che- 
val qui  a  le  trot  dur;  soit,  et  à  i)lus  forte 
raison  ,  aux  excès  vénériens.  Elle  peut  être 
également  occasionnée  par  la  suppression 
d'une  hémorragie  habituelle,  par  des  sa- 
burres  gastriques,  ou  des  vers,  par  un  eflbrt 
violent  pour  soulever  un  lourd  fardeau, 
etc.,  toutes  choses  auxquelles  on  doit  avoir 
égard  pour  le  traitement,  attendu  que  les 
règles  générales  lhéra[)euliques  se  déduisent 
toujours  de  la  connaissance  des  causes  du 
flux  hémorragique.  Parlant,  on  conçoit  faci- 
lement que  nous  ne  posions  pas  d'autres 
indications  curatives  que  celles  que  nous 
avons  posées  ])Our  les  autres  hémorragies, 
et  que  nous  disions  que  les  agents  thérapei>- 
tiques  que  nous  avons  opposi'S  à  celles-ei 
sont  également  applicables  à  celles-là;  inutile 
donc  d'en  faire  de  nouveau  l'énumération. 

Ajoutons  ce|)endant  que,  si  l'hématurie 
rénale  reconnaissait  pour  cause  la  présence 
d'une  inilammalion  ou  d'un  calcul,  on 
agirait  comme  dans  la  Néphrite  calclleuse 
[Voy.  ce  mot). 

Dans  l'hématurie  vésicale  qui,  elle  aussi, 
peut  être  inllammatoire,  calculeuse,  etc., 
[Voy.  Cystite),  on  a  à  considérer,  en  outre, 
(pie  cette  sorte  de  pisseiuènt  de  sang  tietit 
le  plus   souvent    à    un    étal    hémorroidal^ 
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c'est-h-diro  nu'il  coiislihre  une  aiiQjtualie 
(les  hémorroKlos,  ou,  si  l'on  veut,  un  llu\ 
li(Wnoir<Mil;il  par  la  vessie  :  s'il  en  est  ainsi, 
il  doit  (Hie  resneolé.  Mais,  hors  co  cas,  le 
traitement  do  l'Iiéniaturie  vésioale  ne  diirère 
lias  de  celui  des  autres  liéniorrai^ies;  seu- 
lement le  tout  est  de  l)ien  préciser  les  indi- 
cations. 

Il  est  cependant  un  traitement  qui  a  été 
recommandé  en  particulier  contre  les  pisse- 
inents  de  sang  rénaux  ou  vésicaux;  il  con- 
sislo  à  prendre  tous  les  malins  une  cuillerée 
à  bouche  d'huile  d'amando  douce  ou  d'œil- 
lette  et  h  nettoyer  la  vessie  du  sang  caillé, 
qui  peut  s'y  ôlre  amassé,  soit  à  l'aide  des 
injections,  s'oit  par  l'usage  journalier  des 
eaux  minérales  alcalines,  à  l'intérieur,  qui 
agissent  également  sur  les  reins. 

Enlin, quand  l'hématuriecst  urétrale,elleso 
guérit  par  la  compression  et  les  injections;  et 
quand  dos  caillots  sont  arrêtés  dans  le  canal, 
on  recourt  aux  bougies  pour  les  repousser 
dans  la  vessie,  d'où  les  injections  les  font 
sortir. 

Métrorragie  (hémorragie  utérine).  —  L'é- 
tude des  pertes  de  sang  par  l'utérus  embras- 
sant tout  à  la  fois  l'écoulement  du  sang 
mensuel  ou  physiologique,  et  l'écoulement 
contre  nature  on  patliologique,  nous  avons 
traité  dans  un  même  article  {Voy.  Menstrua- 
tion) de  tout  C6  qui  se  rattache  aux  hémor- 
ragies utérines. 

HÉMORRAGIES   CUTANEES.   1°  SueUTS  de  SaflQ. 

Les  faits  de  cette  nature  sont  fort  rares  ; 
cependant  il  a  été  recueilli  des  exemples 
assez  nombreux,  pour  qu'on  ait  songé  à  en 
former  une  des  espèces  d'hémorragie,  l'hé- 
morragie cutanée.  . 

Les  caractères  particuliers  de  celte  hémor- 
ragie sont  d'abord,  1°  qu'elle  peut  se  mon- 
trer à  l'état  physiologique,  lorsqu'on  s'est 
livré  à  de  violents  exercices  du  corps;  c'est 
un  fait  qu'Homère  doit  avoir  observé,  puis- 
qu'il dit,  à  l'occasion  du  combat  ou  lutte 
d'Ulysse  et  d'Ajax  :  «  Les  vertèbres  des  com- 
battants craquaient  sous  leurs  doigts  ;  des 
ruiss'eaux  de  sueur  coulaient  de  leur  vaste 
échine  ;  des  gouttes  de  sang  s'échappaient 
de  tout  leur  corps,  et  teignaient  de  pourpre 
et  leurs  muscles  et  leurs  larges  épaules;  » 
et  2°  qu'elles  accompagnent  certaines  mala- 
dies, les  fièvres  dites  malignes,  par  exemple 
(Huxham).  Mais  que  ce  soit  h  l'état  physiolo- 
gique ou  pathologique  qu'on  les  ait  obser- 
vées, toujours  est-il  qu'on  trouve  des  exem- 
ples remarquables  de  sueurs  de  sang  dans 
le  Traité  des  maladies  des  voies  urinaires 
de  Chopart,  et  dans  les  Ephémérides  des 
curieux  de  la  nature,  qu'on  lit  A  dans 
Pibrac  l'histoire  d'un  homme  qui  rendait 
plusieurs  fois  abondamment  par  la  peau  de 
la  jambe,  et  autres  parties  du  corps,  du 
sang  qui  sortait  comme  par  transsudation 
des  pores  de  la  peau;  une  seule  fois,  il  s'en 
écoula  une  demi-palette  :  B  dans  Bichat, 
qu'une  femme,  à  certaines  époques,  avait  des 
sueurs  qui  ensanglantaient  les  draps;  C  dans 
Aiibert,  qu'une  personne  avait  de  véritables 


sueurs  de  sang,  etc.   Donc  le  fait  est  bien 
constaté. 

(]o  qui  no  l'est  pas  moins,  c'est  que  ces 
sueurs,  îi  l'étal  pathoiogi(pio,sont  le  résultat 
de  la  Inpiéfaction  ilu  sang  et  du  rolâcliement 
dos  exhalants  de  la  peau,  (\m  le  laissent 
échapper.  (l'est  fiourcpioi  l(;s  réfrigéi'ants 
cutanés,  les  astringents  externes,  ont  une 
si  grande  efficacité.  Ils  peuvent,  il  est  vrai, 
délerminor  une  maladie  interne;  mais  mieux 
vaut  courir  celte  chance,  si  la  sueur  do  sang 
était  essentielle,  que  do  laisser  l'individu 
s'épuisor  et  périr  par  l'écoulomont  sanguin. 
Du  reste,  celle  réfioxion  nous  est  fournie 
par  l'histoire  de  ce  postillon  qui,  ayant 
couru  un  bénéfice  à. franc  étrier  de  Rome  h 
Montpellier,  fut  pris,  dès  son  arrivée  dans 
cette  dernière  ville,  d'une  sueur  do  sang 
très-abondanie.  Rivière,  qui  fut  appelé,  lu 
fit  plonger  dans  un  bain  froid  ;  l'hémorragio 
s'arrêta  iramédiatenicnt,  mais  l'individu  fut 
|!ris  d'une  fiuxion  de  poitrine,  que  Rivière 
traita  et  guérit. 

'2°  Hémacélinosc  {ma\a(Ue  tachetée).  II  peut 
se  faire  qu'au  lieu  de  transsuder  à  travers  la 
peau,  le  sang  se  répande  sur  diverses  parties 
du  corps,  et  quelquefois  surla  surface  entière, 
sous  forme  do  taches  plus  ou  moins  larges, 
d'un  bleu  foncé,  et  semblables  à  des  pété- 
chies.  Il  peut  se  faire  aussi  qu'il  survienne 
des  vibices,  avec  hémorragie  fréquente  par 
le  nez,  les  gencives,  le  jjalais  et  autres  ré- 
gions du  corps  ;  plus  une  grande  faiblesse  sans 
fièvre. 

Cette  sorte  d'hémorragie  (que  nous  avons 
observée  chez  un  enfant  qui  mourut  de 
phthisie  pulmonaire,  et  qui  se  montrait  pres- 
que toutes  les  fois  qu'une  épistaxis  à  la- 
quelle cet  enfant  était  fort  sujet  ne  se 
renouvelait  qu'à  de  très-grands  intervalles), 
cette  hémorragie,  dis-je,  annonce  un  état 
d'atonie  et  de  dissolution  du  sang,  avec 
tendance  à  la  putridité,  et  nécessite  l'emploi 
des  antiseptiques,  des  restaurants,  des  toni- 
ques, des  acides  minéraux,  des  ferrugi- 
neux, etc. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  des 
hémorragies  cutanées,  sans  dire  un  mot 
de  la  prédisposition  congéniale  aux  hémor- 
ragies en  général,  n'importe  leur  genre, 
disposition  qui  est  telle,  qu'il  est  impossible, 
je  ne  dirai  pas  de  les  guérir,  mais  d'empê- 
cher qu'elles  ne  s'établissent  quelquefois, 
au  grand  détriment  des  sujets.  Voici  quel- 
ques faits  assez  curieux  pour  qu'on  me 
sache  gré  de  les  avoir  racontés.  On  lit  dans 
Bartholin  l'histoire  d'une  jeune  fille  qui 
était  sujette  à  des  démangeaisons  dans  tout 
le  corps,  et  qui,  si  elle  se  grattait  n'importe 
où,  au  moment  de  la  menstruation,  au  lieu 
de  déterminer  une  simple  rougeur,  elle 
occasionnait  une  hémorragie;  Je  sang  cou- 
lait goutte  à  goutte  et  quelquefois  à  plein 
jet. 

Un  fait  plus  curieux  encore,  c'est  l'histoire 
d'une  famille  établie  à  Plymouth  (Etats-Unis) 
depuis  quatre-vingts  ans,  famille  dont  tous 
les  membres  avaient  une  prédisposition 
hémorragique    telle,    que   toutes   les    fois 
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qu'ils  se  sont  fait  la  moindre  égratignure, 
il  est  survenu  une  hémorragie  qu'on  n'ar- 
rêtait qu'avec  une  extrôme  diftlculié.  Bien 
plus,  une  saignée  ayant  été  jiratiquée  h 
un  des  membres  de  celte  famille,  on  eut 
des  difficultés  immenses  h  arrêter  le  sang, 
et  O'i  n'y  réussit  que  par  Tadminislration  à 
l'intérieur  du  sulfate  de  soude.  Notez  que  les 
filles  n'avaient  pas  celte  prédisposition. 

Enfin ,  nous  avons  entendu  raconter 
à  un  excellent  praticien  de  Cette,  M.  Vin- 
cent ,  qu'il  avait  donné  des  soins  à  une 
famille  dont  le  père ,  la  mère  et  les  filles 
jouissaient  d'une  parfaite  santé,  mais  dont 
les  garçons,  au  nombre  de  quatre,  avaient 
une  prédisposition  telle  aux  hémorragies, 
qu'un  d'entre  eux  mourut  à  sept  ans  d'épis- 
taxis  ;  un  second,  après  diverses  hémorra- 
gies qu'il  avait  éprouvées,  s'étant  par  impru- 
dence blessé  à  la  main  avec  un  canif, 
mourut  de  la  perte  du  sang  qui  s'échappa 
de  la  blessure;  le  troisième,  qui  déjii  avait 
eu,  lui  aussi,  plusieurs  hémorragies,  et 
beaucoup  de  taches  à  la  peau,  fut  pris,  à  l'âge 
de  quatorze  ans,  d'un  mal  de  tôle  violent, 
de  convulsions  dans  diverses  parties  du  corps, 
etc.  On  se  disposait  à  préserver  la  langue 
du  choc  des  mâchoires  Tune  contre  l'autre, 
lorsque,  par  suite  de  l'ébranlement  d'une 
dent  canine,  il  survint  une  hémorragie 
dentaire,  qui  dura  jusqu'à  ce  que  le  malade 
tombât  en  syncope.  Enlin,  le  quatrième 
était  venu  au"monde  avec  la  peau  tachetée, 
et  tout  faisait  craindre  au  docteur  Vincent 
que  ce  malheureux  enfant  n'éprouvât  le 
même  sort  que  ses  frères. 

Hémorragies  supplémentaires  et  hémorra- 
gies critiques.  Le  nom  de  ces  dernières  nous 
trace  la  ligne  de  conduite  à  tenir  quand 
<illes  se  manifestent;  et  celui  de  supplémen- 
taires fait  nécessairement  supposer  que 
leur  apparition  est  avantageuse  ou  tout  au 
moins  sans  danger.  Toutefois,  comme  cette 
hémorragie  se  lie  presque  toujours  b  une 
déviation  menstruelle,  nous  verrons,  article 
Menstruation,  quelles  considérations  phy- 
siologiques et  pratiques  nous  pouvons  tirer 
de  ces  tlux  sanguins    supplémentaires. 

HEMORROÏDES,  s.  f.,  hemorrhoides,  flux. 
—  Nous  nommerons  hémorroïdes  les  tu- 
meurs formées  à  la  marge  de  l'anus,  ou  dans 
l'intérieur  du  rectum,  par  la  dilatation  des  vei- 
nes hémorroïdales,  les  distinguant,  comme 
on  l'a  fait,  en  externes  et  en  internes. 

Ce  qui  les  caractérise,  c'est  leur  forme 
tuberculeuse,  arrondie,  lisse, rénittente, d'un 
rouge  violet,  succédant  quelquefois  à  de 
pplils  tubercules  mous,  vésiculeux,  plus  ou 
moins  douloureux,  isolés  extérieurement 
sous  forme  de  mamelons,  ou  formant  à  l'in- 
térieur un  bourrelet  complet  uniforme,  non 
interrompu.  Mais  quelsquesoient  leur  îorme, 
leur  siégeet  leur  sensibilité,  les  individus  qui 
ont  une  prédisposition  à  ia  formation  des  tu- 
meurs hémorroïdales  ,  éprouvent  d'abord  un 
jirurit  et  un  chatouillement  incommode  à 
i"ex(rémilé  du  rectum,  ou  dans  son  intérieur; 
bientôt  ce  prurit  se  change  en  une  douleur 
piiiuante,  qui  devient  quelquefois  insuppor- 


table; la  chaleur  y  est  très-vive  et  môme 
brûlante,  les  bords  de  l'anus  se  tuméfient 
j)lus  ou  moins,  et  paraissent  rouges.  A  ces 
incommodités  s'ajoutent  de  fréquents  maux 
de  reins,  parfois  des  élancemeuis  passagers 
dans  le  bas-ventre, et  la  constipation.  Celle-ci 
est  quelquefois  si  grande  que  les  matières 
endurcies,  marronnées  dans  le  rectum,  ne 
peuvent  en  sortir  qu'à  l'aide  delà  curette; 
ou  si  elles  sont  expulsées  après  de  violents 
efforts,  elles  déterminent,  par  leur  passage, 
un  sentiment  d'érosion  et  de  déchirure  à 
l'anus. 

Ce  qui  prédispose  le  plus  aux  tumeurs  hé- 
morroidaies,  ce  sont, après  l'hérédité,  le  tem- 
pérament bilieux  avec  disposition  à  la  pléthore 
abdominale,  un  genre  de  vie  sédentaire,  fa- 
bus  des  aliments  échaulTants,  et  en  particu- 
lier des  viandes  noires,  des  trulfes,  des  mets 
salés  et  épicés,  des  boissons  douées  de  quali- 
tés stimulantes  (thé,  café,  etc.),  les  liqueurs 
fermentées  (bière,  cidre),  l'équitation  prolon- 
gée, l'usage  des  aloétiques  pour  tenir  le  ven- 
tre libre,  etc.  Aussi  n'est-ce  guère  que  par 
un  changement  complet  de  régime  qu'on 
peut  espérer  de  les  guérir.  Notons,  avant  de 
faire  l'énumération  des  moyens  curatifs  qui 
ont  été  préconisés  ,  que  certains  hémorroï- 
d-aires  sont  sujets  à  des  névralgies  anales, 
qu'on  peut  regarder  comme  une  complica- 
tion survenant  dans  toutes  les  maladies  lon- 
gues et  graves  de  l'anus,  mais  plus  spécia- 
lement à  l'occasion  des  récidives  d'accès 
hémorroïdaux  ;  et  si  nous  faisons  cette  ob- 
servation, c'est  que  nous  avons  vu  ces  dou- 
leurs exister  ciiez  un  individu  bilioso-san- 
guia  avec  un  degré  de  violence  extrême  et 
lui  procurer  par  moment  des  accès  d'agita- 
tion de  rage  tiévreuse,  qu'il  était  bien  dilli- 
cile  de  calmer  ;  aussi  a-t-il  passé  quelques 
mois  dans  une  inquiétude  ,  un  décourage- 
ment et  des  soutîrances  inexprimables. 

Pour  remédier  à  tous  ces  tourments  di- 
vers, il  faut  avoir  égard  à  deux  circonstances 
qui  sont  relatives  aux  conditions  dans  les- 
cîuelles  se  trouvent  les  tumeurs  hémorroï- 
dales. Sont-elles  à  l'état  de  calme  »  c'est-à- 
dire  peu  douloureuses  au  toucher,  d'un  bleu 
pâle,  flétries,  ridées,  revenues  sur  elles-mê- 
mes comme  un  grain  de  raisin  qu'on  a  vidé  ? 
un  régime  adoucissant,  un  léger  exercice, 
l'attention  de  ne  pas  rester  assis  trop  long- 
temps, se  tenir  le  ventre  libre,  omdre  les 
boutons  avec  l'onguent  populéum,  le  col- 
créame ,  etc.,  sullisent  communément  pour 
calmer  les  démangeaisons  et  la  douleur,  et 
prévenir  l'engorgement  des  tumeurs. 

Sont-elles  au  contraire  à  l'état  d'érection, 
c'est-à-dire  tuméliées,  durcies,  rénitttntes, 
avec  douleur  vive  surtout  au  contact?  les 
moyens  précités  seraient  insullisanls  et  i)  faut 
leur  associer  un  traitement  plus  actif,  tiré 
des  deux  considérations  suivantes,  à  savoir  : 
si  les  hémorroïdes  ont  déjà  flué  une  ou  plu- 
sieurs fois,  ou  si  elles  n  ont  jamais  fourni 
du  sang,  ce  qu'on  nomme  hémorroïdes  bor- 
gnes ou  aveugles  ;  quand  elles  ont  déjà  tlué 
et  ne  coulent  plus,  ni  au  moment  qu'on  va  à 
la  garde-robe,  p.i  api  es  que  les  matières  o.u 
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6lé  expulsées,  il  f;ml  obtenir  d'abord  le  di'i- 
j;()rgcment  par  l'application  de  (^iiel(ju(,'.s 
sangsues  dans  hiur  voisinaj^e  et  par  l'emploi 
dos  bains  de  siège  tièdes  avec  la  décoction 
de  cerfeuil  ou  de  rnorelle.  On  recommande 
fil  outre  la  station  debout,  ou  la  [josition 
horizontale  ;  on  pratique  des  frictions  sur 
l'abdomen  ;  on  proscrit  tout  vêtement  qui 
serre  le  ventre;  on  défend  les  excès  véné- 
riens, les  excitants  de  toute  esj)èce,  etc.,  etc. 
Mais  quand  les  hémorroïdes  ont  toujours 
été  aveugles  ou  qu'elles  se  forment  pour  la 
j)reraière  fois,  l'indication  principale  est  de 
faire  cesser  la  pléthore  abdominale,  en  écar- 
tant les  causes  nue  nous  avons  signalées 
comme  pouvant  mvoriser  celle-ci,  en  ren- 
dant la  circulation  du  système  veineux  de 
ia  veine-porte  plus  active,  et  en  entretenant 
la  régularité  et  la  facilité  des  selles. 

Les  meilleurs  moyens  pour  remplir  ces 
<leux  dernières  conditions  curatives  sont  les 
fondants,  et  entre  autres,  l'extrait  de  chien- 
dent, de  pissenlit,  le  tartre  tartarisé  et  le 
soufre.  Celui-ci ,  auquel  on  a  attribué  des 
propriétés  spécitiques  sur  les  tumeurs  lié- 
niorroidales ,  jouit  réellement  d'une  bien 
grande  edkacité.  Il  est  surtout  utile  quand 
on  l'associe  à  la  crème  dé  tartre  dans  les 
proportions  suivantes  : 

Pr.  :  Crème  de  tartre,  30  grammes  ;  fleurs 
<ie  soufre,  15  grammes.  F.  une  poudre.  En 
prendre  une  cuillerée  à  café  une  ou  deux 
fois  par  jour  pendant  quelques  jours,  de  ma- 
nière à  obtenir  journellement  une  ou  deux 
selles  molles. 

11  est  nécessaire  de  revenir  à  ce  mélange 
quand  la  constipation  revient,  ou  bien  on 
emploie  les  huileux,  également  conseillés 
comme  relâchant. 

Reste  le  traitement  local  des  liémorroïdes. 
Indépendamment  de  l'onguent  populéum 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  on  trouve  dans 
le  beurre  frais,  le  suif,  les  cataplasmes  de 
carotte  râpée  ou  de  pulpe  de  pomme  cuite  dans 
du  vin  rouge,  les  vapeurs  d'eau  chaude,  etc., 
des  calmants  aussi  utiles  qu'eflicaces  contre 
les  boulons  hémorroidaux  en  général  ;  mais 
lorsque  ces  boutons  proviennent  de  l'atonie 
ou  relâchement  des  extrémités  veineuses  du 
rectum,  les  lavements  d'eau  froide,  les  épy- 
thèmes  froids,  les  apphcations  de  vin  aro- 
matique ,  d'eau-de-vie  pure  camphrée,  les 
lotions  avec  les  eaux  ferrugineuses  ou  sul- 
fureuses, et  à  l'intérieur,  les  martiaux,  le 
quinquina  et  le  régime  restaurant,  doivent 
être  préférés  à  tous  les  autres  moyens. 

Nous  avons  signalé  les  douleurs  nerveuses 
qui  se  joignent  comme  complication  aux  tu- 
meurs hémorroidaires  ;  conuuent  les  guérit- 
on  ?  Par  les  lavements  et  les  douches  as- 
cendantes froides  ;  par  l'usage  de  pilules 
composées  avec  l'extrait  thébaique,  la  pou- 
dre de  valériane  et  le  sous-carbonate  de  fer; 
par  les  onctions  anales  avec  la  pommade  de 
belladone  ;  par  des  suppositoires  faits  avec 
de  l'écorce  de  cacao  et  enduits  de  cette  pom- 
made ;  par  les  lavements  narcotiques,  etc. 

Quand  le  traitement  médical  le  mieux  di- 
rigé n'a  pu  guérir  ou  du  moins  pallier  les 


maux  ijuc  les  héiliorroïdes  font  endurer, 
faul-il,  connue  l'ont  |)ro()osé  les  chirurgiens, 
exciiier,  comprimer,  cautériser,  lier  les  tu- 
meurs, lorsqu'elles  sont  j)arv«!nucs  <»  un  tel 
iloi:,v6  de  développement,  (ju'elles  nuisent  à 
la  défécation,  à  la  marche,  à  la  station  as- 
sise? (Frank  en  a  vu  de  la  grosseur  d'un 
œuf  d'oie  ;  Ledran,  du  volume  d'une  poire 
suspendue  h  son  pédicule  ;  Montègre,  d'aussi 
grosses  (jue  le  poing.)  Pour  les  luincurs  pédi- 
culées  et  d'un  gros  volume,  je  ne  dis  pas  que 
l'excisionnedoive  être  tentée, mais  engénéral 
nous  croyonsqu'on  ne  doitsedéciderà  opérer 
la  tumeur  hénjorroïdaire,  par  n'importe  quel 
procédé,  qu'avec  la  plus  grande  réserve,  et 
attendre  à  la  dernière  extrémité  ,  c'est-à-dire 
quand  on  a  épuisé  tous  les  moyens  internes  et 
locaux  qui  ont  été  proposés.  Dans  leur  énu- 
mération  nous  avons  oublié  la  compression 
méthodique  des  tumeurs  douloureuses  pro- 
longée [tendant  une  demi-heure  ;  les  onctions 
avec  l'onguent  1  inaire  simple  ou  uni  à  de 
l'huile  de  jusquiame  blanche.  Seul,  cet  on- 
guent a  joui  d'une  f)opuiarité  méritée,  mais 
il  est  bien  plus  actif  quand  on  le  mêle  ainsi 
qu'il  vient  d'être  dit,  et  par  égales  portions, 
à  l'huile  de  jusquiame.  J'y  ai  joint  avec 
avantage  le  laudanum  de  Rousseau,  comme 
dans  la  formule  ci-après  : 

Pr.  :  d'onguent  linaire,  30  grammes  ; 
d'huile  de  jusquiame,  30  grammes  ; 
Laudanum  de  Rousseau,  1  gramme. 

M.  exactement. 

Quelquefois  je  prescris  l'onguent  popu- 
léum au  lieu  de  l'onguent  linaire,  associé 
comme  lui,  et  dans  les  mômes  proportions, 
à  l'huile  de  jusquiame  et  au  laudanum. 

HÉPAÏALCiIE,  s.  f.,  inap-v.lyoç,  douleur 
au  foie.  Voy.  Colique  hépatique. 

HÉPATITE,  s.  f.,  hepatitis,  d'jÎTraû,  foie.— 
On  désigne  sous  ce  nom  l'inflammation  du 
parenchyme  du  foie ,  caractérisée  par  une 
sorte  de  pesanteur  douloureuse  ou  une  vé- 
ritable douleur  dans  l'hypocondre  droit,  tan- 
tôt brûlante,  tantôt  lancinante,  et  s'irradiant 
jusque  dans  l'épauledroile  et  vers  le  sternum, 
augmentant  par  l'inspiration.  Cette  douleur 
existe  uvei;  ou  sans  toux  et  impossibilité  de  se 
coucher  sur  le  côté  droit  ou  sur  le  côté  gau- 
che, suivant  le  siège  de  l'inflammation  ;  c'est- 
à-dire  que  toutes  les  fois  que  le  fuie  est  en- 
flammé dans  sa  surface  et  le  côté  convexe,  ou 
pourrait  croire  à  une  véritable  pleurésie  (tant 
les  symptômes  sont  identiques),  n'était  la 
douleur  sym|)athiquede  lépaule  droite;  taii- 
dis  que  quand  c'est  le  côté  concave  du  foie 
qui  est  enflammé,  il  se  mêle  aux  symptômes 
phlogisiiques  un  sentiment  de  pesanteur 
que  le  malade  accuse  sous  les  fausses  côtes 
droites,  la  teinte  jaunâtre  des  yeux,  et  quel- 
quefois un  véritable  ictère,  l'amertume  de 
la  bouche,  des  vomissements  de  bile,  le  ho- 
quet, les  urines  safranées,  l'impossibilité  de 
se  coucher  sur  le  côté  gauche ,  la  fièvre. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  si  l'on  examine 
l'hypocondre  droit,  on  le  trouve  gonflé,  dou- 
loureux à  la  pression  et  chaud. 

Les  causes  de  l'hépatite  sont  toutes  celles 
de  I'Inflammation  engénéral  (Voy.  ce  mot;,. 
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mais  plus  particulièrement  les  chaleurs  f(jr- 
tes  et  brûlantes  de  certains  climats;  c'est 
pourquoi  l'hépatite  est  endémique  aux  Indes 
occidentales.  Les  passions  vives  de  l'âme, 
l'ambition  surtout,  la  suppression  du  tlux 
héraorroidal ,  dyarrliéique  ou  dyssenléri- 
que,  les  lésions  traumatiques  sur  le  foie,  les 
calculs  biliaires,  la  commotion  cérébrale, 
les  irritations  gastriques,  etc.,  peuvent  éga- 
lement la  produire. 

Pour  bien  poser  les  indications  ration- 
nelles du  traitement  de  l'hépatite,  il  faut  avoir 
égard  à  ses  diverses  terminaisons  qui  ont 
lieu  par  des  hémorragies  nasales  ou  hémor- 
roidaires  critiques  ,  par  des  sueurs,  des 
urines  copieuses,  un  mouvement  diarrhoi- 
que  pour  l'intlammalion  de  la  surface  con- 
vexe du  foie,  et  par  des  vomissements  bi- 
lieux critiques  dans  linilammation  du  côté 
concave  ;  et  ensuite  à  ses  autres  terminaisons 
comme  inllammation,  c'est-à-dire  la  suppu- 
ration ,  la  dégénérescence  squirrheuse ,  la 
gangrène. 

Quand  la  suppuration  s'établit,  le  malade 
éprouve  un  frisson  [)lus  ou  moins  violent, 
après  lequel  les  symptômes  s'amendent,  et 
une  tumeur  apparaît.  Elle  est  fluctuante  et 
souple  ,  véritable  caractère  de  la  présence 
du  pus. 

A  la  vérité  cette  tumeur  n'est  pas  toujours 
apparente  ;  elle  ne  l'est  même  jamais,  quand 
son  siège  est  à  la  partie  supérieure  du  foie; 
alors  l'inHammation  se  communiquant  à  la 
plèvre,  le  sac  se  rompt  dans  la  poitrine  et 
le  malade  crache  le  pus  mêlé  à  du  sang. 
Da!is  un  cas  de  celte  nature,  nous  aurions 
cru  à  une  pleuro-pneumonio  sans  la  teinte 
jaune  de  la  conjonctive.  Reste  que  l'intlam- 
malion du  foie  étant  toujours  une  inflamma- 
tion, que  son  siège  soit  à  sa  surface  convexe 
ou  à  sa  partie  concave,  on  peut  déjà  calculer 
son  degré  d'intensité  d'après  l'acuité  des 
symptômes  et  la  violence  de  la  réaction  fé- 
brile. C'est  pourquoi,  quand  il  s'agit  de  la 
combattre,  le  praticien  prescrit  le  même  trai- 
tement que  pour  toute  autre  phlegraasie 
viscérale,  celui  des  inflammations  en  géné- 
ral. Cependant,  vu  que  la  solution  de  la  ma- 
ladie se  fait  parfois  par  un  flux  sanguin  anal 
critique  ;  vu  que  la  déplétion  du  système  de 
la  veine-porte  est  toujours  avantageuse,  les 
sangsues  à  l'anus  sont  généralement  et  par- 
ticulièrement indiquées.  On  y  joint  les  bains 
tièdes,  les  purgatifs  rafraîchissants,  les  bois- 
sons douces  et  acidulés,  les  lavements,  les 
mercuriaux  à  l'intérieur  et  en  frictions,  etc. 

Nous  avons  peu  vu  d'hépatites  aiguës, 
mais  nous  avons  traité  quehîues  phlegmasies 
chroniques  du  foie,  et  nous  nous  sommes 
bien  trouvé  de  donner  journellement  au 
malade  10  grains  de  calomel  en  petites  prises 
de  deux  grains  chacune,  et  des  frictions 
avec  l'onguent  napolitain  sur  la  région  du 
loie;  des  œufs  crus  tout  récemment  pondus, 
avalés  le  matin  àjeun;du  petit-lait  auquel 
ou  ajoutait  dularlrate  acide  de  potasse;  des 
sucs  d'herbes  de  fumelerre,  de  raifort  sau- 
vage, etc.,  et  d'un  régime  approprié  à  la 
constitution  du  sujet.  Les  vésicatoires  vo- 
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lants  peuvent  être  utilement  employés,  ainsi 
que  les  bains  tièdes  alcalins ,  les  eaux  et 
pastilles  de  Vichy,  etc. 

Ces  mêmes  moyens,  et  de  plus  l'extrait  de 
ciguë,  le  savon,  les  eaux  minérales  de  Sgd- 
litz,  de  Seltz,  ont  été  préconisés  contre  l'in- 
duralion  squirreuse  du  foie.  Enfin,  quaml 
l'abcès  est  formé,  l'art  intervient  pour  don- 
ner issue  au  pus. 

Doit-on  faire  vomir  dans  l'hépatite?  Quand 
elle  est  chronique  le  vomissement  peut  être 
avantageux,  mais  avant  de  l'employer  il  faut 
être  certain  qu'il  n'y  a  aucun  symptôme  d'ir- 
ritation dans  les  voies  gastriques,  sans  quoi  i'é- 
métique  serait  dangereux.  Du  reste,  si Brous- 
sais  a  assuré  en  avoir  retiré  de  grands  avanta- 
ges, pourrait-on  hésiter  à  suivre  son  exemple? 

Nous  n'avons  rien  dit  de  la  terminaison 
de  l'hépatite  par  gangrène,  cette  terminaison 
fîlcheuse  étant  ordinairement  au-dessus  des 
ressources  de  la  nature  et  de  l'art.  Cepen- 
dant, comme  il  ne  faut  jamais  désespérer  et 
ajouter  aux  souffrances  du  malade  le  chagrin 
de  se  voir  abandonné  à  son  triste  sort,  il 
faut  lutter  avec  courage  contre  le  danger, 
soutenir  les  forces  par  les  analeptiques  , 
les  toniques,  et  le  préparer  par  de  conso- 
lantes paroles  à  cette  vie  nouvelle  qui  va 
commencer  pour  lui.  TAchez  que  la  religion 
vienne  adoucir  ses  derniers  moments  et  fasse 
vibrer  à  son  oreille  et  à  son  cœur  la  voix  de 
l'espérance  et  de  la  miséricorde  infinie. 

HERNIES,  s.  f.yhernia,  xhln.  —  C'est  le  nom 
qu'on  a  donné  à  toute  tumeur  formée  par  le 
déplacement  de  quelque  viscère  qui  quitte 
sa  position  naturelle,  et  vient  faire  saillie 
au  dehors.  On  a  bien  étendu  cette  définition 
aux  membranes  et  aux  muscles,  faisant  sail- 
lie au  dehors,  après  une  solution  de  conti- 
nuité, mais  celles-là  ne  nous  regardent  pas. 

De  môme  nous  dirons  peu  de  chose  soit 
des  hernies  encéphaliques  (encéphalocèles) 
ou  de  la  voûte  du  crâne,  hernie  congéniale 
chez  le  fœtus,  et  qui  ne  peut  se  former  chez 
l'adulte  qu'après  une  solution  de  continuité; 
ni  dos  hernies  thoraciques,  maladie  excessi- 
vement rare,  même  après  les  plaies  péné- 
trantes de  la  cavité  pectorale;  ni  de  quelques 
hernies  abdominales,  telles  que  les  hernies 
diaphragmatiquos  ,  lombaires  ,  vaginales  ; 
ni  des  hernies  de  l'ombilic  ou  exomphale; 
ni  des  hernies  inguinales  qui  peuvent  être 
incomplètes  (bubonocèles,  ou  complètes  (os- 
cheocèles),  c'est-à-dire  formant  une  tumeur 
peu  volumineuse  et  circonscrite,  ou  descen- 
dant jusqu'au  scrotum  chez  l'homme,  ou  dans 
les  grandes  lèvres  chez  la  femme  ;  ni  des  her- 
nies crurales  ou  du  pli  de  l'aîne,  appelées 
aussi  mérocèles,  parce  que  la  partie  qui  fait 
saillie  s'est  échappée  par  l'arcade  crurale  ; 
ni  des  hernies  ovalaircs  ou  sous-pubiennes  ; 
ni  enfin  des  hernies  ischiatiques,  nernie  qui 
n'a  encore  été  observée  que  chez  la  femme, 
parce  que,  quels  que  soient  le  siège  de  la  her- 
nie, son  volume,  la  portion  d'intestin  ou 
de  ré[)iploon  qui  la  forme,  les  moyens  con- 
tcntifs  sont  les  seuls  moyens  à  mettre  en 
usage.  S'ils  sont  insuflisants  et  que  par  acci- 
dent la  portion  herniée  se  trouve  compri- 


m(''('|i;u  r.iiiiir;ui(li(!niir  t'lr.Tifj,lcfi,  il  Ciiilol)- 
l(Miir  la  (lilalalioii  do  roiivcrliirc  an  iiioyeinNï 
\i\  sn\'^\n';v.  |ioiiss('0  jiis(jir;i  la  syn((i|)(,',  di'S 
l)aiiii(li'.s  san;j;siics,  des  riiclioiisavcc  la  pom- 
made de  bclladoMc,  en  jelaiil  de  l'eau  froide 
sur  la  luiueur,  eu  donnant  nn  puit^ialil' énergi- 
que, nlin  d'rviU!!'  la  ^angrriu.',  (ini  iVrail  périr 
iuévilaljlemcnl  l'individu,  cl  de  l('m[).s  eu 
tempsopérer  le  la xi.s,|)our  voir  si  celle  portion 
lieruiée  vtiul  renlrer.  Msl-ou  assez  heureux 
pour  eu  opérer  la  rédueliou,  il  faul  la  niain- 
Iciuir  réduite  avec  un  bandage  el  prescrire 
le  l'opos  absolu  pendant  viugt-qualrc  heu- 
res. Si  le  danger  est  pressant,  ou  opère  le 
débrideiucnt  do  l'auueau,  0[)éralioti  délicate 
et  dillicilc. 

IIIPPOCUATIOUE  (Facf).  —  Tous  les  ob- 
sorvali>urs  savi'Ut  que   parmi  les   altérations 
diverses  (pie  la  malatlie  iuii)iime   aux  traits 
du  visage,  h  la  physiononiic,  la  plus  fûcheuso 
est  celle  qui  réunit  certains  caractères,  dont 
l'ensemble  constitue  ce  qu'on  nomme  face 
hippocratiquc.    rres(iue     toujours   elle    est 
suivie  de  mort,  et  dès  qu'elle  se  manifeste, 
le  médecin  ne  doit  pas   diiférer  de  prévenir 
la  famille  des  dangers  que  son  malade  court, 
alin  que,  s'il  en  est  temps  encore,  c'est-à-dire 
si  les  facultés  intellectuelles  jouissent,  si  ce 
n'est  entièrement,  du  moins  par  moments,  de 
quehjue  lucidité,  cm  puisse  en  profiter  pour  le 
salut  de  l'ame,  alors  qu'on  n'a  [iresquc  plus 
rien  à  espérer  pour  le  salut  du  corps.  Voici 
ce  qui  constitue  la  face  hippocralique;  front 
ridé,  froid  et  aride;  bord  de  l'orbite  proémi- 
nent, yeux  caves,  demi-fermés,  larmoyants, 
languissaiits  ;    paupières    abaissées,  |)ales, 
noirâtres,  et  comme  sans  mouvement  ;  j)u- 
piiles  ridées  et  ne   peignant  point    ou  pei- 
gnant mal  les  objets;    conjonctive  couverte 
d'un  voile  opaque  ;  poils    des  cils  et  poils 
de  narines  parsemés  d'une  sorte  de    pous- 
sière d'un  blanc  terne  ;  nez  allongé  et   aigu 
[)ar  le  rapprochement  des  narines  qui   sont 
bordées    d'une    couleur   noirâtre  ;    tempes 
creuses  et  ridées  ;  oreilles  froides  et  retirées 
on  haut ,  leurs  lobes  étant  renversés  ;  lèvres 
flétries,  pendantes,   froides  et   tremblantes  ; 
pommettes  enfoncées  dans  l'endroit  qui  cor- 
respond à  la  racine  des  dents   molaires  su- 
périeures ;  peau  terreuse,  sèche  ou  couverte 
d'une  sueur  froide;  teint  verdàtre,  livide  et 
plombé,  menton  ridé  et  racorni. 

L'union  de  tous  ces  symptômes  de  la  face 
liippocrati(iue  est  si  ordinaire  aux  approches 
de  la  mort,  que  le  professeur  Fouquet  af- 
)lirmait  en  avoir  observé  les  caractères  dans 
un  grand  nombre  de  criminels  que  l'on  con- 
duisait au  supplice,  même  dans  ceux  qui 
jnontraient  le  plus  de  Iranquillilé  d'àme.  A 
vrai  dire,  il  ne  faul  pas  ([ue  tous  ces  signes 
existent  simultanément  el  invariablement 
j>our  constituerla  face  liippocratique,  celle- 
ci  étant  manifeste  du  moment  où  les  prin- 
cipaux caractères  se  trouvent  réunis,  et  c'est 
probablement  de  ce  tableau  incomplet  dont 
Fouquet  a  voulu  [)arler.  Du  reste  Hippocrate 
n'avait  pas  autant  étendu  les  symplùmes  de 
décomposition   faciale  qui  caractérisent  la 
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la((!  iiippocratitpu' ,  ponr  Ini,  voici  en  quoi 
cl!"'  consislc  : 

IStisiis  (tculiit!,  oculi  cdii,  lempora  coUapsa^ 
(turcs  frujuUc  ac  contidrtœ  cl  crtreinilales 
iimium  reversa',  vnlia  circn  fronlem  dura  et 
eircHtnlnitd  ne  arida,  cotor  lotius  fnciei  palli- 
dus  (tut  etidm  vi(jer  cl  lividus  cl  p[und)cus. 

IIO.MOl'OPA'riIlK.  -  On  nf)inme  ainsi  un 
système  de  médecine,  inv(.'nlé  par   Hahne- 
mann,  qni  consiste  à  ne  voir  dans  les  mala- 
dies <[u'un  désaccoid  dynami([ue  de  la  force 
([ui  anime  virtuellement  le  coi'ps  de  l'hom- 
me ,  et  fait  dépendre    la   guéiison  de    ces 
maladies  de  laseiih;  réaction  de  la  force  vi- 
tale contre  un  médicament  api)ropi-ié,    effet 
qu'on  ()btient  d'autant  pins  piomptementque 
cette  force  vitale  conserve    une  plus  grande 
énergie  chez  le  malade  F^'homœopathe  évite 
donc  de  tirer  du  sang,  parce  que  la  saignée 
affaiblit;  d'occasionner  de  la  douleur,  parco 
que  la  douleur  épuise  les  forces.  En  consé- 
quence, il  se  borne  à  employer  des  médica- 
ments dont  il  connaît  bien  les  effets,  c'est-à- 
dire  leur  manière  de  modifier  dynamique- 
ment l'élat   do    l'hounnc  ,    et    cherche-t-il 
parmi  eux  celui  dont  la  facullé    modifiante 
(la  maladie  médicinale)  est  capable  de  fairt; 
cesser  la  maladie  par  son  analogie  avec  elle 
{similia  similibus).   Ce    n'est    pas  tout,    le 
remède  trouvé,  c'est  lui  qu'on  [)rescrit,  et  il 
est  administré  à  doses  rares   et  faibles  ,  afin 
de  ne   causer,  ni  douleur  ni  débilité,  sou 
action  étant   raédicatrice   du  moment  oii   il 
excite  une  réaction  suffisante.    Sous  ce  rap- 
poit  la  médecine  homœopathique   nous  ra- 
mène à  la  simple  observation  des    maladies 
et  à   la    méthode   curalive  expectante  des 
anciens  qui,  pleins  de  confiance  dans  la  na- 
ture me'dicatrice,  s'abandonnaient  à  aWe  seule, 
dans  la  plupart  des  cas,  pour  la  guérison  des 
malades.  Et  on  pouvait  d'autant  plus  se  con- 
fier sans  crainte  à  cette  nature  médicatrice, 
que,  à  l'époque  où  on  l'employait  le  plus,  je 
dirai  presque  exclusivement,  la  constitution 
physique  de  l'homme  n'avait  pas  encore  dé- 
généré, et  que,  grâce  aux  progrès  de  la  civi- 
lisation, les  sociétés  civilisées  ne  trouvaient 
pas  dans  les   mœurs    et  les  habitudes,  des 
causes  si    nombreuses  de  jouissances  et  de 
maux.  Ainsi  Halinemann  et  son  école  sont 
naturistes,  sans  le  vouloir  ou  sans  le  savoir  ; 
mais  ils    ditrèrenl  (ceux-là  du  moins  qui  ne 
jurent  que  in  verba  magistri)   du   naturiste 
proprement  dit,  dont  ils   méconnaissent  ou 
interprètent  fort  mai  les  opinions  et  les  tra- 
vaux, en  ce  que,  d'après   les  anciens,   1°  la 
nature  est    cjuelque'ois  impuissante    contre 
les  causes  morbiti(jues,  et  il  faut  l'aider;  2°  les 
affections  morbides  reconnaissent  pour  cause 
une  altération  humorale  ou  physique,  et  il 
faut  la  détruire  ;  3"  une  douleur  forte  déter- 
minée dans  un  lieu  d'élection  anéantit  une 
douleur  moinsforte,  quel  que  soit  son  siège  , 
et    il   est  dès   lors  essentiel  de  provoquer 
une  vi(jlente   douleur  sur  une  extrémité  ou 
à  la  surface  du  corps,  celle-ci  étant  moins  à 
craindre  que  celle  qui  part  de  l'organe  ma- 
lade,  nous  pourrions  ajouter  qu'elle  l'affai- 
blira beaucoup  moins;   4-°  les  réactions  que 
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la  force  vitale  produit  contre  la  cause  mor- 
hifiquesont  si  grandes,  si  puissantes  que  la 
nature  serait  vaincue  dans  la  lutte  qui  s'est 
établie  entre  elle  et  la  maladie,  si  Tart  ne 
venait  à  son  secours;  or  que  fait  l'art?  il 
enlève  à  la  réaction  cet  excellant  des  forces 
qu'elle  dé[)loie,  et  la  nature  reprend  le  des- 
sus; 5°  dans  certaines  circonstances  les  res- 
sources que  la  nature  peut  déployer  sont  si 
infimes,  qu'elle  succombera  à  la  peine  ;  il  faut 
donc  la  seconder  dans  ses  ctforts  par  les 
forces  artificielles  qu'on  lui  prête.  Ainsi,  en 
doux  mots,  les  médecins  de  l'antiquité  se 
considéraient  comme  les  ministres  de  la 
nature  [Voy.  Naturisme)  ;  ils  étaient  attentifs 
à  ses  mouvements,  pour  la  contrarier  dans 
ses  écarts,  l'aider  dans  ses  luttes,  la  suivre 
et  l'observer  dans  ses  triomphes  ;  et  c'est  ce 
que  ne  fait  point  riiomœopathe. 

Pour  lui,  il  n'y  a  jamais  trop  de  sang,  et 
il  défend  la  saignée,  même  chez  les  pléthori- 
ques, dans  les  indammalions  les  plus  violen- 
tes :  pour  lui  il  n'y  a  jamais  d'embarras  gastri- 
que, et  il  ne  veut  pas  qu'on  donne  l'éméti- 
que  à  ui:  individu  qui  sulfoque  sous  le 
})0ids  matériel  d'une  indigestion.  Mais  ce 
n'est  pas  le  moins  curieux,  de  la  médecine 
hoinœopaîhique!  Ses  partisans  veulent  qu'on 
n'administre  les  médicaments  qu'à  des 
doses  infinitésimales  ,  des  décillonièmes  de 
grains,  aiiirmant  que  plus  ils  sont  réduits, 
l>lus  leur  action  est  puissante.  Ma  foi!  pen- 
dant qu'ils  étaient  en  train,  ils  auraient  tout 
aussi  bien  fait  de  ne  rien  administrer  du 
tout  et  de  s'en  tenir  à  la  sévérité  du  régime 
qu'ils  prescrivent ,  et  auquel  les  malades  se 
soumettent  avec  une  si  scrupuleuse  exacti- 
tude que  cela  tient  du  fanatisme.  Ce  régime, 
que  nul  ne  voudrait  suivre  aussi  rigoureu- 
sement, nous  en  sommes  certain,  si  un  al- 
lopathe  le  prescrivait,  a  pu  suffire  pour  opé- 
rer les  quelques  cas  de  guérison  que  l'ho- 
mœopathie  a  enregistrés  dans  ses  annales, 
aidé  d'ailleurs  qu'il  était,  par  la  confiance 
absolue  que  le  malade  a  dans  son  médecin. 
Que  fait  celui-ci?  11  choisit,  disons-nous, 
pour  médicament,  les  substances  qui  produi- 
sent des  effets  analogues  à  ceux  d.s  maladies, 
et,  en  agissant,  par  leur  administration  à 
dose  infinitésimale  sur  l'organe  soutirant, 
il  y  sollicite  la  réaction  de  la  nature  et  y  fiit 
naître  le  travail  qui  doit  amener  la  guérison; 
ce  sont  là,  n'est-ce  pas,  ses  prétentions  ?  Que 
faisons-nous,  au  contraire,  nous  allopathes  , 
quand,  dans  les  maladies  dites  constitution- 
nelles, la  cachexie  sy[)hili  tique  ,  par  exem- 
ple, nous  administrons  les  raercuriaux  à  do- 
ses toxiques  pour  un  homœopathe,  et  qu'au 
lieu  d'uuq^oisonner  notre  malade,  nous  le 
guérissons?  Nous  stimulons  l'activité  de 
cette  bonne  nature,  qui  se  débarrasse  tout  à 
la  fois  par  une  élimination,  qui  n'est  appré- 
ciable que  par  ses  effets,  et  du  poison  mor- 
bide et  du  poison  médicamenteux;  qui  puri- 
lie  le  sang  et  les  humeurs,  normalise  les  sé- 
crétions altérées  et  restaure  les  parties  dés- 
organisées. Du  reste,  pour  peu  qu'on  ait  fré- 
quenté les  hôpitaux  ou  exercé  sonart,  on  peut 
av>^ir  rencontré  des  cas  où  le  mercure,  admi- 


nistré sous  loutes  les  formes  imaginables,  est 
demeuré  sans  effet  jusqu'au  moment  où,  le 
médecin  venant  en  aide  à  la  nature  par  une 
alimentation  restaurante  et  des  toniques  né- 
cessaires à  un  corps  épuisé,  la  force  vitale 
a  acquis  ce  degré  d'énergie  et  de  puissance 
qui  lui  étaient  nécessaires  pour  que  le  mer- 
cure pût  exercer  son  action  spécifique.  Par 
contre,  combien  de  faits  ne  pourrait-on  pas 
•  citer  de  maladies  nerveuses  chroniques  et 
autres  que  la  nature,  aidée  i)ar  un  régime 
convenable,  a  guéries  sans  le  secours  d'aitctm 
médicament  ! 

On  nous  objectera  peut-être  qu'un  fait 
établi  par  l'expérience  pratique,  c'est  que 
les  globules  homœopathiques  produisent 
infailliblement  une  réaction  vitale  sur  l'hom- 
me sain  et  l'homme  malade,  et  que  si  nous 
voulons  en  faire  l'épreuve,  nous  en  serons 
positivement  convaincu.  Notre  réponse  est 
facile,  car  nous  tenons  pour  certain  que  la 
réaction  produite  par  le  globule  est  plutôt  le 
résultat  de  l'influence  morale  que  de  la  réa- 
ction vitale  tant  en  santé  qu'en  maladie. 

Entre  autres  faits  que  je  pourrais  citer,  se 
trouve  celui  dont  m'a  souvent  parlé  feu  Vic- 
tor Broussonnet,  mon  maître,  qui  fit  vomir 
une  dame  en  lui  donnant  deux  grains  do 
sucre  en  poudre  au  lieu  de  deux  grains  d'é- 
métique  qu'il  avait  gravement  prescrits  ;  et 
celui,  bien  plus  étonnant  encore,  que  le 
professeur  Fages  racontait  souvent  dans  ses 
leçons,  de  cet  individu,  atteint  d'un  ulcère 
chronique  à  la  jambe,  que  les  chirurgiens  les 
plus  renommés  deParis  et  de  Lyon  n'avaient 
pu  guérir,  et  qu'il  guérit  lui,  à  l'aide  d'un 
remède  secret  dont  seul  il  avait  connais- 
sance. Voici  en  quoi  consistait  le  remède  : 
«  Le  soir  à  mon  dîner,  dit  Fages,  je  roulais 
dans  mes  doigts  de  la  mie  de  pain  blanc  de 
manière  à  en  former  deux  piluleshien  rondes  ; 
je  les  mettais  dans  une  boîte  contenant  de 
la  réglisse  pulvérisée  et  je  l'agitais.  Mon 
dîner  terminé,  je  me  rendais  chez  mon  ma- 
lade, qui  avalait  en  ma  présence  les  deux 
pilules,  se rinçaitla  bouche  avecunpeu  d'eau 
fraîche,  et  je  partais  en  lui  répétant  chaque 
fois  :  Allons,  cela  va  mieux,  vous  guérirez 
certainement.  Le  malade  guérit  en  effet.  » 
D'ailleurs  veut-on  savoir  jusqu'où  peut  aller 
l'influence  de  l'imagination  ,  qu'on  ouvre 
Pétetin,  on  y  lira  qu'un  individu  ayant  avalé 
des  pilules  astringentes,  tout  en  croyant 
prendre  des  pilules  purgatives,  eut  d'abon- 
dantes évacuations.  Qu'on  parcoure  Deman- 
geon,  et  on  y  tiouvera  que  la  fille  d'un  con- 
sul du  Hanovre,  âgée  de  dix-huit  ans,  ayant 
à  prendre  pour  le  lendemain  de  l'extrait  de 
rhubarbe  qu'elle  détestait,  rêva  qu'elle  l'a- 
vait i)ris  :  les  tranchées  qu'elle  ressentit  l'é- 
veillèrent et  lui  procurèrent  cinq  à  six  selles 
copieuses  ;  qu'un  moine,  aj'ant  rêvé  qu'il 
avait  pris  une  médecine  préparée  par  lui- 
môme  pour  le  lendemain,  alla,  en  s'éveillant, 
huit  fois  à  la  selle.  Donc  l'influence  de  l'i- 
magination est  infiniment  puissante.  Encore 
un  fait  non  moins  concluant.  Il  y  a  deux  ans 
environ  que,  donnant  des  soins  à  un  jeune 
homme,  âgé  de  vingt-cinq   ans,  qui  avait 
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passé  qiialio  nuits  s.iiis  pouvoii'  doiiiiir,  el 
qui  j^'l.iit  reiliiiii,  iikî  disiul-il,  (J(!  ne  p.'is 
IcriiuT  Vd'il  1.1  Muilsuivaiile,  je  lui  prescrivis 
une  potion  ealmanlo  àprendio  dans  les  con- 
ditions suivantes  :  se  coucher  de  nieilieuic 
heure  (jue  les  jours  précédents,  mettre  la 
potion  sur  sa  table  de  nuit,  en  prendre  une 
cuillerée  h  on/.»;  heures,  une  ucuxicMue  à 
utie  heure  du  matin,  et  ainsi  de  suite  de 
deux  CM  deux  heines. 

Je  vis  ce  jeune  honuue  le  lendemain;  il 
avait  si  bien  dormi,  qu'il  n'avai!  pas  touché 
le  llftcon  contenant  la  potion,  le  cachet  du 
pharmacien  était  intact.  Il  a  recommencé  cg 
procédé  soi)Oiiruiue  pendant  (juel({ues  joins 
(le  suite,  se  couchant  chn(|ue  S(jir  à  dix 
heures,  nuîttantpar  précaution  ses  allumettes 
chimi(jues,  sa  potion  el  une  cuiller  sur  sa 
table  de  luiit  ;  toujours  il  a  fort  bien  dormi, 
sans  jamais  déboucher  sa  potion.  Pensez- 
vous  (pie  si  j'avais  administré  un  globule 
homœopalhiqne,  on  n'aurait  pas  crié  au  mi- 
racle ?  Àlais  (lue  s'esl-il  donc  passé?  L'indi- 
vidu s'est  mis  au  lit  de  boiuie  heure,  certain 
cette  fois  de  passer  une  bonne  nuit,  à  l'aide 
de  sa  [)otion  dont  il  se  promettait  bien  de 
prendre  la  première  doseà  l'heure  dite.  Plein 
de  cette  contiance  ,  il  a  fermé  les  yeux  pour 
mieux  rêver,  et  le  sommeil  a  tellement  ape- 
santi  sa  paupière,  qu'il  était  grand  jour  quand 
il  a  réouvert  les  yeux.  La  même  conliance  l'a 
fait  dormir  la  nuit  suivante,  tout  connue 
sa  foi  dans  un  remède  honiœopathique  l'au- 
rait fait  dormir,  s'il  l'eût  avalé. 

Ayant  souvent  employé  les  mots  y/otu/w, 
rernêd(S  homa'opatfuqucs  ,  nous  devons 
dire,  je  suppose,  comment  on  les  prépare. 
D'abord,  aliii  d'obtenir  des  dissolutions  spi- 
ritueuses  des  médicaments,  qui  soient  tou- 
jours d'une  égale  force  et  susceptibles  de 
fournir  avec  certitude  les  degrés  de  dilution 
nécessaires  pour  qu'on  puisse  les  employer 
homœopathiquement,  il  faut  acheter  les  dro- 
gues à  l'état  sec,  les  réduire  en  poudre  Une 
et  verser  sur  une  partie  de  cette  poudre 
vingt  parties  d'alcool  (25  grammes  pour  500 
de  liquide)qu'on  laisse  agir  sur  elle  pendant 
quelques  jours  ;  dans  cet  intervalle  on 
remue  le  mélange  plusieurs  fois  par  jour 
en  le  tenant  dans  un  flacon  bien  bouché  et 
dans  une  chambre  oiî  la  température  soit 
modérée:  au  bout  d'environ  six  jours  on 
sépare  le  li(iuide  clair  du  sédiment  pour  le 
décanter. 

\  En  outre,  afin  que  les  teintures  et  les  sucs 
,V(!'gétaux  {«uisseut  servir  longtemps,  on  les 
'tient  à  l'abri  du  jour,  soit  en  couvrant  les 
flacons  de  pa[iier  noir,  soit  en  les  plaçant 
dans  des  boîtes  de  ferblanc  ou  de  bois;  sans 
celte  précaution,  mihne  lorsque  les  li(iuides 
ont  été  préparcs  avec  les  meilleurs  alcools, 
ils  passeront  au  vinaigre  en  une  couple  d'an- 
nées, et  alors  ils  ont  perdu  loutesleurs  vertus 
médicinales.  Chaque  goutte  d'une  pareille 
teinture  est  considérée  comme  un  vingtième 
de  grain  de  vertu  médicinale,  et  lorsqu'il  s'agit 
de  lui  faire  subir  des  dilutions,  pour  ra[)pro- 
prier  aux  usages  homœopathiques,  on  prend 
u:i  flacon  susceptible  de  contenir  500  gout- 
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(rs  d'alcool,  on  y  ajoute  une  goutte  de  la 
loite  teinture,  cl  après  avoir  fortement  se- 
coué h;  tout,  on  obtient  une  dilution  au  dix 
nnllionième:  c'esl-;i-dire  (pie  chaque  goutte 
eontient  un  dix  millionième  de  vertu  mé- 
dicatrice.  Cha(iue  flacon  dont  on  se  sert  (tour 
les  dilutions  suivantes,  renferme  cent  gout- 
tes d'aliool,  et  atténue,  par  consé(pient,  de 
un  centième  la  goutte  qu'on  y  verse  du  lla- 
co'i  [irécédent,  ce  (Qu'expriment  leséti(iuet- 

Lus  sucs  des  plantes  naiches  étant  égale- 
ment préparés  avec  parties  égales  d'ahool 
pour  l'usage  delà  médecine  hom(i;0,iathiqnc, 
chaque  goutte  de  cette  préparation  doit  être 
comme  un  demi-grain  de  vertu  nK'dicinale  ; 
c'est  pourquoi  lorsqu'il  s'agit  de  dilution,  on 
commence  par  bien  mêler  2  gouttes  de  celte 
teinture  avec98  gouttes  d'alcool, en  remuant 
le  tout,alin  (jue  chatjue  goutte  du  mélange 
contienne  un  centième  de  la  vertu  du  végé- 
tal frais,  qu'on  inscrit  sur  l'étiquette  du  fla- 
con. 

Ces  médicaments  homœopathiques  ne  doi- 
vent jamais  être  donnés  h  la  fois  (ju'en  une 
seule  dose,  c'est-à-dire  qu'il  faut  laisser  le 
temps  à  celle  qu'on  vi(.'ntde  [irendre  d'avoir 
épuisé  son  action.  Cela  vaut  mieux  que  de 
la  donnera  déplus  faibles  doses  plus  lap- 
])rochées,  attendu  qu'un  médicament  admi- 
nistré à  petites  doses,  prises  immédiatement 
l'une  après  l'autre,  ne  produirait  presque 
jamais  le  [dus  grand  bien  possible  dans  le 
traitement  des  maladies,  surtout  chroniques  : 
ce  qui  tient,  au  dire  de  Hahnemann,  à  ce  que 
quand  on  emploie  ainsi  la  force  vitale,  elle 
ne  peut  pas  passer  avec  tranquillité  du  désac- 
cord dans  lequel  l'avait  mis  la  maladie  na- 
turelle, à  la  modification  que  lui  imprime  la 
maladie  médicauienleuse*  semblable  ,  mais 
éprouve  ordinairement  une  secousse  el  une 
excitation  si  orageuse  que,  dans  la  plupart 
des  cas,  la  réaction  ne  saurait  se  manifester 
d'une  manière  salutaire,  et  nuit  plus  qu'elle 
n'est  utile. 

Mais  c'est  surtout  sous  forme  vaporeuse 
que  les  médicaments  homœopathiques  agis- 
sent le  plus  souvent  et  le  jtlus  puissamment. 
11  faut  pour  cela  aspirer  les  émanations  mé- 
dicamenteuses d'un  globule  imbibé  d'une 
dilution  très-active,  et  renfermé  dans  un  pe- 
tit flacon.  L'homœopalhe,  après  avoir  débou- 
ché le  flacon,  en  met  l'oritice  sous  l'une 
des  narines  du  malade  qui  en  aspire  l'air  ; 
il  opère  de  même  a.vec  l'autre  narine,  si  la 
dose  doit  être  plus  forte,  et  le  sujet  l'inspire 
avec  [ilus  ou  moins  de  force,  suivant  l'exi- 
gence du  cas;  après  quoi  on  rebouche  le 
flacon  et  on  le  met  dans  son  étui  pour  que 
l'individu  ne  puisse  point  en  abuser.  De 
cette  manière,  si  le  médecin  veut,  il  n'est 
pas  besoin  du  pharmacien  pour  accomplir  ses 
guérisons.  Un  globule  de  10  à  20,  pesant  1 
grain  imbibé  de  la  trentième  dilution  ,  puis 
séché,  conserve  sa  pleine  efficacité  pendant 
au  moins  dix-huit  à  vingt  ans,  et  i!  n'en  perd 
rien,  quand  bien  môme  le  flacon  aurait  été 
ouvert  miMe  fois,  pourvu  qu'on  l'ait  garanti 
de  la  chaleur  du  soleil.  Si  les  deux  narines 
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.sf)nt  obstruées  par  un  encliifretKjnïont  ou 
par  des  polypes,  le  malade  respire  par  la 
bouche,  en  tenant  l'orifice  du  llacon  entre 
SCS  lèvres. 

Lorsqu'il  s'agit  des  petits  enfants,  on  leur 
tient  le  tlacon  sous  l'une  et  l'autre  narine 
pendant  qu'ils  dorment,  et  l'on  peut  être  cer- 
tain de  l'elfet.  Ainsi  respirées,  les  émana- 
lions  des  médicaments  entrent  en  contact, 
sans  obstacle,  avec  les  nerfs,  dans  les  pa- 
rois des  cavités  spacieuses  qu'elles  parcou- 
rent, et  impriment  leur  modification  mé- 
dicatrice  à  la  force  vitale,  de  la  manière  la 
plus  douce,  quoique  la  plus  énergique  ,  el 
bien  plus  sûrement  que  quand  on  fait  i)re''i- 
dre  le  médicament  en  substance  par  la  bou- 
che. La  première  inspiration  est  le  plus  sûr 
moyen  de  guérir  tout  ce  qui  peut  être  guéri 
par  rhomœopalhie  (et  quelles  maladies  lui 
résistent,  à  l'exception  de  celles  qui  exigent 
ra[)i)lication  des  moyens  chirurgicaux?),  mais 
surtout  les  affections  chroniques  quand  elles 
n'ont  pas  été  entièrement  dénaturées  par 
l'allopathie;  les  maladies  aiguës  sont  dans  le 
niôme  cas.  Et  comme  la  vertu  de  ces- mé- 
dicaments ainsi  inspirés  agit  avec  non 
moins  de  force,  bien  plus  de  calme,  et  tout 
aussi  longtemps  dans  les  maladies,  que  les 
substances  elles-mêmes  prises  par  la  bou- 
che; par  conséquent,  les  intervalles  à  lais- 
ser entre  les  inspirations  ne  doivent  pas 
être  moindres  que  ceux  entre  les  doses  qu'on 
fait  prendre  par  la  voie  de  l'estomac.  «  (Hah- 
nemann.) 

Nous  avons  voulu  citer  textuellement 
l'exposition  des  opinions  thérapeutiques 
d'Hahnemann,  afm  qu'on  ne  nous  accuse 
pas  d'avoir  mis  de  l'exagération  dans  nos 
récits,  et  pour  que  ceux  qui  ne  connais- 
sent pas  la  médecine  homœopathique  recon- 
naissent eux-mêmes,  par  la  simple  réllexion 
h  l'endroit  de  l'action  du  globule  inspiré  ou 
avalé,  que  ce  n'est  absolument,  comme  nous 
l'avons  dit  dans  le  principe,  qu'à  la  seule 
force  médicatrice  de  la  nature  et  à  la  confiance 
du  malade  dans  le  rien  du  tout  qu'il  avale 
ou  qu'il  aspire,  qu'est  due  la  guérison.  Com- 
bien de  cas,  d'ailleurs  très-graves,  que  l'on 
pourrait  citer,  dans  lesquels,  je  le  répète,  la 
nature  a  guéri  le  malade,  sans  ou  malgré  le 
médecin! 

Régime  homœopathique.  L'observation  du 
régime  homœopathique  étant,  quoique  Hah- 
nemann  ait  prétendu  le  contraire,  ce  qui 
contribue  le  plus  puissamment  à  aider  la  na- 
ture dans  les  etforts  qu'elle  fait  pour  guérir 
les  maladies,  nous  puiserons  dans  Hahne- 
niann  lui-même  ce  qu'il  importe  de  signaler 
ici,  c'est-à-dire  l'énumération  des  précau- 
tions à  observer  dans  les  affections  morbi- 
des. Voici  comment  il  s'exprime  : 

«  Je  n'ai  rien  à  dire  que  de  général  rela- 
tivement au  genre  de  vie  et  au  régime  du 
malade.  C'est  au  médecin  homœopathiste 
qu'il  appartient  de  [trescrire  la  marche  qu'on 
doit  suivre,  sous  ce  rapport  ,  dans  chaque 
cas  particulier.  Je  me  contenterai  de  faire 
remarquer  qu'en  général  il  faut  absolument 
écarter  tout  ce  qui  pourrait  mettre  obstacle 
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à  la  cure.  Cependant,  comme  il  s'agit  sur- 
tout ici  du  traitement  de  maladies  souvent 
fort  anciennes,  qu'on  ne  saurait,  en  consé- 
quence, guérir  d'une  manière  rapide,  qui 
fréquemment  pèsent  sur  des  personnes  avan- 
cées en  âge  et  placées  dans  des  conditions 
sociales  diverses  auxquelles  il  est  rarement 
possible  de  faire  subir  des  modifications, 
soit  chez  les  riches,  soit  même  chez  les  pau- 
vres, on  est  souvent  obligé  d'apporter  des 
restrictions  et  des  modifications  au  genre  de 
vie  sévère  dont  l'homœopathie  fait  un  pré- 
cepte :  car  sans  cela  on  ne  parviendrait  point 
à  guérir  des  affections  si  invétérées  chez  des 
individus  qui  diffèrent  tant  les  uns  des  au- 
tres. 

«  Ce  n'est  pas,  comme  les  adversaires  de 
l'homœopathie  le  disent  afin  d'en  diminuer 
le  mérite,  par  la  sévérité  du  régime  et  du 
genre  de  vie  dont  elle  impose  la  loi,  que 
cette  méthode  guérit  les  maladies  chroni- 
ques :  sa  ()rincipale  efîicacité  repose  sur  le 
traitement  médicinal  qu'elle  lui  fait  subir. 
C'est  ce  dont  on  peut  se  convaincre  chez  une 
foule  de  m  ilades  qui ,  ajoutant  foi  à  ces  il- 
lusions, se  sont  astreints  })endant  de  lon- 
gues armées  au  régime  homœopathique  le 
[)lus  rigoureux,  sans  pouvoir  diminuer  l'af- 
fection chronique  qui  les  tourmentait.  Bien 
loin  de  là  :  cette  affection  allait  peu  à  peu 
en  croissant,  comme  le  font,  d'après  leur  na- 
ture, toutes  les  maladies  qui  doivent  leur 
origine  à  un  miasme  chronique. 

«  Par  ces  motifs  donc,  et  afin  de  rendre 
la  cure  possible  et  praticable ,  le  médecin 
homœopathiste  d  dt  accommoder  le  régime 
et  le  genre  de  vie  aux  circonstances.  En 
agissant  ainsi,  il  atteint  au  but  du  trai- 
tement d'une  manière  bien  plus  certaine, 
et  par  conséquent  aussi  beaucoup  plus  com- 
plète ,  que  s'il  s'en  tenait  obstinément  à 
toute  la  rigueur  des  préceptes,  qui  sont  inap- 
plicables dans  une  multitude  de  cas. 

«  Le  journalier,  quand  il  en  a  la  force, 
doit  continuer  de  se  livrer  à  ses  travaux, 
le  manufacturier  à  ses  occupations  ;  le  cam- 
pagnard, de  veiller  à  la  culture  des  champs; 
la  femme,  de  soigner  son  ménage.  Il  faudra 
seulement  interdire  ce  qu-i  compromettrait 
la  santé  d'une  personne,  même  bien  portante, 
point  qui  doit  être  subordonné  à  la  sagacité 
du  médecin. 

«  Los  hommes  qui  ne  se  livrent  pas  à  des 
travaux  exigeant  un  grand  déploiement  de 
forces,  mais  à  des  occupations  qui  les  re- 
tiennent dans  la  chambre  et  les  obligent  or- 
dinairement à  rester  assis,  doivent,  pendant 
le  traitement,  prendre  l'air  de  temps  en  temps, 
sans  pour  cela  mettre  tout  à  fait  de  côté  le 
geme  d'industrie  auquel  ils  se  livrent. 

«  On  doit  également  faire  un  devoir  aux 
gens  riches  d'aller  plus  souvent  à  pied  qu'ils 
n'en  ont  l'habitude.  Le  médecin  peut  leur 
permettre  les  distractions  innocentes  d'une 
danse  modérée,  les  plaisirs  de  la  cam[)a§ne 
qui  ne  dérangent  point  le  régime,  ou  plutôt 
les  réunions  dont  le  but  est  de  se  livrer  à 
des  conversations  familières  ;  il  ne  les  pri- 
vera pas  de  la  musique,  qui  ne  saurait  leur 
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tHio  luiisiblc  ;  il  ne  leur  interdira  |>.'i.s  de 
,siiivr(3  dos  Icroiis  (|ui  ne  fali^noiit  |t;is  Irop 
l'esprit.  iMais  il  leur  nci'iiicllra  rnrciiicnt 
le  speclaele,  et  jamais  le  jeu  de  cartes.  11 
exij^'era  ([u'ils  aillent  moins  souvent  à  che- 
val ou  en  voiture,  il  écartera  d'eux  toute 
société  ([ui  noui'rait  exercer  une  inlluence 
nuisible  sur  leur  moial,  parce  que  le  pliy- 
sifjue  ne  marKiuerait  pas  de  s'en  ressen- 
tir aussi.  Les  agaceries  sans  but  sérieux  des 
deux  sexes  l'un  envers  l'autre,  la  lecture 
des  romans  graveleux  et  des  poésies  éroti- 
()ues  seront  totalement  interdites. 

«  Llionniie  de  cabinet  recevra  également 
le  conseil  de  prendre  davantage  d'exercice 
au  grand  air,  et  quand  le  temps  ne  le  lui  per- 
met, de  se  livrer  chez  lui  à  de  [jelits  travaux 
mécani(iues.  Mais,  pendant  la  durée  du  trai- 
tement, il  ne  lui  sera  permis  d'occuper  son 
esprit  qu'à  des  travaux  de  tète,  parce  que, 
loutcs  les  fois  qu'il  s'agit  de  guérir  une  ma- 
ladie chronique  grave  ,  la  lecture  ne  doit 
presque  jamais  être  accordée,  ou  du  moins 
elle  ne  doit  l'être  qu'avec  de  grandes  restric- 
tions, portant  elsur  la  nature  des  livres  sur 
lesquels  elle  peut  s'exercer,  et  sur  le  temps 
tju'il  est  licite  d'y  consacrer. 

«  A  quelque  classe  (ju'appartiennent  les 
malades  atteints  d'allections  chroniques,  il 
leurs(,'ra  défendu  d'employer  aucun  remède 
(.lomestique,  de  prendre  aucun  médicament 
dans  les  intervalles  qu'on  sera  obligé  de 
lai-sser  entre  les  prescriptions  des  moyens 
homœopalhiques.  Les  parfumeries,  les  eaux 
de  senteur,  les  poudres  dentifrices  seront 
également  interdites  h  ceux  des  classes  éle- 
vées. Si  le  sujet  est  habitué  depuis  long- 
temps à  porter  de  la  llanelle  sur  la  peau,  il 
ne  faudra  pas  lui  faire  perdre  brusquement 
cet  usage,  mais  à  mesure  que  la  maladie  s'a- 
mendera ,  et  lorsque  la  saison  deviendra 
chaude,  on  lui  fera  prendre  d'abord  des  vê- 
tements de  coton  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  fi- 
nir par  s'accoutumer  à  la  toile  (1).  D'anciens 
cautères  ne  peuvent  ô!re  supprimés,  dans 
les  maladies  chroniques  graves,  que  quand 
le  traitement  interne  a  déjà  fait  faire  des 
progrès  notables  vers  la  guérison,  surtout 
s'il  s'agit  de  [)ersonnes  avancées  en  âge. 

«  Le  médecin  ne  doit  pas  céder  aux  vœux 
du  malade  pour  (ju'on  lui  permette  de  conti- 
nuer l'usage  des  bains  domestiques  dont  il 
avait  contracté  l'habitude;  il  ne  permettra 
«pie  des  lotions  rapides,  dont  l'entretien  de 
la  pro[)reté  rend  l'usage  nécessaire  de  temps 
en  temps.  11  n'accordera  point  non  plus  la 
saignée,  quelque  accoutumé  que  le  malade 
lui  assure  être  à  la  fréquente  répétition  des 
émissions  sanguines. 

«  Quant  à  ce  qui  concerne  le  régime,  les 
hommes  de  toutes  les  classes,  qui  veulent  se 
débarrasser  d'une  maladiechronique, doivent 
s'imposer  la  loid'éviterautantque  possible  les 
épices;  d'user  rarement,  et  toujours  en   pe- 

(I)  C'est  conUairc  à  toutes  les  lois  d'une  liygièuc 
l;ieii  eiuemluc,  les  aH'octions  calai lîiales  eluoiîiques, 
les  rliumalisiues,  etc.,  deveiiaiU  lialùUieis  chez  cer- 
tains iudiviàus,    (lui    y    élant  ['ré(lisi)oscs,  néglii^oiit 


tit(î  rpiantité  à  la  fois,  du  vinaigre,  du  jus 
de  citron,  des  viandes  excitantes, du  cochon, 
do  l'oie  et  du  canard;  de  ne  manger  (tros- 
(jue  jamais  du  veau  ou  des  légumes  venteux 
dans  les  maladies  du  bas-ventre;  d'éviter  le 
Iromage  fait, ainsi  (pie  les  aliments  trop  gras 
et  trop  salés,  et  de  ne  mangei-  des  fruits  al 
du  melon  qu'en  petite  (pjantité.  Si,  au  con- 
Iraii'e,  la  maladie  clironique  ne  consiste  [)as 
en  alfections  du  bas-ventre,  il  n'est  jtas  né- 
cessaire d'observer  des  restrictions  si  sévères 
sous  ce  dernier  rapport, principalement  bjrs- 
que  le  njalade  [)ent  continuera  exercer  sa 
pi'ofession  et  à  se  livrer  aux  occupations  qui 
mettent  son  corps  en  mouvement.  Le  [tau- 
vre  i)eut  aussi  guérir  par  les  médicaments, 
en  mangeant  du  sel  etduiiain;et  l'usage 
modéré  des  ponnnes  de  terre,  des  bouillies, 
du  fromage  frais,  ne  met  pas  obstacle  à  la 
guérison,  pourvu  ([u'il  soit  plus  avare  d'oi- 
gnons et  de  poivre  pour  relever  ses  tristes 
aliments. 

«Celui  qui  est  jaloux  de  sa  santé  peut  trou- 
ver jusque  sur  la  table  des  princes  des  ali- 
ments qui  répondent  à  toutes  les  exigences 
d'un  régime  conforme  aux  lois  de  la  nature. 

«  Les  personnes  avancées  en  âge  fumeront 
moins  et  prendront  moins  de  tabac;  il  fm- 
dra  que  les  jeunes  gens  renoncent  tout  à  fait 
à  ces  deux  habitudes. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  pour  le  méde- 
cin homœo|)athiste,  c'est  de  régler  les  bois- 
sons. Le  café  exerce  sur  la  santé  du  corps  et 
de  l'âme  la  plujjart  des  fâcheux  effets  que 
j'ai  énoncés  dans  ma  petile  brochure  sur 
l'usage  de  cette  li({ueur;  mais  il  est  telle- 
ment passé  en  habitude,  il  est  devenu  un  be- 
soin si  impérieux  chez  la  plupart  des  na- 
tions dites  civilisées,  qu'on  ne  parviendrait 
pas  plus  à  le  su[)pi"imer  qu'à  extirper  les  pré- 
jugés et  la  suiîerslition.  Le  médecin  homœo- 
])athiste  ne  peut  donc  point  songer  à  l'inter- 
dire d'une  manière  générale  et  absolue  dans 
le  traitement  des  maladies  chroniques.  Les 
jeunes  gens,  jus(pj'à  vingt  ans  ou  tout  au 
plus  jusqu'à  trente,  sont  les  seuls  auxquels 
il  puisse  le  défendre  brusquement  sans  in- 
convénients notables;  mais  les  personnes 
qui  ont  passé  la  trentaine  ou  la  quarantaine 
ne  sauraient  s'en  déshabituer  que  peu  h  pou  : 
il  faut  donc  que  celles-là  en  prennent  un  peu 
moins  de  semaine  en  semaine;  et  si  finale- 
ment on  ne  parvient  pas  à  les  j  faire  renon- 
cer complètement,  si  elles  exigent  qu'on 
leur  laisse  prendre  au  moins  quelques  tasses 
d'un  café  léger  mêlé  avec  moitié  de  lait,  on 
devra  leur  accorder  cette  licence,  pourvu 
que  leur  maladie  chronique  ne  consiste  pas 
en  une  affection  du  bas-ventre,  et  que  d'ail- 
leurs elles  observent  un  genre  de  vie  salu- 
bre.  La  longue  habitude  de  cette  boisson  l'a 
rendue  presque  inca-pable  de  nuire,  quand 
on  en  diminue  la  quantité  des  quatre  cin- 
tjuièmes  ou  des  cinq  sixièmes.  L'expérience 

lie  se  couvrir  convenablcjinenl  l'hiver,  c'esl-à-dirc 
veulent  s'allranchir  de  porter  de  la  îlaiiello  sur  la 
peau. 
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ui'ii  démontré  que-  la  guérison  des  maladies 
ohroni(jues  les  plus  graves  n'éUiit  ni  entravée 
ni  retardée  par  là. 

«  On  peut  en  dire  autant  des  thés  choisis, 
qui  agissent  si  violemment  sur  les  nerfs.  Un 
thé  très-léger,  et  dont  on  ne  Loit  que  peu  , 
une  seule  fois  par  jour,  ne  nuit  presque  pas 
au  traitement  des  jnaladies  chroniques  chez 
les  personnes  âgées  qui,  depuis  leur  enfance, 
ont  l'hahitude  d'abuser  de  celte  liqueur  et  de 
la  prendre  très-forte. 

«Le  médecin  homœopathiste  agira  de  même 
h  l'égard  du  vin.  Il  pourra  le  permettre  aux 
})ersonnes  atteintes  de  maladies  chroniques 
qui  ont  dépassé  l'Age  de  quarante  ans,  ont 
contracté  dès  leur  jeunesse  l'habitude  d'en 
boire  tous  les  jours,  et  ne  présentent  aucun 
symptôme  d'affection  du  bas-ventre.  Pourvu 
qu'elles  se  restreignent  à  n'en  boire  que  le 
quart  ou  la  sixième  partie  de  la  quantité 
(ju'elles  consomment  ordinairement,  le  vin 
n'apporte  pas  d'obstacle  à  leur  guérison. 
Mais  si  l'on  peut  les  déterminer  à  étendre 
cette  petite  quantité  de  vin  d'une  propor- 
tion égale  d'eau,  en  supposant  que  leurs  for- 
ces ne  souffrent  pas  troj)  de  là,  on  a  fait  tout 
ce  qui  était  nécessaire.  Les  sujets  fort  Agés 
qui  ont  l'habitude  du  vin  depuis  l'enfance 
peuvent  boire  leur  ration  diminuée  sans 
eau;  il  n'en  résulte  aucun  inconvénient. 
L'interdiction  absolue  du  vin  aurait  pour  ef- 
fet chez  eux  de  faire  fléchir  les  forces  sur-le- 
champ,  d'empêcher  la  cure,  et  môme  de 
mettre  la  vie  en  danger.  Du  vin  trempé  de 
beaucoup  d'eau,  environ  dans  la  proportion 
d'un  à  cinq  ou  six,  peut  être  permis  pour 
boisson  ordinaire  à  toutes  les  personnes  qui 
sont  atteintes  de  maladies  chroniques. 

«  11  est  indispensable,  dans  le  traitement  des 
maladies  chroniques,  de  renoncer  à  l'habi- 
tude de  l'cau-de-vie.  Mais  le  médecin  a  be- 
soin d'autant  de  circonspection  pour  affaiblir 
cette  habitude  que  de  persévérance  pour  y 
réussir.  Lorsque  la  suppression  totale  de 
l'eau-de-vie  nuit  sensiblement  aux  forces, 
on  la  remplace  par  une  petite  quantité  de 
bon  vin  jiendant  un  laps  de  temps  plus  ou 
moins  long,  suivant  les  circonstances. 

«  Le  médecin  ne  doit  pas  s'exposer,  par  une 
pédanterie  déplacée,  à  faire  tourner  en  ridi- 
cule le  }>lus  grand  avantage  que  le  traitement 
homœopalhique  des  maladies  en  général  et 
des  affections  chroniques  en  particulier  ait 
sur  tous  les  autres  modes  possibles  de  cura- 
tion  ;  celui  de  ménager  les  forces  du  malade, 
afin  qu  elles  puissent  se  relever  d'elles-mêmes 
pendant  eliaquc  traitement  qui  diminue  la  ma- 
ladie. 

«  L'usage  de  la  bière  est  une  chose  qui  mé- 
rite de  graves  réflexions.  Les  raffinements 
que  les  brasseurs  ont  apportés  dans  ces  der- 
niers temps  à  leur  art  en  ajoutant  diverses 
ëubslances  végétales  à  la  décoction  de  malt, 
ont  pour  but  non  de  préserver  la  bière  de 


l'acidificalion,  mais  principalement  de  la 
rendre  plus  agréable  au  goût  et  plus  eni- 
vrante, sans  égard  à  l'influence  fâcheuse 
qu'exercent  sur  la  santé  ces  funestes  addi- 
tions, dont  la  police  chercherait  en  vain  les 
(races.  Le  médecin  consciencieux  ne  peut 
donc  pas  permettre  à  son  malade  de  boire 
tout  ce  qui  porte  le  nom  de  bière,  d'autant 
plus  qu'à  celles  môme  qui  sont  dépourvues 
d'amertume  on  ajoute  fort  souvent  des 
substances  narcotiques  ,  pour  leur  procurer 
la  faculté  inébriante,  que  tant  de  gens  y  re- 
cherchent. 

«  Une  tristesse  continuelle,  des  soucis  cui- 
sants exaspérant  nécessairement  les  maladies 
quelles  quelles  soient,  le  médecin  se  fait 
toujours  un  devoir  et  un  plaisir  d'égayer,  au- 
tant que  possiblo,  l'esprit  de  son  malade,  et 
de  le  garantir  de  l'ennui;  à  plus  forte  raison 
encore,  son  devoir  est  de  faire  tout  ce  qui 
dépend  de  lui,  tout  ce  que  son  influence 
peut  produire,  sur  le  sujet  môme,  ou  sur 
ceux  qui  l'entourent,  pour  éloigner  les  su- 
jets d'affliction  et  de  chagrin.  C'est  là,  ce  doit 
être  là  le  but  principal  de  ses  soins  et  de  sa 
philantropie. 

«  Mais  si  la  situation  du  malade  sur  ce 
point  est  sans  remède,  s'il  n'a  pas  assez  de 
philosophie,  de  religion  ou  d'empire  sur  soi- 
même  pour  se  soumettre  avec  résignation 
aux  décrets  de  la  Providence,  s'il  s'aban- 
donne sans  frein  à  la  tristesse,  au  chagrin, 
sans  qu'il  soit  au  pouvoir  du  médecin  d'é- 
carter d'une  manière  durable  cette  cause 
destructive  de  la  vie,  la  plus  énergique  de 
toutes,  on  agit  avec  prudence  en  «'abstenant 
de  traiter  la  maladie  chronique  (1)  et  aban- 
donnant le  malade  à  son  sort,  parce  que  le 
traitement  le  mieux  dirigé,  avec  les  remèdes 
les  plus  appropriés  aux  souffrances  physi- 
ques, ne  peut  absolument  rien  chez  un  ma- 
lade en  proie  à  des  chagrins  continuels,  dont 
les  ressorts  de  la  vie  sont  à  chaque  instant 
détruits  par  les  atteintes  profondes  que  son 
moral  reçoit.  11  est  absurde  de  continuer  la 
plus  belle  de  toutes  les  constructions,  lors- 
que les  fondements  sont  minés  chaque  jour, 
quoique  peu  à  peu  et  graduellement,  par  le 
choc  des  vagues.  » 

Voilà  comment  s'exprimeHahneman  :  c'est- 
à-dire  que,  d'ajirès  l'inventeur  de  la  méde- 
cine homœoi>atique  ,  toute  maladie,  nous 
croyons  devoir  le  répéter,  consiste  dans  un 
changement  invisiljle  opéré  dans  l'inlérienr 
du  corps,  et  en  une  sonmie  de  symjjtômes 
susceptibles  de  frapper  nos  sens.  A  l'état 
aigu,  cette  série  d'opérations  de  la  force  vi- 
tnle,  par  lesc[uelles  la  maladie  est  constituée, 
dénotent  que  cette  force  est  sortie  de  son 
rhythme  normal  pour  mettre  fln,  dans  un 
temps  variable  si  l'on  veut,  mais  toujours 
de  médiocre  durée,  aux  troubles  (jue  l'affec- 
tion produit.  C'est  pourquoi,  ([uand  l'appli- 
cation de  la  médecine  liomœopatique  a  été 


(i)  Il  faudrait  alors  q.iic  ic  niulado  eût  dos  causes  reste  de  sa  maladie  diroiiique  :  circongtance   dans 

JMen  légères  de  cJiagriu  ou  de  tristesse,  qu'on  pùl  par  l;i(juelle  la   guérison    est  iioii-sculcnienl   possible, 
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hiiM»  fuite,  la  somme  dos  symptômos  dont  on 
veut  se  débanasseï-,  (]uel(jues  malins  et  tlou- 
loureux  (ju'ils  soient,  se  dissipe;  en  p(!U 
d'Iienres  si  la  maladie  est  récente,  disent  les 
liomieonatlies;  et  en  un  petit  nond)rede.jours 
si  elle  (late  déjà  d'un  trm|)S  éloigné.  Cette 
jU'olongalion  de  la  maladie  dé|)end  do  ce  (pic, 
imperecptihles  au  début,  certaines  allec- 
lions,  à  cause  de  la  marclic  clnoni(pie  qu'el- 
les ont  adoptée,  éloignent  pou  à  peu  l'orga- 
nisme do  l'état  de  santé  et  llnissent  par  le 
détruire,  sans  être  arrêtées  dans  leur  déve- 
loppement, parla  i'orcc  vitale,  (pii  est  impuis- 
sante à  les  éteindre  i)ar  elle-même.  11  l'aut 
donc,  dans  tous  les  cas,  et  dans  l'état  chro- 
nique surtout,  j'insiste  sur  ce  point,  que  la 
j)uissancc  curalive  des  médicaments  soit 
l'ondée  sur  la  pi'opriété  qu'ils  ont  de  faire 
naître  des  syujplomes  semblables  h  ceux  de 
la  maladie  et  surpassent  en  force  cette  der- 
nière, alin  qu'il  y  ait  déplacement  de  la  ma- 
ladie naturelle  par  la  maladie  artilicielle,  (jui 
disparaît  ensuite  ù  son  tour.  Voici  connnent 
on  a  prétendu  que  les  choses  se  passent. 

Dans  le  traitement  homœopalhi{|ue,  l'af- 
fection médicinale  l'emporte,  parce  qu'elle 
est  analogue  et  un  peu  plus  intense  :  la  puis- 
sance morbifique  naturelle  j)récédemment 
existante,  et  qui  n'était  qu'une  force  sans 
matière,  a  donc  cessé  par-là  d'exister,  tandis 
que  la  maladie  médicinale  qui  l'a  rempla- 
cée, étant  de  nature  à  ce  que  la  force  vitale 
triomphe  bientôt  d'elle,  s'éteint  aussi  de  son 
côté,  laissant  dans  son  état  primitif  d'inté- 
jtrité  et  de  santé  l'être  ou  la  substance  qui 
anime  et  conserve  le  corps.  Telle  est,  en  ef- 
fet, l'esiguité  des  doses  homœopathiques, 
que  l'organisme  n'a  pas  besoin  de  déployer 
contre  la  maladie  médicinale  une  réaction 
supérieure  à  celle  qui  est  nécessaire  pour  éle- 
ver l'état  présent  au  degré  habituel  de  la  san- 
té, c'est-à-dire  pour  rétablir  cette  dernière. 

On  concevra  sans  peine  qu'il  ne  soit  pas 
besoin  que  l'organisme  réagisse  fortement 
contre  la  maladie  médicinale  légère  qui  est 
due  à  des  doses  homœopathiques  exiguës, 
lorsqu'on  saura  que  le  docteur  Shminecko, 
médecin  allemand,  a  établi,  par  des  calculs 
faits  avec  une  patience  admirable,  et  dont  il 
a  donné  le  tableau,  que  la  quantité  de  li- 
quide qu'il  faudrait  pour  la  vingt-quatrième 
dilution  seulement,  comprendrait  cent  fois 
autant  d'espace  qu'occupe  la  création  tout 
entière,  c'est-à-dire  tout  le  système  plané- 
taire, la  voie  lactée  et  les  étoiles  llxes.  Com- 
bien en  faudrait-il  pour  arriver  à  la  tren- 
tième dilution  ! 

Cependant,  chose  étonnante,  et  que  nous 
devons  reconnaître,  le  globule  administré 
homœopalhiquemenl  produit  des  effets  phy- 
siologiques plus  ou  moins  marqués  ;  il  agi- 
rait donc  sur  l'organisme?  Erreur,  car  cette 
réaction  vitale  qu'on  a  observée  était,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  le  résultat  de  l'action 
de  l'imagination  du  malade,  et  la  preuve  c'est 
que  les  effets  physiologiques  dont  il  s'agit 
n'avaient  rien  de  constant,  ils  n'étaient  ja- 
niais  semblables  pour  un  même  individu  ou 


une  même  substance,  et  souvor>t  ils  avaient 
un  elHit  nuisible  pour  le  malade.  Reste  que, 
voulant  démontrer  cet  eflet  d<;  l'imagination 
dans  les  pi-étendues  cures  homœopatlii(iue5, 
IN!.  Audral  (it  administrer,  à  des  malados  pla- 
cés dans  son  service  à  l'hôpital,  des  globules 
de  simple  mie  de  pain,  et  on  observa  des 
elfcts  aussi  marrpiés  par  ce  moyen  (jue  par 
les  globules  véritables.  Revenons  aux  théo- 
ries hom(r'Opallii(iues,  pour  |)ailer  de  celle 
que  Hahneman  a  ad0[)lée  pour  expliquer  les 
maladies  chroniques. 

Toutes  les  nialadies  chroniques  qu'o)i 
abandonne  à  elles-mêmes,  loin  de  dispa- 
raître, vaincues  qu'elles  seraient  par  la  force 
vitale,  croissent  et  s'aggravent  jusqu'à  la 
mort.  Pourquoi?  parce  qu'elles  ont  [)Our 
cause  des  miasmes  chroniques  stables  qui 
leur  permettent  d'agrandir  continuellement 
le  cercle  do  leur  existence  parasite  dans  l'é- 
conomie humaine.  Quels  sont  ces  miasmes? 
La  syphilis,  la  sycose  et  la  gale,  qui  est  la 
source  de  l'exanthème  psorique. 

En  conséquence,  toutes  les  affections  chro- 
niques qui  figurent  sous  cent  noms  diffé- 
rents dans  la  pathologie  ordinaire,  recon- 
naissent [)0ur  véritable  et  unique  source, 
la  gale,  la  plus  ancienne,  la  plus  générale- 
ment répandue,  la  plus  fâcheuse  des  trois, 
ou  bien,  par  exception,  la  syphilis,  et  plus 
rarement  encore  la  sycose.  Ces  maladies 
sommeillent  à  l'intérieur,  et  restent  à  l'état 
latent  jusqu'à  ce  que  leur  existence  se  décèle 
par  les  caractères  d'une  maladie  évidente. 
Partout  l'espèce  humaine,  à  quelques  excep- 
tions près,  est  peuplée  de  galeux,  peu  de 
sujets  échappant  à  la  contagion  psorique.  Et 
cela  devait  être,  puisque  ce  miasme,  le  plus 
contagieux  de  tous,  se  communique  avec 
une  telle  facilité,  qu'en  passant  d'un  malade 
à  un  autre,  pour  lui  tàler  le  pouls,  un  méde- 
cin Vinocule  souvent  à  plusieurs  personnes 

sans  le  savoir Et  ainsi  des  autr(!S  causes 

de  contagion  1  ! 

Imbu  de  ce  système,  Hahneman  a-t-il 
cherché  un  préservatif?  non;  a-t-il  tenté, 
par  des  moyens  divers,  à  étouffer  le  miasme 
pendant  qu'il  sommeille  ?  pas  davantage  :  il 
préfère  attendre  que  la  maladie  éclate.  La 
guérit-il  ?  L'histoire  est  là  pour  nous  dire 
qu'en  Russie,  à  Naples,  en  France,  etc.,  l'ex- 
périence a  répondu  négativement.  J'aurais 
voulu  citer  les  faits,  mais  l'espace  me  man- 
que. Je  ne  saurais  cependant  passer  sous  si- 
lence, et  c'est  parla  que  je  termine,  celui 
qui  a  été  rapporté  par  le  Bulletin  de  théra^ 
pnUique  :  il  offre  l'exemple  le  plus  curieux 
des  mystifications  homœopathiques,  et  a  eu 
un  retentissement  qu'il  méritait  bien.  Voici 
ce  fait  : 

Un  pharmacien  devienne,  renommé  par  la 
bonté  de  ses  préparations  homœopathiques, 
reçoit  une  commande  considérable  :  soit  dis- 
trcîction  ,  soit  malice ,  son  premier  élève, 
chargé  de  faire  l'envoi,  expédia  des  boîtes 
renfermant  des  globules  de  sucre  de  lait 
sans  aucune  préparation  médicamenteuse. 
Qu'on  juge  du  désespoir  de  notre  pharma- 
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cien  à  son  reloui!  toutes  les  boîtes  vont  lui 
revenir  ;  il  est  infailliblement  perda  de  répu- 
Ifilion;  les  médicaments  n'ayant  ancune 
vertu,  il  y  aura  de  sinistres  catastrophes! 
Knfin  il  était  prêt  à  dévoiler  l'affreuse  vérité, 
lorsque,  mieux  avisé,  il  garde  le  silence,  dé- 
cidé h  attendre  et  à  affronter  l'orage.  Mais 
qui  l'aurait  cru?  c'est  qu'il  n'y  eut  jamnis  en 
-Mlemagnede  médicaments  horaœopathiques 
qui  aient  produit  des  miracles  plus  grands 
que  ceux-là:  de  tous  cotés  on  adressa  des 
félicitations  h  notre  pharmacien!  seulement 
quelques  médecins  homœopalhes,  très-rigo- 
ristes, trouvèrent  que  certaines  substances 
étaient  beaucoup  trop  actives! 

N'y  eiit-il  que'ce  fait  seul  de  bien  cons- 
taté, qu'il  suffirait  pour  dessiller  les  yeux 
aux  moins  clairvoyants,  et  les  amener  à  [tar- 
lager  notre  manière  d'interpréter  les  guéri- 
sons  homœoijathiques. 

HOQUET, s.  m.,  singultus,  l'jyu.'jç  ou/Oy. — 
Contraction  spasmodique  et  subite  de  l'esto- 
mac et  du  diaphragme,  consistant  dans  une 
inspiration  convulsive  et  prompte ,  suivie 
d'un  son  rauque,  non  articulé.  Le  bruit  du 
hoquet  est  quelquefoissi  fort,  qu'on  l'entend 
des  pièces  attenantes  à  la  chambre  du  ma- 
lade. Ce  symptôme  de  maladie,  provoqué 
ordinairement  d'une  manière  périodique, 
par  des  causes  légères  ,  peut  se  montrer, 
même  pendant  l'état  de  santé  la  plus  parfaite, 
à  l'occasion  d'une  inspiration  accidentelle- 
ment interceptée  par  une  cause  quelconciue, 
pendant  le  repas,  pour  avoir  mangé  trop  j)ré- 
cipitamment,  et  des  morceaux  mal  mâchés, 
et  enfin,  dans  le  premier  acte  de  la  digestion, 
par  l'effet  de  la  contraction  de  l'estomac  sur 
les  aliments.  Il  se  prolonge  quelqueî'ois 
fort  longtemps,  et  nous  l'avons  vu  fatiguer 
beaucoup  les  personnes  qui  en  étaient 
affectées.  Et  comme,  indépendamment  des 
causes  que  nous  avons  déjà  énumérées, 
le  hoquet  peut  tenir  à  une  surcharge  de  l'es- 
tomac, à  des  acidités  accumulées  dans  les 
premières  voies,  ou  à  un  refroidissement, 
surtout  chez  les  [letits  enfants,  il  est  bon  (]ue 
nous  soyons  prévenus  de  ces  circonstances, 
afin  d'aviser  aux  moyens  de  le  faire  cesser, 
quand  il  devient  fatigant  et  inquiétant  |)ar 
sa  répétition  fréquente.  Disons  aussi  que  dû 
à  un  spasme  permanent  de  l'estomac  et  du 
tliaphragme,  il  peut  durer  alors  des  heures 
entières  ou  môme  plusieurs  jours,  et  devenir 
fâcheux. 11  annoncedudanger.dans  lesfièvres 
graves  et  dans  les  inflammations  viscérales. 

Plusieurs  moyens  ont  été  proposés  pour 
arrêter  le  hoquet  s[»asmoilique  accidentel. 
Ainsi  l'on  a  conseillé  de  boire  lentement  et 
pendant  longtemps,  et  même  de  laisser  fon- 
dre un  morceau  de  sucre  dans  la  bouche;  de 
faire  une  inspiration  très-longue  et  soute- 
nue, de  courir  un  instant,  de  se  distraire, 
de  se  mordre  fortement  le  petit  doigt,  une 
sensation  douloureuse,  quelle  qu'en  soit  la 
nature,  agissant  efficacement;  dans  le  même 
but,  on  conseille  de  faire  un  fort  pinçon, 
n'importe  à  quelle  partie  de  la  peau;  d'ef- 
frayer la  personne  j)ar  un  bruit  violent  (  t 
inattendu,  de  lui  faire  piendre  une  [)risc  de 
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tabac,  l'éternumeiit  provoqué  ou  spontané 
ayant  rompu,  quelquefois  avec  avantage,  lo 
spasme  fixé  sur  le  ventricule  et  la  cloison 
diaphragmatique.  Si  le  hoquet  ne  s'arrête 
pas,  on  peut,  à  l'imitation  de  Valsalva,  faire 
des  fomentations  sur  l'abdomen,  et  i)rinci- 
palement  à  l'épigaslre,  avec  du  lait  chaud, 
ou  oindre  le  bas  du  sternum  avec  de  la  thé- 
ria(]ue.  Nous  avons  calmé  uîi  hoquet  dépen- 
dant d'une  vive  sensibilité  de  l'estomac,  qui 
duîail  depuis  près  d'une  heure,  en  faisant 
boire  très-lentement  au  malade  un  verre 
d'fîau  fraîclie  sucrée  et  forteinent  aromatisée 
avec  l'eau  distillée  de  fleurs  d'oranger;  c'est, 
du  reste,  le  remède  que  l'on  conseille  pour 
les  enfants  qui  se  trouvent  dans  ce  cas. 

On  conçoit  que  nous  ne  parlons  pas  du 
hoquctsymptomatiquedes  acidités  ou  dessa- 
burres  stomacales  ;  car  celui-là  demande  à  être 
traité  par  les  évacuants  :  ni  du  hoquet  pério- 
dique sans  fièvre,  qui  cède  à  l'administra- 
tion du  quinquina  :  ni  du  hoquet  nerveux, 
qui  réclame  l'emploi  de  la  juscjuiame  ,  du 
musc,  des  frictions  opiacées  sur  ré{)igastre, 
des  cataplasmes  narcotiques,  des  synajùs- 
mes  au  creux  de  l'estomac,  des  ventouses 
sèches,  et  surtout  du  bain  chaud  :  ni  du  ho- 
quet symptomatique  d'une  inflammation  vis- 
cérale, qui  veut  être  combattu  par  les  anti- 
phlogistiques,  etc.,  la  nature  du  mal  don- 
nant fin  iication  du  remèJe  ;  mais  bien  du 
hoquet  accidentel,  qui  éclate  spontanément 
et  se  prolonge  trop  longtemps.  Siuis  gravité 
dans  certains  cas,  il  annonce  un  danger  plus 
ou  moins  grand  dans  d'autres,  suivant  la  ma- 
ladie durant  laquelle  il  se  montre  et  l'époque 
de  sa  manifestation. 

HOUBLON,  s.  m.,  humnlus  lupuhis,  planta 
de  la  diœcie  pentandrie,  L.  ;  de  la  famille  des 
orties,  J.,qui  croît  partout  en  France,  et  prin- 
cipalement dans  les  localités  humides. — 
Jouissant  de  propriétés  dépuratives  très- 
manifestes,  le  houblon  est  généralement  et 
journellement  conseillé  soitdansles  maladies 
chroniques,  exanthématiques  de  la  peau  , 
comme  aussi  dans  la  cachexie  scrofuleuse, 
qu'elle  se  manifeste  sous  forme  de  rachitis, 
ou  de  carreau,  etc.;  soit  encore  lorsqu'on  veut 
tonifier  les  voies  digestives,  alors  qu'elles 
ont  été  affaiblies  par  une  cause  quelconque, 
et  que  les  digestions  se  font  mal.  Dans  tous 
lescas,lessommitésde  houblon  admmistrées 
en  décoction  à  la  dose  de  8,  16,  32  grammes 
et  au  delà  (2  à  h-  onces),  dans  un  litre  d'eau 
bouillante,  fournissent  une  boisson  très- 
avantageuse. 

HOUX,  s.  m.,  ilex,  genre  de  végétnux  di; 
la  tétrandrie  tétragvnie,  L,  de  la  famille  des 
nerprun.  —  Une  seule  espèce  est  employée 
en  France  dans  l'usage  médical ,  c'est  le 
]\o\ix  (:ommx\n,  ilex  arjuifolium,  L.,  dont  les 
feuilles  sont  amères,  et  conséquemment  ré- 
putées toniques  et  fébrifuges. 

C'est  &url(kit  à  Durandc  et  à  Rousseau  que 
le  houx  doit  cette  réputation.  Après  des  ex- 
périences répétées  avec  une  persévérance  di- 
gne d'éloges,  ce  dernier  a  été  amené  à  con- 
sidérer  les  feuilles  de  houx  comme  un  rc- 
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iiuVIciussi  criicaro  (-jih!  le  (iiiiui|iiiii.i  dans  l(! 
IrailuiiKMit  dos  liôvn's  iiiW'riiiillciiU-s.  iMal- 
Iit'iirciisciiuMil  pour  lo  rciiirdo,  les  nssais 
po.slrrit'iirs  (|u'a  tt'iiti's  M.  ClioincI,  par  voie 
oxpùrimciilale,  n'ont  pas  eu  dos  n'-snllals 
nussi  positifs;  (|iio  dis-je  ,  les  résultats  ont 
Hé  absohuuoiit  né^alils".  Mais  que  nous  iiu- 
|)orto,  n'avons-nous  pas  le  (]ui!i(iuina  et  ses 
proparnIioMs? 

liriMîS,  s.  f .  —  On  doiuio  co  nom  l\  des 
corps  do  natures  diverses,  ;j;ras,  onctueux,  in- 
tlannuahles  pour  la  plu|)art,  li(juidos,  et  dont 
la  oouleur  varie  ;  on  les  a  divisées  en  deux 
grandes  classes,  savoir  :  1"  les  huiles  fixes  oa 
crasses,  (jui  réunissent  en  Irès-i^rand  nom- 
bre les  j)ropriélés  qu'on  niicontre  conmiu- 
némont  dans  les  corps  huileux;  2"  les  hui- 
les rotntilcsou  essentielles,  vulgairement  cs- 
fcncps. 

On  pourrait  établir  encore  une  autre  divi- 
sion des  huiles  en  doux  espèces  :  dans  l'une 
se  rangeiaient  les  huiles  qui  sont  naturelle- 
ment médicamenteuses,  et  dans  Tautn;  cel- 
les qui  ne  le  deviennent  que  par  les  niodili- 
oalions  qu'on  leur  fait  subir;  c'est-h-dirc 
(pie,  vu  leur  action  dissolvante  sur  d'autres 
corps,  on  rend  certaines  huiles  niédicamon- 
leuses,  en  les  faisant  agir  i^ar  infusion  ou 
par  décoction  sur  dilférentos  substances  vé- 
gétales :  exemple,  les  huiles  de  belladone, 
dejusquiamo,  de  lis,  de  rose,  etc. 

Nous  allons  faire  connaître  la  manière  do 
jirocédcrpourobtenirla  plupartdeces  huiles  : 
les  prenant  indistinctement  par  ordre  alidia- 
bétique;  pour  la  commodité  du  lecteur.  Nous 
ajouterons,  à  chaiiue  mode  de  préparation 
queliiues  mots  sur  les  propriétés  médica- 
menteuses do  l'huile  naturelle  ou  prépaiée. 

Huile  iV amande  douce.  C'est  principale- 
ment les  amandes  amères  qui  sont  em- 
ployées à  la  fabrication  de  Ihuile  d'amande 
douce,  les  amandes  douces  étant  destinées  à 
paraître  sur  nos  tables  sous  f(jrmes  de  frian- 
dises très-appétissantes  et  fort  recherchées. 
Pour  obtenir  l'huile  des  amandes  amères,  on 
attend  qu'elles  soient  complètement  sèches 
pour  les  cueillir,etaprèsles  avoirdépouilléos 
de  leur  coque,  on  les  secoue  fortement  dans 
une  toile,  pour  que  la  poussière  jaune  qui 
adhère  à  la  surface  s'en  détache  :  puis  on 
les  pulvérise  grossièrement,  on  enveloppe 
la  poudre  dans  des  sacs  de  toile  ou  de  crin, 
que  l'on  met  sous  presse.  Par  une  forte  pres- 
sion, on  obtient  une  huile  qu'il  ne  faut 
point  chauflor,  parce  que  la  chaleur  la  fe- 
rait rancir,  et  lui  nierait  par  conséquent  ses 
propriétés.  C'est  par  le  même  procédé,  soit 
dit  en  passant,  qu'on  obtient  les  huiles  de 
noisettes,  de  noix,  de  lin,  de  chanvre,  etc., 
qui  ne  servent  guère  qu'aux  usages  domes- 
tiques. 

L'huile  d'amande  douce  est  légèrement 
purgative,  et  convient  aux  enfants  en  bas 
âge  que  l'on  veut  évacuer  :  mêlée  par  par- 
ties égales  à  l'eau  distillée  de  menthe  et  au 
sirop  de  limons ,  elle  forme  une  potion 
vermifuge  assez  efticace  chez  les  jeunes  en- 
fants qui  ont  des  vers  pendant  la  d'ontition,  et 
«lue  l'on  craindrait    par   conséquent  d'iri'i- 
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lor  iri  leui'  donnant  les  mercuriaux  ou  (h'S 
rinnèdos  analogues.  Dans  les  périlonites 
inllannnatoiros  avec  (•(uistipalion,  je  me  suis 
bien  Irouvé,  \Hmv  lârlirr  le  ventre,  d'adminis- 
trci'  d'Iunire  en  heure  une  cuillerée  ii  bouche 
de  CM  ujélango ,  en  subslitunnt  toutefois 
l'eau  de  lloins  d'oranger  h  l'eau  do  menthe. 

Ilnile  animale  de  hippd.  C'est  uni;  huile 
cmjiyreumalique,  très-volatile,  se  ra|)pro- 
chanl  |)ar  conséipiont  dos  huiles  osseiitiol- 
les,  et  (pie  l'on  obtient  on  distillant  à  feu 
nu,  soit  dos  muscles,  soit  de  la  peau,  soit 
des  oln!V(!nx,  etc.  lille  n'est  pas  conlonue 
dans  tes  substances,  mais  elle  s'y  foiiiic  pai' 
l'action  du  feu  qui  combine  l'hydrogène  de 
ces  matières  à  l'oxygène  et  au  (ùu'Lone  :  elle 
est  presque  toujours  condunéeavec  une  cor- 
laine  quantité  (J'annuoniaque. 

On  a  longtem ps  préconisé  celle  h uilo comme 
un  spécilique  de  plusieurs  maladies;  mais 
après  avoir  été  prônée  par  les  Boerhaave,  les 
Hoirmann,les  Juncker,  etc.,  elle  a  été  complè- 
tement abandonnée,  quoique  rexporienco  ait 
constaté  son  ofucacitédans  plusieursmaladies 
nerveuses,  et  notammentdans  ré[)ilepsie.  A  li- 
bert,qui  s'est  livréàl'hopitalSaint-Louisàdes 
essaisafinde  constatorses  vertus  médicamen- 
teuses, a  cru  voir,  dans  une  circonstance,  les 
accès  d'épilepsie  diminuer  d'intensité  et  de- 
venir moins  fréquents,  faisant  observer  que 
ce  n'est  que  dans  l'épilopsic  sympathique 
qu'elle  doit  être  administrée,  et  qu'elle  n'a 
ou  un  succès  complot,  dans  les  cas  traités 
par  Rouelle,  que  lorsqu'on  en  fondait  la  dose. 
Alibert  a  expérimenté  encore  avec  l'huile 
animale  do  Dippel  sur  plusieurs  dartres,  et 
n'a  obtenu  de  bons  eirets  de  ce  remède  que 
dans  le  traitement  do  la  dartre  rongeante 
scrofuleuse.  Malheureusement ,  son  "odeur 
est  si  fétide  et  si  repoussante,  qu'on  n'est 
guère  encouragé  à  en  user. 

Pure,  on  la  prend  ordinairement  à  la  dose 
de  30,  40  et  GO  gouttes  ;  on  |)eut  même  ar- 
river jusqu'à  72,  quand  on  veut  obtenir  de 
grands  effets.  Quelques  [)raliciens  ont  re- 
commandé, pour  en  augmenter  l'énergie,  de 
la  mélanger  avec  l'essence  de  térébenthine  : 
on  donne  ce  mélange  à  la  dose  de  k  gram- 
mes. 

Huile  de   crotontiglium.   Voy.  Grotonti- 

GLILM. 

Iluilc  d'épurge,  ou  huile  d'eiiphorbia  la- 
tyris.  C'est  une  huile  que  l'on  obtient  par 
exprcssiondes  graines  de  l'épurge  ou  grande 
ésule.  Les  paysans  l'emploient  quelquefois 
pour  se  piurger. 

Consoilléf'S  iiar  Dioscoride comme  j»urgali- 
ves,  administrées  à  ce  litre  j)ar  Rufus  qui  en 
donnait  7  ou  8,  et  même  jusqu'à  10,  les 
baies  d'épurge,  utilisées  par  les  habitants 
des  campagnes,  seraient  restées  sans  doute 
dans  le  (Jomaine  de  la  matière  médicale,  si 
d'autres  médecins,  plus  timides,  ne  les  avaient 
considérées  comme  un  poison  très-dange- 
reux. Son  emploi  fut  donc  abaiidonné  aux 
m-'dioastros  et  aux  empiriques.  Cependant, 
de  1820  à  182o,  Barbier  d'Amiens, en  France, 
le  docteur  d'Ell'afjua  à  Milan,  Italie,  expéri- 
mentant  avec  Thuilo  d'ésulo,  il   a  été  éta- 
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bli  par  ces  nouvelles  expériences  que  cette 
substance  peut  ôtrc  rangée  purnii  les  purga- 
tifs les  1)1  us  etlicaceset  les  plus  doux,  qu'elle 
ne  produit  ni  vomissements,  ni  coliques,  ni 
ténesme,  et  que  dans  les  cas  de  dyssenterie 
dépendant  d'une  plegmasie  intestinale,  elle 
purge  avec  le  môme  avantage  que  la  pulpe 
de  tamarin  :  elle  tire  du  reste  une  grande  par- 
tie de  ses  avantages  de  la  conliance  du  ma- 
lade et  de  la  rapidité  de  ses  effets  purgatifs, 
qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  Thuile  decroton- 
tiglium.  11  est  même  quelques  médecins  qui 
prétendent  qu'elle  doit  lui  être  préférée, 
puisqu'aucun  etlet  désagréable  n'est  attaché 
à  son  action,  et  qu'elle  ne  détermine  aucun 
symptôme  d'irritation. 

Qu'on  ne  croie  pas  qu'il  y  ait  de  l'exagéra- 
tion dans  ces  conclusions,  car  M.  Caven- 
tou  ayant  donné,  d'après  le  docteur  Franck 
de  Parme,  quelques  détails  sur  les  proprié- 
tés purgatives  de  l'huile  d'Euphorbia  laty- 
ris,  qui  est  aussi  drastique,  à  dose  conve- 
nable, que  l'huile  de  crotontigiium,  déclare 
qu'étant  inodore  et  presque  sans  saveur,  oq 
j)Lîut  la  faire  prendre  sous  toutes  sortes  de 
formes,  c'est-à-dire  en  tabletles,  en  pilules, 
ce  qui  est  très-commode  pour  les  enfants; 
ajoutant  que  ce  n'est  qu'alors  qu'elle  est 
rance  et  vieille,  qu'elle  cause  des  coliques. 

La  dose  de  l'huile  d'épurge  est  de  deux 
ou  trois  gouttes  dans  des  |)astilles  de  choco- 
lat: chez  les  sujets  adultes  très-irritables,  on 
en  donne  huit  gouttes  dans  une  émulsion 
contenant  du  suc  de  citron  ou  du  sirop  d'é- 
corces  d'oranges.  Chez  les  sujets  robustes, 
enfin,  on  peut  en  donner  de  dix  à  quinze 
gouttes  et  davantage,  dans  un  véhicule  ap- 
pi'oprié. 

Huile  de  jusqiiiame.  Pour  l'obtenir,  on  in- 
cise ou  on  pile  les  feuilles  fraîches  de  la 
plante,  et  on  les  fait  cuire  dans  de  l'huile, 
jusqu'à  ce  que  toute  riiumidilé  soit  à  peu 
près  évaporée,  et  que  l'huile  ait  pris  une 
belle  couleur  verte.  On  prépare  de  la  même 
manière  les  huiles  de  belladone,  des  feuilles 
de  pavots,  ou  de  celles  de  tabac,  etc. 

Huile  de  Us.  Celle-ci  s'oljtieiit  de  même 
que  les  huiles  de  camomille,  d'hijpericum,  de 
rose,  etc.,  par  la  simple  macération  de  ces 
]>lantes  dans  l'huile,  maintenue  à  une  douce 
température,  en  observant  de  renouveler 
plusieurs  fois  les  pétales  de  lis  dans  lamême 
huile  et  d'exprimer  fortement  les  ancien- 
nes feuilles,  après  chaque  infusion. 

Huile  de  pétrole  ou  de  Cabian.  Vot/.  Vù.~ 

TKOLK. 

Huile  de  ricin./EWG  s'obtient  par  l'expres- 
sion des  semences  du  ricin  commun,  que 
l'on  réduit  en  poudre  après  les  avoir  dé- 
pouillées de  leur  enveloppe  et  de  leur  ger- 
me. Quand  elle  est  bien  préparée,  elle  doit 
être  pres([ue  sans  couleur,  avoir  une  saveur 
douce,  mais  qui  développe  bientôt  a|)rès  un 
peu  d'àcreté. 

Quoique  connue  depuis  bientôt  un  siè- 
cle (17G7  environ),  quoiijue  mieux  ap[)réciée 
dixans  plus  lard,  etdepuis  lors  de  plusen  i)lus 
répandue,  l'huile  de  ricin,  à  cause  de  son 
âcreté  d'abord,  de  son  action  puigative  fort 


inégale  ensuite,  et  enfin  parce  qu'elle  donne 
lieu  à  de  violentes  coliques,  à  des  vomisse- 
ments ,  n'est  pas  autant  employée  peut-être 
qu'elle  le  mériterait.  Quant  à  moi,  j'ai  fort 
souvent  éprouvé  delà  part  des  malades  une 
très-grande  répugnance  à  la  leur  faire  accep- 
ter, quoique  je  la  leur  fisse  prendre,  soit  en. 
éiiRilsion  dans  un  jaune  d'œuf,  convenable- 
ment aromatisé  avec  l'eau  de  menthe  et  de 
fleurs  d'oranger  ;  soit  dans  du  bouillon  aux 
herbes  nu  du  bouillon  de  viande  très-chaud; 
soit  d'après  la  formule  du  professeur  Lalle- 
mand,  qui  consisie  à  mêler  parties  égales 
(une  once)  d'huile  de  ricin  et  de  sirop  de 
fleurs  de  pêcher,  qu'on  prend  en  une  fois  le 
matin  à  jeun.  On  aurait  tort,  cependant,  de 
renoncer  complètement  à  son  usage,  les  cas 
oii  elle  ne  purge  pas  convenablement  et  ceux 
où  elle  produit  des  superpurgations  étant 
plutôt  le  résultat  de  conditions  organiques 
spéciales,  que  le  fait  dui)lus  ou  moins  d'ac- 
tivité de  l'huile.  Ce  qui  me  fait  avancer  cette 
opinion,  c'est  que  la  dose  ordinaire  de  l'huile 
de  ricin,  pour  un  adulte,  est  ordinairement 
d'une  once  et  demie  à  deux  onces  ;  et  ce- 
pendant administréejourneliement  par  M.  Du* 
bois  aux  nouvelles  accouchées  qui  ne  veu- 
lent pas  nourrir,  à  la  dose  d'une  demi-once 
seulement, nousl'avons  vue  presque  toujours 
donner  lieu  à  des  évacuations  convenables. 
C'est  un  fait  qui  nous  a  frappé  d'abord,  et 
dont  nous  avons  tenu  compte. 

Pour  les  enfants  eu  bas  âge,  la  dose  est 
de  cjuatre  grammes;  de  seize  grammes 
après  la  première  enfance  :  de  trente-deux 
grammes  i)Our  les  adolescents. 

Huile  de  foie  de  morue.  La  manière  de  pré- 
parer cette  huile  est  fort  simple.  Après  avoir 
ouvert  les  morues  et  en  avoir  enlevé  le  foie, 
ou  le  jette  dans  de  grandes  cuves  expo- 
sées à  l'ardeur  du  soleil.  11  s'en  écoule  alors 
une  huile  limpide,  peu  odorante,  très-re- 
cherchée dans  le  commerce,  et  qui  n'a  au- 
cune vertu  médicinale.  Mais  bientôt  un  com- 
mencement de  putréfaction  s'empare  de  ces 
foies,  et  il  s'en  sépare  une  nouvelle  quan- 
tité d'huile,  brune  et  transparente,  qui  a  une 
saveur  de  poisson,  et  détermine  une  sensa- 
tion âpre  dans  le  fond  de  la  gorge ,  quand 
on  l'avale  :  celle-ci  ,  qui  constitue  la  deu- 
xième qualité  d'huile  de  foie  de  morue  des 
commeiçants,  commence  à  avoir  quelques 
propriétés  médicamenteuses.  Mais  ce  n'est 
guère  que  la  troisième  qualité  d'huile,  c'est- 
à-dire  celle  qui  provient  de  l'ébullition, 
dans  des  marmites  de  fonte,  de  tous  les  foies 
déjà  putréhés,  qui  jouit  réellement  d'une  ac- 
tivité assez  énergique  :  aussi  remi»loie-t-on 
exclusivement  à  toutes  les  autres.  Celle-ci 
est  brune,  peu  transparente  ,  et  exhale  une 
odeur  de  poisson  désagréable  et  empyreuma- 
ti(]ue. 

D'un  usage  répandu  de  temps  immémo- 
rial i)armi  les  peuples  du  nord  de  l'Europe, 
Anglais ,  I*ollandais,  Westphaliens,  Alle- 
mands, etc.,  contre  le  traitement  du  rhuma- 
tisme et  du  rachitis  ,  les  médecins  n'avaient 
l)aii  encore  eu  l'idée  d'en  faire  usage,  lors- 
que Perceval  et  Darvey  rendirent  publiiiues 
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les  cxpt'Tieiici'S  (jn'ils  avaicMil  Icilt'os  (.l.ins 
les  liùpitaiix  ,  cl  dmil  la  nliipail  avaient  ('"lé 
couronnées  il»;  succt's.  NtMiiinoi'is  les  niétle- 
cins  se  préocciipri-eni  si  [)eu  de  leurs  essais, 
que, sans  Sclieuck  (leSi(',;;;en,(|ui,t'n  1822,  jni- 
lilia  dans  le  journal  (rilureland  inie  S(''iie 
(l'observalionssur  rerHearilédel'liuili'dcioiy 
douioruo  contre  les allcctions rhumatismales, 
il  est  h  croire  que  ce  médicament  ne  serait 
point  parvenu  à  obtenir  la  vogue  dont  il 
jouit.  Mais  une  fois  l'impulsion  doniiée,  les 
laits  se  sont  nudtipliés,  et  l'huile  de  foie  de 
morue  a,  connni'  tous  les  médicamcnis  nou- 
veaux, subi  la  loi  commune,  c'est-à-dire 
qu'on  en  a  beaucoup  exagéré  les  proprié- 
tés. 

A  vrai  dire,  et  tout  en  faisant  la  part  de 
l'enthousiasme  de  certains  médecins,  l'ac- 
tion lie  ce  médicament  est  évidente  clans  l'af- 
l'ection  scrofuleuse  en  général,  et  pour  ar- 
rêter le  (lévelop[iemc!it  du  rachitis  en  i)arti- 
culier. 

L'est-ello  également  contre  le  rhuma- 
tisme? Les  faits  qu'on  rapporte  sont  tro[)  op- 
posés pour  que  nous  puissions  nous  pro- 
noncer sur  ce  point  :  d'ailleurs  c'est  une 
ijU'stion  sur  laquelle  les  praticiens  ne  nous 
semblent  pas  être  d'accoi'd. 

11  en  est  de  même  de  son  action  dans  la 
jihthisie  pulmonaire.  l*rol)abk'ment  que  dans 
la  première  période,  dans  la  période  de  cru- 
dité de  la  scrofulose,  l'huile  de  foie  de  mo- 
lue  peut  être  d'une  grande  utilité  pour  en ■ 
rayer  la  marche  du  dé veloiipemeni  des  écrouel- 
K'S,  et  prévenir  leur  intlammation  et  la  fonte 
supi)urative  (pi  en  est  la  suite;  mais  dans  la 
troisiÔQie  et  dernière  période,  rien  ne  m'au- 
lorise  à  proclamer  5es  avantages,  les  phlhisi- 
(jues  à  qui  j'en  ai  fait  prendre  et  vu  prendre 
ayant  succombé. 

Somme  toute,  rimilc  de  foie  de  morue  mé- 
rite d'occuper  une  place  dans  la  matière  mé- 
dicale, et  nous  devons  en  indiquer  le  modo 
d'administration  et  les  précautions  à  pren- 
dre pour  en  masquer  l'odeur  et  la  saveur. 
Veut-on  en  rendre  l'ingestion  moins  repous- 
sante, le  malade  doit  se  boucher  le  nez  j)endant 
(ju'il  avale  le  médicament.  Veut-il  éviter  les 
éructations  désagréables,  il  prend  un  jielit 
verre  de  cognac,  de  rhum  ou  de  toute  autre 
liqueur;  et  si  c'est  un  enfant,  on  lui  donne 
mie  cuideiée  à  bouche  ou  à  café,  suivant 
l'âge,  d'aniselle,  de  curaçao,  e:c.En  gardant 
dans  la  bouche  avant  de  l'avaler,  et  en  gar- 
garisant un  instant  la  liqueur,  on  corrige 
beaucoup  aussi  le  goût  de  J'huile.  La  dose  en 
est  de  deux,  trois,  quatre  cuillerées  à  bouche 
par  jour  {tour  un  adulte;  on  donne  le  même 
uombre  tle  cuillerées  à  café  aux  enfants.  On  a 
lixc  de  six  onces  juscfu'à  dix  à  vingt  livres 
(il  y  a  de  la  marge)  la  t[uanlilé  nécessaire 
pour  la  guérison.  ^N'oublions  pas  que  rien 
ne  s'oppose  à  ce  que  l'huile  do  morue  soit 
donnée  en  émulsion  dans  du  sirop  d'orgeat, 
ou  un  loch  blanc. 

Huiles  essentielles  ou  essences.  Se  présen- 
tant les  unes  et  les  autres  à  l'état  liquide 
ou  à  l'état  concret;  plus  légères  ou  plus  pe- 
santes que  l'eau,  elles  varient  par  leur  cou- 


leur et  la  nature  de  leur  oilenr  qui  pour  lon- 
l(.'S  est  [tins  ou  moins  pénétrante,  mais  qui 
a  un  arôme  particulier  pour  ciiacnno  d'elles  : 
il  en  est  de  mênu)  di;  leur  saveur  qui,  gé- 
néralenuînt  Acre,  [ticpiante,  chaude,  laisse  un 
goût  spécial  dans  la  bouche,  selon  la  sub- 
stance dont  elle  a  été  extraite.  Du  reste,  elles 
se  congèlent  (piehiuelbis  par  le  fioid,  sont 
très-iidlammables,  se  volatilisent  à  une  tem- 
pérature égale,  et  même  inférieure  à  l'eau 
bouillante,  et  sont  plus  ou  moins  solubles 
et  altérables  à  l'air  et  h  la  lumière;  elles 
exigent  donc  beaucoup  de  soins  pour  leur 
conservation. 

Quant  aux  propriétés  médicamenteuses 
des  huiles  essentielles,  elles  sont  les  mêmes 
que  le  corps  dont  elles  |)ortent  le  nom  ;  ainsi, 
par  exemj'le,  riiuile  d'anis  est  stimulante  cl 
agit  contre  les  flatuo.silés,  l'huile  de  cition 
est  rafraîchissante,  l'huile  de  rue  est  em- 
ménagogue,  etc.  ;  et  généralement  on  en 
ajoute  (jueliiues  gouttes  à  la  jjoudrc  ou  à 
l'extrait  dont  on  se  seit  pour  augmenter 
leur  activité.  C'est  là  l'usage  des  huiles  es- 
sentielles eti    médecine. 

HUMOUIS.ME  et  Humoristes,  s.  m.  —  On 
appelle  humoristes,  les  médecins  de  l'école 
Galéiiique  qui,  à  rex:einple  de  Galien  leur 
ujaitre  et  leur  chef,  adoptant  en  entier  les 
idées  d'Hippocrate  relatives  à  la  prédomi- 
nance et  àl'altératiûn  des  humeurs  surles  so- 
lides dans  l'organisme  vivant,  comme  cause 
de  maladies,  ont  vu  dans  celte  surabondance 
et  cette  dégénérescence  des  quatre  humeurs 
connues,  la  cause  prochaine  de  toutes  les  af- 
fections morbides. 

Il  est  évident  pour  celui  qui  observe  sans 
passion  les  phénomènes  organiques  et  pa- 
thologiques que  la  plupart  des  causes  mor- 
bides font  éclore  dans  l'économie  animale  , 
(|ue,  dans  bien  des  cas,  et  princi[)alenient 
dans  les  maladies  virulentes  si)éci£iques,  l'af- 
fection se  communique  et  se  propage  par  la 
voie  humorale,  et  qu'on  ne  la  guérit  qu'en 
puritiant  le  sang,  c'est-à-dire  l'humeur  qui 
fournit  les  matériaux  aux  diverses  sécré- 
tions par  lesquelles  le  principe  morbitique, 
le  virus,  est  entraîné  au  dehors.  Cela  a  lieu 
j)rincipalemont  aussi  dans  des  maladies  ca- 
CHECTiQLEs  (  Voij.  cc  mol  )  ,  qui  toutes  ont 
pour  cause  iJrochaine  une  altération  spéci- 
lique  humorale,  reconnaissable  à  des  signes 
])articuliers  à  chacune  d'elles.  Et  d'ailleurs, 
n'en  serait-il  pas  ainsi,  qu'il  faudrait  encore 
admettre  cette  prédominance,  cette  altéra- 
tion humoi'ale ,  comme  cause  éloignée  ou 
prochaine  dt'S  états  moibides  divers  ,  puis- 
que la  distinction  des  lenqiéraments,  d'une 
l)art,  est  fondée  sur  la  i)rédominance  du 
sang,  ou  du  système  biliaire,  ou  des  sucs 
mut[ueux  sur  les  autres  humeurs;  et  d'autre 
pari,  que,  dans  la  pratique,  il  faut  avoir 
égard  à  ces  prédominances,  pour  établir  le 
diagnostic  et  le  traitement  des  maladies.  Et, 
par  exemple,  dans  les  maladies  anémiques, 
uù  la  sérosité  prédomine  sur  les  globules 
louges  du  sang,  on  ne  i)arvient  à  guérir  cette 
fuule  de  maux  qui  proviennent  de  l'appau- 
viissement  de  ce  liipj-ide,  que  si  on  rétab'U 
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l'harmonie  ou  les  propoiiions  qui  doivent 
Kxister  entre  ces  deux  principes  de  sa  con- 
stilution  physique.  De  niôiue  dans  les  ma- 
ladies bilieuses  pi'Oi)rem('nt  dites,  on  ne 
guérira  jamais,  si  on  n'enlève  la  cause  ma- 
térielle qui  s'est  accumulée  dans  Testomac 
ou  les  intestins,  et  (jui  par  sa  présence  pro- 
duit la  réaclio'i  vitale,  qui  se  traduit  par  les 
symptômes  moibides  qu'on  a  sous  les  yeux. 
Ainsi,  en  palholo;-;ie  médicale,  comme  eu 
médecine  clinique,  il  fmt  toujours  recher- 
cher si  les  fluides  pèchent  par  surabou- 
dance  ou  [^av  paucité  ;  si  tel  remjiorte  beau- 
coup trop  sur  tel  autre;  si  l'un  ou  l'autre  ou 
j>lusieurs  sont  altérés  dans  leurs  conditions 
|)hysiolosiques,  ati'i  d'y  remédier.  Il  ne  fau- 
drait pas  pourtant  que  cette  étude  nous  éloi- 
gnât entièrement  de  la  recherche  des  alléra- 
lioiis  des  solides,  toute  thérapeutique  exclu- 
sive tirée  du  vice  des  humeurs,  a  vitio  hu- 
mornm,  comme  s'exprimaient  les  anciens  , 
étant  incomplète. 

HVDRARTHROSE.— Quand, àlasuited'un 
refroidissement,  d'une  métastase  goutteuse 
ou  rhumatismale, d'une  entorse,  d'une  lésion 
physique  des  articulations  ou  de  leur  i'illam- 
mation,  une  collection  de  sérosité  se  forme 
entre  les  surfaces  articulaires,  soit  par  une 
exhalation  trop  abondante  de  la  synovie, 
soit  par  le  défaut  d'absorption  des  humeurs 
exhalées,  cette  collection  de  séjosilé  prend 
le  nom  d'hydrarthrose.  O  i  la  reconnaît  à  la 
tuméfaction  de  la  partie  c[ui  vient  former 
comme  un  bourrelet  jilus  ou  moins  pro- 
noncé, et  à  la  fluctuation  qu'on  y  sent. 

Pour  en  obtenir  la  résolution,  on  emploie 
les  topiques  rubétianls,  les  frictions  mercu- 
rielles,  les  vésicdtoires  volants,  le  mosa  ;  on 
fait  des  douches  excitantes  avec  les  eaux  sa- 
lines, sulfureuses,  ou  ferrugineuses  ;  et  si, 
malgré  tous  ces  moyens,  la  maladie  persiste, 
on  pratique  la  ponction  par  la  méthode  sous- 
cutanée,  le  point  important  étant  d'emne- 
cher  la  pénétration  de  l'air  dans  l'articu- 
lation. 

HYDROCÈLE,  s.  f.  —  C'est  le  nom  qii'on 
donne  à  l'hydropisie  du  scrotum.    Voij.  IIy- 

OROSARCOCÈLE. 

HYDROCÉPHALE,  s.  f.  —  Ce  mot  est  sy- 
nonyme d'hydrajûsie  du  cerveau.  Vo»/.  Hï- 

DROIMSIt:. 

HYDROPHOBIE,  s. f.,%rfro;}/ioim,  de ôS-.p- 

çôÇof,  crainte  de  l'eau,  horreur  de  l'eau.  — 
Ce  (jui  caractérise  cette  maladie,  c'est  l'aver- 
sion insurmontable  que  le  malade  éprouve 
pour  l'eau  et  Il'S  autres  li([uides,  avec  im- 
possibilité d'en  avaler  aucun  ,  quoiqu'il 
conserve  bien  la  faculté  d'avaler  les  solides  ; 
mais  ce  qui  en  constitue  princijialemenî  le 
tableau  symptomologi(}ue,  ce  sont  en  géné- 
ral, un  sentiment  de  constriction  à  la  gorge 
i(|ai  explique  l'impossibililé  de  la  dégluti- 
tion), une  sorte  d'hébétude,  le  crochotemi'nt 
fré(|ue!it  d'une  salive  écumouse,  des  envies 
de  mordre,  le  grincement  des  dents,  et  des 
mouvements  convulsifs  plus  ou  moins 
vi(jIents.En  outre,  le  malade  a  le  regai-d  étin- 
celant,  la  res[)iralion  précipitée,  irrégulière, 
le   pouli'  intermittent  à  peine  S'usible;    il 
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pousse  |»arfois  des  hurlements  affreux. 
Ces  symptômes  reviennent  de  temps  en 
t,  miis  par  accès,  dont  la  durée  varie  ;  dans 
l'intervalle,  les  fondions  reprennent  à  peu 
près  leur  rhythmo  naturel,  mais  à  l'aspect 
d'un  liquide,  et  quelquefois  par  le  simple 
effet  d'une  lumière  un  peu  vivo  d'un  corps 
brillant,  les  convulsions  et  tous  les  symptô- 
mes de  l'hydrophobie  se  renouvellent.  A  leur 
approche,  le  malade  prie  quelquefois  ceux 
(pii  l'entourent  de  s'éloigner,  et  il  en  est  qui 
ont  tendu  tristement  leurs  bras,  pour  qu'on 
les  chargeât  des  liens  qui  devaient  les  em- 
[lècher  de  mordre;  d'autres  au  contraire  en 
sont  saisissi  violemment,  ([u'ils  se  j"tterai<'nt 
môme  sur  leurs  plus  i)roclies  parents,  s'ils 
n'en  étaient  empêchés. 

L'hydrophobie  peut  être  le  résultat  de  la 
contagion,  et  elle  est  alors  un  symptôme 
de  Rage  [Yoy.  ce  mot),  ou  bien  elle  nait 
spontanément  après  une  frayeur  vive,  un 
emportement  violent,  l'insolation,  etc.  Dans 
ce  dernier  cas,  elle  constitue  une  névrose 
d'autant  plus  dangereuse,  qu'elle  tue  en  trois 
ou  quatre  jours,  rarement  parvienl-elle  au 
septième. 

Dans  le  traitement  de  cette  névrose,  tous 
les  antispasmodiques  directs  et  indirects,  et 
parfois  aussi  les  anîiphlogistiques  convien- 
nent, mais  généralement  ils  sont  impuis- 
sants. C'est  pourquoi  nous  avons  été  étonné 
detouttemnsqu'on  n'emploie  pas  habituelle- 
ment le  sulfate  de  quinine,  associé  à  l'opium 
en  pilules,  ce  médicament  se  montrant  si 
utile  contre  certaines  névroses  périodiques, 
et  pouvant  sauver  le  malade,  si  sa  maladie 
n'était  autre  qu'une  fièvre  pernicieuse  hydi  o- 
|)liobique.  C'est  surtout  dans  le  cas  où  le  ma- 
lade n'aurait  ponit  été  mordu  par  un  chien 
enragé,  dans  les  cas  d'hydrophobie  sponta- 
née proprement  dits,  que  ce  remède  devrait 
être  tenté,  et  pour  notre  part  nous  nous 
l>roposons  de  saisir  la  jiremière  occasion  qui 
s'otfrira  à  notre  observation,  pour  en  faire 
l'essai.  Nous  l'administrerons  à  haute  dose, 
et  entre  chaque  accès  s'il  nous  est  donné  d(.' 
faire  cette  expérience;  et  nous  la  tenterons 
d'autant  plus  volontiers  que  le  cas  est  dé- 
sespéré, et  que  nul  remède  n'a,  jusqu'à  i)ré- 
sent,  réussi.  Ouant  à  rhydro|>!iobie  parem- 
[)Oisonnement  rabiéïque,  voy.  Rage. 

HYDROPKTHALMIE,  hydropisie  de  l'œil. 
Voy.  Hydropisie     "" 

HYDROPISIE,  s.  î.Jnjdrops,  d'jSw-pw-^,  ce 
qui  vcutdire,  eau,  aspect,  ap[)arence  del'eau. 
— Hydropisie  est  le  terme  générique  que  l'on 
a  adopté  pour  désigner  tout  épanchemenl  de 
sérosité  dans  une  cavité  quelconque  du 
cori)s,  ou  dans  le  tissu  cellulaire.  Celui  de 
toute  l'habitude  du  corps  est-il  rempli  de 
sérosité,  la  maladie  [ireiid  le  nom  d'«/m5«r- 
que  ou  de  [cucopltlcyinatie:  est-elle  bornée, 
c'est  l'œdème;  la  sérosité  s'épanche-t-elle 
daîis  le  crâne,  c'est  Vhydrocéphaliri  s'accu- 
mulo-t-elle  dans  l'œil,  c'est  Vhydroplitltaloiir: 
(Kiiis  la  cavité  pectorale  ,  c'est  lliydropisie 
d(i\)o\{r\i\c,ltydrolhorax  proprement  dite,  qui 
(■oMq)rend  rhydro])éricardite;  dans  le  bas- 
ventre,  c'est  Tasciie;  dans  les  bourses,  c'r'st 
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riiydrorr'lc  ;  Itrcf,  elle  cliniiî^c  (!<;  inim  s;iiis 
f  liati;j;(îi'  (\o,  iimImit,  suiviiiil  h;  sir^iî  de  l'(''- 
(i.iiulicinciil.  Un  mot  sur  cliaciiiuî  (l'cllcs  ;i 
l'ciKlcoil  (les  causes  (jui  les  produisent  cl  de 
leur  syMi|»loiiiatolo;.^i('. 

Hvimocî.iMi  \i.ic.  Celle  maladie,  qui  mérite 
h  soM  lotM'  (|u'oii  s'en  0{'eu|)e  d'une  ma- 
iii(''re  spéciale,  vni'ie  dans  les  niiéiiomènes 
•  jui  la  coustilueiil  suivant  (pfelu' csl  îi  l'état 
aigu,  ou  ({u'eilc  prend  la  forme  ehi"oni(jue  ; 
cl  néanmoins  connue  ce  sont  les  nuMues 
<auscs  (jui  la  déterminent  à  l'un  ou  à  l'autre 
de  ces  étals,  nous  allons  faire  coinir.itre  d'a- 
bord leur  éliologie  connnune,  et  nous  nous 
occuix'rons  ensuite  de  leurs  tableaux  sym[)- 
l()iualolo^i(lues  respect  ils. 

l'arl'ois  r'hydrocéjthalo  est  congénialc  et  on 
n'en  connaît  point  la  cause;  plus  lard,  elle 
allecle  plus  parliculièrcraeiit  les  enfants  à 
r(''po(]ue  de  la  vie  qui  sépare  les  deux  denti- 
tions, ce(]ui  <-ifait  penser  que  l'enfance,  sur- 
tout quand  le  sujet  est  vigoureux,  ([u'il  a  le 
leint  animé ,  prédis])Ose  à  l'hydrocéphale 
aiguë;  s'il  est  faible  et  maladif,  à  l'hydrocé- 
))hale  clnoni(p]e.  Dans  tous  les  cas,  eile  peut 
<Hre  la  suite  d'une  lésion  physique  qui  aura 
agi  sur  l'enveloppe  osseuse  du  cerveau 
(coups,  chutes,  etc.);  de  la  rétropulsion  des 
exanthèmes  du  cuir  chevelu,  de  la  suppres- 
sion d'une  évacuation  habituelle  ou  critique, 
de  la  renirée  subite  d'une  éruption  varioli- 
que,  rubéolique,  de  l'inllamination  du  cer- 
veau ou  de  ses  membranes,  etc.;  et  quelque- 
fois aussi  d'une  inq)ression  morale,  vive, 
une  forte  frayeur,  une  violente  colère,    etc. 

Quand  l'hydrocéphale  se  manifeste  à  l'élat 
aigu,  on  peut,  malgré  sa  mai  che  rapide,  dis- 
tinguer dans  sa  formation  trois  périodes 
assez  trancliées  ;  dans  la  pi-eniicre  période, 
le  malade  se  plaint  de  céphalalgie  avec  un 
mouvement  de  rotation  de  la  tète  presque 
cont-nuel  ;  il  éprouve  des  nausées,  dos  vo- 
missements avec  constii^ation  ou  diarrhée, 
et  alors  les  déjections  alvines  sont  vertes  et 
fétides  ;  la  fièvre  se  manifeste  et  prend  sou- 
vent la  forme  ou  les  caractères  de  la  gastri- 
cité;  en  outre  le  sujet  est  tourmenté  par  des 
douleurs  plus  ou  moins  vives  dans  la  nuque 
et  les  extrémités  ;  son  sommeil  est  agité, 
son  esprit  morose,  il  est  dans  une  agitation 
continuelle,  il  grince  des  dents,  il  se  réveille 
en  sursaut,  et  sent  à  ses  narines  une  dé- 
mangeaison semblable  à  celle  qui  est  occa- 
sionnée par  des  vers  intestinaux  ;  sa  face 
est  tantôt  pûle  et  abattue,  tantôt  momenta- 
nément animée  ;  ses  yeux  égarés,  et  très- 
sensibles  à  l'impression  des  rayons  lumi- 
neux, sont  aiféclés  tout  à  la  fois  de  strabisme 
et  de  mouvements  convulsifs  ,  ses  urines 
déposent  un  sédiment  blanchâtre,  son  appé- 
tit est  presque  nul,  etc. 

Dans  la  deuxième  période,  la  céphalalgie  , 
les  nausées,  les  vomissements  acc|uièrent 
une  intensité  nouvelle,  l'inquiétude  est  in- 
cessante, des  sueurs  partielles  ou  générales 
très-abondantes  se  manifestent,  et  se  raclent 
au  prurit  de  certaines  parties  du  corps,  au 
front,  aux  pieds,  etc.  Le  strabisme  et  les 
convulsions  des  veux  continuent,  on  bien  le 


regatd  est  li\(!  ou  égaré,  les  pupilles  restent 
immobiles  à  l'impression  de  la  lumière  , 
quoi(|n'en  les  regardant  altenlivcnnent  pen- 
dant longlfMiips  on  reconnaisse  (lu'elles  se 
dilatent  et  se  contractent  allernalivement 
d'une  inanière  spf)ntanée.  Le  pouls  est  lent 
et  irrégulier,  tous  les  autres  syinj. tomes  de 
la  première  période  se  pronfnicent  davan- 
tage, et  le  malade  resterait  continuellem<nt 
assoupi  si  on  l'abandonriait  à  lui-même; 
ri(jn  n'est  plus  facile  qm;  de  le  retirei  de  son 
assou((issemenl,  il  est  vrai,  mais  c'est  j  our 
y  i-etondjer  aussitôt;  il  rouvre  h.'syeux,  il 
lépond  ?i  la  question  qui  lui  est  adressée, 
cl  se  rendort.  Partant  son  .'cmnu'il  est  lé- 
ger, il  s'accom[;agne  de  gémissements  et 
de  convulsions  dans  dilférenles  parties  du 
corps. 

Durant  la  troisième  période  enfin  ,  tous  les 
symptôiîies  arr'ivenl  à  leur  apogée  ;  aussi 
observe -on  assez  souvent  la  paralysie 
d'une  moitié  du  corps,  pendant  que  l'autre 
moitié  est  agitée  de  mouvenu'nts  convulsifs. 
le  pouls  est  fréquent  et  faible,  les  batte- 
ments du  cour  irréguliers,  la  respiration 
convulsive,  interrompue  par  des  hoquets;  la 
mort  met  un  terme  aux  souffrances  du  ma- 
lade. Elle  arrive  du  cin([uiènje  au  cjualor- 
zième  jour. 

Ili/drocéphale  chronique  :  les  symptômes 
qui  la  caraciérisent  sont  ceux  qu'on  observe 
généralement  dans  rencé])halile  chronique,  et 
j)lus  particulièrement  un  fond  de  tristesse  et 
de  mélancolie  qui  n'est  pas  ordinaire  à  l'en- 
fance, époque  de  la  vie  oii  l'imagination  est 
active,  l'esprit  inconstant,  où  l'on  quitte  tout 
j'ourh's  plaisirs.  C'est  pourquoi, il  faut  obser- 
ver avec  beaucoup  d'attention  les  enfants  et 
surtout  les  jeunes  personnes  <|ui  sont  frès  rai- 
sonnables, trop  raisonnables  pour  leur  âge: 
leurs  goûts  jiour  la  solitude,  pour  l'inté- 
rieur de  la  famille,  leur  dégoût  pour  les 
amusements  n'étant  souvent  qu'un  commen- 
cement d'hydrocéphale  qu'on  ne  reconnaît 
qu'alors,  hélas!  qu'il  n'est  plus  temps. 

Cela  n'a  point  lieu  quand  l'hydrocéphale 
est  congéniale  ;  alors  elle  prend  la  forme 
chronique  et  passe  de  l'enfance  à  l'Age  adulte, 
parfaitement  reconnaissable  au  volume  de  la 
tê  e  et  au  défaut  du  développement  de  l'in- 
telligence du  sujet;  et  elle  finit  par  donner  au 
crflne  un  volume  énorme,  sans  pour  cela  que 
l'enfant  meure  immédiatement.  Au  con- 
traire, il  vit,  il  grandit  physiquement,  pen- 
dant que  son  moral  n'est  susceptible  d'au- 
cun développement  ;  aussi  1  individu  reste- 
t-il  dans  le  plus  com[)!et  idiotisme. 

Cette  lerminaisonfâchousearrive  aussi  aux 
adultes  (juelquefois  deux  années  avant  qu'ils 
meurent,  et  les  parents  ont  la  douleur  d'avoir 
jf-urnellement  sous  leurs  yeux  un  être  na- 
guère plein  de  vie,  d'avenir,  de  raison,  et 
qui  n'est  plus  qu'un  idiot  qu'il  faut  diriger 
et  se  résigner  à  voir  mourir  j)lein  de  jeu- 
nesse. 

Le  traitement  de  l'hjdrocéphale  consiste 
dans  l'emploi  des  moyens  recommandés  dans 
rencé[)halite  chronique,  secondés  par  ceux 
qui  sont  propres  à  combattre  les  collections 
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séreuses  en  général,  quel  que  soil  le  lieu  où 
elles  se  forment. 

HïDuoTiiORAX.  L'hjdropisie  do  poitri- 
ne otfre  moins  de  danger  que  l'hydrocé- 
phale, et  cependant,  comme  on  ne  ,peut  en 
bien  établir  le  diagnostic  que  lorsque  l'é- 
pânchement  a  déjà  acquis  un  développement 
considérable,  il  en  résulte  qu'elle  n'est  pas 
facile  à  guérir;  d'où  la  nécessité  de  bien 
connaître  les  symptômes  par  lesquels  elle 
décèle  son  existence. 

Ils  consistent  en  général  dans  la  dyspnée 
et  une  grande  oppression  de  i^oitrine,  sur- 
tout quand  le  malade  exécute  des  mouve- 
ments, dans  la  malité  de  toute  la  cavité  pec- 
torale, ou  tout  au  moins  de  la  partie  (]ui  est 
le  siège  de  répanchement  existant,  et  par- 
fois avec  le  gonllement  œdémateux  du 
môme  côté  distinct  et  séparé  de  celui  des 
membres  ;  dans  Tenflure  des  mains  ou  de 
la  face  et  principalement  du  pourtour  des 
yeux  ;  dans  une  toux  ordinairement  sèche 
et  spasmodique,  des  douleurs  ou  contrac- 
tures très-fréquentes  et  fort  vives  au  dos, 
entre  les  omoplates;  la  faiblesse  et  la  mol- 
lesse des  battements  du  cœur  et  des  artères; 
des  palpitations,  la  jiâleur  du  visage  et  dos 
lèvres ,  l'aspect  terne  et  languissant  des 
yeux.  11  arrive  aussi,  quand  le  liquide  est 
aboîidant,  quon  peut  sentir  ou  môme  en- 
tendre la  llucluation  du  liquide,  lorsque  le 
malade  se  retourne  brusquement,  ou  qu'on 
le  secoue  par  succussion.  Bref,  les  princi- 
paux signes  de  répanchement  sont:  le  ré- 
veil en  sursaut  la  nuit,  avec  le  sentiment 
d'une  anxiété  extrême  et  menace  de  sullb- 
eation  tout  comme  dans  l'accès  d'AsxHWE 
[Voy.  ce  mot).  C'est  pourquoi  le  malade  saute 
à  bas  de  son  lit,  court  ouvrir  la  fenêtre  et 
s'y  place  avec  bonheur  ])0ur  respirer  de  l'air 
frais.  Entin,  sur  les  derniers  temps,  il  ne 
peut  plus  rester  couché,  il  dort  assis  dans 
son  lit,  et  même  à  la  hn  de  ses  jours,  ce  n'est 
qu'assis  et  accoudé  devant  une  table  qu'il 
l)eul  goûter  quelque  repos  ;  l'urine  diminue 
sans  perdre  quelquefois  de  sa  limpidité. 

Les  causes  qui  produisent  l'hydrolhorax 
proprement  dite  étant  les  mêmes  que  celles 
qui  déterminent  rhydrojjéricarde,  nous  les 
indiquerons  dans  la  dest,Tij)tion  que  nous 
allons  donner  de  cette  hydropisie. 

Hydropkricaude.  Les  symptômes  carac- 
téristiques de  l'hydropisie  du  péricarde  ont 
la  plus  grande  analogie  avec  ceux  de  l'hydro- 
tliorax  pioprement  dite,  à  laquelle  du  reste 
elle  s'associe  fort  souvent.  Néanmoins  ceux 
j)ar  lesquels  elle  est  i)lus  particulièrement 
caractérisée  sont:  les  i)alpitations  du  cœur, 
plus  manifestes  encore  dans  une  forte  inspi- 
ration que  pendant  l'expiration;  la  petitesse 
et  l'intermittence  du  pouls,  une  anxiété  des 
plus  vives,  dos  défaillances  ;  parfois  la  face 
est  violette,  les  lèvres  noires  et  livides  com- 
me dans  ranévrismo,avec  amincissement  des 
parois  du  cœur  [Voy.  Ai\évu:sme). 

L'hydrolhorax  en  général  et  l'hydropéri- 
carde  en  particulier  sont  généralement  con- 
sécutives à  une  phlegraasie  locale  ou  à  une 
altération  organicjuc  antérieure  ;  cependa-il 


elles  peuvent  également  être  le  résultat 
d'une  débilité  générale,  débilité  qui  résulte 
elle-même  soit  de  pertes  de  sang  spontanées 
ou  arlilicielles,  soit  de  la  constitution  du  su- 
jet, de  son  genre  de  vie,  etc.  ;  circonstances 
qui  facilitent  singulièrement  l'exhalation  sé- 
reuse par  laquelle  l'épancheracnt  est  formé. 

AsciTii;,  ou  hydropisie  du  bas-ventre.  Dé- 
terminée par  des  boissons  froides  abondan- 
tes alors  que  le  corps  est  en  sueur,  par  la 
suppression  des  hémorragies  habituelles  par 
la  rétrojtulsion  des  exanthèmes,  par  la  mau- 
vaise habitude  qu'ont  les  malades  de  boire 
beaucoup  pendant  la  chaleur  des  fièvres 
d'accès ,  l'ascite  se  manifeste  encore  à  la 
suite  de  l'inflammation  chronique  des  intes- 
tins, du  péritoine,  etc. 

On  la  reconnaît  à  la  tuméfaction  plus  ou 
moins  grande  de  l'abdomen  {tuméfaction 
qui  change  de  place  selon  la  position  que 
prend  le  malade),  avec  lUictuation  sensible 
à  la  percussion  :  c'est-à-dire  cpie  si  le  ma- 
lade étant  couché  sur  le  dos,  les  jambes  re- 
levées, on  applique  une  main  étendue  à  plat 
sur  un  des  côtés  du  bas-ventre,  et  ciu'avec 
l'indicateur  de  l'autre  main,  qu'on  fait  glis- 
ser sur  le  doigt  du  milieu,  on  vienne  percu- 
ter vivement  et  fortement  le  point  opposé 
du  bas-ventre  correspondant  à  celui  sur  le- 
quel la  main  repose  ,  on  sent  contre  celle-ci 
le  choc  que  le  liquide,  en  se  déplaçant,  im- 
prime aux  parois  ahdominales;  c'est  là  son 
signe  caractéristique.  Dan?  ces  circonstan- 
ces l'urine  est  i)eu  abondante,  et  a  quelque- 
fois la  couleur  de  la  bière,  tant  elle  est  brune 
et  foncée;  les  selles  sont  rares,  et  les  matiè- 
res sèches  et  moulées.  S'il  y  a  de  la  fièvre, 
elle  s'accompagne  de  chaleur  générale  et 
de  sécheresse  à  la  peau,  à  la  langue,  à  la  bou- 
che avec  soif  ;  symptômes  qu'on  ne  remar- 
que guère  c{uand  la  lièvre  ne  se  montre  pas. 
Énlin  plus  le  ventre  grossit,  plus  la  dysp- 
née augmente  par  le  refoulement  en  haut  du 
diaphragme ,  et  plus  aussi  les  membres 
maigrissent;  vers  la  tin,  les  extrémités  infé- 
rieures et  le  scrotum  chez  l'homme,  les 
grandes  lèvres  et  la  vulve  chez  la  femme, 
s'infiltrent ,  la  fièvre  hectique  se  déclare , 
et  le  malade  meurt  suffoqué,  ou  il  s'éteint 
par  manque  de  réaction  vitale,  comme  dans 
toute  terminaison  gangreneuse. 

A  quoi  reconnaît-on  que  l'hydropisie  est 
enkistée  ?  On  la  reconnaît  à  la  circonscription 
de  la  tuméfaction  qui ,  dans  le  commence- 
ment surtout,  est  partielle,  graduée,  et  olTre  , 
des  inégalités  très-manifestes  avant  de  deve- 
nir uniformes.  Elle  n'occupe  qu'un  seul  i>oint  ' 
de  l'abdomen,  et  la  sécrétion  de  l'urine  est 
moins  rare  et  moins  foncée  en  couleur  que 
dans  l'ascite  non  enkystée.  J 

An  AS  ARQUE  ou  hydropisic  cutanée.  C'est  ' 
habituellement  chez  les  personnes  débilitées 
par  un  séjour  prolongé  dans  des  lieux  privés  ■ 
des  rayons  du  soleil,  froids  et  humides,  par 
une  vie  oisive,  une  mauvaise  nourriture,  , 
des  chagrins  cuisants,  etc.,  que  cette  hydro-  i 
pisie  se  déclare.  Nous  l'avons  vue  éclater  aussi  j 
s[)ontanémont  soit  à  la  suite  de  la  scarlatine,  , 
elle/   les  enfants  qu'on  a   laissés  sortir  trop    ( 
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l(M,  >"it  ;i|ir('>  un   icrroidissciiiriil.  [)iol()ni,(', 

«.'le. 

Ce  ((iii  la  ('((iisliliio,  c'est  r/icciiniiilalioii  d*' 
sérosité  dans  Iclissii  collidniro  soiis-culniu'': 
et  ce  (|iii  la  caracl(''ris;',  c'est  (|iie  cette  ciilluro 
do  la  jx'aii,  (jiie  la  séi'osilc  piodiiil,  cède  sous 
le  d')i|:;t  cl  en  conserve  rimprcssion.  Avec 
cela  lou'e  la  snrfac((  du  corjis  est  pAle  et 
froide,  (luchiucd'ois  niùnie  d'un  hlanc  laiteux. 

N'ins  avons  dit  (\[H)  ce  (|iii  caiaclérise 
rnnasar(|ue,  c'est  rintiltration  du  tissu  cellu- 
laire sous-cutané;  nous  ajouterons  niain- 
lenaiit  (jue  celle  inliltration,  au  lieu  d'ùlrc 
u'énérale,  peut  être  bornée  à  une  |)nrti(;  du 
cMrps  (les  |)ie(ls,  les  mains),  el  constituer 
Vœtliinc.  (lel  (jcdènie,  ^^(''néraleinent  synipto- 
inatiijuede  riiydrothorax,alors(iu"il  se  borne 
à  l'enllure  des  mains,  est  égalc'iniMit  sym|)lo- 
mati(iue  soit  d'uneascite, soit  d'une  laiblessc 
locale,  et  il  peut  être  crili(}ue,  comme  on  le 
voit  à  la  lin  des  lièvres  intermittentes;  dans 
ce  cas  les  pieds  seuls  sont  œdéinaliés.  On 
<'onçoit  que  ces  circonstances  diverses 
doivent  jouer  nécessairement  un  rôle  bien 
«lifférenl,  et  qu'il  serait  dangereux  de  les 
méconnaître. 

Reste  que  pour  traiter  l'Iiydropisie  en 
général  il  faut  nécessairement  remonter  à  sa 
cause  prochaine,  qui  consiste  toujours  dans 
un  défaut  d'activité  entre  le  système  exha- 
lant et  le  système  absorbant,  défaut  d'har- 
monie (jui  dépend  ou  de  l'atonie  du  système 
absorbant,  qui  n'aspire  pas  la  sérosité  à 
mesure  que  les  exhalants  la  laissent  écha[)per, 
ou  d'un  état  de  spasme  des  orifices  absorbants, 
qui  les  empêche  encore  de  remplir  leurs 
fonctions:  c'est-à-dire,  en  deux  mots,  que 
l'hydropisie  peut  être  essentielle  et  se  dé- 
clarer chez  des  personnes  bien  constituées, 
ayant  les  forces  radicales  dans  un  fort  bon 
étal  {Voy.  Forces),  ce  qui  constitue  l'hydro- 
pisie active  des  nosologies;  ou  bien  la  col- 
lection séreuse  quoique  essentielle  aussi,  se 
manifester  chez  les  anémiques,  et  constituer 
rhydro[)isie  passive.  C'est,  donc  à  ce  double 
{)oint  de  vue  que  nous  avons  à  la  considérer. 
Je  ne  parle  pas  des  hydropisies  syraptoma- 
tiques,  puisque  le  traitement  direct  ne  leur 
est  point  applicable,  si  ce  n'est  comme  pro- 
phylactique. 

Revenant  aux  hydropisies  actives,  nous 
ferons  observer,  1°  que  la  fièvre  et  la  réaction 
inllammatoire  qui  les  accompagne,  2"  que 
l'état  pléthorique  général  ou  accidentel  qu'on 
remarque,  3°  que  les  irritations  organiques 
qui  en  favorisent  la  formation,  i"  que  la  force 
et  la  dureté  du  pouls,  sa  résistance  qu'on 
observe  chez  les  malades,  sont  une  indication 
sufiisanle  de  l'emploi  des  antiphlogistiques, 
c'esl-à-dire  de  la  saignée  générale,  des  sang- 
sues à  la  vulve  ou  à  l'anus,  suivant  que  les 
règles  ou  le  flux  héinorrhoïdal  sont  supprimés; 
des  émuisions  nitrées,  des  bains,  etc.  Cette 
méthode  a  eu  tant  de  succès  dans  la  pratique, 
depuis  qu'Hqipocrate  a  recommandé  la  sai- 
gnéechezles  sujets  jeunes  et  vigoureux,  alors 
que  l'affection  se  manifeste  au  printemps, 
qu'on  ne  saurait  trop  s'empresser  de  l'adop- 
ter. Elle  réussit  d'ailleurs  parfaitement  dans 


les  pays  sc|il('nlrionaux,  puisque  M.  Armel, 
m(';d('cin  h  N'alencicnnes,  raconte  qu'ayant 
donné  des  soins  à  quarante  l\usses,  atteints 
d'hydropisie,  il  leur  lit  pratiiiuer  jusqu'à 
quinze  saignées  dans  l'espace  de  cinq  h  six 
semaines;  el  ils  guérirent  tous,  exce[)lé  un 
seul  rpii  ne  fut  pas  saigné.  Pour  nous  qui 
avons  eu  h  nous  louer  d'avon- employé  avec 
beaucou[)  jjIus  de  réserve,  mais  non  moins 
d'avantage,  les  évacuations  sanguines  par  la 
lancette  et  les  sangsues,  la  diète  la(:t('e,  ««le, 
chez  les  malades  «pii  avaient  une  irritalifio 
gastro-intestinale,  suite  des  boissons  alcoo- 
liques dont  certains  individus  abusent,  nous 
ne  craignons  pas  d'en  préconiser  l'innploi, 
en  y  associant,  nous  le  répétons,  les  bains, 
les  boissons  niti'ées,  etc. 

A  propos  des  bains,  nous  ferons  observer 
que,  si  l'on  en  croit  Tissot,  Marcard  et  (juel- 
ques  autres  médecins,  le  bain  tiède  devrait 
être  rejeté  du  traitement  de  l'anasarque,  par 
exemple,  attendu  qu'ils  l'ont  vu  augmenter 
l'intinisité  des  symptômes  et  le  volume  do 
ré[)anchcment.  Assurément,  nous  ne  nie- 
rons pas  ce  que  d'autres  affirment,  mais 
nous  dirons  «pie,  toutes  les  fois  que  l'hydro- 
pisie dépend  d'un  resserrement  spasmodi- 
que  inflanunatoire  du  système  absorbant  in- 
terne, le  bain  doit  être  prescrit,  dût-on,  par 
précaution,  oindre  d'huile  le  corps  du  ma- 
lade avant  de  le  f)longer  dans  l'eau.  Nous 
signalons  ces  frictions  huileuses  avant  le 
bain,  parce  qu'il  paraît,  d'afirès  les  expé- 
riences de  Barthez,  que  l'huile,  ei'  bouchant 
les  oritices  des  vaisseaux  absorbants  de  la 
peau,  calme  celte  espèce  de  faim  canine  vi- 
tale que  les  orifices  absorbants  ont  pour 
l'eau,  et,  cette  faim  calmée,  l'absorption 
n'a  [)as  lieu  :  le  bain  produit  alors  des  effets 
avantageux. 

Après  l'emploi  du  régime  antiphlogisii- 
que,  les  moyens  les  plus  actifs  pour  stimu- 
ler l'action  résorbante  du  système  lymphati- 
que sont  les  vomitifs  répétés,  les  purgatifs 
(hors  les  cas  d'ascite  par  irritation  ou  in- 
ffammation  gastro-intestinale),  le  calomel  et 
la  digitale,  seule  ou  associée  h  la  scille  el  au 
nilre.  Nous  nous  sommes  toujours  servi 
avec  succès,  dans  toutes  sortes  d'hydropi- 
sies,  de  pillules  composées  ainsi  : 

Pr.  :  d'extrait  de  digitale,  1  gramme  ; 
—      de  scille,  30  centigr  : 
de  nitrate  de  potasse,  2  gramm. 
de  conserve  de  tilleul,  S.  Q. 

Pour  vingt  pillules  à  prendre,  une  le  ma- 
lin à  jeun,  et  l'autre  le  soir  en  se  couchant, 
buvant  par  dessus  un  verre  de  petit-lait  cla- 
rifié :  on  augmentait  tous  les  cinq  jours 
d'une  pilule. 

•  Les  frictions  sur  le  bas-ventre  ou  sur  les 
parties  engorgées,  et  aussi  à  la  partie  interne 
des  cuisses  avec  la  teinture  de  digitale;  les 
applications  sur  le  bas-ventre  d'un  mélange 
d'une  partie  de  teinture  de  scille,  d'une  par- 
tie de  teinture  do  digitale  et  de  deux  parties 
d'eau,  m'ont  procuré  des  succès  si  cons-r 
tants  quej'en  ai  faille  sujet  d'un  mémoire 
qui  a  été  inséré  dans  le  Journal  des  Sciences 
médicales  de  Montpellier.  Voici  ce  que  les 
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faits  consipi;ncs  dans  ce  mumoiro  éLiblissont  : 
1"  ];\  leiiiture  de  digilah^  on  frictions,  h  la 
dose  d'une  onoe  pour  clia(|ne  fridioii,  répé- 
léi;  trois  fois  par  jour  sur  les  cuisses  cl  les 
bras  ou  sur  lo  bas-vcnlrc,  dans  rariasanpie 
ou  l'ascite;  2°  le  luélango  dont  il  vient  d'être 
parlé  appliqué  conlinuellenicnt  sur  Tabdo- 
inen  au  moyen  d'un  srraïui  carré  de  Harudle 
iuiprégnéc  du  liquide  et  recouverte  d'une 
toile  cirée,  pour  em[)èchcr  lévaporalioii  du 
mélange  et  son  absorption  par  la  chemise  et 
les  draps  ;  ont  provoqué  d'abondantes  éva- 
cuations d'urine  cl  concouru  à  la  guériso:i 
de  riiydropisie. 

Il  y  a  peu  d'années  encore,  qu'à  l'aide  de 
ce  moyen  et  d'un  traitement  approprié,  nous 
avons'  guéri  deux  enfants  qui  avaient  été 
atteints  d'anasarque  après  une  scarlatine, 
l.e  seul  reproche  qu'on  puisse  faire  à  cette 
méthode,  et  nous  avons  signalé  le  fait  en 
183'i-,  c'est  que  l'application  continue  des 
teintures  de  scille  et  de  digitale  mêlées  à 
Teau,  détermine  à  la  longue  une  éruption 
miiiaire  qui  incommode  beaucoup  les  hy- 
dropiques. On  calme  ces  éruptions  et  les 
cuissons  qu'elles  déterminent,  à  l'aide  des 
cmbrocations  huileuses  camphrées,  des  fo- 
mentations éniollicntcs  ;  mais  mieux  vaut 
les  |)révenir  en  plaçant  la  flanelle  qui  en  est 
imbibée  tantôt  sur  un  jioint  et  tantôt  sur  un 
autre  de  la  jKdtrine  et  de  l'abdomen,  et  tan- 
tôt aussi  sur  les  cuisses,  etc. 

Enfin  les  vésicatoires  sont,  h  leur  tour, 
d'un  très-grand  secours.  Plusieurs  fois,  e-i 
les  entretenant  pendant  quelque  temps,  il 
est  survenu  des  escarres  gangreneuses  h  la 
place  qu'ils  occupaient;  mais,  comme  il 
y  avait  excès  de  vie  dans  la  plaie,  les  émol- 
iients  et  le  cérat  simple  ont  sufli  pour  faire 
détacher  les  escarres  et  amener  la  cicatrisa- 
tion des  plaies. 

Pour  les  hydropisies  passives  ou  atotà- 
ques,  c'est  dilférent  ;  c'est-à-dire  que,  d'une 
part,  au  lieu  du  régime  adoucissant,  des  an- 
liphlogistiques,  etc.,  il  faut  des  mets  restau- 
rants, des  viandes  rôties,  du  vin,  les  ferru- 
gineux, les  bains  salés,  le  quinquina,  etc., 
conseillés  conire  la  faiblesse  générale  que 
nous  avons  signalées ,  comme  favorisant 
l'exhalation  et  nuisant  à  l'absorption  ;  et 
qne,  d'autre  i)art,  si  la  gangrène  se  ma- 
nifeste, elle  doit  être  traitée  [)ar  le  cérat  sa- 
tnrnisé  ou  contenant  vingt  grains  de  sulfate 
de  (juinine  par  once  d'excipient.  Mais,  at- 
tendu que  la  faiblesse  ne  doit  point  empê- 
cher d'euijjloyer  les  moyens  d'amener  la  j'é- 
solulion  de  l'épanchement  en  favorisant  la 
sécrétion  uriuaire,  on  peut  encore  se  sei'vir 
de  la  scille  et  de  la  digitale  intérieurement 
et  extérieurement,  du  petit-lait  vineux,  etc. 
Du  reste,  si  en  donnant  la  scille  et  la  digi- 
.ale  à  l'intérieur,  on  craignait  d'irriter  l'esto- 
mac, ce  qui  ne  nous  est  jamais  anivé,  on 
pourrait  se  servir  de  ces  substances  par  la 
méthode  endermique,  ainsi  que  le  recom- 
mande Hufeland. 

A  cet  eifet,  on  pose  sur  un  point  quel- 
conque de  la  cuisse  ou  du  bas-ventre  un 
vésicatoire  de  la  valeur  d'nn  ceiitime,  et, 


après  avoir  enlevé  l'épiderme,  on  saupoudre 
la  plaie  trois  fois  par  jour  avec  trois  grains 
lie  poudred'(;xtraitd(^  scille  oude  digitale. Ce 
praticien  vante  aussi  les  frictions  mercuriei- 
ies  sur  le  bas-ventre,  l'eau  froide  mêlée  avec 
un  peu  de  vin  du  Rhin  et  bue  abondamment. 

Les  purgatifs  sont  sans  doute  contr'indi- 
qués  par  l'état  de  faiblesse,  alors  surtout 
qu'elle  est  constitutionnelle  ;  mais  si  les 
forces  ne  sont  pas  entièrement  épuisées,  le 
jalap,  l'aloès,  la  coloquinte  pourraient  être 
tentés.  Il  en  est  de  même  des  scarifications 
non  sanglantes  ou  mouchetures  pratiquées 
à  la  peau  des  hydro[)iqucs,  moyen  prouosé 
par  le  docteur  Roucher,  de  Montpellier,  dont 
le  nom  fait  autorité,  et  qui  ne  les  a  con- 
seillées, d'ailleurs,  qu'a|)rès  que  ses  essais 
ont  été  coîilirmés  par  des  expériences  répé- 
tées et  des  succès  bien  constatés.  Nous  pen- 
sons que  les  scarifications,  ainsi  pratiquées 
et  aidées  par  une  compression  méthodique 
exercée  à  l'aide  d'un  bandage  roulé  que  l'on 
arroserait  de  temps  en  temps  avec  du  vin 
aromatique  ou  toute  autre  liqueur  tonitfue, 
jtourraient  produire  des  elfets  avantageux 
dans  tous  les  cas  d'engorgement  des  mem- 
bres abdominaux. 

Terminons  ces  considérations  sur  le  trai- 
tement de  l'hydropisie  en  général,  par  quel- 
ques mots  sur  chacune  des  hydropisies  en 
particulier,  afin  de  mentionner  les  modifica- 
tions que  le  siège  de  l'éj  ancheraent  peut 
apporter,  non  aux  règles  générales  que  nous 
avons  posées,  car  elles  sont  invariables, 
mais  quant  à  certains  moyens  particulieis 
qui  ont  été  préconisés.  Et,  par  exemple, 
dans  l'hydrocéphale  congéniale,  la  règle  veut 
qu'on  admette  en  principe  un  état  infiamma- 
loire,  ou,  tout  au  moins,  une  fiuxion  céré- 
brale intense,  la  congestion  du  cerveau,  et 
qu'en  conséquence  on  ap[)lique  des  sang- 
sues derrière  les  oreilles,  on  donne  journel- 
lement le  calomel  à  dose  purgative,  comme 
dans  l'encéphalite;  en  un  mot,  qu'on  com- 
batte la  phlegmasie  par  tous  les  moyens  gé- 
néraux et  locaux  indiqués  (Voi/.  Encépha- 
lite). Et  si  les  api)lications  réitérées  de  sang' 
sues,  les  allusions  froides  qu'on  répète  toutes 
les  deux  heures  d'une  hauteur  de  plus  en 
])lus  considérable,  jusqu'à  ce  que,  par  ses 
cris,  l'enfant  sorte  de  sa  somnolence,  les 
frictions  raercuriclles,  etc.,  sont  inefficaces, 
on  en  vient  à  l'application  d'un  vésicatoire  à 
la  nuque,  (|ui  a  produit  quelquefois  des  ef- 
fets extraordinaires  contre  l'état  soporeux. 
N'oublions  pas  que  l'hydrocéphale  aigui' 
étant  sujette  à  récidiver,  chez  les  scrofuleux 
surtout,  le  meilleur  préservatif  des  rechutes 
est  l'application  d'un  cautère  au  bras,  l'usage 
journalier  des  allusions  d'eau  froide  sur  la 
tète  (matin  et  soir),  et,  tous  les  quinze  jours, 
une  purgation  avec  parties  égales  de  mercure 
doux  et  de  jalap. 

Le  traitement  ne  diffère  guère  quand  l'hy- 
drocé(»hale  se  dévelopi)e  d'une  manière 
chronique  :  les  atînsions  froides,  répétées 
})lusieurs  fois  par  jour  et  pendant  long- 
temps; les  frictions  mercurielles  sur  le  cuir 
chevelu  iréalablcmeiil  rasé,  les  fomentations 
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sur  lo  crAïUi  nwcc  lo  vinaii^re  scilliquo,  pa- 
raissent convenir  et  elles  ngiront  snclont 
eHicacemenl  dans  j'hyiirocépliale  exlerno  ou 
œdème  do  la  ttHe,  si  elles  sont  unies  aux 
oxutoires  au  eou,  dont  on  eiilretienl  long- 
temps la  suppuration. 

Dans  les  hi/dropisirs  de  poitrine,  en  ç;(mé- 
ral,  on  obtient  de  bons  ell'els  de  l'association 
<le  vingl-eino  grains  do  sel  do  riilro  avec  un 
grain  do  soutro  doré  d'antimoine,  adminis- 
trés trois  lois  par  jour;  des  pilules  avec 
J'exlrait  do  la  digitale,  l'assa-fœlida  et  la  jus- 
quiame  eu   extrait  (un  grain  do  rhaque),  à 

i>rendre  une  le  matin  et  une  lo  soir,  des 
lains  de  pieds  sinapisés,  des  exutoires  aux 
bras  ou  sur  la  poitrine,  des  frictions  sur  le 
thorax  avec  la  pommade  émétisée  ou  l'huile 
de  proton  tiglium.  Kl  dans  les  cas  où  la  lluc- 
tuation  est  bien  distincte  entre  les  côtes,  s'il 
y  a  danger  de  sulFocation,  en  pratiquant  la 
poraccnthère,  palliatif  puissant  dans  tous  les 
cas  et  moveu  curatif  dans  quelques-uns. 
L'eau  disiillée  de  laurier-cerise  avec  l'extrait 
gommeux  d'opium,  agit  efncacement  pour 
calmer  l'anxiété. 

Vascite  sera  traitée  en  partie  par  les  diu- 
rétiques et  les  purgatifs,  dont  l'association 
est  très-avantageuse  ;  mais,  attendu  qu'ils 
ne  réussissent  pas  toujours,  on  doit  en  sus- 
pendre l'emploi  durant  quelques  jours  pour 
ne  donner  alors  que  des  fondants  (extrait  de 
pissenlit,  de  chél idoine,  de  tartre  tartarisé)  ; 
après  quoi  on  revient  aux  diurétiques,  qui 
agissent  alors  plus  puissamment.  On  a  pro- 
posé encore,  dans  les  cas  rebelles,  l'acu- 
foncture  pratiquée  au  bas-ventre,  surtout  en 
associant  au  galvanisme.  Ne  l'ayant  jamais 
employée,  je  ne  puis  que  la  mentionner. 

Reste  enfin  la  ponction  abdominale  :  c'est 
un  palliatif  d'autant  plus  avantageux  que  ce 
n'est  souvent  qu'après  qu'elle  a  été  prati- 
quée, que  les  vaisseaux  absorbants  et  les 
nerfs  étant  débarrassés  du  liquide  qui  les 
comprimait,  ils  reprennent  un  peu  de  leur 
activité.  Tout  le  monde  sait,  d'ailleurs, 
qu'elle  convient  principalement  dans  l'hy- 
dropisie  enkystée,  et  retarde  de  beaucoup 
la  mort  des  malades,  puisqu'on  peut  la  répé- 
ter bien  des  fois  (de  quarante  à  cinquante) 
et  à  des  intervalles  assez  éloignés.  L'impor- 
tant est  de  ne  pas  y  recourir  trop  tard,  de 
la  pratiquer  avec  les  précautions  convena- 
bles, et  de  soutenir  les  forces  du  malade  par 
les  toniques. 

L'anosarque  étant  produite  par  un  refroi- 
dissement subit  et  la  suppression  de  la 
transpiration,  il  est  nécessaire,  dans  le  prin- 
cipe, d'administrer  les  sudoriOques.  Nous 
avons  cité,  dans  un  autre  ouvrage,  l'histoire 
de  cet  individu  qui  s'éveilla  entlé  de  la  tête 
aux  pieds  pour  avoir  dormi  la  nuit  à  l'hu- 
midité, et  que  Broussonnet  avait  guéri  sponta- 
nément en  le  faisant  coucher  dans  un  lit  et  en 
plaçant  sur  les  côtés  de  son  corps,  à  une  petite 
distance,  des  pains  sortant  du  four  et  parta- 
gés par  le  milieu:  la  vapeur  exhalée  par  ces 
pains  ayant  déterminé  une  abondante  dia 
phorèse,  l'hydropique  se  désenfla  aussi  rapi 
dément  qu'il  s'était  enflé.  En  vilie,  où  l'oi 
Diry.oxv.  de  Mfdecine. 
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a  des  appareils,  o'i  peut  prendic  un  Umu  i]f 
vapeur-;  mais  à  la  campagne,  où  il  est  [)lus 
facile  (le  trouver  du  pain  chaud  (^ue  louto 
autre  chose,  c'est  un  pi(j<;édé  à  imiter. Sommo 
toute,  administrés  h  l'intérieur,  les  sudorili- 
(|u<'s  agissent  eflicacement,  et  nous  avons 
donné  avec  succès  la  poudre  do.  Dowor,  l'am- 
moniaque, etc.  Voy.  SinoiuKiQL'Es. 

Olùlnne  des  femmes  grosses.  Certaines  fem- 
mes, quand  elles  sont  arrivées  c'i  une  époque 
plus -ou  moins  avancée  de  la  grossesse,  s-nit 
sujettes  «^  une  inlillration  séreuse  des  extré- 
mités inférieures,  occasionnée  par  le  [)oids 
que  la  mairice  exerce  sur  les  veines  cru- 
rales ;  il  est  mémo  rare  qu'une  femme  en- 
ceinte de  deux  jumeaux  ne  soit  pas  plus  ou 
moins  infiltrée  (j'en  ai  vu  deux  qui  ne  l'é- 
taient point),  ce  qui  les  rend  plus  disposées 
à  l'éclampsie.  Or,  comme  celle-ci  est  une 
des  conséquences  les  plus  communes  des 
grossesses  gémellaires,  nous  avons  voulu 
signaler  ce  fait  en  passant,  ne  fût-ce  que 
pour  mémoire. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'œdème  qui 
se  manifeste  chez  les  femmes  récemment 
accouchées  ;  cette  mfiltration  séreuse  des 
membres  abdominaux,  h  laquelle  elles  sont 
sujettes  et  qui  a  été  attribuée  à  l'inflamma- 
tion du  système  lymphatique  de  l'aine  et 
quelquefois  même' à  celle  de  la  fosse  ilia- 
q'ue ,  s'accompagne  habituellement  d'une 
réaction  fébrile  qui  prend  bientôt  le  type 
intermittent,  irrégulier,  quoiqu'elle  puisse 
se  montrer  sans  lièvre.  C'est  pourquoi  elle 
réclame  dans  son  traitement  qu'on  ait  égard 
aux  deux  périodes  de  la  maladie,  à  savoir  : 
celle  où  il  y  a  une  inflammation  locale, 
qu'il  faut  calmer  par  les  antiphlogistiques 
généraux  et  locaux;  par  les  diaphorétiques 
légers,  sans  l'application  locale  d'aucun  ré- 
solutif; et  celle  où,  l'inflammation  étant  dis- 
sipée, il  faut  tenter  d'obtenir  la  résolution 
de  l'épanchement  :  dans  ce  dernier  cas,  les 
moyens  indiqués  contre  l'anasarque  doivent 
être  employés. 

On  peut  prescrire  également  alors,  car 
Gardien  l'a  beaucoup  vanté,  un  gros  ou  un 
gros  et  demi  d'acétate  de  potasse  dans  une 
tasse  de  cerfeuil,  qui  sollicite  une  abondante 
évacuation  d'urine;  ou  bien  une  once  de 
crème  de  tartre  dans  un  bouillon,  etc.  Et 
comme  un  préjugé  vulgaire  fait  croire  à  cer- 
taines personnes  qu'il  y  a  métastase  laiteuse, 
on  peut,  par  déférence,  prescrire  le  petit 
lait  de  Weiss  et  tout  autre  laxatif  réputé  anti- 
laiteux, non  qu'ils  soient  plus  efficaces  que 
ceux  précédemment  indiqués,  mais  pour  la 
satisfaction  des  accouchées,  qu'il  est  néces- 
saire de  tranquilliser,  et  de  la  famille,  qui, 
si  la  guérison  n'arrivait  point,  saurait  mau- 
vais gré  au  docteur  de  son  opiniâtreté. 

HYDRORACHIS.  —  C'est  l'hydrocéphale, 
ou  dumoins  une  maladie  analogue,  située  à  la 
partie  inférieure  du  rachis,  et  s'accompagnani 
de  l'impotence  ou  paralj^sie  des  membres 
pelviens.  On  reconnaît  l'existence  de  l'épan- 
chement à  la  saillie  qu'il  forme  à  travers  une 
fissure  de  la  colonne  vertébrale.  Nous  ne 
savons  rien  de  particulier  à  lui  opposer, 
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l'acupuncture  combinée  avec  la  compression 
aj-ant  Hé  jusqd'à  présent  sans  avantage. 

HyDRO-SAKCOCÈLE,  sarcocèle  ou  cancer 
du  testicule  compliqué  d'iiyclropisie. 

Nous  verrons  h- 1  article  Sarcocèle  [Voij. 
ce  m-»t)  les  déductions  symptomatologiques 
que  l'on  peut  tirer  pour  le  diagnostic  et  le  trai- 
tement du  sarcocèle,  de  la  présence  d'un  li- 
(|uide  dans  les  bourses  ;  mais  nous  sommes 
forcés  de  nous  arrêter  à  l'étude  de  l'hydro- 
cèle  simple,  à  cause  du  traitement  spécial 
qui  lui  est  affecté. 

Et  d'abord  il  est  indispensable  de  distin- 
guer, dans  cette  sorte  d'hjdro[)isie,  si  le  li- 
(piide  qui  le  constitue  est  épanché  dans  les 
mailles  du  tissu  cellulaire  des  bourses,  fuj- 
drocele  par  infiltration:  ou  si  l'épanchement 
s'est  formé  dans  la  tunique  albuginée  du 
testicule,  hydrocêle  de  la  tunique  vaginale. 
La  première  variété  n'est  qu'un  simpleœdème 
(b'S  bourses ,  qui  cède  aux  moyens  gé- 
néraux et  locaux  que  nous  avons  mention- 
nés contre  l'hydropisie  en  général  ;  tandis 
que,  pour 'guérir  la  seconde,  il  faut  en  venir 
])arfois  à  une  opération  chirurgicale  dont 
nous  aurons  à  apprécier  les  avantages. 

Un  mot  sur  l'étiologie  de  cette  dernière. 
Ses  causes  en  sont  fort  obscures  ;  cependant 
on  a  cru  pouvoir  lui  assigner  les  froissements, 
les  contusions  répétées  du  scrotum,  acci- 
dents auxquels  les  cavaliers  sont  fort  sujets, 
un  froid  violent  sur  les  bourses  pendant  que 
le  corps  est  en  sueur,  tout  ce  qui,  en  un  mot, 
jveut  déterminer  la  phlegmasie  du  testicule 
.,u  de  ses  enveloppes  ;  on  l'a  vue  se  former 
h  la  suite  d'un  violent  elfort,  nous  en  avons 
un  exemple  sous  les  yeux,  et  alors  elle  s'é- 
tablit d'une  manière  très-rapide. 

La  forme  sous  laiiuellc  l'hydrocèle  se  pré- 
sente ordinairement,  c'est  celle  d'un  ovoide 
ayant  sa  grosse  extrémité  toiunée  en  bas, 
comme  une  [)Oire,  ou  bien  celle  d'un  boudjn, 
et  quelquefois  celle  d'une  gourde  ;  et  si  la 
tunique  vaginale  est  divisée  en  loges  multi- 
i.les,  la  tumeur  a  alors  un  aspect  inégal  et 
bosselé.  Mais,  quelle  que  soit  sa  forme,  on 
conçoit  que  son  volume  variera  suivant  la 
(piantilé  de  liquide  accumulée,  ce  qui  fait 
qu'on  la  rencontre  de  la  grosseur  d'un  œuf 
de  poule  seulement,  tandis  qu'elle  peut  ac- 
quérir celle  de  la  tète  d'un  adulte.  Quoi  qu'il 
f-n  soit,  le  diagnostic  devient  extrêmement 
facile,  car  en  plaçant  une  bougie  d'un  côté  du 
scrotum  et  en  regardant  de  l'autre,  on  peut 
non-seulement  en  constater  la  transparence, 
mais  encore  quelle  est  la  position  du  testi- 
cule, qui,  communément,  forme  comme  un 
joint  noir  en  arrière  des  parties  transparen- 
tes ;  mais  on  le  reconnaît  beaucoup  mieux 
en  exerçant  avec  les  doigts  une  pres^ion  lé- 
gère sur  ce  corps,  par  la  sensation  de  dou- 
leur énervante  que  le  malade  ressent. 

L'accroissement  de  l'hydrocèle  se  fait  di- 
versement, selon  les  individus  et  les  circon- 
stances :  très-lent  chez  les  uns,  il  reste  quel- 
<juefois  bien  des  années  sans  produire  u'au- 
ile  incoramodité  que  celle  qui  résulte  de  son 
j)oids  e(  de  son  volume,  ce  à  ({uoi  on  remé- 
die communément  h  l'aide  d'un  susp.ensoir 
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bien  fait  ;  d'autres  fois,  au  contraire,  il  se 
développe  avec  rapidité.  Dans  ce  cas  et  dans 
tous  ceux  où  elle  occasionne  une  incommo- 
dité gênante,  si  l'ilge  avancé  ou  la  laiblesse 
du  sujet  ne  s'y  opposent  pas,  on  peut  en 
venir  h  l'opération.  Toutefois,  avant  de  la 
tenter,  il  serait  bon  d'essayer  de  la  pommade 
iodurée,  des  résolutifs,  et  enlin  si,  à  l'aide 
d'un  vésicatoire  appliqué  sur  les  bourses,  on 
ne  dissiperait  pas  la  tumeur.  Dupuytren  a 
guéri  par  ce  moyen  des  hydrocèles  déjà  an- 
ciennes; d'autres  ont  obtenu  le  même  ré- 
sultat de  cet  exutoire,  apftliqué  après  une 
ponction  ;  donc  il  est  bon  de  tenter  la  cure 
de  l'intillration  scrotale  par  l'application  du 
vésicatoire. 

Nous  avons  dit  que  si  les  moyens  externes 
ne  suJîisent  pas,  il  faut  en  venir  à  l'opéra- 
tion; plusieurs  procédés  opératoires  ont  été 
proposés,  savoir  :  la  ponction,  Vincision,  Vex- 
cision,  la  cautérisation  du  sac,  l'introduction 
d'un  selon  on  d'autres  corps  étrangers,  et  en-r 
fin  les  injections.  La  dernière  de  ces  opé- 
rations étant  celle  qui  produit  les  résultats 
les  plus  constants  et  les  plus  avantageux, 
nous  en  ferons  la  descripiion, attendu  qu'elle 
n'est  pas  très-difficile  à  pratiquer  et  qu'elle 
réunit  d'ailleurs  le  premier  et  le  dernier 
des  modes  proposés,  la  ponction  aux  injec- 
tions. 

Un  mot  sur  la  manière  de  pratiquer  la 
ponction,  qui,  soit  dit  en  passant,  est  une 
opération  qu'on  tente  seule  dans  la  cure  de 
1  nydrocèle,  ne  lui  adjoignant  les  injections 
que  lorsque  la  maladie  récidive  après  l'o- 
pération. 

Le  malade  étant  assis  ou  couché,  on  sai- 
sit le  scrotum  à  pleine  main,  laissant  saillir 
entre  le  pouce  et  l'indicateur  la  partie  anté- 
rieure et  inférieure  de  la  tumeur,  et  tenant 
cachée  dans  la  paume  de  la  main  la  j)artie 
supérieure  et  postérieure,  où  se  trouvent  le 
cordon  et  le  testicule  ;  on  plonge  ensuite  le 
trocart  à  la  partie  antéro-inférieure,etde  bas 
en  haut,  et  un  peu  d'avant  en  arrière,  puis 
on  ôte  la  tige  et  on  dirige  la  caïuile  de  ma- 
nière qu'elle  ne  s'échappe  pas  de  la  cavité 
vaginale  durant  l'écoulement  du  liquide  : 
faute  <le  cette  précaution,  celui-ci  pourrait 
s'extravaser  dans  le  tissu  cellulaire  des  bour- 
ses. Quand  on  se  borne  à  la  ponction,  on  re- 
couvre les  parties  de  compresses  trempées 
dans  une  liqueur  résolutive  (sureau,  ou  eau 
tiède  animée  avec  de  l'cau-de-vie  camphrée), 
afin  de  s'opposer  au  trop  prompt  relourde 
la  sérosité. 

Mais  quand,  au  contraire,  on  veut  jirofiter 
de  la  ponction  pour  faire  des  injections,  il 
faut,  avant  d'enfoncer  le  trocart,  avoir  le 
soin  de  préparer  du  vin  très-chaud  et  du  vin 
froid,  de  manière  à  pouvoir  donnera  leur 
mélange,  au  moment  de  l'injection,  une  tem- 
pérature de  32  à  33°,  c'est-à-dire  une  tem[)é- 
ralure  telle  que  le  doigt  pui.sse  à  j)eine  la 
suj)potter.  Ce  liquide  aspiré  dans  une  serin- 
gue d  étain  pouvant  en  contenir  de  '200  à  380 
grammes,  et  dont  la  canule  s"adaj)te  parfai- 
tement à  lorifice  de  celle  du  trocarl,  on  prn- 
li(iue  la  ponction  comme  il  a  été  dit,  et  le 
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•  ►oiiK^oii  r<;tii  t',  la  raniilo  profoiidoini'iil  cii- 
ioiicce  dans  la  luiiiqiie  vaginale, (îl  N;  liiiuiclo 
('•vacui'î  par  des  piessions  niénaj^rcs  ,  on 
ponssfi  l<!  li(|iiidiî  d'nno  nianic'îre  douce  et 
conlinue,  iuscin'à  ce;  (jnc  la  Inincur  ait  re- 
pris le  volnniu  (prollc  avait  avant  d'èlrc  vi- 
déi',  el  pas  davantage;. 

L'injection  jugée  siifli>antf',  on  retire  la 
seringue,  et  on  place  le  doigt  sur  l'onverturo 
ile  la  canule  pour  la  houcluM' ;  on  laisse  lo 
lifjuide  séjouiiier  dans  la  tumeur  tiois  ou 
quatre  minutes,  puis  on  l'évacué.  Deux  in- 
jections sulVisent  dans  pres(pie  tous  les  cas  : 
ce  n'est  que  quand  la  tumeur  est  fort  volu- 
mineuse et  la  sensibilité  obtuse,  qu'il  coii- 
viont  de  les  réitérer  et  môme  d'élever  la  tem- 
péraUjre  du  liquide.  Le  signe  que  l'irrita- 
tion est  au  degré  convenable,  c'est  lorsque 
le  malade  éprouve  un  sentiment  de  pression 
.».ur  le  testicule,  une  douleur  vive  dans  tout 
le  trajet  du  cordon  spermaliquc,  et  môme 
jusque  dans  la  région  lombaire.  On  évacue 
iilors  la  dernière  injection  en  comprimant 
légèrement  la  tumeur,  puis  on  pompe  avec 
la  seringue  adaptée  à  la  canule  tout  ce  qui 
restait  d'air  et  de  liquide,  pour  en  faire  sor- 
tir les  dernières  gouttes. 

Plusieurs  accidents  graves  peuvent  suivre 
la  ponction  de  Thydrocèle;  mais  nous  n'en 
parlerons  point,  parce  que  nous  ne  voudrions 
j>as  que  cette  opération  fût  confiée  à  des 
mains  inhabiles  (peut-être,  à  cause  de  cela, 
aurions -nous  mieux  fait  de  ne  pas  la  dé- 
crire ),  et  qu'un  chirurgien  qui  se  décide  à 
la  pratiquer  doit  connaître  ce  qu'i!  faut  faire 
avant,  pendant  et  après  l'opération. 

Je  n'ai  point  parlé  de  l'hydrocèle  enkystée, 
vu  qu'elle  ne  demande  pas  d'autre  traitement 
que  les  kystes  ordinaires; on  la  reconnaît  aux 
bosselures  que  forment  les  kystes  séreux, 
placés  sur  le  trajet  du  cordon. 

HYGIÈNE,  s.  f.,  hygiène,  ou  vyiem,  d'Oyieta, 
santé. —  L'hygiène  est  cette  partie  de  la  mé- 
decine qui  s'occupe  des  choses  utiles  et  nui- 
sibles à  l'homme,  dans  un  but  de  conserva- 
tion pour  sa  santé.  En  conséquence,  elle  dé- 
termine la  manière  dont  chaque  être  doit 
faire  usage  des  choses  qui  lui  sont  néces- 
saires, et  éviter  celles  qui  lui  sont  nuisi- 
l)les,  soit  en  les  modifiant,  soit  en  détruisant 
l'influence  pernicieuse  de  certaines  d'entre 
elles.  Elle  va  plus  loin,  puisqu'elle  indique 
même  quelle  est  la  direction  que  nous  de- 
vons donner  à  nos  facultés  intellectuelles  et 
atJectives,  pose  les  bornes  dans  lesquelles 
ces  affections  doivent  rester,  et  cela  afin  de 
contribuer  à  la  conservation,  à  l'accroisse- 
ment et  au  perfectionnement  du  physique  et 
du  moral  de  chacun,  et  de  prévenir  par  là  les 
maladies.  Elle  aide  aussi  très-puissamment 
à  les  guérir  quand  elles  ont  éclaté. 

Halle,  à  qui  nous  devons  de  si  importants 
écrits  sur  l'iiygiène,  l'a  divisée  en  trois  par- 
ties. Ainsi,  pour  lui,  l'homme  sain,  sujet  de 
l'hygiène,  doit  d'abord  être  étudié  dans  ses 
relations  et  dans  ses  différences,  c'est-à-dire 
en  société  et  individuellement;  puis  l'homme 
usant,  jouissant  et  abusant  des  choses  né- 
L'essaues,  indispensables  à  son  existence,  ou 


étant  inévitablement  placé  sous  leui'  in- 
fluence, ciioses  très-imj)roprement  appelées 
non  naturelles:  il  faut  étudier  ces  causes  et 
leur  actioti  matérielle  sur  les  organes  et  sur 
les  constitutions  individuelles,  ce  qui  forme 
la  matière  de  l'hygiène.  Or,  f)armi  les  choses 
qui  conslilucnt  cette  matière,  il  |)ldce  les  cir- 
cutnfusa,  les  npplicata,  les  ingesta,  les  ex- 
créta, les  gestn  et  les  percepta  ou  animi  pa- 
themata  ;  on  y  a  ajouté  plus  tard  les  genita- 
lia. 

Enfin,  la  troisième  [lartie  de  l'hygiène  dé- 
termine la  mesure,  ou  pose  les  règles  d'après 
lesquelles  on  doit  user  de  ces  choses  dites 
non  naturelles,  ou  se  soustraire  à  leur  in- 
fluence dans  un  but  de  conservation  de  l'être 
isolé,  ou  des  êtres  collectifs  réunis  en  so- 
ciété. 

L'hygiène  ainsi  comprise,  si  l'on  réfléchit 
un  instant  à  tous  les  dangers  dont  l'homme 
est  environné,  depuis  l'instant  où  il  a  fait 
entendre  son  premier  cri,  jusqu'au  moment 
oii  il  rend  le  dernier  soupii  ;  si  l'on  con- 
sidère que  rien  ne  prouve  plus  évidem- 
ment Végatité  de  tous  les  hommes  que  cette 
égale  soumission  aux  lois  de  la  vie(naitre, 
souffrir  et  mourir),  et  que,  courbés  sur  1» 
manche  de  la  charrue  ou  portés  au  timon  de 
l'Etat,  vaincus  par  l'amour  ou  vainqueurs 
dans  les  combats,  ennoblis  par  l'abnégation 
de  nous-mêmes  ou  abrutis  par  la  débauche, 
la  même  fin, la  mort,  nous  est  réservée,  avec 
ses  consolations  pour  les  uns,  avec  ses  ter- 
reurs pour  les  autres,  on  comprendra  néces- 
sairement tous  les  avantages  des  connais- 
sances hygiéniques.  Mais  ce  qui  en  fait  le 
mieux  sentir  l'importance,  c'est  la  compa- 
raison entre  les  peuples  que  la  civilisation 
n'avait  point  encore  dégradés  et  rabougris 
physiquement  et  moralement,  et  les  peuples 
des  sociétés  actuelles,  plus  développés,  plus 
instruits  (en  tant  que  peuples,  et  parce  que 
l'instruction  y  est  plus  répandue),  mais  plus 
passionnés,  moins  vertueux  et  moins  forts. 
Or  l'histoire  nous  enseigne  que,  dans  les 
premiers  siècles  de  la  création,  nos  pères, 
qu'aucun  désir  ambitieux  n'agitait ,  trou- 
vaient, dans  le  calme  de  la  vie  champêtre  et 
la  paix  de  la  solitude,  de  quoi  satisfaire 
leurs  désirs.  Quelques  fruits  pour  nourri- 
ture, une  eau  courante  et  pure  pour  se  dés- 
altérer ,  une  cabane  pour  abri,  un  lit  de 
mousse  ou  de  feuillage  pour  se  délasser,  le 
soir,  des  fatigues  du  jour;  une  femme  dans 
l'âge  mûr  pour  compagne,  une  famille  nom-- 
breuse  et  vertueuse  pour  ornement  :  voilà 
tout  ce  qui  était  nécessaire  à  leur  bonheur; 
aussi  leur  vie  était  sans  ora^e,  leur  constitu- 
tion vigoureuse,  leur  conscience  sans  repro- 
che, et  ils  voyaient  leur  fin  approcher  sans 
trouble  ni  effroi.  Mais,  par  les  progrès  de  la 
civilisation  et  par  les  nouveaux  et  nombreux 
besoins  que  l'homme  s'est  créés, il  est  désor- 
mais asservi  à  toutes  les  passions, 'il -aspire 
h  toutes  les  jouissances  matérielles;  la  soif 
des  richesses  le  dévore,  le  venin  de  la  haine 
et  le  fiel  de  l'envie  l'aigrissent  contre  ceux 
qui  s'élèvent  et  que  la  fortune  favorise  de 
ses  dons  ;  l'amour  de  la  gloire  lui  fait  braver 
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tous  les  dangers,  Tamoardes  sens  vaincre 
ses  répug-nances  ;  et  si  quelque  lutte  s'éta- 
blit entre  Y  intelligence  et  les  organes  ses 
sei  vitours,  ceux-ci  l'emportent  le  plus  sou- 
vent, la  constitution  se  ruine,  les  forces  s'é- 
puisent, la  vie  languit  et  s'éteint.  Aussi,  plus 
on  se  rapproche  de  l'origine  du  monde, plus 
rare^  étaient  les  maladies,  et  si  simples  elles 
se  montraient,  que  la  nature  seule  en  triom- 
phait; tandis  que,  de  nos  jours,  tant  de  cau- 
ses troublent  la  santé  des  hommes,  minent 
leur  frôle  existence  et  tendent  à  détruire 
lenjrs  facultés  physiques  et  morales,  qu'il 
faut  nécessairement  s'en  préoccuper  ;  d'oii 
1:^  nécessité  des  études  hygiéniques,  et  plus 
particulièrement  le  besoin  de  forlilier,  par 
une  éducation  religieuse, les  bonnes  et  saines 
tendances  de  Tàme. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  traiter  dans 
cet  article  de  l'hygiène  proprement  dite,  les 
objets  qu'elle  embrasse  ayant  étél'objetd'une 
étude  spéciale  aux  articles  Age,  Aik,  Ali- 
ments, Boisson,  Climats,  Ealx,  Passions, 
Tempérament,  Vêtements  ,  etc.  ,  auxquels 
nous  renvoyons  ;  mais  ce  à  quoi  je  m'ar- 
rêterai, c'est  à  établir  l'heureuse  iniluence 
de  l'enseignement  religieux  sur  la  conser- 
vation, l'accroissement  et  le  perfectionne- 
ment de  l'homme  physique  et  moral.  Cet 
enseignement  forme  le  complément  de  l'hy- 
giène, sous  le  rapport  des  inlluences  mo- 
rales ;  et,  qui  plus  est,  chez  la  plupart  des 
individus  comme  chez  les  nations  policées, 
l'hygiène  serait  souvent  impuissante,  sans 
le  secours  des  sentiments  religieux,  ou  du 
moins  sans  la  force  qu'ils  lui  donnent.  Pour 
jM-ouver  cette  proposition,  qu'il  nous  soit 
permis  de  produire  un  article  qui  servira 
d'introduction  à  un  ouvrage  d'hygiène  pu- 
blique et  privée,  que  je  me  propose  de  pu- 
blier plus  tard.  On  verra,  par  cet  avant-pro- 
ies anticijié  de  mon  livre,  l'esprit  dans  le- 
quel il  doit  être  conçu. 

L'es[)rit  humain  est  ainsi  fait  en  France 
qu'on  y  rit  de  tout,  et  qu'un  écrivain,  n'im- 
j'orte  son  genre,  qui  veut  se  créer  des  lec- 
teurs et  les  conserver,  doit  avoir  le  bon  es- 
prit d'amuser  en  instruisant,  et  le  mérite  d'ê- 
tre court. 

Malheureusement,  il  n'a  pas  été  donné  à 
tous  les  auteurs  d'avoir  le  talent  de  passer 
à  leur  gré  du  plaisant  au  sévère  et  récipro- 
quement, de  joindre  l'utile  à  l'agréable  tt  de 
beaucoup  dire  en  peu  de  mois.  Mais  tous 
l'eussent-ils  ce  talent,  que  soumis  à  des  rè- 
gles non  moins  rigoureuses  que  celles  que 
je  viens  d'indi(juer,  la  plupart  d'entre  eux  se- 
raient condamnés,  par  la  nature  du  sujet 
dont  ils  s'occupent,  à  ne  point  s'écarter  de  la 
gravité  de  langage  du  moraliste. 

Telle  est  ma  position.  Aussi,  eusse -je  le 
désir  d'être  caustique  ou  railleur,  comme 
les  spirituels  réiiacleurs  des  revues  théâ- 
trales, scientitiques  ou  artistiques  ;  intéres- 
sant et  sympathique,  comme  un  feuilleton 
ou  un  roman ,  il  m'arrivera  souvent,  du  moins 
je  le  crains,  d'être  sérieux,  grave  et  froid, 
j'ai  presque  dit  ennuyeux  comme  un  [)éda- 
gogue  ou  un  rhéteur. 


Est-il  possible,  en  effet,  d'être  gracieux  et 
léger  en  parlant  de  l'obésité  du  gastro- 
nome et  des  moyens  de  la  diminuer  ou,  ce 
(jui  serait  bien  mieux  pour  lui,  d'en  prévenir 
le  retour  ?  Devrai-je  mettre  de  la  chaleur 
dans  mes  récits,  quand  je  m'occuperai  de 
l'humidité  froide  de  l'atmosphère,  dès  maux 
qu'elle  occasionne  et  des  précautions  è  pren- 
dre j)Our  s'en  garantir?  Faudra-t-il  mexpri- 
mer  avec  élégance  et  noblesse  en  vantant  les 
avantages  du  gilet  de  llanelle  et  des  bas  de 
laine  ?  Non  assurément,  et  ce  serait  trop  exi- 
ger de  moi  que  de  m'assujettir  à  être ,  à 
tout  j)ropos ,  plaisant  et  original  :  ne  l'est 
pas  qui  veut  et  quand  il  veut  I 

Du  reste,  on  sera  d'autant  moins  en  droit 
de  l'exiger  de  moi,  je  crois,  qu'en  prenant 
la  plume,  je  n'ai  d'autre  dessein  que  d'ensei- 
gner à  ceux  qui  l'ignorent  et  de  rappeler  à 
ceux  qui  le  savent,  mais  qui  l'oublient  un 
peu  trop  ou  feignent  de  l'oublier,  comment 
on  peut  arriver  au  perfectionnement  de 
l'homme  physique  et  de  l'homme  moral; 
c'est-à-dire  comment,  à  l'aide  d'une  éduca- 
tion bien  entendue  et  bien  dirigée,  on  peut 
donner  à  la  patrie  des  citoyens  forts  et  vi- 
goureux, des  défenseurs  dévoués  et  intrépi- 
des ;  comme  aussi  procurer  à  la  famille  soit 
des  chefs  (le  père  et  la  mère)  qui,  connaissant 
les  devoirs  de  la  paternité  et  de  la  mater- 
nité, s'efforceront  d'assurer  à  leur  progéni- 
ture le  bien-être  du  corps  avec  le  calme  de 
1  âme,  en  l'habituant  de  bonne  heure  à  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertussociales  et  domesti- 
ques ;  soit  des  enfants  tendres,  soumis,  heu- 
reux et  hers  de  transmettre  pur  et  sans  tache 
le  nom  qu'ils  portent,  nom  toujours  glorieux 
quand  on  a  su  l'ennoblir  en  acquéiant  par 
son  amour  pour  son  pays,  par  sou  lespect 
pour  les  institutions  nationales,  par  sa  cha- 
rité, par  son  mérite,  en  un  mol  par  une  vie 
irréprochable,  l'estime  et  la  considération  des 
gens  de  bien,  sentiments,  hélas  I  si  difticiles 
à  obtenir  de  ses  concitoyens,  et  bien  plus  dif- 
ticiles à  conserver. 

11  en  sera  de  même  toutes  les  fois  qu'il 
me  faudra  lancer  l'anathème  sur  ces  vieil- 
lards de  vingt  ans,  vicieux  et  corrompus;  sur 
ces  jeunes  femmes  coquettes,  frivoles,  déjà 
usées  par  la  débauche  ;  sur  tous  ceux  enthi 
qui,  dans  leur  aversion  |)Our  les  choses  utiles, 
leur  penchant  pour  les  jouissances  mondai- 
nes, leur  goût  et  leurs  préférences  pour  les 
lectures  licencieuses,  les  romans  immoniux, 
les  habitudes  du  vice,  leur  inclination  à  imi- 
ter les  mauvais  exenqdes  ou  à  en  donner; 
sont  un  véritable  tléau  pour  la  société,  qui 
s'infecte  à  leur  contact,  se  corrompt,  se  gan- 
grène et  périt,  faute  d'un  aliment  salutaire  : 
aliment  si  connu,  si  facile  à  trouver  et  dont 
né.iinuoins  on  ne  veut  point  faire  usage. 

Oui,  je  le  dis  avant  d'aller  [ilus  loin,  car 
c'est  une  condition  sine  qua  non  de  conserva- 
tion, de  développement  et  de  perfectionne- 
ment de  l'être  humain  tant  au  physique 
qu'au  moral  : 

Taii't  que  l'enseignement  religieux  ne  for- 
mera point  la  BASE  de  l'éducation  et  ne  pé- 
néirera  pas  dans  IttS  masses,  pour  les  éclai- 
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riM"  pnr  les  loroiis  tcrriMos  du  passo,  les  cxi- 
{^t'iices  im[)i'i  icuscs  du  pi-t'snut  et  les  t'.s|»é- 
rancus  si  cuti.sol.iulcs  diîT.ivcnir,  la  voix  «[ui 
pnrl<M-a  h  la  inulliludc  ou  .'i  i'cMro  isolô  dont 
ou  voudra  assainir  »'l  t'orlilier  le  cor[)s,  rh;- 
vcr  cJ  jtrr'parcr  l'Auie  à  ses  uoltlfs  cl  saintes 
(loslint'cs;  cette  voix,  dis-je,  ne  sera  point 
éeouléc  :  elle  se  perdra  dans  le  viilc,  empor- 
tée par  les  vents  déeliaIn(''S  de  la  corrup- 
tion. Que  peuvent,  en  ell'et,  contre  la  fièvre 
délirante  dvs  j)as.sions  et  les  désirs  brûlants 
cl  insatiables  des  sens,  les  avertisscinents 
amis  et  désintéressés  d'un  père,  d'un  philo- 
sonlie,  d'un  médecin,  quelque;  douces  (pie 
soient  leurs  paroles  ,  que^iue  saj^es  que 
soient  leurs  avis  ,  (pjehjuc  é[)Ouvanlables 
que  soient  leurs  menaces?  (Ju'on  ne  s'y 
tronq)e  pas  :  sans  la  toi  qui  nous  soutient, 
nous  encourage  et  nous  lortific  ([uand  nous 
sommes  ilaiis  b;  bon  cbcmin;  sans  la  loi  qui 
éveille  le  remords  et  inspire  h  l'Ame  la 
crainte  des  cliAliments  éternels  chez  celui 
<pii  fait  fausse  roul(\  rien  ne  [)eut  arrêter  les 
progrès  du  mal  ;  et  une  fois  infecté  par 
le  vice  ou  le  crime,  riiounne  doit  tomber  en 
pourriture  et  mourir  em[)eslé.  El  dire  que 
celle  vue  ne  corrige  personne  1 

J'insisterai  peu  en  ce  moment  pour  dé- 
montrer la  vérité  de  cette  proposition,  pro- 
fessée du  reste  par  tous  les  amis  sincères  et 
véritables  de  l'humanité  ;  toutefois,  comme 
certains  esprits  prévenus,  reveches  et  fana- 
tisés, pourraient  crier  au  jésuitisme,  je  suis 
bien  aise  de  leur  faire  observer  immédiate- 
ment que  l'idée  de  placer  les  préceptes  mo- 
raux et  hygiéniques  sous  la  sauvegarde  de 
la  religion  est  aussi  ancienne  que  le  monde, 
vu  qu'on  la  retrouve  chez  tous  les  peuples  et 
dans  tous  les  âges.  En  veut-on  des  exem- 
ples ?  prenons  l'histoire  :  elle  nous  dira  que 
les  Chaldéens,  et  surtout  les  Egyptiens,  étaient 
dans  l'usage  d'associer  toutes  les  sciences 
utiles  et  toutes  les  institutions  publiques 
aux  mystères  religieux;  que  Moïse,  ce 
grand  législateur  des  Hébreux,  donna  aux 
lois  qui  règlent  les  détails  de  la  vie  et  les  pra- 
tiques les  plus  minutieuses  de  la  salubrité,  la 
même  origine  qu'aux  préceptes  du  décalo- 
gue  ;  que,  dans  l'Inde ,  on  a  imaginé  le 
dogme  de  la  transmigration  des  âmes  (doc- 
trine transportée  en  Grèce  par  Pythagore  et 
que  suivirent  long-temps  ses  nombreux  dis- 
ciples), afin  que  les  Indous  s'abstinssent  de 
manger  de  certains  animaux  dont  la  chair, 
au  dire  des  magistrats,  leur  était  nuisible. 
IJrcf,  l'histoire  de  l'antiquité  nous  enseigne 
que,  sitôt  que  les  premiers  peuples  se  sont 
formés  en  société,  les  hommes  qu'ils  ont 
chargés  de  leurs  destinées,  dirigeant  leurs  ef- 
forts sur  les  moyens  d'améliorer  le  sort  de 
leurs  semblables,*  non  -  seulement  ont  érigé 
en  lois  l'observation  de  certains  préceptes 
hygiéniques;  mais  encore,  que,  pourles faire 
plus  rigoureusement  observer,  ils  ont  fait  in- 
tervenir l'autorité  sacrée  delà  religion, celle- 
ci  ayant  plus  d'empire  que  les  lois  sur  des 
esprits  ignorants  et  grossiers  ,  incapables 
d'ailleurs  de  comprendre  l'utilité  de  ces  pré- 


ceptes.  Donc  l'idée  (]ue  j'ai  émise  n'est  pas 
nouvelle. 

Nouvell.'  ou  non,  toujours  est-il  (jue  la  né  - 
cessité  de  donner  aux  |iO[iulalions  une  édu- 
cation religieuse  n'avait  jamais  éié  si  bien 
sentie  et  plus  op[)Orlune  <[uo  dans  ce  siècle 
d(î  di'giadation  morale  où  certains  esprits  in- 
(piiets,  malades,  mal  intentionnés,  (pjoiquo 
se  disant  philanthro[ies,  tendent  à  matériali- 
ser l'homme  et  à  l'abaisser  au  niveau  de  la 
brute,  ce  qui  n'est  pas  nouveau  non  plus. 

Uesle  que,  pour  toutes  les  personnes  sen- 
sées et  convaincues  que  dans  les  grandes 
crises  de  la  civilisation  tous  les  grands  dé- 
veloppements intérieurs  de  l'homme  ont 
tourné  au  profit  de  la  société;  pour  ces  [)en- 
seurs,  dis-je,  la  philosophie  religieuse  doit 
l'emporter  sur  toute  autre  philosophie,  puis- 
qu'elle élève  l'homme  en  développant  en  lui 
toutes  les  facultés  intellectuelles  et  alfecli- 
ves,  identi(pios  à  sa  nature,  et  en  fait  comme 
un  être  à  part  qui  s'humilie  sans  amertume 
devant  les  décrets  de  la  Providence;  vit,  si- 
non content  de  son  sort,  du  moins  résigné 
à  rester  sans  se  plaindre  (s'il  n'en  peut  sor- 
tir sans  se  rendre  coupable)  dans  la  condi- 
tion que  sa  naissance  ou  les  événements  lui 
ont  faite.  Oui,  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bon- 
heur d'être  initiés  dès  le  berceau  à  la  morale 
du  christianisme,  et  habitués  tout  enfants, 
par  une  mère  attentive,  à  la  pratique  des 
vertus  qu'il  commande  ;  tous  ceux-là,  dis-je, 
qu'ils  soient  philosophes,  littérateurs,  poè- 
tes, magistrats,  hommes  de  science  ou  d'é- 
pée,  rentiers,  commerçants,  artistes,  ou- 
vriers ou  agriculteurs,  quand  ils  sont  domi- 
nés par  des  sentiments  qui  leur  viennent 
d'en  haut,  ils  se  vouent  avec  passioy  au 
culte  de  la  vérité  qu'on  leur  a  montrée  ;  ils 
obéissent  volontiers  aux  lois  dont  ils  n'ont 
pas  à  redouter  les  rigueurs  (elles  n'ont  pas 
été  faites  pour  eux),  font  à  leurs  .sens  une 
guerre  implacable,  fuient  les  plaisirs  dont 
ils  redoutent  les  dangers,  ou  ne  les  goûtent 
qu'avec  une  extrême  modération,  s'cfforceut 
avec  persévérance  à  réprimer  ou  à  détruire 
leurs  mauvais  penchants,  à  se  corriger  de 
leurs  défauts,  et  préfèrent  la  vertu  à  tous  les 
biens  que  le  vice  promet.  Il  fait  plus  en* 
core,  l'homme  véritablement  religieux,  car 
il  avance  sans  incpùctude  et  sans  bruit  au 
travers  des  faux  jugements  et  des  passions- 
des  hommes;  il  se  console  des  mauvais  suc- 
cès, des  indignes  préférences  ;  il  choisit  l'hu- 
miliation ou  l'accepte;  il  ne  rougit  pas  de 
sa  pauvreté,  ne  soupire  pas  après  d'autres 
richesses,  et  ne  convoite  pas  le  bien  d'au- 
trui;  il  concentre  ses  affections  sur  des  ob- 
jets qu'il  puisse  aimer  sans  se  dégrader;  il 
se  sent  fort  contre  l'adversité,  la  méchan- 
ceté, le  malheur,  la  vieillesse  et  la  mort, 
parce  qu'il  est  en  paix  avec  sa  conscience, 
et  qu'il  a  pour  soutien  Dieu. 

La  conclusion  de  tout  cela  est  que,  en  ani- 
mant, en  dirigeant  tous  Les  bons  sentiments 
dont  l'homme  est  susceptible,  en  leur  don- 
nant un  but  qui  les  rassemble,  une  chaleur 
qui  les  excite,  une  pureté  qui  les  adoucit; 
une  vigueur  qui  Icsfoilifie,  sans  qu'il  puisse 
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s'en  séparer,  le  sentiment  religieux  concourt 
l)oiirune  part  immense  au  perfectionnement 
de  la  société,  sujet  de  l'hygiène. publique. 
El  v]|ue  si  l'état  social,  profitant  du  perlec- 
liaimement  qui  s'est  accompli,  sait  le  faire 
tourner,  h  son  tour,  nu  prolit  de  l'homme  en 
particulier,  sujet  de  l'hygiène  privée,  nous 
trouvons  dans  ces  perfectionnements  consé- 
cntifs,.  et  qui  peuvent  être  réciproques,  la 
confirmation  de  nos  prémisses. 

Si  pourtant  ces  preuves  paraissaient  insuf- 
fisantes à  quelques  esprits  prévenus,  n'en 
trouverons -nous  pas  de  très- concluantes 
dans  le  fjtit  suivant,  aujourd'hui  du  domaine 
public,  à  savoir:  que  les  Etats  o\i  l'on  mé- 
prise la  religion  sont  plus  sujets  aux  discor- 
des civiles  que  les  autres  :  que  Ih  où  fa  reli- 
gion est  méjirisée,  le  mal,  sous  toutes  ses 
formes  grossières  et  sous  tous  ses  masques 
trompeurs,  s'introduit  facilement  dans  les 
i)mos,  où  il  entre  jiar  des  paroles,  par  des 
images,  par  d  s  apologies?  Combien  d'ado- 
lescents et  de  jeunes  filles  qui  oit  perdu  les 
saintes  habitudes  (4es  premières  années,  parce 
({u'on  les  aura  laissés  admirer  des  tableaux 
obscènes,  lire  des  romans  licencieux,  ou  as- 
sister h  la  représentation  de  pièces  de  théâ- 
tre d'une  immoralité  révoltante!  Et,  par  con- 
tre, ne  sait-on  pas  que  la  crainte  et  l'obéis- 
sance que  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne 
impriment  dansl'esprit  de  la  jeunesse, jointes 
aux  saines  idées  religieuses  et  aux  véritables 
croyances,  assurent  les  vertus  de  l'atelier,  du 
laboureur,  elc,  à  tel  point  que  M.Lauvergne, 
dans  son  important  travail  sur  les  forçats, 
déclarait,  en  18il,  n'avoir  pas  encore  trouvé 
au  bagne  un  seul  des  élèves  des  frères!... 

Nous  admettons,  dira-t-on,  que  l'enseigne- 
ment religieux  a  une  influenceincontestable, 
réelle,  sur  le  développement  et  le  perfection- 
nement de  l'homme  moral;  mais  son  in- 
fluence est-elle  aussi  réelle  sur  le  physique? 
Je  réponds  affirmativement ,  et  voici  les 
preuves  que  je  puis  administrer  à  l'appui  de 
mon  affirmation. 

Pour  celui  qui  s'occupe,  en  moraliste  ou 
en  médecin,  du  développement  intellectuel 
fl  moral  de  l'homme  dans  les  différents  âges 
(le  son  existence  active  et  passionnée;  pour 
celui  qui  a  pu  apprécier  le  pouvoir  de  l'ima- 
gination sur  les  êtres  animés,  c'est-à-dire  le 
trouble  ou  l'activité  plus  grande  que  la  puis- 
sance morale,  agréablement  ou  désagréable- 
ment impressionnée, exerce  sur  les  fonctions 
organiques,  et  les  suites  f<icheuses  de  ces 
troubles  fonctionnels  eux-mêmes  sur  la  nu- 
trition et  l'accroissement  du  corps  vivant 
avant  qu'il  ait  acquis  son  entier  dévelopi)»- 
meiit  physique;  tout  comme  les  conséquen- 
ces heureuses  que  celte  activité  plus  grande 
des  fonctions  apporte  dans  l'exercice  des 
phénomènes  organiciues  et  vitaux,  h  Taide 
desquels  lo  corps  se  nourrit  et  croît;  pour 
ceux-là,  dis-je,  la  proposition  que  je  viens 
d'émettre  n'a  pas  besoin  fie  démonstration, 
elle  est  toute  faite  dans  Uur  esprit  ;  aussi 
n'est-ce  point  pour  eux  que  j'écris  ces  lignes. 
Les  personnes  à  qui  j^  m'adresse,  ce  sont 
celles  qui,  n'ay.int  pas  l'habitude  d'ob-crvcr 


et  de  réfléchir,  et  par  conséquent  ne  sachant 
pas  grand  chose  de  l'humanité  ou  du  monde 
en  tant  qu'il  vit,  se  conserve  et  dépérit, 
n'ont  jamais  imaginé  et  ne  remarquent  pas 
que  les  luttes  incessantes,  la  guerre  ouverte 
et  acharnée  que  certaines  passions  font  à 
l'intelligence,  ou  la  bête  à  l'âme  qui  la  cap- 
tive et  veut  l'asservir,  nuisent  essentielle- 
ment à  l'activité  vitale  de  l'enveloppe  gros- 
sière, de  l'étroite  prison  dans  laquelle  elles 
fermentent,  et,  conséquemment,  à  son  bien- 
être;  en  outre,  ciue  la  satisfaction  irréfléchie 
et  peu  mesurée  de  certains  appétits  sensuels 
ruine  la  santé,  épuise  la  sève  de  la  vie  et 
donne  la  mort.  Eh  bien,  disons-le  haute- 
ment et  prouvons  à  ces  individus,  s'ils  n'ont 
pas  le  cœur  assez  endurci  et  Tesprit  assez 
étroit  pour  se  refuser  à  ouvrir  les  yeux  h, 
l'évidence,  prouvons-leur  qu'en  instruisant 
ou  en  moralisant  l'être  ignorant  et  grossier, 
et  en  lui  donnant  par  là  la  force  de  résister  à 
ses  passions  mauvaises  ou  d'étoufl'er  la  ré- 
volte de  ses  sens,  l'éducation  religieuse  agit 
indirectement  si  l'on  veut,  mais  cependant 
d'une  manière  incontestable  sur  la  constitu- 
tion physique  de  l'homme  qui,  par  cette  dou- 
ble puissance  sur  lui-même,  se  conserva 
sain,  se  développe  et  acquiert  lo  complé- 
ment de  la  force  vitale,  de  cette  force  que  le 
Créateur  ne  lui  a  si  largement  départie  qu'h 
la  condition  de  ne  point  se  passionner  pour 
les  chimères  ou  les  illusions  que  la  pauvre 
humanité  lui  offre  journellement  comme  ap- 
pât ou  comme  le  prix  de  ses  labeurs  et  de 
ses  sacrifices;  et  surtout  à  la  condition  ex- 
presse de  ne  point  se  livrer,  ou  du  moins  de 
ne  se  livrer  que  très-rarement,  et  toujours 
dans  une  sage  mesure,  à  certains  actes  qui 
flattent  ses  goûts,  ses  inclinations,  et  lui  font 
éprouver  bien  des  sensations  agréables,  bien 
des  jouissances  délirantes.  Et  cela,  parce  que, 
quand  ces  actes  dégénèrent  en  habitude,  ce 
qui  arrive  le  plus  souvent,  ils  nous  affaiblis- 
sent, nous  énervent,  et  tarissent  en  nous  les 
sources  de  la  santé  et  de  la  vie.  Or,  si  telle 
est  l'influence  de  l'enseignement  religieux, 
n'est-ce  pas  que  cette  influence  est  très-heu- 
reuse? Pour  nous,  il  n'y  a  pas  même  l'om- 
bre d'un  doute,  et  pourtant,  comme  les  preu- 
ves que  nous  avons  administrées  pourraient 
paraître  insuffisantes  à  certains  esprits  revè- 
ches  et  difficiles  à  manier  quanrt  on  ne  s'ap- 
puie, pour  les  convaincre,  que  sur  des  géné- 
ralités, nous  allons  examiner  s'il  est  des  faits 
particuliers  dont  ou  puisse  invoquer  le  té- 
moignage. 

Ces  faits  abondent,  vu  qu'il  est  d'observa- 
tion journalière  que  la  soif  dévorante  et  tou- 
jours croissante  de  1  ambition,  les  tempêtes 
de  la  jalousie,  les  flammes  brûlantes  de  l'a- 
mour, les  terreurs  imaginaires  de  l'avarice, 
la  rage  fiévreuse  de  la  haine,  le  ferment  aigri 
de  l'envie,  etc.,  portent  une  perturbation  si 
grande  dans  l'exercice  régulier  des  principa- 
les fonctions  organiques  et  vitales,  que  les 
maux  les  plus  graves  et  la  mort  même  peu- 
vent s'en  suivre.  De  même,  peu  de  gens  igno- 
rent que  lesprincipauxpenchantsquiminenf, 
usent  petit  à  petit,  détruisent  la  constitution 
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physique  dr,  riioinmo,  cl  corrotlcMil  .so;i  ac- 
tivité viliUc  loisqn'ils  sont  salisfails  sans 
mesure,  co  (|ni  cousiiUie  airns  les  lial)i(u(lf'S 
vicieuses,  sont  :  1°  la  mollesse;  2"  riiUemné- 
rance,  (pii  comurciid  la  gourmandise  et  l'i- 
vrof^nerie  ;  3°  l  ineonlini-nce,  qui  cmhrnsse 
tous  les  plaisirs  charnels,  n'importe  la  raa- 
iiière  dont  ils  sont  goiUés.  Or,  en  présence 
de  faits  pareils,  est-il  nécessaire  de  se  de- 
mander pourquoi  cette  femme  qui  ne  compte 
encore  que  vingt  h  vingt-cinq  printemps,  est 
si  impressionnable  à  tout  ce  qui  l'environne, 
«pie  le  moindre  bruit  l'émeut,  la  moindre 
(  larlé  l'éblouit,  (a  moindre  humiililé  de  l'at- 
mos|)lière  lui  fait  mal  aux  nerfs,  le  moindre 
frollement  h  \a  peau  la  blesse,  la  moindre 
<ontrariélé  l'exaspère,  la  met  en  fureur  et 
lui  cause  des  convulsions?  Esl-il  néces-aire 
(le  se  demander  d'où  vient  (pie  cet  adoles- 
cent, qui  ne  devrait  connaître  encore  que 
Jes  jeux  et  les  plaisirs  de  la  vie,  s'étiole  et 
va  mourir  comme  l'arbrisseau  (jue  les  feux 
du  soleil  ont  desséché  ;  ou  bien  pourquoi 
celte  jeune  tille,  naguère  si  fraîche  et  si  jo- 
lie, a  [)erdu  sa  beauté,  sa  fraîcheur,  cet 
éclat  et  cette  vivacité  (Ju  re,^ard,  emblè- 
mes de  la  jeunesse,  celte  gaieté,  cet  enjoue- 
ment qui  la  rendaient  si  gracieuse,  si  aimable 
et  si  leclierchée  de  tous?  Faut-il  se  deman- 
der encore  pourquoi  cet  adulte,  ridé,  dessé- 
ché et  courbé  comme  un  vieillard  décrépit, 
traîne  une  existence  languissante  et  char- 
gée d'ennuis;  pourquoi  son  corps  semble 
plier  sous  le  [)oids  des  années  et  son  re- 
gard accuse  l'absence  de  toute  intelli- 
gence ;  ou  bien,  d'où  vient  que  cet  homme 
lourd  et  gauche,  à  la  démarche  pesante  et 
gênée,  au  visage  cuivreux  et  liAlé,  couvert 
çà  et  là  de  végétations  apparaissant  surtout 
sur  son  nez  rouge  et  bourgeonné ,  a  les 
yeux  ternes  et  languissants,  l'haleine  fétide, 
Jes  lèvres  boursoullées,  pendantes  et  agitées 
par  un  tremblement  continuel,  la  peau  d'un 
jaune  particulier,  flasque  et  couverte  de  ri- 
des prématurées,  les  muscles  atrophiés,  sans 
force,  des  tremblements  musculaires  aux- 
quels il  ne  peut  se  soustraire,  surtout  le  ma- 
tin, la  mémoire  si  paresseuse,  si  obtuse,  si 
oublieuse,  le  jugement  aboli,  les  perceptions 
obscures  et  confuses,  et  la  tôle  penchée 
vers  la  terre,  comme  pour  dénoter  l'abrutis- 
sement dans  lequel  il  est  tondjé?  Not),  tou- 
tes ces  questions  sont  iimlilcs,  car  chacun 
sait,  non-seulement  que  l'ivrogne  dont  nous 
venons  d'esquisser  le  portrait  s'abêtit  tous 
les  jours  davantage  et  meurt  abruti  au  mo- 
ral et  dégénéré  au  physique,  mais  encore 
tpie  l'ivrognerie  est  l'une  des  principales 
causes  des  maux  qui  accablent  la  classe  ou- 
vrière en  France;  et  qu'en  Angleterre  il 
meurt  annuellement  cin(juante  mille  person- 
nes victimes  de  cette  odieuse  passion.  Cha- 
cun sait  qu'une  vieillesse  anticipée,  c'est-à- 
dire  l'affaiblissement  intellectuel  et  les  souf- 
frances physiques  qui  la  constituent,  sont  les 
fruits  amers  d'une  jeunesse  passée  dans  les 
joies  licencieuses  de  la  débauche  et  du  liber- 
tinage ;  chacun  sait  (jue  si  l'adolescent  et  la 
jeune  iillc  sont  tl'Mris  comme  la  plante  qui 


vil  sans  eullnre  et  sans  arrcrsii^e,  birtiéc  par 
les  rayons  nrdcnts  du  soleil,  c'est  (jue  les 
actes  ('oupables  aux(piels  ils  se  livrent  dans 
la  solitude  et  l'isolement  délournen-t  le  cours 
du  (luide  vital  et  en  tarissent  la  source.  Cha- 
cun sait,  enfin,  qm^  la  mollesse  et  l'oisiveté- 
dans  lesquelles  certaines  femmes  vivent,  les 
rendent  >i  sensibles  et  leur  peau  si  iTrit.i- 
bh;,  qu'elles  fortnent  comme  un  être  à  part 
parmi  d'autres  femmes  plus  durement  élc- 
véca  et  plus  fortes.  Telle  était,  comme  excep- 
tion, Anne  d'Autriche,  mère  de  Louis  XIV, 
qui,  disent  les  historiens  sans  en  expliquer 
le  pourquoi,  avait  le  derme  d'une  délicatesse 
telle  que,  ne^  pouvant  plus  dormir  dans  des 
draps  de  toile  de  Hollande,  elle  fut  obligée 
de  coucher  dans  des  draps  en  batiste;  aussi 
le  cardinal  de  Mazarin  lui  disait-il  maligne- 
ment :  «  Majesté,  si  vous  allez  en  enfer,  on 
vous  y  fera  coucher  dans  des  draps  de  toile 
de  Hollande.» 

J'ai  dit  ce  tiuc  causent  les  habitudes  vi- 
cieuses; eh  bien,  si,  après  avoir  assisté  au 
spectacle  dégoûtant  qu'elles  nous  ont  donné 
de  leurs  pro(Juils,  nous  nous  reportons,  [)ar 
la  pensée,  aux  résultats  fâcheux,  mais  inévi- 
tables, de  l'envie,  de  la  jalousie,  de  l'avarico, 
de  la  colère  et  des  autres  passions  mauvai- 
ses ,  nous  retrouvons  d'autres  intirmités 
comme  conséquences,  mais  nous  assistons 
prcsqueaumôme spectacle, comme  tableaux; 
preuve  évidente,  nous  le  répétons,  que  les 
penchants  bestiaux,  comme  les  passions  im- 
morales, dégradent  et  rapetissent  l'homme 
physique. 

Et  si,  par  contre,  nous  considérons  ce 
qu'étaient  les  mœurs  et  les  hal)itudes  de  nos 
aïeux,  nous  sommes  forcés  de  reconnaîtra 
qu'ils  devaient  cette  fraîcheur  d'une  longue 
jeunesse  dans  leur  organisation  corporelle 
à  une  éducation  simple,  ignorante,  fidèle  aux 
sentiments  religieux  ;  que,  vivant  dans  la 
chasteté  et  la  pudeur  de  l'innocence  des  pn?- 
miers  âges,  leur  corps  robuste  et  mâle  était 
inaccessible  aux  névroses  de  toute  sorte  qui 
tourmentent  nos  populations  dégénérées  ; 
aussi,  naïve  et  simple  était  leur  parole,  no- 
ble et  digne  était  leur  conduite,  vigoureuse 
et  forte  était  leur  constitution.  De  leur  temps, 
disent  les  historiens,  on  voyait  des  nobles 
etvalllauls  paladins,  étincelants  sous  d'épais- 
ses cuirasses,  manier  sur  leurs  palefrois,  aven 
autant  d'ardeur  et  d'agilité  que  d'adresse, 
d'éiiormes  estramaçons  qu'à  peine  les  hom- 
mes d'à  présent  soulèvent  de  leurs  deux  mainç, 
Uien  ne  surpassait  leur  bouillant  courage 
dans  le  sein  des  batailles.  Des  carrousels,  de 
brillants  tournois  exerçaient,  sous  les  yeux 
de  leurs  dames,  leurs  membres  nerveux  et 
^ velus;  des  mets  simples,  des  chairs  abon- 
dantes couvraient  leurs  tables,  et  une  gaieté 
franche  présidait,  avec  un  vin  généreux,  aux 
festins  ;  pas  de  spiritueux  incendiaires,  pas 
d'épices  ;  un  amour  vertueux  dans  les  jouis- 
sances n'efféminait  ni  les  corps  ni  les  âmes; 
nuls  besoins  factices ,  nulles  superiluitôs 
énervantes  de  mollesse  et  d'oisiveté  ;  partant, 
aucune  de  ces  affections  nerveuses,  catar- 
rhales,  asthcniques,  qui  minent  nos  organes 
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dt'biles.  Que  les  temps  sont  changés!  Au- 
jourd'hui la  vigueur  des  membres  est  mé- 
prisée comme  un  témoignage  de  grossièreté 
l'ustique,  bonne  tout  au  plus  pour  d'épais  ar- 
tisans, des  forts  de  la  halle  et  des  labou- 
reurs. Aujourd'hui,  plus  les  femmes  sont 
sensibles,  délicates,  pâles,  langoureuses,  et 
plus  elles  paraissent  charmantes,  délicieu- 
ses !  Savez-vous  ce  qu'elles  gagnent  à  se 
faire  cette  réputation?  Le  chagrin  de  ne  pro- 
duire que  des  avortons  doués  d'une  exces- 
sive sensibilité  nerveuse,  décelant  leur  im- 
puissance. Et  dire  que  ce  changement  déplo- 
rable dans  les  mœurs  et  l'organisation  phy- 
sique de  la-  société  est  ce  qu'on  appelle  Pro- 
grès DE  LA  CIVlLISATIOÎi  ! 

A  nous,  moralistes  et  philosophes  catho- 
liques, àrepousser  une  qualification  pareille; 
à  nous  à  répéter,  avec  les  législateurs  reli- 
gieux et  politiques  les  plus  illustres  :  «  Il 
seiait  plus  salutaire  encore,  pour  les  peuples 
et  les  individus,  de  vivre  soumis  à  des  reli- 
gions môme  fausses  et  superstitieuses,  telles 
que  le  polythéisme  ou  le  paganisme,  plutôt 
que  de  tomber  dans  l'athéisme;  comme  il  y 
a  moins  de  mal  à  être  gouverné  par  un  des- 
pote que  par  des  milliers  de  tyrans  dans  l'a- 
narchie. »  A  nous  de  répéter  aussi  :  «  Les 
Etats,  comme  les  individus,  s'accroissent  et 
se  fortifient  par  le  culte  des  bonnes  mœurs, 
autant  qu'ils  se  détruisent  en  ruinant  leur 
existence  par  la  dégradation  et  l'immora- 
lité. y>  N'est-il  pas  manifeste,  en  effet,  que 
les  anciens  Romains,  si  robustes,  si  muscu- 
leux  au  temps  de  leur  république,  sont  de- 
venus, par  la  dépravation  et  la  mollesse  du 
Bas-Empire,  les  plus  intimes  et  les  plus  lâ- 
ches des  hommes?  Croit-on  que  les  délicats 
et  brillants  seigneurs  de  la  cour  voluptueuse 
de  Louis  XV  eussent  l'énergie  corporelle  et 
la  mâle  santé  des  tiers  Sicambres,  vainqueurs 
des  Gaulois,  leurs  ancêtres?  On  hérite  donc 
de  la  grandeur  ou  de  la  faiblesse  de  l'état 
social,  sa  constitution  forme  la  nôtre,  ins- 
pire nos  coutumes  ou  déploie  nos  passions, 
et  cet  esprit  général  devient  le  thermomètre 
de  la  santé  des  peuples,  soit  qu'ils  grandis- 
sent, soit  qu'ils  tombent  en  décadence.  Et 
comme  il  serait  impossible,  sans  la  puis- 
sance auxiliaire  de  la  religion,  d'établir  des 
sociétés  régulières,  des  lois  conservatrices 
de  l'ordre  et  de  l'harmonie  civile  pour  la 
sécurité  individuelle  ou  la  prolongation  de 
la  vie,  nous  tirerons  de  cette  impossibilité 
la  conséquence  rigoureuse  de  l'heureuse  in- 
iluence  de  l'ens&ignement  religieux  pour 
moraliser  les  hommes,  et  contribuer,  par  là, 
à  leur  conservation,  à  leur  accroissement  et 
à  leur  perfectionnement  physique  et  moral. 

HYPERESTHÉNIE,  s.  i.,hyperesthenia,de 
(iirip-aBéMa;,  sur-fofce  OU,  cxcès  de  force  et  de 
vigueur  dans  le  système  vivant,  et  en  parti- 
culier, dans  les  muscles  dont  la  contractilité 
a  beaucoup  de  puissance. 

HYPERESTHÉSIE,  s.  f. ,  hyperesthesis,  de 
irrép-uîaBvat;,  sur-sensibilité,  excès  de  sensi- 
^)ihté  ou  de  la  faculté  de  sentir. 

HYPOCONDRIE,  s.  f.,  hypochondriay  de 
û-è-x6v5/!o?,  bousies  cartilages,  apparemment 


parce  que  les  hypocondres  sont  au  dessous 
des  cartilages  des  cotes.  —  Sous  l'empire 
d'une  violente  frayeur,  h  la  suite  d'une  fiè- 
vre intermittente  trop  brusquement  arrêtée, 
de  l'usage  des  préparations  d'opium,  d'une 
vie  intempérante,  de  l'abus  des  narcotiques, 
du  passage  d'une  vie  active  à  une  vie  oisive 
et  sédentaire,  consacrée  à  des  travaux  de  ca- 
binet ou  aux  jouissances  des  plaisirs  maté- 
riels des  sens  ;  après  des  flux  sanguins  ha- 
bituels, des  passions  tristes  de  l'âme,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  l'hypocondrie  se  manifester 
comme  elle  se  manifeste,  en  eifet,  chez  les 
personnes  qui  y  sont  prédisposées  par  une 
constitution  nerveuse  plus  ou  moins  débili- 
tée. Celles  dont  les  forces  sont  bien  conser- 
vées, chez  qui  il  y  a  pléthore  accidentelle,  en 
éprouvent  aussi  quelquefois  les  atteintes. 

Ce  qui  la  constitue ,  c'est  une  grande  et 
continuelle  propension  à  des  accidents  ner- 
veux qui  se  manifestent  :  1°  du  côté  de  la 
tête,  par  de  la  céphalalgie,  des  tintements  d'o- 
reilles, des  vertiges,  une  tristesse  profonde, 
le  goût  de  la  solitude,  la  défiance  la  plus  om- 
brageuse ,  l'esprit  continuellement  occupé 
du  moi  physique  et  de  sa  maladie  ,  de  sorte 
que  celle-ci  a  fini  par  devenir  une  idée  fixe, 
qui  domine  tout,  même  la  raison  :  de  là  des 
terreurs  imaginaires  et  souvent  sans  cause, 
les  bizarreries  de  caractère,  les  pleurs  et  les 
ris  se  succédant  avec  une  rapidité  étonnante; 
2°  du  côté  des  organes  digestifs,  par  le  dé- 
goût ou  la  dyspepsie  alternant  avec  un  ap- 
pétit vorace  ;  des  douleurs  gravatives  avec 
tension  de  l'estomac  après  les  repas,  des 
flatuosités  incommodes,  des  éructations,  des 
rapports  acides,  des  coliques  venteuses  ,  la 
constipation  ou  le  dévoiement,  et  un  spasme 
particulier  semblable  aux  mouvements  d'un 
serpent  qui  rampe  ,  ou  d'une  boule  qui 
roule,  et  qui,  partant  des  intestins,  remonte 
jusqu'à  la  gorge,  où  elle  produit  un  senti- 
ment de  strangulation  ;  3"  du  côté  de  la  poi~ 
irme,  par  le  resserrement  douloureux  du 
thorax,  la  dyspnée,  des  palpitationsdu  coeur; 
k°  du  côté  des  voies  urinaires,  par  la  limpidité 
aqueuse  et  l'abondance  des  urines;  5°  enfin, 
partout ,  par  des  sensations  spasmodiques  aux 
formes  les  nlus  légères,  quand  la  maladie 
est  légère  elle-même;  mais  qui,  quand  celle- 
ci  a  acquis  un  certaindegré  de  gravité,  peut  se 
manifester  par  les  accidents  les  plus  graves 
et  les  plus  inquiétants,  et  par  exemple  :  l'as- 
phyxie ,  la  catalepsie ,  le  délire  poussé  jus- 
qu'à la  fureur,  l'épilepsie,  l'hydrophobie,  le 
somnambulisme,  maladies  qu'on  peut  néan- 
moins distinguer  de  la  vraie  épilepsie,  de  la 
véritable  aliénation  mentale,  etc. 

Appartenant  à  la  famille  des  névroses 
(comme  toutes  les  maladies  dont  elle  em- 
prunte la  forme  dans  certains  cas,  et  ce  sont 
les  plus  redoutables),  on  doit  rechercher  si 
l'hypocondrie  tient  à  une  exaltation  asthéni- 
que  ou  hyposthésie  nerveuse ,  notamment 
du  système  nerveux  des  organes  digestifs  , 
ou  bien  à  une  hypéresthésie  liée  à  un  état  de 
pléthore  abdominale  ,  à  une  irritation  viscé- 
rale primitive  ou  métastatique  ,  à  la  conti- 
nence .  toutes  causes  qui  rendent  l'homme 
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liYpocon(Jria«juc.  Si  la  in.ilatliu  ne  rcconnait 
«l'autre  causiî  (juc  la  diMjililalioii  ^«'Mi(''rale 
('bypocoiiilie  nerveuse  pure),  ce  (ju'oii  re- 
connaît aux  sif^nos  quf  nous  avons  éiMini<!'- 
rés,  article  Adïnamik  (Voi/.  ce  mol),  et  puis 
à  rétu<le  des  causes  elles-nn'nies  de  cette  dé- 
iiiiilalion  ,  on  doit  s'attacher  à  restaurer,  à 
Ibrtilicr  lo  syslènie  vivant  ,  sans  donner 
toutefois  des  inels  très-nourrissants  ,  très- 
écliaullants  ,  excitants  ,  <le  peur  de  provo- 
quer l'irritabilité'  des  parties.  On  y  joint  un 
léger  exercice  et  d'agréables  distractions  ;  et 
puis, quand  la  disposition  h  l'irritation  ner- 
veuse est  calmée  ,  c'est  alors  (|ue  les  mar- 
tiaux, le  (|uinquin<i,  le  cachou,  le  Colombo, 
produiront  d'excellents  etlets  ;  (|ue  les  bains 
froids,  les  douches  sur  les  parties  génitales, 
lorsqu'il  y  a  des  pollutions  nocturnes,  cau- 
ses puissantes  d'allaiblissement,  les  frictions 
sur  l'épine  du  dos  avec  le  lininient  spiri- 
tueux de  Kosen  (  parties  égales  d'eau-de-vie 
de  genièvre,  d'huile  grasse  de  nniscade  ,  et 
d'huile  de  gérollc  ),  les  eaux  minérales,  sali- 
nes ou  ferrugineuses  à  l'intérieur  et  à  l'ex- 
térieur, etc.,  remédieront  à  cet  état  consti- 
tutionnel qui  favorise  les  troubles  nerveux 
qu'on  remarque. 

Quanta  ceux-ci,  on  les  combat  directe- 
ment par  les  antispasmodiques  directs.  J'ai 
conseillé  avec  beaucoup  d'avantage  des  j)i- 
lules  composées  : 

Pp.  :  Citrate  de  fer,  2  grammes. 

Assa-fœtida ,  1  gramme. 

Extrait  de  jusquiame,  1  gramme. 

F.  S.  A.  20  pilules. 

On  peut  substituer  à  l'extrait  de  jusquiame 
5  décigrammes  d'extrait  gommeux  d'o[)ium. 

Les  malades  en  prenaient  trois  par  jour 
pendant  cinq  jours,  augmentant  le  sixième 
jour  d'une  pilule  le  matin,  puis  cinq  jours 
a[)rès  d'une  pilule  à  midi,  et  enfin  encore 
après  cinq  jours,  d'une  pilule  le  soir,  et 
puis  encore  en  recommençant  le  matin,  de 
manière  à  porter  ces  médicaments  à  haute 
dose;  buvant  par  dessus  les  pilules  une 
tasse  d'une  infusion  de  mélisse  ou  de  feuil- 
les d'oranger. 

Contre  le  dégagement  des  gaz,  nous  avons 
prescrit  l'eau  deSeItz  aux  repas,  une  cuille- 
rée à  café  de  sirop  d'éther  pendant  le  travail 
de  la  digestion  et  une  après  qu'elle  est  ter- 
minée. Notez  que,  quand  on  use  du  sirop 
d'éther,  il  faut  avoir  l'attention  de  bien  agi- 
ter le  flacon  qui  le  contient,  chaque  fois 
qu'on  va  en  prendre  ;  sans  cette  précaution, 
on  avale  presque  de  l'élher  pur  à  la  pre- 
mière et  à  la  seconde  cuillerée,  ce  qui  est 
fort  désagréable  et  produit  une  sensation  de 
brûlure  sur  la  langue;  tandis  que  plus  tard 
on  ne  boit  que  du  sirop  légèrement  éthéré. 
Pourquoi?  Parce  que  l'éther,  étant  plus  léger 
et  plus  volatile  que  le  sirop,  monte  tou- 
jours à  la  surface. 

A  défaut  de  sirop  d'éther,  on  verse  quatre 
ou  cinq  gouttes  de  ce  dernier  en  nature  sur 
un  morceau  de  sucre,  que  l'on  mange.  Les 
dames  qui  craignent  l'éther  se  servent  vo- 
lontiers des  pastilles  à  la  menthe;  c'est  un 
fort  bon  moyen.  Nous  en  dirons  autant  de 


tous  les  aniispasnio'JKpies  (valériane,  feuilles 
d'oranger,  castoréum,  etc.),  que  chaque  pra- 
ticien emploie  plus  ou  moins  familièrement 
et  prescrit  plus  volontiers,  sans  autre  motil 
que  rii.'d)itud(;. 

Onaiid ,  au  lieu  d'être  sous  l'influenc» 
d'une  débililalion  générale,  rhy[»ocon'lrie, 
au  contraire,  se  manifeste  chez  des  sujets 
forts,- irritables,  ou  (jii'il  existe  une  disposi- 
tion hémorroidaire,  ((uehpios  sangsues  à  l'a- 
nus, des  boissons  rafraîchissantes  d'eau  do 
veau,  l'eîiu  de  [)!iulet,  le  petit-lait,  etc.),  les 
bains  tièdes  font  le  [tins  gran«J  bien.  Nous 
ferons  observer,  quant  aux  bains  tièdes,  qu'il 
ne  faut  pas  craindre  de  les  répéter  souvent, 
et  de  laisser  longtemps  le  malade  dans  l'eau 
h  chaque  bain  ,  puisque  nous  lisons  dans 
Pomme,  médecin  d'Arles,  qu'une  dame 
qu'aucun  traitement  n'avait  pu  soulager, 
fut  guérie  par  Insage  de  l'eau  de  veau  bue 
abondamment,  et  en  prenant  tous  les  jours 
un  bain  de  cinq  heures  le  matin  et  un  bain 
de  trois  heures  dans  l'après-midi  :  elle  res- 
tait donc  huit  heures  par  jour  dans  le  bain. 

La  diète  lactée  convient  également  dans 
les  cas  de  surexcitation  nerveuse  gaslro-in- 
testinale,  si  on  lui  associe  les  antispasmodi- 
ques dits  calmants.  Une  potion  que  nous 
avons  employée  volontiers,  et  qui  nous  a 
constamment  réussi,  c'est  : 

Pr.  :  De  sirop  de  capillaire,  2  once.s. 

D'eau  de  fleurs  d'oranger,  1  once  et  demie. 

D'eau  de  menthe,  demi-once. 

De  liqueur  minérale  d'Hoffmann, 

25  gouttes. 

De  laudanum  liquide  de  Sydenham, 

15  gouttes. 

De  teinture  de  castor,  10  gouttes. 

D'eau  de  tilleul,  3  onces. 

Môlez.  —  En  prendre  une  cuillerée  à  bou- 
che, de  deux  en  deux  heures. 

Dans  tous  les  cas  d'hypocondrie,  un  exer- 
cice assidu  est  obligatoire,  mais  à  la  condi- 
tion f)Our  le  malade  de  se  distraire  en  se 
promenant.  Ainsi  l'exercice  à  cheval  est  plus 
avantageux  que  l'exercice  en  voiture,  à 
moins  que  l'hypocondriaque  ne  conduise 
lui-même,  son  esprit  étant  distrait  de  ses 
sombres  pensées  par  l'attention  qu'il  est 
forcé  de  porter  à  ses  chevaux,  aux  pas- 
sants, etc. 

HYSTÉRIE,  s.  f. ,  hysteria,  strangulatio  hy- 
sterica,  de  <jn-if.a.,  utérus.  —  L'étymologie  du 
mot  hystérie  a  fait  séparer  celle-ci,  par  quel- 
ques auteurs, de  l'hypocondrie,  comme  étant 
une  maladie  particulière  à  la  femme;  cepen- 
dant, comme  elles  ne  diffèrent  pas  essentiel- 
lement l'une  de  l'autre,  comme  il  n'y  a  entre 
elles  qu'une  différence  sexuelle,  quelques 
écrivains  les  confondent  dans  une  même 
description.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  les 
imiter  :  non  pas  que  nous  niions  qu'elles 
n'aient  la  même  nature,  et  que  ce  soit,  ri- 
goureusement parlant,  la  même  maladie  ner- 
veuse, revêtant  la  forme  de  l'hypocondrie 
chez  l'homme,  et  celle  de  l'hystérie  chez  la 
femme  ;  mais  précisément  parce  que  cette 
forme  n'est  pas  absolument  la  même.  Ainsi 
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riiystérique  a  des  accès  quelquefois  Irès-fré- 
(juents,  dont  l'invasion  est  subite,  ou  bien 
qui  sont  annoncés  par  des  bâillements , 
des  vertiges,  des  pleurs  sans  sujet,  des  éclats 
de  rires  involontaires  que  rien  ne  provoque, 
et  pendant  lesquels  la  face  pâlit,  un  froid 
glacial  s'empare  detout  le  corps, le  sentiment 
de  la  boule  hystérique  se  manifeste,  et  la 
malade  éprouve  ce  sentiment  de  constriclion 
et  de  resserrement  spasmodique  de  la  gorge, 
dont  nous  avons  parlé  article  Hypocondrie  ; 
puis,  les  pleurs  recommencent,  les  urines 
coulent  en  abondance,  claires  et  limpides, 
la  réaction  s'opère  et  l'accès  est  fini. 

Malheureusement  il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi,  et  parfois  la  gêne  de  la  respiration  est 
si  grande,  le  gonflement  du  cou,  de  la  poi- 
trine et  de  la  face  si  considérable,  que  les 
pieds  se  refroidissent  extrêmement,  le  pouls 
est  presque  insensible,  le  sentiment  est  plus 
ou  moins  obtus,  et  l'hystérique,  agitée  de 
mouvements  convulsifs  de  la  tôte,  du  tronc 
et  des  e>lrémités,  perd  entièrement  con- 
naissance. Enfin,  dans  les  attaques  portées 
au  plus  haut  degré,  il  y  a  tous  les  symptô- 
mes d'une  mort  réelle,  et  les  malades  peu- 
vent rester  quelquefois  plusieurs  jours  dans 
cet  état  de  mort  apparente,  ce  qui  a  donné 
lieu,  bien  des  fois,  à  des  méprises  funestes. 

En  dehors  des  causes  qui  déterminent 
l'hypocondrie,  et  par  conséquent  l'hystérie, 
que  nous  appellerons  sa  sœur  jumelle,  les 
auteurs  ont  signalé,  pour  la  femme,  les  sup- 
pressions des  règles, des  flueurs  blanches, les 
désirs  vénériens  très-vifs  et  non  satisfaits, 
surtout  chez  les  femmes  ardentes,  les  jeu- 
nes veuves  qui  se  sont  échauilé  l'imagina- 
tion par  la  lecture  des  romans,  le  clito- 
risiue,  etc.;  et  nous  signalons  à  notre  tour 
ces  causes,  parce  qu'on  ne  saurait  trop  les 
prendre  en  considération  pour  le  traitement 
de  l'hystérie,  c'est-à-dire,  eu  égard  aux  indi- 
cations qu'on  peut  tirer  de  cette  connais- 
sance. 

Il  y  a  pourceladeux  règles  importantesà  po- 
ser, savoir  :  faire  cesser  l'accès  d'hystérie  ;  en 
prévenir  le  retour.  Or,  pendant  la  syncope 
et  les  autres  accidents  hystériques,  il  est  une 
chose  qu'on  ne  doit  point  oublier  :  c'est  que 
cesaccidents,  quelle  que  soit  leur  durée, sont 
sans  danger,  et  qu'il  faut  dès  lors  n'employer 
que  les  moyens  les  plus  doux  pour  les  dissiper. 
Ainsi,  après  avoir  desserré  les  vêtements  do 
i'hyslérique,  on  lui  fait  respirer  la  vapeur  des 
plumes  bridées,  de  la  laine,  de  l'élher,  lors- 
qu'elle n'en  craint  {)as  l'odeur  :  on  lui  place 
dans  la  bouche  un  glaçon  ou  une  cuillerée 
d'eau  fraîche,  pour  faire  cesser  le  spasme  de 
Ja  glotte;  on  donne  un  lavement  d"assa-fœ- 
tida  (un  à  doux  gros  triturés  avec  de  la 
gomme  arabique]  ;  on  fait  des  fomentations 
froides  avec  du  vinaigre  sur  la  région  épi- 
gastri((ue,  et  on  met  les  pieds  dans  l'eau 
chaude,  etc.  Faut-il,  quand  l'accès  se  pro- 
longe, employer  le  moyen  si  vanté  par  les 
matrones,  et  qu'Ambroise  Paré  décrit  naï- 
vement, indiquant  ensuite  l'usage  des  fric- 
tions, l'application  des  ventouses,  des  fumi- 
gations et  des  injections  dans  les  parties  de 


la  génération?  Non;  car,  indépendamment 
que  le  clitorisme  est  un  acte  immoral,  môme 
pratiqué  par  des  femmes  sur  l'indication  du 
médecin,  c'est  encore  un  moyen  inutile, 
dangereux,  même  pour  les  femmes  arden- 
tes, chez  qui  cet  acte  produit  quelquefois 
ratta(}ue.  Or  n'avons-nous  pas  à  craindre, 
en  voulant  abréger  la  durée  de  l'accès,  de  le 
prolonger  encore?  Je  ne  dis  pas  que  le  ma- 
riage, conseillé  par  Hippocrate  aux  filles 
vierges  attaquées  d'hystérie,  ne  puisse  être 
un  puissant  moyen  de  guérison; au  contraire, 
et  nous  en  étendons  même  l'utilité  au'X 
veuves  passionnées  ;  mais,  en  dehors  de  la 
consécration  qui  autorise  l'union  des  sexes, 
nous  repoussons  toute  union,  tout  contact, 
toute  profanation,  même  hors  de  l'accès,  o 
^oriiori  pendant  l'attaque. 

Le  mariage  conseillé,  avons-nous  dit,  poup 
empêcher  le  retour  des  accès  hystériques,  est 
utile  dans  certains  cas,  et  serait  complète- 
ment impuissant  dans  d'autres  ;  il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'habitation  à  la  campagne, 
des  promenades  à  diverses  heures  de  la  jour- 
née (on  leur  donnera  un  but,  celui  de  cueil- 
lir des  fleurs,  de  prendre  des  papillons,  de 
former  une  collection  d'insectes,  de  faire  une 
gerbe  de  plantes  aromatiques,  toutes  choses 
qui  distraient  et  amusent,  et  que  nous  met- 
tons un  soin  tout  particulier  à  recommander 
à  nos  malades),  de  l'exercice  h  cheval,  de  la 
navigation,  des  lectures  Instructives  faites  à 
haute  voix,  des  frictions,  qui  ont  une  uti- 
lité incontestable.  Mais,  parmi  eux,  il  n'eu 
est  pas  de  plus  puissant  que  le  bain  d'air 
comme  on  l'appelle,  journalier,  rien  n'étant 
plus  propre  à  fortifier,  dans  les  cas  de  fai- 
blesse nerveuse,  que  l'influence  vivifiante 
qu'il  produit  sur  nos  organes. 

A  propos  de  diététique,  nous  ferons  ob- 
server que,  soit  chez  les  hystériques,  soit 
chez  les  hypocondriaques,  on  ne  saurait  être 
trop  sévère  pour  le  régime,  c'est-à-dire  que 
les  boissons  chaudes  (thé,  café),  les  aliments 
venteux  et  indigestes  (oignons,  pois,  fèves, 
navets,  choux) ,  tout  excès  dans  le  boire  et 
le  manger,  doivent  être  sévèrementdéfendus, 
les  organes  étant  très-disposés  aux  indiges- 
tions, et  celles-ci  suftisant  quelquefois  pour 
renouveler  les  accidents. 

Du  reste,  et  nous  l'avons  fait  pressentir 
dans  le  principe,  la  maladie  ayant  la  même 
nature,  qu'elle  s'appelle  hypocondrie  ou  hys- 
térie, le  tjaitement  conseillé  pour  celle-ci 
sera  également  applicable  à  celle-là,  sauf  les 
quelques  modifications  relatives  au  sexe. 
Ainsi,  [lour  la  suppression  des  menstrues 
(  Voy.  Aménourhée)  ou  de  la  leucorrhée,  il 
faut  tâcher  de  les  rétablir.  Pour  l'emploi  des 
anti-spasmodiques,  il  faut  éviter,  chez  les 
hystériques,  soit  ceux  (jiii  répandent  de  l'c- 
deur  (le  musc,  et  pour  certaines,  réther,etc.) 
et  leur  préférer  la  jusquiame,  le  zinc,  etc. 
soit  l'opium,  à  cause  de  la  constipation  qu'ii 
produit,  et  aussi  surtout  [tarée  que  l'écono- 
mie s'habitue  facilement  à  son  action. 

En  parlant  du  régime  nous  avons  oublie 
de  recommander  le  calme  de  l'esprit  et  du 
cœur,  une  contrariété  et  surtout  uuu  violeiUe 


fiOB 


K-IITIIYOSK 


ICHTHYOSF 


(>()G 


colèro  pouvant  provoqucruno  all.KiiJc  dliys- 
tério;  ilnns  ce  cas,  il  est  rar(î  (jiu'.  riiidividii 
roniho  en  syncope,  iiinis,  s'il  ik^  dcfaille  pas, 
il  frtit  des  monvoiiionls  lorts,  hnisfpics,  [)OiJr 
so  frapper  on  [)()iir  liapprr  autrui  ;  il  décliiro 
s»(S  viMonionts,  et  se  hlcsscrail  grièvement, 
si  on  no  s'en  occupait  attentivement. 

\',\\  pareille  circonstance,  il  faut  éloi|^ncr 
liius  l(;s  assistants  inutiles,  ne  garder  (pie 
l«'S  personntîs  les  plus  intimes  de  la  malade, 
et  la  faire  contenir  doucement,  tout  (m  sui- 
vant les  mouvements  qu'elle  fait  en  se  dé- 
battant. Parnii  les  personnes  qu'on  éloigne 
doit  se  tronver  su  tout  celle  ou  celles  (pii 
sont  la  caiise  involontaire  de  rattacjue  par  la 
contrariété  ou  la  colère  qu'elles  ont  provo- 
quée; leur  vue,  au  moment  oij  la  malade 
rouvre  les  yeux,  suilisant  communément 
pour  renouveler  immédiatement  l'accès.  Da 
reste,  il  n'est  pas  rare  que  plusieurs  attaques, 
survenant  ^  la  suite  d'une  querelle,  se  succè- 
dent à  des  intervalles  très-rapprochés  dans  la 
même  journée, sira|)prochés  même  qu'il  y  a  à 
peine  quel(|ues  miimtes  d'intervalle  entre 
eux;  heureusement  qu'ils  vont  en  diminuant 
d'intensité  et  de  durée  à  mesure  qu'ils  se  re- 
uouveiie'iL,  et  qu'ils  s'usent  el  cessent  enlin 
entièrement. 

Dans  les  infervalhis  qui  les  séparent,  nous 
avons  trouvé  utile  d'administrer  une  ou  deux 
cuillerées  de  l'émulsion  deFuller: 

Pr.  :  Assa-fœtida,  deux  gros  ; 

Eau  distillée  de  laurier  cerise,  huit  onces. 
Faites  une  émulsion. 

Ou   bien  une  cuillerée,  toutes  les  demi- 


lieures,  de  la  polion  de  Harhcyrac.  EllecoM- 
vient  également  dans  les  paroxysmes  hys- 
téri(pi(;s,  quand  la  iléglutilion  est  libre.  La 
(l(!rnière  médicatio'i  est  indi(piée  surtout 
lors(]ue  les  forces  sont  abattues. 

En  voici  la  formule  : 

Pp.:  D'eaux  d'atnioise,  de  matricaire  el 
de  Heurs  d'oranger,  de  chaque  deux  onces; 

De  thériaque,  un  gros  ; 

De  castoréum  en  poudre,  vingt  grains. 

Mêlez. 

Enti'i  j'oubliais  encore,  etjesuis  heureux 
de  ré|)arer  cet  oubli,  que  dans  les  syncopes 
prolongées,  tout  en  employarjl  les  "moyens 
que  nousavons  énumérés,  il  faut  parlerhaut 
des  choses  que  les  malades  aiment  et  aifec- 
tionnent  le  plus  de  ce  qui  luur  est  habituel. 
Que  les  hystéri(jues,  quoique  présentant  tous 
les  sym[)tùmes  d'une  mort  véritable,  voient  et 
entendent  (fuelquenns  tout  ce  qui  se  passe 
autour  d'elles,  et  ne  [)eu  vent  cependant  don- 
ner signe  de  vio.  Cond)ien  ont  dû  souffrir  cel- 
les qui  ont  vu  faire  les  apfirèts  de  leur  inhu- 
mation !  Aussi  ne  doit-on  permettre  l'enlè- 
vement du  corps,  en  supposant  que  la  vie  ait 
cessé  de  l'animer,  qu'après  que  Ja  putréfac- 
tion, seul  signe  certain  de  la  mort  réelle,  se 
sera  manifestée.  Ces  réllexions  nous  sont 
suggérées,  soit  [)ar  les  exemples  trop  nom- 
breux d'inhumations  |)récir)itees,  soit  par 
l'histoire  de  Milady  Kussel,daine  très-pieuse, 
qui,  après  plusieurs  jours  passés  dans  ua 
état  de  mort  apparente,  se  réveilla  le  soir  el 
sortit  de  son  accès  d'hystérie,  en  disant: 
«  Voilà  l'heure  de  la  prière.  » 


lATRALEPTIQUE,  s.  f.,   iatraleptia,   ou 

ia.rç(xitinzf/.o,  de  (aT/sex/i-iXeiyw,  la  médecine,  je 
joins,  je  frotte.  —  Méthode  thérapeutique 
(}ui  consiste  à  traiter  les  maladies  par  les 
frictions,  les  fomentations,  les  liniments, 
enfin,  par  toute  sorte  d'applications  exté- 
rieures. 

De  nos  jours,  feu  le  docteur  Ch?-estien,  de 
Montpellier,  a  remis  en  vigueur  etdonné  une 
extension  nouvelle  à  cette  méthode  qui,  en 
ses  mains,  a  produit  de  très-grands  et  de  fort 
heureux  résultats.  En  marchant  surses  traces, 
nous  avons  eu  souvent  à  nous  applaudir  de 
l'avoir  imité. 

ICHTHYOSE,  s.  f.,  de  Ix^jc  poisson.  — 
Quoique  l'ichthyosesoilplutôt  une  difformité 
qu'une  maladie,  il  suffit  que  les  pathologistes 
l'aient  classée  parmi  les  maladies  pour  que 
nous  en  fassions  nous-raême  le  sujet  d'un 
article. 

Cette  affection,  qui  tire  son  nom  de  ce  que 
les  individus  qui  en  sont  atteints  ont  l'en- 
veloppe tégumentaire  recouverte  de  squames 
ayant  l'apparence  grossière  d'écaillés  de 
poisson,  est  ordinairement  congéniale  et  hé- 
réditaire, quoique  pouvant  survenir  acciden- 
tellement dans  quelques  circonstances,  et 
c'est  alors  seulement  qu'on  a  quelques 
chances  de  la  guérir. 


Alibert,pour  qui  l'ichthyose  forme  le  pre 
niier  groupe  des  dermatoses  hétéromorpheSf 
en  décrit  deux  variétés  principales,  savoir: 
l'ichthyose  nacrée  cyprine,  et  l'icfithyose  na- 
crée serpentine.  Dans  toutes  les  deux,  la  peau 
sèche,  rugueuse,  terreuse,  imperméable,  est 
recouverte  d'un  épidémie  épais,  fendillé,  qui 
forme  ces  écailles  dures,  d'un  blanc  grisâtre 
sale,  plus  ou  moins  analogues  à"  celles  qui 
enveloppent  les  carpes  ou  les  serpents  ;  quel- 
quefois niinces  el  ténues,  d'autrefois  d'une 
épaisseur  el  d'une  dureté  très-grandes,  or- 
dinairement très-adhérentes  h  la  peau.  On 
voit  souvent  ces  écailles  se  détacher  sponta- 
nément à  certaines  époques  de  l'année;  elles 
s'enlèvent  par  le  frottement,  par  l'usage  des 
bains,  etc.:  mais  la  peau  ne  reprend  pas 
après  leur  chute  son  état  naturel,  elle  reste 
sèche,  terreuse,  grisâtre,  et  les  écailles  ne 
tardent  pas  à  se  re[)rO(luire. 

Cette  affection,  ordinairement  générale, 
mais  modifiée  par  les  divers  états  des  tégu- 
ments ûans  les  diverses  régions  du  corps, 
est  le  plus  souvent  peu  ou  point  marquée  au 
visage,  au  voisinage  des  parties  génitales, 
etc. ,  quelquefois  même  elle  est  partielle  et 
ne  se  montre  qu'aux  membressuj)érieurs  ou 
inférieurs  ;  cela  s'observe  surtout  dans  l'ich- 
thyose accidentelle. 


607 


IDIOSYNCRASIE 


INFLAMMATION 


608 


Les  causes  de  richthyose  ne  sont  pas  con- 
nues et  même  il  serait  difficile  de  lui  en  assi- 
gner. En  supposant  qu'elle  dépend  d'un  vice 
de  la  sécrétion  cutanée,  qu'elle  consiste  dans 
l'hypertrophie  ou  le  développement  contre 
nature  de  l'épiderme,  tout  cela  ne  nous  ap- 
prend pas  comment  il  se  fait  que  l'épiderme 
s'altère  et  se  détache  ainsi  pour  s'altérer  et  se 
détacher  de  nouvea\i,  et  cela  indéfiairaent. 

D'après  ce  qui  précède,  il  semblerailque  tout 
traitement  devient  inutile,  la  maladie  con- 
servant toujours  un  caractère  réel  d'innocuité, 
et  ne  guérissant  jamais  quand  elle  est  con- 
géniale;  toutefois,  comme  elle  peut  être  quel- 
quefois accidentelle,  il  est  bon  que  nous  sa- 
chions quels  sont  les  remèdes  par  lesquels 
on  peut  tenterdela  guérir,  l'ichthyose  acci- 
dentelle, avons-nous  dit, étant  parfois  curable. 

Si  un  cas  de  cette  nature  se  présente,  il 
faudra  l'attaquer  par  les  bains  alcalins,  les 
bains  de  vapeur,  les  sudorifiques  et  notam- 
ment les  pilules  de  goudron  à  l'intérieur ,  ou 
encore  par  des  moyens  plus  sira[)les  et,  par 
exemple,  l'eau  de  son  très-épaisseou l'eau  de 
guimauve.  Ne  pourrait-on  pas,  dans  cetle  af- 
fection, employer  le  traitement  de  la  dartre 
croilteuse,  qui  consiste  dans  l'emploi  local 
de  cataplasmes  émollients  qui  font  tomber  la 
croûte,  et  de  lotions  sur  la  plaie  avec  l'a- 
cide prussique  étendu  d'eau  de  roses  ?  Ce 
sont  des  expériences  qu'on  pourrait  tenter, 
ce  me  semble,  la  teinture  alcoolique  d'acide 
prussique  à  la  dose  de  i  grammes  dans  180 
grammes  d'eau  distillée  de  roses  étant  un 
médicament  dont  nous  avons  constaté  l'ef- 
licacité. 

ICTÈRE.  Voy.  Jaunisse. 

IDIOPATHIQUE,  adj.  Se  dit  de  toute  ma- 
ladie essentielle,  c'est-à-dire,  qui  ne  dépend 
d'aucune  autre  ;  c'est  l'opposé  de  syniptoma- 
tique  et  sympathique.  Exemple,  la  variole 
est  une  affection  idiopathique,  les  convul- 
sions sont  des  maladies  symptomatiques  ou 
sympathiques,  quoique  pouvant  être  parfois 
essentielles   etc. 

IDIOSYNCRASIE,  s.  f . ,  idiosyncrasis  , 
d'rSto,— ffiv-zpâorjf ,  propre  avec  tempérament  ; 
c'est  comme  si  l'on  disait:  disposition  qui  ré- 
sulte de  plusieurs  choses  [)articulières.  — 
Mode  d'être  organique  et  vital,  spécial  à 
chaque  individu,  qui  fait  qu'il  est  atfecté 
d'une  manière  à  lui  propre  par  les  agents 
extérieurs  qui  frappent  ses  sens,  ou  par  cer- 
tains corps  qui,  ingérés  dans  son  estomac, 
produisent  des  accidents  fâcheux;  et  comme 
ce  mode  d'être  particulier  tient  à  une  ano- 
malie de  la  sensibilité  de  l'estomac  ou  des 
organes  des  sens,  nous  devons  toujours  le 
res()ecter.  Expliquons-nous  : 

Bien  des  personnes  apportent  en  naissant 
une  aversion  insurmontable  pour  la  vue  de 
certains  objets,  pour  certains  mets,  etc.  ; 
d'autres,  sans  que  ces  mets  leur  répugnent, 
en  sont  fâcheusement  impressionnés,  ce  que 
nous  avons  appelé  antipathies  vitales  ;  eh 
bien,  ces  antipathies  vitales  ou  idiosyncra- 
siques  doivent  être  respectées  quand  elles 
sont  connues,  et  doivent  être  recherchées 
lorsque,  aj)pelé  par  exemple  auprès  d'un  in- 


dividu tombé  en  syncope,  cet  accident  so 
prolonge  au-delà  des  syncopes  ordinaires  et 
résiste  aux  moyens  habituellementemployés. 
Pourquoi?  Parce  que  si  eette  syncope  a  ét6 
occasionnée  par  la  vue  d'une  personne  ou  d'un 
objet  antipathique,  à  coup  sûr  elle  persis- 
tera tant  que  l'objet  sera  sous  les  yeux  de 
la  malade,  ou  que  la  personne  ne  s'éloignera 
pas;  d'où,  nous  le  répétons,  la  nécessité  d'é- 
tudier les  idiosyncrasies.  Voy.   Antipathie. 

IDIOTIE.  Voy.  Maladies  mentales. 

ILEUS.  Voy.  MisEREBE. 

IMBÉCILITÉ.  Voy.  Idiotisme. 

IMPETIGO.  Voy.  Mélitaghe. 

IMPOTENCE.  Voy.  Paralysie. 

IMPUISSANCE.  Voy.  Anaphrodisie. 

INCONTINENCE  D'URINE.  Foy.  Enurésie. 

INCUBE.  Voy.  Slccube. 

INDICATION,  s.  f.,  indicalio,  d'indicare^ 
indiquer,  ou  d'îv5sivj/xt,  action  d'indiquer. — 
Ce  mot  sert  à  désigner,  en  pathologie  géné- 
rale, la  connaissance  de  l'état  du  malade  ou 
le  jugement  diagnostique  qu'on  en  a  formé; 
jugement  (diagnostic)  d'après  lequel  le  méde- 
cin fixe  les  règles  à  suivre  pour  le  traitement. 

L'indication  estou  rafionne//e  ou  e/npjri^ue. 
Elle  est  rationnelle  quand  elle  se  fonde  sur 
le  raisonnement  et  l'expérience  qui  ont  établi 
que,  tels  symptômes  donnés  se  manifestant, 
tel  médicament  produit  tel  effet  à  peu  près 
certain  ;  exemple,  l'action  des  vomitifs  dans 
les  embarras  gastriques;  des  anthelminthi- 
ques  dans  les  maladies  vermineuses,  etc.  Au 
contraire,  l'indication  est  empirique,  lorsque, 
agissant  par  analogie,  on  emploie  un  remède 
dans  un  cas  donné,  parce  qu'il  a  produit  de 
bons  effets  dans  une  maladie  semblable.  Voy. 
Empirisme. 

INDIGESTION,  s.  f.,  prava  coctio,  dépra- 
vation de  la  digestion.  — Nous  avons  exposé 
article  Digestion,  les  lois  et  conditions  né- 
cessaires pour  que  cette  fonction  s'exécute 
avec  régularité.  Eh  bien,  quand  on  s'en  écarte, 
il  en  résute  de  l'anxiété,  des  nausées,  des  vo- 
missements, etc.  ;  et  ces  phénomènes  consti- 
tuent Vindiqestion.  Comme  ils  sont  tous  le 
résultat  de  raction  médicatrice  de  la  force 
vitale,  il  suffit  de  la  seconder,  en  favorisant 
les  vomissements,  à  l'aide  d'abondantes  bois- 
sons d'une  infusion  théiforme  (thé,  tilleul, 
mélisse,  feuilles  d'oranger,  etc.). 

INFLAMMATION,  s. t.,  inflammatio,  de  in- 
flammare,  enflammer.  — Plus  grand  a  été  le 
rôle  qu'on  a  voulu  faire  jouer  à  l'intlamma- 
tion  et  que  beaucoup  de  disciples  de  Brous- 
sais  lui  font  jouer  encore  aujourd'hui,  plus 
aussi  il  y  avait  de  courage  il  y  a  vingt  ans, 
et  il  y  en  a  peut-être  encore  en  ce  moment, 
de  vouloir  lui  assigner  sa  véritable  valeur 
pathologique.  Et  pourtant  nous  n'hésitons 
pas  à  le  faire,  l'école  Broussaisienne  admet- 
tant que  l'innammation  à  l'état  apparent  ou 
à  l'état  latent  forme  le  fond  de  toutes  les  ma- 
ladies, qu'elles  n'ont  pas  d'autre  cause  pro- 
chaine, ce  qui  veut  dire  que  le  traitement 
antiphlogistique  est  le  seu/  admissible.  Nous 
n'ignorons  pas  qu'on  est  bien  revenu  aujour- 
d'hui decette  erreur;  cependant,  comme  bien 
des  médecins  ont  été  formés  à  l'école  de  ce 
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professeur  célèbre  cl  que  ceux-là,  s'ils  n'ont 
pas  nioditié  leurs  0|)inions,  les  imposent  au 
vulgaire  ,  il  est  bon  (jue  cbacun  soit  fixé  , 
nous  le  répétons,  sur  riui[)ortunce  de  l'état 
morbide  aj)pelé  inflammation. 

Ce  qui  la  constitue,  c'est  la  chaleur,  la 
rougeur,  la  tumeur  et  la  douleur  de  la  pailie 
alFectée. 

Ce  qui  y  prédispose,  ce  sont  les  causes  qni 
produisent  la  |)rédis|)osition  inllanunat(jïre 
(Toi/.  Elément  inflammatoirk)  :  ce  qui  la 
détermine,  ce  sont  lesirri(alionsmécanii|ues, 
^  chimiques  ou  [)hysiques,  (]ui,  agissant  forte- 
ment et  activement  sur  un  tissu,  en  chan- 
gent le  mode  d'être  normal  de  sensibilité  et 
de  vitalité  ;  delà,  consécutivement,  des  [)héno- 
mènesde  réaction  locale  et  générale  propor- 
tionnés à  l'intensitédes  désordres  locaux,  à  la 
vigueur  du  sujet,  ou  mieux,  à  son  état  consti- 
tutionnel, son  Idiosyncrasie  (  Voy.  ce  mot). 

Nous  avons  dit  que  ce  qui  caractérise  l'in- 
flammalion,  c'est  la  chaleur,  la  rougeur,  la 
fumeur  et  hà  douleur  ;  or,   si  nous   portons 
successivement  notre  attention  sur  ces  di- 
vers phénomènes  caractéristiques,  que  trou- 
vons-nous? que  si  la  chaleur  est  un  des  prin- 
cipaux  symptômes  d'une  inflammation  in- 
terne, ce    symptôme   isolé  ne  suffit  point, 
bien  des  causes  produisant  en  nous  un  sen- 
timent de  chaleur,  sans  que  pour  cela  un  de 
nos  organes  soit  enflammé  ;  que  la  rougeur, 
symptôme  essentiel,  manque  ou  n'est  point 
appréciable  pendant  la  vie,   alors  que  l'or- 
gane enflammé  est   profondément  situé   et 
hors  de  la  portée  de  nos  yeux  ou  des  cor[)S 
que  nous  employons  pour  constater  l'état 
intérieur,  organique,  de  certaines  cavités  ; 
que  la    tumeur,  par   l'obstacle    mécanique 
qu'elle  produit,  détermine  certains  désordres 
fonctionnels,  qui  peuvent  également  se  mon- 
trer sans  tuméfaction  inflammatoire  :  de  telle 
sorte  que  ce   changement  de  volume   n'est 
d'aucune  valeur,  quand  c'est  un  organe  in- 
visible qui  est  phlogosé;  enfin,  que  la  douleur 
est  tantôt  nerveuse,  tantôt  inflammatoire  et 
tantôt  sympathique,  et  que  par  conséquent  si 
on  l'isole  elle  n'est  point  caractéristique  de 
l'inflammation.  Ce  n'est  donc  qu'à  la  réac- 
tion inflammatoire  d'une  part,  et  à  des  signes 
particuliers  d'autre  part,  que  nous  devons 
de     pouvoir     apprécier    l'existence    d'une 
inflammation  interne.  Et  comme  ces  signes 
particuliers  sont  indiqués  aux  articles  Angine, 
Encéphalite,     Pneumonie,  Gastrite,  etc., 
nous  n'en  parlerons  point  dans  celui-ci.  La 
seule  chose  que  nous  voulons  établir,  c'est 
que  le  diagnostic  de  l'inflammation  se  tire  de 
!a  réunion  des  signes   sus-énumérés  ,  et,  je 
le  répète,  de  la  réaction  inflammatoire  qui 
les  accompagne.  N'est-ce  pas,  en  etfet,  que 
dans  les  phlegmasies  chroniques, par  exemple, 
la  réaction  inflammatoire   est  le  seul  signe 
qui  nous  serve  à   les  reconnaître  et    à  les 
diagnostiquer  ?  N'est-ce  pas  que  sans  la  fièvre 
lente  qui  consume  les  malades  atteints  d'in- 
flammation chronique  des  viscères,  nous  ne 
soupçonnerions  pas  l'existence  d'une  inflam- 
mation viscérale?  Et  alors  h  quoi  la   recon- 
naîtrions-nous? A  rien,  car  tous  les  autres 


symptômes  sont  incertains  quand  la  fièvre 
ne  s'y  mêle  pas,  et  alors  !..  Nous  reviendrons 
là-dessus. 

Tonte  inflammation  se  termine  par  réso- 
lution, par  sup[)uration,  par  induration  et 
par  gangrène  ,  et  chacune  d'elles  a  des  ca- 
ractères [)articuliers  qui  l'annoncent.  Ainsi 
quand  la  maladie  se  termine  par 

liésolution,  les  symptômes  vont  en  dimi- 
nuant d'intensité,  insensiblement,  ou  d'une 
manière  bien  manifeste,  et  le  malade  guérit 
radicalement.  Au  contraire,  quand  la 

Suppuration  se  forme  au  milieu  de  la  fièvre 
générale  et  même  d'un  état  d'exacerbalion 
dos  symptômes  généraux  et  locaux,  il  sur- 
vient un  léger  frisson,  suivi  de  la  rémission 
des  phénomènes  pathologiques;  la  douleur, 
qui  était  lancinante  et  pungitive,  aiguë,  de- 
vient gravalive;  un  sentiment  de  pesanteur 
se  manifeste  dans  le  lieu  enflammé,  la  fluc- 
tuation y  succède  bientôt. 

Vinduration  n'a  pas  de  signes  particuliers 
caractéristiques  qui  puissent  lui  être  assi- 
gnés, et  (]uant  à  la 

Gangrène,  elle  s'annonce  par  la  cessation 
subite  des  symptômes  inflammatoires,  et  par 
l'odeur  forte  et  putride  qui  s'exhale  du  point 
enllammé.  En  conséquence,  favoriser  la  réso- 
lution et  parfois  la  suppuration;  s'opposer  à 
la  terminaison  par  suppuration  ou  par  gangrè- 
ne :  tel  doit  être  le  but  constant  de  nos  eQ"orts. 
Comment  y  parvient-on  ?  Pour  répondre  à 
cette  question  essentielle,  nous  devons  nous 
arrêter  à  l'étude  de  la  nature  de  l'inflamma- 
tion, cette  étude  devant  nous  éclairer  sur 
bien  des  jmints,  nous  aider  à  résoudre  bien 
d'autres  questions  essentiellement  pratiques, 
que  nous  aurons  à  discuter. 

La  nature  ou  la  cause  prochaine  de  l'in- 
flammation est,  si  l'on  veut,  invariable;  c'est- 
à-dire,   qu'elle  tient  absolument  aux  carac- 
tères que  nous  avons  énumérés,  et  qui  sont 
réunis  sinon  en  totalité,  du  moins  en  très- 
grande  partie.  Mais,  malgré  cette  invariabilité 
des  changements  organiques,  l'inflammation 
diflere   selon  qu'elle   est  inflammatoire  ou 
essentielle,  bilieuse,  aiuqueuse,  catarrhale, 
c'est-à-dire  suivant  les  modifications  que  les 
constitutions  médicales  lui  impriment  ;  sui- 
vant aussi  son  type  aigu  ou  chronique,  toutes 
circonstances    qui     restreignent    beaucoup 
l'importance  pathologique  de  l'inflammation. 
Elles  l'eflacent  même  tellement,  si  je  puis  ainsi 
dire,  qu'au  lieu  de  remplir  le  jtrincipal  rôle 
dans  là  scène  morbifique,  elle  ne  joue  qu'un 
rôle  absolument  secondaire.  Aussi, ses  symp- 
tômes semblent-ils  nous  commander  de  pren- 
dre garde  qu'il  y  a  un  organe  enflammé,  ou 
seulement  un  point  enflammé,  membraneux 
ou  viscéral,  etc.,  dont  le  siège  est  là  même 
où  ils  se  font  sentir  ;  mais  voilà  tout. 

Eh  bien,  tenant  compte  de  cet  avertisse- 
ment, que  faisons-nous?  Quand  l'inflamma- 
tion est  franche,  légitime,  aiguë,  avec  tout 
le  cortège  d'une  réaction  inflammatoire  plus 
ou  moins  violente,  nous  l'attaquons  par  des 
antiphlogistiques  généraux  plus  ou  moins  ac- 
tifs. Mais,  attendu  l'avertissement  que  nous 
ont  donné  la  douleur  et  les  autres  signes 
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tritiflammalion,  quand  il  y  en  a  d'apprécia- 
bles, nous  avons  un  lieu  d'éleclion  pour  les 
antiphlogistiques  locaux,  dont  l'emploi  doit 
accompagner  ou  suivre  celui  des  antiphlogis- 
tiques généraux  plus  ou  moins  actifs.  Ici, 
comme  toujours,  on  a  égard  à  l'état  des  forces, 
h  la  suppression  des  hémorragies  habituelles 
(s'il  y  a  suppression),  aux  métastases,  etc. 

De  même,  quand  sous  une  constitution 
bilieuse  les  symptômes  d'une  intlammation 
interne  se  déclarent,  quelles  conséquences 
tire-t-on  de  la  présence  de  cette  intlamma- 
tion pour  le  traitement  de*la  maladie?  Celle- 
ci  :  nous  agissons  d'abord  comme  dans  les 
FiÈvuES  BILIEUSES  bien  caractérisées  {Voy.ce 
mot),  sans  avoir  égard  à  la  i)hlegmasie  qui 
pour  nous  ne  forme  qu'une  complication 
secondaire  ;  et  si  la  réaction  intlammatoire 
calmée  par  des  moyens  généraux,  l'état  bi- 
lieux dissipé  j)ar  les  évacuants  émétiques  et 
purgatifs,  l'iiiilammation  persiste  encore,  ce 
quia  lieu  quelquefois,  alors  seulement  nous 
nous  occupons  de  celle-ci,  comme  dans  le 
cas  d'inflammation  'persistai. tapies  la  rémis- 
sion des  phénomènes  inflammatoires.  Je  dis 
que  les  sym[)tc»mcs  de  phlogose  persistent, 
parce  que  ce  n'est  pas  toujours,  ni  même  le 
|)lus  souvent,  qu'ils  persistent;  c'est  quel- 
quefois, par  exception,  sous  une  constitution 
médicale  bilieuse,  les  phlegmasies  cédant 
habituellement  au  traitement  de  la  maladie 
principale,  c'est-à-dire  aux  évacuants  seuls, 
ou  précédés  des  antiphlogistiques  généraux. 

Liée  comme  complication  à  l'état  mu- 
qu(  ux,  son  rôle  ne  change  pas  ;  c'est-à-dire 
que  le  praticien  combat  lamaladiemuqueuse, 
et  que  si  a[)rcs  que  la  lièvre  a  disjiaru  et  les 
laucosités  ont  été  évacuées,  la  douleur,  la 
chaleur,  persistent,  toujours  elles  désignent 
le  lieu  de  l'élection,  et  pas  autre  chose. 

Unie  enfin  à  l'état  catarrhal  ,  son  impor- 
tance pathologique  est  moindre  encore;  alors 
sa  nature  n'est  plus  franchement  phlugisti- 
que  :  aussi  traite-t-on  l'atlection  catarrhale 
par  des  excitants  sudorifiques,  les  vomitifs 
antimoniaux  (Voy.  Catarrhe);  et  si  la  dou- 
leur ne  disparaît  pas,  on  applique  un  vési- 
catoire,  loin  ou  près  du  lieu  où  cette  douleur 
se  fait  sentir. 

Mais,  dira-t-on,  quand  elle  passe  à  l'état 
chronique,  rintlararaation  existant  seule, 
seule  elle  doit  nous  occuper.  Ceci  est  incon- 
testable, et  c'est  pour  cela  qu'au  lieu  de  faire 
de  l'intlammation  un  élément  de  maladie, 
i.ous  en  avons  fait  un  sub-élément  (Voy.  ce 
mol),  celui-ci,  quoique  n'étant  le  plus  sou- 
^enl  qu'un  sous-chef  d'indication,  pouvant 
également  devenir  chef  d'indication.  Et 
même,  si  nous  voulions  être  optimiste  (Dieu 
nous  en  garde  I  car  l'optimisme  c'est  la  pas- 
sion, et  l'on  ne  doit  jamais  se  passioni.er 
eu  médecine  ni  pour  ni  contre  uii  système, 
quel  qu'il  soit),  nous  dirions  que  dans  la 
plupart  des  phlegmasies  chroniques,  le  pra- 
ticien se  préoccupe  bien  plus  encore  de  l'état 
des  forces  radicales  que  de  l'inflammation 
elle-même  ;  et  la  preuve,  c'est  que  s'il  y  a  ato- 
nie, adynamie,  il  administre  les  toniques  à 
l'intérieur,  dont  BroussaiS;  dans  les  derniers 


temps  de  son  existence,  admettait  l'emploi, 
môme  dans  les  gastro-entérites  asthéniques, 
(juand  l'intlammation,  d'activé  qu'elle  était, 
devenait  passive. 

Dans  ces  circonstances,  on  a  bien  recours  ' 

aussi  aux  dérivatifs  cutanés  et  autres,  mais 
ce  n'est  que  secondairement,  car  on  préfère 
employer  les  toniques  intérieurement  et 
extérieurement;  on  cherche  môme  à  exci- 
ter une  lièvre  artificielle  bien  nécessaire, 
comme  l'a  prouvé  Pujol  ,  pour  obtenir  la 
terminaison  heureuse  des  phlegmasies  chro- 
niques. C'est  ce  que  produit  l'eau  froide 
intérieurement  et  extérieurement,  en  lotions 
ou  en  bains  ;  aussi  est-elle  généralement 
conseillée  concurremment  avec  les  martiaux, 
le  quinquina,  etc. 

Du  reste,  une  médication  très-avantageuse 
dans  les  inflammations  atoniques  avec  lièvre  ■ 
légère  ou  rémittente,  ce  sont  les  frictions  f 
à  la  partie  interne  des  cuisses  et  au  gras  des 
bras  avec  la  teinluie  de  quina ,  seule  ou 
camphrée.  Nous  nous  sommes  très-bien 
tiouvéde  leur  administration,  surtout  sur  les  , 
jeunes  enfants. Elles  agissent  comme  toniques, 
anti-périodiques  ,  calmantes  et  dérivatives  : 
quadruple  effet  que  réclame  l'état  du  malade. 

Enfin,  si  nous  considérons  que  l'inflamma- 
tion (n'imjiorte  son  siège)  qui  se  lie  ou  s'as- 
socie à  ui.e  fièvre  rémittente  ou  intermit- 
tente pernicieuse  est  en  quelque  sorte  oubliée 
})ar  le  médecin,  qui  ne  s'en  occupe  nullement 
et  n'agit  que  conire  la  rémittence  ou  la  pé- 
riodicité dé  la  fièvre,  nous  en  tirerons  la 
conclusion  que  les  cas  où  l'inflammation  joue 
un  rôle  marquant  sont  excessivement  rares, 
proportionnellement  à  ceux  où  elle  tient 
l'emploi  subalterne. 

Voilà  des  règles  théoriques  et  pratiques 
que  nous  ne  devons  jamais  oublier  au  lit  du 
malade;  elles  nous  rappelleront  sans  cesse 
que  l'inflammation,  dans  l'immense  majorité 
des  cas,  ne  fournit  qu'une  sous-indication, 
celle  du  lieu  d'élection  pour  la  saignée,  qui 
sera  révulsive,  dérivativeou  locale  (Toy. Sai- 
gnée), suivant  le  lieu  où  on  la  pratiquera, 
eu  égard  au  siège  de  l'inflammation.  Et  si 
nous  ajoutons,  en  terminant,  que  toute  in- 
flammation, quel  que  soit  son  siège,  c'est-à- 
dire  qu'elle  s'appelle  encéphalite,  ophthalmie, 
pneumonie,  hépatite,  etc  ,  doit  être  iraitéc 
absolument  d'après  ces  principes  et  ces  rè- 
gles, sauf  quelques  petites  modifications  par- 
ticulières que  nous  indiquons  aux  articles 
spéciaux  susnommés,  on  reconnaîtra  que 
cette  classe  si  nombreuse  et  si  variée  d'in- 
flammations, maladies  sur  lesquelles  on  a 
écrit  tant  de  volumes ,  se  réduit  à  la  con- 
naissance de  l'inflammation  proprement  dite, 
considérée  comme  sub-élément  de  maladie. 

INFLAMMATOIRE,  adj. —Terme  généri- 
que qui  sert  à  désigner,  soit  l'état  phlogisti- 
que  du  sang,  couenne  inflammatoire  {Voy.  Sai- 
gnée), soit  une  réaction  générale  dans  l'éco- 
nomie humaine,  qui  constitue  une  altération 
pathologique  connue  des  nosologistes  sous  le 
nom  de  fièvre  inflammatoire,  et  que  nous  ap- 
pelons plus  volontiers  élémentinllammatoire. 

Inflammatoire  [Elément).  11   est  d'autant 
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nliis  im|)Ort;\iil  en  pathologie  de  préciser 
It'S  Irnits  ('«ractéiislii^ucs  (1<!  cet  élément  des 
maladies,  que  c'est  contre  lui  et  pour  le  dé- 
truire lors(prii  existe  seul  et  Ibrnie  une  ma- 
ladie essentielle,  ou  alors  quM  marche  asso- 
cié à  d'autres  étals  morhiaes,  (lu'on  met  en 
usage  le  traittnuent  antiphlogisti(ine. 

Les  lieux  où  on  l'observe  h;  plus  familière- 
ment comme  essentiadté  morbide,  ce  sont  les 
pays  froids  oiî  règne  un  air  vif  et  sec,  et  ipii, 
ôar  leur  position  tO[)ograi)hi(iue,  reçoivent 
liahituellement  le  souflle  des  vents  du  nord. 
Les  personnes  qu'il  attaque,  ce  sont  princi- 
palement les  jeunes  gens  doués  d'une  consti- 
tution forte  et  vigoureuse;  les  adultes,  chez  les- 
quels le  système  sanguin  prédomine  sur  les 
outres  systèmes  (tempérament  sanguin,  [)lé- 
thorique)  ;  les  jeunes  tilles,  lorsque  la  puberté 
vient  leur  procurer  une  vie  nouvelle  et  des 
sensations  jusqu'alors  inconnues,  si,  après 
cette  epo(jue  et  à  cause  de  la  révolution  qui 
s'est  opérée,  elles  cessent,  par  accident, 
d'être  menstruées,  sont  alors  éminemment 
pléthoriques;  il  en  est  de  même  des  femmes 
})assé  l'Age  critique,  et  de  tous  les  indivi- 
dus enfin  qui,  après  s'être  livrés  longtemps 
à  de  violents  exercices,  cessent  de  s'y  li- 
vrer pour  mener  une  vie  tranquille,  oisive, 
sédentaiie,  ou  qui  aiaient  un  llux  hémor- 
roidal  habituel  qui  s'est  sup[)rim8,  etc. 

La  saison  durant  laquelle  il  éclate,  c'est 
ordinairement  après  un  hiver  rigoureux , 
pendant  lequel  les  hommes,  guidés  par  un 
préjugé  funeste,  se  gorgent  d'aliments  gros- 
siers et  indigestes ,  salés  ou  épicés,  usent 
de  liqueurs  fortes,  abusent  des  vins  géné- 
reux, espérant  ranimer  par  là  leurs  organes 
engourdis,  exciter  leurs  fonctions  digestives 
qui  languissent,  et  résister  davantage  à  l'in- 
clémence des  saisons.  Eh  bien,  que  certaines 
de  ces  causes  agissent  concurremment  sur 
quelques  individus,  chez  tous  ou  du  moins 
chez  la  plupart,  la  plus  légère  indisposition, 
occasionnée  par  la  cause  la  plus  simple,  sera 
suivie  du  développement  des  symptômes  in- 
flammatoires. » 

Ils  deviennent  appréciables  pour  le  ma- 
lade, en  ce  que,  sans  être  précédés  par  au- 
cun prodrome,  ils  éclatent  le  matin  par  un 
fiisson  peu  intense,  qui  ne  se  renouvelle  pas 
si  la  maladie  suit  une  marche  régulière.  A 
ce  frisson  succède  le  sentiment  d'une  cha- 
leur générale,  s'accompagnant  d'une  activité 
plus  grande  de  la  circulation  du  sang.  Celle- 
ci  se  fait  parfois  avec  une  violence  t<dle,  que 
ie  sang  vient  faire  irruption  et  jaillit  par  les 
ouvertures  naturelles  (tlux  hémorragiques). 
A  ce  moment,  les  balteiuents  du  cœur  sont 
forts  et  secs  ;  le  pouls  est  remarquable  (>ar 
la  fréquence,  la  dureté  et  la  plénitude  de  ses 
pulsations  ;  les  yeux  sont  vifs  et  brillants, 
ies  conjonctives  injectées,  le  front  rouge  et 
chaud,  l.'S  lèvres  rouges  et  sèches,  en  un 
mot,  la  face  est  rouge  et  animée,  vultueuse 
nrême  ou  gonflée  comme  la  peau  de  la  sur- 
face du  corps,  dont  la  transpiration  est  dimi- 
nuée ou  totalemeit  supprimée,  suivant  le 
degré  dérétisme  et  de  sécheresse  du  tissu 


cutané  ;  la  res[iiralion  est  peu  gênée,  niais 
fréquente,  forte,  anhéleuse;  le  sujet  se  plaint 
de  (-éphalalgie  lixe,  il  aime  à  respirer  un  air 
frais  ou  froid  ;  tourmenté  par  la  soif,  il  dé- 
sire des  boissons  fraîches  ou  gir.cées,  qu'il 
croit  pi'opres  à  éteindre  le  feu  intérieur  qui 
le  consume,  parce  (ju'elles  dissipent  mo- 
mentanément raideur  et  la  sécheresse  do  la 
boucht^  Sa  langue,  humectée  dès  le  j)rinci|e, 
devient  [)lus  lard  rouge,  blanch.Ure  et  sèihe 
comme  les  naiines,  la  bouche  et  les  lèvr(.'S  ; 
cpiehjuefois  elle  est  fortement  sil'onnée  ou 
fendue  et  sanguinolente;  les  urines,  tantôt 
blanches  et  tanlôl  d'un  rouge  vif  et  transpa- 
rent, déterminent  par  leur  ûcreté  un  senti- 
ment de  cuissofi  ou  de  feu  ardent  sur  la  mu- 
queuse de  l'urètn-;  des  matières  dures  et 
sèches  séjournent  dans  le  reclum  et  ne  sont 
expulsées  qu'aiirès  des  elforts  douloureux  : 
ce  qui  exi)lique  la  sensation  de  chaleur  et 
de  sécheresse  que  l'individu  dit  ressentir 
dans  le  bas-ventre. 

Si  à  CCS  symptômes  généraux  et  ordi- 
naires, communs  à  tous  les  cas,  nous  ajou- 
tons quelques  phénomènes  morbides  i)arti- 
culiers  et  accidentels,  qui  s'olfrent  paifois 
isolément  à  l'observateur,  il  deviendra  im- 
possible de  commettre  des  erreurs  de  diag- 
nostic, et  de  s'en  laisser  imposer  par  ces 
phénomènes,  fort  inquiétants  pour  ceux  qui 
ignorent,  mais  non  pour  ceux  qui  savent 
qu'eux  aussi  font  jiarlie  du  tableau  symp- 
tomatologique  de  l'état  morbide  inllam- 
matoire,  et  peuvent  se  montrer  sans  en 
augmenter  le  danger. 

Nous  placerons  dans  cette  catégorie  l'hydro- 
phobie,  que  Vogel  a  vue  éclater  spontané- 
ment; le  délire  frénétique,  avec  battement 
violent  du  cœur  et  des  artères  temporales  ; 
une  (lilUculté  de  respirer,  très-grande, 
extrême ,  s'accojnpagnant  de  la  sensation 
d'un  poids  qui  pèserait  sur  la  poitrine,  et 
même  d'une  douleur  marquée  en  respirant; 
les  vomituritions  de  peu  de  durée  ou  les 
vomissements  par  lesquels  certains  aialades 
sont  tourmentés;  une  agitation  qui  les  oblige 
à  changer  de  position  et  à  quittei  leur  lit 
sans  ti'op  savoir  pourquoi,  etc.:  symptômes 
qui  annoncent  un  état  d'irritation  extrême; 
une  phlegmasie  latente,  interne  ou  externe; 
une  éruption  prochaine  ou  déjà  commencée; 
une  évacuation  critique,  etc. 

Les  maladies  inflammatoires  se  terminant, 
en  généial .  par  des  hémorragies  plus  ou 
moins  abondantes  qui  leur  servent  de  crise  , 
on  peut  prédire  qu'elles  arriveront ,  quand 
aux  symptômes  que  nous  avons  énumérés 
comme  les  annonçant,  se  joignent,  savoir  : 
Pour  ïhémorrayie  nasale  :  la  douleur  de 
tête  avec  des  élancements  qu'accompagnent 
l'ardeur  du  visage,  un  regard  vif  et  perçant, 
des  yeux  hagards,  larmoyants  ou  même  'ver- 
sant des  larmes  involontaires  ;  la  ciialeur  et 
la  rougeur  du  front,  les  hallucmatioiis  des 
sens,  la  tuméfaction  et  la  rougeur  de  la  ca- 
roncule lacrymale,  qui  ne  sont  [)as  le  produit 
d'une  irritation  locale  accidentelle  ;  le  déve- 
loppement ou  gonflement  insolite  des  artères 
carotides,  leurs  batlcmenls  précipités  et  plus 
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sensibles  qu'à  l'ordinaire  ;  la  dyspnée  ,  la 
rougeur,  la  chaleur  et  la  douleur  du  nez 
qu'accompagnent  l'anosmie.oii  seulement  le 
prurit  des  narines  ;  le  tintement  des  oreilles  ; 
le  pouls  est  dur  et  dicrote,  grand,  fort  et 
comme  intermittent  ;  les  extrémités  se  re- 
froidissent; il  y  a  élévation  ou  gonflement 
léger  des  hypocondres,  sans  douleur. 

Pour  les  menstrues  :  la  pâleur  de  la  face, 
les  yeux  cernés  d'un  cercle  bleuâtre,  livide 
et  plombé  accidentel  ;  des  lassitudes  spon- 
tanées, le  gonflement  des  mamelles,  des  dou- 
leurs gravatives  aux  lombes,  un  sentiment 
d'ardeur  et  de  chaleur  poignante  qui  se  pro- 
page le  long  de  l'épine  dorsale.  Certaines 
femmes  éprouvent  des  coliques,  et  d'autres 
de  la  céphalalgie;  quelques-unes  des  dou- 
leurs à  la  matrice  ou  seulement  des  élance- 
ments dans  les  parties  sexuelles  ;  chez  toutes 
le  pouls  est  inégal,  irrégulier  et  rebondis- 
sant. 

l^ouv]e  fïuxhémorrotdal  :  douleurs  grava- 
tives et  sentiment  de  tensiondansledos  et  les 
lombes;  borborygmes,  chaleur  et  prurit  au 
rectum;  légers  frissons  avec  chaleur  à  l'exté- 
rieur; envies  d'uriner  et  d'aller  à  la  selle; 
diminution  des  urines,  pouls  dur,  serré,  et, 
suivant  Bordeu,  inégal,  roide  et  tremblot- 
tant. 

Rien  n'est  plus  nécessaire,  en  médecine 
clinique,  que  de  constater  la  présence  et 
d'apprécier  la  valeur  (par  une  analyse  rai- 
sonnée)  des  symptômes  qui  forment  l'élé- 
ment inflammatoire,  et  des  épiphénomènes 
qui  surviennent  spontanément,  si  l'on  veut 
préciser  les  cas  o\i  l'on  doit  agir,  et  ceux  où 
il  faut  tout  attendre  des  forces  médicatrices 
de  la  nature.  Dans  ce  dernier  cas,  soit  qu'on 
ait  à  espérer  une  hémorragie,  des  sueurs  ou 
des  urines  critiques,  car  certaines  sécrétions 
peuvent  également  servir  de  crise  à  l'élé- 
ment inflammatoire  [Voy.  Crise),  le  rôle  du 
praticien  est  fort  simple  :  il  se  croisera  les 
tras,  pour  ainsi  dire,  attendant,  dans  une 
sage  et  prudente  expectation,  que  la  force 
vitale  accomplisse  les  actes  qu'elle  a  prépa- 
rés; au  contraire,  si  l'on  juge  qu'il  faille 
agir,  l'indication  curative  est  invariable,  il 
faut  :  1°  tirer  du  sang  au  malade,  en  propor- 
tionnant la  saignée  aux  forces  du  sujet,  à  son 
âge,  et  la  répétant  jusqu'à  ce  que  les  sym- 
ptômes se  seront  amendés;  2"  faire  boire 
abondamment  des  boissons  rafraîchissantes 
tièdes;  3"  plonger  l'individu  dans  un  bain 
tiède  et  l'y  laisser  longtemps;  k'  le  tenir  à 
une  diète  très-sévère;  5°  combattre  la  cons- 
tipation par  des  lavements  émollients;  en  un 
mot,  employer  le  traitement  antiphlogistique 
dans  sa  plus  grande  extension.  Puis,  quand 
tous  les  symptômes  se  seront  calmés,  quand 
la  fièvre  aura  disparu,  on  donnera  des  po- 
tages maigres,  du  laitage,  quelques  végétaux, 
et  peu  à  peu  on  arrivera  à  une  nourriture 
plus  substantielle;  en  observant  aux  indi- 
vidus prédisposés  à  la  pléthore  et  aux  mala- 
dies inflammatoires  qu'ils  doivent  se  nourrir 
iirincipaleraent  de  végétaux,  ne  boire  que  de 
l'eau  pure  ou  de  l'eau  légèrement  rougie 
aux  repas,  faire  beaucoup  d'exercice,  dormir 


peu  la  nuit,^nmais  dans  la  journée,  éviter, 
enfin,  de  se  faire  trop  de  sang. 

INFUSION,  s.  f.,  infusio,  de  infundo,  je 
verse  dedan's,  j'introduis.  —  C'est  une  opé- 
ration pharmaceutique  qui  consiste  à  verser 
un  liquide  bouillant  quelconque,  commu- 
nément de  l'eau  filtrée  ou  de  l'eau  de  fon- 
taine, de  puits,  sur  un  médicament  solide, 
pour  en  extraire  les  vertus  médicamenteuses. 

C'est  ordinairement  avec  des  feuilles  et 
des  fleurs  que  se  font  les  infusions;  les  ra- 
cines et  les  bois,  exigeant  une  action  plus 
puissante  et  plus  prolongée  du  liquide  sur 
le  solide,  doivent  être  employés  pour  les 
décoctions. Notons  que  l'infusion difl'ère  de  la 
Macération  (Foy.  ce  mot),  en  ce  quelasépa- 
ration  de  la  partie  médicamenteuse  pour  se 
mêler  au  liquide  se  fait  à  froid  dans  cette 
dernière  opération. 

INFUSOIRES,  s.  m.  pi.  —  C'est  le  nom 
qu'on  a  donné  aux  animalcules  microscopi- 
ques qui  se  développent  dans  les  liquides 
aqueux,  alors  qu'ils  contiennent  des  subs- 
tances animales  ou  végétales  en  suspension 
ou  en  dissolution. 

INGESTA,  s.  f.  pi.  —  Mot  latin  employé 
par  Halle  pour  désigner,  parmi  les  choses 
qui  font  partie  de  la  matière  de  l'hygiène, 
celles  qui  sont  introduites  dans  le  corps  par 
les  voies  alimentaires.  Les  aliments,  les 
boissons  et  les  assaisonnements  sont  donc 
des  ingesta. 

INJKCTION,  s.  f.,  injectio,  de  injicere  , 
jeter  dedans.  Action  d'introduire  avec  une 
seringue  un  liquide  quelconque  dans  une 
cavité  naturelle  ou  une  ouverture  artificielle 
du  corps;  exemjile  :  les  injections  dans  le 
conduit  auditif,  dans  l'anus,  l'urètre,  le  va- 
gin, etc,  dans  la  tunique  vaginale,  les  kys- 
tes, etc. 

Certaines  précautions'  sont  nécessaires 
quand  on  reçoit  une  injection,  eu  égard  à 
Teffet  que  l'on  désire  obtenir  :  ainsi,  s'il 
s'agit  d'une  injection-lotion,  de  propreté,  on 
peut  laisser  écouler  de  suite  le  liquide  in- 
jecté; mais  s'il  s'agit  d'une  injection  astrin- 
gente, ou  d'une  injection  narcotique,  le  ma- 
lade doit  être  placé  de  manière  que  le  liquide 
soit  gardé  pendant  quelque  temps  dans  la 
cavité  011  il  a  été  poussé.  Un  quart  d'heure 
est,  en  général,  jugé  nécessaire  pour  que  le 
médicament  agisse  ;  ce  temps  écoulé,  on  le 
laisse  échapper,  et  le  sujet  prend  la  position 
qui  est  jugée  la  plus  convenable  à  la  maladie 
qui  réclame  les  injections. 

INSOLATION,  s.  f.,  insolatio,  apricatio, 
de  insolare,  exposer  au  soleil.  C'est  le  nom 
que  l'on  a  donné  à  l'exposition  prolongée  du 
corps  au  soleil.  Si  l'impression  modérée  des 
rayons  solaires  est  utile  à  l'économie  animale 
qu'elle  réchautle  et  ranime,  un  soleil  trop 
ardent,  pendant  les  giandes  chaleurs,  agis- 
sant avec  une  trop  grande  intensité,  peut 
devenir  cause  de  fluxions  sanguines  céré- 
brales, qui  donnent  lieu  à  des  hémorragies 
nasales,  à  l'inflammation  cérébrale,  et  même 
au  coup  de  sang,  apoplexie  sanguine.  Com- 
bien de  moissonneurs,  en  efl'ct,  qui,  travail- 
lant au  milieu  des  champs  et  exposés  à  un 
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soleil  htfil.Tit,  tniiihcnl  comme  fiai-fx-s  de  la 
loiidie  |H)iir  ti(!  (ilijs  si',  relever!  Comhk'ii  de 
soldats  (|iii,  |ieii(laiil  une  longue  marche,  lia- 
lelanls  el  couverts  de  sueur,  s'évanouissetit 
en  chemin,  et  sont  jnc^nacés  d(î  |)érir,  euv 
aussi,  d  a|)0|»ltxie  ou  d'une  congestion  san- 
guine puhnonaire!  Condjieîi  d'individus  (jui, 
en   revenant  de  la   chasse,   sont  rentrés  au 
Jog  5  dans  un  état  de  vérilahlc  l'olie,  causéR 
par  l'insolation  I  Coudjieu  de  gens  qui  vont 
sa  baigner  ou  l'aire  une  partie  en   mer,  <|ui 
en  reviennent  avec  un  érvsipèle  I  Donc,  l'in- 
solalion  doit  (Hre  évitée,"puisqu'elle  est  une 
rause  puissante  de  maladie.  Faisons  rcmar- 
(|uer,   toutefois,  qu'elle    ifagil  pas  toujoiu-s 
d'une  manière  si  funeste,  et  que,  ainsi  (pie 
nous  le   disions  en  commençant,    l'aition 
bienfaisante   d'une    douce    chideur  est  fort 
utile  aux  convalescents,  auv  auémi(pu\s,  à 
tous  ceux,  en  un  mot,  chez  qui   la   chaleur 
et  la  vie  manquent  par  ('Miuisement. 
INSOMNIK.  Vo,/.  Aguypmk. 
liNSPlKATJON,"  s.  f.,  inspimlio.  —  C'est 
le  premier  acte  de  la  res|iiralion,  celui  par 
lequel  l'air  inspiré  j)énètre  dans  le  poumofi 
et  commence  cette  série  de  mouvements  qui 
donnent  lieu  aux  i)hénomènes  indispensables 
de  l'HihiATosE  {Voy.  ce  mot),  et  à  ceux  très- 
importants  de   la  phonation.   Voy.  Voix  et 
Parole. 

INSUFFLATION,  s.  f.,  insuf/lalio.  —  Opé- 
ration par  laquelle  on  fait  pénétrer,  en  l'in- 
sufllafit,  dans  une  cavité  quelconque  du  corps, 
une  vapeur  ou  un  gaz,  le  souffle  respiratoire, 
air  expiré.  C'est  principalement  dans  l'as- 
phyxie des  nouveau-nés,  dans  l'asphyxie  par 
submersion  ou  celle  produite  par  des  gaz 
délétères  qu'on  se  sert  des  insulilations,  pra- 
tiquées avec  un  soulilet  ou  avec  la  bouche, 
i)Our  ranimer  les  asphyxiques.  Mais  la  thé- 
rapeutique no  borne  pas  à   l'asphvxie   les 
avantages  qu'elle  peut  retirer  des  "insuffla- 
tions :  elle  se  sert  tantôt  des  insufflations  de 
poudres  ou  de  collyres  pour  guérir  l'inflam- 
mation chronique  de  iœil,  on  empêcher  la 
formation  des  taies  à  la  cornée  :  tantôt  des 
insufflations  de  gomme  arabique  en  poudre, 
ou  de  ratanhia  pulvérisé  dans  les  narines, 
j)our  arrêter  une  epistaxis  inquiétante.  On 
lait  des  insufflations  dans  l'œil  quand  de  la 
poussière    s'est   introduite   entre   les   pau- 
pières, etc.:  donc,  c'est  une  0[)ération  par- 
loisnécessairoetqu'il  s'agit  de  savoir  utiliser. 
INTENSK,  Intensité;  intcnsus,  inlensilas. 
—  Mots  adoptés  par  les  pathologistes  pour 
exprimer  que  la  chose  dont  on  parle  possède 
ses  qualités  naturelles  à  un  haut  degré;  par 
exemple,   on  dit   qu'une  cause  qsC  intense 
quand  elle   a  beaucoup  d'énergie;   qu'une 
maladie   est  intense  quand   les  syrapiomes 
sont  portés  à  un  certain  riegré  de  violence  et 
de  gravité;  mais  on  réserve  plus  particuliè- 
rement le  mot  intensité  pour  la  maladie  et 
ses  symptômes. 

INTErSSlON,  s.  f.,  intensio.  ^  C'est  une 
expression  consacrée  par  les  chirurgiens  à 
la  réunion  immédiate  des  bords  d'une  plaie 
accidentelle  ou  volontaire,  qui  divise  les 
tissus  du  corps  vivant;  on  dit  alors  que  la 
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plaie  a  été  réunie  \,m-  prcwière  intension,  Jm 
suite.  Klle  s'obtient  à  l'aide  d'un  ItandagM 
unissant,  ou  par  la  suture,  ou  par  le  rnoy-n 
de  bandelettes  agglutinalives,  (pu'  font  quo 
les  parties  (hvisées  (-lant  m  linteiiuos  rap- 
prochées, elles  se  colh'iil  et  se  cicatrisejii 
lunnédialement  et  sans  suppurer 

lNrj:UMlTTKNCF':ou  iNTi-uMissiON,  s.  f, 
wtrrnussio.  —  Se  dit  de  l'intervalle  qui  sé- 
pare deux  accès  de  fièvre  oo  deux  atlafpie.s 
•  l'une  maladie,  intervalle  pendant  lequel  le 
malade  estprestpje  dans  Vrliû  naturel.  Dans 
les  lièvres  d'accès,  intermittence  équivaut  h 
apyrexie.  Par  analogie,  on  a  appelé  inter- 
millence  du  pouls,  cet  état  de  l'artère  où 
après  un  nombre  de  |)ulsations  régulières 
qui  frappent  le  doigt,  il  en  manque'une  ou 
deux. 

INTFHMITTENT,  adj.,  intermittens,  de 
iiiterniillere.  —  Telle  est  l'expression  usuelle 
dont  on  se  sert  f)our  désigner  les  fièvres 
d'accès,  en  général,  sans  en  indiquer  le  tvpe. 
C'est  pourquoi,  quand  on  a  voulu  ()arleraveô 
plus  de  précision,  on  a  supprimé  l'adjeclif 
pour  lui  en  substituer  un  autre  plus  e'xpli- 
caiif:  c'est-à-dire  qu'on  se  sert  dos  mots 
quotidienne,  tierce,  quarte,  etc.,  pour  dé- 
signer que  l'accès  de  lièvre  revient  tous  les 
jours,  tous  les  deux  jours,  etc.  Voy.  Fièvres 
d'accès. 

INTERTRIGO,  s.  f.,  excoriation  qui  a  lieu 
par  le  frottement  d'une  partie  de  la  [leau 
sur  l'autre.  —  Ce  mot,  qui  vient  de  tero  je 
frotte,  inter  entre  deux,  a  été  accepté  par  les 
dermatologues,  ou  si  l'on  veut  en  pathologie 
cutanée,  pour  désigner  une  variété  de  i'É- 
nvTHÈME  (Voy.  ce  mot),  celui  produit  par  le 
frottement  ou  par  le  contact  de  matières 
acres  sur  la  peau  ;  aussi  le  remarque-t-on 
surtout  au  plis  des  aines  et  des  cuisses,  des 
fesses,  à  la  partie  interne  des  cuisses  ;  chez 
les  femmes  qui  ont  des  pertes  blanches  acres, 
au  périnée,  et  sur  les  bourses  chez  l'hom- 
me, etc.  L'enfant  qu'on  lais-e  au  berceau 
croupir  dans  son  urine  et  ses  fèces,  celui  qui 
est  trof»  gras  tout  comme  ceux  qu'on  main- 
tient trop  serrés  dans  leurs  maillots,  etc., 
ils  y  sont  également  sujets. 

Ce  qui  caractérise  l'intertrigo,  c'est  la 
rougeur  erysilliémateuse  de  la  peau,  c'est-à- 
dire  que  celle-ci  est  d'un  rouge  vif,  tendue, 
luisante,  et  présente  çà  et  Ifi  des  excoria- 
tions, des  tissures,  qui  s'accompagnent  par 
fois  d'une  démangeaison  assez  vive.  L'indi- 
v.dii  y  porte  les  ongles,  se  gralte,  déchire  la 
peau,  et  alors  ce  n'est  plus  seulement  un 
prurit,  c'est  une  démangeaison  insuppor- 
table, ilcs  picotements  très-vifs,  des  élance- 
luents  môme  qui  (iroduisent  l'insomnie,  il 
faut  donc,  quand  il  existe,  se  hâter  de  le 
dissiper. 

Le  traitement  qu'on  a  proposé  consiste, 
quand  l'intertrigo  est  léger,  à  sau[)oudrer 
avec  des  poudres  absorbantes  (lycopode,  ami- 
don, etc.)  les  parties  excoriées,  ou  à  les 
lotionner  avec  l'eau  de  son,  la  décoction  de 
racine  de  guimauve, etc.,  ou  toute  autre  in- 
fusion émolliente;  mais  si  Je  mal  est  Irès- 
étendu,  la  cuisson  vive,  le  p,rurit  insuppor- 
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table,  il  faudra  recourir  aux  calaplasmes 
♦'•mollicnts  {du  graine  de  lin,  de  fécule  do 
jiomnios  do  terie,  etc.)  rendus  légèrement 
liarcoliqucs  par  l'addition  de  quelques  gout- 
tes de  laudanum.  Les  bains  entiers  d'eau  de 
s(5n,les  lolions  avec  l'eau  de  Goulardoi)iacée 
conviennent  également.  Ces  moyens  ne  suf- 
firaient pas  s'il  y  avait  une  âcreté  dans  le 
sang  (dyscrasie  dartiouse),ou  si  l'excoriation 
était  produite  par  des  {lueurs  blanches:  il  faut 
donc,  en  toute  circonstance,  avoir  égard  à  la 
caus«  détenninanle. 

INTESTIN,  s.  m.,  intestinum,  h-eço-j. —  On 
nomme  généralement  intestins  Tensemble 
des  parties  qui  composent  le  canal  alimen- 
taire, à  partir  de  l'eslomac  jusqu'à  l'anus  : 
c'est  ce  que  le  vulgaire  appelle  les  boyaux. 

Avant  dans  l'espèce  humaine  de  qualrt  ou 
cincf  lois  la  longueur  du  corps,  c'est-à-dire, 
de  vingt  à  trente  pieds  chez  l'adulte,  l'in- 
testin, considéré  dans  son  étendue  et  sa  gros- 
seur, change  i)lusieurs  fois  de  nom:  ainsi, 
non-seuiement  on  le  divise  en  intestin  grêle 
et  gros  intestin,  mais  encore  on  dit  que  le 
premier  est  formé  do  trois  parties  :  1°  le 
(luodéniniu  qui  fait  suite  à  l'estomac,  et  dans 
lequel  le  foie  et  le  pancréas  versent  les  fluides 
(pj'ils  sé.-rètent,  ce  qui  a  fait  considérer  cet 
iiitestin  comme  le  lieu  où  la  clïylification 
.s'accom[.lit  ;  2°  \(iji'ji(mim,  qui  vient  après  ; 
3°  Viléon,  qui  termine  la  portion  grêle  du 
tube  digestif. 

De  môme  le  gros  intestin  est  partagé  à  son 
tour  en  trois  parties  qui  sont,  dans  l'tjrdre  de 
succession,  le  cœcum,  le  colon  et  le  rectum. 

Cylindrique  dans  sa  forme,  plus  ou  moins 
Jarge  dais  ses  différentes  portions,  muni  à 
l'intérieur  d'un  grand  nombre  de  replis  val- 
vulaires,  sur  lesquels  se  trouvent  les  bouches 
.•ibsorbantes  des  vaisseaux  chylifôres,  et  for- 
mant de  nouibreuses  courbures,  la  pâte  alimen- 
iairequii)arcourl  lesinlestinsest  retenue  dans 
s.'i  marche,  le  chvle  y  est  exprimé  par  les 
roritractions  succè'ssives  qu'ils  exécutent  ;  le 
chyle  est  pompé,  tandis  que  les  matièies  ex- 
torcorales,  arrivant  à  l'extrémité  de  l'intestin, 
sont  rejetées  jiar  Tacle  de  la  défécation  :  telles 
.sont  les  fonctions  du  tube  intestinal. 

IODE,  s.m.,io(/ntm.A  l'histoire  de  Tiode  se 
rattachent  nécessairement  les  noms  de  Cour- 
tois, qui  l'a  découvert  dans  les  eaux  mères 
de  soude  de  varec  ;  de  Gay-Lussac,  dont 
les  travaux  ont  puissamment  contribué 
;i  le  faire  connaître  ;  de  Coindet,  qui  le 
})remier  en  a  introduit  l'usage  dans  la  thé- 
rapeutique ;  de  Cairdner,  qui  en  a  étudié 
avec  soin  les  propriétés  et  l'a  défendu  des  re- 
j)roches  (]u"on  lui  adressait;  et  d'autres, qui, 
dans  leur  enthousiasme,  ont  déi)assé  peut- 
être  les  bornes  de  la  prudence  en  l'admi- 
nistrant, soitàdesdoses  tropélevées,soitsans 
prendre  les  précautions  convenables.  Qu'en 
»'Sl-il  résulté? que,  parsuitedel'abusqu'on  en 
a  fait,  surtout  en  Suisse,  où  les  compatriotes 
de  Coindet  en  ont  usé  empiriquement,  des 
accidenis  divers  s'élant  mariife>tés,  ils  firent 
classer  Tiode  parmi  les  poisons  les  |)lus  éner- 
giques etiesplus  dangereux.  C'est  pourquoi, 
\aadis  que  des  hommes  rv'lléchis  cherchaient 


à  étudier  quels  étaient  les  effets  généraux 
que  ce  remède  produit,  ils  s'occupaient 
aussi  des  moyens  c{u'on  peut  lui  opposer 
quand  il  produit  dos  elfrls  toxiques,  et  c'est 
lorsqu'on  a  été  mieux  fixé  sur  les  uns  et  les 
autres  (pie  l'iode  a  définitivement  pris  rang 
parmi  les  médicaments  les  plus  précieux 
dans  tels  ou  tels  cas  pathologiques.  Faisons 
donc  connaître  l'iode,  disons  quels  sont  ses 
effets  généraux,  ses  antidotes,  et  nous  discu- 
terons ensuite  à  quelles  maladies  il  est  ap- 
pro{)rié. 

L'iode  est  un  corps  coiïibuslible,simi. le,  non 
métallique  qu'on  a  découvert,  avons-nous 
dit,  dans  les  eaux  mères  de  soude  de  varec,  et 
qu'on  rencontre  aussi  dans  un  grand  nombre 
d'eaux  minérales.  Obtenu  par  des  j)rocédé.s 
chimiques  que  nous  ne  décrirons  pas,  il  se 
présente  sons  la  forme  de  paideltes  gi-is 
d'acier,  très-faibles,  d'une  odeur  analogue 
à  celle  du  chlore ,  mais  moins  sull'ocante, 
d'une  saveur  chaude  et  corrosive  ;  il  fond 
à  107'  c.  ;  à  17.0"  il  se  volatil.se  sous  fornu» 
de  belles  vapeurs  violettes, que  l'on  peut  ttès- 
bien  voir  en  jetant  un  peu  d'iode  sur  un 
charbon  enflammé.  Peu  soluble  dans  l'eau, 
il  se  dissout  très-facilement  au  contraire 
dans  l'alcool.  ]\Iis  en  contact  avec  la  [)eau,  il 
y  forme  une  tache  jaune,  qui  disparaît  bien- 
tôt d'elle-mêuie  ;  enfin,  si  on  le  mêle  à  l'a- 
midon ou  à  toute  autre  substance  qui  en 
contient,  il  lui  inq)rime  une  belle  couleur 
bleue. 

Les  effets  généraux  que  l'iode  produit  sur 
l'organisme  vivant,  recueillis  d'a[irès  de 
nonibreuses  observations  pratiques,  sont,  à 
haute  dose  :  1"  une  irritation  de  l'estomac  et 
des  intestins,  marquée  par  des  vomissements 
opiniAtres,  une  douleur  vive  à  la  région  éj)i- 
gastrique,  etc.;  2'  le  gonflement  des  extré- 
mités inférieures;  3"  ramaigrissemonl  géné- 
ral ;  i"  une  oppression  morale  que  les  niala- 
des  regardent,  au  milieu  de  leurs  plus  vives 
douleuis,  comme  l'état  le  plus  pénible  à 
suppoiter  ;  5"  des  [)hénomènes  nerveux  qui 
se  rapportent  à  l'exercice  dfs  sens  et  des 
mouvements,  surfout  chez  des  individus  irri- 
tables ;  G"  le  tieinblement  musculaire,  qui 
est  le  phénomène  morbide  le  [lus  remarqua- 
ble. Aussi  Cairdner  en  a-t-il  profilé  pour  bien 
coimaîtrc  le  degré  d'excitation  nerveuse  dé- 
terminé par  l'iode.  Pour  cela,  il  était  dans 
l'usage  de  faire  [lorter  par  le  malade,  dans  la 
main,  uti  objet  léger  qu'il  devait  soulever 
lenteuieiit;  s'il  y  avait  sucexcilation  médica- 
menteuse, le  tremblement  ne  man(iuait  pas 
de  se  manifester. 

On  a  signalé  aussi,  comme  résultats  né- 
cessaires de  radmi:iistration  de  l'iode,  mais 
cette  fois  à  des  doses  convenables,  une  acti- 
vité plus  grande  de  la  circulation  du  sang, 
une  augmentation  de  la  chaleur  à  la  peau, 
qui  devient  le  siège  d'éruptions  exanihéma- 
tiques  diverses;  et  encore  des  accidents  céré- 
braux, sans  gravité  si  Ton  veut,  mais  assez 
inquiétants  pour  le  malade  :  ils  (  onsistent  en 
de  la  céphalalgie  sefaisant  sentir  ordinaire- 
ment au  front,  et  s'accompagnant  d"élance- 
mon.ts  assez  douloureux  dans  les  yeux  el  les 
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ohmIIcs,  qiu'lijiielois  dos  liiit(Micii!s  ut  des 
('bloiiisscmniits  |);iss)i^i.'i's.  Ivi  iiiùine  tomiis  la 
sôci'otion  des  uriiios  aiij^iuoi)t(>,|)oiwvii  toule- 
f()is(iiril  n'y.'iil  fiasdos  SLKMirs  (rop  nhondan- 
((\s,  auquf'l  cns  l'uiiiio  roiilo  nu'iiio  en  moia- 
dre  qnaiilit(5  (juc  dans  Félat  ordinaire. 

Les  elfets  piiysiolouàqiics  de  l'iode  ne  se 
boriicnl  pas  <i  ces  [)liénoinèiies  :  après  quel- 
(|iies  jours  de  son  adini'iistration  l'appélit 
aii;4inente  d'une  manière  notable,  et  les 
t>nctions  di!j;oslives  s'exécutent  avec  une 
pei'l'ection  inaccoutumée,  et  la  conslij)ation 
aecompagnc  celte  exat^ération  do  l'appétit, 
à  moins  louleibis  que  l'anorexie  et  la  diarrhée 
ne  surviennent,  connue  cela  s'observe  chez 
les  personnes  dont  le  tube  digestif  est  fort 
irritable  avant  rem|)loi  du  médicament.  Enfin 
on  remarque  |)arfois  une  salivation  iodi(|ue, 
oui  peut  devenir  assez  forle  pour  forcer  à 
suspendre  l'emploi  du  remède.  Si  à  cela  nous 
ajoutons  le  mal  de  gorge  continu,  avant-cour- 
l'eur  des  troubles  du  côté  des  voies  digesti- 
ves ,  l'insomnie,  l'cxcitatio-i  des  organes  de 
la  génération  chez  la  fennne,  nous  aurons  dit, 
ou  il  peu  près,  tous  les  phénomènes  remar- 
quables que  l'on  a  généralement  constatés. 

Quoique  les  cas  d'empoisonnement  par 
l'iode  soient  excessivement  rares,  il  pourrait 
se  faire  que,  par  inadvertance,  ce  médicament 
étant  donné  <\  îrès-for!e  dose  ,  occasionnât 
des  accidents  toxiques;  il  importe  donc  que 
nous  sachions  que  l'opium  a  été  considéré 
comme  le  meilleur  moyen  à  employer  contre 
les  accidents  qu'il  produit.  Gairdner,  qui  en 
a  indiqué  rem[)loi,  attendait,  avant  de  l'ad- 
ministrer, d'avoir,  par  d'abondantes  boissons 
délayantes  et  des  lavements  émoliients,  calmé 
en  partie  l'irrhalion  des  voies  gastriques  ; 
substituant  l'extrait  de  ciguë  ou  do  jusquiame 
à  l'opium,  dans  le  cas  oiî  les  symptômes 
toxiques  ne  cédaient  pas  à  l'emploi  de  ce 
dernier.  On  peut  aider  l'action  de  celui-ci 
par  un  bain  pris  chaud;  il  concourt  beau- 
coup à  calmer  le  spasme  et  les  douleurs  épi- 
gaslriipu's.  Uesle  à  préciser  les  maladies 
contre  lesquelles  l'iode  peut  être  admi- 
nistré. 

En  |)rcmièrc  ligne  nous  placerons  le  goitre; 
car  c'est  i)ar  lui  que  les  expériences  ont  com- 
mencé, et  voici  pourquoi  :  Courtois,  ayant 
trouvé  de  l'iode  dans  l'éponge  calcinée,  et 
celle-ci  jouissant  depuis  longtemps  d'une 
certaine  réputation  dans  l'engorgement  de  la 
glande  thyroïde,  Coindet  eut  l'idée  d'appli- 
quer l'ioJe  au  traitement  de  cette  atrection. 
Ayant  donc  administré  aux  goitreux  de  la 
teinture  d'iode  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur, 
il  obtint  des  succès  très-marquants,  qui  lui 
permirent  de  rendre  publiques  les  expérien- 
ces qu'il  avait  faites.  Dès  ce  moment  ce  fut 
à  qui  répéterait  les  expériences  du  médecin 
genevois,  à  qui  étendrait  l'application  de  cet 
agent  médicateur  aux  maladies  qui,  par  leur 
nature,  se  rapprochent  du  goitre.  Et,  comme 
il  fut  reconnu  que  ce  remède  agissait  à  la 
manière  des  mercuriaux,  on  l'associa  d'abord 
au  mercure  dans  le  traitement  des  maladies 
sy|ihililiques,  et  plus  tard  on  l'employa  seul, 
quand  on  eut  reconnu  qu'il  les  guérissait  éga- 
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hnuent.  Mais  n'anticipons  j)as,  et  revenons 
au  goitre. 

Il  paraîtrait,  d'après  un  grand  nombre» 
d'observatu)ns  auxipielles  je  pourrais  join- 
dre les  inienn(!S,  (pie  l'iode  n'olïre  pas  un 
médicament  d'un  succès  aussi  assuré  que 
ïios  confrères  de  la  Suisse  l'ont  f)rétendu.  A 
quoi  c;'la  tient-il  ?  A  la  différence  bien  évi- 
dente qui  existe  entre  le  goitre  des  Alpes 
et  celui  qui  se  développe  à  Paris,  plusieurs 
observateurs  ayant  fait  la  remarque  que  le 
bronchocèle  contracté  dans  les  pays  de  mon- 
tagnes se  guérit  par  le  seul  fait  du  relour 
des  malades  dans  les  conirées  où  cette  ma- 
ladie n'est  point  endémi({ue.  Cela  est  si  vrai, 
qu'au  rapport  d'Itard,  il  y  avait,  lors  do  sou 
passage  à  Lausa:ine,  un  pensionnat  dans 
celte  ville  consacré  à  de  jeunes  Anglais, qui 
tous  étaient  atteints  de,  goîli-e,  et  aux(^uels 
pourtant  on  ne  faisait  aucun  traitement,  pai'cc 
qu'on  savait  bien  que  le  retour  dans  leur 
pays  suliirait  pour  les  guérir.  11  n'est  donr, 
pas  étonnant  (ju'en  expérimenîant  sur  des 
sujets  pareils  on  ail  obtenu  des  effets  re- 
marquables. 

Du  goitre  à  la  scrofule,  il  ri'y  avait  pas 
grand  chemin  à  faire  ;  et  bientôt  chacun 
essaya  si  ce  médicament  pour'rait  être  elTÎ- 
cacc  contre  la  iilithisio  scrofuleuse,  contre 
le  carreau,  les  tumeurs  blanches,  etc.  Dans 
ces  cas,  comme  dans  les  précédents,  nous 
n'avons  constaté  que  des  insuccès,  toutes 
les  fois  que  nous  avons  eu  rcîcours  à  l'iode, 
lorsque  la  maladie  était  arrivée  à  une  pé- 
l'iode  avancée,  et  raaiheureasement  que  je 
ne  suis  pas  le  seul  f[ui  ait  échoué,  [juisque 
je  lis  dans  le  Traité  de  i  Auscultai  i  on  médiate, 
d"  édit.,  par  M.  Lacnnec  :  «  L'iode  et  ses  com- 
posés ont  été,  dans  ces  derniers  temps,  van- 
tés comme  moyens  propres  à  favoriser  l'ab- 
sorjHion  des  tubercules  crus,  aussi  bien  qu'à 
en  hrUer  le  ramollissement  ;  le/>c«  de  succès 
des  to!itatives  faites  i)ar  Laennec,  à  l'hospice 
fie  11  Chari'é,  et  dontj'ai  rendu  compte  dans 
la  Revue  médicale,  cahier  de  juin  1825,  le 
lirent  promptement  y  renoncer.  Il  ne  {tarait 
pas  qu'aucun  autre  praticien  ait  eu  lieu  do 
s'en  louer,  etj'en  connais  même  qui,  loin  de 
regarder  les  préparations  d'iode  comme  un 
remède  applicable  au  ti'aitcment  des  aft'cc- 
tions  scrofuleuscs,  les  banniraient  volonlieis 
de  la  matière  médicale  (c'est  aller  trop  loin', 
comme  étant  propres  à  favoriser  le  dévelop- 
pement des  tubercules.  Mon  honorable  maî- 
tre et  ami  M.  llécaraier,  m'a  dit  avoir  vu  des 
sujeîs  scrofuleux,  soumis  à  l'usage  de  l'iode, 
devenus  phthisiques,  avec  une  rapidité  qui 
ne  permotlait  pas  de  méconnaître  rinfluence 
désastreuse  de  la  médication  à  laquelle  ou 
les  avait  soumis.  Même  remarque  a  été  faite 
par  mon  ami  M.  Flandin  ;  j'en  dirai  moi- 
même  à  peu  près  autant.» 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  scrofulo.^e, 
nous  le  dirons  égilement  du  cancer.  Co 
n'est  pas  ([ue  nous  ignorions  qu'Ullmann  a 
écrit  avoir  employé  pendant  plusieurs  an- 
nées l'Dydi'iodate  de  potasse,  dans  les  ca.n- 
cer'S  avec  une  efRcacité  telle  qu'il  ne 
crainl  pas  de  le  plicer  parmi  les  médicameu:::' 
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les  plus  utiles  contre  ces  sortes  d'affections, 
iTiôme  dans  les  cas  les  plus  désespérants  et 
tes  plus  désespérés  ;  je  sais  qu'il  a  dit  en 
avoir  obtenu  dans  le  traitement  de  cancers 
au  visage,  aux  mamelles  et  à  la  mâchoire, 
des  effets  si  surprenants  en  quelques  jours, 
<}u'ils  autorisent  les  expériences  les  plus 
liardies;  et  cependant,  comme  je  l'ai  admi- 
nistré ,  l'hydriodate  de  potasse,  en  teinture 
à  l'intérieur,  en  ponmiade  à  rextérie!a\  et 
que  je  ne  crois  pas  avoir  retardé  la  tfrmi- 
naiso!!  fatale  que  cette  terrible  atl'ci  tion  en- 
traîne, je  pense  avec  quelques  pralicieMs  qui, 
ronnne  moi, -jugent  IVoideraent  les  faits,  (pje 
s'il  y  a  dialhèse  cancéreuse  ou  cancer  véri- 
îable,  l'iode  ne  le  guérira  pas.  (Ju'il  opère 
la  résolution  d'une  glande  squirrheuse,  soit  : 
mais  faire  davantage,  c'est  malheureusement 
où  il  n'arrivora  pas. 

A  proi)Os  de  résolution  des  glandes,  ne 
poun-ait-on  pas  conseiller  l'iode  en  frictions 
sur  les  mamelles,  aux  l'eligieuses,  chez  (pii 
Je  cancer  est  si  commun,  à  cause  de  la  com- 
pression (pi'elles  exercent  sur  l(.'ur  gorge, 
pour  la  faii'e  dis[)araîlre?  il  nous  sendjle  que, 
j)ar  la  faculté  que  ce  médicament  possède  d'a- 
trophier en  quelque  sorte  le  système  glandu- 
laire, il  serait  possible,  en  diminuant  la  glande 
manuTiaire,  et  en  Tatrophiaiit,  de  prévenir 
ledéveloppcmentd'une maladiequi  n'a  causé 
que  trop  de  ravages  dans  les  communautés 
religieuses. 

Quoiqu'il  en  soit,  si  l'iode  ne  peut  guérir 
ni  prévenir  le  cancer,  il  est  une  maladie 
qu'il  guérit,  et  cette  maladie,  c'est  la  sy- 
philis constitutionnelle  dont  elle  dissipe  les 
symptômes,  ainsi  qu'une  foule  d'observa- 
tions irrévocables  l'ont  démontré  [Voy.  Sy- 
■pHius)  ;  aussi  n'insisterai-je  ()assurce  point. 
Toutefois  je  ferai  remarquer  en  passant 
-que,  ap|)li(iué  au  traitement  de  la  saliva- 
:ti(jn  mercurielle,  l'iode  a  la  propriété  de  l'ar- 
trèter. 

C'est  Knod  qui  a  fait  cette  découverte,  et 
])lustard,  ce  remèdeayaut  été  administré  par 
Klugeàdix-septmaladesde  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité,à  Berlin,  il  s'en  est  suiviquela  douleur  et 
legonllement  dcsglandes,  et  le  pthyaîisnie  ont 
cessé  au  bout  d«  quatre  à  six  jours,  Ladosu 
a  Iministrée  a  été  de  deux  grains  (lar  jo\ir, 
etpuis  portée  peu  à  peu  à  cjualre  grains.  Voici 
la  formule  de  Ivluge  : 

Pr.  :Iode,  ^  grains. 

F.  dissoudre  dans, 

Esprit  iie  vin,  2  gros. 

Ajoutez, 

Eau  de  cannelle,  2  on.l/-2. 

Sirop  de  sucre,  1/2  once. 

Mêlez. 

Dose  :  commencer  d'abord  par  ((ualre  de- 
mi cuillerées  par  jour,  et  arriver  petit  h  pe- 
tit à  les  prendre  entièrement  pleines.  Puis- 
que nous  en  sommes  aux  maladies  dyscra- 
siques  ,  disons  un  mot  des  maladies  de  la 
peau. 

Comme  l'iode  a  été  généralement  dissocié 
au  mercure,  clans  le  traitement  des  maladies 
cutanées,  il  en  résulte  (ju'on  ne  savait  troj)  a 
laquelle  dis  deux  préparations  attribuer  i'^- 


raélioration  obfenue  ;  cependant  si  l'on  con 
sidère  que  chez  un  malade  de  l'hApiiid  Saint- 
Louis,  affpcté  d'iui  /'//}Ms  scro!nlou\,  la  tein- 
ture d'iode,  administrée  |»onilanl  [)lusi"iu-s 
mois  à  l'iniérieur,  l'a  été  sans  .ivanlaie  au- 
cun ;  il  semblerait  que  ce  médicament  ne 
convifnt  ))as  généralement  da^^s  tons  les 
cas  où  la  scrofulose  se  motilre  comii^e 
com[)lif'ation  des  maladi(^s  exar'thématiqnes. 

Et  f'onire  les  nia'adies  arthritiques,  quelle 
est  son  action  ?  Ecoulons  M.  (iendrin. 

«  Parmi  les  maladies  les  plus  rebelles,  la 
goutt(»  est  sans  contredit  une  des  plus  gra- 
ves et  des  |)lus  «Jouloureuses;  le  grand  nom- 
bre de  médi<:aments  qu'on  a  précornsés  con- 
tre la  goutte,  comme  tous  les  ouvrages  dont 
elle  a  été  le  sujet,  l'attestent  assez  Tant  d'ef- 
forts jusqu'à  présent  stériles,  doivent  inspi- 
l'er  la  plus  giande  retenue  à  celui  qui  ne 
veut  pas  s'exposer  h  grossir  inutilomenl  le 
catalogue,  déjà  si  étendu,  des  uiédicamenls 
anti-arthriliqu(is.  Cette  réj^erve,  si  elle  doit 
engager  les  praticiens  à  driuter,  ne  doit  pas 
cependant  arrêter  leurs  efforts,  pour  éten- 
dre les  ressources  de  l'art  contre  une  aus^i 
redoutable  all'eclmn.  C'est  dans  cette  persua- 
sion que  je  signale  un  ujédicament  dont 
j'ai  fait  usage  avec  des  succès  très-pronon- 
cés dans  le  traitement  de  la  goutte,  soit  pour 
résoudre  les  engorgements  chroni(pjes  cl 
les  concrétions  articulaires,  qui  sont  h^  résul- 
tat des  attaques  réitéi'ées  de  cette  maladie, 
soit  pour  guérir  les  paroxysmes  aigus  à  toute 
leur  [période.  Ce  médicament  est  l'iode,  dont 
l'emploi  rationnel  et  convenablement  dirigé 
est  sans  inconvénieiUs.  J'ai  été  d'abord  por 
té  à  employer  l'iode  à  l'extérieur,  dans  des 
tumeurs  goutteuses  anciennes,  parce  qulil 
a  été  préconisé  dans  les  tumeurs  articulaii'e.s 
chroniques  ;  son  action  résolutive  a  été  si 
active,  que  je  me  suis  demandé  s'il  n'abais- 
sait pas,  dans  ces  cas,  sur  la  nature  môme  de 
la  maladie.  Suivant  cette  indication,  j'ai  fait 
usage  de  ce  médicament  contre  les  paroxys- 
mes aigus  de  la  goutte,  à  l'extérieur  et  à 
l'intérieur;  un  succès  dans  un  violent  accès 
de  goutte,  chez  un  homme  très-fort,  m'a 
engagé  à  multiplier  mes  observations.  Se[tt 
malades  atteints  de  goutte  aiguë  et  violente 
ont  été  depuis  complétenu^it  à  l'abri  des  re- 
tours des  accidents.  Un  nudade  a  j)assé  huit 
éjioques  d'accès,  trois  en  ont  passé  cinq,  uu 
en  a  passé  quatre,  deux  en  ont  passé  trois, 
sans  rechutes.  Do  quatre  sujets  attaqués  dci 
goutte  avec  tophus  et  engorgement  chroni- 
([ue  des  articulations,  deux  sont  tout  h  tait 
gtiéris  de|)uis  plus  de  quatre  ans,  et  n'ont 
employé  l'uide  qu'à  l'extérieur,  mais  pen- 
dant i,n  tt'nq)S  prolongé  :  un  est  guéri  depuis 
un  an,  et  un  est  encore  en  traitement.  Chez 
tous  les  malades,  l'action  de  l'iode  a  été  se- 
condée i)ar  un  régime  convenable,  analepli- 
que  et  légèrement  tonique,  pour  la  goutte 
chronique;  adoucissant  pour  la  goutte  ai- 
guë. »  Je  ne  me  permettrai  (ju'une  réflexion 
relativement  à  ce  passage  du  mémoire  de 
iM.  (iendrin  :  c'est  qu'il  en  résulterait  quM 
l'iode  pourrait  bien  être  le  spécitique  de  la 
goutte,  alors  qu'on  n'en  découvrira  jamais,  ica 


iilicclidiis  j^oiiUi'ii.ses  -Ml  uil.!iii|i(.ju».'.s  n'a'.aul 
p«s  loiiies  la  iiiAiiio  rialurii.    (Voi/.   (ioirnE.) 

Les  autres  iiiala(Ji(!.sr()Mlr(3les(Hi('l!c3  l'iode 
a  été  oiii|>Io\é  avec  (Jcs  siiecès  divers,  sofil  : 
V aménorrhée  el  la  di/sménorrhér  ,  la  Iniror- 
rhée,  cei'taines  névroses,  les  In/slts  ilc  l'o- 
raire,  Vlifjdrocclc,  vU\  Arrôlons-iiDus  à  relln 
dernière,  |M)ur  paihM"  (riiii  procédé  [)r()[)0,sé 
par  M.  Hieord,  pour  miùrir  de  celle   maladie. 

Co  praticien  éciairt';  emploie  la  teinture 
d'iode  élendue  d'eau  distillée  ,  et  appliquée 
sur  la  tumeur,  h  l'aide  de  compresses  (jui  en 
sont  imbib''es,  ot  dont  on  cnvelopix^  l<!  scro- 
tum. Les  dill'érents  dej^rés  aux(pie!s  il  em- 
ploie cette  teinluie,  sont  les  suivants  :  pour 
quatre-viniît  seiz(3  grammes  d'eau  distillée, 
il  met  ([UJ'.tre,  huit,  douze,  vini^t-qualre 
{grammes  de  teinture  d'iode,  ('liez  les  mala- 
des dont  la  peau  est  tiès-délicate  et  l'épi- 
derme  mince,  la  plus  faillie  proportion  sudit: 
!ors(ju"il  y  a  moiris  de  sensibilité  et  [)lusde 
ilurelédans  les  tissus,  on  augmente  la  quan- 
tité de  teinture.  Il  faut,  pour  que  le  médica- 
ment agisse,  ([ue  les  malades  é[)rouvent  une 
sensation  de  chaleur  assez  vive,  mais  sup- 
portable, et  que,  sans  brûlure  ni  vésication, 
la  [)eau  des  bourses  biuiiisse;  l'épiderme  se 
parcheminé,  et  fo<'me  des  écailles  qui,  se 
détachant»  laissent  voir  au-dessous  une  sorte 
de  transpiration  grasse  qui  s'est  établie.  Tant 
qu'on  n'obtient  pas  ces  résultats,  il  faut  aug- 
menter la  dose  de  la  teinture  d'ioile,  celle 
deTeaudistillée restant  la  même  ;  mais  quand 
on  est  arrivé  à  produire  ces  eliets,  on  s'en 
tient  au  degré  de  concentration  de  la  tein- 
ture, en  renouvelant  deux  fois  par  jour  les 
compresses  qui  en  sont  imbibées.  S'il  sur- 
vient de  la  douleur,  on  susiiend  pendant 
quelques  jours,  et  on  reprend  ensuite  jus- 
qu'à dis|)arition  complète  de  l'hydrocèle  Le 
traitement  demande  un  mois  en  général. 

On  a  beaucoup  multiplié  les  préparations 
d'iode  et  ses  modes  d'administration  ;  néan- 
moins la  teiniure  alcoolique,  qui  s'obtient, 
d'après  Coindet,  en  faisant  dissoudre  qua- 
ranie-huit  grains  d'iode  dans  une  once  d'eau 
distillée,  est  le  médicament  dont  on  use  gé- 
néralement, et  dont  j'ai  presque  toujours  usé; 
elle  se  donne  à  la  dose  de  quatre  à  quarante 
gouttes,  trois  fois  j)ar  jour,  dans  une  cuille- 
rée de  sirop  de  guimauve  ou  d'eau  gom- 
meuse  sucrée.  Cela  remplace  le  sirop  iodiqne, 
qui  se  prépare  en  mêlant  à  froid  20  gouttes 
rie  teinture  alcoolique  par  once  de  sirop  de 
i.ucre  :  on  peut  en  prescrire  depuis  une  de- 
mi-once jusqu'à  quatre  onces  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Si  l'on  veut  se  servir  de  la 
boisson  iodée,  on  fait  dissoudre  un  grain 
d'iode  dans  un  litre  d'eau. 

Alors  qu'on  veut  administrer  l'iode  en  sub- 
>lance,  c'est  l'ioJure  de  potas^^ium  (hydrio- 
date  de  potasse)  qu'il  faut  préférer.  Wallace 
qui  le  préférait  à  la  teinture  pour  l'usage  in- 
terne, on  portait  la  dose  jusqu'à  un  demi- 
gros  sans  inconvénient.  A  propos  de  doses, 
nous  ferons  remarquer  qu'il  semblerait,  d'a- 
près M.  Buchanan,  deGlascow,  et  les  obser- 
vations (Je  M.  Forget,  (joe  l'association  de 
'•iode  à  l'amidon,  par  |)arties  égales,  [)ermet- 
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trait  lie  porter  joiu'nellemenl  la  dose  de  I'id'Io 
à  l'énormequantilé  de  soixante-douze  grains, 
et  cela  sans  accidents  auciuis.  Un  malad.ide 
M.  Forgf't  a  pris  ainsi,  p(;ndant  (piarante-huil 
jours,  cent  trente-huit  onces,  près  de  neid' 
livres  d'ioduro  d'amidon,  représentant  3, .'J-'i-') 
grains  ou  [)rès  de  six  onces  d'iode,  soit 
soixante-six  grains,  ou  un  gros  environ  par 
jour,  sans  in(;onvénienls.  i^UuHelin  tliéra[)eu- 
licjue  de  Miquel.) 

Parmi  les  autres  préparations  d'iode,  nous 
citerons  Viodure  de  fer,  très-bien  a|ipropriée 
à  la  chlorose  (pii  se  manifeste  chez  lesjeufies 
persoinies  scrofuleuses  ;  l'iodure  d'arsenic, 
em()!Myé  à  S;iint-Louis  contre  certaines  dii- 
tres  rongeantes,  tuberculeuses,  etc.  ;  enfin  la 
pommade  indurée,  qui  se  compose  en  njè- 
lant  quatre  grammes  et  plus  d'hyilriodale 
de  potasse,  à  seize  grammes  d'axonge.  On 
l'emploie  en  frictions  sur  les  tumeurs  rpae 
l'on  veut  résoudre. 

IPÉCACUANHA,  s.  m.,  Psycoihria  emcticu 
(.Mut's\  calicocCtiipécacuanha  ((iomez  el  liro- 
toro,  Schreber,  etc.)  ;  plante  qui  nous  vie/it 
du  Mexique,  el  qui  est  classée  dans  la  pen- 
tendrie  monogynie,  L.,  famille  des  rubia- 
cées,  J.  Sa  racine,  la  seule  partie  du  végétal 
qui  soit  employée  en  médecine,  n'a  commen- 
cé à  être  connue  en  France  que  vers  le  mi- 
lieu du  dix-seplième  siècle  ;  Margratf  et 
(îuilh.  Pison  rapportèrent  les  premiers  du 
Brésil,  où  ses  propriétés  a'iti-dyssent<^-riques 
étaient  dé^à  fort  connues;  mais  par  une  fa- 
talité slngidière,  dit  Alibert,  «  les  meilleurs 
remèdes  sont  presque  toujours  ceux  oui 
rencontrent  le  filus  d'obstacles.  »  Aussi  les 
médecins  ne  tirent  aucune  attention  aux 
écrits  de  Pison,  et  les  elforts  du  docteur  Le- 
gras,  pour  en  répandre  l'usage,  échouèrent 
contre  l'inditférenoxi  générale,  il  était  réser- 
vé d'accréditer  l'ipécacuanha,  qui  le  mérite 
bien,  au  charlatanisme,  qui  accrédite,  hélas  ! 
tant  de  choses  qui  le  méritent  peu.  Reste 
qu'en  1686,  Grenier  ayant  raiiporté  du  Bré- 
sil cent  cinquante  livres  d'ipécacuaidia,  dont 
il  ne  savait  comment  se  défaire  et  tirer 
parti,  s'associa  un  médecin  hollandais  qui 
exerçait  à  Paris,  Adrien  Helvétius ,  à  qui  il 
tit  connaître  les  vertus  anti-dyssentériques 
de  la  racine  de  cette  plante.  Après  quelques 
expériences  heureuses,  sur  des  hommes  ob- 
scurs, Helvétius  ayant  guéri  le  Dauphin  lui- 
même  d'un  flux  de  sang ,  il  obtint  de 
Louis  XIV  l'autorisation  de  faire,  à  l'Hôtel- 
Dieu,  des  expériences  publiques  sur  les  ver- 
tus anli-dyssentériques  desonarcane.  Puis  la 
réussite  de  ces  expériences  lui  firent  obtenir  du 
roi  le  privilège  exclusif  de  débiter  son  re- 
mède, et  il  reçut  en  outre  une  récompense  de 
mille  louis.  Cependant  Helvétius,  en  associé 
peu  scrupuleux,  gardait  pour  lui  les  honneurs 
et  les  profits,  et,  lorsque  Grenier  voulait  re- 
vendiquer sa  part  des  bénéfices,  il  fut  forcé 
d'intenter  un  procès  en  parlement  au  doc- 
teur. L'ayant  peidu  et  très-indigné  de  la 
mauvaise  foi  d'Helvétius,Grenier  divulgua  le 
secret,  et  dès  ce  jour  Tipécacuaidia  fut  lancé 
dans  le  domaine  public. 

La  racine  d'ipécacuanha  est  communémeut 
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brune  ou  cendrée,  diversement  (orfueuse, 
hérissée  de  petils  anneaux  proéminents,  iné- 
gaux et  rugueux  :  elle  coniiont  une  moelle 
ligneuse,  qui  ressemble  à  un  til,  et  dont  il 
est  très-facile  de  séparer  Técorce  friable.  Sa 
saveur  est  acre  etamèie,  son  odeur  herbacée 
ou  nauséabonde.  Réduite  en  poudre  et  mise 
en  contact  avec  la  peau  dépouillée  de  son 
épidémie,  elle  y  suscite  une  inflammation 
iocaledes  plus  énergii(ues,  à  laquelle  on  a 
attribué  ses  propriétés  vomitive  et  purga- 
tive, lorscpTon  l'ingère  dans  les  organes  di- 
jîestifs.  Il  est  certain  que,  mis  en  contact  avec 
la  muqueuse  de  l'estomac  ou  de  l'intestin, 
il  peut  être  i)lacé  à  coté  du  tartre  stibié,  quoi- 
que son  action  soit  moins  rapide  que  celle 
de  ce  dernier  ;  il  le  compense  en  durant  da- 
vantage. 

Les  vertus  vomitives  de  l'ipécacuanha  en 
font  un  médicament  très-précieux  dans  les 
embarras  gastriques  bilieux,  contre  hisquels 
on  craint  l'action  trop  iri-itante'des  jjrépara- 
lions  antimoniales  ;  il  convient  en  outre  dans 
les  diarrhées  et  les   dyssenteries   bilieuses, 
alors  qu'un  foyer  saburral  entretient  l'irri- 
latian,  el  que  ïa  maladie  se  prolongeant,   la 
nature  contracte   une  sorte   d'habitude    de 
répéter  fréquennnent  les  évacuations,  l'ac- 
tivité contractile    du   tube    intestinal   étant 
considérablement  augmentée.  C'est  spécia- 
lement   dans    ces   cas  qu'on  peut  dire  que 
l'ipécacuanha   n'agit   efticacement    qu'alors 
qu'il  détermine  des  selles.  On  conçoit  que 
lant  que  la  cause  maléi'ielle  qui   produit   le 
dévoiement  existe,  le  ilux  du  ventre  ne  cé- 
dera pas;  or,  quand  l'ipécacuanha,  par  l'ef- 
fet vomitif,  rompt  l'habitude  vicieuse  ([ue  la 
nature  a  contractée,  détermine  un  mouve- 
ment anti-péristaltique  prononcé,  et  qu'en 
outre,  comme  purgatif,  il  débarrasse  les  in- 
testins de  cette  cause  matérielle  ;  on  conçoit, 
dis-je,  que  cette  triple  action  le  rende  réel- 
lement salutaire.   De  même,  dans  les  Uux 
diarrhéiques  ou  dyssentériques  chroniques, 
atoniques ,    entretenus    par   une    sécrétion  ■ 
trop  abondante,,   une   exîialation    surabon- 
dante de  la  muqueuse  des  intestins,  si  l'ipé- 
cacuanha n'évacue   pas  et  n'irrite  pas   les 
voies  intestinales,  la  diarrhée  el  la  dyssente- 
rie  persisteront  ;  tandis  qu'en    évacuant    et 
irritant  l'intestin,  le  médicament  enlève  d'a- 
bord l'excédant  des  mucosités,  et  produit  en- 
suite l'astriction  des  vaisseaux  exhalants. 

Nous  avons  ])rotité  de  cette  excitation 
que  l'ipécacuaniia  produit,  pour  guérir  cer- 
taines dyspepsies,  pour  faciliter  les  diges- 
tions, lorsque  l'estomac  alfaibli  fonctionne 
mal  ou  imparfaitement  :  dans  ces  cas,  qua- 
tre, cinq,  et  huit  piastilles  d'ipécacuanha, 
d'un  quart  de  grain  chacune,  ont  été  on  ne 
peut  plus  avantageuses.  C'est  comme  à  ti- 
tre d'expectorant  ;  i-ien  n'est  plus  efiicace, 
dans  les  catarrhes  pulmonaires  chroniques, 
que  ces  mêmes  pastilles,  prises  aux  mêmes 
doses.  J'ai  connu  quelques  vieillards  qui  en 
ont  fait  un  usage  journalier  pendant  les  der- 
nières années  de  leur  cx,istence,  qui  s'est  pro- 
longée, pour  certains,  jusqu'à  quatre-vingt- 
douze  ans    Ce  même  avantage  se  remarque 
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da  is  la  coqueluche:  nous  sommes  dans  l'ha- 
bitude, au  début  de  la  maladie,  de  faire  vo- 
mir les  enfants  avec  le  sirop  d'ipécacuanha, 
tous  les  deux  jours;  par  ce  moyen,  si  nous 
n'abrégeons  pas  toujours  la  durée  de  la  ma- 
ladie, nous  éloignons  du  moins  les  quintes 
de  toux  et  les  rendons  moins  violentes  : 
nous  prévenons  ainsi  l'inllainmation  consé- 
cutive dos  poumons  ,  entretenons  l'appétit  ; 
ce  qui  permet  de  bien  nourrir  le  sujet  et 
d'empêcher  (lu'il  ne  s'affaiblisse. 

A  propos  d  inflammation  pulmonaire,  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence,  la  méthode 
qu'avait  adoptée  V.  Broussonnet ,  mon  maî- 
tre et  mon  ami,  dans  le  traitement  des 
pneumonies.  Je  veux  parler  de  l'adminis- 
tration de  l'ipécacuanha  à  haute  dose,  dans 
ces  sortes  de  cas.  Nous  laisserons  parler  ce 
praticien  habile,  qui  joignait  une  rare  nmdcs- 
tie  à  un  immense  savoir,  mérite  bien  rare 
aujourd'hui  :  on  y  trouvera  plus  d'un  ensei- 
gnement. 

«  On  m'a  demandé  souvent  d'exposer  la 
méthode   que  je    suivais  dans  l'emploi   de 
ri[)écacuanha  à  hautes  doses,  poui  ie  traite- 
ment des   lluxions    de    poitrine  ;   méthode 
que  quelques  personnes  ont  bien  voulu  ap- 
peler mienne,  quoiqu'elle  leur  appartienne 
aussi   bien    qu'à  moi,  puisqu'elle   dérivait 
des  princqoes  (jui  nous  étaient  connuuns. 
Nous  n'avons  jamais,  en  effet,   conçu,  les 
uns  et  les  autres,  l'esiJOir  de  connaître  une 
maladie,    être   abstrait,   en    nous    bornant 
à  étudier   sa  forme    concrète,   et    toujouis 
nous  nous  sonnnes  servis  des  symptômes, 
comme  des  matériaux  dont  l'esjirit  dispose 
j)Our  arriver  aux  signes.  Pour  cette  raison, 
nous  acceptO::S  avec  reconnaissance  toutes 
les  inventions  mécaniques  qui  peuvent  per- 
fectionner l'exercice  de  nos  sens,  et  le  sté- 
thoscope a  été  de  ce  nombre  :  son  usage 
a  conUrmé  des  vérités  que  la  philosophie 
médicale     enseignait    depuis     longtemps. 
Aussi,   quoique    devenus   plus  savants,  et 
suivant  mieux  les  altérations  pathologiques 
que  subissent  les  poumons  et  leurs  enve- 
loi)pes  dans  la  fluxion  de  poitrine,  nous  n'a- 
vons pas  pour  cela  cherché  à  édifier  une 
méthode  thérapeutique  sur  une  base  aussi 
étroite.  Et  c'est  en  analysant  les  nombreux 
éléments  qui  composent  presque  toujours 
la  fluxion  de  poitrine,  que  nous  avons  vu 
cju'elle  était  bien  rarement  luie  simple  in- 
llannnation  dont  la  saignée  lût  le  remède 
unique. 

«  Tandis  que  j'étais  occupé  de  l'étude  de 
cette  maladie,  le  hasard,  qui  illumine  quel- 
tpiefois  les  petites  comme  les  hautes  intel- 
ligences, me  mit  sur  la  voie  de  l'usage  de 
l'ipécacuanha;  voici  à  quelle  occasion. 

«  Dans  l'auloiime  de  17%,  je  fus  appelé  au- 
près de  .\iad.  de  G...,  qui  venait  d'être  Irap- 
})ée  d'aj)Oi)lexie.  Cette  j)ersonne,  âgée  de  (JO 
ans,  mangeait  beaucoup  et  buvait  du  vin. 
Virilement  constituée,  en  apparence,  elle 
avait  assez  de  barbe  pour  être  obligée  de  la 
faire  raser  régulièrement,  et  de  la  voiler 
sous  une  couche  de  fard  ;  d'un  autre  côte, 
elle  olïrait,  avec  les  attributs  de  son  sexe, 


«i.'J 


IPLCACLAMIV 


IPtCACLAMlA 


c.:.-) 


\iii  liiiibio  (!c  v>.ii\  liù-s-doux,  cl  uiic  i.'xiç^nïlc 
liùs-rciiianiuiible  des  vais.souiix  s;uigiiiii.s.  Jo 
iii>  Iroiiv.ii  (l'aiilio  indicnlioii  ;i  remplir  (|lic 
c.llc  d'cvciler  le  voiiiissciDoiil  ;  eti  coiisij- 
(Iiitiice,  je  '.'is  av.ilcr  deux  forains  d(!  tarlrc 
éiii(''li(|ue  ilaiis  uni!  tnssc;  d'eau  :  il  n'eu  ré- 
.siilla  ruMi.  Je  lépélai  iiliisiciirs  fuis  co  ni''î- 
ditaiiicul,  cl  loiijouis  sans  ('(IVt,  quoique  la 
malade  un  eiU  pris  -25  }:;rains  dans  res[)acu 
d'une  lit'ure.  Maiscjuelle  lui  ma  surprise  ou 
voyanl  se  dissipi'r  graduellement  1(jus  les 
symjUùmes  de  ra|)()pl.'xie,  qui  (li>;|;arut  eu 
entier  deux  jours  après,  à  l'aide  d'uM  purga- 
lil'l  Je  rf'|)éUu,tlans  la  suilc,ce(le  expérience, 
el  toujours  avec  le  môme  succès. 

u  C(jnuue  j'étais  fort  éloigné  do  considé- 
rer l'apoplexie  connue  une  maladie  ideiili- 
(jne,  el  (jue  je  n  trouvais  une  partie  de  ses 
cléments  dans  les  Uuxions  de  poitrine,  je 
tentai,  dans  (luelques-unes  de  celles-ci,  l'é- 
niétique  à  hautes  doses,  vÀ  j'eus  à  m'en  louer, 
riusieurs  aimées  a|)rès,  j'appris  que  des  mé- 
decins avaii.'Ut  voulu  généraliser  cette  ma- 
nière de  médication ,  en  raccompaguanl 
touleîbis  de  i'orles  saignées.  Je  ne  lus  ni 
surpris  de  leurs  succès,  qu'ils  proclamaient, 
ni  de  leurs  revers,  dont  ils  ne  parlaient  pas; 
la  i'orlutie  les  servall  (pielqueCois. 

«  Mo'i  père  m'avait  apjiris  à  me  servir  de 
l'infusion  de  l'ipécacuatdia  dans  le  cours 
des  lièvres  putrides.  A  l'imitation  de  noire 
ancien,  le  r(  spcctabie  j\.  Faijon,  médecin 
de  l'iiopital  Sâinl-Eloi,  j'ordo  niais  avanta- 
geusement da:is  certaines  tluxions  de  poi- 
trine un  loch  composé  avec  l'infusion  de  l'i- 
fjécacuanha  et  la  manne  en  larmes  (G  grains 
de  l'un,  el  une  once  de  l'autre  pour  G  onces 
de  potion).  Enfin  nous  traitions  habiluelie- 
ment  dans  ce  pays-ci  avec  l'ipécacuanha 
beaucoup  de  fièvres  puerpérales  confondues 
indistinctement  depuis  sous  le  singulier 
uom  ûe  péritonite.  En  considérant  ces  docu- 
ments [)raliques,  j'eus  l'idée  de  substituer 
l'ipécacuanha  au  tartre  émélique  à  hautes 
doses.  El  comme  je  savais  que  les  médica- 
ments altérants  n'agissent  que  lorsqu'ils  sont 
dissous  [corpora  non  agiint  nisi  sodila),^^ 
tis  infuser  l'ipécacuanha  et  me  gardai  bien 
de  le  donner  en  substance.  » 

«  Mes  expériences  };ortèrent  surtout  sur 
cette  espèce  de  tluxion  de  poitrine  que  j'ai 
renconti'ée  fréquemment  dans  les  hôpitaux, 
el  que  Uaillou  a  si  bien  décrite  à  l'aide  de 
rét)idémie  qui  régna  pendant  plusieurs  an- 
nées à  Paris,  où  elle  enleva  beaucoup  de 
iiiondL!  et  quelques  personnages  célèbres, 
tels  ipie  Jeanne  d'Albret  et  Charles  IX.  La  dé- 
nomination de  Cacoetlics  que  lui  imposa 
alors  ce  médecin  hii)pocra tique,  est  juslitiée 
j>ar  ce  qu'il  dil  de  celle  maladie.  Ce  sont,  en 
t'fl'et,  des  lièvres  calarrhales  i)utrides  (^ui , 
par  des  causes  appréciables  |)Our  ceux  qui 
savent  les  étudier,  portent  i)lus  spéciale- 
ment sur  la  poilrine  où  elles  se  localisent 
aux  yeux  du  vulgaire.  Parmi  les  éléments 
qui  constituent  cette  espèce  de  fluxion  de 
poilrine,  on  voit  {)rédominer  quelque  chose 
de  nerveux  {mali  maris)  qui,  associé  à  l'in- 
tlamuiation,  donne  à    celle-ci    une  activité 


délétère'  et  diM;on)po-Hnte.  liai'lou  avait 
constaté  ce  fait,  el  en  parlant  de  l'ouverture 
des  cadavres  di,'  Jeanne  d'Albret  el  de  (^har- 
i(îs  IX  il  dil  :  ('ori)Hs  piilmonis  pulrc  erat  et 
suniosuin,  et  fetrntissinimn.  » 

«  Celle  réunion  de  l'élément  nerveux  et 
de  l'inllanuiiation,  imprime  à  la  maladie  une 
grvivilé  d'autant  jilus  alarmanli;,  (pje  les 
ruoyens  oïdinaires  pour  la  traiter  sont  inu- 
tiles et  souvent  nuisibles:  ainsi  la  saignée 
augmente  la  faiblesse;  l'opium  supprime. 
rexj)eclorat;on;  les  toniques  redoublent  la 
lièvre.  » 

«  Après  quehiues  essais,  je  me  convain- 
quis (pie  l'ipécacuanha  à  haule  dose,  donné 
avant  le  septième  jour,  était  le  meilleur  re- 
mède pour  affaiblir  rétémenl  nerv(;ux  et 
simplitier  la  maladie.  Souvent  j'ai  ajouté  à 
la  [)Ot:on  quelques  goulles  de  laudanum,  et 
fait  appH  pier  les  sangsui.'s,  donl  les  ef- 
fets, l\  mon  avis,  sont  plus  antispasmodiques 
qu'anliphlogistiques.  »  (Journal  de  la  sociélé 
de  médecine  [iralique  de  Montpellier  18V0  ; 
tome  H). 

A  qnellc  dose  doit-on  porter  l'ipécacuanha? 
Broussoniiel  le  donnait  tii  inl'u^io:l  à  la 
dose  de  40  grains  dans  six  onces  d'eau 
édulcorées  après  la  colature  avec  une  once 
de  sirop  de  tleurs  d'orange.  Cette  potio'i 
était  administrée  par  cuillerée^  de  deux  e;i 
deux  heures  dès  le  début  de  la  maladie  et 
continuée  jusqu'à  ce  que  la  guérison  fût 
assurée. 

Ou  a  pu  remarquer,  en  parcourant  le  mé- 
moire que  j'ai  transcrit  du  [)rofesseur  Brous- 
sonnet,  qu'on  est  dans  l'usage,  à  Montpel- 
lier ,  de  traiter  avec  l'ipécacuanha,  à  petite 
dose,  beaucoup  de  f.êvrcs puerpérales  :  ce  n'est 
pas  seulement  dans  le  xMidi  que  cette  mé- 
thode est  adoptée  ,  puisque  M.  Pidoux  dé- 
clare, dans  son  Traité  de Thérajjeutique, que,, 
attaché  pendant  cinq  ans  à  l'Hotel-Dieu  dt; 
Paris,  à  un  service  de  soixante  lits  de  fem- 
mes, il  n'a  jamais  manijué  d'adminis'îrer 
l'ipécacuanha  aux  femmes  en  couclie,  qui  y 
arrivaient  en  assez  grand  nombre,  et  que 
ce  médicament,  do:iné  aux  nouvelles  accou- 
chées, quelle  que  fût  d'ailleurs  ralfectioii:! 
locale  donl  elles  étaient  atteintes,  n'a  jamais 
occasionné  le  moindre  accident;  au  contraire, 
dans  presque  tous  les  cas,  il  a  obtenu  ou  la 
guérison,  ou  un  notable  amendement.  Cette 
méthode  ,  dit-il  ,  qut3  nous  avions  vu  sui- 
vre à  Ilécamier ,  est  employée,  à  l'Hotel- 
Dieu  de  Paris,  par  cet  ingénieux  praticien,  de- 
l)uis  près  de  quarante  ans.  Du  reste,  personne 
n'ignore  que  celte  manière  de  traiter  les 
maladies  puerpérales  avait  été  adoptée  par 
Doulcet,  qui  a  obtenu,  lui  aussi,  des  succès 
très-éclatants  ;  par  Mme  Lachapelle,  qui  en 
signala  les  bons  effets  ;  par  Gardien,  qui  in- 
dique les  cas  dans  lesquels  il  est  bon  d'y 
avoir  recours,  etc. 

L'ipécacuanha,  administré  à  titre  de  vo- 
mitif, se  donne  communément  à  la  dose  de 
quatre  décigrammes  jusqu'à  seize  (  de  8  à 
39  et  32  grains)  dans  quatre  onces,  environ, 
d'eau  pure  tiède.  J'ai  pour  habitude  de  frac- 
tionner la  dose  en  trois  [)rises,  que  le  ma- 
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lade  avale  îi  un  (juart  d'iieure  de  distance 
l'une  de  l'aulre.  Pour  les  enfants  en  bas 
â^e,  on  se  sert  plus  volontiers  du  sirop  d'ipé- 
cacuanlia,  donné  par  cuillerées  à  café,  de 
cinq  minutes  en  cinq  minutes,  jusqu'à  ce 
que  le  vomissement  arrive.  Le  sirop  d'ipé- 
cacuanha  se  fait  en  mettant  soixante-quatre 
.grammes  d'ipécacuanha  concassé  dans  un 
kilogramme  d'eau  bouillante;  lorsque  l'in- 
fusion est  terminée,  on  passe  le  liquide  et 
on  y  ajoute  deux  kilogrammes  de  sucre, 
qu'on  fait  dissoudre  au  baiu-marie,  et  bouil- 
lir jusqu'à  consistance  sirupeuse. 

î*lusieurs  i)raticiens  préfèrent  la  teinture 
d'ipécacuanlia  à  la  dose  de  trente -deux 
grammes.  Quant  aux  pastilles,  on  en  donne 
plus  ou  moins,  selon  qu'elles  contiennent 
un  quart  ou  un  demi-grain  de  poudre  d'ipé- 
cacuanlia. Enfin,  l'ipécacuanha  entre  dans  le 
sirop  de  Boulay,  contre  la  coqueluche;  dans 
la  poudre  de  Dowcr;dans  le  sirop  balsa- 
mique de  Charles  ;  lesiroi)  du  docteur  Des- 
sessarts,  contre  la  toux  des  enfants  ;  le  si- 
rop de  Gardane,  idem,  qui  se  donnent,  le 
premier,  à  la  dose  d'une  once  5  une  once  et 
demie;  le  second,  à  celle  de  une  à  deux 
onces;  et  le  dernier  enfin,  par  cuillerées  à 
café  (deux  à  trois,  par  jour),  une  heure  avant 
le  repas. 

IKIS,  s.  f. ,  iris,  de  Ipt;,  iS.>,  arc-en-ciel, 
dérive,  dit  -  on',  de  epeu,  parler,  annoncer, 
parce  que  l'apparition  de  cet  arc  coloré  an- 
nonce la  i)luie.  —Quoi  qu'il  en  soit,  les 
anatomistes  ont  appelé  iris  une  esi)cce  de 
cloison  circulaire  de  couleurs  diverses,  tan- 
tôt bleue,  tantôt  noire,  tantôt  châtain,  tantôt 
verte,  et  percée  dans  son  milieu  d'un  trou 
rond,  qu'on  nomme  pupille  ou  [trunelle. 
(Nous  l'avons  vue  oblongue,  celte  ouver- 
ture, sans  que  cela  ait  nui  à  la  vision.) 

C'est  généralement,  et  surtout  à  l'iris,  que 
l'œil  doit  son  expression  et  sa  beauté  ;  c'est 
à  la  nuance  et  à  la  répartition  dfs  couleurs 
sur  cette  membrane,  qui  donnent  au  regard 
sa  douceur  et  sa  vivacité  ;  aussi,  dans  le 
monde,  attachc-t-on  des  idées  de  beauté  à 
telle  ou  telle  couleur  des  yeux,  et  même, 
d'après  celte  maxime,  que  l'œil  est  le  mi- 
roir do  l'àme,  chacun,  selon  son  goût,  se 
prononce  pour  la  couleur  de  tels  ou  tels 
yeux  ;  ce  qui  a  occasionné  quelquefois  des 


disputes  et  stimulé  Trinagination  des  poêles. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  occuper  do 
ces  futilités. 

Mais  ce  qu'il  importe  de  constater,  c'est 
que  la  meujbrane  iris  est  susceptible  d'in- 
tiammation,  i'rifts  (Foi"/.  Ophtuilmie),  et  (jue 
son  traitement  doit  être  d'autant  plus  éner- 
gique, «jue  cette  inflammation  est  plus  grave 
par  ses  suites,  que  la  corjjoncf/fife.  En  outre, 
elle  peut  être  déchirée  par  un  instrument 
piquant,  déplacée,  décollée,  accidents  que  le 
chirurgien  peut  reconnaître ,  et  auxquels 
il  s'elforcera  de  remédier. 

IRRITABILITÉ  ,  s.  f.  ,  irritabilitas.  — 
C'est  le  nom  par  lequel  on  a  voulu  exprimer 
cette  propriété  qu'ont  les  corps  vivants 
d'être  excités  par  les  agents  extérieurs  ;  ce 
mot  serait  donc  synonyme  de  sensibilité, 
avec  la  diiférence  que,  irritabilité  indique 
une  persévérance,  une  universalité  dans  la 
réaction  qui  s'opère  contre  l'action  de  tout 
agent  qui,  agissant  sur  la  surface  du  corps, 
tendrait  à  en  altérer  les  tissus  ;  c'est  pour- 
quoi Glisson  jt  Haller  ont  appliqué  cette 
expression  à  la  faculté  qu'ont  les  muscles 
de  se  contracter,  contraclilitc  ;  et  pourquoi 
les  personnes  irritables  sont  sujettes  à  des 
contractilités  musculaires  (des  convulsions) 
quelquefois  par  la  moindre  des  causes. 

IRRITABLE,  adj.,  ir'ritabitis.  —  Se  dit, 
tant  au  physique  qu'au  moral,  des  personnes 
éminemment  nerveuses,  qui  ressentent  très- 
vivement  toute  impression  qui  atfecte  le 
corps,  ou  agit  sur  l'intelligence. 

IRRITANT,  adj. ,  irritans.  —  Il  s'applique 
à  tout  agent  qui,  agissant  sur  nos  organes,  les 
excite  au  delà  des  limites  normales  ,  et  y 
produit  de  l'IuniTATiON  {Voy.  ce  mot). 

IRRITATION,  s.  f . ,  irritatio.  —  On  dit 
qu'il  y  a  irritation  dans  une  partie,  quand 
la  sensibilité  et  l'activité  organiques  de  cette 
partie  sont  augmentées,  sans  pourtant  qu'il 
y  ait  augmentation  de  chaleur,  de  rougeur 
et  de  tension  dans  les  tissus  ;  car  sans  cela 
il  y  aurait  Inflammation  (Foi/,  ce  mot).  Donc, 
k  proprement  parler,  l'irritation  n'est  qu'un 
phénomène  accidentel, spontané,  et  ne  cons- 
titue [»as  une  maladie, 

ISCHURIE.  Voy.  Rétention  d'urine. 

IVRESSE.  Voy.  mon  Dictionnaire  des  Fas- 
sions. 


JALAP,  s.  m.,  convoJvulus  jatappn,  plante 
du  ge  ire  liseron,  qui  a  pris  son  nom  de  la 
ville  de  Xalapa,  au  Mexi(iuo^  et  qui  appar- 
tient à  la  pentendrie  monogynie.  L.,  famille 
des  convoi vulus.  —  Sa  racine,  qui  seule  est 
employée,  fut  apportée  en  Europe  vers  le 
commencement  du  xvii'  siècle,  et  est  aussi 
facile  à  reconnaître  qu'à  décrire.  On  la 
trouve  communément  dans  le  commerce, 
sous  la  forme  de  grands  orbes,  divisés  en 
fragments  d'une  figure  piriforme  ,  solides  , 
compactes,  jjcsants ,  rugueux  et  noirâtres 
dans  leur  surface  extérieure,  d'aii  gris  obs- 


cur dans  leur  intérieur.  Sa  saveur  est  pi- 
quante et  acre  ,  son  odeur  nauséabonde. 
Le  jalap  blanchâtre  et  léger  est  de  mauvaise 
qualité. 

Le  jalap  occupe,  dans  la  matière  médicale, 
une  place  assez  importante  comme  purga- 
tif. Son  jirincipe  actif  réside  surtout  dans  sa 
résine  qui,  n'étant  pas  soluble  dans  l'eau, 
fait  qu'on  ne  l'emploie  jamais  en  décoction  ni 
en  infusion;  tandis  que,  au  contraire,  sa  tein- 
ture alcoolique  et  sa  poudre  jouissent  d'une 
très-grande  activilé.  Celle-ci,  à  cause  de  son 
insipidité,  devient  même  une  substance  tiès- 
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^iircicuse poil rlfs. entants;  c.'ir,jisso('i(''ec»ucn- 
loiiiel  j'urilic  h  la  v-ipcui-,  elle  l'ortiK;  une  pur- 
galion  a  iis.si  active  (|u'(';iiei'|;;i(|  ne;  je  mèlcliahi- 
'uellenu'iil  une  |)ailii'  de  jalapà  (icuvdcfa- 

»niel  (dix  grains  du  |)i'eniicr  h  vingt  grains 

u  second),  et  je  fais  pi-cndic;  (Mîlte  dos(!  en 
deux  pi-ises,  à  denii-lieure  d'intervalle,  dans 
une  lasse  de  clioculal  àd'eau,  1res  léger,  ou 
d'eau  sucrée.  Les  adultes  (jui,  [xjur  la  plu- 
j)art,  sont  de  grands  enlauts,  se  trouvent 
très-bien  g('néialenient  de  celte  purgation  : 
ou  peut  cui'ore  incorporer  ces  poudres  dans 
du  miel,  dans  des  conlitures,  etc. 

Seule,  la  poudre  de  jnlap  s'administre  à  la 
dose  de  dix,  vingt,  trente  grains,  selon  l'j^ge 
ot  le  tempérament  des  individus  :  celle 
dose  doit  ùlrt;  réduite  de  moitié  si  on  se  sert 
de  l'extrait  ;  on  la  do  inc  en  émulsion  dans  un 
jaune  d"œut",  ou  mêlée  à  d'autres  substan- 
ces,comme  dans  la  formule  suivante  du  (Joc- 
teur  Hufeland.  Pr.  :  semeri-coiitia,  un  gros  ; 
— jalap,  lui  demi  scrupule  ;  — calùmélas,deux 
grains.  M.  Failes  trois  |)aquets.  lin  demi-pa- 
quet soir  et  malin,  |)(>ur  un  enlai.t  de  six 
ans;  on  coiilinue  pendant  trois  jours.  C'est 
un  très-boa  veiinifuge. 

JAUNISSE,  s.  f.,  ou  Ictère,  icterus,  icteri- 
cia,  ou  "xT»|so,-,  de  Uti;,  espèce  de  belette  dont 
les  yeux  sont  jaunes.  —  Les  symptômes  ca- 
HKié^ristiques  de  cette  maladie  sont  :  la  colo- 
ration en  jaune  de  la  conjonctive  ou  du  blanc 
(les  yeux,  et  ])lus  lard  de  toutes  les  [)arties 
du  corps,  et  môme  des  ongles  (connue  nous 
l'avons  vu  dans  un  cas) ,  contrastant  avec  la 
blancheur  des  matières  fécales.  Cette  colora-, 
lion,  dont  l'intensité  varie  depuis  le  jautie  mat 
jusqu'à  la  teinte  safranée,  parfois  jusqu'au 
jaune  brun  et  aujaune  noirAlre,  quand  la  ma- 
ladie est  très-intense,  tient  à  la  rétention  de  la 
bile  qui,  se  mêlant  au  sang,  va  teindre  ainsi 
nos  tissus,  et  donner  aux  urines,  qui,  eiles, 
sont  d'un  jaune  rougeûtre,  parfois  couleur 
de  café,  et  déposant  beaucoup,  la  faculté  de 
teindre  enjaune  les  linges  qu'elles  mouillent, 
propriété  qu'ont  également  les  sueurs.  De  là, 
c'est-à-dire  de  celte  rétention  de  la  bile  sécré- 
tée ,  l'anorexie ,  la  tuméfaction  et  la  tension 
flatulente  de  Testoniac,  de  mauvaises  diges- 
tions, des  embarras  gastriques,  des  nausées, 
le  gonflement,  et  quelquefois  aussi  la  sen- 
sation d'une  douleur  à  Ihypocondre  droit, 
dans  la  région  du  foie. 

Les  causes  qui  produisent  la  jaunisse  sont, 
chez  les  bilieux,  ou  pendant  uneconslilutioa 
médicale  bilieuse,  les  emportements  de  co- 
lère (surtout  s'ils  sont  réprimés)  au  nio- 
meiit  du  repas,  une  frayeur,  l'adminisl ra- 
tion inopportune  d'un  vomitif  dans  les  liè- 
vres bilieuses,  en  un  mot,  toute  cause  qui, 
agissant  fortement  sur  le  moi  al  ou  sur  le 
physique,  délermine  une  commotion  vio- 
îeiile  du  système  hépatique,  une  liy|)ersécré- 
tion  biliaire,  et  en  même  tem[)s,  la  contrac- 
tion spasmodique  des  oriliees  des  conduits 
cystique  ou  cholédoque,  ou  du  canal  hé[)a- 
tique  lui-même,  qui  s'opposent  à  ce  que  la 
bile  sécrétée,  (iuel([uefois,  en  [lus  grande 
quantité  que  de  coutume,  coule  dans  le  duo- 
dénum, ce  Qui  occasionne  la  série  de  symp- 
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(ômes  on  Je  dV'r.vngemenIs  fonctionnels  (juo 
nous  avons  signalés.  Le  Sj  asme  (l(!S  conduits 
biliaiies  n'est  pas  le  seul  ipii  [)rodn!se  \a 
j;iuiiiss(!  :  il  y  a  aussi  les  obstacles  mécani- 
'lues  feoncrélions  biliaires  ,  calculs,  vers, 
obstructions  du  foiej  fjni,  en  retenant  comme 
lui  la  bile  dans  la  vésicule  du  fiel,  en  favorise 
la  rétrocession  dans  le  s. sterne  vasculaire 
sanguin  et  la  lymphe,  et  donne  lieu  aux  mô- 
mes désordres. 

L'ictère,  disons-nous,  est  dû  à  un  état 
spasmodiciue  ;  eh  bien,  comme  cet  état  spas- 
modique peut  tenir  à  une  irritation  inllam- 
matoire  ou  nerveuse,  le  praticien  doit  re- 
chercher quelle  est  sa  nature  réelle.  Est-ce 
l'irritation  iuUammatoire?  Quand  elle  existe, 
la  jaunisse  s'accompagne  de  (ièvre  et  de  dou- 
leurs hépatiques,  qui  réclament,  avant  tout, 
les  émissions  sanguines,  ou  mieux  le  iraite- 
nient  antiphlogisfique  des  i)!degmasies  du 
foie  en  général.  Puis  on  c'ierche  à  rétablir 
la  sécrétion  normale  du  foie  et  l'excrétion 
de  la  bile,  par  des  boissons  délayantes  et  de 
légers  j»urgatifs. 

A  une  époque  où  un  grand  nombre  de 
militaires  ,  atteints  de  jaunisse,  entrèrent  à 
l'Hôtel -Dieu  Saint-Eloi  de  Montpellier, 
nous  leur  avons  vu  administrer,  sur  la  pres- 
cription du  docteur  Broussonnel,  un  mé- 
lange de  quinze  grammes  do  magnésie  dis- 
sous dans  un  siiop  simple,  et  unis  à  trente 
grains  de  rhubarbe  en  poudre,  qu'on  leur 
donnait  en  uneseule  dose.  Ensuite,  ils  prirent 
tous  les  jours  i  grammes  de  magnésie  en  trois 
prises  :  ils  gardèrent  tous  la  diète,  et  au  bout 
de  douze  ou  quinze  jours  ils  sortirent  guéris. 

Quelques  praticiens  ont  conseillé  le  vomi- 
tif [)Our  rem|)lir  le  môme  objet,  c'est-à-dire 
pour  réiabl.r  le  libre  cours  de  la  bile  ;  nous 
repoussons  l'emploi  de  ce  remède  tant  qu'il 
y  a  de  la  réaction  fébrile,  celle-ci  faisant 
supposer,  nous  l'avons  dit,  une  irritation  du 
foie,  et,  à  défaut, celle  du  canal  gastro-duodé- 
nal.De  même,  quand  la  couleu r  iclérique,  des- 
cendant vers  les  parties  inférieures,  est  plus 
sensible  à  la  poitrine  et  au  bas-ventre,  c'est 
encore  là  une  contre-indication  de  l'éméli- 
que  ;  hors  ces  circonstances,  nous  croyons 
qu'il  peut  être  utile.  Dans  tous  les  cas,  sitôt 
que  le  spasme  a  cessé,  on  en  vient  à  l'em- 
I)loi  des  toniques  (quand  lictère  persiste, 
s'entend),  parmi  lesquels  une  alimeiitation 
et  des  boissons  restaurantes  tiennent  le  pre- 
mier rang.  Puis  viennent  les  amers,  le  vin 
(le  quinquina ,  les  martiaux  ,  les  frictions 
anlispasmodi(jues  sur  la  région  du  foie , 
les  lavements  laxatifs  cp'on  ne  doit  négliger 
en  aucun  cas.  Mais  comme  ils  sont  peu  ac- 
tifs, comme  la  magnésie  elle-même  n'est  pas 
toujours  assez  énergique,  on  la  suspend  et 
on  administre  l'aloès  à  la  dose  de  vingt  cen- 
tigrammes par  jour  (i  pilules  d'un  grain  d'a- 
loès  succotrin  argentées)  :  le  savon  blanc,  la 
gomme  ammoniaque  qu'on  peut  [)orter  jus- 
qu'à 8  grammes  par  jour,  sont  })arfois  utiles. 

Un  moyen  que  nous  avons  conseillé  quel- 
quel'ois  aux  habitants  de  la  campagne,  c'est 
d'avaler  tous  les  matins  deux  ou  trois  œufs 
crus,  sortant,  comme  on  dit  vulgairement,  du 
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cul  uc  la  |)Ou'l';  ils  entrelienûent  parfaitc- 
iiienl  la  liberté  des  sell'S. 

Resté  un  luédieauieut  peu  connu,  et  que 
nous  signalons,  (iuoi([ue  nous  ne  soyons 
pas  grand  partisan  des  spécifiques  qu'on 
tente  d'introduire  join-nellenicnt  dans  le 
domaine  de  la  théra|)eutique  des  mala- 
dies. Ce  médicametit  n'est  auti'e  que  la  ra- 
cine de  polypodo,  infusée' dans  du  vin  blanc, 
qui,  en  nos  mains  ,  a  eu  quelques  succès. 
Voici l'originede nos  expériences.  J'ai  connu, 
à. Montpellier,  un  prôtre  espagnol  qu\,  depuis 
plusieurs  générations,  avait  sa  maison  jour- 
nelleinent  visitée  par  des  ietéri(juos,  qui  ve- 
naient de  très-loin  pour  demander  le  remède 
merveilleux  qu'on  y  distri!)uait  gratuiteuient 
aux  malheureux  qui  avaient  la  j;uinisse. 
<]onnne  la  connaissance  de  ce  remède  était 
ini  secret  de  lamille,  ondonnait  à  chaque  ma- 
lade une  demi-once  de  racine  dé  poly|)Odede 
chêne,  lui  recommandant  de  la  l'aire  infuser, 
pendant  vingt-quatre  heures,  dans  un  demi 
verre  de  vin  blanc.  Ce  derai-verre  devait  être 
bu  dans  la  journée.  Après  l'avoir  coulé  le  ma- 
tin pour  l'usage,  il  fallait  de  nouveau  verser 
sur  la  racine  un  demi  veire  de  vin,  et  répé- 
ter ainsi  cette  opération  jiendant  trois  ou 
quatre  jours-;  le  cinquième  ,  on  renouvelait 
la  racine  :  jjcu  de  jours  suinsaienl  pour  la 
guéi'ison.  Notez  que  le  malade  dtùt  s'abste- 
nir de  boire  de  l'eau  ,  et  n'user  du  remède 
(jiie  lorsqu'il  éprouve  une  douleur  sympa- 
thique dans  rhypocondre  gauche. 

Le  premier  essai  que  nous  avons  tenté  a 
été  suivi  d'un  succès  certain;  heureusement, 
il  ne  nous  a  [dus  été  permis  de  répéter  nos 
exi)ériences,  n'ayant  [il us  rencontré  d'icléri- 
ques  dans  les  conditions  voulues  pour  l'ex- 
];érimentation. 

Enlin  ,  lorsque  la  jaunisse  est  purement 
nerveuse,  le  mélange  d'un  grain  d'o[)ium  et 
de  quatre  grains  d  assa-fœtida,  médication 
employée  souvent  avec  succès  par  Petiot  , 
Uoucher,  etc.,  est  le  meilleur  remède  dont 
on  puisse  faire  usage.  On  peut  y  joindre  les 
fiictions  calmantes,  et  les  autres  moyenspré- 
(•(Miisésdans  les  coliques  hépatiques  spasmo- 
diques.  Voy.  Hépatalgie. 

Ictère  saturnin.  Voy.  Anémie  saturnine. 

ÎGTÈRE  des  nouveaux-nés.  Cette  maladie,  une 
des  plus  fréquentes  chez  l'enfant  ,  est  altri- 
l»uée  h  la  rétention  du  méconium  ,  h  l'en- 
youemcnt  du  duodénum  par  des  saburres 
laiteuses,  par  un  lait  trop  vieux,  à  l'abus  des 
huileux  ,  à  l'action  d'un  refroidissement 
subit, etc.,  et,  connue  chez  l'adulte,  à  un  res- 
serrement spasmodiquedes  canaux  biliaires. 

Les  troubles  que  la  rétention  de  la  bile 
apporte  dans  l'exercice  des  fonctions  orga- 
niques ,  ne  sont  pas  toujours  les  mômes; 
ainsi  tantôt  le  nouveau-né  tète  moins  long- 
temps et  avec  moins  d'activité,  il  est  cons- 
tipé, son  abdomen  et  les  hy|)ocondres  sont 
durs  et  rémittents ,  il  survient  des  vomisse- 
ments, des  coliques  qui  lui  font  pousser  des 
cris  perçants,  suivis  de  moments  de  calme 
et  de  sommeil,  à  moins  ,  toutefois,  (jue  l'ic- 
tère ne  s'accompagiii.;  d'un  prurit  assez  vio- 
lent j)i);ir  empêcher  l'enfant  de  dormir.  Dans 


d'autres  cas,  au  contraire,  le  nouveaii-îié  est 
bien  constitué  ,  il  tète  comme  de  coutume  , 
SCS  autres  fonctions  se  font  av(>c  régularité, et, 
sauf  la  coloration  de  la  peau  et  la  propriété 
qu'ont  les  urines  etja  transpiration  de  jau- 
nir les  langes,  on  ne  croirait' point  qu'il  soit 
malade. 

C'est  qu'il  ne  l'est  pas,  en  effet,  la  nature 
éliminant  elle-même  la  matière  bilieuse  su- 
rabondante. On  en  favorise  l'action  médica- 
trice  en  lavant  tous  les  jours  l'enfant  avec 
de  l'eau  vineuse,  ou  de  l'eau  de  savon  tiède. 
Cil  lui  frottant  la  surface  du  corps  avec  un 
morceau  de  Uanelle,  dans  la  vue  d'augmen- 
tf'r  la  transpiration,  qui  parait  être  l'éinonc- 
toire  ({ue  la  nature  adopte  pour  évacuer  la 
matière  bilieuse  surabondante,  et  rétablir  l'é- 
quilibre. 

Mais  si  l'ictère  s'accompagne  du  trouble 
des  fonctions  digestives  et  d'autres  phéno- 
mènes morbides,  les  secours  de  l'art  doivent 
porter  sur  les  causes  qui  ont  produit  la  jau- 
nisse, tout  en  ayant  égard  au.v  maux  qui  en 
sont  la  suite.  Iilst-ce  la  rétention  du  méco- 
nium ?  L(.'  lait  de  sa  pro[ue  uière,  si  c'est  elle 
qui  le  nourrit,  suftira  ;  mais  s'il  s'agit  d'une 
nourrice  étrangère  ,  on  doit  purger  l'enfant 
avec  une  ou  deux  onces  de  sirop  de  chicorée  h 
la  rhubarbe,  ou  ie  Heurs  de  pêcher,  etc.,  mêlé 
à  cinq  ou  six  onces  d'eau  d'orge  ou  de  gruau, 
qu'on  donne  par  cuillerées  à  café,  plus  ou 
moins  rapi)rochées  ,  suivant  l'effet  que  le 
mélange  produit.  Est-ce,  au  contraire,  l'ato- 
nie intestinale  qui  est  la  cause  de  la  réten- 
tion du  méconium?  On  administre  un  sirop 
plus  actif ,  ou  du  moins  on  le  donne  dans 
un  véhicule  tonique,  et  on  place  dans  l'in- 
tervalle un  peu  de  bon  bouillon,  de  l'eau  vi- 
neuse, etc. 

L'indication  ne  change  pas  quand  l'ictère 
est  produit  par  des  saburres  laiteuses  ou  par 
un  amas  de  bile.  Alors  la  décoction  de  [)ois 
chiches  torrétiés,  pour  boisson  ordinaire,  pro- 
posée par  le  docteur  Chrestien,  dans  presque 
tous  les  cas  de  jaunisse  qui  reconnaissent 
pour  cause  une  affection  notable  de  quelque 
viscère  du  bas-ventre,  et  qu'on  rend  laxative 
par  l'ad^iition  du  sulfate  de  soude,  est  fort 
avantageuse.  Enfin  ,  dans  l'ictère  purement 
spasmodique,  avec  coliques,  tension  du  bas- 
ventre,  etc.,  en  agit  comme  chez  l'adulte  , 
avec  les  modifications  que  nécessite  l'dgo 
du  sujet;  et,  quand  la  détente  est  opérée  (pas 
plus  tôt),  on  donne  un  purgatif. 

Il  en  sera  de  môme  de  l'ictère,  qui  recon- 
naît pour  cause  une  irritation  violente  du 
foie  ou  sa  i)hlegmasie  ;  c'est-à-dire,  qu'on 
applique  les  sangsues  au  fondement,  et  sur 
rhypocondre  droit,  absolument  comme  dans 
la  jaunisse  des  personnes  âgées.  Et,  poui*  fa- 
voriser le  dégorgement  du  foie,  ou  l'évacua- 
tion de  la  bile,  en  outre  des  moyens  indi- 
qués |)lus  haut  pour  ces  sortes  de  cas  ,  on 
peut  se  servir  de  l'extrait  de  fiel  de  bo.nif.  Si, 
I)ar  cas,  l'ictère  se  compli([uait  d'une  vive  ir- 
ritation dans  toutes  les  parties,  la  décoction 
d'une  once  de  racine  fraîche  de  patience  sau- 
vage ,  réussit  souvent  mieux  (jue  tous  les 
médiraments   auxquels  on   accorde  la  pro- 
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|ui<;li'  (l>.'  l'oîi^l.inls,  Eiiliii.  I5aiiincs  iious(li- 
i;,iit,  dans  ses  U-ron.s,  qu'il  ot  fort  tilihMr.'ip- 
|ilii|ui'r  sui-  rii.\  pncoiiiJfc  droit,  (juniid  le  l'nio 
csl    eii^()rj.'i'' ,    un    cala[»lasni()    l'ail    avec    la 


in- 


,ml()o  (le  hrioiie. 

JI-:.ll'Nr.M,  s.  m.  —  C'est  la  i).irlie(!o 
Icsliti  ^M(Mc  comprise  ciilre  le  diiodcniiin  et 
liléoii.O'»  l'a  ainsi  ap|ielée  parce  qu'elle  c^it 
toujours  vide   dans   les  cadavres.  Yoy.  Is- 

rKSMN. 

JI-X'NKSSE.  Voi/.  Age. 

JOURS  CUITIOUES.  Voy.  CniSE. 

JUrj';P,.s.  m..]Hl(i})inm,jnli'pux,  zulnpinm, 
fnlrh  des  Persans,  qui  sif^Miilii?  [)Otion  douce, 
':oylv.rio-j,  niots  que  h'S  Cirées  modernes  ont 
tiré  de  l'arabe.  —  On  dou-ie  ce  nom  aux 
pf)lions  calmantes  mu  adoucissantes,  (pii  doi- 
vent être  administrées  principalcme'it  la 
nuit.  N'oici  la  Ibrmule  de  quciiiU'S-ui.es 
lorl  en  i-euom. 

Julep  écossais  pour  le  croup. 

Pr.  :  Eau  de  pouliol,  3  onces. 

Sirops  de  guimauve  et  detohi, 
de  ciiaque,  1  o'ice. 

M.  Dose  :  une  cuillerée  à  café  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure.  Ce  médicanu^nt 
est  trop  peu  actif  pour  qu'on  néglige  les 
moyens  énergicjues  recommandés  contre  le 
Ckoup  {Voy.  ce  mot),  mais  il  est  un  bon 
auxiliaire  de  ces  mêmes  moyens. 
Jalcp  musqué  de  F  aller. 

Pr.  :   Eau  de  roses,  6  onces. 

Eau  de  fleur   d'oranger,  1  oncf . 

Eau  de  cannelle  orgée,  2  onces. 

Eau  de  [uvo  ne  composée,    1  once  et  demie. 

Musc,  ambre  gris  et  carbonate  d'auunonia- 
que,  de  chaque,  2  grains. 

Safran,  1  scru|)ule. 

Essence  de  girofle,  1  goutte. 

Confection  d'Alkermes,  2  gros. 

Sirop  d"œillets,  1  once  et  deuiie. 

M.  S.  A. 

Ce  julep  se  donne  à  ta  dose  de  cinq  cuil- 
lerées à  soupe  tontes  les  trois  heures,  dans 
les  affections  S[iasmodiques  et  les  cramjxjs 
d'estoinac. 

Julep  pectoral. 

Pr.  :  Infusion  de  [)lantes  pecto- 
l'ales,  \  onees. 

(ioQime  arabique  en  poudre,      12  giains. 

Sirop  de  guimauve,  ï  once. 

M.  On  le  prend  |iar  cuill-^rées  d'heure  en 
heure. 

Julep  tempérant, 

Pr.  :  Eau  de  laitue,  2  onces. 

Sirops  de  nympliœa  et  de  gro- 
seilles, -2  gros. 

•Nitrate  de  potasse,  8  grains, 

M.  —  A  prendre  le  soir  en  se  couchant, 

Julep  calmant  du  professeur  Lallemand. 

Pc:  Infusion  do  lierre    terrestre,    i  onces. 

Siroj)  d  acétate  de  morphine,  1  once. 

M.  —  Il  l'emploie  dans  les  toux  opiniâtres, 
«accompagnées  d'irritauon  au  larynx.  O.i 
fîugmente  graduellement  la  dose  du  sirop, 
l'isqu  a  en  administrer  trois  onces  dans  les 


vingl-ipialre  heures.  On  le  fait  prendre   par 
cuillerées,  de  deux  en  deux  heures. 
Juli'j)    fétide  de  liurlhez. 

Pr.  :  Assa-fo'lida,  1  gros. 

Sucre  l)lanc,  0   gros. 

V.;\\\  de  rue,  5  onces. 

l.iipieur  d'îloffmann,  .'50  gouttes. 

^^.S.  A.— On  rempl-uedanslesaccèsdc  ma- 
ladies convulsives,  pour  calmer  les  violents 
spasmes,  et  surtout  pfî'idant  h'S  Ibites  atta- 
ques d"asl!)ine.  On  le  fait  prendre  |)ar  cuille- 
rées i)lus  ou  moins  rapprochées,  selon  l'in- 
tensit»;  des  accidents. 

JL'SQUIAME,  s.  f.,  Injosn/nmus,  genre  de 
niantes  de  la  [jentandrie  rnonogynic,  L.,  de 
la  famiRe  des  solanées,  J. —  Il  est  d'autant 
plus  nécessaire  de  co''naître  cette  plante 
dans  ses  (pjaliu'-s  [)hysiques,(pj'('llese  trouv<i 
continnellemcînt  sous  nos  pas,  et  (pie  ses  pro- 
jiriétés  toxiques  sont  ti-ès-aclives  pour  l'hoin- 
rae.  Cependant,  chose  singulière,  les  chè- 
vres, les  moutons,  les  bœufs,  etc.,  la  brou- 
tent sans  inconvénient. 

Deux  espèces  de  ce  genre  étaient  autre- 
fois employées  en  médecine,  la  jus(juiame 
noire,  hyoscyamus  niger,  et  la  jus(piiame 
blanche,  Jtyoscyamus  albtis;  mais  celle-ci 
étant  moins  active  ([ue  la  précédente,  on  ne 
se  sert  gi^ière  aujourd'hui  que  de  la  jus- 
quiamc  noire. 

Sa  tige,  haute  de  tren!e-cinq  à  cinquante  cen- 
timètres, est  ari-ondie,l(''gèrenient  courbée,  ra- 
meuse, d'un  vert  sombre  et  visqueuse,  velue 
ainsi  que  ses  feuilles  qui  sont  alternes,  éj  ais- 
ses  etquehjuefùis  0[)poséessurlemêrûepied; 
elles  sont  sessiles,  ovales,  aiguës  et  jjrofon- 
dément  découpées;  molles  et  de  la  mèm:; 
couleurquela  tige.  Seslleurs,|)resquesess!les 
etdisposéesenéj)i,  ont  uneconleurd'unjauiie 
sale,  et  sont  veinées  de  lignes  |)0urpres;  leur 
calice  tubuleux  est  à  cinq  lobes  aigus,  leur 
corolle  est  infundibuliforme,  à  cinq  divisions 
inégales,  renfermant  cinq  étamines  inclinées 
et  un  style  à  stigmate  en  tète.  Le  huit  est 
une  capsule,  allongée,  un  peu  ventrue  à  sa 
base,  s'ouvrant  en  deux  valves  horizontale- 
ment; les  graines  sont  petites,  verdtitres, 
pointillées  et  irrégulières.  Sa  racine  est  fu- 
siforme,  charnue  et  blanchâtre.  Hallard  aver- 
tit de  ne  pas  la  confondre  avec  la  racine  Cm 
panais,  comme  il  ett  arrivé  quelquefois  :  on 
l'a  confondu  également  avec  la  chicorée  sau- 
vage. 

L'idenli'.é  des  phénomènes  produits  par 
la  jus({uiame  sur  Torganisme  vivant,  àréîal 
normal,  avec  ceux  c[ue  déterminent  la  Bel- 
ladone, le  Datlra  [Voy.  ces  mots),  nous 
<lis;)ensent  de  mentioimer  les  désordres  que 
la  jusquiame  à  haute  dose  pi'oduit  chez 
l'homuje;  el  il  doit  nous  sullire  aussi  de 
constater  que  ses  prop-riétés  thérapeutiques 
sont  les  mêmes  que  celles  de  diverses  sola- 
nées vireuses,  pour  que  nous  sachions  de 
suite  dans  (pielles  maladies  on  doit  y  avoir 
recours.  Inutile  de  dire  que  les  évacuants 
émétiques  et  imrgalifs,  adûiinisîrés  h  très- 
forte  dose,  à  cause  de  l'insensibilité  du  tube 
digestif  occasionnée  [>ar  la  jusquiame,  sont 
indispensables,  et  (ju'on  achève  de  dissiper 
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les svinpiùmes  h  l'aide  des  buissons  :icidu- 
les.  " 

Gonnno  dos  la  i)lus  haute  antiquité,  don- 
née à  i'intéfieuf  pour  cahnor  les  douleui-s, 
ou  pour  endormir  la  sensibilité  des  tissus 
enflammés,  ce  n'a  été  cependant  qu'après 
les  expériences  de  Storck  que  cette  plante 
a  définitivement  [)ris  rang,  et  môme  un  rang 
trôs-inifiortant  et  mérité,  dans  la  matière 
médicale.  Toatetbis  ce  n'est  guère  que  dans 
les  maladies  nerveuses  que  son  action  se 
montre  elïi(,'ace,  et  par  le  mot  de  nerveuses, 
j'entends  les  douleurs  spasmodiques  non 
iriflammatoires,  les  névralgies  astliéni(iues, 
contre  lesquelles  la  jusquiame  a  i)rodi.iit  en 
DOS  mains  des  succès  aussi  mar(^uants 
qu'assuiés.  Dans  l)ien  des  cas  d'iiisomnie, 
nous  l'avons  préférée  à  l'opium,  qui  excite 
fortement  le  cerveau,  et  nous  avons  ainsi 
obtenu  un  sommeil  que  ce  dernier  n'avait 
pu  produire.  Mais  c'est  surtout  chez  les 
goutteux  que  nous  l'avons  tiouvée  avanta- 
geuse. Nous  savions  que  Sauvages  employait 
avec  efllcacité  l'extrait  de  ce  remède  à  la 
dose  d'un  grain  d'abord,  et  puis  successive- 
ment augmenté  jusqu'à  dix  grains  par  jour, 
contre  une  goutte  rhumatique  qui  avait  ré- 
sisté pendant  deux  mois  aux  remèdes  ordi- 
naires; que  Whytt  a  donné  le  précepte, 
quand  les  maladies  nerveuses  s'accompa- 
gnent de  beaucoup  de  vents  et  de  rapports, 
de  donner  l'exti-ait  de  jusquiame,  pris  à 
l'heure  du  coucher,  depuis  un  demi-grain 
jusqu'à  quatre  grains,  et  répété  le  matin  à 
plus  petite  dose,  ce  médicament  ()rùduisant 
de  bons  effets  dans  ces  cas;  et  comme  dans 
la  goulte  il  y  a  réunian  défont  cela,  il  n'est 
pas  étonnant  que  nous  ayons  obtenu  nous- 
mêmes  des  résultats  satisfaisants. 

Ce  n'est  [jas  seulement  à  l'inférieur  que 
nous  administrons  la  jusquiame  dans  les 
affections  goutteuses  et  rhumatismales,  nous 
nous  servons  habituellement  des  frictions 
avec  de  Thuile  de  jusquiame  camphrée, 
opiacée,  ammoniacale  (ou  ave€  addition  de 
cam[)hre,  d'opium  et  d'annnnnia(iue,  ce  qui 
lornie  le  Uniment  ammoniacal  camphré, 
opiacé),  et  des  feuilles 'en  décoction,  soit 
])Our  les  employer  en  cataplasme  sur  la  par- 
lie  douloureuse,  soit  pour  avoir  un  liquide 
calmant  que  nous  prescrivions  en  bain  par- 
tiel ou  en  injections,  comme  cela  se  pratique 
dans  les  maladies  douloureuses  des  organes 
sexuels  cliez  la  femme. 

Indépendamment  de  notre  pratique  parti- 
culière, nous  devons  mentionner  que  bien 
des  auteurs  préfèrent  la  jusquiame  à  l'opium 


dans  la  colique  métallique  (colique  de  piumb) 
parce  qu'elle  calme  aussi  bien  les  douleurs 
d'entrailles,  sans  augmenter  la  constifiation  ; 
que  de  nos  jours  ou  l'administre  pour  apai- 
ser les  toux  ner\  ei!ses  et  convulsives,  contre 
lesquelles  elle  agit  avec  autant  d'efficacité 
que  la  belladone  et  la  stramoine.  Employée 
comme  elles  à  l'mtérieur  et  à  l'extérieur, 
ainsi  que  Ta  fait  Schmidt,  la  jusquiame  est 
éminemment  utile  dans  les  phlegmasies  de 
l'iris,  après  l'opération  de  la  cataracte,  soit 
pour  calmer  la  douleur,  soit  pour  dilater  la 
pupille,  dont  on  em[)êche  ainsi  l'occlusion; 
on  s'oppose  par  là  aux  adhérences  que  l'iris 
peut  contracter. 

Nous  ne  parlons  pas  des  propriétés  cal- 
mantes de  la  jusquiame  contre  les  névral- 
gies en  particulier,  son  utilité  étant  incon- 
testable ,  ni  des  applications  topiques  de  cetîe  ' 
substance  pour  la  réduction  des  hernies  et  du 
paraphymosis  ;  car,  en  supposant  que  leur 
eOicacité  fût  douteuse,  mieux  vaudrait  ten- 
ter que  de  s'abstenir,  l'application  extérieure 
de  ce  remède  étant  sans  danger.  Je  ne  dois 
pas  oublier  de  noter  que  l'huile  de  jusquiame, 
mêlée  à  l'onguent  populéum,  en  augmente 
les  vertus  adoucissantes  et  calmantes  contre 
les  hémorroïdes  douloureuses. 

La  jusquiame  s'administre  donc  sous  plu- 
sieurs formes,  à  savoir  :  en  poudre,  à  la  dose 
de  quatre  à  quaranle  grains  par  jour  ;  en  ex- 
trait, à  celle  de  quatre  à  dix,  même  jusqu'à 
vingt  grains  et  davantage,  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Il  fait  partie  des  pilules  de 
Méglin,  dont  l'usage  est  si  vulgaire  aujour- 
d'hui :  elles  se  composent  de  parties  égales 
d'oxyde  de  zinc,  d'extrait  de  jusquiame,  et 
de  valériane  sauvage.  On  conçoit  que  trois 
substances  antispasmodiques  aussi  actives 
calment  bientôt  les  douleurs  névralgiques. 
Ces  pilules  se  donnent  à  la  dose  de  une  à 
vingt ,  trente  et  môme  quarante  ,  trois  fois 
par  jour.  Comme  tous  les  médicaments  de 
cette  classe,  elles  doivent  être  augmentées 
graduellement,  et  continuées  jusqu'à  ce  qu'il 
se  manifeste  des  vertiges,  un  trouble  nota- 
ble de  la  vue,  etc.  ;  alors  on  en  reste  à  cette 
dose,  qui  doit  être  maintenue  jusqu'à  quinze 
jours  ou  un  mois  après  la  guérison  com- 
plète. 

L'infusion  et  la  décoction  de  poudre  de 
jusquiame  se  font  avec  trente  ou  quarante 
grains,  et  même  un  gros  de  cette  substance, 
dans  un  litre  d'eau,  ou  bien  avec  une  bonne 
poignée  de  feuilles.  Quant  à  sa  teinture,  la 
dose  en  est  de  trente-six  à  soixante  et  douze 
gouttes. 
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KARABE,  nom  persan  qui  signifie  th'e- 
paille,  et  (jui  a  été  donné  au  succin  ou  am- 
bre jaune,  à  cause  de  sa  pro[triété  électi'ique. 
Voif.  Succin. 

KERMÈS ,  minéral,  appelé  en  ore  poudre 
iJcs  Chartreux.  —  Kermès  minéral  est  le  nom 
primitif  que  l'on  avait  donné  a  Toxydc  d'an- 


timoine hydro-sulfuré  bnin.  C'est  donc  une 
préparation  antimoniale.  Voy.  Antimoine. 

KILOGRAMME,  s.  m.,  de  /Aw,-  et  7p«f*/ia, 
mille  grammes.  Cette  mesure  nouvelle  égale 
enviriin  deux  livres  six  gros  de  l'ancien  poids 
niéilicinal. 

KYSTE,  s.  m.,  /.ysf»»-,  de /ûsxt.-,  vessie.  — 
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1.0  kyslc  csl  un  sac  momhranpiu  sans  ouver- 
Inrfi,  en  forrno  do  vpssie ,  développé  acci- 
«lenlcllciiiciil  d.-ui.s  répnissciw  des  lissus  ,  et 
leiirrnnaiil  drs  sulistai»c(j.s  de  dillererilt.'s  na- 
tures liquides  ou  solides. 

Les  kystes  peuvent  se  former  partout. 
Placés  h  l'intérieur,  ils  ne  déterminent  <|u'uii 
peu  de  gène  dan.'»  l'exercice  des  l'onclions  de 
l'organe  danslerjuel  ils  se  sont  développés,  et 
on  n'enreeoiuiaît  guère  l'existence  (ju'aprèsia 
mort;  h  l'extérieur,  ils  n'ollVent  rien  de  spécial 
dans  leurs  symptômes  ;  habituellement  in- 


dolents, ils  déterminent,  sous  leiloigt  explo- 
rateur, une  sorte  de  nncinalion  plus  ou  mf)in.s 
obscure,  suivant  f|u'il.s  sont  jiius  ou  moins 
prof'ondéments  situt;s. 

Ou.int  .-m  traitement  des  kystes,  il  varie 
suivant  la  nature  de  la  tumeur,  c'(!St-?i-(lire 
fpi.int  h  l'épaisseur  de  la  meiidnane  qui  les 
forme,  et(piant  à  l'espèce  de  malière  qui  les 
reuqilit.  Dans  tous  les  cas,  ce  n'est  guéro 
quc!  [)ar  une  opération  chirurgicale  qu'on 
jieul  s'en  débarrasser. 


LACRYMAL,  ale  ,  adj.  Uicrymalis ,  de 
Incryma  ,  larme.  —  On  donne  le  nom  de 
voies  lacrymales  h  un  appareil  d'organes  qui 
sont  disposés  de  manière  ii  ce  que  la  sécré- 
tion des  larmes,  opérée  i)ar  la  glande  lacry- 
male, soit  absorbée,  et  ne  nuise  pas  à  la  net- 
teté de  la  vision. 

Les  voies  lacrymales  se  composent  :  1°  de 
In  glande  lacrymale,  située  dans  l'angle  ex- 
terne de  l'orbite,  et  logée  dans  un  enfonce- 
ment que  présente  la  voûte  orbitaire.  C'est 
un  cor{)S  rougeAtre,  bosselé,  allongé  de  de- 
vant en  arrière,  percé  de  plusieurs  ouvertures 
(jui  laissent  échapper  l'humeur  qu'il  sécrète, 
aucun  canal  sécréteur  n'ayant  été  formé 
dans  son  organisation.  Ce  sont  les  paupières 
qui  ,  en  se  ferrp.ant,  forment  un  canal  trian- 
gulaire destiné  au  transport  des  larmes  ; 
2"  vers  l'angle  interne  des  paupières,  à  leur 
bord  libre,  se  voit  un  petit  boulon  charnu, 
percé  dans  le  centre  ;  c'est  le  point  lacrymal, 
que  l'on  rend  très-visible  en  renversant  en 
dehois  l'une  et  l'autre  paupière.  Ce  point 
est  l'orifice  d'un  petit  canal  dont  la  direction 
varie  pour  le  canal  de  la  paupière  supérieure 
et  celui  de  la  paupière  inférieure,  mais  qui 
néanmoins  se  rendent  dans,  3°  le  sac  lacry^ 
mal.  Celui-ci,  placé  à  l'angle  interne  de  l'œil, 
dans  une  gouttière  formée  par  les  os  unguis, 
et  l'apophyse  montante  de  l'os  maxillaire,  est 
un  sac  sans  ouverture  supérieurement,  mais 
il  en  possède  une  inférieurement,  qui  com- 
munique avec  le  canal  nasal ,  ainsi  nommé 
])arce  qu'il  communique  avec  le  méat  infé- 
rieur des  fosses  nasales. 

Il  est  facile  de  comprendre ,  d'après  cette 
description  anatomique  des  voies  lacryma- 
les, quel  est  le  trajet  que  les  larmes  parcou- 
rent, et  pourquoi,  lorsque  leur  sécrétion  est 
trop  abondante  pour  être  absorbée  par  les 
Moints  lacrymaux,  ou  que  le  canal  nasal  est 
obstrué  ;  cette  humeur  coule  sur  les  joues  : 
il  y  a  Epiphores  [Voy.  ce  mot). 

LAITUE,  s.  f.,lactuca,  genre  déplantes 
de  la  famille  de  chicoracées,  J.  ;  de  la  syn- 
génésie  polygamie  égale  de  L. —  On  en  dis- 
tingue deux  espèces  :  l'espèce  cultivée,  lai- 
tue commune  lactuca  sativa  ;  elle  est  culti- 
vée dans  nos  jardins  ;  et  l'espèce  sauvage, 
laitue  vireuse,  lactuca  virosa,  qui  croit  spon- 
tanément dans  les  champs,  et  (jui  déjà  du 
temps  de  I>ioscorides  servait  h  sophistiquer 
l'opium. 


Laitue  commune.  Joui-nellement  servie  sur 
nos  tables  en  salade,  ou  cuite,  son  usage 
est  trop  réi)andu  comme  aliment ,  ses  pro- 
priétés physiques  trop  généralement  con- 
nues, |)0ur  qu'il  stiî  nécessaire  d'aborder  ce 
point  de  son  histoire  naturelle.  Et  si  nous 
I)arlons  de  ses  propriétés  médicales,  c'est 
parce  que  nous  les  avons  entendues  vanter 
avec  une  exaltation  si  grande  par  les  uns,  et 
dépréciées  avec  tant  de  dédain  par  les  au- 
tres, que  nous  nous  méfierions  du  témoignage 
des  uns  et  des  autres,  si.  parmi  les  derniers, 
il  ne  s'en  trouvait  i)0ur  qui  nous  avons  une 
entière  confiance  ;  nous  reviendrions  plus 
tard  là-dessus. 

On  sait  que  de  temps  immémorial  le  suc 
blanc  de  la  laitue  était  mis  à  sécher  au  so- 
leil ,  et  que  ce  suc,  préalablement  extrait  do 
la  plante  par  incision  ou  par  écrasement  de 
la  laitue  vireuse  parvenue  à  sa  maturité, 
avait  une  si  grande  analogie  de  qualité  avec 
l'opium,  qu'on  les  mêlait  ensemble  ou  par 
spéculation,  ou  par  un  excès  de  confiance 
dans  le  suc  de  lalacluca  virosa  ;el  que,  à  la  fin 
du  siècle  dernier,  le  docteur  Coxe,  de  Phila- 
delphie, agissant  [)ar  les  mômes  procédés  sur 
la  laitue  comnmne,  il  arriva  aux  mômes  résul- 
tats, c'est-à-dire  obtint  un  suc  épaissi  analogue 
à  l'opium  par  ses  qualités  physiques.  On  sait 
aussi  que  M.  François  a  cherché  à  donner  à  ce 
suc,  qu'il  a  nommé  thridace  du  mot  OpHv.î, 
laitue,  une  imi)ortance  outrée,  qui  tient  môme 
du  ridicule  ;  puisqu'il  a  prétendu  qu'il  a  une 
énergie  extrême,  et  qu'il  sufiit  d'en  admi- 
nistrer un  quartde  grain  àdemi-graindeux  ou 
trois  fois  par  jour  pour  constater  ses  effets  thé- 
rapeutiques. Eh  bien,  il  y  a  de  cela  bien  des 
années,  qu'assistant  comme  examinateur  au 
quatrième  examen  de  plusieurs  élèves  en 
médecine,  avec  M.  le  professeur  Golfin,  j'ai 
entendu  celui-ci  classer  la  thridace  parmi  les 
substances  inertes ,  vu  qu'd  l'avait  portée 
jusqu'à  la  dose  d'un  gros  en  une  seule  fois  , 
sans  produire  le  moindre  assoupissement. 
Je  n'ignore  j)as  que  cette  opinion  du  profes- 
seur de  thérapeutique  de  Montpellier  est  en 
0[)posilion  avec  celle  de  plusieurs  praticiens 
très-reeommand;ibles,qui  prétendent  qu'à  la 
dose  de  dix  grains  à  la  fois,  et  cela  plusieurs 
fois  dans  les  vingt-quatre  heures,  la  thridace 
procure  évidemment  le  sommeil ,  calme  les 
douleurs,  la  toux  ,  l'éréthisrae  nerveux,  avec 
moins  de  certitude,  si  l'on  veut,  mais  aussi 
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avec  jnnin.s  (rineonvéïiients  que  l'opium  ;  ot 
cepcMulant  je  me  range  de  l'avis  de  M.  Goltlu, 
l^arre  fiuo  je  n'ai  pas  eu  h  me  louer  de 
\oinploi  du 'sirop  de  thridaec,  prescrit  cepen- 
dant larga  manu.  Ne  faut-il  pas  d'ailleurs, 
dans  les  cas  positifs,  faire  la  part  de  l'in- 
iluence  de  l'imagination?  {Voy.  Insommk.) 
Cela  ne  nous  a  pas  empêché  ,  et  nous  le  fai- 
sons encore,  de  conseiller  l'usage  de  la  dé- 
coction de  laitue  en  lavements,  ci  injections, 
d'en  faire  entrer  l'eau  distillée,  dans  des  i)0- 
tions  calmantes,  etc.;  mais  en  ne  la  considé- 
rant que  comme  adjuvant  des  autres  médi- 
caments auxquels  nous  l'avons  associée. 

Laitue  vireuse.  Tout  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  laitue  commune,  s'applique  également 
à  la  lacluca  virosa,  quoique  les  anciens  aient 
signalé  cette  plante  comme  un  poison  et 
l'aient  employée  aux  mômes  usages  que  la 
lactuca  saliva  ;  nous  nous  fondons,  en  émet  - 
lant  cette  opinion,  non  point  cette  fois  sur 
notre  propre  expérience  et  le  dire  de  quel- 
ques médecins  consciencieux,  mais  sur  les 
expériences  récentes  d'un  toxicologue  émi- 
nent,  M.  Orfila,  qui  démontrent,  de  la  ma- 
riièi'C  la  plus  évidente,  qu'il  faut  des  doses 
énormes  de  cet  extrait  pour  produire  une  ac- 
tion toxique,  même  sur  des  chiens  ds  petite 
l,qille  ;  de  sorte  que  nous  n'hésitons  pas  à 
dire  du  suc  de  laitue  vireuse  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment  de  la  thridace.  Gela 
étant,  nous  nous  bornerons  h  répéter,  pour 
la  satisfaction  de  ceux  qui  voudraient  néan- 
moins en  conseiller  ou  en  faire  usage  ,  que 
Je  suc  de  laitue  vireuse  se  donne,  comme 
édui  de  la  laitue  commune,  à  la  dose  de 
dix  grains  jusqu'à  deux  gros  par  jour;  et 
l'eau  distillée  à  celle  de  deux  à  quatre  onces. 

LANCiUE,  s.  f. ,  lingua^   ylSjaGv.   ou  yl^rra.  , 

organe  principal  du  Goût  {Voy.  ce  mot).  — 
Nous  nous  sommes  occupé,  article  Bolche 
(Voy.  cet  article),  de  la  description  anatomi- 
que  de  la  langue  ;  il  ne  nous  reste  donc  à 
nous  occuper,  dans  celui-ci,  que  des  signes 
séméiologiques  fournis  par  cet  organe. 

Dans  l'état  naturel ,  la  langue  est  d'un 
rouge  assez  vif,  excepté  h  sa  base,  toujours 
j'ius  ou  uioins  blanchâtre;  elle  offre  une 
l(Mii|térature  modérée,  une  humidité  sulli- 
sante  et  une  grande  souplesse,  que  son  vo- 
lume, proportionné  à  l'étendue  de  la  cavité 
qui  la  renferme, fa voi-ise;  delàlafacilitéde  ses 
mouvements  dans  l'exercice  de  la  parole,  de 
la  déglution,  etc. 

Dans  les  maladies,  cet  état  de  la  langue 
change  plus  ou  moins  quant  à  son  volume, 
à  sa  couleur,  à  sa  tt^nupéralui-e  et  à  son  hu- 
midité. Ainsi  ,  elle  est  gonllée  dans  les  an- 
gines, aloi's  qu'elle  participe  elle-même  de 
l'intlauunation  ;  elle  est  rouge  et  sèche,  poin- 
tillée  ,  lancéfdée  dans  les  phlegmasies  gas- 
tro-intestinales, et  toutes  les  fois  (ju'il  y  a 
un  état  phlogisti(pie  très-manifest(;  ;  tandis 
(pie,  au  coniraire,  elle  est  molle,  plate,  blan- 
chAtre,  dans  les  maladies  catarrhales,  mu- 
(jueuses,  etc.  Elle  [)r'end  une  couleur  jau- 
jiAfre  dans  les  iièvi'os  bilieuses,  se  couvie 
d'un  enduit  noirâtre  dans  les  fièvres  putri- 
des et  adynann(pics  :  bref  elle  change  com- 


munément |ilus  ou  moins,  suivant  l'inlen- 
silé  des  autres  sym[ttùmes  morbides;  aussi 
a-t-on  considéré  comme  un  signe  d'alaxie  la 
couleur  naturelle  de  la  langue  et  son  état 
ordinaire  dans  les  fièvres  graves.  Donc  il  est 
avantageux  que  l'aspect  de  la  laiigue  change. 

C'est  en  effet  ce  que  les  praticiens  ont  re- 
marqué ;  ainsi  chacun  a  répété  que  la  rou- 
geur de  la  langue  dans  les  maladies  inflam- 
matoires,est  d'un  heureux  présage,  qu'on  peut 
du  moms  présumer  qu'il  n'existe  yas  de 
complication  grave.  (  Voy.  les  articles  spé- 
ciaux.) 

Toutefois  les  changements  qu'on  remarque 
dans  l'état  de  la  langue  ne  sont  pas  toujours 
aussi  avantageux  ;  au  contraire,  puisque  la 
rougeur  de  la  langue  qui  survient  subite- 
ment dans  le  cours  d'une  maladie  aiguë, 
sans  aucun  signe  de  coction  et  de  crise, 
est  d'un  très-mauvais  augure  ;  de  même  la 
lividité  de  la  langue  est  un  très-mauvais  si- 
gne dans  tous  les  cas,  et  un  signe  mortel  dans 
les  maladies  aphlheuses;  la  sécheresse  de  la 
langue  est  toujours  d'un  mauvais  augura 
dans  les  fièvres  nerveuses  :  la  langue  sèche, 
raboteuse  et  comme  brûlée,  sans  que  le  ma- 
lade se  plaigne  d'altération  forte,  est  un  des 
caractères  des  fièvres  ardentes  très-aiguës,  et 
plus  généralement  le  signe  du  délire  et  de 
la  mort  prochaine  ;  l'irrégularité  et  la  diffi- 
culté des  mouvements  de  la  langue  suppo- 
sent, dans  tous  les  cas,  une  prostration  con- 
sidérable des  forces;  et  si  d'autres  symptô- 
mes d'adynamie  s'y  joignent,  il  faut  crain- 
dre encore  le  délire  et  la  mort ,  etc.  Nous 
n'insisterons  pas  davantage,  l'état  de  la  lan- 
gue ayant  été  soigneusement  indiqué  à  cha- 
c|ue  article  spécial  des  maladies. 

LAKMOÏEMENT.  Voy.  Epiphoua. 

LARYNGITE.  Voif.  Angine  laryngée. 

LARYNGOTOMIE,  s.  L,laryngotomia,  de 
Iv.pvy-  et  -:i,u'j'-d,je  cou[)elelarynx. — Opération 
par  laquelle  on  fait  une  incision  au  larynx, 
pour  y  placer  un  ap])areil  qui  permet  la 
libre  pénétration  de  l'air  dans  les  voies 
aériennes,  ou  pour  extraire  un  corps  étran- 
ger qui  s'y  serait  engagé.  On  la  pratique 
dans  les  cas  d'angine  très-intense  avec  me- 
nace de  suffocation. 

LARYNX,  s.  m.,  de  X&'jovy; ,  caput  axpere 
arteriœ.  —  Le  larynx,  (]ui  constitue  l'appa- 
reil vocal ,  est  un  organe  symétrique  et  ré- 
gulier très-com])liqué,  ayant  la  forme  d'une 
sorte  de  boite  composée  de  pièces  mobiles 
les  unes  sur  les  autres  ;  ouvert  en  haut  et 
en  bas;  sa  position  est  à  la  |)artie  antérieuro 
du  cou,  derrière  les  muscles  de  la  région 
byoïtJienne  inférieure  et  le  corps  thyroïde  ; 
devant  le  pharynx  et  l'extiémilé  supérieure 
de  l'œsophage,  au-dessous  de  la  base  delà 
langue  et  au-dessus  de  la  trachée  artère. 

Quatre  cartilages,  connus  sous  les  nonss 
(!e  cartilages  thyroïde,  cricoïde  et  arytbé- 
iioïdes,  de  forme  et  de  situation  diverses, 
entrent  dans  sa  sti'ucture,  ainsi  qu'uîi  tibiD- 
cartilage  appelé  é|)iglotte  ,  fixé  par  eu  bas 
avec  l'échancrure  du  bord  supérieur  ou  car- 
tilage thyroïde.  Ce  fil)ro-cartilag'\  libre  dans 
une  Irès-gtande  paitie  de  son  éicn.luc,  a^is- 
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s.iiil  à  l/i  iiifuiirie  «li'S  suu|iii|ie;s,  fiTiiio  dans 
ct'ilaiiis  iiumiciils  r<Miverlui'C  supéiieure  du 
l.iiviix  (la  [;l()lt('\  (.'t  C'iupC'clK;  (|uo  des  corps 
iiiii.sil)k'S  110  .s'introduisent  dans  la  rnvilu  la- 
ryn^çionno.  Toutos  cos  parties  so  lient  entre 
elles  (il!  div(,'rscs  manières  :  ainsi  les  earti- 
la:^e.s  cricoïde,  tliyroïth;  et  les  deux  a/\ytli6- 
iioidcs  Sont  unis  entre  eux  par  une  niiMU- 
Icane  libreuse  ;  tandis  (pie  leurs  rapiiorti 
articulaires  ont  lien  entre  eux  ,  par  des  la- 
celles  recouvertes  (Tune  capsuh;  synoviale. 

Nous  ne  dirons  rien  des  niusidos  du  la- 
rynx, dont  les  noms  iiuli(iu(.'nt  assez  la  di- 
rection de  lem-s  libres  et  leurs  attaches, 
mais  ce  que  nous  n'oublierons  pas  de  men- 
tionner, c'est  qu'une  meiubraiu;  mu(jueusc 
tapisse  l'iniérieur  du  larynx  ;  que  cette 
membrane,  en  so.  portant  dct  haut  en  bas,  forme 
|ilusienrs  rei)lis,  dont  les  uns  sont  apj.'elés 
ligaments  supérieuis  de  la  glotte;  tandis 
rpip  les  autres  portent  le  nom  de  lij^amenls 
inféri«jurs,  ou  cordes  vocales. 

lùilin,  le  larynx  reçoit  ses  artères  des 
troncs  Ihi-oïdieii  supérieur  et  inférieur;  ses 
vaisseaux  lymphatiipies  se  tcrnnnenl  aux 
^anj^iions  juj^ulaires  inférieurs,  et  ses  nerfs 
lui  viennent  du  pneumo- gastrique  et  des 
deix  ganglions  cervicaux  supérieurs. 

Le  lar\  nx  est  l'organe  de  la  Voix  [Voy.  ce 
mot). 

LAUDANUM,  s.  m.  —  Ce  mot  signifie 
^^xtrait  d'opium,  ii  l'état  solide  ou  à  l'état 
liquide.  )'«//.  Opium. 

LAUUIKK  ,  s.  m.,  laurus.  —  Genre  de 
plantes  de  l'ennéandrie  monogynie,  L.,  de  la 
famille  des  lauriers,  J.,  à  la({uelle  il  a  donné 
son  nom. 

On  en  compte  plusieurs  espèces  dans  les 
traités  de;  matière  médicale,  savoir  :  le  lau- 
rus cinnainomus,  qui  produit  la  cannelle;  le 
laurus  cassia,  ou  cassia  liynea  des  pharma- 
ciens; le  laurus  camphora,  dont  on  tire  le 
camphre;  le  laurus  nobilis,  (\vlq  nous  culti- 
vons dans  nos  jardins,  dont  les  feuilles  aro- 
matiques servent  d'assaisonnement  à  nos 
mets,  T?t  les  baies,  digérées  dans  de  l'axonge, 
forment  l'huile  de  laurier,  huile  excitan'e 
qu'on  emploie  en  frictions  sur  la  peau;  le 
laurus  sassafras,  etc. 

Chacun  de  ces  lauriers  étant  le  sujet  d'un 
arlicle  spécial  (Fo ?/.  Cann elle, Camphke,  etc.), 
nous  ne  nous  en  ocrupeions  [)as  dans  celui- 
ci ,  consacré  seulement  aux  généralités  que 
nous  venons  d'exposer  et  à  quelques  détails 
j)articuliers  sur  le  lauri^•r-cerise,  ai'brisseau 
qui  f(3urnit  l'acide  [irussique. 

Lalrier-cerise  ,  prunus  Inuro-ccsarus  , 
arbrisseau  du  genre  prunier,  qui  ftiit  partie 
de  l'isocandrie  monogynie,  L.,  et  de  l'ordre 
naturel  des  rosacées,  J.  ;  il  n'est  autre  que 
le  laurier-amande,  le  laurier-lait,  que  nous 
cultivons  dans  nos  jardins. 

Cet  arbuste,  do  médiocre  grandeur,  n'a  été 
importé  en  Europe  que  vers  la  tin  du  xvr 
siècle.  Recherché  d'abord  seulement  pour  la 
beauté  de  son  feuillage,  toujours  vert,  alo;s 
que  les  autres  arbres  so'it  dénouillés  de 
T-urs  feuilles,  il  enira  bientôt  comme  assai- 
sonnement ,  et   pour  dûinicr  de   laromc  à 


certaines  friandises,  el  puis  enfin  ses  jiro- 
priétés  toxiques  ayant  été  connues,  ce  lut 
alf)rs  aux  médecins  à  chercher  (|ue|  poiii 
on  pourrait  tinn- de  ces  propriétés,  les  ((oi- 
sons les  plus  actifs,  (juand  ils  sont  donnés 
par  lUK!  main  habile,  étant  convertis  en  mé- 
dicaments  très-puissants. 

Nous  avons  vu,  article  Acide,  quels  sont 
les  elfels  dangereux  de  l'acide  prussirpje  ou 
hydro(n-ani(|iie,  et  ses  vertus  médicalrices  ; 
or,  (piand  nous  aurons  dit  que  l'huile  essen- 
tielle et  l'eau  distillée  du  végétal  dont  nous 
faisons  l'histoire  sont  aussi  activement  délé- 
tères et  aus>i  jnoinj)lement  edicaces  que  cet 
a;;i.]e,  nous  saurons  absolument  h  quoi  nous 
en  tenir  sur  son  compte.  Mais  quand  l'un 
n(^us  dit  que  l'eau  distillée  est  un  poison 
très-actif,  même  à  fort  [)etite  dose,  tandis 
que  d'autres  déclarent  (jue  c'est  une  prépa- 
ration tellement  innocente,  qu'on  peut  en 
administrer  jusqu'à  douze  onces  par  jour, 
on  désirera  savoir  pourquoi  ces  ditlerences, 
et  on  les  trouvera  dans  Je  mode  de  distilla- 
tion des  feuilles,  qui,  par  tel  ou  tel  procédé, 
se  dépouillent  ou  non  de  l'huile  essentielle 
qu'elles  contiennent.  Or,  comme  dans  le  pre- 
mier cas  cette  huile  se  mêle  à  l'eau,  tandis 
que  dans  le  second  elle  reste  dans  Talambic, 
on  trouve  en  cela  nécessairement  la  raison 
de  cette  grande  diiïerence  trouvée  dans  1  ac- 
tivité de  ces  eaux.  En  conséquence,  Le  mé- 
decin n'élanl  pas  bien  sûr  que  le  mode  de 
distillation  adopté  est  bon,  et  (jue  les  résul- 
tats qu'il  veut  obtenir  seront  toujours  obte- 
nus, la  prudence  veut  qu'il  n'emploie  l'eau 
distillée  de  laurier-cerise  qu'avec  la  plus 
grande  circonspection,  à  moins  que  d(''jà  il 
n'ait  expérimenté  sur  d'autres  sujets  avec 
celle  qui  lui  (  st  fournie.  Reste  que,  comme 
l'acide  prussiq'ue ,  l'eau  distillée  de  laurier- 
cerise  est  un  [fuissant  antispasmodicjue,  et 
qu'il  suflit,  dil-on,  quand  elle  est  bien  pré- 
parée, d'en  iaire  évaporer  depuis  un  gros 
jusqu'à  une  demi-once,  en  la  versant  sur  un 
vase  chaud,  de  manière  que  l'évaporalion 
soit  faite  en  dix  minutes,  pour  que,  forte- 
ment aspirée  i)ar  le  malade,  elle  calme  les 
aocidents  s})asmodiques  de  la  poitrine  aux- 
quels il  est  sujet.  N'ayant  jamais  usé  de  ce 
moyen,  je  ne  puis  que  le  faire  connaître,  et 
recommander  une  réserve  extrême  à  tous 
ceux  qui  voudraient  l'employer. 

Plus  les  médicaments  sont  actifs  et  dange- 
reux, plus  on  doit  apporter  de  soin  à  leur 
j)ré])aration  et  être  attentif  à  leurs  effets. 
Or,  {{uelles  sont  les  préparations  du  laurier- 
cerise  qui  sont  usitées  en  médecine?  L'eau 
dis'illée,  l'huile  essentielle,  la  poudre,  l'in- 
fusion et  la  décoction. 

Eau  distillée.  C'est  la  préparation  .a  plus 
employée.  Plus  elle  est  récente  et  trouble, 
))lus  les  feuilles  qui  ont  servi  à  sa  distilla- 
lion  étaient  fraîciies,  abondantes,  etc.,  plus 
l'eau  sera  forte  et  chargée  d'huile  essen- 
tielle, et  consé(]uemment  active;  mais  si  on 
la  tiltre,  ainsi  qu'on  l'a  recommandé,  l'huile 
s'en  sé()are  alors,  et  ?1  ne  reste  plus  qu'une 
eau  beaucoup  plus  tians[)arente,ajant  [ieruu 
de  son  activité,  et  qui   ju-ut  se  donner  par 
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onces.  L'eau  troul)lo  ,  alors  suiloul.  qu'on 
emploie  la  partie  qui  surnage,  peut  euipoi- 
sonner  au  coutraire  à  la  dose  d'uu  ou  deux 
gros. 

Uuile  essentielle.  Jamais  infidèle  ,  cette 
huile,  d'une  énergie  extrême,  ne  doit  être 
jirescrite  qu'à  la  dose  de  trois  ou  quatre 
gouttes  en  vingt-quatre  heures,  suspendues 
dans  un  véhicule  aqueux  ,  que  le  malade 
prendrait  par  doses  fractionnées,  en  ayant  le 
soin  de  bien  agiter  chaque  fois  le  mélange. 
On  conseille ,  pour  l'usage  médicinal  ,  de 
l'étendre  dans  dix  ou  douze  fois  son  poids 
d'huile  d'amandes  douces,  et  de  s'en  servir 
comme  Uniment  dans  les  douleurs  locales. 
Je  n'ai  jamais  essayé  de  ce  moyen. 

Pondre.  Elle  s'obtient  en  faisant  sécher  les 
feuilles  et  en  les  pulvérisant.  Comme  cette 
[)Oudrc  est  généralement  peu  active,  la  des- 
siccation enlevant  à  la  feuille  une  très- 
grande  partie  de  son  huile  essentielle,  on 
peut  l'administrer  à  la  dose  de  douze,  vingt- 
quatre  grains,  demi-gros,  un  gros,  et  jusqu'à 
quatre  gros  par  jour,  divisés  en  plusieurs 
prises  égales. 

Infusion  et  décoction.  Pr.  :  feuilles  fraîches 
de  laurier-c^îrise,  n"  1  à  4;  eau  ou  lait,  une 
livre.  F.  iafuser  ou  bouillir,  et  coulez  pour 
l'usage. 

LAXATIFS,  s.  m.,  aJj.,  laxntivus,  laocans, 
de  laxo  ,  je  relâche.  —  On  donne  ce  nom 
aux  médicaments  qui  [)rovoqaenl  des  selles 
sans  irriter  linlestin  :  tels  sont  la  m<inne,la 
casse,  etc. 

LÈPRE.  Voy.  Eléphantiasis. 

LÉSIONS  ORGANIQUES,  s.  f.,  lœsiones 
organicœ.  —  C'est  le  nom  dont  on  se  sert 
généralement  pour  désigner  les  maladies 
dans  lesquelles  il  y  a  une  altération  de 
structure  dans  un  organe  ou  dans  les  tissus 
qui  le  comi)Osent. 

LÉTHARGIE,  s.  f.,  lelhargia,  de  )«()«,  ou- 
))li,  et  d'àpyîK,  paresse,  comme  si  l'on  disait 
oubli  paresseux.  —  Maladie  qui  consiste  dans 
un  sommeil  prolongé  au  delà  du  terme  na- 
turel, et  dont  la  durée  varie  depuis  plusieurs 
semaines  jusqu'à  un  mois ,  des  années. 
Hufeland  a  cité,  dans  son  Journal ,  un  cas  de 
léthargie  qui  a  tluré  quatre  ans.  Dans  ce  cas, 
les  fonctions  essentielles  de  la  vie  organi- 
que, le  pouls,  la  circulation  et  la  respiration, 
n'étaient  point  troublés;  la  nutrition  seule 
était  possible,  au  moyen  d'aliments  liquides 
(lu'on  faisait  couler  dans  l'estomac;  les  ex- 
crétions et  sécrétions  étaient  presque  nulles. 
Ce  qui  la  constitue,  du  reste,  c'est  un  assou- 
j)issement  profond  et  continuel,  dans  lequel 
les'  malades  se  trouvent  plongés  ,  dont  ils 
sortent  quand  on  les  réveille,  mais  dans  le- 
quel ils  retombent  dès  qu'on  cesse  d'agir 
sur  eux.  Si,  dans  l'état  de  veille,  ils  parlent, 
ils  ne  savent  ce  qu'ils  disent,  oublient  ce 
fju'ils  viennent  de  dire,  et  se  rendorment. 
La  léthargie  tient  donc  le  juste  milieu  entre 
le  coma  somnolentum,  pendant  lequel  le  ma- 
lade qu'on  réveille  ouvre  les  yeux,  répond 
juste  aux  questions  qu'on  lui  adresse,  et  re- 
loiube  aussitôt  dans  son  assnu[)issemcnt;  et 
le  carus,  dans  lefpiel  rassonpisscrnent  est  si 
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profond,  que  le  malade  n'entend  pas,  n'ouvre 
|)as  les  yeux,  et  ne  répond  pas,  (quoiqu'on  le 
secoue  fortement, ou  s'il  les  ouvie,  il  ne  voit 
pas  et  les  referme  aussitôt. 

La  léthargie ,  à  moins  qu'elle  ne  soit 
symptomalique  d'une  affection  du  cerveau, 
n'est  pas  par  elle-même  une  maladie  grave 
et  mtDrtelle.  Déterminée  habituellement  par 
les  dérangements  menstruels,  surtout  chez 
la  jeune  fille  nubile,  la  présence  des  vers 
chez  les  enfants,  une  fluxion  sanguine  sur 
le  cerveau,  etc.,  son  traitement  varie  suivant 
la  cause  qui  la  produit.  11  faut  donc  remonter 
à  cette  cause,  et  faire  une  dérivation  et  une 
révulsion  sur  la  peau,  à  l'aide  des  irritants, 
des  rubéfiants  cutanés,  des  lavements  irri- 
tants, etc. 

LEUCOPHLEGMATIE  ,  s.  f . ,  leucophleg- 
matia,  de  Xc-j/ô»  et  fiéyix».,  blanc  phlegme.  — 
Considérée  tour  à  tour  comme  une  infiltra- 
tion séreuse  générale  du  tissu  cellulaire 
sous-cutané,  ou  seulement  comme  une  infil- 
tration gazeuse  de  riiabilude  du  corps,  la 
leucophlegmatie  a  été  rangeai  en  consé- 
quence parmi  les  hydropisies,  et  on  l'a  faite 
synonyme  d'ANASARQUE  {Voy.  ce  mot),  ou 
parmi  les  maladies  llatulentes.  Vog.  Tym- 

PAMTE. 

LEUCORRHEE,  s.  f.,  ou  fïueurs  blanches  , 
de  Avjy.ôi  et  f.'e-.j,  je  coule  blanc.  —  Nom  donné 
à  un  écoulement  de  mucosités  plus  ou  moins 
é])ais.^es ,  par  les  parties  génitales  de  la 
femme,  qui  diffère  de  la  gonorrhée  en  ce 
que  celle-ci  tient  à  un  virus  spécifique  sui 
generis,  qui  communique  la  maladie  syphili- 
tique, dont  elle  est  une  des  formes  [Voy. 
Syphilis),  par  le  contact  immédiat. 

Les  causes  qui  produisent  la  leucorrhée 
sont  :  l'hérédité,  l'habitation  des  grandes  vil- 
les, la  vie  sédentaire,  de  mauvaises  diges- 
tions, une  alimentation  insuffisante,  le  dé- 
rangement des  sécrétions  de  la  peau,  un  vice 
constitutionnel  dartreux,  scrofuleux,  le  tem- 
pérament lymphatique,  l'état  rhumatismal, 
la  suppression  de  la  sueur  des  pieds,  l'abus 
des  boissons  chaudes ,  du  thé  surtout  (  à 
Paris ,  on  accuse  le  café  au  lait  d'être  la 
cause  de  cette  immense  quantité  de  flueurs 
blanches  qu'on  y  observe],  le  froid  humide 
des  habitations,  des  vêtements  trop  légers, 
une  faiblesse  avec  irritation  locale,  provo- 
quée par  l'onanisme ,  l'abus  du  coït ,  des 
couches  trop  fréquentes,  l'usage  immodéré 
des  bains  tièdes,  le  sommeil  trop  prolongé 
dans  des  lits  mous  et  très-chauds,  la  mau- 
vaise habitude  de  se  servir  des  chaufferettes, 
ce  qui  la  rend  si  commune  en  Belgique.  La 
présence  des  vers  intestinaux,  surtout  les 
ascai'ides,  chez  les  jeunes  filles  (Zimmer- 
mann),  etc.;  les  affections  tristes  de  l'Ame, 
les  chagrins  prolongés,  de  violentes  émo- 
tions, peuvent  également  l'occasionner. 

Symplomutotogie.  Dans  le  principe,  la 
leucorrhée  consiste  dans  la  sécrétion  et 
l'écoulementpar  le  vagin, d'un  fluide  séreux, 
puis  muqueux,  peu  abondant,  clair,  variable 
en  couleur,  c'est-à-dire  tantôt  blanc,  tantôt 
jaunâtre,  verdàlre,  puriforme,  quelquefois- 
même   sanguinolent ,  dénué    d'ûcrclé   dans 
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beaucoup  do  cas,  mais  dans  d'autres,  au 
contraire,  tellcincnl  Acrtî,  (|u'il  produit  une 
démangeaison  Irès-cunsidérabU,'  auv  parties 
sexuelles,  des  rougeurs  et  des  excoriations 
aux  cuisses;  (;'est  alors  surtout  ciu'il  est 
épais  cl  gélalinil'orme ,  et  roidit  le  linge 
comuic  s'il  était  [jénélré  d'oin|»ois.  (Juaiid  la 
leucorrhée  dure  de[)uis  longtemps,  elle 
exerce  une  inlluenco  t'Aclieuse  sur  tout  l'or- 
ganisme :  l'apijélit  se  |)erd,  les  digestions 
deviennent  diliiciles,  le  sang  s'api)auvrit,  et 
un  véritable  état  anémique  vient  compli- 
quer les  Heurs  blanches,  qui,  à  leur  loin,  par- 
ticipent de  l'atonie  générale,  et  deviennent 
en  quelque  sorte  constitutionnelles.  Voy. 
Chlorose. 

Le  diagnostic  de  la  Icucorrliéc  est  fort 
difticile  à' établir;  cependant,  comme  il  im- 
porte essentiellement  do  savoir  si  elle  ne 
tiendrait  pas  îi  un  état  squirreux  ou  à  un 
cancer  ulcéré  du  col  de  la  matrice,  et  surtout 
à  une  infection  syphilitique,  ces  circonstan- 
ces devant  modilier  singulièrement  le  traite- 
ment, nous  allons  dire  ce  qui  sert  à  les  dis- 
tinguer. 

D'abord,  quant  au  squirre  utérin  et  au 
cancer  de  cet  organe,  on  doit  les  soupçonner 
toutes  les  fois  que  la  malade  éprouve  des 
élancements  dans  l'intérieur  et  h  travers  du 
bassin,  ou  bien  le  sentiment  de  douleurs 
vives,  térébrantes ,  que  les  fleurs  blanches 
ont  précédées.  Alors,  si  celles-ci  exhalent 
une  mauvaise  odeur  et  sont  teintes  de  sang, 
reX[)loration  des  parties  devient  nécessaire. 
Quand,  au  contraire,  on  soupçonne  une  in- 
fection vénérienne,  il  faut  introduire  sous 
l'épiderme,  au  moyen  d'une  lancette,  une 
petite  goutte  de  la  matière  de  l'écoulement, 
comme  pour  la  vaccination;  et  si  au  bout  de 
deux  jours  il  survient  à  l'endroit  piqué  un 
bouton  d'un  aspect  particulier,  qui  s'ulcère 
peu  de  temps  après,  on  a  un  peu  plus  de 
certitude  que  l'écoulement  est  syphilitique. 
Je  dis  un  peu  plus  de  certitude,  parce  que 
les  fleurs  blanches,  quand  elles  sont  très- 
acres  et  très-irritantes,  peuvent  occasionner 
le  même  phénomène,  et  que  la  goutte  ino- 
culée d'un  écoulement  vénérien  ne  produit 
pas  toujours  une  éruption  de  boutons.  C'est 
donc  un  moyen  infidèle. 

Les  fleurs  blanches,  à  l'état  aigu,  peuvent 
être  guéries  par  lo  repos  du  corps,  et  sur- 
'  tout  des  organes  génitaux,  par  des  boissons 
rafraîchissantes,  une  alimentation  de  même 
nature,  des  fomentations  éraollientes,  des 
injections  et  quelques  bains  tièdes.  Il  est 
rare  que  l'irritation  locale  ait  assez  d'inten- 
sité pour  déterminer  cette  réaction  générale 
fébrile  qui  réclame  les  évacuations  sangui- 
nes; dans  tous  les  cas,  il  faut  chercher  à 
détruire  les  causes  et  à  produire  le  rétablis- 
sement des  sécrétions  et  excrétions  suppri- 
mées. Une  chose  à  laquelle  on  doit  veiller 
avec  soin,  c'est  la  défécation,  la  rétention 
des  selles  ou  constipation  contribuant  beau- 
coup à  entretenir  l'irritation  locale  qui 
donne  lieu  à  l'hypersécrétion  du  vagin. 
Mais  quand  elles  sont  passées  à  l'état  chro- 
nique ;  qu'un  état  chlorotique,  dont  elles  ne 
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sont  |)arf<)is  (pi'un  symptôme,  devient  ap[i.'i- 
riMit,  iniléftendaimnent  des  précautions  rel.'i- 
lives  aux  vêtements,  h  l'exercice,  etc.,  il  faut 
employer  un  régime  restaurant,  les  mar- 
tiaux, les  bains  froids,  tout  ce  (pii  est  sus- 
ceptible, en  un  mot,  de  fortifier  la  consti- 
tution. 

Et  quant  à  la  faiblesse  locale,  rien  n'em- 
pêche rju'on  n'emploie,  pour  la  combattre,  les 
lotions  et  injections  froides  avec  l'eau  conte- 
nant en  dissolution  du  sel  de  saturne  (acé- 
tate de  plomh),  ou  bien  avec  une  décoction 
d'une  once  de  racine  de  ratanhia  dans  un 
litre  d'eau,  à  laquelle  on  ajoute,  a[)rès  l'avoir 
coulée,  quatre  grammes  d'alun.  On  a  encore 
conseillé  les  injections  avec  les  décoctions 
de  noix  de  galles,  de  l'écorce  de  grenades  , 
du  tannin  même  en  nature,  dont  on  fait  des 
injections  à  la  dose  de  vingt-quatre  grains 
dans  seize  onces  d'eau.  Dugès  conseillait  les 
demi-bains  avec  une  décoction  de  feuilles 
de  chêne,  et  à  l'intérieur  l'oxyde  do  fer  noir 
à  la  dose  de  trois  à  six  grains  par  jour,  pris 
avant    le    principal    repas.    Il    l'a    vu  ,    et 
Mme  Boivin  fait  la  même  affirmation,  agir 
du  jour  au  lendemain,  surtout  quand  il  y  a 
des  tiraillements  d'estomac  très-j)rolongés. 
Du  reste,  la  leucorrhée  à  l'état  chronique 
pouvant  être  considérée  comme  un  catarrhe 
vaginal,  on  prescrira  avec  avantage  les  bau- 
mes de  copahu,  du  Pérou ,  de  la  Mecque,  à 
la  dose  de  trente  gouttes,  trois  fois  par  jour, 
sur  du  sucre;  la  rhubarbe,  un  grain  matin 
et  soir;  l'écorce  d'orme  en  décoction,  à  la 
dose  d'une   once  par  jour;   les  injections 
d'eau  de  chaux,  de  nitrate  d'argent,  etc. 

Règle  générale  :  les  fleurs  blanches  qui 
paraissent  avant  la  puberté  ne  doivent  être 
traitées  que  par  des  moyens  hygiéniques,  la 
première  menstruation  étant  généralement 
le  moyen  de  terminaison  dont  se  sert  la  na- 
ture pour  les  guérir;  de  même,  les  leucor-: 
rhées  qui  surviennent  après  l'âge  critique 
doivent  être  respectées,  les  fleurs  blanches 
remplaçant  alors  le  ilux  menstruel,  qui  dis- 
paraît, lui,  pour  ne  f)lus  revenir.  La  leucor- 
rhée cesse  également  d'elle-même  au  bout 
d'un  certain  temps. 

LIENTEKIE,  s.  f.,  liev.t^ria,  de  lûot,  glis- 
sant, espèce  de  diarrhée  dans  laquelle  les 
aliments  solides  et  liquides  sont  rendus  sans 
avoir  été  altérés  par  les  voies  gastrique  et 
intestinale.  —  Ce  qui  a  fait  donner  ce  no:a 
à  cette  sorte  d'excrétions  anormales ,  c'est 
que  les  anciens  croyaient  que,  dans  cette 
maladie,  la  tunique  muqueuse  ou  interne  du 
tube  digestif  était  si  glissante,  qu'elle  lais- 
sait passer  les  aliments  sans  qu'ils  fussent 
digérés.  Mais  quelle  que  soit  son  étymolo- 
gie,  on  ne  doit  pas  confondre  la  lienterie 
avec  l'excrétion  de  certains  aliments  que  les 
estomacs  les  plus  robustes  ne  digèrent  ja- 
mais (les  cosses  de  pois  et  de  lentilles,  par 
exemple),  que  l'on  retrouve  en  nature  dans 
les  selles. 

Les  causes  assignées  à  la  lienterie  sont  : 
la  mauvaise  habitude  de  manger  trop  vite  et 
de  ne  point  mâcher  les  aliments,  l'abus  des 
mets  irritants,  l'embarras  gasirique,  les  aci- 
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dites  dos  premières  voies,  une  lésion  orga- 
nique de  l'eslomac ,  la  présence  des  vers 
dans  les  voies  gastro-intestinales,  les  excès 
do  table,  l'ingestion  d'une  trop  grande  quan- 
(ité  d'aliments  et  de  boissons,  surtout  celle 
de  végétaux  crus  et  fermcntescibles,  ou  de 
vins  aigres,  une  irritabilité  vicieuse  de  l'es- 
tomac, l'inilammation  ou  une  lésion  organi- 
que de  cet  organe,  l'abus  des  purgatifs,  etc. 
Traitement.  Détruire  les  causes  connues, 
expulser  les  vers,  combattre  les  métastases, 
rappeler  les  exanthèmes  supprimés  à  la  peau, 
nettoyer  l'estomac  des  saburres  ou  des  aci- 
dités qu'il  contient,  calmer  les  symptômes 
inflammatoires,  diminuer  l'irritabilité  ner- 
veuse surexcitée,  fortifier  l'organisme  ou  le 
ventricule  s'il  est  seul  aflaibli  :  telles  sont 
Jes  indications  à  remplir,  et  qu'on  remplit 
^ivec  le  calomel,  les  sinapismes,  les  vésica- 
toires,  les  sudoritiques,  les  rubéfiants  cutanés, 
les  vomitifs,  les  rafraîchissants  antiphlogis- 
tiques,  les  toniques  amers  unis  aux  aroma- 
tiques ainsi  qu'à  de  petites  doses  d'opium  ; 
€t  principalement  les  aliments  et  les  bois- 
sons énumérés  à  l'article  Diarkhee  chroni- 
0VE,  et  à  l'article  Anémie. 

LIERRE  TERRESTRE,  s.  m.,  glecoma 
hederacea  L.,  hedera  terreslris  des  pharma- 
i'iens:  plante  indigène  vivace,  très-commune 
dans  nos  forêts  et  dans  nos  prairies,  de  la 
didynamiegymnospermie,  L.,  famille  des  la- 
biées, J.  —  On  le  reconnaît  très-facilement 
à  sa  tige  tétragone,  rampante,  à  ses  feuilles 
alternativement  opposées,  pétiolées,  reni- 
ibrmes,  etc.  Sa  saveur  est  légèrement  amère , 
son  odeur  aromatique;  elle  le  devient  da- 
vantage par  le  frottement. 

De  la  lamille   des  labiées,  le  lierre  est  la 
plante  qui  a  conservé  le  plus  de  popularité; 
aussi  que  n'a-t-on  pas  écrit  sur  ses  propriétés 
merveilleuses  dans  les  maladies   chroniques 
et  les  altérations  organiques  des  poumons  1 
Que  {»enser  des  éloges  qu'on  lui  a  prodigués  ? 
Que,  faisant  la  part  de  l'exagération,  le  lierre 
terrestre  n'est  pas  sans  succès  dans  les  ca- 
tarrhes pulmonaires  chroniques,  et  dans  les 
phthisies  pulmonaires  commençantes.  Mor- 
ton  s'en  est  servi  avec  avantage  dans  l'un  et 
l'autre    cas,   et    Alibert  déclare   avoir  cru 
remarquer    que   l'administration    de    cette 
plante  lï'était  pas  sans  succès  dans  les  nooQ- 
breuses  ap[)lications  qu'il  en  a  faites  à  l'hôpi- 
tal Saint-Louis.  Du  reste,  on  lit  dans  Murray, 
qu'un  de  ses  parents  habitant  la  Suède,  étant 
atteint  d'un  degré  de  consomption  tel,  qu'il 
crachait  du  véritable  pus,  se  rétablit  ])ar  le 
suc  du  glecoma  hederacea,  mêlé  au  petit- 
lait,  en  y  joignant  l'exercice  et  l'équitation. 
Ce  cas,  si  l'on  veut,  sera  un  catarrhe  pulmo- 
naire chronique  et  non  celui  d'une  véritable 
phthisie  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
l'individu  s'est  rétabli. 

Reste  que,  si  l'on  fait  infuser  des  feuilles  de 
lierre  terrestre,  la  couleur  de  l'infusion,  qui 
est  légèrement  rougeûlre,  acquiert  une  cou- 
leur très-foncée  {)ar  le  sulfate  de  fer;  et  que 
la  plante,  traitée  i>ar  l'alcool,  fournit  un  ex- 
trait balsamique  et  amarescent.  Voilà  bien 
jes  propriétés  chimiques  qui  justifient  son 


emploi  dans  les  maladies  chroniques  aloni- 
ques  des  poumons. 

Le  lierre  terrestre  s'administre  en  infusion 
théiforme;  on  en  retire  en  le  pilant,  et  par 
la  compression,  un  suc  qui  se  donne  à  la 
dose  de  soixante-quatre  grammes;  il  entre 
dans  [)lusieurs  préparations  pharmaceuti- 
ques ofhcinales,   sirops,  extraits,  etc. 

LIN,  s.  m.,  liniim,  genre  de  plantes  de 
la  pentendrie  monogynie,  L.,  famille  des 
caryophyllées,  J.  —  C'est  du  lin  commun, 
(inum  usitatissimum,  qui  croît  dans  les  pays 
méridionauxoù  il  est  principalement  cultivé, 
qu'on  retire  les  semences  mucilagineuses 
dont  on  se  sert  journellement  pour  l'usage 
médical.  Elles  sont  plates,  de  forme  oblon- 
gue  et  presque  ovale,  d'une  couleur  fauve 
purpurine  très-luisante.  Réduites  en  farine 
par  la  trituration ,  celle-ci  ressemble  assez 
à  la  farine  de  moutarde  qui  a  vieilli,  pour 
donner  lieu  à  des  méprises  fâcheuses:  mais 
le  goût  fade,  mucilagineux,  de  l'une,  et  la 
saveur  ])iquante  de  l'autre,  servent  à  les 
distinguer. 

Le  mucilage  dont  les  semences  de  lin  sont 
remplies,  l'huile  grasse  et  onctueuse  qu'elles 
contiennent,  en  font  une  substance  adoucis- 
sante, émolliente,qui,  en  décoction,  fournit 
une  boisson  d'une  efficacité  incontestable 
dans  les  maladiesj)yrétiques,les  phlegraasies 
viscérales,  etc.;  aussi  l'administre-t-on  dans 
les  gastrites,  les  entérites,  les  inflammations 
pulmonaires,  les  maladies  inflammatoires 
des  organes  sécréteurs  ou  excréteurs  des 
urines.  Dans  tous  ces  cas,  une  pincée  de 
graine  de  lin,  ou  plein  un  dé  à  coudre,  en 
infusion  pendant  quelques  heures  dans  un 
litre  d'eau  bouillante,  forme  une  tisane  très- 
propre  à  calmer  l'irritation,  et  qui  est  légè- 
rement laxative.  On  la  rend  diurétique  en 
ajoutant  vingt  ou  vingt-cinq  grains  de  sel  de 
nitre  par  pinte  de  liquide.  C'est,  du  reste, 
cette  tisane  qu'on  prescrit  généralement  dans 
les  blennorrhagies. 

Les  usages  de  la  graine  de  lin  en  cataplas- 
mes, en  lavements,  etc.,  sont  trop  connus 
et  trop  familiers  pour  que  je  m'arrête  à  les 
énumérer. 

LINIMENT,  s.  m.,  linimentum,  iitus,  fric- 
tum  ,  de  linere ,  oindre  doucement.  —  On 
nounne  Uniment  tout  topique  onctueux  de 
consistance  moyenne  (entre  celle  de  l'huile 
et  de  l'axonge)  destiné  à  être  employé  en  fric- 
tions. Voici  quelques-unes  des  formules  les 
plus  usitées. 

1°  Liniment  volatil  ou  ammoniacal. 
Pr  .  Huile  d'amandes  douces,  ou  huile  de 
jusquiamc  blanche  qui  est  plus  calmante, 

2  onces; 
Ammoniaque  liquide,  2  gros. 

Mêlez. 

Le  mélange  s'opère  en  agitant  le  flacon  qui 
renferme  les  deux  liquides.  Plenck  ajoutait 
deux  gros  de  camphre,  et  par  celte  addition 
on  obtient  le  liniment  volatil  camphré,  dont 
il  se  servait  en  frictions  sur  l'abdomen,  dans 
l'inflammation  du  bas-ventre,  la  colique  ven- 
teuse, la  tympanite,  etc. 


Kr.3 


LOCH 


LOCHIES 


Gril 


2°  Litiiiiintl  (ni(is])iisiiio'li(pir  de  Sr.i.Lii. 

Pr.  On-iiciil  »i";iUlir.i,  2  onces; 

(liiiiiplii'c   et  laïKl.'iiiuiii  lii|iii(l('  de 
Sydoiiliaiii,  de  cliuqiio,  1  gros. 

MtMcz. 

Ce  linitiif'iit  ost  tirs-cfficaco  dans  les  niou- 
voiiiL-nls  S|tasiii;)di(HU'.s  dos  intestins. 
3"  Liniinrnl  nnlirhumntifpu'. 

Nous  nous  sci'vons  volontiers  ot  avec  suc- 
cès, contre  les  doideurs  rliuniatismales,  d'un 
linimonl  coni[)osé  avec  : 

Pr.  Huile  de  jusquiarae  blanche,  2  onces; 

De  camphre,  2  gros; 

De  teinture  thébaïque,  2  gros. 

MO  lez. 

LIPOTHY.MIE  (  Vojf.  Défaillance).  — Elle 
ditl'ère  de  la  synco[)e  en  ce  qu'il  n'y  a  pas 
perte  de  connaissance  comme  dans  cette 
dernière. 

LITHOTOMIE,  s.  m.,  lithotomia,  dc>tO«,-et 
Tgjxv,),  je  (■ou[)e  la  pierre. — C'est  la  dénomina  • 
lion  employée  pour  désigner  l'opération  de 
la  taille,  oi)ération  par  laquelle  on  extrait  les 
calculs  de  la  vessie.  Mieux  vaudrait  assuré- 
ment l'appeler  cystotomie,  mais  l'usage  à 
prévalu. 

LOCH,  s.  m.,  linctus. — Celte  expression, 
empruntée  à  l'arabe,  désigne  un  médicament 
liquide  de  la  consistance  d'un  sirop  épais, 
due  en  partie  h  un  corps  huileux  qui  y  est 
suspendu ,  et  destiné  à  être  administré  à 
petites  doses,  par  la  bouche,  dans  les  maladies 
des  voies  respiratoires. 

Comme  ces  maladies  sont  fort  communes, 
je  vais  donner  la  formule  de  quelques  lochs 
journellement  employés. 

Loch  pectoral  d'AUbert. 

Pr.  Gomme  adragant,  1  gramme; 

Eau  de  bourrache  et  de  fleurs 
d'oranger,  de  chaque,  30  grammes; 

Sirops  de  violette  et  de  capil- 
laire, 45  grammes. 

F.  un  loch,  en  délayant  la  gomme  avec  les 
eaux  dans  un  mortier  de  porcelaine ,  et 
ajoutant  ensuite  les  sirops.  Il  se  prend  par 
cuillerées. 

Loch  pectoral  de  Genève. 

Pr.  Huile  d'amande  douce,  et  sirop  de 
diacode,  de  chaque  2  grammes; 

Sirop  d'althéa,  45  grammes; 

Gomme  arabique,  15  grammes; 

Eau  commune,  180  grammes; 

Eau  de  tleurs  d'oranger,        30  grammes. 

F.  comme  précédemment.  Il  se  donne  par 
cuillerées  à  bouche. 

Loch  balsamique  de  Gaubius. 

Pr.  Baume  de  Canada,  2  grammes; 

Jaune  d'œuf,  N"  1. 

F.  dissoudre  le  baume  dans  l'œuf  et  ajou- 
tez :  Miel  rosat,  60  grammes. 

Il  est  réputé  propre  à  raffermir  et  à  cicatri- 
ser les  abcès  de  la  poitrine.  —  Dose  :  deux 
ou  trois  cuillerées  par  jour,  en  faisant  boire 
par-dessus  un  verre  d'une  tisane  pectorale. 
Loch  expectorant. 

Pr.  Kermès  minéral,  8  grains; 

Eaux  de  pariétaire  et  de  fleurs 
d'oranger,  de  ciiaque,  1  once; 

Sirops  de  limon  et  de  framboise. 


de  chaque,  1  once  1/2. 

Oxyinel  scillili((uc,  1  once. 

Mûlez,  et  faites  un  loch  à  prendre  [lar  cuil- 
lerées. 

iV.  R.  Dans  les  fluxions  de  poitrine,  je 
prescris  volontieis  le  loch  blanc  de  la  pliar- 
Miacoj)é(',  avec  ou  sans  addition  d'un  quart 
de  grain  d'acf'tate  de  morphine,  pour  six 
onces  de  lifiuidc. 

LOCHIES,  s.  f.  [)1.,  lochia  purgamenta,  de 
).ôxo>,  accouchement.  —  L'exci-étion  (jui  s'éta- 
blit pliysiologiqueujenl  |)ar  la  vulve  chez  les 
femmes  en  couches,  et  (jui  i  f)il(;  le  nom  de 
lochies  ou  vidanges,  mérite  d'être  surveillée, 
parce  qu'il  est  nécessaire  de  connaître  sa 
quantité,  sa  qualité,  son  odeur,  etc.  ;  chacune 
de  ces  conditions  i)liysiques  de  l'écoulement 
devant  rester  dans  certaines  limites  ,  en 
dehors  desquelles  la  femme  n'est  plus  dans 
des  conditions  normales.  Pour  faciliter  cet 
examen,  auquel,  selon  moi,  on  n'apj)orte  jtas 
généralement  assez  de  soins,  on  place  sur  les 
parties  génitales  de  la  femme  les  linges  qui 
lui  servent  habituellement  à  l'époque  de  ses 
règles,  mais  sans  les  attacher.  A  l'aide  de  ces 
linges,  qu'on  renouvelle  souvent,  l'accouchée 
est  maintenue  propre  et  l'on  peut  être  fixé,  h 
toute  heure,  de  ce  qu'on  désire  savoir. 

Cette  excrétion,  qui  s'établit  après  la  déli- 
vrance et  dont  la  durée  varie  du  quatorzième 
au  vingt-unième  jour  environ,  rarement  au 
delà,  quoique  pouvant  durer  jusqu'à  six 
semaines,  ne  se  présente  pas  toujours  sous 
le  même  aspect,  car  j'cndant  les  premières 
vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures,  elle 
est  composée  d'un  sang  rouge  et  vif,  puis 
elle  devient  séro-sanguinolente,  la  sérosité 
y  prédominant,  et  continue  ainsi  pendant 
encore  six  à  sept  jours ,  après  quoi,  elle 
prend  le  caractère  purulent  qu'elle  conserve 
jusqu'à  la  fin.  On  conçoit  que,  selon  l'époque 
où  on  observe  les  lochies,  leur  couleur  doit 
nécessairement  varier;  c'est  en  eflet  ce  qui 
arrive,  car  si  l'on  examine  les  lochies  san- 
guines, on  reconnaît  qu'elles  ont  la  plus 
grande  analogie  avec  le  sang  fourni  par  une 
j)laie  récente,  dont  elles  diflèrent  pourtant, 
suivant  la  constitution  de  la  femme.  Les 
lochies  séro-sanguinolentes,  au  contraire,  for- 
ment des  taches  plus  ou  moins  blanchâtres, 
mais  au  centre  desquelles  on  remarque  une 
tache  beaucoup  moins  étendue  et  rouge  :  à 
celle-ci  succède  une  tache  plus  foncée,  puis 
lie  de  vin,  puis  brune,  bistre  et  enfin  vei- 
dàtre;  cette  dernière  sorte  de  tache  a  cela  de 
particulier,  qu'elle  ressemble  parfois  à  une 
tache  de  méconium.  Quant  aux  lochies  pun- 
formes  ,  elles  ont  le  dernier  caractère  de 
l'écoulement  blennorrhagique. 

La  quantité  des  lochies  doit  être,  pour 
l'ordinaire,  en  proportion  avec  celle  de  l'éva- 
cuation menstruelle;  aussi,  règle  générale, 
[es  linges  sont-ils  bien  salis.  S'ils  l'étaieiit 
peu,  les  lochies  ne  seraient  pas  assez  abon- 
dantes, et  s'ils  l'étaient  beaucoup,  elles  le 
seraient  trop.  Dans  tous  les  cas,  l'excrétion 
peut  n'avoir  rien  d'anormal,  certaines  cir- 
constances ix)uvant  augnienterou  diminuer 
la  sécrétion  lochiale.  Et  [)ar  exemple,  plui 


R.SÎ) 


LOCHIES 


LOl]PE 


m^3 


le  climat  est  chaud  et  favorable  à  la  pcr- 
spiralion,  moins  les  vidanges  sont  abondantes 
et  moins  elles  durent.  La  lièvre  de  lait,  h  son 
tour,  a  une  inlluence  niarquéo  sur  la  sécré- 
tion :  en  général  elle  en  diminue  la  quantité, 
([uoique  chez  quelques  accouchées,  au  con- 
traire, elle  l'augmente.  Ce  sont  alors  de  vé- 
ritables caillots  qui  sont  expulsés,  et  l'on  ne 
doit  point  s'en  préoccuper. 

L'allaitement  diminue  aussi  généralement 
la  durée  et  la  quantité  des  lochies,  c'est-à- 
dire  qu'elles  cessent  bientôt  chez  la  femme 
([ui  nourrit.  Enlin,  il  n'est  pas  jusqu'au  lever 
et  à  l'acte  générateur  qui  n'aient,  eux  aussi, 
une  influence  manifeste  sur  la  quantité  et  la 
durée  des  loc'nies,  et  cela  devait  être,  car  la 
position  debout  ou  le  coït  attirant  le  sang 
vers  les  organes  sexuels,  l'excrétion  doit 
devenir  plus  abondante  et  durer  plus  long- 
temps ;  sa  couleur  même  doit  changer,  et 
change  en  elfet. 

Communément ,  on  n'attache  pas  une 
grande  importance  à  l'odeur  des  lochies  ; 
cependant  tous  les  traités  d'accouchement 
en  parlent,  et  cela  à  cause  de  l'odeur  parti- 
culière qu'elles  exhalent  ;  tout  ce  que  nous 
en  dirons,  c'est  qu'elle  est  fort  désagréable 
et  peut  devenir  fétide,  ce  qui  tient  à  diver- 
ses causes,  savoir:  à  ce  qu'il  n'est  pas  très- 
rare  qu'après  l'accouchement  il  survienne 
une  petite  perte,  et  que,  passé  les  pre- 
miers jours,  cette  espèce  de  perte  n'étant 
pas  complètement  arrêtée,  il  se  forme  des 
caillots  dans  le  vagin.  Or,  ce  sont  ces  cail- 
lots qui  communiquent  leur  odeur  aux  lo- 
chies. 

De  môme,  une  cause  morbifique,  la  réten- 
tion d'une  portion  du  placenta,  par  exemple, 
peut  amener  le  même  résultat.  Ce  n'est  pas 
tout  :  les  lochies  peuvent  répandre  une 
odeur  fétide,  soit  parce  que  la  femme  ne  se 
tient  pas  proi)re,  c'est-à-dire  quand  elle  né- 
glige de  se  laver  les  parties  génitales,  de 
renouveler  les  linges,  etc.,  soit  parce  qu'elle 
a  l'habitude  de  se  boucher  trop  exactement 
la  vulve.  Cela  seul  peut  donner  lieu  à  la 
fétidité  des  lochies. 

Reste  que,  considérées  à  l'endroit  de  leur 
quantité,  de  leur  qualité  et  de  leur  odeur, 
on  ne  peut  guère  établir  des  règles  absolues 
par  rapport  aux  loch  les,  certaines  femmes  sup- 
portant très-facilement  la  perte  d'une  grande 
quantité  de  sang,  et  non  moins  facilement 
celle  d'une  grande  quantité  de  lochies.  De 
même,  il  est  beaucoup  d'accouchées  qui 
gardent  leurs  lochies  jusqu'à  l'époque  où 
elles  devraient  revoir  leurs  menstrues,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  la  sixième  semaine,  alors  que 
chez  d'autres  elles  se  suppriment  peu  après 
l'accouchement,  et  cela  sans  accidents  consé- 
cutifs pour  la  femme.  Un  fait  qui  paraîtra 
plus  extraordinaire  encore,  c'est  qu'il  est  des 
accouchées  qui  n'ont  pas  de  lochies  :  chez 
elles  le  sang  se  montre  d'abord  comme  un 
Ilot,  et  puis  il  s'arrête  sans  que  l'excrétion 
iochiale  paraisse.  C'est  une  remarque  que 
l'on  a  faite  surtout  chez  les  femmes  qui  ne 
sont  pas  réglées. 

Mais  si  l'excrétion  Iochiale    ne   s'établit 


point  chez  certaines  femmes,  ou  si,  ayant 
paru,  elle  peut  disparaître  bientôt  sans  ac- 
cidents, il  arrive,  au  contraire  ,  dans  l'im- 
mense majorité  des  cas,  que  la  suppression 
des  lochies  donne  lieu  à  des  accidents  foit 
graves,    c'est-à-dire  à  la  Péritonite  ou  à  la 

MÉTRO-PÉRITOMTE    {VoiJ.    CCS    UlOts)  ;    tûutc- 

fois  il  ne  faudrait  pas  confondre  la  suppres- 
sion des  lochies  survenant  i)ar  le  fait  de  l'in- 
flammation du  péritoine  ou  de  la  matrice, 
avec  celle  qui  est  primitive  ou  qui  est  occa- 
sionnée par  une  forte  émotion  morale,  par 
l'imprudence  de  se  laver  les  parties  génita- 
les avec  de  l'eau  froide,  par  le  refroidisse- 
ment des  pieds,  etc.,  celle-ci  déterminant,  à 
son  tour,  la  phlogose  des  organes  de  la  gé- 
nération. A  la  vérité,  la  méprise  ne  serait 
pas  bien  funeste,  puisqu'on  ne  doit  se  i)réoc- 
cuper  que  de  l'état  général  de  la  femme, 
tout  en  songeant  néanmoins  aux  moyens  de 
rétablir  l'évacuation,  qui  reparaît  bientôt 
d'elle-même,  quand  les  accidents  inflamma- 
toires cessent. 

Les  lochies  qui  coulent  trop  abondam- 
ment et  trop  longtemps  pouvant  déterminer, 
comme  les  pertes  utérines,  un  état  d'atonie 
générale,  il  faut  se  hâter  d'employer  les  res- 
taurants et  les  toniques  {Voy.  Adynamie);  et 
si  elles  exhalent  une  odeur  fétide,  on  doit 
rechercher  à  quelle  cause  cela  peut  tenir, 
attendu  que,  si  cette  fétidité  ne  dépend  pas 
d'un  état  pathologique  des  parties  génitales, 
il  suffit  des  soins  de  propreté,  de  quelques 
lotions  et  injections  avec  l'infusion  de  ca- 
momille ,  pour  la  faire  disparaître. 

Un  mot  sur  les  lochies  puriformes.  Pen- 
dant longtemps  on  les  a  appelées  lochies  lai- 
teuses, parce  qu'on  a  cru  et  l'on  croit  encore 
aujourd'hui,  dans  une  certaine  classe,  que  le 
lait  en  nature  s'écoule  par  la  vulve  de  la 
femme  qui  ne  nourrit  pas.  C'est  un  préjugé, 
puisque  les  lochies  puriformes  ayant  été 
soigneusement  analysées  par  M.  Donné,  il 
n'y  a  jamais  trouvé  un  seul  globule  laiteux. 

LOTION,  s.  f.,  lotio.  —  Lavage,  action  do 
laver,  en  promenant  sur  la  surface  du  corps 
un  linge  ou  une  éponge  imprégnés  d'un  li- 
quide chaud  ou  fruid,  ou  d'une  liqueur  plus 
ou  moins  com[)osée.  Ainsi,  quand  la  pous- 
sière est  entrée  dans  les  yeux,  on  les  lotionne 
avec  de  l'eau  fraîche  pure  ou  mêlée  à  quel- 
ques gouttes  d'eau  de  Cologne  ;  si  on  éprouve 
des  picotements  dans  l'œil,  on  se  sert  de 
l'eau  distillée  de  plantain,  de  roses,  etc.  Les 
lotions  sur  toute  la  surface  du  corps  avec 
l'eau  mêlée  avec  de  l'alcool  de  genièvre,  sont 
très-uliles  aux  enfants  scrofuleux  et  lym- 
phatiques lorsqu'ils  ne  peuvent  pas  prendre 
des  bains  froids. 

LOUPE,  s.  f.,  lupia.  —  Tumeur  circon- 
scrite, indolente,  sans  inflammation  et  sans 
changement  de  couleur  à  la  peau,  et  consti- 
tuée par  une  matière  plus  ou  moins  con- 
sistante, renfermée  dans  une  enveloppe  spé- 
ciale ou  seulement  dans  le  réseau  cellulaire. 
Il  est  impossible  a  priori  de  distinguer  les 
deux  ;  mais  durant  l'opération,  le  seul  pro- 
cédé qui  guérisse,  on  reconnaît  bien  yite 
l'absence  des  parois   kysteuses,  à  la  dil'ti- 


B57  LUNATiyir: 

(îullé  et  mCme  à  riinpossibililc  du  la  tlissec- 

lion. 

A  propos  dtî  kystes,  nous  ferons  observer 
(lu'il  se   niaiiil'(;sl(!  soiiV(;nt    ù    rarlieululioii 
«lu  poif^iiet,    des  petits  kystes,  lnjstcs  sifno- 
viaux,  (jui,  ii  cause  de  leur  voisinag(.'  avec  les 
tendons,  déteniiiueiil  de  la  douleur.  Le  pro- 
cMé  curatoire  de  ces  yan'^^lioiis  est  fort  sim- 
ple, puistju'il  suflil  do  les  priisscr  fortement 
.ivec  le  pouce,  ou  de  les  iiereuler  en  fra|)[)ant 
dessus  avec  un  corps   lisse  [)our  rompn;  la 
membrane,  et  faire  éi)anclicr  la  synovie  dont 
on  obtient  ensuite  l'absorption  à  l'aide  des 
résolutifs.  Je  signale  celte  espèce  de  kystes, 
parce  que  j"ai  conim  un  oflicier  de  santé  (lui 
prescrivait  à  un  garçon  boulanger  portant  lu» 
gtinglion    synovial  au   poignet  do  la  main 
droite,  de  faire  une  application  de  sangsues, 
de  cataplasmes  émollients,  de  garder  le  repos 
absolu,  la  diète,  etc.  Un  heureux  hasard  me 
lit  rencontrer  ce  jeune  homme   au    moment 
de  son  départ  |)Ourc/te;:  lui,  vu  c{u'il  ne  pou- 
vait pas  se   faire  soigner  chez   le  patron  ; 
mais  (luel  ne  fut  pas  son  étonnement  lors- 
qu'on le  faisant  causer,  je  comprimai  si  vio- 
lemment la  tumeur,  que  le  kyste  se  rompit 
et  la    douleur   cessa  1  Faites  quelques  fric- 
tions sur  cet  endroit  avec    de   l'eau-de-vie 
camphrée,  luidis-je,  demain  vous  travaille- 
rez. 
LUMBAGO.  Voy.  Sciatiqle. 
LUNATIQUE,  s.  m.  et  adj.,  lunaticus,   de 
luna,  lune.  —  Nom  vulgaire  donné  aux  fous, 
parce  qu'on  a  prétendu  que  le  retour  des 
accès  était  subordonné  aux  phases  lunaires. 
Cette  opinion  repose-t-elle  sur  quelques 
observations  ?I1  j)arait  que,  dans  le  principe, 
on  a  raisonné  par  analogie ,  et  ce  qui  semble 
le  prouver,  c'est  que  les  anciens  ayant  connu 
l'influence  de  la  lune  sur  les  marées,  il  était 
naturel  de  penser  dès   lors  que  cet  astre  in- 
flue également  sur  les  corps  vivants,  car  il 
serait  absurde  de  supposer  qu'il  puisse  agir 
sur  le  vaste  élément  de  l'eau,  sans  modiiier 
celui  de  l'air  que  ses  rayons  doivent  néces- 
sairement traverser  pour  arriver  jusqu'à  la 
mer.  Or,  disait-on,  les  changements  del'at- 
mos|)hère  ne  sont  pas  moins  sensibles  pour 
notre  corps,  que  ne  seraient  pour  les  pois- 
sons ceux  de  l'élément  dans  lequel  ils  nagent, 
et,  partant  de  ce  [)rincipe,  des  hommes  illus- 
tres parmi  les  médecins  du  dernier  siècle. 
Sauvages,  Mead  et  autres,  défendirent  dans 
leurs  écrits  l'inlluence  de  cet  astre  sur  no- 
tre organisme,  il  est  certain  que  cette  dou- 
ble action  existe,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est 
qu'on  a  remartjué  que    rinflucnce  lunaire 
paraît  bien  pi  us  sensible  dans  les  pays  qui  sont 
près  de  l'équateur,  c'est-à-dire  dans  les  pays 
où  les  marées  sont  les  |)lus  grandes  :  ainsi     ] 
Balfour  s'est  assuré  au  Bengale  que  la  lune 
agissait   physiquement    sur  la   marche    des 
différentes  maladies,  et  particulièrement  les 
fièvres  intermittentes;  et  Bruce  aftirme  avoir 
observé  plus  d'une  fois  dans   Sennaar,   que 
la  lune  exerce  une  action  telle  sur  les    épi- 
lepliques,  une  intluence   si   régulière,  que 
c'est  toujours  le  troisième  jour  de  la   pleine 
lune  que  le  paroxysme  de  la  maladie  se  (er- 
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u)inail  par  une  lièvre  intermittente.  Nul  n'i- 
gnore que  c'était  une  0|)inion  générale  chez 
les  Orientaux,  que  les  é|)ilepti<pies  étaient 
agiles  par  la  lune  et  que  ce  fut  d'après  celle 
opinion  (ju'on  leui  donna  le  nom  de  lunati- 
«pies,  <ie)>vvr/.çôf/evo«,  mot  que  l'on  a  passé  aux 
fous. 

Les  observations  de  Fontana,  relativement 
au  môme  sujet,  sont  également  faites  dans 
les  pays  chauds  ;  mais  le  cas  le  [)lus  cii- 
ri(!ux  et  le  plus  concluant  à  mon  avis  sur 
riiilluonco  lunaire,  c'est  celui  (pii  se  trouve 
consigné  dans  le  tome  1"  des  Mémoires  de 
l'Académie  royale  de  Madrid,  au  sujet  d'un 
individu  atteint  d'une  diilicuUé  de  respirer 
périodique,  qui  a  éprouvé  cette  influence  de 
la  lune  pendant  plusieurs  années  consécu^- 
tives  à  la  nouvelle  et  à  la  [)leine  lune. 

C'est  vraisemblablement  au  petit  nombre 
d'observations  semblables  dans  les  cliniques 
françaises,  qu'il  faut  attribuer  ro|)inion  de 
ceux  qui  nient  absolument  l'inlluence  de  la 
lune;  celte  différence  peul  être  attribuée, 
d'ailleurs,  à  l'état  de  ratmos[)hère,  qui  est 
le  milieu  par  lequel  celte  influence  s'exerce, 
et  aussi  à  la  conslitulion  physique  des  ha- 
bitants des  pays  froids,  qui  sont  ordinaire- 
ment pourvus  d'un  système  nerveux  moins 
irritable. 

LUPUS,  s.  m.  —  C'est  le  nom  que  Willan 
a  donné  à  Vesthiomène  ou  dartre  rongeante 
des  auteurs.  Voy.  Dautre. 

LUXATION,  s.  f.,  luxatio  de  luxare,  dé- 
boîter. —  On  donne  ce  nom  au  déplace- 
ment complet  ou  incomplet,  de  la  portion 
articulaire  d'un  ou  plusieurs  os,  d'oii  ré- 
sultent de  nouveaux  rapports  entre  leurs 
extrémités  et  les  parties  qui  les  entourent. 
Parmi  les  causes  qui  prédisposent  aux 
luxations,  on  range  l'atonie  ou  relâchement 
des  ligaments  et  leur  érosion,  la  j)aralysie 
des  muscles,  un  épanchement  séreux  intra- 
articulaire,  le  gonflement  des  cartilages,  la 
carie  des  extrémités  de  l'os  articulé,  etc.,  et 
parmi  les  causes  déterminantes,  les  efforts 
violents  faits  avec  les  membres,  les  coups, 
les  chutes,  les  contractions  spasraodiques 
des  muscles,  en  un  mot,  loute  violence 
exercée  sur  les  surfaces  articulaires. 

Les  préceptes  généraux  que  l'on  a  posés 
pour  le  traitement  des  luxations  en  général, 
consistent  dans  l'exécution  des  trois  indica- 
tions suivantes  :  1"  réduire  les  os  déplacés  ; 
2°  les  maintenir  réduits  ;  3'  combattre  les 
complications  s'il  y  en  a. 

La  réduction  des  os  déplacés  est  souvent 
assez  facile,  et  ilsufïil,  après  ;svoir  forlement 
fixé  le  tronc,  d'exercer  une  extension  forte, 
soutenue,  graduée,  mais  sans  secousses,  sur 
e  membre  luxé,  pour  vaincre  la  lésistance 
et  faire  rentrer  l'extrémité  déboîtée  dans  la 
cavité  qui  la  contenait.  Mais,  si  les  ()remiers 
cllbrts  ne  réussissent  pas  et  que  le  njalade 
souffre  beaucoup,  on  doit  se  hâter,  on  l'ab- 
sence du  chirurgien,  de  le  placer  dans  un 
bain  tiède  où  on  le  laisse  jusqu'à  ce  que 
riionnne  de  Fart  soil  arrivé.  Celui-ci,  après 
de  nouvelles  tcnlalives,  jugera  s'il  doit  sai- 
gner l'individu,  le    chloroformer,    etc.,   ou 
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î'endormir  avec  une  forte  dose  de  morphine, 
le  relâchement  qui  suit  la  saignée  ou  qui 
accompagne  le  sommeil  chloroformique,  ou 
le  narcoiisrae,  étant  favorables  à  la  réduction. 

La  réduction  faite,  généralement  la  dou- 
leur diminue  et  le  malade  peut  exécuter 
quelques  mouvements  avec  le  membre;  il 
ne  faut  pas  le  laisser  libre  alors  de  s'en  ser- 
vir: au  contraire,  on  le  maintient  fixé  par  un 
bandage  contentif,  qui  sera  gardé  pendant 
quelques  jours.  Si  on  soupçonne  un  état  do 
fçiiblesse  ou  de  relâchement  dans  les  par- 
ties qui  concourent  à  maintenir  l'os  articulé, 
on  profitera  de  tout  le  temps  que  le  bandage 
reste  en  place,  j)Our  faire  des  applications 
locales  d"eau-do-vie  camphrée,  d'eau  très- 
froide,  de  l'eau  dans  laquelle  les  forgerons 
éteignent  le  1er  rougi,  après  qu'il  a  été 
forgé,  ces  liquides  froids,ou  tous  autres  for- 
tifiants, rendant  aux  parties  la  tonacité  vi- 
tale qui  leur  est  nécessaire. 

LYCANTHROPIE,   s.  f.,   lycanthropia,  de 
lx>/.o; el  KvBpr,)Tzoç,  loup-homme. — C'est  l'expres- 


sion dont  on  s'est  servi  pour  désigner  cette 
espèce  de  mélancolie  dans  laquelle  le  ma- 
lade s'imagine  être  changé  en  loup.  Il  fuit 
donc  son  domicile  et  se  retire  dans  les  bois, 
cherchant  par  ses  cris  à  imiter  la  voix  do 
cet  animal. 

LYxMPHATIQUES.  Voij.  Absorption. 

LYMPHE,  s.  f.,  lympha,  de  vO^^tj,  eau,  en 
changeant  v  en  X.  —  Liquide  transparent, 
albumino- gélatineux ,  circulant  dans  les 
vaisseaux  lymphatiques,  et  variable  néces- 
sairement, suivant  les  parties  où  ces  vais- 
seaux le  prennent.  Toutefois,  il  se  présente, 
en  général,  sous  la  forme  d'un  liquide  rosé, 
légèrement  opalin,  quelquefois  d'un  rouge 
garance,  d'autres  fois  jaunâtre,  ayant  l'odeur 
du  sperme,  une  saveur  salée,  et  qui,  aban- 
donné à  lui-môme,  se  divise  en  deux  par- 
ties, l'une  solide  et  analogue  en  quelque 
sorte  au  caillot  de  sang,  et  l'autre  liquide  ou 
séreuse.  Ce  liquide  sert,  avec  le  chyle,  à  la 
reconstitution  du  sang. 
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iMACÉRATION,  s.  f.,  maceratio.  —  En 
])harmacologie,  la  macération  est  une  opéra- 
tion qui  consiste  à  faire  dissoudre  à  froid, 
c'est-à-dire  à  la  température  atmosphérique, 
■nn  corps  quelconque  dans  un  liquide.  Elle 
diffère  de  l'infusion,  en  ce  que  dans  celle-ci 
la  dissolution  du  corps  se  fait  ordinaire- 
ment dans  un  liquide  chaud.  Voy.  Infu- 
sion. 

!\ïAriNÉSIE,  s.  f.,  mngncsia,  de  tnagncs, 
aimant,  d'une  ancienne  comparaison  avec 
l'aimant.  —  Celle  que  l'on  obtient  pure,  en 
calcinant  dans  un  creuset  le  sous-carbonate 
de  magnésie,  se  présente  sous  la  forme 
d'une  poudre  d'un  blanc  éclatant,  insipide, 
opaque,  inodore,  insoluble  dans  l'eau,  mais 
Irès-soluble  dans  les  sirops  de  sucre.  Plu- 
sieurs autours  de  matières  médicales,  ayant 
compris  dans  un  môme  article  la  magnésie 
]iropromcnt  dite,  les  carbonates  de  magné- 
sie et  le  sulfate  de  magnésie,  nous  suivrons 
leur  exemple,  en  ajoutant  à  ces  sels  le  ci- 
trate de  magnésie,  dont  la  découverte  est  plus 
moderne. 

Magnésie  calcinée  ou  décarbonatéc,  oxyde 
de  magnésium  ;  c'est  la  magnésie  pure,  qui, 
avant  qu'elle  eût  pris  rang  dans  la  ma- 
tière médicale  parmi  les  terres  employées  ci 
la  cure  des  maladies,  se  vendait  en  Italie 
comme  un  remède  secret,  sous  le  nom  de 
magnésie  blanche.  11  parait  que,  comme  cer- 
tains autres  remèdes,  la  magnésie  dont  on  a 
exalté  d'abord  les  merveilleuses  proj)riétés, 
qu'on  a  décorée  du  nom  de  panacée  solutivc, 
panacée  hypocondriaque,  etc.,  tomba  ensuite 
dans  un  discrédit  si  grand,  qu'elle  ne  fut  plus 
considérée  généralement  que  commeune  sub- 
stance inerte.  Pourquoi  ce  revirement  dans 
3es  esprits?  Parce  que  les  propriétés  purga- 
tives de  la  magnésie  ne  se  développent 
qu'alors  qu'elle  se  combine  dans  le  duodé- 


num ou  l'estomac,  avec  les  acides  qui  y  sont 
contenus,  ce  qui  forme  un  sel  neutre  qui, 
lui,  est  laxatif.  Or,  tous  les  individus  qui 
prennent  la  magnésie ,  n'ayant  pas  de  ces 
acides,  il  en  résulte  que  fort  souvent  la  ma- 
gnésie ne  produit  aucune  évacuation,  ce  qui 
fait  qu'on  l'accuse  d'être  un  médicament  in- 
fidèle. 

Il  ne  le  serait  pas,  si  ceux  qui  en  usent  le 
faisaient  toujours  après  avoir  consulté  un 
médecin,  qui  déciderait  si  l'on  doit  compter 
sur  des  évacuations.  Du  reste,  généralement 
les  femmes  enceintes,  les  personnes  bilieu- 
ses, celles  ciui  font  un  usage  habituel  du  lait, 
les  goutteux  et  les  rhumatisants,  en  qui  les 
fonctions  digestives  sont  dérangées,  se  trou- 
vent très-bien  de  l'emploi  de  la  magnésie, 
qui  d'ailleurs  a  cet  avantage,  qu'elle  purge 
très-doucement,  et  qui,  si  elle  n'évacue  pas, 
n'occasionne  aucun  dérangement  ni  aucun 
accident.  Pour  ma  part,  je  l'ai  si  souvent  vu 
prescrire  par  mes  maîtres,  dans  la  jaunisse 
ot  autres  maladies  bilieuses,  je  l'ai  employée 
moi-môme  si  souvent  avec  avantage,  que  je 
la  considère  comme  un  médicament  {)ré- 
cieux.  Je  l'administre  aux  adultes,  à  la  dose 
de  huit  grammes,  délayée  dans  un  peu  d'eau 
sucrée,  ou  bien,  j'en  fais  une  espèce  d'émul- 
sion  en  la  mêlant  à  du  sirop  de  sucre  et  à 
l'eau  de  fleurs  d'oranger,  ce  qui  constitue  la 
médecineblanche,  ainsi  nommée  par  M.  Mialhe. 
Sa  préparation  est  très-simple.  On  fait  dis- 
soudre dans  un  mortier  de  porcelaine  les 
huit  grammes  de  magnésie,  dans  quatre- 
vingts  grammes  de  sirop,  qu'on  verse  peu  à 
peu  dans  le  mortier,  à  mesure  qu'on  délaye 
la  magnésie  en  la  broyant  ;  puis,  quand  les 
quatre-vingts  grammes  de  sirop  sont  absor- 
bés, on  ajoute,  de  la  même  manière,  l'eau  de 
fleurs  d'oranger,  ce  ({ui  forme  une  espèce  tfe 
bavaroise.    Elle  doit  être   prise  le  matin  à 
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jcmi  m  une  l'ois,  et  imniédialemciil  le  nin- 
inde  boit  un  (Icmi-vtTTc,  i-t  |)as  djvaiitai^o, 
tl'cau  fraîclic.  ('o  <iii'il  y  a  do  loti  eoiniiiode 
avec  la  inagn<''.sie ,  c'est  ({iTaprùs  l'avoir 
prise,  on  n'a  [)oint  à  s'inrjni(''l('r  si  elle  <^va- 
ciKM-a  ou  non  ;  l'heure  du  déjcunor  arrivée, 
on  pri'iid  son  repas.  l'oint  n'est  besoin  non 
|)lus  de  hoiro  de  la  lisanii  pour  en  activer 
l'action.  Du  reste,  coninic  ce  n'est  (pie  long- 
temps après  i'inu;(!slioii  de  la  niayn(''sie  dans 
l'estouiac  (lu'elic  agit  sur  les  intestins,  il 
est  des  personnes  (pii  la  |)rennent  le  soir  en 
se  couchant  ;  ce  n'est  pas  plus  mal,  seule- 
ment on  s'e\|)Oso  h  se  lever  de  bonne  heure, 
rc  qui  ne  plaît  pas  toujours,  surtout  en  hi- 
ver. 

Pour  les  enfants,  la  dose  ordinaire  est 
d'undenii-gramnu!  h  un  granmie,  dansqutH- 
ques  cuillerées  de  sirop  d'orgeat;  de  moitié 
pour  ceux  qui  sont  à  la  mamelle. 

Carbonates  de  magnésie.  Il  y  en  a  trois, 
savoir  :  le  carbonate  neutre,  qui  est  inusité; 
le  sous-carbonate  ou  magnésie  blanche,  ma- 
gnésie anglaise,  qui  ne  ditlerc  en  rien  de  la 
magnésie  calcinée,  mais  au(}uel  néanmoins 
on  donne  la  préférence,  parce  qu'il  s'altère 
moins  et  n'est  [)as  aussi  cher  ;  et  le  bi-car- 
bonate  qui,  dissous  à  la  dose  de  quatre 
grammes  dans  six  cent  soixante  grannnes 
d'eau  gazeuse  en  l)Outeilles,  forme  reaii 
magnésienne  gazeuse  ollicinale.  Une  bouteille 
de  cette  eau  sullit,  en  général,  pour  produire 
une  purgation  légère. 

Sulfate  de  magnésie,  sel  de  sedlitz,  vul- 
gairement sel  d'epsom.  Il  forme  un  purga- 
tif doux  à  la  dose  d'une  à  deux  onces. 
Voici  une  manière  assez  agréable  de  le 
prendre.  Mettez  dissoudre  dans  une  carafe 
en  cristal  contenant  trois  verres  d'eau  , 
32,  4-8  ou  64  grammes  de  sel  d'epsom  ;  ajou- 
tez à  la  dissolution  lesucd'un  citron,  ou  deux 
grammes  d'acide  citrique  ,  et  autant  de 
bi-carbonate  de  soude  ;  bouchez  la  carafe  et 
«igitez.  En  prendre  un  verre  de  demi-heure 
en  demi-heure  le  matin  à  jeun.  —  N.  B.  Ob- 
server que  la  carafe  ne  soit  pas  entièrement 
remplie  d'eau,  et  surtout  qu'elle  ne  soit  pas 
fendue,  sinon  elle  éclaterait. 

Citrate  de  magnésie.  Il  a  les  mômes  pro- 
priétés et  se  prescrit  aux  mêmes  doses  que 
le  sel  d'epsom  ;  mais  on  le  préfère,  parce  que 
sa  saveur  est  moins  désagréable. 

MAGNÉTISME. s. m., de  fiàyv»,-, aimant.— 
Cette  dénomination,  qui  a  été  ado{)tée  pour 
désigner  la  propriété  qu'a  l'aimant  d'attirer 
le  fer,  sert  aussi  à  indiquer  la  propriété 
qu'on  attribue  à  un  principe  particulier 
dont  l'action  peut  être  comparée  à  l'altraclion 
magnétique  de  l'aimant,  principe  qu'on  sup- 
pose se  transmettre  d'un  individu  à  un  autre, 
et  produire  sur  l'organisme  de  ce  dernier, 
et  principalement  sur  le  système  nerveux 
encéphalique,  des  phénomènes  variés  et  par- 
ticuliers. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte,  ou  tout  au 
moins  aussi  exacte  (|  ne  possible,  du  magné- 
tisme en  général  ,  il  faut  remonter,  non 
point  à  l'origine  des  connaissances  acquises 


siu-  le  niagnétisunî  minéral  (.'ii  [larliculier, 
pnisfju'elle  se  retrouve  dans  ranliijuité  la 
jiliis  reculée  :  ni  môme  à  Tépocpie  où  Para- 
celsecl  V^qiihelmont  prétendirent  tour  h  tour 
qu'il  suflisail  de  [)or|er  l'aimant  en  guisc^ 
d'anuilelle  pour  guérir  de  toutes  les  mala- 
dies, convulsives,  goutt(nises,  etc.,  et  «juc, 
par  le  S(,'COurs  de  ces  amulettes,  on  pouvait 
se  faire  chérir  des  hommes  aussi  bien  que 
des  fenunes,  se  concilier  les  faveurs  de  la 
l'oi'tune,  découvrir  les  épouses  adultères,  et 
S(3  doiHier  au  besoin  du  courage,  de  l'es- 
])rit  el  de  réîhxpience  ;  mais  seulement  à 
l'époque  oij  Mesmer,  après  s'être  servi  pen- 
dant ipjrhpjc  l(,'mps  de  baguettes  magnéti- 
(pies  pour  o[)érer  ses  miracles  ,  imagina 
d'attribuer  les  sensations  particulières  que 
pi-oduit  l'application  de  l'aimant  ,  et  ses 
effets  salutaires,  à  un  magnétisme  priiuitif 
du  corps  humain,  (jue  l'on  peut  mettre  en 
jeu  sans  avoir  besoin  diL  secours  d'un 
aimant  artiticiel.  Dès  ce  moment,  il  quitta 
sa  baguette  et  ne  se  servit  plus  que  de  ses 
doigts  pour  magnétiser  tout    le  monde. 

De  1782  à  1789,  l'Europe  entière  retentit 
des  cures  opérées  par  le  Mesmérisme,  et  la 
Société  île  médecine  de  Paris,  entraînée 
elle-même  par  l'enthousiasme  po[)ulaire, 
adopta,  sur  le  rapport  d'Andry  et  dcThou- 
ret,  les  amulett(.'s  aimantées  comme  un  vrai 
remède  ;  et  elle  arrêta  (pie  l'ouvrage  de  ses 
conniiissaires  serait  publié  dans  un  volume 
de  ses  Mémoires.  C'est  ainsi  que  la  méde- 
cine magnétique  s'est  d'abord  lépandue 
comme  une  vérité   constante. 

Pujol  de  Castres  entreprit  de  détruire 
cette  opinion,  eî,  sur  l'invitation  qui  lui  en 
fut  faite,  il  a(iressa  à  la  même  compagnie 
un  mémoire  qui  amena  une  rétractation  com- 
plète de  la  part  de  ses  membres  :  elle  est 
ainsi  con(;ue  :  «  Le  mémoire  de  M.  Pujol 
nous  a  convaincus  qu'il  était  souvent  bien 
plus  utile  de  détruire  une  erreur  accréditée, 
que  d'établir  une  vérité  nouvelle,  et  que  ie 
médecin  instruit  et  habile,  qui  est  parvenu,  à 
force  de  soins  et  de  précautions,  à  guérir  une 
maladie  aussi  funeste  à  l'esprit  humain  que 
l'erreur,  a  bien  mérité  de  la  société  en  gé- 
néral, et  en  particulier  de  ses  confrères.  Eti 
conséquence,  nous  approuvons  le  mémoire 
de  M.  Pujol,  sans  restriction.  »  Comme  on 
devait  s'y  attendre,  cette  déclaration  attira 
l'attention  des  praticiens,  et  h;Ua  la  chute  du 
magnétisme  minéral,  et(Ju  magnétisme  ani- 
mal   qui  en  était  la   conséquence. 

Un  quart  de  siècle  environ  s'écoula  sans 
que  le  magnétisme  pût  se  relever  du  coitp 
que  Pujol  lui  avait  porté;  mais  bientôt (1826j 
il  reprit  un  nouvel  élan  parce  que  l'Acadé- 
mie royale  de  médecine,  sur  le  rapport  de 
M.  Husson,  prenant  en  considération  la 
proposition  de  la  commission  qu'elle  avait 
formée  dans  son  sein,  déclara,  à  une  majo- 
rité de  35  voix  contre  25,  qu'il  y  avait  heu 
à  ce  qu'une  commission  nouvelle  fît  des  re- 
cherches à  ce  sujet.  Deimis  lors  le  magné- 
tisme a  eu  ses  partisans  fanati(jues  et  ses 
détracteurs  acharnés  ;  depuis  lors  bien  des 
expériences  ont  été  tentées,  et  leurs  résultats 
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(ii versement  exposés.  II  faut  donc  chercher 
la  vérité  non  point  dans  les  écrits  de  ses 
jiartisans,  que  la  passion  aveugle,  ni  de  ses 
détracteurs,  qui  ne  sont  pas  plus  sages,  mais 
dans  les  ouvrages  de  quelques  esprits  droits 
et  sincères,  qui  ont  expérimenté  eux-mêmes 
avec  le  calme  et  la  modération  qui  permet- 
tent seuls  de  bien  voir  et  de  bien  juger. 
Mais  auparavantdisonsenquoi  lemagnétismc 
consiste. 

Mesmer,  dans  sa  lettre  à  un  médecin 
étranger,  publiée  en  1775,  pose  vingt-sept 
})rot)ositions  qui  résument  sous  forme  apho- 
ristique  toute  sa  théorie,  véritable  imbroglio 
où  l'on  trouve  un  peu  de  tout,  c'est-à-dire 
de  l'absurde  et  du  vrai,  des  faits  et  de  la 
métaphysique.  Voici  ses  propositions  : 

1°  Il  existe  une  influence  mutuelle  entre 
les  corps  célestes,  la  terre  et  les  corps  ina- 
nimés. 

2"  Un  fluide  universellement  répandu  et 
continué  de  manière  à  ne  laisser  aucun  vide, 
dont  la  subtilité  ne  permet  aucune  compa- 
raison, et  qui,  de  sa  nature,  est  susceptible 
<le  recevoir,  propager  et  communiquer  toutes 
les  impressions  du  mouvement,  estle  moyen 
de  cette  influence. 

3°  Cette  action  réciproque  est  soumise  à 
(les  lois  mécaniques  inconnues  jusqu'à  pré- 
sent. 

4"  Il  résulte  de  cette  action  des  effets  al- 
ternatifs qui  peuvent  être  considérés  comme 
un  flux  et  reflux. 

5°  Ce  fUix  et  reflux  est  plus  ou  moins  gé- 
néral, pins  ou  moins  particulier,  plus  ou 
moins  composé,  selon  la  nature  des  causes 
qui  le  déterminent. 

6°  C'est  par  cette  opération,  la  plus  uni- 
verselle de  celles  aue  nous  offre  la  nature, 
que  les  relations  d'activité  s'exercent  entre 
ies  corps  célestes,  la  terre  et  ses  parties  con- 
stitutives. 

7°  Les  propriétés  de  la  matière  et  du 
corps  organisé  dépendent  de  cette  opération, 

8°  Les  corps  animés  éprouvent  les  eflets 
alternatifs  de  cet  agent,  et  c'est  en  s'insi- 
luiant  dans  la  substance  des  nerfs  qu'il  les 
alïecte  immédiatement. 

9°  Il  se  manifeste,  particulièrement  dans  le 
corps  humain,  des  propriétés  analogues  à 
celles  de  l'aimant,  on  y  distingue  des  pôles 
également  divers  et  opposés,  qui  peuvent 
être  communiqués,  changés,  détruits  et  ren- 
forcés; le  môme  phénomène  de  l'inclinaison 
y  est  observé. 

10"  La  propriété  du  corps  animal  qui  le 
rend  susceptible  de  l'influence  des  corps 
célestes  et  de  Faction  réciproque  do  ceux 
«}ui  l'environnent,  manifestée  par  son  analo- 
gie avec  l'aimant,  m'a  déterminé  à  le  nom- 
mer magnétisme  animal. 

11"  L'activité  et  la  vertu  du  magnétisme 
animal  ainsi  caractérisées,  peuvent  être 
communiquées  à  d'autres  corps  animés  et 
inanimés,  les  unsetles  autres  ensontccpen- 
dant  plus  ou  moins  susceptibles. 

12"  Cette  activité  et  cette  vertu  peuvent 
être  renforcées  et  propagées  par  les  mômes 
•corps. 


13°  On  observe,  à  l'expérience,  l'écoule- 
ment d'une  matière  dont  la  subtilité  pénètre 
tous  les  corps,  sans  perdre  notablement  de 
son  activité. 

ik"  Son  activité  a  lieu  à  une  distance  éloi- 
gnée, sans  le  secours  d'aucun  corps  inter- 
médiaire. 

15°  Elle  est  augmentée  et  réfléchie  par  les 
glaces  comme  la  lumière. 

16"  Elle  est  communiquée ,  propagée  et 
augmentée  par  le  son. 

17°  Cette  vertu  magnétique  peut  être  ac- 
cumulée, concentrée  et  transportée. 

18"  J'ai  dit  que  les  corps  animés  n'en 
étaient  pas  également  susceptibles.  Il  en  est 
môme,  quoique  très-rares,  qui  ont  une  pro- 
priété si  opposée,  que  leur  seule  présence 
détruit  tous  les  effets  de  ce  magnétisme  dans 
les  corps. 

19°  Cette  vertu  opposée  pénètre  aussi  tous 
les  corps;  elle  |)eut  être  également  commu- 
niquée, propagée,  accumulée,  concentrée  et 
transportée,  réfléchie  par  les  glaces,  et  pro- 
pagée par  le  son,  ce  qui  constitue  non-seu- 
lement une  privation,  mais  une  vertu  oppo- 
sée, positive. 

20°  L'aimant  soit  naturel,  soit  artificiel  est, 
ainsi  que  les  autres  corps,  susceptible  de 
magnétisme  animal  et  môme  de  la  vertu  oppo- 
sée, sans  que,  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre 
cas,  son  activité  sur  le  fer  et  l'aiguille  souf- 
fre aucune  altération;  ce  qui  prouve  que  le 
principe  du  magnétisme  animal 'dilïère  es- 
sentiellement du  magnétisme  minéral. 

21°  Ce  système  fournira  de  nouveaux 
éclaircissements  sur  la  nature  du  feu  et  de 
la  lumière,  ainsi  que  dans  la  théorie  de  l'at- 
traction, du  flux  et  reflux,  de  l'aimant  et  de 
l'électricité. 

22°  Il  fera  connaître  que  l'aimant  et  l'élec- 
tricité artificielle  n'ont,  à  l'égard  des  mala- 
dies, que  des  propriétés  communes  avec  plu- 
sieurs autres  agents  que  la  nature  nous  offre, 
et  que  s'il  est  resté  quelques  effets  uliles 
de  l'administration  de  ceux-là,  ils  sont  dus 
au  magnétisme  animal. 

23"  On  connaîtra  par  les  faits,  d'après  les 
règles  pratiques  que  j'établirai,  que  ce  prin- 
cipe peut  guérir  immédiatement  les  maladies 
des  nerfs  et  médiatement  les  autres. 

2i°  Qu'avec  son  secours,  le  médecin  est 
éclairé  sur  l'usage  des  médicaments;  qu'il 
perfectionne  leur  activité  et  qu'il  i)rovoquc 
et  dirige  les  crises  salutaires,  de  manière  à 
s'en  rendre  maître. 

25°  En  communiquant  ma  méthode,  je  dé- 
montrerai, par  une  théorie  nouvelle  des  ma- 
ladies, l'utilité  universelle  du  principe  que 
je  leur  oppose. 

26"  Avec  cette  connaissance,  le  médecin 
jugera  sûrement  l'origine,  la  nature  et  les 
progrès  des  maladies,  même  les  plus  com- 
pliquées; il  en  empêchera  l'accroissement  et 
parviendra  à  leur  guérison,  sans  jamais  ex- 
poser le  malade  à  des  effets  dangereux  ou 
à  des  suites  fâcheuses ,  quels  que  soient 
l'âge,  le  tempérament  et  le  sexe.  Les  femmes, 
même  dans  l'état  de  grossesse  et  lors  des 
accouchements,  jouiront  du  même  avantage. 
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27"  Cette  doctrine  enliii  mettra  le  uKidecin 
(Ml  élat  (le  liicii  jii^or  du  dcj^ré  dii  sniité  de 
clia(iuo  individu  cl  de  le  préserver  des  nia- 
ladii'S  auxcpielles  il  pourrait  ôtre  exposé. 
L'art  de  guérir  j)arvien(lra  à  sa  dernière 
perlection. 

Voilà  en  ([uoi  eonsiste  le  niagnélisnie  et 
tout  ce  qu'il  promet  au  point  de  vue  médi- 
cal, c'esl-h-diie  ([ue,  (l'aprés  Mesmer,  il 
permettra  au  médecin  de  mieux  connaître 
les  faits;  de  remonter  sûrement  à  l'origine 
des  maladies,  dt;  les  prévenir  ou  de  les  gué- 
rir |)lus  sûrement  en  provoquant  ou  favori- 
sant les  crises.  Kt  pourtant  celui  qui  devait 
enseigner  aux  autres  à  faire  tout  cela,  à 
tirer  tous  ces  avantages  (Ju  njagnétisme, 
n'osant  pas  trop  se  lier,  sans  doute,  à  sonin- 
lluence  salutaire,  partit  le  12  mars  178i,  afin 
d'aller  prendre  les  eaux  de  Spa /;our  sa  santé. 
Quelle  contradiction  choquante  dans  la  vie 
de  l'inventeur  du  magnétisme  1  Laissons  de 
côté  tout  ce  verbiage  tïiéorique,  et  occupons- 
nous  des  faits. 

A  l'époque  oiî  un  célèbre  magnétiseur  fai- 
sait ses  expériences  magnétiques  à  Mont- 
pellier, je  me  rendis  avec  la  foule  dans  le 
jardin  où  il  opérait  ses  prodiges,  et  je  crus 
observer  chez  les  individus  qu'il  avait  en- 
dormis, un  état  de  surexcitation  cérébrale 
caractérisé  par  la  somnolence,  la  rougeur  de 
la  face,  etc.,  ce  qui  nie  fit  supposer  que  le 
magnétisme,  par  ses  propriétés  excitantes 
sur  le  système  nerveux,  pouvait  être  utile 
daus  certaines  paralysies  atoniques.  Eh  bien, 
il  n'en  fut  rien;  car  presque  tous  les  para- 
lytiques que  j'ai  suivis  dans  leurs  expé- 
riences sont  restés  avec  leur  infirmité.  A  ce 
propos  je  raconterai  une  petite  histoire- 
Un  jour  que  j'étais  placé  en  face  d'un  in- 
dividu qui  traînait  sa  jambe  droite  et  dési- 
rait acquérir  plus  dt  force  et  d'agilité  dans 
ce  membre,  le  magnétiseur  qui  l'avait  en- 
dormi dit  tout  haut  :  «  Dans  cinq  minutes, 
vous  verrez,  messieurs  et  mesdames,  cette 
jambe  entrer  en  convulsion, d'elle-même.  » 
Cela  dit,  le  voilà  faisant  des  passes  à  la 
ronde  pour  endormir  les  sujets  qui  étaient 
venus  au  jardin  du  faubourg,  pour  obtenir  la 
guérison  de  leurs  maux.  Pendant  que  la 
foule  le  suivait,  j'étais  resté  à  ma  place,  ne 
pcidant  pas  de  vue  mon  individu,  dont  la 
jambe  devait  entrer  en  convulsion  dans  cinq 
minutes;  les  cinq  minutes  se  passent,  dix 
minutes,  douze  minutes  s'écoulent,  lors- 
que le  magnétiseur,  se  ravisant,  dit  à  son 
entourage  :  Mais  allons  donc  voir  notre  pa- 
ralytique, sa  jambe  doit  déjà  danser;  aussi- 
tôt, eu  effet,  la  jambe  dansa.  Mais  pourquoi 
pas  plus  tôt?  pourquoi  juste  au  moment  où  le 
magnétiseur  prononçait  ces  paroles?  Avions- 
nous  aiïaire  à  un  compère  ?  Ce  fut  là  ma 
pensée.  Bref,  j'ai  suivi  assidûment  les  ex- 
périences, j'ai  été  témoin  du  fanatisme  de 
certaines  gens,  et  si,  par  hasard,  j'ai  pu  en- 
registrer quelque  succès,  je  les  attribue  à 
l'influence  de  l'imagination. 

Depuis  lors  j'ai  vu  à  Paris  bien  d'autres 
phénomènes,  et  les  magnétiseurs  afficher  bien 
d'autres  prétentions,  et,  par  exemple,  tou- 


jours au  [loint  de  vue  médical,  il  est  d(,'S  fiei- 
sonncs  qui  prétendent  (pi'au  moyen  d'une 
lèche  de  cheveux  apjiarten.inlà  un  malade, 
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un  somnambule  lucide  (ils  ne  le  sont  pas 
tous,  et  même  les  plus  lucides,  de  l'aveu  des 
magnétiseurs  ,  ne  sont  pas  propres  aux  con- 
sultations, ou  ne  [)Ossèdent  quincompléle- 
ment  cette  faculté  |  M.  Teste ))  va  diagnosti- 
quer la  maladie  de  l'individu  et  lui  i»rescrire 
un  traitement  salutaire. 

Je  ne  dirai  pas  coml)ien  de  mystifications 
on  a  faites  à  ces  messieurs  au  njoyen  d'une 
substitution  de  cheveux  ou  d'autres  objets 
ayant  soi-disant  ajipartenu  à  des  malades, 
attendu  que  je  ne  l'ai  point  faite  cette  subs- 
titution, et  que  je  me  méfie  beaucoup  de  ces 
sortes  d'épreuves;  mais  ce  que  j'allinue, 
parce  que  je  l'ai  observé,  c'est  que  lorsque 
la  somnambule  est  en  rapport  avec  la  per- 
sonne souffrante  en  présence  du  magnétiseur, 
si  celui-ci  e.st  médecin,  le  diagnostic,  sans  être 
complètement  exact,  ne  manque  pas  d'une 
certaine  justesse,  ce  que  j'ai  attribué,  non 
pas  à  la  lucidité  de  la  somnambule,  mais  à  la 
communication  et  à  l'exiiression  de  la  pen- 
sée (juilui  est  comnmniquée  par  son  magné- 
tiseur; car,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  du 
moment  où  les  adeptes  du  magnétisme  dé- 
clarent qu'il  est  possible  de  contraindre  la 
personne  qu'on  magnétise  à  avouer  la  pen- 
sée qui  l'occupe;  qu'on  peut  anéantir  chez 
elle  cette  pensée  et  lui  en  imposer  une  au- 
tre, c'est-à-dire,  en  un  mot,  qu'il  est  [)ossiblft 
de  modifier  à  son  gré  les  dispositions  intel- 
lectuelles du  sujet;  cela  étant,  ne  doit-on  jias 
supposer  que  ce  sujet  cherche  encore  plus  à 
lire  dans  la  pensée  du  magnétiseur  que  dans 
l'organisme  du  malade? 

Cette  opinion,  que  je  nourrissais  depuis 
quelque  temps,  s'est  trouvée  confirmée  par 
une  expérience  à  laquelle  j'ai  assisté  sans  que 
magnétiseur  ni  magnétisée  sussent  que  j'é- 
tais médecin.  Il  s'agissait  d'une  dame  que 
j^avais  rencontrée  à  la  campagne,  avec  qui 
j'avais  causé  un  instant,  et  qui  était  atteinte 
d'amaurose  :  au  premier  aspect  on  aurait  dit 
d'une  cataracte;  mais,  avec  un  peu  d'atten- 
tion, il  était  assez  facile  de  reconnaître  la 
goutte  sereine.  Cette  dame,  j)lacée  jiresque 
en  face  du  médecin,  et  ayant  sa  main  dans 
la  main  de  la  somnambule,  celle-ci,  interro- 
gée sur  ce  qu'elle  voyait  dans  l'œil  atlecté 
de  cécité,  déclara  voir  «  un  voile  qui  couvrait 
l'œil  et  empêchait  la  vue,  et  qu'il  fallait  en- 
lever cet  obstacle  pour  rétablir  la  vision.  » 
Du  reste,  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  ait  été 
témoin  d'une  erreur  de  diagnostic  pareille; 
M.  Rostan,  qui,  dans  son  Traité  d'Hygiène,  a 
fait  une  sage  appréciation  du  magnétisme 
animal,  considéré  comme  moyen  thérapeu- 
tique, et  en  particulier  du  somnambulisme, 
déclare  expressément  que,  si  les  somnam- 
bules peuvent  reconnaître  la  maladie  d'une 
personne  pour  laquelle  ils  sont  consultés  et 
avec  qui  ils  sont  mis  en  rapport,  on  doit 
avouer  cependant  que  ces  mêmes  somnam- 
bules se  trompent  dans  la  majorité  des  cas, 
et  que  le  désir  de  paraître  clairvoyants  leur 
fait  affirmer  qu'ils  voient  ce  ({ue  bien  souvent 
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ils  ne  voient  pas.  Ce  n'est  pas  tout:  ou  a  re- 
marqué communément,  relativement  aux 
j)rescriptions  qu'ils  font,  qu'elles  portent 
toujours  sur  des  médicaments  vulgaires , 
connus  dans  les  lieu\  qu'ont  habités  les  per- 
sonnes de  leur  condition,  efque  si  plusieurs 
somnambules  sont  consultés  pour  le  môme 
sujet,  ils  n'ordonnent  aucuns  le  même  re- 
mède, pas  même  des  médicaments  ayant  les 
mêmes  propriétés,  mais  des  substances  ayant 
des  propriétés  différentes  ou  opposées.  Donc 
•m  doit  croire  fort  peu  aux  facultés  médicales 
des  somnambules,  et,  pour  notre  part,  nous 
ne  leur  accordons  pas  notre  confiance.  Et 
comment  en  aurions-nous,  puisque  les  som- 
nambules ne  peuvent  pas  voir  même  dans 
leur  pro[)re  corps?  Ce  n'est  pas  qu'ils  n'en 
aient  les  prétentions;  mais  les  recherches 
réitérées  qu'a  faites  M.  Kostan  à  ce  sujet,  lui 
oîit  apfiris  que,  malgré  tous  les  efforts  qu'ils 
font,  ils  n'arrivent  qu'à  éprouver  quelques 
sensations  intérieures;  jamais  il  n'a  obtenu 
que  des  descriptions  ou  tout  h  fait  fausses, 
ou  du  moins  fort  erronées.  Or,  s'ils  ne 
voient  pas  en  eux,  comment  peuvent-ils  voir 
en  autrui?  Après  ces  considérations,  on  ne 
sera  point  étonné  que  nous  ne  donnions  pas 
la  description  du  procédé  généralement  em- 
ployé pour  produire  le  sommeil  magnétique, 
le  somnambulisme,  etc.,  etc. 

MALACIE  ou  Malacia,  s.  f.,  malacia  ou 
y.aka.y.ia.  —  11  signifie  la  dépravation  du  goût 
qu'on  rencontre  chez  les  femmes  grosses, 
cliez  certaines  chlorotiques  et  chez  la  plupart 
des  enfants  qui  ont  des  vers. 

Cette  dépravation  a  cela  de  singulier, 
qu'elle  porte  ceux  qui  en  sont  atteints,  à 
manger  des  substances  qui  ne  sont  pas  ali- 
mentaires, ou  qui  généralement  répugnent  à 
tout  le  monde.  Et,  par  exemple,  les  biogra- 
phes de  Zacutus  Lusitanus  disent  qu'il  avait 
la  manie  de  manger  ses  excréments  et  la  dé- 
mangeaison de  manger  ceux  des  autres  :  voilà 
l)ien,  je  l'espère,  une  véritable  malacia. 
M.  Paparel  avait  le  même  tic. 

MAL  CADUC.  Voij.  Epilepsfe. 

MAL  D'AVENTURE.  — C'est  le  nom  qu'on 
a  donné  aux  abcès  qui  se  forment  aux  doigts 
à  la  suite  des  piqûres  :  il  est  synonyme  de 
Tounivioi.K  et  de  Painaris  [Voij.  ces  mots). 

MAL  DE  COEUU.  Yoy.  Nalsées. 

MAL  D'ENFANT.  —  On  désigne  ainsi,  soit 
les  Mouches  [Voy.  ce  mol),  soit  lus  véritables 
douleurs  qui  expulsent  le  fœtus  do  la  ma- 
trice. Yoy.  Accouchement. 

MAL  DES  ARDENTS.  Fof/.  Erysipèle. 

MAL  D'ESTOMAC.  Yoy.  Caudialgie,  Gas- 
tralgie, etc. 

^  MAL  FRANÇAIS.  —  Dénomination  que 
l'on  a  donnée  en  France,  pendant  le  xvi'  siè- 
cle, à  la  maladie  vénérienne. 

MAL  (Haut).  Yoy.  Epilepsie. 

MAL  DE  MER.  Yoy.  Vomissement. 

MAL  DE  MÈRE.  —  11  est  synonyme  de 
Vapeurs.  Yoy.  Hystérie. 

MAL  DE  SIAM.  —  Nom  donné  à  la  fièvre 
jaune.  Yo\j.  Typhus  maiin. 

MAL  DF  TÊTE.  Yoy.  Céphalalgie. 

MAî.ADii.   -  Objet  de  nolie  constante  sol- 


licitude, l'être  soutirant  qui  réclame  nos 
soins  et  nous  demande  de  le  soulager  des 
maux  qu'il  endure,  ne  se  doute  point,  géné- 
ralement, qu'il  dépend  le  plus  souvent  de 
lui-même,  c'est-à-dire  de  sa  docilité  à  suivre 
les  avis  de  son  docteur,  de  se  procurer  le 
soulagement  qu'il  désire  obtenir  :  à  leur 
tour,  les  gens  de  la  famille,  ou  les  personnes 
étrangères  qui  l'entourent,  se  croient  dispen- 
sés de  suivre  rigoureusement  les  ordonnances 
par  trop  sévères  du  praticien,  et  se  prêtent 
j)aifois  avec  trop  de  complaisance  aux  capri- 
ces du  malade,  qui,  hélas!  n'en  a  souvent 
que  tro[)  de  caprices;  d'où  il  suit  que  c'est 
un  bien  mauvais  service  qu'ils  lui  rendent, 
car  la  guérison  n'est  jjromptement  possible 
que  si,  le  médecin  faisant  tout  ce  qui  con- 
vient, le  malade  et  tous  ceux  qui  l'approchent 
concourent  au  même  but. 

Hippocrate  l'avait  si  bien  senti,  qu'après 
avoir  dit,  dans  son  premier  a[)horisme  ,  que 
«  l'art  est  long,  la  vie  courte,  le  jugement 
difficile  et  l'expérience  périlleuse,  »  il  ajoute , 
nous  le  répétons  :  //  faut  non-seulement  que 
le  médecin  fasse  ce  qui  convient,  mais  encore 
que  le  malade,  ceux  qui  rapprochent  et  tout 
ce  qui  Ventoure,  concourent  au  même  but. 
Ainsi  le  père  de  la  médecine,  tout  en  laissant 
au  médecin  une  bien  grande  responsabilité, 
lui  laisse  du  moins  la  consolation  qu'il  n'est 
pas  seul  responsable  de  ses  insuccès,  puis- 
qu'il ne  peut  pas  toujours  avoir  la  certitude 
que  ses  prescriptions  ont  été  fidèlement  rem- 
plies. Or  c'est  généralement  quand  les  assis- 
tants s'en  écartent  le  plus,  qu'ils  lui  jettent  la 
pierre  si  l'individu  succombe. 

Pour  éviter  ces  conséquences  dounjement 
fâcheuses,  que  doit  faire  le  praticien?  Il  doit, 
par  de  judicieux  avis,  diriger  ceux  qui  sont 
appelés  à  le  seconder  dans  la  tâche  hono- 
rable, mais  bien  difficile  et  parfois  fort  pé- 
nible, c{ui  lui  est  confiée;  éclairer  de  ses  con- 
seils le  malheureux  qui  souffre,  et  lui  inspi- 
rer une  grande  confiance,  soit  dans  l'efficacité 
des  moyens  qu'il  va  mettre  en  usage,  soit 
surtout  dans  la  nécessité  de  l'observation  des 
règles  hygiéniques  qui  seront  prescrites. 
Voilà  ses  devoirs;  mais  ils  ne  se  bornent  pas 
là,  et  s'il  est  des  cas  où  il  doive  s'arrêter  à 
des  détails  minutieux,  c'est  quand  il  donne 
ses  avis  aux  parents  et  aux  garde-malades, 
sur  la  manière  dont  ils  doivent  agir,  et  sur 
la  nécessité  de  se  soumettre  eux-mêmes  aux 
déterminations  qui  auront  été  prises  ou  le 
seront  ultérieurement,  dans  l'intérêt  du  ma- 
lade ;  sur  leur  exactitude  à  administrer  les 
médicaments  aux  heures  et  aux  doses  indi- 
quées par  l'ordonnance;  de  ne  s'écarter  en 
rien  de  ce  qui  a  été  arrêté,  fallût-il  contra- 
rier les  goûts  du  sujet  ou  vaincre  sa  répu- 
gnance. En  d'autres  termes,  l'homme  de  l'art 
tloit  tout  coordonner  vers  un  but  unique,  la 
guérison,  quand  elle  est  possible;  vers  des 
soulagements  et  des  consolations  quand  le 
mal  est  incurable; elle  malade, et  ceux  qui  lui 
prodiguent  leurs  soins  affectueux,  doivent 
seconder  son  zèh^  et  sa  vigilance  pour  ne  pas 
rendre  ses  elforts  impuissants.  Ainsi,  en  ré- 
Uéchissant  à  ce  qu'a  dit  Hi]>pocratc,  on  voit 
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que  lo  rAle  de  chacune  des  parties  intéres- 
sées dillùre  ;  (|ue  lo  nirdade  et  toux  <]ui  l'ap- 
prochent sont  en  (luehpie  sorte  entièrement 
passifs  dans  les  ohlif^jations  <[u'ils  ont  à  rcni- 
|)lir,  tandis  (Jug  le  médecin  seul  est  actif. 
Ils  sont  passifs,  en  ce  sens  (pi'ii  suflit  Je 
leur  exactitude  et  de;  leur  bonne,  vtjlonté;  au 
lieu  que  le  praticien  est  actif,  parce  (pi'il 
doit  étudier  la  maladie  ,  s'instruir»;  par  cette 
étiide  et  instruire  les  autres;  (pi'il  doit  tout 
juger,  tout  calculer,  tout  |)révoir,  {wur  avi- 
ser aux  nmyens  de  tout  attaquer,  de  tout 
détruire. 

Il  n'y  arrivera  que  s'il  s'arme  de  beaucoup 
de  fermeté  et  de  modération;  s'il  reprend 
avec  patience,  et  jamais  avec  aigreur,  ceux 
•  pii  s'écarteront  des  règles  qu'il  a  posées;  s'il 
leur  rappelle  souvent,  toujours,  que  la  moin- 
dre imprudence,  la  plus  petite  infraction, 
peut  paralyser  l'action  des  médicaments,  pro- 
voquer un  effet  contraire,  ou  occasionner  des 
rechutes  souvent  funestes.  Il  doit  donc  allier 
la  douceur  et  la  bonté  à  une  fermeté  iné- 
branlable, dût-on  l'accuser  d'entêtement  et 
de  dureté;  je  dis  plus,  dût-il  être  accusé 
iVimpolitesse,  car  il  doit  éloigner  les  inqior- 
tuns,  et  obtenir  pour  son  malade  le  calme  et 
la  tranquillité  qui  lui  sont  nécessaires, 
pourvu  que  le  malade  veuille  s'y  prêter  1  Je 
sais,  par  expérience,  que  c'est  chose  bien 
difficile;  qu'on  rencontre  parfois  des  sujets 
indociles  et  acariâtres,  qui  restent  inactifs  et 
oisifs  lorsqu'un  exercice  modéré  et  quelque- 
fois même  violent  leur  serait  nécessaire;  qui 
vivent  dans  la  solitude  ,  lorsqu'ils  trouve- 
raient dans  le  monde  et  dans  des  conversa- 
tions agréables,  ou  dans  des  promenades  ré- 
pétées, un  délassement  pour  leur  esprit,  une 
occupation  utile  pour  leur  intelligence  et 
leurs  sens  agités;  qu'il  en  est  d'autres  qui  se 
livrent  à  des  mouvements  brusques,  à  la  co- 
lère, et  poussent  de  hauts  cris  lorsque  leur 
})oitrine  faible  et  délicate,  leurs  poumons  en- 
flammés, exigent  les  plus  grands  ménage- 
ments, etc.,  etc.  Eh  bien,  dans  ces  circons- 
tances fâcheuses,  le  médecin  doit  redoubler 
de  patience,  renouveler  cependant  avec  fer- 
meté ses  instances  et  ses  conseils,  et  si  le 
malade  se  refuse  opiniâtrement  d'y  souscrire, 
il  s'éloignera  pour  ne  plus  revenir,  si  l'indi- 
vidu doit  trouver  dnns  l'abandon  où  le  laisse 
son  docteur  une  leçon  salutaire.  Qu'un  sor- 
dide intérêt  ne  le  retienne  pas,  car  une  pro- 
fession qui  est  toute  d'abandon  et  de  dé- 
vouement doit  èlre  aussi  toute  de  sacrifices. 

Sous  ce  rapport,  on  ne  saurait  trop  recom- 
mander à  ceux  qui  exercent  l'art  de  guérir, 
d'être  affectueux  et  bons  pour  la  classe  indi- 
gente; c'est  elle  qui  doit  être  surtout  l'objet 
de  leur  constante  sollicitude,  non-seulement 
à  cause  de  l'intérêt  qu'elle  inspire,  mais  en- 
Cf)re  parce  que  h;  malade  lui-même,  et  tout 
ce  qui  l'entoure,  agit  souvent  et  sans  le  vou- 
loir, contrairement  aux  désirs  et  aux  pres- 
criptions du  médecin.  C'est  donc  un  devoir 
de  redoubler  pour  elle  d'attentions  et  de  vi- 
gilance, puisque,  ainsi  que  le  disait  Alibert  : 
«  C'est  surfout  la  médecine  faite  pour  les  in- 
digents (\m  peut  dignement  honorer  notre 


ministère;  heureux  celui  qui  fait  de  sa  pro- 
fession une  providence, (jui  pénètre  dans  tous 
les  secrets  de  l'iidVirfune  pour  en  adoucir 
l'amertume,  sans  cliercher  d'autif;  satisfac- 
tion que  celh;  (pie  doniuj  la  pratique  du  bien, 
sans  aml)itif»nner  d'autri;  salaire  (pie  celui 
d'une  conscience  (pji  l'approuve  I  » 

MA  LA  1)1  K,  s.  f.,  morhns  ou  vô^-o»',  TriOof, 
l'opposé  ou  l'absence  d(î  la  santé.  —  On  dé- 
finit la  maladie,  le  trouble  peinianent  d'une 
ou  de  |)lusieurs  fonctions  de  l'économie,  {)0rt6 
jusqu'au  [)oint  d'exiger  un  eiïort  médicateur 
de  la  force  vitale,  ou  les  soins  attentifs  d'un 
médecin,  pour  rétablir  l'harmonie  corporelle 
qui  constitue  la  santé.  Ayant  dit,  article 
Affection,  en  ([uoi  celle-ci  ditl'ère  de  la  ma- 
ladie, nous  n'avons  donc  pas  à  revenir  sur  ce 
sujet;  mais  ce  sur  f|Uoi  nous  insisterons, 
c'est  sur  la  division  des  maladies  «ju'il  con- 
vient d'ado|)fer  au  lit  des  malades. 

Depuis  1G02,  époque  à  laquelle  Félix  Plater 
essaya  do  donner  une  classification  des  ma- 
ladies, jusqu'en  1799,  année  de  la  [)ublicatioii 
de  la  nosologie  |)hilosopliique  par  Pinel,  on 
a  vu  se  succéder  tour  à  tour  les  classifications 
de  Sauvages,  1732;  de  Linné,  1703;  de 
Vogel,  1764;  de  Sagar,  1772;deCnllen,  1778; 
de  Macbride  (même  année)  ;  de  Vitet  (itlemj  ; 
de  Selle,  1789;  de  Baumes,  1801,  etc.,  qui 
toutes,  ont  été  plus  ou  moins  défectueuses; 
aussi  les  avons-nous  abandonnées  pour  adop- 
ter une  division  excessivement  simple,  et 
basée  sur  la  connaissance  des  éléments  et  des 
sub-éléments  des  maladies.  C'est-à-dire  que, 
pour  nous,  il  y  a  des  maladies  simples,  des 
maladies  composées  et  des  maladies  compli- 
quées. Les  premières,  qui  sont  fort  peu  nom- 
breuses, se  composent,  ainsi  qu'il  a  été  dit, 
d'un  élément  ou  d'un  sub-élément  isolé, 
existant  seul,  et  constituant  seul  la  maladie; 
exemple  :  l'état  inflammatoire ,  l'embarras 
gastrique,  l'anémie,  certaines  névralgies  pé- 
riodiques, etc.;  au  lieu  que  j'appelle  maladie 
composée,  celle  que  par  l'analyse  et  la  syn- 
thèse on  reconnaît  être  constituée  par  plu- 
sieurs maladies  se  liant  et  s'associant  ensem- 
ble chezlemême  individu.  Ainsi, ànotre  sens, 
la  fièvre  gastrique  bilieuse  est  une  maladie 
composée  par  la  fièvre,  d'une  part,  et  l'état 
saburral,  (îe  l'autre;  la  pneumonie  simple 
est  une  maladie  composée  par  la  fièvre  et  par 
l'inflammation  ;  et  si  la  pneumonie  est  bi- 
lieuse, elle  se  compose  de  la  fièvre,  de  l'état 
saburral,  et  de  l'inflammation,  etc.  De  telle 
sorte  que  la  maladie  composée  peut  offrir 
deux,  trois,  quatre  états  morbides  et  plus, 
s'associant,  et  exigeant  chacune  un  traite- 
ment spécial,  à  moins  que  parmi  elles  il  y  en 
ait  de  symptomatiques. 

Enfin,  ce  qui  pour  nous  forme  le  caractère 
distinctif  des  maladies  compliquées,  ce  sont 
les  cachexies  ou  états  diathésiques  qui  chan- 
gent la  maladie  en  affection,  et  par  exem- 
ple il'ophthalmiescrofuleuse  ou  syphilitique. 
En  l'étudiant,  on  constate  qu'elle  se  com- 
pose de  l'inflammation  de  la  conjonctive , 
mais  qu'à  cette  phlogose  se  môle  un  état 
dyscrasique  du  sang  ({u'il  faut  nécessaire- 
meut  détruire,  si  l'on  veut  (|ue  l'inflamma- 
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Vou  de  l'œil  guérisse.  Ainsi ,  à  l'aide  de  celte 
division,  le  pralicienn'apas  àchercberle  nom 
nosologiqne  qu'il  peut  donner  à  la  maladie 
qu'il  a  sous  les  yeux  (à  moins  qu'il  ne 
veuille  faire  de  la  science,  et  alors  il  peut 
adopter  une  des  classifications  connues) ,  mais 
h  s'enquérir  si  la  maladie  est  simple,  compo- 
sée ou  compliquée.  Dans  le  premier  cas,  il 
n'y  a  qu'une  seule  indication  à  remplir,  et, 
une  fois  remplie,  le  malade  guérit;  dans  le 
second  cas,  au  contraire,  il  doit  compter  de 
combien  d'états  morbides,  divers,  essentiels, 
la  maladie  se  com[)0^e,  atin  d'attaquer  tou- 
jours l'état  prédominant  (ou  qui  presse  le 
jilus),  de  manière  h  réduire  peu  à  peu  la  mala- 
dieà  l'unité;  tandis  que  dans  le  troisième  cas, 
tout  en  agissant  de  même,  il  faut  avoir  in- 
dispensablement  (n  vue  l'état  diatbésique 
ou  constitutionnel  de  l'individu.  Cette  di- 
vision des  maladies,  unie  à  la  connaissance 
exacte  des  éléments  et  slb-éléments  des  ma- 
ladies (Voy.  ces  mots)  et  des  pliénomènes  pa- 
thologiques particuliers  aux  dyscrasies  , 
simplitîe  tellement,  ce  nous  semble,  la  cura- 
tion  des  maladies  et  des  aifections  patholo- 
giques, que  nous  n'avons  pas  hésité  à  l'a- 
dopter dans  notre  enseignement  et  à  l'expo- 
ser aujourd'hui. 

Maladie  «lfate,  s.  f.  Voy.  Cyanosis. 

MALADIES  MENTALES.  —  Depuis  l'idio- 
tisme, qui  n'est  qu'un  défaut  de  connaissan- 
ces ou  l'abolition  plus  ou  moins  absolue  soit 
des  fonctions  de  l'entendement,  soit  des  af- 
fections du  cœur,  jusqu'à  la  manie,  pendant 
les  accès  de  laquelle  il  y  a  une  si  grande  per- 
version des  facultés  intellectuelles,  que  l'âme 
cesse  d'exercer  la  moindre  influence  sur  les 
instincts  brutaux  de  l'organisme,  il  y  a  une 
foule  de  nuances  qu'il  est  assez  facile  d'ap- 
précier, mais  qui  ne  changent  rien  ou  pas 
grand'chose  à  la  nature  de  la  maladie.  Et 
cela  devait  être  ;  car,  que  le  vice  organitjue 
qu'on  remarque  au  cerveau,  organe  de  l'in- 
telligence, ou    à  ses   enveloppes    membra- 
neuses  ou   osseuses,   produise   l'idiotisme, 
l'imbécillité,  la  mélancolie,  la  monomanie, 
la  manie  ou  folie,  n'est-ce  pas  que  ce  sont 
des  degrés  divers  ou  formes  diverses  de  l'a- 
liénation mentale?   N'est-ce    pas   que  dans 
chacun  de  ces  états,  il  y  a  une  exaltation  ou 
une  diminution  ou  une  perversion  plus  ou 
moins  profonde  des  fonctions  organiques  de 
l'encéphale?  Ce  qui  scinl)le  [)rouver  que  oui, 
c'est  que  la  fièvre  ,  l'ivresse ,  l'action   des 
narcotiques  et  de  tout  ce  ([ui  porte  le  sang 
au  cerveau  [)rO(luiscnt  une  aliénation  men- 
tale passagère,  momentanée  ;  tandis  qu'on  a 
vu  souvent  cette  maladie  cesser  par  le  dé- 
placement ou  le  trans|)ort  de  l'ail'ection  sur 
un  autre  point,  et  par  exemple,  par  la  phthi- 
sie  jmlmonaire.  Tontelois,  il  faut  le  dire,  il 
v  a  une  différence  bien  manifeste  entre  cer- 
tains de  ces  états  :  ainsi  l'idiotisme,  qu'il  soit 
déterminé  par  un  vice  originaire  qui  empê- 
che le  déveloi)pement  des  facultés  intellec- 
tuelles, ou  par  des  coups  reçus  h  la  tête,  un 
chagrin  profond,  une  vive  frayeur,  la  joie, 
l'abus  des  saignées,  une  inflammation  chro- 
nique du  cerveau,  une  hydrocéphalie  com- 


mençante, une  ou  plusieurs  attaques  d'apo- 
plexie, etc.,  se  reconnaît  au  défaut  d'expres- 
sion du  regard  et  de  la  physionomie  du  su- 
jet ;  sa  hgure  est  comme  inanimée,  ses  sens 
hébétés,  ses  mouvements  purement  instinc- 
tifs ou  automatiques;  plongé  dans  une  sorte 
de  stupeur  habituelle,  d'inertie  insurmon- 
table, il  marmotte  quelques  sons  inarticulés. 
Au  contraire,  dans  la  mélancolie  qui  est  la  ma- 
ladie des  hommesà  l'imagination  exaltée,  des 
grands  penseurs,  des  poètes,  des  ambitieux, 
et  qui,  le  plus  souvent,  reconnaît  pour  cau- 
ses la  tristesse,  des  chagrins  profonds  ou  la 
plupart  de  celles  qui  produisent  l'idiotisme, 
mais  plus  particulièrement  un  amour  mal- 
heureux, une  ambition  déçue,  un  sentiment 
trop  énergique  de  ses  devoirs,  l'excès  des 
plaisirs  vénériens,  Tabus  des  spiritueux  et 
des  narcotiques,  la  suppression  d'une  hémor- 
ragie habituelle,  d'un  exutoire,  etc.,  la  mé- 
lancolie, dis-je,  se  décèle  par  faspect  pale, 
livide  et  amaigri  di;  la  face  et  de  toute  l'ha- 
bitude du  corps,  par  un  caractère  défiant, 
ombrageux,  irascible,  un  sommeil  agité  et 
troublé  par  des  images  lugubres,  des  ter- 
reurs fantastiques,  mais  surtout  à  une  idée 
fixe  qui  absorbe,  en  quelque  sorte,  toute 
l'existence  de  l'individu  et  acquiert  le  plus 
haut  degré  d'exaltation;  ainsi,  le  mélancoli- 
que pousse  la  passion  de  l'amour  jusqu'au 
fanatisme  ou  à  un  véritable  délire  ;  la  colère, 
jusqu'à  la  fureur  la  plus  violente  ;  la  ven- 
geance, jusqu'à  la  cruauté  la  plus  barbare. 
C'est  pourquoi,  à  mesure  qu'il  avance  en  âge, 
la  morosité  de  son  caractère  allant  toujours 
croissant,  le  trouble  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles finit  par  une  sorte  d'aliénation  men- 
tale, ou,  si  l'on  veut,  par  une  association  bi- 
zarre d'un  certain  ordre  d'idées,  s'accompa- 
gnantdes  émotions  les  plus  vives  et  les  plus 
tumultueuses. 

EnOn,  quant  à  la  7nanie  ou  à  la  folie,  dont 
les  causes  sont  encore  les  mômes  que  pour 
les  autres  vésanies  de  l'intelligence,  on  la 
distingue  en  manie  déliranie  et  en  manie 
sans  délire,  c'est-à-dire,  .que  dans  ce  dernier 
cas,  les  facultés  intellectuelles  n'ont  éprouvé 
aucune  sorte  d'altération,  au  lieu  que  les 
fonctions  atl'ectives  sont  essentiellement  lé- 
sées; aussi  le  maniaque  a-t-il  une  propul- 
sion singulière  à  des  actes  de  fureur,  même 
sanguinaire,  à  des  actes  de  violence.  Au  con- 
traire, dans  la  manie  délirante,  tantôt,  et 
sans  qu'il  y  ait  aucun  changement  relative- 
ment au\"  sens  de  l'ouïe,  de  la  vue  ou  du 
toucher,  quelques-unes  de  ces  fonctions  peu- 
vent être  perverties  à  ce  point  de  donner 
lieu  à  des  erreurs  insolites.  L'illusion  peut 
être  même  portée  jusqu'à  ne  voir  aucun  des 
objets  présents  et  à  faire  prendre  des  images 
fantastiques  pour  des  réalités.  Cette  classe 
d'aliénés  à  hallucinations  est  môme  assez 
nombreuse,  et  rien  n'est  plus  singulier  que  la 
bizarrerie  de  visions,  d'auditions,  etc.,  qu'ils 
éprouvent  individuellement  :  et  par  exemple, 
on  remarque  la  lésion  d'une  ou  de  plusieurs 
fonctions  de  l'entendement  et  de  la  volonté, 
avec  des  émotions  gaies  ou  tristes,  extrava- 
gantes ou  furieuses.  Remarquons,  toutefois. 
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(|iie  1(^  (jc'liio  ne  porto  (niohjiicroi.s  ([uc  sur 
tiM  seul  objet;  le  iiuil.'ide  raisonne  bien, 
ransn  riiènui  ajj;i(';ibh'nienl  sur  biiMi  des  su- 
jets, la  itoliti(jue,  les  seiences,  1<!S  arts;  mais 
aussitôt  (jue  son  idée  se  lixo  sur  l'objet  do 
son  délire,  e'esl  alors  qu'il  tient  les  propos 
les  plus  incohérents,  (ju  il  s'exalte  et  (jue,  si 
on  le  contrai'ie,  il  entre  en  fureur.  C'est  ce 
<lu'on  appelle  la  niononianie,  ou  délire  ma- 
niaque sur  un  seul  objet,  lùilin,  une  dernière 
observation  sur  la  manie  on  ^énéial,  c'est 

au'elle  est  continue  ou  |)ériodi(jU(',  et  dans  (;e 
ernier  cas  elle   levient  par  accès  réguliers 
ou  irréguliers. 

Ouoi(]ue  les  maladies  mentales  soient  ca- 
ractérisées par  une  aberration  des  facultés 
intellectuelles,  on  aurait  tort  diî  croire  q\n) 
le  traitement  moral  soit  le  seul  rpi'on  puisse 
mettre  en  usage.  Il  a  certainenient  une  in- 
fluence non  contestée,  mais  il  est  positif  ([ue, 
dans  la  majorité  des  cas,  la  guérison  est  due 
aux  moyens  physiques.  Ce  doit  donc  éti'e  un 
motif  de  nous  servir  des  deux  voies  qui 
nous  sont  offertes  pour  arriver  jusqu'à  l'Ame 
qui,  débordée  en  quelque  sorte,  maîtrisée 
par  la  bète  et  les  organes  [Voy.  mon  Inlro- 
duction  an  Dictionnaire  des  Passions),  ne 
peut  commander  ni  à  l'une  ni  aux  autres, 
d'où  les  troubles  divers  que  les  maladies 
mentales  olfrent  à  l'observateur.  On  doit 
donc,  remontant  à  la  cause  organique  qui 
peut  produire  l'aliénation  mentale,  chercher 
à  détruire  l'irritation  locale  ou  sympathi- 
que du  cerveau,  atin  de  rétablir  l'équilibre 
entre  la  puissance  psychique  et  la  puissance 
vitale  vicieusement  intluencée  par  l'orga- 
nisme. Et  comme  le  contre -poids  le  plus 
important  du  cerveau  est  le  système 
nerveux  du  bas- ventre  (ce  qui  explicjue, 
comme  le  remarque  Hufeland,  l'inaction  des 
intestins  et  des  viscères  abdominaux  dans 
tous  les  cas  de  folie  intense),  il  faut  donc 
faire  entrer  ce  système  enjeu. 

Le  plus  puissant  de  tous  les  moyens  à 
employer  dans  ce  but,  c'est  le  vomitif  dont 
Cox  est  un  des  plus  zélés  partisans  et  que  Es- 
quirol  administrait  avec  boc-ucoup  d'avanta- 
ges, dans  la  plupart  des  cas  de  mélancolie 
avec  stupeur;  mais,  ainsi  cjue l'observe  Mac- 
bride,  il  faut  en  général  donner  aux  fous  de 
larges  doses  d'émétique  ou  d'un  cathartique 
pour  les  émouvoir  d"une  manière  sensible, 
et  insister  beaucoup  sur  leur  emploi,  car  les 
aliénés  sont  surchargés  d'une  grande  quan- 
tité de  flegmes,  dont  on  ne  peut  mieux  les 
débarrasser,  dit  Monro,  que  par  les  vomitifs 
répétés.  Il  a  moins  de  conliance  dans  les 
purgatifs,  son  observation  particulière  l'ayant 
conduit  <i  constater  qu'ils  ne  produisent  pas 
d'aussi  bons  etfets  que  l'usage  fréquent  des 
émétiques. 

Ici  se  place  encore  le  traitement  par  la 
faim,  moyen  très-puissant  d'exciter  le  sys- 
tème nerveux.  Bien  des  gens  connaissent 
l'histoire  de  cette  jeune  fille  devenue  folle  et 
sourde,  qui  s'échappa  dans  un  bois  où  elle 
resta  cinq  jours  toute  nue  et  sans  prendre 
de  nourriture,  et  qui  guérit  par  cette  diète 


absolue,   (pioifpi'elle    eût   été  exposée  pen- 
dant deux  jours  à  une  jiluie  contitnielle. 

Vi(îruient   ensuite  les  irritations  à  la  sur- 
face du  coi|»s,  et  parnn  clh^s,  l'application  des 
sinapismes  aux  extrémités  inférieures,  des 
vésicaloires  sur  divers  [loirits,  du  séton  à  la 
nuque,  de  la   pommade  stibiée  sur  la  tète 
[)réalablement  rasée,  du  cautère  h  la  partie 
|)Ostériein('ducou,surleséj)aulesoulGS  bras. 
11  est  certain  que  ces  moyens  î-onl  éminem- 
ment  utiles,    soit   connue    dérivatifs,  soit 
pour   ren)placer  un    écoulement   supf)rimé, 
ou  une  maladie  exanlhémati(|ue  renlrde;  s()\l 
en  im|)rimant  un  nouveau  mode  d'action  au 
centre  sensilif.  La  i)reuve  ?  C'est  qu'on  a  ino- 
culé   la  gale   avec    succès,  et  apfiliqué  des 
moxas  derrière  le  cou  ou  sur  le  crAne  ;  que 
M.  Esquirol  a  guéri  deux  jeunes  filles  at- 
teintes, depuis  plus  d'un  an,  de  mélancolie 
avec  stupeur,  en  usant  de  ce  dernier  moyen, 
du  moxa,  appliqué  sur  la  partie  supérieure  de 
la  nuque.  En  moins  de  quinze  jours,  elles  en- 
trèrent en  convalescence.  Quand  elles  furent 
guéries,  elles  déclarèrent  avoir  ressenti,  au 
moment  de  l'opération,  un  torrent  de  feu  se  ré- 
pandre dans  tout  le  corps,  et  que  dès  lors 
leur  intelligence  avait  commencé  à  repren- 
dre son  activité.  Du  reste,  puisqu'on  a  vu 
des  fous  guérir  [lar  des  brûlures  accidentel- 
les,  pourquoi   Tart  n'emploierait-il  pas   le 
moxa  et  le  feu  ? 

Doit-on  em|)loyer  les  évacuations  sangui- 
nes? Oui,  dans  le  principe,  chez  les  sujets 
jeunes,  forts,  furieux  ou  méchants,  quand 
une  liémorragie  est  sujjprimée,  quand  on 
soupçonne  une  congestion  sanguine  au  cer- 
veau, ou  une  })hlogûse  de  cet  organe;  mais 
plus  tard,  non,  la  saignée  faite  au  pied  par 
une  large  ouverture,  comme  on  le  conseille, 
pouvant  jeter  le  malade  dans  un  affaisse- 
ment et  une  hébétude  funestes  ;  à  plus  forte 
raison,  si  on  abuse  des  déplétions  sanguines. 
C'est  probablement  parce  qu'il  en  avait  re- 
marqué les  mauvais  effets,  que  Pinel  les  pros- 
crivait presque  exclusivement  du  fraitenient 
de  la  folie,  déclarant  que  les  cas  où  Ja  saignée 
est  judicieusement  pratiquée,  sonî  extrême- 
ment rares,  et  que'la  stupeur  et  l'idiotisme 
peuvent  en  être  la  conséquence  fâcheuse. 
Pratiquée  ad  deliquium,  dit-il,  la  saignée  est 
un  des  moyens  les  [)lus  téméraires  qu'on 
puisse  se  permettre. 

Celle  sentence  portée  par  Pinel  a  été  con- 
firmée plus  lard  par  Esquirol  qui  déclare,  à 
son  tour,  avoir  vu  la  folie  augmenter,  soit 
après  une,  deux  et  trois  saignées,  soit  même 
après  des  règles  abondantes  :  la  tristesse 
passer  à  la  manie  et  à  la  fureur ,  aussitôt 
après  la  phlébotomie.  Disons  cependant  que 
ce  praticien  ne  proscrivait  pas  la  saignée 
dans  les  cas  où  nous  avons  dit  qu'elle  était 
praticable;  qu'il  en  étendait  même  l'emploi 
aux  aliénés  menacés  d'apoplexie. 

Par  contre  ,  prétendani  qu'on  a  proscrit 
avec  trop  de  sévérité  les  évacuations  san- 
guines, Georget  conseille,  afin  d'éviter  les 
inconvénients  qu'on  assure  en  avoir  été  la 
suite,  de  les  combiner  avec  les  applications 
J  réfrigérentessur  la  tête  et  l'action  des  agents 
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révulsifs.  Il  recommande  aussi  les  saignées 
locales,  parce  que  leur  action  est  plus  di- 
recte et  qu'il  n'y  a  pas  perte  de  sang  inutile 
et  supertlue,  et  parce  que,  réitérées  avec 
ménagement,  elles  sont  sans  inconvénient, 
même  cliez  des  individus  qui  paraissent 
très-faibles.  Nous  n'ignorons  pas  que  Rush, 
un  des  plus  grands  praticiens  des  Etats-Unis, 
s'est  prononcé  bien  plus  fortement  encore 
en  faveur  de  la  saignée  dans  les  maladies 
mentales,  et  qu'il  donne  pour  raison  :  1°  la 
force  et  la  fréquence  du  pouls,  l'insomnie,  l'a- 
gitation des  malades  ;  "2"  que  l'appétit  n'étant 
pas  interrompu  chez  les  aliénés,  étant  même 
augmenté  chez  certains,  ils  deviennent  très- 
facilement  pléthoriques  ;  3°  l'importance  de 
,  l'organe  malade,  le  cerveau,  et  sa  structure 
''  délicate,  qui  l'empêche  de  supporter  long- 
temps, sans  être  exposé  à  une  désorgani- 
sation permanente  ,  un  dérangement  anor- 
mal quelconque,  celui  même  que  produi- 
sent ou  qu'augmententl'insomnie,  les  chants, 
les  cris  et  les  mouvements  désordonnés  aux- 
quels les  fous  se  livrent  ;  4°  l'absence  de 
toute  issue  directe  pour  le  transport  au  de- 
hors de  la  cavité  crânienne,  de  l'épanchement 
séreux  qui  accompagne  toute  intlammation 
membraneuse  ;  5"  les  cures  accidentelles  qui 
ont  suivi  la  perte  d'une  énorme  quantité  de 
sang,  et  par  exemple  la  guérison  d'insensés 
qui  ont  voulu  se  détruire  en  se  coupant  la 
gorge  ou  en  s'ouvrant  de  gros  vaisseaux,  et 
qui  ont  recouvré  la  raison  par  l'hémorragie 
abondante  qui  a  suivi  cette  tentative;  6°  en- 
tin  les  cures  qu'il  a  obtenues  en  Pensjlva- 
nie.  Nous  savons  aussi  qu'il  conseille  de  sai- 
gner largement  à  la  première  attaque  de  la 
maladie,  de  tirer  de  vingt  à  quarante  onces 
de  sang,  à  moins  qu'il  n'arrive  des  syncopes, 
et  de  pratiquer  la  phlébotomie,  s'il  e^t  possi- 
ble, l'insensé  étant  debout.  Enhn,  que  d'après 
lui,  les  ventouses  scarihées  ne  doivent  être 
employées  qu'après  la  réduction  du  pouls 
au  moyen  des  saignées  générales  ;  qu'on  doit 
être  plus  avare  du  sang  dans  les  aliénations 
produites  iiar  les  habitudes  de  l'ivresse;  plus 
prodigue  de  sang  dans  la  folie  que  dans  toute 
autre  vésanie  cérébrale,  etc.;  et  cependant 
nous  pensons  qu'on  doit  être  très-réservé 
dans  leur  emploi,  et  ne  les  employer  jamais 
chez  les  perstames  débiles. 

Indépendamment  des  moyens  déjà  énu- 
mérés,  et  qui  agissent  d'une  manière  indi- 
recte sur  le  système  nerveux,  la  cure  de 
l'aliénation  mentale  réclame  renj[)loi  des  mé- 
dicaments (jui  peuvent  i»roduire  une  inodi- 
licalion  directe  et  en  (|uelt{ue  soi'te  spéciti(}ue 
sur  l'encéphale.  Les  principaux,  ceux  dont 
l'expérience  a  constaté  l'ellicacité,  sont,  la 
digitale  administrée  à  haute  dose  (30  ou  40 
grains  par  jour  en  infusion),  que  Cox  regarde 
comme  le  meilleur  mojen,  après  les  vomi- 
tifs, contre  la  folie.  11  va  jusqu'à  dire  qu'on 
ue  doit  regarder  comme  incurable  aucun  cas 
d'aliénation  dans  lequel  on  n'aurait  pas  fait 
usage  de  ce  remède,  jiarticulièremeiit  si  le 
pouls  est  fort  et  fréquent.  La  meilleure  ma- 
nière de  l'administrer,  c'est  d'en  augmenter 
graduellement    la    dose  jusqu'à    ce    qu'on 


soit  arrivé  à  faire  prendre  douze  grammes 
(3  gros),  chaque  jour,  d'une  teinture  très-char- 
gée,  prétendant  c^ue  l'administration  de  ce 
médicament,  qui  tient  habituellement  le  pouls 
dans  un  état  de  ralentissement  très-marqué, 
produit  d'excellents  résultats.  Nos  propres 
expériences  nous  ayant  conduit  à  considérer 
ces  propriétés  attribuées  à  la  digitale,  comme 
non  constantes,  nous  dirons,  sans  prétendre 
nier  reOicacité:  de  ce  remède,  qu'il  n'agit 
point  par  son  action  directe  sur  la  circula- 
tion du  sang  et  que,  dès  lors,  il  y  aurait  du 
danger,  selon  nous,  à  le  porter  à  d'aussi  hau- 
tes doses. 

Quant  au  camphre  que  Kennier  conseille 
à  grandes  doses  (jusqu'à  un  demi-gros  par 
jour)  dans  la  manie  furieuse,  il  peut  égale- 
ment être  tenté,  mais  avec  modération,  ainsi 
que  les  autres  narcotiques,  quoique  Syden- 
ham  ait  dit  qu'on  pouvait  les  employer 
utilement.  Ceci  s'applique  surtout  à  l'opium 
tant  vanté  par  Wepfer,  qui,  s'il  a  guéri  quel- 
quefois, a  produit  plus  souvent  de  fâcheux 
etffts,  soit  parce  qu'il  a  l'habitude  de  con- 
stiper, soit  parce  qu'il  congestionne  forte- 
ment le  cerveau  ;  s'il  est  salutaire,  ce  ne  peut 
être  que  chez  les  sujets  Irès-faibles,  et  alors 
qu'on  reconnaît  que  l'aliénation  lient  à  l'a- 
tonie cérébrale. 

A  propos  d'atonie  cérébrale,  nous  dirons 
que,  généralement,  les  atf usions  d'eau  froido 
sur  la  tête  et  sur  toute  la  surface  du  corps, 
et  l'usage  intérieur  de  ce  liquide  pris  en 
quantité  considérable,  produisent  d'excel- 
lents elfets  ;  que  cette  atonie  étant  généra- 
lement liée  à  un  état  de  faiblesse  de  tout 
l'organisme,  il  faut,  dans  ce  cas,  employer  les 
analeptiques,  les  tonitjues  les  plus  puissants. 
Je  dis  plus,  les  analeptiques  sullisent  seuls, 
quelquefois  ,  puis(|u'on  lit  dans  Esquirol  , 
qu'il  a  vu  des  aliénés  victimes  de  la  plus  af- 
freuse misère,  privés  longtemps  d'une  nour- 
riture sufiisante,  de  tout  moyen  de  propreté, 
arriver  à  la  Salpétrière  dans  le  plus  déplora- 
ble marasme  ,  et  qu'il  a  rendus  à  la  raison 
par  un  régime  alimentaire  sain ,  régulier, 
quelque  boisson  amère,  des  bains  de  courte 
durée.  «  Chose  remarquable,  dit^il,  les  pro- 
grès du  rétablissement  des  facultés  intellec- 
tuelles coïncidaient  d'une  manière  marquée, 
manifeste ,  avec  le  retour  des  forces  et 
de  l'embonpoint.  »  Une  décoction  légère  de 
quinquina,  une  quantité  modérée  de  bonne 
viande,  une  nourriture  saine  et  fortitiante, 
les  observations  des  règles  hygiéniques , 
suffisent  donc  dans  ces  sortes  de  cas. 

Néanmoins  en  aucune  circonstance  on  ne 
doit  pas  oublier  de  remonter  aux  causes  de 
la  maladie,  atin  d'agir  directement  contre 
elles  ;  plusieurs  faits  authentiques,  quoique 
en  petit  nombre,  établissent  que  des  indivi- 
dus ont  été  guéris  de  la  folie  par  l'évacuation 
d'une  grande  quantité  de  vers.  On  conçoit 
que  si  l'état  vermineux  cause  la  folie,  il-doit 
être  avantageux  d'employer  les  mercuriaux 
comme  anthelmintiques,  et  môme  de  les  ré- 
péter plusieurs  fois.  Dans  ces  cas  on  n'a  pas 
à  ciaindie  la  salivation,  puisque,  au  dire  de 
bien  des  praticiens,  elle  est  avantageuse  aux 
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Hlic'nrs.  (X'pciul.inl  nous  croyons  (|ih'  mieux 
vaut  TcWitcr,  à  tuoiiis  turoii  ne  soiipruiiin; 
uiic!  orii^iiio  svpliililicjuo  <\  l'aliéiialioii  iiu'ii- 
talo. 

Traitement  moral  des  alii'.nations  mentales. 
Il  peut  (Mrc  parla^c  vu  doux  classes,  celui 
({ui  est  coiiinum  à  toutes  les  espaces  d'alii'- 
ualioii  et  celui  (}ui  coiivioiit  à  ï individualité 
(lu  malade,  (pi'on  rn^  saurait  déterminer,  du 
reste,  ({u'après  l'avoir  bien  étudié. 

Dans  la  première  classe,  le  but  (pi'oii  doit 
se  proposer,  c'est  do  faire  dominer  la  raison 
sur  la  déi'aison,  (piand  les  facultés  intellec- 
tuelles ont  pu  ac(piérir  un  certain  développe- 
ment. Ce  mode  d'agir  est  celui  de  toute  bonne 
éducation,  car  il  n'est  rien  qui  ressemble 
})lus  h  la  folio  (jue  les  caprices  de  l'enfant 
mal  élevé,  l'entêtement  et  le  mauvais  natu- 
rel des  jeunes  gens,  la  déraison  de  quelques 
adultes,  les  passions  insensées  de  cfuelques 
vieillards.  Le  traitement  moral  des  aliénés 
n'est  donc  autre  chose  que  l'art  do  dévelop- 
per certains  sentiments  honorables,  atfec- 
tueux,  etc.,  c[ui  servent  à  étoutfer  les  mau- 
vais (Vo«/.  mon  Dictionnaire  des  Passions). 
C'est  pourquoi  la  première  habiluJe  qu'il 
faudra  faire  contracter  à  l'aliéné  c'est  l'o- 
béissance;  et  ce  serait  mal  commencer  son 
éducation  que  de  le  laisser  agir  comme  une 
jeune  tille  volontaire.  L'insensé  doit  ap- 
j)rendre  h  obéir  en  tout,  môme  eu  égard  aux 
jilus  petites  choses  :  il  faut  souvent  lui  com- 
mander, à  dessein,  le  contraire  de  ce  qu'd 
veut  faire,  et  l'y  contraindre  avec  douceur, 
mais  avec  sévérité.  On  doit  l'habituer  éga- 
lement aux  exercices  de  l'esprit  et  du  corps, 
mais  surtout  de  ce  dernier,  rien  n'étant  plus 
})ropre  à  chasser  de  l'âme  l'idée  tixe  qui 
l'obsède,  qu'une  fatigue  physique  au  grand 
air,  dans  des  lieux  riants  et  solitaires.  Inu- 
tile de  dire  qu'on  varie  l'occupation  suivant 
le  degré  d'éducation  que  le  malade  aura  re- 
çue et  son  genre  de  folie. 

En  dehors  des  exercices  corporels  et  de 
l'occupalion  qu'on  aura  imposée  à  l'aliéné, 
rien  n'est  plus  propre  aussi  à  le  guérir  que 
les  impressions  agiéables  qu'on  produit  sur 
ses  sens  par  des  jeux,  par  la  musique,  qui 
exerce  sur  l'âme  une  influence  si  salutaire, 
qu'elle  calme  et  rafraîchit  en  quelque  sorte 
l'exaltation  de  notre  imagination  en  délire. 
C'est,  du  reste,  sur  ces  principes  que  les 
Egyptiens  avaient  basé  leur  traitement  de  la 
mélancolie.  L'histoire  de  ces  peuples  nous 
enseigne  qu'aux  siècles  éclairés  de  l'ancienne 
Egypte,  il  y  avait,  aux  deux  extrémités  de 
cotte  contrée  ,  alors  très-peuplée  et  très- 
florissante,  des  temples  dédiés  à  Saturne,  où 
les  insensés  se  rendaient  en  foule  et  où  les 
prêtres,  profitant  philanthropiquementdeleur 
crédulité  confiante,  secondaient  leur  guéri- 
son  ,  prétendue  miraculeuse,  par  tous  les 
moyens  naturels  que  l'hygiène  peut  suggé- 
rer ;  jeux,  exercices  récréatifs  de  toute  es- 
pèce, chants  agréables,  musique  mélodieuse, 
promenades  dans  des  jardins  fleuris,  dans 
des  bosquets  ornés  avec  un  art  recherché, 
rien  n'était  épargné  pour  agir  tout  à  la  fois 
sur  les  sens  et  l'esprit,  et  sauf  les  peintures 


voluptueuses  (pi'on  cxfjosait  avec  profusion 
aux  regards  des  mélancolicpjcs,  images  sé- 
duisantes, qu'on  ne  saurait  exposer  sans 
danger  h  tous  les  regards,  tout  était  mer- 
veilleusement disposé  pour  le  but  (pi'on 
voulait  atteindre.  Ainsi  ,  tantôt  on  faisait 
respirer  aux  malades  l'air  frais  et  salubre  du 
Nil,  en  les  promenant  sur  les  eaux  du  fl(;uve 
dans  des  bateaux  décorés  avec  art  et  au  mi- 
lieu de  concerts  cham|)ètros;  tantAt  on  les 
conduisait  dans  des  îles  riantes  où  ,  sous 
le  symbole  de  (piel([ue  divinité  protectrice, 
on  leur  procurait  des  spectacles  nouveaux  et 
ingénieusement  ménagés  ;  des  sociétés  agréa- 
bles et  choisies  ;  tous  les  moments  enliu 
étaient  consacrés  à  quehpio  scène  gaie,  à 
des  danses  grotesques,  à  un  système  d'amu- 
sements diversifiés  et  soutenus  par  des  idées 
religieuses.  Pourrait-on  croire  que  la  réu- 
nion de  tous  ces  moyens,  si  habilement  mé- 
nagés, associés  h  un  régime  bien  assorti  et 
scrupuleusement  observé,  pût  rester  sans 
influence  sur  l'âme  des  mélancoliques,  et 
ne  pas  opérer  les  changements  les  plus  sa- 
lutaires dans  l'ordre  habituel  de  leurs  idées? 
Impossible  d'avoir  un  pareil  sentiment;  car 
il  serait  contraire  à  la  raison.  Cela  est  si 
vrai,  qu'aujourd'hui  tous  nos  élablissenients 
publics  d'aliénés  réunissent  aux  conditions 
de  salubrité  tout  ce  ([ui,  par  sa  nature,  peut 
être  mis  à  la  disposition  des  fous,  et  est  ca- 
pable de  produire,  par  ses  effets  soutenus, 
une  diversion  favorable  au  tourment  qui  les 
agite. 

11  est  une  chose  importante,  que  le  méde- 
cin doit  recommander  dans  le  traitement 
des  maniaques  furieux,  et  chez  tout  insensé 
qui,  dans  ses  accès,  tend  à  se  détruire  ou  à 
détruire  ;  qui  casse ,  brise  et  tuerait  son 
semblable  s'il  en  avait  la  liberté.  C'est  que, 
du  mcment  où  l'accès  va  commencer,  l'indi- 
vidu doit  être  renfermé  dans  un  lieu  obscur, 
dans  une  chambre  matelassée  pour  qu'il  ne 
se  blesse  pas,  dans  un  endroit  enfin  où  il 
soit  à  l'abri  de  toute  impression  extérieure, 
propre  à  agir  sur  ses  sens,  et  qui  pourrait 
l'agiter.  Pendant  qu'il  y  est  renfermé,  on  se 
borne  à  lui  donner  des  boissons  délayantes 
ou  acidulées,  s'il  veut  en  prendre,  et  on  lui 
sert  sa  nourriture.  Puis,  quand  l'efferves- 
cence est  un  peu  calmée,  ou  lorsque  l'accès 
n'est  pas  très-violent,  on  laisse  à  l'insensé 
la  liberté  de  courir,  de  s'agiter,  de  se  pro- 
mener dans  un  jardin  ou  une  cour  clos,  en 
le  contenant  simplement  avec  un  gilet  de 
force,  si  on  craint  qu'il  commette  quelque 
acte  de  violence  ou  qu'il  se  blesse  lui-même. 
Sur  le  déclin,  on  augmente  de  plus  en  plus 
la  liberté  des  mouvements  et  on  l'isole  des 
insensés  agités  et  furieux. 

Dans  les  intervalles  de  raison  on  emploie 
les  moyens  physiques  dont  nous  avons  in- 
diqué les  propriétés,  et  on  marque  au  malade 
un  grand  intérêt,  une  bienveillance  affec- 
tueuse ;  s'il  commet  une  faute,  on  l'en  punit 
l)ar  des  privations,  pour  revenir  aussitôt 
aux  moyens  de  douceur  et  de  condescen- 
dance. C'est  aussi  dans  les  moments  de  calme 
qu'il  convient  surtout  d'exercer  une  grande 
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surveillance  sur  les  gens  de  service,  afin  do 
les  empêcher  de  se  porter  envers  l'aliéné  h 
des  propos  otïensants  ou  à  des  actes  de  vio- 
lence. 

Enfin,  la  tête  du  maniague  restant  encore 
faible  durant  la  convalescence,  et  ses  diva- 
gatioMs  ou  ses  écarts  désordonnés  pouvant 
se  renouveler  pour  les  motifs  les  plus  légers, 
il  faut  ciue  ce  reste  d'agitation  et  d'efferves- 
cence se  calme  par  degré,  soit  par  l'usage 
des  Ijains  tièdes  et  des  boissons  relâchantes 
auquel  on  revient  de  temps  en  temps;  soit 
par  la  ponctualité  rigoureuse  avec  laquelle 
il  emplo.vera  son  temps,  à  un  travail  des 
mains  qui  l'occupe  sans  le  fatiguer.  Ce  n'est 
que  quand  la  raison  est  parfaitement  réta- 
blie qu'on  doit  permettre  une  entrevue  avec 
les  parents,  ou  les  discussions  pour  des  inté- 
rêts de  famille. 

Revenant  à  l'hygiène  morale,  nous  dirons 
qu'il  n'est  rien  qui  contribue  davantage  à  la 
guérison  des  insensés  et  qui  la  ralfermisse, 
que  le  développement  des  sentiments  reli- 
gieux. «  C'est  là  (dit  Hufeland,  et  nous  par- 
tageons entièrement  ses  convictions)  le  cou- 
ronnement du  traitement  moral.  Le  principe 
moral  est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  l'hom- 
me ;  ce   qui,   à  proprement  parler,  le  fait 
homme,  l'essence  de  son  essence  ;  ce  à  quoi, 
par  conséquent,  sa  pensée  et  ses  actions  rai- 
sonnables peuvent  encore  se  rattacher,  alors 
même  que  tout  le  leste  manque.  De  là  le  pré- 
cepte de  conduire  les  aliénés  à  l'église,  et  la 
nécessité  de  leurdor.ner  un  prêtre  éclairé.  » 
De  là  aussi,  ajouterons-nous,  la  nécessité  de 
leur  donner  [)0ur  gardiens  des  religieux:  qui, 
par  leur  patience,  leur  douceur,  leur  dévoue- 
ment et  l'instruction  religieuse  qu'ils  donne- 
raient au  maniaque,  rendraient  peut-être  à  la 
société  bien  des  individus  qu'elle  a  repoussés 
et  qui  n'y  rentrent  plus.  Zimraermann,  dans 
un  voyage  qu'il  fit  à  Paris,  eut  occasion  de 
voir  dans  les  grands  hùpitaux:  trois  espèces 
de  fous  :  les  fous  par  orgueil,  c'étaient  des 
hommes  ;  les  fous  par  amour,  c'étaient  des 
tilles  ;  les  fous  par  jalousie,  c"élaient  les  fem- 
mes :  elles  avaient  l'air  d'autant  de  furies. 
Eh  bien  !  n'est-ce  [tas  qu'en  développant  le 
sentiment  d'humilité  cliez  les  uns  ;  l'amour 
lie  Dieu  et  du  prochain,  de  la  vertu,  de  la 
chasteté,  de  la  résignation  chez  les  autres, 
tous  ces  sentiments  avec  le  sentiment  d'ab- 
négation de  soi-même  chez  les  dernières, 
on  verrait  moins  de  fous  peupler  nos  hospi- 
ces? C'est  une  vérité  incontestable  et  qui  se 
rattache  spécialement  au  traitement  moral 
appliqué  suivant  le  caractère  individuel  ou 
l'espèce  pai  liculiôre  de  folie  de  chacun.  Ainsi, 
chose  remarquable ,  rien  n'est  plus   rare  , 
môme  chez  les  prostituées,  que  le  délire  ero- 
tique ;  chez  elles,  d'après  les  observations 
pratiques  de  Parent  Duchatelet,  il  roule  sur 
des  idées  d'ambition,   d'honneur  et  de  ri- 
chesse.  11   a  pourtant   chez  certaines    une 
plus  digne,  je  dirai  presque  une  plus  hono- 
rable origine,  car  d  est  des  prostituées  qui 
perdent  la  raison,  parce  qu'elles  ne  peuvent 
soulfrir  sans  efti'oi,  sans  abattement,  sans 
trouble,  l'oubli  général  des  hommes,  et  à 
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plus  forte  raison  leur  haine,  leur  mépris  et 
leur  universel  dédain.  Oui,  la  seule  pensée 
de  cet  état  a  fait  tomber  jilusieurs  prostituées 
dans  l'aliénation.  Déjà  Pariset  en  avait  fait 
la  remarque  et  signalé  à  l'attention  des  per- 
sonnes qui  suivaient  ses  visites  à  la  Salpé- 
trière  une  jeune  fdle  qui  ne  disait  jamais 
rien  en  public,  mais  qui,  lorsqu'elle  se  croyait 
seule,  ne  cessait  de  répéter  :  «  Que  je  suis 
malheureuse  d'avoir  abandonné  la  vertu  I 
comment  supporter  le  mépris  général,  com- 
ment vivre  dans  l'humiliation  !...»  En  imi- 
tant la  Madeleine  re[)entante  ou  la  femme 
adultère  ;  en  se  jetant  aux  pieds  du  Christ 
pour  en  obtenir  le  pardon.  Ah  !  combien  la 
religion  aurait  d'accès  dans  des  âmes  que  le 
remords  agite  ainsi  1 

En  somme,  le  traitement  des  aliénés  exige, 
de  la  part  du  médecin,  un  tact  et  des  con- 
naissances médicales  qui  lui  permettent  de 
discerner,  parmi  les  moyens  physiques  pro- 
posés, ceux  qui  peuvent  être  administrés 
avec  le  plus  grand  succès,  et  puis  beaucoup 
d'adresse  et  d'art  pour  se  servir  des  secours 
que  la  morale  lui  offre  ;  et,  de  la  part  des  gens 
qui  entourent  de  leurs  soins  l'insensé,  beau- 
coup de  patience,  beaucoup  de  douceur.  Ils 
agiront  concurremment  avec  d'autant  plus 
d'activité  que  la  maladie  sera  moins  an- 
cienne ,  et  qu'elle  ne  dépendra  pas  d'une 
prédisposition  héréditaire,  l'hérédité  étant 
une  condition  malheureuse  d'incurabilité. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans 
dire  un  mot  de  l'emploi  de  la  musique  dans 
le  traitement  des  maladies  mentales.  Pour 
peu  qu'on  soit  versé  dans  l'histoire  des 
temps  primitifs,  on  sait  que  déjà,  dans  l'an- 
tiquité ,  l'harmonie  était  employée  comme 
moyen  thérapeutique,  et  l'exemple  de  David 
délivrant  Saiii  de  sa  mélancolie,  en  jouant 
de  la  harpe,  est  là  pour  nous  donner  une 
preuve  éclatante  et  convaincante  de  l'effica- 
cité do  ce  moyen  dans  les  vésanies  de  l'in- 
telligence. Que  dis-je,  David  1  s'il  faut  en 
croire  Galien,  Esculape  serait  le  premier  qui 
a  employé  la  musique  comme  moyen  de 
guérison,  puisque  au  siège  de  Troie  il  s'en 
servit  contre  la  folie.  Et  pourtant,  malgré  ces 
exemples,  malgré  qu'on  sache  bien  que  les 
sons  musicaux  exercent  une  très-grande  in- 
fluence sur  l'esprit  qu'ils  distraient,  sur  les 
sens  qu'ils  charment;  qu'ils  agissent,  en  un 
mot,  de  la  manière  hi  [jIus  douce,  la  plus 
agréable,  la  plus  heureuse  sur  le  système 
nerveux  tout  entier,  qu'ils  ébranlent,  qu'ils 
distendent,  dont  ils  calment  l'érétisme  et  la 
surexcitation  {Voy.  Musique),  ce  n'est  guère 
que  depuis  peu  de  temps  qu'on  s'occupe  sé- 
rieusement d'introduire  la  musique  dans  le 
traitement  des  aliénés,  celle-ci  agissant  tout 
à  la  fois  sur  le  physique  et  le  moral  d'indi- 
vidus qu'il  faut  tout  à  la  fois  distraire  et 
apaiser.  Il  est  à  croire  que  les  succès  déjà 
obtenus  deviendront  un  encouragement  pour 
les  hommes  qui,  par  devoir  ou  par  huma- 
nité, se  consacrent  au  service  de  cette  classe 
d'infortunés  dont  la  raison  s'égare  par  mo- 
ment sur  certains  sujets,  et  qui,  dans  leurs 
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,-iC(;(^s  (|(î  I'iili(s   (k'vioiim'iit  un  ()l)j('t  d'iior- 
rcnr  ni.  do  pilii'. 

A  lY'tudti  des  iii.'d;i(li('.s  iiiciil.dcs  so  l'jil- 
(iK'lio  une  (jucstioM  de  liante  pliilosopliic 
iii(''di(;de,  (iiii  iiil(M'('.s.so<i  un  assez  liant  point 
nies:si(Mii'8  les  oC('l(;siasli(|UL'S  ;  à  (pii  ce  Dic- 
lio!inaii'(î  est  deslini',  pour  (pie  nous  consa- 
(■fimis  (pn^lipios  paf:;es  à  la  disent  r.  Je  veux, 
pailei'  lin  suicide,  fjno  certains  médecins  cnn- 
si(Jèrenl  cinnine  nn(!  maladie.  Nous  m;  pou- 
vons mieux  létnter  une  |)areille  opinion, 
(pi'en  reproduisant  un  arlich!  ([ue  nous  avons 
l'ait  paraître  dans  le  MonUcur  du  soir  de 
Paris,  à  l'occasion  d'une  hroolnire  ((ue  M.  le 
docteur  lîouidin  a  [)ul)liée,  dans  le  l)ut  de 
l;nre  acce[)ter  cette  manière  d'envisager  le 
suicide.  Voici  comment  nous  nous  sommes 
exprimé  pour  le  combattre. 

«  L'homme  est  tellement  tourmenté  en  ce 
bas  monde  par  le  désir  de  la  célébrité,  ou  j)ar 
l'ambitiov/  de  s'ériger  en  réformateur  des 
idées  reçues; ou  bien,  ce  qui  est  plus  loual)le, 
par  le  besoin  do  contribuer  au  perfection- 
nement des  sciences  et  des  arts,  et  de  tra- 
vailler par  \\\.  au  bonheur  de  la  société,  qu'il 
soumet  toutes  choses  à  ses  investigations,  que 
rien  n'échappe  h  ses  recherches.  Il  rapproche 
donc,  il  compare  les  faits  anciens  et  les  ob- 
servations modernes,  il  les  commente  dans 
l'espoir  d'en  déduire  des  conséquences  plus 
ou  moins  rigoureuses  (pratiques),  ou  plus  ou 
moins  spécieuses  (systématiques),  selon  la 
nature  de  son  esprit,  ou  la  moralité  de  la 
I)ensée  qui  le  dirige;  tout  comme  il  rappio- 
clie,  il  examine,  il  étudie  avec  soin  les  doc- 
trines diverses  que  l'on  a  tour  à  tour  pro- 
fessées, alin  d'arriver,  s'il  se  peut,  à  fonder 
une  doctrine  nouvelle,  qui  ne  soit,  ou  tout 
au  moins  ne  paraisse  être  ni  l'une  ni  l'autre 
de  celles  que  nous  connaissons,  alors  qu'il 
est  évident,  pour  un  observateur  attentif  et 
ca[)able,  que  c'est  absolument  l'une  d'elles 
singulièrement  modifiée  ou  dllféremment 
présentée.  J'ignore  quel  a  été  le  motif  véri- 
table >[ui  a  dirigé  l'auteur  de  la  brochure 
dont  j'entreprends  aujourd'hui  la  critique: 
mais  comme  je  crois  à  la  sincérité  de  ses 
convictions  philosophico-médicales;  que  j'ai 
d'ailleurs  acquis  la  certitude,  en  le  lisant, 
qu'il  a  agi  dans  un  intérêt  philanthropique, 
je  vais,  en  lui  tenant  compte  de  ses  bonnes 
intentions,  lui  faire  une  i)art  méritée  de  la 
vrJeur  matérielle  de  l'œuvre  qu'il  a  entre- 
prise. 

«  Je  dis  de  sa  valeur  matérielle,  car,  quoique 
n'ayant  pas  été  convaincu  par  la  logique  de 
M.  le  docteur  13ourdin,  que  le  suicide  est 
une  monomanie,  et  par  suite,  tout  en  n'admet- 
tant pas  avec  lui  des  circonstances  atténuantes 
j)our  TOUS  les  suicidés,  elc,  etc.,  je  me  plais 
à  reconnaître  que  cet  ouvrage  est  remar- 
quable à  plus  d'un  titre  :  remarquable  d'a- 
bord par  la  lucidité  d'exposition,  par  la  net 
teté  de  l'enchaînement  des  détails,  par  quel- 
ques critiques  spirituelles  (.je  répète  tout 
cela  pour  prouver  que  je  l'ai  jugé  sans  pas- 
sion); mais  remarquable  surtout  par  la  pro- 
position fondamentale  que  l'auteur  a  la  jrré- 
lention  de  faire  accepter  par  les  législateurs, 
Diction?;,  de  Médecine. 


p;ir  les  prêtres,  [lar  les  pliilo.sophes,  par  les 
méileciiis.  I''lle  lig'iic  en  tète  de  son  livi-e  et 
en  fait  l(!  sujet. 

a  l'our  atteindre  ce  but,  et  dans  la  persua- 
sion intime  oi'i  il  est,  (jiie  la  f/ueslion  (/u'it 
se  propose  (le  traiter  louche  aux  plus  (jrands 
intérêts  de  l'humanité,  en  ce  quelle  est  à  lu 
fois  morale,  reli(jieuse  et  médicale,  ce  (pie 
nous  ne  contestons  pas,  M.  le  docteur-  Hour- 
din  accuse  ses  devanciers,  sans  fondement, 
je  crois,  d'avoir  mal  vu,  mal  jugé,  mal  in- 
terprété les  faits,  et,  \>nr  consé(iucnt,  d'en 
avoir  tiré  des  déductions  fausses,  erronées. 
Il  définit  ensuit(!  le  suicide,  fait  rhistoriqiui 
de  cette  sorte  d'aberration  de  rintelh'cl,  con- 
sidérée dans  ses  symptômes,  sa  marche,  sa 
durée,  son  type,  sa  nécroscopie,  ses  causes 
et  son  traitement;  répond  <i  quelques  objec- 
tions qui  ont  été  faites  à  son  système,  et 
arrive  enfin  aux  conclusions  suivantes,  objet 
de  son  travail  :  «  Vu  la  /;r/r/'a«ïc  analogie  qu'il 
y  a  entre  le  suicide  et  les  autres  monoma- 
nies, CELUI-CI  n'est  quune  variété  de  celles- 
là.  Le  suicidé  ne  mérite  ni  blâme,  ni  louange; 
détruii'o  avec  la  logique  et  l'inllexible  vérité 
Védifice  suranné  des  lois  civiles  et  religieu- 
ses, serait  une  oeuvre  éminemment  morale 
et  philanthropique.  » 

«Les  efforts  tentés  par  M.  Bourdin,  pour 
motiver  ces  conclusions  et  les  faire  adopter, 
ont-ils  été  couronnés  d'un  plein  succès?  Si 
j'en  juge  par  les  impressions  qui  me  sont 
restées,  après  avoir  parcouru  avec  attention, 
et  l'esprit  dégagé  de  toute  opinion  précon- 
çue, l'ouvrage  dont  je  viens  d'offrir  la  rapide 
analyse,  je  répondrai  franchement  et  sans 
hésitation  :  non.  Pourquoi ?parce  que,  malgré 
tout  son  mérite,  l'auteur  n'a  pu  me  convaincre 
que  les  propositions  doctrinales  qu'il  a  for- 
mulées et  développées,  sont  la  conséquence 
rigoureuse  des  faits,  et  parce  que  lai»lupart 
de  ses  critiques  m'ont  paru  plus  spécieuses 
que  solides;  c'est  pourquoi  je  reste  moi- 
même  parmi  ses  antagonistes.  Toutefois,  je 
m'empresse  de  le  dire,  je  ne  serai  pas  son 
antagoniste  absolu,  car  il  est  certains  points 
de  sa  dissertation,  d'un  intérêt  secondaire, 
il  est  vrai,  quant  au  fond,  mais  néanmoins 
fort  importants,  sur  lesquels  je  suis  complè- 
tement d'accord  avec  lui  Parmi  ces  points, 
un  des  plus  dignes  d'être  meiitionnés,  c'est 
celui  oi!i  M.  Bourdin  signale  la  salutaire  in- 
fluence du  christianisme  contre  les  causes 
qui  conduisent  au  suicide.  Comme  ce  pas- 
sage est  un  des  plus  marquants,  nous  lais- 
serons parler  l'-auteur. 

«  De  toutes  les  doctrines  qui  ont  régné 
dans  le  monde,  dit-il,  nulle  ne  contient 
d'aussi  riches  trésors  de  mansuétude  et  de 
miséricorde;  nulle  ne  peut  mieux  remplir 
l'esprit  humain  et  le  dominer,  que  la  salu- 
taire doctrine  de  l'Evangile.  Elle  donne  aux 
faibles  la  force;  aux  puissants  l'humilité; 
aux  malheureux  la  résignation;  aux  cou 
pables  le  pardon;  à  tous  l'espérance.  Elle 
aide  à  supporter  les  angoisses  de  la  misère, 
les  tortures  des  passions,  le  supplice  ces 
positions  hérissées  de  dangers  ou  d'épreuves 
douloureuses  j  elle  fortifie  J'âme  contre  les 
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sûuîfrances,  rend  le  désespoir  impossible,  et 
apprend  à  supporter  avec  résignation  les 
vicissitudes  de  la  vie.  Il  n'existe  donc  pas 
de  doctrine  plus  puissante  pour  mettre  un 
frein  aux  passions;  j)asune,  par  conséquent, 
qui  soit  plus  proi)re  à  mettre  une  entrave 
aux  causes  les  plus  fécondes  du  suicide. 
Tant  que  riiommc  n'a  pas  dépassé  les  li- 
mites de  la  raison,  au  delà  desquelles  les 
préceptes  deviennent  inutiles,  il  peut  donc 
se  mettre  avec  sécurité  sous  la  sauvegarde 
puissante  du  christianisme. 

«  J'ai  résumé  d'un  seul  mot  le  catholi- 
cisme, toute  la  prophylaxie  de  la  monoma- 
iiie;  c'est  qu'en  ellet  tout  est  Ih,  et  que  ce 
mot,  magique  pour  ainsi  dire,  répond  à  tout  » 

«  Ayant  énoncé  que  la  plupart  des  raisons 
données  par  M.  Bourdin,  pour  appuyer  ses 
l^ropositions  et  les  soutenir  envers  et  contre 
tous,  étaient  sujettes  à  contestation  et  peu 
propres,  par  conséquent,  à  porter  la  convic- 
tion dans  les  esprits,  je  devrais,  ce  me 
semble,  pour  justifier  ce  reproche  adressé  à 
l'auteur,  m'occuper  de  la  réfutation  de  cer- 
taines de  ces  propositions.  Je  le  ferais  volon- 
tiers si  les  limites  imposées  à  un  article  de 
bibliographie  me  le  permettaient;  mais, 
forcé  de  me  restreindre,  je  me  bornerai  à 
quelques  observations  générales. 

«Et  d'abord,  je  ferai  remarquer  que,  pour 
défendre  sa  doctrine  du  reproche  démarcher 
droit  au  fatalisme,  objection  qu'on  lui  a  faite, 
l'auteur,  donnant  au  mot  Fatalité  deux  si- 
gniiications  particulières,  veut  quil  exprime 
deux  idées  différentes  qui  lui  paraissent  être 
la  cause  de  la  confusion.  Ainsi,  d'après  lui, 
il  y  aurait  un  fatalisme  matériel  qu'il  admet, 
et  un  FATALISME  plulosophique  q^H  rejette. 
On  naîtrait  donc,  toujours  d'après  cet  écri- 
vain, fatalement  prédestiné  au  suicide,  comme 
on  naît  fatalement  prédestiné  au  rachitis,  à 
l'idiotisme,  à  la  goutte,  à  la  plUhisie;  et  ce 
qui  nous  surprend  bien  plus  encore,  comme 
on  nait  aveugle,  boiteux  ou  contrefait,  un 
hasard  également  malheureux  ayant  présidé 
à  la  destinée  de  chacun  de  ces  infortunés. 

«  Je  le  demande,  peut-on  se  contenter  de 
pareilles  explications?  Est -il  logique  de 
réunir  et  de  confondre  dans  une  môme  classe, 
et  comme  étant  identiques,  une  maladie  qui 
se  déclare  inévitablement  parce  que  l'individu 
y  est  prédisposé  par  un  vice  originel  maté- 
riel, inhérent  à  sa  constitution,  et  le  suicide 
qui  provient  le  plus  souvent,  mais  non  inévi- 
tablement, d'une  cause  morale  (la  misère,  la 
jalousie,  le  désespoir,  etc.),  qui  produit  le 
dégoût  de  la  vie  et  pousse  l'homme  à  se 
donner  la  mort?  Non  :  et  pourtant  c'est  ce 
qu'a  fait  M.  Bourdin.  En  outre,  il  a  admis 
une  parfaite  analogie  entre  toutes  les  mono- 
manies et  le  suicide,  oubliant,  sans  doute, 
que  ce  qui  constitue  la  monoraanie  véritable, 
c'est  cette  aberration  de  l'intelligence  qui 
fait  que  le  malade  délire  invariablement  sur 
le  même  objet.  Ainsi,  celui  qui  est  empe- 
reur est  toujours  empereur;  celui  qui  est 
roi  est  toujours  roi;  celui  qui  est  Dieu  est 
toujours  Dieu,  etc.;  il  parle,  il  agit  conmie 
tel,  et  enUe  en  fureur  si  on  lui  conteste  son 


titre  et  sa  puissance.  Au  contraire,  loin  de 
ilélirer,  l'individu  qu'un  penchant  irrésis- 
tible entraîne  h  sa  perte,  connaît  parfaite- 
ment la  moralité  de  l'acte  qu'il  veut  accom- 
})lir,  et  c'est  pourquoi  il  se  livre  en  lui  un 
combat  à  outrance,  plus  ou  moins  long,  entre 
le  sentiment  de  la  destruction  et  l'instinct 
de  la  conservation,  qui  ne  nous  quitte  ja- 
mais. Donc,  l'analog.ie  n'est  pas  parfaite; 
ou,  si  l'on  admettait  le  contraire,  prenant 
alors  pour  base  de  notre  législation  morale 
et  religieuse  le  système  phrénologique  du 
docteur  Gall,  auquel  M.  Bourdin  se  rallie 
sciemment  ou  malgré  lui,  au  lieu  de  con- 
damner les  voleurs,  les  homicides,  etc.,  à  la 
prison  ou  à  l'échafaud,  il  faudrait  les  en- 
fermer dans  une  maison  de  fous:  législation 
civile  que,  malgré  tout  son  génie,  le  médecin 
allemand  n'a  pu  faire  prévaloir. 

«  Un  tort  qu'a  eu  M.  Bourdin,  et  il  est  fort 
grave  à  mes  yeux,  c'est,  à  l'exemple  de  tous 
les  phrénologistf's  et  de  tous  les  physiolo- 
gistes auti-vitalistes,  de  n'avoir  pas  pris  en 
considération  la  part  d'activité  et  de  puis- 
sance accordée  par  les  autres  physiologistes 
à  l'âme  bestiale,  la  bête,  comme  l'appelait 
de  Maistre.  Celle-ci,  habitant  un  même  corps 
que  l'âme  humaine  (le  corps  vivant),  et  vou 
lant  le  diriger  à  sa  façon,  c'est-à-dire  pres- 
que toujours  à  sens  inverse  des  intentions 
de  la  puissance  psychique,  il  en  résulte  une 
lutte  toujours  inégale  dans  laquelle  tantôt 
trop  faible,  malgré  sa  suprématie,  pour  ré- 
sister toujours  aux  instincts,  aux  penchants, 
aux  appétits  brutaux  de  la  bête,  l'âme  se 
lasse,  cède  et  succombe  à  la  tentation ,  tandis 
que,  dans  d'autres  cas,  elle  combatavec  avan- 
tage et  triomphe  des  caprices  et  des  empor- 
tements de  sa  rivale,  sa  plus  cruelle  ennemie. 

«  Or,  si  l'âme  jouit  toujours  de  son  activité 
dans  le  combat  que  se  livre  l'individu  qu'une 
idée  fixe  pousse  au  suicide  ;  si  elle  conserve 
son  libre  arbitre,  et  elle  le  conserve  jusqu'au 
bout:  donc,  c'est  un  crime,  aux  yeux  de  la 
morale  et  de  la  religion,  que  de  disposer 
d'une  vie  qui  ne  nous  appartient  ])as.  « 

MALADIES  NERVEUSES.  Voy.  Névroses. 

MALADIE  NOIRE.  Voy.  Mél^.na. 

MALADIE  DU  PAYS.  Voy,  Nostalgie. 

MALADIE  PÉDICULAIRE.  Voy.  Phthiki- 

SIASIS.  ,      ^ 

MALADIE  VÉNÉRIENNE.  Voy.  Syphilis. 

MALADIF,  IVE  ;  morbosus,  synonyme  de 
valétudinaire;  infirmus,  état  habituel  d'une 
mauvaise  santé,  disposition  à  la  maladie. 

MALAISE,  s.  m.,  corporis  anxietas.  —  Sen- 
timent d'une  inquiétude  vague,  obscure, 
dont  la  cause  est  inconnue,  avec  troubles 
fonctionnels  évidents,  mais  non  assez  pro- 
noncés pour  constituer  une  maladie.  Le  mal- 
aise se  rencontre  toujours  mêlé  au-x  prodro- 
mes des  affections  morbides,  quand  celles-ci 
n'attaquent  pas  spontanément  et  avec  vio- 
lence. 

MALIGNE  (Fièvre).  —  C'est  le  nom  qu  on 
donnait  autrefois,  et  que  le  vulgaire  con- 
serve dans  certaines  localités,  pour  désigner 
la  lièvre  ataxique  de  Piiiel. 

MALIGNE  (Flstli.e}.  Voy.  Plstllb. 
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MANNI'^  s.  I'.,  Ii(|iii(l(i  iimcoso-sucrr',  i\\i'\ 
coiil)!  S|i()iilaii(''iii('iil,  soil  (lu  frd.rimis  oriiiis, 
|i()l.y^iiiiii(!  (liii'cic!  I..,(l(!  Im  t'uiiill(\  des  j.is- 
iiiim'es;  soil  du  fraxinns  rofutidi  folia,  soil 
i\u  fraxiniis  (jvclsior,  oU;.  Ou  en  coiuplo  d(! 
trois  sorU'S  diiiis  le  conunonx',  savoir:  la 
manne  en  larmes,  qui  csl  la  plus  pure;  la 
ma  une  en  sorte,  (|ui  csl  en  grumeaux  irré- 
gnliers  un  peu  gras;  la  manne  grasse,  qui 
est  chargée  de  matières  étrangères.  A  mesure 
(jue  le  su(;  des  l'rènes  découle,  il  se  coîicrète 
et  prend  dillerenles  formes;  mais,  ({uelle  que 
soit  celle  qu'il  atlV'cle  ou  (|u'on  lui  a  doiint'e, 
la  manne  est  recoimaissable,  en  ce  ({u'elle 
est  grasse,  d'un  hlanc  jaunAtre,  d'une  saveur 
fade  nauséeuse,  et  connue  farineuse,  quoique 
sucrée,  quand  on  la  niAche,  et  sans  odeur 
sensible.  Celle  dont  on  use  généralement, 
nous  vient  du  royaume  de  Naples,  où  ces  es- 
pèces de  fraxinns  sont  très-ahondantes. 

La  manne  a  des  |)iopriélés  laxativcs  très- 
manifestes;  et  comme  elle  se  dissout  très- 
facilement  dans  l'eau,  que  son  goût  sucré 
est  assez  agréable,  elle  est  par  là  un  médi- 
cament précieux  pour  les  enfants,  à  qui  il 
suffit  d'en  donner  une  à  deux  onces  jiour 
déterminer  quelques  évacuations.  Ils  la  jjren- 
nent  avec  iilus  de  plaisir  encore  dissoute 
dans  du  lait.  Cette  boisson  du  reste  est  tiès- 
Gstimée  parmi  les  artistes,  sous  le  nom  de 
loch  (les  chanteurs  ;  je  l'ai  prescrite  quelque- 
fois, pour  être  prise  lo  soir  en  se  couchant,  à 
des  personnes  qui  avaient  la  gorge  et  la  poi- 
trine irritées,  et  qui  se  sont  très-bien  trou- 
vées de  cette  médication,  qui  est  fort  agréa- 
ble quand  on  l'aromatise  avec  une  cuillerée 
d'eau  distillée  de  fleurs  d'oranger. 

Lorsqu'on  fait  dissoudre  de  la  manne  dans 
de  l'alcool  chaud,  il  se  précipite  parle  refroi- 
(iissement  une  masse  crislaîline  blanche,  qui 
forme  un  peu  plus  du  poi(Js  de  la  manne; 
c'est  la  mannite,  substance  d'un  goût  plus 
agréable  encore  que  la  manne,  et  qui  jouit 
de  ses  vertus  purgatives  au  même  degré.  A 
l'instar  de  la  magnésie,  ses  effets  sont  plus 
lents  mais  [ilus  durables  que  ceux  des  au- 
tres purgatifs;  comme  elle,  elle  purge  sans 
irriter  et  sans  laisser  après  elle  de  la  consti- 
pation. 

A  côté  de  ces  avantages  on  a  placé  ses  in- 
convénients :  ce  sont  de  procurer  des  ai- 
greurs, des  coliques  et  de  l'inappétence. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  manne  est  un  bon  re- 
mède que  les  adultes  doivent  prendre  à  la 
dose  de  deux  à  trois  onces,  s'ils  veulent  en 
f)btenir  des  effets  marqués.  Elle  entre  dans 
la  fameuse  marmelade  de  Tronchin,  qui  a  eu 
un  instant  de  vogue.  Pour  la  préparer,  on 
tHture  dans  un  mortier  de  marbre  ou  de 
porcelaine,  avec  un  peu  d'eau  de  fleurs  d'o- 
ranger, soixante-quatre  grammes  de  manne 
en  larmes,  et,  quand  elle  est  dissoute,  on  la 
passe  au  tamis.  On  la  remet  ensuite  dans  le 
mortier  avec  huit  décigrammes  (seize  grains) 
de  gomme  adragant,  et  une  nouvelle  addi- 
tion d'eau  de  fleurs  d'oranger;  on  délaie  la 
gomme  et  on  forme  un  mucilage,  dans  lequel 
on  incorpore  soixante-quatre  grammes  de 


pul|ie  de  casse,  iriiuile  d'amandes  douces  et 
(le  sii'op  de  capillaire.  Celle  mai  iiidadc!  so 
prend  par  cuiller-(''es. 

MANULUVI'l,  s.  m.,  I)aiu  partiel  des  mains. 
Mlles  seules  sont  tenues  plongées  dans  lo 
li(piid(;  «pii  forme  le  bain. 

MAKASMI'],  s.  m.,  niarasmus,  de  ^v;>rj.ij;>,  je 
dessèche,  amaigrissement  excessif,  dessé- 
ch(Tnent  général  de  tout  l'oi'ganisme.  C'est  le 
dernier  degré  de  la  maigreur  qui  suit  les 
maladies  chroni([ues,  qui  accompagne  la  fiè- 
vre hectique,  etc. 

MAIUIONNIEU  dTNDE,  s.  m.,œscnlus  hi/p- 
pocastaïaun,  ^(inro  de  plantes  de  l'heptandrie 
monogynie  L.,  famille  des  malpighiacées  J., 
(jui  fut  introduite  en  Kuiope  dans  le  xvi' siè- 
cle, et  à  laquelle  on  altribue  des  [)ropriétés 
fébrifuges. 

C'est  dans  l'écorce  que  réside  sa  vertu  an- 
tipyrétique; mais  comme  elle  est  très-faible, 
on  aurait  tort,  comj)tant  sur  son  efficacité,  do 
ne  pas  recourir  au  quinquina. 

MARS.  —  C'est  le  nom  (pie  les  anciens 
chimistes  donnaient  au  fer  et  à  ses  différen- 
tes préparations. 

AIARS  (Boule  de).  —  On  appelle  ainsi  une 
préparation  pharmaceutique  que  l'on  fait 
avec  la  crème  de  tartre,  la  limaille  de  fer  et 
de  l'eau-de-vie.  On  les  appelle  encore  boules 
de  Nancy,  parce  qu'il  s'en  prépare  beaucoup 
dans  cotte  ville. 

La  boule  de  Mars  pourrait  servir  à  faire  do 
l'eau  ferrée;  nous  croyons  devoir  indiquer 
le  mode  de  préparation  de  cette  eau  aujour- 
d'hui  très-répandue. 

On  prend  la  boule  de  Mars,  on  la  place 
dans  un  verre  d'eau  tiède,  où  on  la  laisse 
séjourner  jusqu'à  ce  que  l'eau  ait  jauni  ; 
alors  on  relire  la  boule  que  l'on  enveloppe 
avec  soin  dans  une  pièce  de  laine,  afin  qu'elle 
se  sèche  sans  se  briser,  et  on  verse  l'eau  du 
verre  dans  une  carafe,  qu'on  finit  d'emplir 
d'eau. 

MATRICE,  s.  f.,  utérus,  ixxrpa. —  C'est  l'or- 
gane destiné  au  développement  du  fœtus  de- 
puis le  moment  où  il  a  été  fécondé  jusqu'à 
celui  de  la  naissance. 

Cet  organe,  situé  chez  la  femme  dans  la 
cavité  pelvienne,  entre  la  vessie  et  le  rectum, 
est  formé  d'une  membrane  externe  ou  séro- 
périlonéale,  d'une  membrane  interne  mu- 
queuse, et  d'un  tissu  propre  placé  entre  ces 
deux  corps  membraneux.  Il  est  d'un  blanc 
grisâtre,  d'une  structure  dure  et  serrée,  très- 
élastique,  et  néanmoins  très-résistant,  épais 
de  cinq  à  six  lignes,  et  formé  de  fibres  dont 
la  disposition  nous  est  inconnue. 

La  forme  de  la  matrice  est  celle  d'un  vis- 
cère creux  ,  symétrique  ,  irrégulièrement 
triangulaire,  aplati  d'avant  en  arrière,  dirigé 
presque  verticalement  et  fixé  aux  parois  la- 
térales du  bassin  par  deux  replis  lâches  du 
péritoine,  nommés  ligaments  larges  de  la  ma- 
trice; ses  mouvements  sont  bornés  par  deux 
faisceaux  de  fibres  longitudinales,  nommés 
ligaments  ronds,  qui  naissent  des  parties  la- 
térales de  l'utérus  et  viennent  se  terminer  en 
s'épanouissant  au  devant  de  l'anneau  ingui- 
nal qu'ils  traversent. 
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Oïl  distingue  h  la  malrice  un  corp.^,  sur  les 
|);\rtios  latérales  duquel  se  trouvent  les  from- 
pe.t  utérines  et  les  ovaires;  un  co/,  qui  proo- 
juii'.e  dans  le  Vagin  [Voy.  ce  mot),  et  dont 
Icxlrémité  est  comumnément  appelée  mu- 
seau de  tanche,  à  cause  de  l'ouverture  trans- 
verse qu'elle  présente  et  de  la  forme  de  ses 
bords;  enfn,  une  cavité,  qui  est  liabituelle- 
uient  très-étroite,  pouvant  à  peine  contenir 
une  grosse  fève  des  marais.  Cette  cavité  oc- 
cupe le  corps  et  le  col  de  cet  organe,  et  se 
termine  en  bas,  à  la  fente  du  museau  de 
tanche, 

Les  artères  qui  fournissent  le  sang  à  la 
matrice  viennent  des  hypogastriques  et  des 
spermatiques;  les  veines  qu'on  y  découvre 
forment  dans  les  parois  de  l'organe  des  ca- 
*'vitésqui  s'agrandissent  pendant  la  grossesse, 
et  portent  le  nom  de  sinus  utérins.  Ses  nerfs 
naissent  du  ple^^us  sciatique  et  hypogas- 
Irique. 

Utérines  {trompes).  Elles  sont  constituées 
par  des  conduits  longs  de  quatre  à  cinq  pou- 
ces, droits,  et  d'un  diamètre  très-petit  dans 
leur  moitié  interne,  plus  gros  et  tlexibles 
dans  le  reste,  qui  unissent  par  leur  extré- 
mité inférieure  les  angles  supérieurs  de  la 
malrice,  et  llolteiit  par  leur  autre  extrémité 
dans  la  cavité  abdominale.  La  forme  évasée 
et  déveoppée  de  cette  extrémité  leur  a  fait 
donner  le  nom  de  morceau  frangé  ou  pavil- 
lon de  la  trompe. 

MATUKATIFS,  s.  f.,  au]., mat ur ans,  de  ma- 
tnrurc,  faire  mûrir.  —  Nom  qu'on  donne 
aux  topiques  excitants,  qu'on  applique  sur 
une  tumeur  inllammatoire  chronique,  pour 
en  favoriser  et  hâter  la  suppuration. 

Parmi  les  to])iques,  les  uns  s'emploient  sous 
forme  de  cata[)lasmes,  d'emplâtres,  les  autres 
sous  forme  d'onguent.  Pour  composer  les  pre- 
miers, on  emi)loie  les  feuilles  d'oseille,  les 
oignons  de  lis,  auxquels  on  ajoute  des  fari- 
nes résolutives  (seigle,  fèves  des  marais,  etc.), 
et  (juant  aux  emplâtres  ils  sont  générale- 
ment connus  sous  les  noms  d'emplâtre  de 
diaehylum.de  Vigo,  etc.  Certains  onguents 
ont  la  même  propriété  :  ce  sont  les  onguents 
basilicnm,  de  styrax,  populéum. 

MEDICAMENT,  s.  m.,  medicamentum.  — 
On  donne  le  nom  de  médicament  à  toute 
substance  qui,  en  agissant  sur  l'organisme 
vivant,  raoditie  l'état  des  propriétés  vitales, 
de  telle  sorte  que  les  troubles  fonctionnels 
(jui  étaient  survenus  se  dissipent  insensi- 
blement ou  tout  h  coup,  et  que  la  santé 
momentanément  altéiée  se  létablit. 

Deux  ordres  de  moyens  contribuent  à 
cette  solution  heureuse  de  la  maladie  :  les 
moyens  diététiques  et  les  moyens  pharma- 
ceutiques. Or,  comme  le  praticien  les  emploie 
toujours  simultanément,  il  ne  faudrait  pas  ac- 
cepter la  détinition  que  nous  avons  donnée 
du  médicament,  d'une  manière  absolue,  et 
considérer  les  secours  fournis  par  l'eau  , 
l'air,  les  lieux,  etc.,  comme  étant  des  médi- 
caments. Ce  n'est  pas  que  par  d'habiles 
combinaisons,  ils  ne  puissent  le  devenir: 
ainsi  les  eaux  qu'on  mèie  comme  excipient, 
l'air  qu'on  charge  de  vapeurs,  etc.,  devien- 


nent des  remèdes,  mais  ils  ont  changé  de 
nature;  ainsi,  par  exemple,  au  sujet  des 
bains  distingue-t-on  les  bains  simjiles  ou 
hygiéniques  et  les  bains  médicamenteux  ou 
thérapeutiiiues. 

Les  trois  règnes  de  la  nature  fournissent 
des  médicaments  ;  hs  droguistes  ou  les 
herboristes  préparent  et  conservent  les  uns, 
les  pharmaciens  et  les  chimistes  s'occupent 
de  la  préparation  de  certains,  le  pharmacien 
seul  fait  les  combinaisons  convenables  pour 
exécuter  les  fornudes  qui  lui  sont  adressées. 
Souvent  il  n'a  pas  besoin  de  se  mettre  à 
l'œuvre,  attendu  que,  préparé  d'avance,  le 
médicament  prescrit  est  conservé  dans  son 
officine  pour  les  besoins  journaliers;  c'esl 
pourquoi  on  distingue  parmi  les  médica- 
ments ceux  dits  officinaux,  ceux-là  mômes 
dont  nous  venons  de  parler,  qui  sont  pré- 
parés à  l'avance,  et  ceux  qu'on  appelle  ma- 
gistraux ou  qui  sont  [iréparés  immédiate- 
ment sur  l'ordonnance  du  médecin. 

Plusieurs  classitications  ont  été  données 
des  médicaments,  et  d'abord  celle  qui  repose 
sur  leurs  propriétés  ;  ainsi  on  a  formé  des 
catégories  diverses  qu'on  a  désignées  par 
les  noms  (Vanliphloyistiques,  û^astringents, 
de  héchiqucs,  de  calmants,  de  diurétiques, 
d'expectorants  ,  de  fébrifuges  ,  etc.  ;  {)uis 
vient  celle  qui  les  distingue  en  médicaments 
simples  cl  en  médicaments  com;;oses,  suivant 
qu'ils  sont  formés  d'une  seule  ou  de  plu- 
sieurs substances,  etc.  Ce  n'est  j)oint  ici  le 
lieu  de  nous  occuper  de  ces  divisions  ou  de 
bien  d'autres  qui  ont  été  données.  Mais  il 
est  une  observation  importante  que  nous  fe- 
rons à  nos  lecteurs.  C'est  que  souvent,  dans 
les  cam|>agnes,  chacun  s'occupe  à  sécher  des 
feuilles,  des  tleurs,à  faire  certains  sirops  dont 
on  lui  a  donné  la  formule  et  qu'il  conser- 
ve pour  son  usage  :  cela  peut  avoir  des 
inconvénients.  Et,  par  exemple,  le  mauvais 
choix  de  la  plante,  la  mauvaise  préjtaration 
du  sirop,  sa  fermentation  :  toutes  choses 
qui  en  détruisent  la  propriété.  Mieux  vaut 
donc,  quand  le  moment  est  venu  de  se  ser- 
vir d'une  drogue,  l'aller  prendre  chez  un 
pharmacien  honnête  et  consciencieux. 

MEDICATION,  s.  f.,  medicatio,  de  medere, 
remédier.  —  On  désigne  ainsi  la  modifica- 
tion déterminée  dans  les  propriétés  vitales 
de  l'organisme  vivant,  par  le  médicament 
qu'on  a  fait  pénétrer  dans  l'intérieur  du 
corps,  n'importe  par  quelle  voie,  et  dont 
l'etfet  immédiat  a  été  d'agir  sur  les  organes 
et  leurs  fonctions. 

MÉDICINAL,  ALE,  adj.,  medicinalis,  qui 
sert  de  remède.  —  Cet'  adjectif  s'applique 
surtout  aux  plantes  et  autres  substances  , 
ainsi  qu'aux  eaux,  etc.,  qui  sont  employées 
en  médecine. 

MELyENA,  s.  m.,  de  (i.'ku;,  kivca,  «v,  noir, 
moi-bus  niger,  vulgairement  melœna,  maladie 
noire,  ainsi  nommée  parce  que  les  mala- 
des qui  en  sont  atteints  rejettent  jtar  le  vo- 
missement un  sangnoirûtre.  Yog.  Hémoura- 

GlE. 

MELANCOLIE,  s.  f.,  melancolia  ou  /«^ay- 
XoÀix,  de  iiD.oi^fX'^'^'^,  hile  noire.  —  C'est  une 
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lonnu  lies  >r\i.\i>ii;s  mi;m  Ai.i:»  {Voi/.  ce  niot|, 
;iiiiil  iioiiiiiii'u  pi'ii-  It.'s  iiiiciciis,  [)iircc  qu'ils 
t'ii  allribihiiciil  la  causo  à  iiiio  piéleiKJiH- 
atiahilt'  (ur  liilc  noire,  (juc  prohahleiin'iil  ils 
uvaiL'iit  oliscivéodaiis  Iisih'jt'clioiis.dc  ([ui  la 
caracU-risc  siiitoiil,  c'est  (ju'elle  ne  porte  (ou 
(lu  [Moins  riJéo  lixo  qui  la  constitue)  riuo 
sur  un  seul  oi>jet,  c'est  donc  une  véritable 
luononianie. 

Ouoi  qu'il  en  soil,  on  rapporte  h  la  mélan- 
colie, soit  la  punophobic,  espèce  de  vision 
nocturne  (jui  |)io<luit  une  .IVayeur  subite  et 
sans  fondeineni,  frayeur  ((ue  les  anciens  at- 
tribuaient au  dieu  Pan,  de  là  son  nom  dcTrciv, 
yôooc;  soit  la  cicmouoiudiiie  ou  idée  lixe  que  lo 
malade  éprouve  (pi'il  est  possédé  du  démon. 
Le  Tasse,  à  la  suite  des  cliagrins  violents  et 
iies  persécutions  ([ue  sa  |tassion  malheureuse 
pour  la  princesse  Kléonure  lui  suscita,  de- 
veim  déliant,  ombraj^eux  et  pusillanime  d'a- 
bord, et  l'ut  ensuite  tourmenté  par  le  délire 
exclusif  qui  constitue  la  mélancolfo  :  il  se 
voyait  toujours  environné  de  poisons  et  de 
supplices,  et  poursuivi  pur  un  llti.\  avec  le- 
quel il  prétendait  avoir  des  entreliens  très- 
suivis.  Le  poëte  Gilbert  fut  plus  malheureux 
encore,  il  eut  de  bonne  heure  une  constitu- 
tion physique  très-délicate  par  l'eliet  d'un 
travail  o[»iniàtre  prématuré.  Le  goût  extrême 
ponr  l'étude,  l'envie  de  s'avancer,  ou,  comme 
on  dit  vulgairement,  de  faire  son  chemin,  le 
conduisirent  à  Paris,  espérant  y  jouir  des 
avantages  que  la  capitale  otfre  aux  savants 
et  aux  artistes.  11  n'y  fut  pas  plutôt  fixé  qu'il 
se  vit  trompé  dans  son  attente  :  au  lieu  des 
secours  et  des  conseils  qu'il  avait  espéré  y 
trouver,  il  éprouva  des  refus  humiliants  ; 
alors  sa  vive  susceptibilité,  son  imagination 
ardente,  firent  naître  chez  lui  la  plus  grande 
disposition  à  la  mélancolie.  L'injustice  des 
hommes  l'avait  irrité  au  point  qu'il  n'éprou- 
vait plus  d'autre  besoin  que  celui  d'immoler 
à  sa  verve  les  gens  de  lettres  qui  lui  por- 
taient ombrage  :  c'est  ce  qu'il  fit  dans  sa 
Satyre  du  xvuT  siècle,  où  l'état  de  son  âme 
est  si  bien  dépeint.  Mais  il  ne  se  vil  pas  plu- 
tôt en  butte  à  un  parti  puissant,  qu'il  fut 
tourmenté  par  des  craintes  sans  cesse  re- 
naissantes, et  il  tomba  dans  une  mélancolie 
profonde  caractérisée  par  ce  délire  exclusif 
(jiie  :  //  se  croyait  sans  cesse  poursuivi  par 
(les  philosophes  qui  voulaient  lui  enlever 
ses  papiers.  Son  esprit  s'aliéna  au  point 
(pj'un  jour  il  S"  présenta  chez  l'archevêque 
(le  Paris,  qui  était  son  bienfaiteur,  et  l'aborda 
en  lui  criant  d'une  voix  sépulcrale  :  Sauvez- 
moi,  de  grâce,  sauvez-moi  !  des  assassins  me 
])Oursuivent,  leurs  ooignards  sont  prêts  à 
me  frapper;  Sauvez-moi  !  Quel'jues  jours 
après,  pour  soustraire  ses  manuscrits  à  la 
prétendue  ra[)acité  de  ses  i)ersécuteurs,  il 
les  serra  (Jans  une  cassette  dont  il  avala  la 
clé:  celle-ci  s'arrêta  à  l'entrée  du  larynx, 
j-ull'oca  Gilboit,  qu'on  croyait  délirer  quand 
il  s'écriait  :  La  clef  niétovfp',  la  clef  m'étouffe  ! 
et  il  mourut  après  trois  jours  des  plus 
cruelles  souffrances,  à  l'âge  de  vingt-neuf 
ans. 

Zimmcrm;rîn.  qui  de  boime  heure  se  fit  re- 


mnr(pjer  par  la  dis()osition  de  son  esprit  à  la 
mélancolie,  fut  si  impressionné  [)ar  l'inva- 
sion (pii  mena(;ait  son  [»ays  pondant  la  ré- 
volution française, qu'il  tomba,  lui  aussi, dans 
une  pr(d'onde  mélancolie  caractérisée  par  c»* 
d(''lir(;  excinsif  :  j/  voyait  toujours  Vennemi 
entrer  chez  lui  et  dévaster  sa  maison.  Oui  ne 
sait  enlin  (pie  l'auteur  de  l'Hmile,  .L-J.  Hous- 
scau,  était  persuadé  rpie  tous  les  hommes  sont 
ses  ennemis,  et  <pi'il  fut  tourmenté  à  la  tin  de 
ses  jours  [lar  des  déliances  et  des  craintes 
continuelles.  11  l'a  dit  dans  ses  Confessions, 
il  l'a  ré[tété  dans  ses  Rêveries  du  promeneur 
solitaire. 

Les  nosographes  rangent  encore  parmi 
les  mélancolies ,  Vérotomanie  ou  la  p;ission 
de  l'amour  portée  au  plus  haut  degré;  la 
nostalgie  ou  le  mal  du  pays  {Voy.  Nostal- 
Gii:),  etc.,  etc.  Voy.  Maladies   mentales. 

MELAS,  s.  m.,  de  (xiky.^,  noir.  —  C'est  une 
atfection  cutanée,  caractérisée  par  des  ta- 
clics  noires.  Mêlas  est  synonyme  de  Vitilkjo 
[Voy.  ce  mot). 

MELIGËUlS,s.m.,mot  dérivé  de  iLili,-/:r,ç,i;, 
miel,  cire.  —  C'est  le  nom  que  les  chirur- 
giens ont  adopté  pour  désigner  une  espèce 
de  loupe  ou  do  tumeur  enkystée,  formée  [)ar 
une  matière  qui  ressemble  h  du  miel.  Voy, 
Loupe. 

MELISSE,  s.  m.,  melissa  officinalis,  vul- 
gairement citronnelle,  genre  de  piaules  de 
la  didynamie  gymnospermie,  L.  ,  famille  des 
labiées,  J.,qui  croît  spontanément  en  France 
et  se  i)laît  dans  les  lieux  arides.  —  On  la 
distingue  des  autres  plantes,  à  sa  tige  carrée, 
rameuse,  qui  porte  des  feuilles  opposées, 
dentées  et  en  forme  de  cœur,  à  ses  tleurs 
blanches  qui  naissent  sous  l'aisselle  des 
feuilles  supérieures,  à  son  calice  tubuleux, 
bilobé  ,  à  sa  corolle  à  deux  lèvres,  l'une 
convexe  et  échanciée  (la  supérieure),  l'autre 
ayant  trois  lobes  dont  celui  du  milieu  est 
en  cœur;  enfin,  à  son  odeur  de  citron  assez 
prononcée. 

Les  propriétés  excitantes  dont  jouit  la 
mélisse  en  font  une  boisson  toni([uc  fort 
agréable  pour  les  estomacs  paresseux,  les 
personnes  i|ui  sont  tourmentées  [)r.r  des  tla- 
tuosités  et  dans  toutes  les  maladies  spas- 
modiques  exemptes  d'irritation.  On  peut  en 
prendre  n'importe  à  quel  moment  de  la 
journée,  elle  ne  fait  jamais  mal.  C'est  ordi- 
nairement en  infusion  théiforrae  qu'on  en 
use  ;  cependant  on  vend  dans  le  commerce 
de  l'eau  de  mélisse  distillée,  dite  eau  de 
mélisse  des  Carmes  qui,  prise  par  gouttes 
sur  un  morceau  de  sucre,  ou  par  cuillerée  à 
café  dans  un  verre  d'eau  sucrée,  fait  généra- 
lement beaucoup  de  bien  quand  on  se  sent 
défaillir. 

MELITAGRE,  —  C'est  le  nom  moderne 
que  l'on  a  donné  à  la  dartre  crustacée  flaves- 
centc  d'Alibert,  à  l'impétigo  des  anciens.  On 
la  trouvera  décrite  article  Dartres,  la  sur- 
charge de  dénominations  servant  plus  à  em- 
brouiller l'étude  des  maladies  (ju"à  la  sim- 
plifier. Veut-on  savoir  pourquoi  on  a  appelé 
cette  espèce  de  dartres  mélitagre?  Parce 
que  les  croûtes  qui  se  foiment  par  la  dessic- 
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calioiî  de  l'humeur  visqueuse  que  les  pus- 
tules fouriiisseul  sont  jaunes  ou  légèrement 
verdâtres,  et  peuvent  ôtre  comparées  au  suc 
gommeux  do  certains  arbres  ou  à  du  miel 
desséché:  de  là  la  dénomination  de  mélita- 
gre. 

MEMBRANE,  s.  f.,  membrana  ,  uô-.r/ê,, 
nom  générique  par  lequel  les  anatomistes 
désignent  un  tissu  organique  mince,  sou- 
ple, dilatable,  tantôt  blanc,  tantôt  gris  ou 
rougeatre,  variant  dans  sa  structure  et  ses 
j)ropriétés  vitales,  roulé  en  forme  de  tubes, 
ou  étalé  en  larges  surfaces,  et  destiné  à 
])rotéger  certaines  parties  contre  les  agents 
extérieurs,  à  favoriser  les  fonctions  des  viscè- 
res dans  la  composition  desquels  il  entre,  etc. 

l^ichat,  qui  le  premier  a  réellement  bien 
étudié  ces  corps  organiques,  divise  les  mem- 
branes en  simples  et  en  composées.  Puis  il 
sous-divise  les  premières,  les  membranes 
simples,  en  trois  ordres,  savoir  : 

1"  Les  membranes  muqueuses  ou  villeuses, 
ainsi  appelées  à  cause  du  tluide  muquoux 
(jui  (m  humecte  habituellement  la  surface 
libre.  Elles  sont  considérées  par  la  plupart 
des  anatomistes,  comme  la  portion  rentrée 
de  la  peau,  grande  membrane  tégumentaire 
externe. 

Déployées  à  la  surface  interne  des  organes 
creux  qui  communiquent  à  l'extérieur  par  les 
diverses  ouvertures  dont  la  peau  est  percée, 
on  reconnaît,  en  en  étudiant  les  dispositions, 
qu'elles  se  continuent  sans  interruption 
avec  la  peau  elle-même,  au  niveau  de  toutes 
ces  ouvertures  et  adhère  intimement  avec 
elle.  Reste  que,  soit  qu'on  examine  la  mu- 
queuse dans  sa  grande  surface  gastro-pul- 
monaire, ou  dans  sa  surface  génito-urinaire  , 
on  reconnaît  paitoul  la  môme  organisation, 
c'est-à-dire  qu'on  découvre  qu'elle  est  par- 
semée en  tous  points  d'une  grande  quantité 
de  petites  glandes  muqueuses  qui  sont  un 
des  grands  émonctoires  de  l'économie  ani- 
male, et  par  où  s'échappent  his  restes  de  la 
nutrition.  Ce  n'est  pas  tout,  on  constate  encore 
qu'elle  est  douée  partout  d'une  .très-grande 
sensibilité  et  arrosée  par  un  très -grand 
nombre  de  vaisseaux  superliciels. 

2"  Les  membranes  séreuses,  que  Bichat  a 
encore  sous-divisées  en  doux  genres,  dont  le 
])remier  comprend  les  membranes  des  gran- 
des cavités  en  général  (araclinoïdc,  péi'itoine, 
])lèvre,  etc.),  et  le  second,  les  capsules  mu- 
(jueuses  ou  synoviales,  mieux  dénonniiées 
membranes  synoviales,  le  liquide  ({u'elles 
sécrètent  n'étant  plus  a(iueux,  ténu,  foraié 
de  sérosité,  mais  visqueux  et  gluant,  en  un 
mot,  de  là  synovie. 

La  disposition  des  membranes  séreuses 
considi'rées  en  général  vai'ie.  Aii;si,dans  les 
grandes  cavités,  olk's  Ibimont  des  sacs  sans 
ouverture,  repliés  sur  eux-mêmes  et  refou- 
lés par  les  organes  qu'ils  revêtent  comme  s'il 
y  avait  deux  sacs  l'un  dans  l'autre,  à  l'instar 
d'un  bonnet  do  colon  dont  on  se  coiffait  jadis 
et  dont  bien  des  gens  se  coitfent  encore  au- 
jourd'hui, particulièrement  la  nuit;  de  telle 
sorte  que  la  face  externe  des  séreuses  est  en 
partie  en  raitportavec  les  parois  des  cavités 


et  en  partie  avec  l'organe  qu'elles  envelop- 
pent. Leur  face  interne  au  contraire  libre, 
mais  en  rapport  constant,  contracterait  des 
adhérences,  conime  on  le  voit  après  l'inflam- 
mation pleurale,  péritonéale,  etc.;  mais, 
comme  elles  sont  habituellement  lubréfiées 
par  une  sorte  de  vapeur  humide  qui  en  hu- 
mecte la  surface  et  facilite  le  glissement 
des  feuillets  l'un  contre  l'autre,  cjuand  les  or- 
ganes dont  ils  limitent  les  mouvements  se 
meuvent  ;  il  en  résulte  que  cet  accident  n'ar- 
rive pas.  De  iuôme  leur  élasticité  et  leur  ex- 
tensibilité les  mettent  à  l'abri  des  ruptures. 

Quant  aux  membranes  synoviales,  on  les 
rencontre  dans  les  cavités  articulaires,  qu'el- 
les tapissent  en  s'adaptantparrailem  en  ta  leurs 
inégalités,  à  leurs  saillies.  Le  jeu  do  ces  |)ar- 
ties  ,  la  liberté  de  leurs  mouvements  deman- 
daient (ju'elles  fussent  humectées  [)ar  un  li- 
quide plus  consistant  que  la  sérosité;  la  na- 
ture y  a  pourvu,  car  la  synovie  que  nous  avons 
dit  en  lubréOerla  surface  est  un  liquide  vis- 
queux, filant,  analogue  à  du  blanc  d'œuf,  et 
formé  d'eau,  d'albumine,  de  gélatine  et  de 
quelques  sels. 

Ajoutons  qu'aux  membranes  synoviales  se 
rapportent  les  gaines  des  tendons,  fort  im- 
proprement nommées  bourses  inuqueuses  ;\es 
feuillets  séreux  inter-musculaires,  etc. 

3°  Les  membranes  fibreuses  sont  divistfts 
en  deux  sections,  dont  l'une  comprend  les 
aponévroses  d'enveloppe,  les  ajjonévroses 
d'insertion,  les  capsules  fibreuses  des  articu- 
lations, les  gaines  fibreuses  des  coulisses  des 
tendons;  et  la  seconde  renferme  le  périoste, 
la  dure-mère,  la  scléroti([ue,  etc. 

Toujours  adhérentes  et  continues  par  leurs 
deux  faces  aux  [)arties  voisines,  jamais  libres 
et  humectées  d'un  fluide  particulier,  on  recon- 
naît les  membranes  fibreuses  à  leur  aspect 
giis-foncé  dans  le  plus  grand  nombre,  blanc 
et  resplendissant  d'un  brillant  argentin  dans 
les  aponévroses.  Ayant  toutes  pour  base 
commune  une  fibre  d'une  nature  particu- 
lière, dure,  élastique,  insensible,  peu  con- 
tractile, leurs  usages  sont  d'augmenter  la 
solidité  des  organes  qu'elles  enveloppent  , 
de  maintenir  les  muscles  dans  leurs  places 
respoclivos,  de  favoriser  le  jeu  des  articula- 
tions, le  glissement  des  muscles  et  de  la  peau; 
d'accélérer  la  circulation  veineuse,  etc.: 
aussi  les  trouve-t-on  tantôt  en  forme  de  sacs, 
tantôt  en  forme  de  gaines  cylindriques,  tantôt 
en  manière  do  toiles,  etc. 

Restent  les  membranes  composées  ,  qui 
Bichat  a  distinguées  en  (ibro-séreuscs,  séro- 
miu/ueuses  et  fibro-muqueuses  ;  et  enfin,  les 
membranes  inconnues  dans  leur  organisa- 
tion, ou  connues,  mais  isolées,  qui  ne  peu- 
vent être  classées  méthodiquement  :  aussi 
n'en  parlerons-nous  pas,  la  deserii)tion  de 
ces  membranos  trouvant  sa  place  à  l'endroit 
(1rs  organes  qu'elles  constituent  ;  exemple, 
l'iris  pour  l'œil ,  la  pie-mère  pour  le  cer- 
veau, etc. 

MENINGES,  s.  f.,  méninges ,  (\(^.  ptnytyç , 
membrane.  —  C'est  le  nom  que  Chaussier  a 
donné  aux  membranes  qui  cnvrlopiient  le 
cerveau.  Elles  sont  au  n'jmbre  de  trois  :    l'' 
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1,1  diirc-iuèro,  (|iii  est  la  plus  cxloricuro  : 
elle  est  tibrouse  ;  2°  raiaclmoidc,  (pii  vient 
ensuite  :  oll(,i  est  S(''reuse  ;  3"  la  pie-riièio 
erilin,  (jui  consiste  dans  une  niullilude  de 
vaiseaux  sanj^uins  entrelacés  et  réunis  {)ar  un 
tissu  cellidairc  lAche. 

M^ilNOlUUIAdlK,    s.    f.    Voij.   Menstrua- 
tion. 

•  MENSTUUATION ,  s.  f.  ,  menstrwUio, 
écoulement  des  niruslrues,  des  mois,  règles, 
ordinaires;  ce  (jui  éipiivaut  à  évacuation 
I»ériodi([uc  et  mensuelle  du  sang  par  la 
matrice. 

Cette  évacuation,  qui  a  lieu  chez  les  tilles, 
les  femmes  qui  ne  sont  ni  enceintes  ni  nour- 
rices, à  quelques  exceptions  jirès  ,  depuis 
l'âge  de  la  puberté  jus(|u'à  l'.lge  critique,  est 
sujette  il  des  variations  qu'il  est  im[)ortant 
de  connaître.  Et,  par  exemple,  rien  n'est 
variable  à  l'état  physiologi(iue  comme  l'é- 
})oque  de  l'apparition  première  des  mens- 
trues et  celle  de  leur  cessation,  ce  qui  tient, 
ainsi  qu'on  en  a  fait  l'observation,  à  la  dif- 
férence des  climats,  des  mœurs,  des  habitu- 
des et  du  tempérament  des  femmes.  Elle 
est  telle,  celte  différence,  que  dans  les  ré- 
gions équatoriales,  les  (illes  sont  réglées 
communément  de  huit  à  dix  ans,  et,  quel- 
quefois même,  avant  cet  âge  ;  puisque,  si 
nous  en  croyons  Prideaux,  Cadhisja  aurait 
été  menstruée  à  cinq  ans,  serait  devenue  à 
cet  âge  l'épouse  de  Mahomet,  et  admise  à  sa 
couche  trois  ans  après;  au  contraire,  dans  les 
pays  froids,  la  Sibérie,  la  puberté  n'arrive 
qu'à  dix-huit  ou  vingt  ans.  Entin  ,  dans  les 
chmats  tempérés,  les  règles  apparaissent  de 
douze  h  quinze  ans.  Et  comme  la  femme  reste 
habituellement  réglée  pendant  trente  années 
environ»  il  doit  nécessairement  en  résulter 
que  Tâge  critique  sera  plus  liàtif  dans  les 
climats  chauds  que  dans  les  régions  froides, 
et  vice  versa.  Dans  les  uns  et  les  autres,  une 
vie  active  et  laborieuse  retarde  ra[)parition 
des  mois,  dont  l'oisiveté,  au  contraire,  avance 
l'époque  :  dans  les  uns  et  les  autres  la  pu- 
berté est  retardée  ou  hâtive  suivant  la  pu- 
reté et  l'innocence  des  mœurs,  ou  suivant  la 
dépravation  et  le  libertinage,  etc. 

La  menstruation  varie  encore  par  la  quan- 
tité du  sang  rendu,  c'est-à-dire  1°  par  rap- 
port à  la  fréquence  des  retours  menstruels, 
qui  ont  lieu  chez  le  plus  grand  nombre  de 
femmes  tous  les  mois,  ou  tous  les  quinze 
ou  vingt  jours,  alors  que  chez  les  autres,  ce 
n'est  que  tous  les  mois  et  demi  ou  tous  les 
deux  mois  que  les  règles  se  montrent  ; 
2"  relativement  à  la  perte  qui  a  lieu  aux 
mêmes  époques  entre  deux  femmes  de  na- 
ture et  de  tempérament  ditlerents;  ainsi,  il 
est  notoire  que  certaines  personnes  fortes, 
vigoureuses,  perdent  beaucoup  de  sang  à 
chaque  menstruation,  tandis  que  certaines 
autres,  moins  bien  constituées,  n'en  perdent 
que  très-peu,  sans  pour  cela  que  leur  santé  en 
soitaltérée.  Cela  s'observe  surtout  chez  certai- 
nes filles  lymphatiques,  dont  récoulement  se 
borne  quelquefois  à  quelques  gouttes  de 
sang  pendant  un  jour  ou  deux,  et  qui,  néan- 
moins, se  portent  fort  bien,  tout  comme  chez 


les  femmes  grosses  et  grasses,  qui,  habiluel- 
lemeni,  sont  moins  abondamment  réglées 
que  les  fennnes  maigres.  Même  remarque  a 
été  faite  dans  les  climats  du  Midi,  où  l'on 
voit  des  jeunes  {)ersormes  p'Ales  et  mince.s 
perdre  mensuellement  une  grande  quantité  de 
sang,  mais,  oiî  on  a  observé  aussi  (jue  ces  f)or- 
sonncs  ont  habituellement  une  très-grande 
amplitude  du  bassin  et  que  ce  caractère  est 
toujours  en  i-apport  avec  le  dévelopi'emeîit 
des  organes  génitaux.  Do  là  naît  une  exj)li~ 
cation  toute  naturelle  de  l'abondance  de  l'é- 
coulement mensuel,  fait  qui  s'explif[ue  assez 
bien,  d'ailleurs,  parla  lascivité  (jui  est  pro- 
pre à  ces  mêmes  personnes. 

Enlin,  il  n'est  pas  jusqu'aux  jeux,  aux 
amusements,  aux  plaisirs,  aux  jjassions,  aux 
exercices,  aux  excès  de  table  ou  autres,  qui 
n'exercent  une  influence  marquée  sur  la 
fenune,  non-seulement  pour  hâter  on  elle 
la  première  époque  menstruelle,  mais  en- 
core pour  rendre  jilus  abondante  la  quantité 
de  sang  perdue  à  chaque  époque.  Reste  (pio 
si  on  voulait  déterminer  rigoureusement 
cette  (juantité ,  on  poserait  des  chiffres 
arbitraires,  Hip|)Ocrate  l'ayant  portée  à  deux 
hémines  attiques,  ce  qui  équivaut  à  quinze 
onces  d'après  Buffon,  tandis  que  dans  nos 
climats,  on  ne  la  porte  que  de  quatre  à  six 
onces  ;  et  assurément  ce  n'est  constant  ni 
en  Attique  ni  chez  nous. 

A  propos  de  variations  menstruelles,  il  en 
est  une  d'autant  plus  importante  à  signaler 
qu'elle  n'est  pas  commune  et  qu'elle  est  fort 
bizarre:  nous  voulons  parler  des  déviations 
menstruelles  ou  hémorragies  supplémentai- 
res. Tous  ceux   qui  ont  beaucoup  lu  sans 
avoir  observé,  et,  à  plus  forte   raison,  ceux 
qui  ont  beaucoup  lu  et  observé ,  ceux-là, 
dis-je,  savent  que  Hehvig  parle  d'une  petite 
fille  qui,  de  sept  à  treize  ans,  fut  réglée  par 
les  yeux  ;  Stoll,  d'une  femme  de  vingt-deux 
ans    qui    l'était    par    le    nez    (  Solenander 
cite  un  fait  pareil);  Ruiand,  d'une  autre  qui  le 
fut  par  la  bouche;  Zimmermann,  d'une  per- 
sonne dont  les  règles   se  sont   manifestées 
successivement  par  l'angle  de  l'œil,  par  les 
oreilles,  par  les  gencives,  j)ar  les  mamelles, 
par  l'ombilic,  par  l'extrémité  du  doigt,  etc. 
Or,  si  ces  hémorragies  se  font  tous  les  mois, 
alors  que  les  règles  ne  coulent  pas  par  l'u- 
térus, et  si  elles  n'influent  pas  sur  la  santé 
des  personnes,  on  doit  les  considérer  comme 
supplémentaires  et  ne  pas  s'en  inquiéter. 
Nous  ne  prétendons  pas  qu'il  faille  laisser  la 
nature  contracter  ces  habitudes  vicieuses  de 
déviations  menstruelles;  mais  tout  en  ten- 
tant de  rétablir  l'hémorragie,  si  elle  est  con- 
sécutivement  supplémentaire  à   une   sup- 
pression des  règles,  ou  de  l'attirer  vers  les 
organes  utérins,  si  elle  est  primitive,  comme 
cela  se  voit  à  l'époque  de  la  puberté,  on  ne 
doit  [)as  en  porter  un   pronostic   fâcheux. 
On  trouve  la  preuve   de  ce  que   j'avance, 
non-seulement    dans   les    faits   déjà  cités , 
mais  encore  dans  les  suivants  qui  offrent 
une  tout  autre  importance    Et,  par  exem- 
ple, nous  avons   trouvé  dans  Laeunec  que 
Tulpius  a  vu    une  hémoptysie  périodique 
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remplacer  pendant  trente  ans  les  règles  ;  et 
dans  les  Nouveaux  Actes  de  ta  nature  un  fait 
où  celte  hémorragie  supplémentaire  s'est 
renouvelée  pendant  quarante  ans. 

Enfin,  il  est  encore  une  anomalie  mens- 
truelle qui  a  lieu  à  l'époque  de  la  puberté 
et  qui  se  rencontre  aussi  ordinaii-ement  k 
l'âge  critique,  c'est  que,  pendant  la  nubilité, 
les  mois,  après  s'être  montiés  une  ou  deux, 
fois,  se  su()priiEent,  puis  se  remontrent  jien- 
dant  quelque  temps  d'une  manière  fort  ir- 
régLilière,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  apparais- 
sent tout  à  fait  régulièrement  ;  tandis  que, 
5  l'époque  critique,  après  s'être  supprimées 
])endant  un  ou  plusieurs  mois,  les  mens- 
trues reparaissent  de  nouveau  avec  plus  ou 
nioiiis  (Je  régularité  encore,  et  ne  cessent 
(létinifivement  qu'après  des  retours  d'une 
irrégularité  plus  ou  moins  trandiée  ;  et  {)res- 
que  toujours  chez  les  jeunes  tliles  comme 
chez  les  femmes  de  quarante-cinq  à  cin- 
quante ans ,  sans  dérangement  de  leur 
santé. 

Il  est  très-important  de  connaître  toutes 
ces  variations,  déviations  et  anouîalies  mens- 
trueMes  qu'on  peut  appeler  normales,  alin 
de  ne  pas  s'en  inquiéter  tant  que  l'orga- 
nisme vivant  n'est  pas  fâcheusement  ati'ecté 
chez  les  personnes  non  régulièrement  mens- 
truées,  perdant  peu  ou  beaucoup,  et  chez 
qui  le  sang  a  pris  une  tout  autre  direction 
que  la  voie  naturelle,  la  nature  ayant,  pour 
ainsi  dire,  ses  caprices  qu'il  faut  savoir  res- 
pecter. Et,  par  exemple,  soit  dit  en  passant, 
tout  le  monde  sait  que  les  règles,  quand 
elles  se  suppriment  chez  les  femmes  bien 
réglées,  sont  un  indice  de  grossesse  ;  eh 
bien  !  par  une  de  ces  bizarreries  organiques 
qu'on  ne  peut  comprendre,  il  est  des  fem- 
mes qui  ne  sont  réglées  que  pendant  la 
grossesse  et  point  après  raccouchement,  de 
telle  sorte  que  ce  qui  est  un  signe  de  la 
gestation  pour  les  unes  est  un  signe  opposé 
jtour  les  autres. 

La  conséquence  de  ces  observations  est  que 
nous  devons  admettre  une  rétention  morbide 
et  des  rétentions  non  morbides  ,  et  ne  nous  oc- 
cuper de  la  première  de  ces  rétentions,  qu'a- 
lors qu'il  se  manifestera  une  réunion  de 
symptômes  anormaux  ou  pathologiques,  an- 
nonçant (jue  la  nature  médicatrice  travaille 
à  leur  rétablissement.  C'est  à  ce  moment 
seulement  qu'il  y  a  lieu  de  recourir  à  un 
traitement. 

Il  se  compose  de  moyens  hygiéniques  et  de 
moyens  thérapeutiques  qui  seront  entière- 
ment opposés,  suivant  que  la  suppression 
menstruelle  est  occasionnée  par  la  pléthore 
ouquedu  moins  celle-ci  en  est  la  consécjuence, 
comme  cela  s'observe  dans  les  aménorrhées 
déterminées  par  une  imprudence,  c'est-à-dire 
par  le  refroidissement  (  celui  des  [)ieds  sur- 
tout), par  un  écart  de  régime  chez  les  per- 
sonnes fortes,  vigoureuses,  habituellement 
bien  et  abondamment  réglées,  etc.,  ou  bien 
riu  contraire  qu'elle  dépendra  de  V atonie  gé- 
nérale ou  avec  ap|)auvrissement  du  sang, 
comme  cela  se  passe  chez  les  chlorotirpic-s. 
Dans  le  premier  cas,  s'il  surviciit  de  violen- 
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les  coliques  avec  une  réaction  inflammatoire, 
flanche,  bien  marquée  (la  fièvre),  les  meil- 
leuis  emménagogues  sont  la  saignée  du 
j)icd  ou  du  bras,  et  si  la  réaction  n'est  pas 
forte,  la  pléthore  peu  considérable,  on  se 
contente  de  l'application  des  sangsues  à  la 
vulve. 

Cette  ap|dication  exige  quelques  précau- 
tions si  l'on  veut  qu'elle  soit  très-profitable, 
c'est-à-dire  qu'il  faut,  si  rétatde  la  malade  le 
permet,  attendre  pour  les  poser,  l'époque 
où  les  mois  avaient  l'habitude  de  se  montrer, 
la  nature  déterminant  habituellement  à  celte 
époque  un  aftlux  de  sang  plus  considérable 
vers  les  organes  utérins.  C'est  aussi  pour 
le  même  motif,  qu'au  lieu  d'em[iloyer  une 
grande  quantité  de  sangsues  atin  d'obtenir 
une  abondante  évacuation,  il  vaut  mieux 
n'appliquer  tous  les  malins  pendant  quelques 
jours  (le  nombre  de  jours  de  la  durée  des 
règles  ),  quatre  sangsues,  ou  deux  sangsues 
seulement  si  la  femme  perdait  peu.  En 
même  temps,  on  fait  prendre  journellement 
un  bain  tiède  (  il  nous  a  réussi  bien  des  fois  ), 
des  pédiluves  très-chauds  émollionts,  des 
fumigations  émollientes  aux  parties  de  la 
génération  :  on  place  sur  le  même  endroit 
des  cataplasmes  émollients  et  narcotiques  à 
une  température  élevée,  qui  doivent  être 
assez  grands  pour  recouvrir  également  la  ré- 
gion hypogastrique  ;  on  administre  des  la- 
vements adoucissants,  et  on  prescrit  un  ré- 
gime convenable. 

11  consiste,  pour  la  femme  sanguine,  car 
c'est  toujours  d'elle  que  nous  nous  occuijons, 
dans  l'habitation  des  lieux  bas  peu  éclairés; 
dans  un  exercice  proportionné  à  ses  forces 
physiques  ;  dans  une  alimentation  insuf- 
tisante  et  prise  parmi  les  aliments  végétaux, 
le  laitage,  les  boissons  aqueuses,  avec  pros- 
cription de  tous  mets  excitants,  de  toute 
liqueur  alcoolique,  en  un  mot,  de  tout  ce 
qui  peut  donner  beaucoup  de  sang  ou  exci- 
ter l'énergie  du  système  vasculaire  sanguin. 
Une  fois  l'orgasme  inflammatoire  calmé,  on 
ne  tire  plus  du  sang  et  on  continue  le  régime 
indiqué  jusqu'à  l'époque  mensuelle  suivante  ; 
alors  on  recommence  pendant  quelques 
jours  une  nouvelle  application  journalière  de 
deux  ou  quatre  sangsues  par  jour. 

Au  contraire,  chez  les  personnes  en  qui 
l'aménorrhée  est  symptomatique  de  la  fai- 
blesse générale,  qu'on  sait  accompagner  ha- 
bituellement l'appauvrissement  très-marqué 
du  sang;  chez  ces  personnes,  dis-je,  quoi- 
qu'on remarque  de  la  dyspnée,  des  palj)ita- 
tions  de  cœur,  des  coliques  assez  violentes, 
etc.,  on  ne  doit  jamais  saigner  ni  appliquer 
une  seule  sangsue.  C'est  ici  le  cas  surtout 
de  ne  j)as  s'en  laisser  imposer  par  la  colora- 
tion habituelle  de  la  face  chez  certaines  jeu- 
nes tilles  au  teint  blanc  et  rose,  chez  qui  il 
y  a  fausse  pléthore  et  dont  on  retarderait  ou 
empêcherait  même  la  réapparition  du  flux 
menstruel.  Chez  les  unes  et  les  autres,  un 
air  vif  et  sec,  une  nouirilure  succulente,  des 
bains  froids,  un  régime  tonique,  les  mar- 
tiaux, en  un  mol  tout  ce  qui  peut  enrichir 
le  sana;,  ronlribuera  aussi  à  faire  disparai- 
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lie  les  coliques,  ressijut'lleiiiciil,  los  halle- 
iiuMits  iiisolilivs  (lu  cd'iir,  (Uc;  à  clablii'  ou 
i(ilal)lir  li's  mciislrucs. 

Il  est  (J(Mix  r-,l;\s.S('S  do  fuiniucs  (|ui  liciiiiciil 
lo  luiliou  cnlro  les  |»l(Hli(»ri(|ue.s  et  les  atié- 
ini(|U('s,  ce  sont  les  poisoniitis  iirfvouscs  ol 
les  l_yini)Iiali(iucs;  eh  bien,  (tii  li'ailo  les  pro- 
mièix's  [lar  la  niùlliode  anli|ilil()^isli(|U(!  ('t 
rariaîcliissaiilo  ou  par  la  nuHliode  fostau- 
ranlc  cl  loui(iuo,  suivant  ({uc  par  h.'ur  orga- 
nisai ion  elles  se  rapproclient  davantage  tles 
])létlioii(|U('s  oudesaii(''Mii(jues  :  c'est  siu'lout 
chez  les  jeunes  tilles  nerveuses  et  déljilitées 
(sans  une  grande  faiblesse  pliysi(|ue)  ([ue  les 
frictions  avec  la  teinture  d'opium  caiu|)lnée, 
ITatlipiées  deux  ou  trois  fois  par  joiu'à  la 
])arlie  interne  des  cuisses,  connue  lo  recouj- 
inandait  (]lirostien,  ont  merveilleusement 
secondé  l'action  des  autres  médicaments. 
Voici  la  formule  que  ce  praticien  nous  a 
laissée  de  sa  teinture  antispasmodique  cam- 
phrée. 

Pr.  :  d'opium  brut,  1  gros, 

do  camphre,  h  gros, 

d'eau-de-vie,  1  livre. 

Faites  macérer  pendant  trois  ou  quatre 
jours  et  liltrez.  La  dose  en  est  d'une  cuillerée 
à  bouche  pour  chaque  cuisse  à  chaque  fric- 
lion,  (jui  doit  être  faite  avec  la  main  nue.  Ce 
moyen,  en  agissant  comme  tonique  attractif  et 
antispasmodique,  attire  lesang  vers  les  parties 
sexuelles,  et  rompantlespasme  des  vaisseaux 
utérins  qui  s'oppose  quelquefois  à  son  libre 
écoulement  au  dehors,  en  favorise  la  réappa- 
rition. A  l'intérieur, lajusquiame, les  potions 
calmantes,  éthéréesounon, contribuent  eOica- 
cement  aussi  à  l'elfet  que  l'on  veut  obtenir, 
et  l'on  doit  se  hâter  d'autant  plus  d'y  avoir 
Vecours  qu'on  ne  peut  se  refuser  d'admettre, 
Avec  M.  le  professeur  Goltin,  qui  pour  moi 
est  une  autorité,  que  si  certaines  aménor- 
rhées sont  très-rebelles,  c'est  parce  qu'il  y 
a,  cliez  la  plupart  des  femmes,  une  exaltation 
de  la  sensibilité  toujours  assez  prononcée, 
qu'il  faut  nécessairement  modérer  si  l'on 
veut  obtenir  des  autres  emméiiagogues  un 
effet  marqué.  11  croit  donc  que,  chez  ces 
femmes,  les  opiacés  unis  à  un  régime  conve- 
nable sont  les  seuls  moyens  qu'ilfaille  mettre 
en  usage.  Nos  succès  avec  les  frictions 
oiiiacées  de  Ghreslien  nous  permettent  de 
partager  cette  manière  de  voir  de  M.  Golfm. 
Enfi!!,  chez  les  femmes  lymphatiques  dont 
lesang  est  habituellement  un  peu  appauvri, 
on  unira  au  régime  des  chloroliques  l'emploi 
des  médicaments  réputés  emménagogues. 
Parmi  eux  nous  signalerons,  conuueles  ayant 
prescrits  avec  succès,  les  i)ilules  de  rue  et 
d'aloès  (  un  grain  de  chaque  par  pilule), 
administrées  comme  le  jiratiquait  M.  Lalle- 
mand  à  Montpellier,  savoir  :  six  le  jjremier 
jour,  neuflc  second  etdouzelelroisièmejour, 
aux  époques  menstruelles.  On  les  suspend 
ensuite  le  reste  du  mois  menstruel.  Delmas 
ajoutait  avec  avantage  deux  grains  de  seigle 
ergoté  par  pilule,  lorsqu'il  soupçonnait  une 
inertie  de  la  matrice.  C'est  principalement 
dans  les  cas  de  cette  nature,  que  les  vésica- 
tuires,  à  la  partie  interne  des  cuisses,  entre- 


tenus  |tendant  longleuq)S,  les  sinnpismes 
li(''qu(Muiuent  renouvelés  et  l'électricité  con- 
viennent. On  emploie  celle-ci,  soit  sous  forme 
d'étincelles  la!i(é(.'S  sur  les  parties  sexuelles 
et  la  région  ulérin(î,  soit  par  commotions 
dirigées  à  travers  le  bassin,  du  sacrum  au 
pid)is  ;  soit  par  l'électro-punelure  à  la  région 
inguinale  ;  (te. 

Nous  avons  dit  (pie  toutes  les  fois  (pie   la 
sup|)ression  des    règles  m,',  déterminait   pas 
des  [)héuomènes  morbides   graves,  il  fallait 
ne  prescrire  fjue  des  moyens  liygiéni(pies  et 
tempoiiser.  La  môme  iiruden(;e  nousestsur- 
tout  reconmiandée,  lors((u'on  ignore  par(pioi 
celte  suppression  est(iélerminé(',  la  grossesse 
étant  la(;ause  la  plus  naturelle  d'une  rét(;n- 
lion  mensuelle.  Or,  comme  souvent  les  fem- 
mes n'y  croient  |)as,ou(|u'elles  la  dissimulent, 
surtout    lorsqu'elles  ne  sont    pas    mariées, 
c'est  principalement  dans  ce  cas  que  les  sai- 
gnées et    les    emménagogues   doivent   être 
sévèrement  proscrits;  on  les  proscrira  mémo 
quand  il   survient    des    accidents    hystéri- 
ques, ces   accidents  étant   eux-mêmes  fort 
souvent  sympathiques  de  la  gestation,  ainsi 
que  nous  l'avons  remarqué  dans  [)lusieurs 
cas.  On  conçoit  que,  en  i)areille  circonstance, 
la  plus  grande  circonspection  deit  être  ap[)Or- 
lée  dans  le  choix  des  moyens  à  employer,  et 
qu'il  faut  être  d'autant  plus  sévère,  d'autant 
])lus  réservé,  céder  d'autant  moins  aux  ins- 
tancesdc  la  jeune  fille,  qu'elle  insiste  davan- 
tage pour  être    saignée,  ou    iiour  qu'(jn  lui 
donne  des  remèdes  énergiques  Par  une  con- 
descendance coupable,  on  pourrait  |)rovoquer 
un  avortement  et  voir  se   déti^uire  en  quel- 
ques instants  une  bonne  r^enommée,  acquise 
comme  praticien  et  comme  hcnume,  ou,  ce 
qui  est  non  moins  fûcheux,  s'exposer   aux 
reproches   amers  de  sa  propre   conscience. 
Pour   éviter  les    embarras  où   il   se  trouve 
quelquefois,  le  médecin  doit  prescrire  aux 
personnes  qui  veulent  absolument  être  rué- 
dicamentées,  des  substances  inertes  ,  insi- 
gnifiantes, tout  en  ayant  l'air  d'ajouter  une 
grande  confiance  à  leur  eOlcacité,  et  cela,  alhi 
d'éviter  qu'elles  ne  s'adressent  à  des  charla- 
tans ouà  des  matrones  qui,  moins  scrupuleux 
ou    moins    éclairés,  n'y   regarderaient    ])as 
d'aussi  près.  Il  tempoiùsera  donc,  nous  le  répé- 
tons, |)endanttroisouquatre  é[»of}ues,  dételle 
sorte  qu'en  cas  de  grossesse,  celle-ci  ne  puisse 
plus  se  celer.  Par  \h,  il  metti'a  sa  conscience 
en  repos  et  sa  réputation  à  l'abri. 

Les  mois  ne  se  supfn'iment  pas  toujours 
entièrement  chez  les  filles  et  les  femmes 
hors  l'état  de  gestation  ;  souvent,  au  con- 
traire, au  lieu  d'une 

Aménorrhée  [amenorrhea,  de,  a,  «ivor,  ci'.), 
sans  mois,  sans  écoulement  mensuel),  il  y  a 
seulement 

DîSMÉNORBHÉE  {dijsmenoi'rfiea,  de  5j>-,  uvjo>, 
pi'.},  écoulement  ditilcile  des  mois).  Dans  ce 
dernier  cas,  les  règles  coulent  aux  é|)oques 
ordinaires  ;  mais,  soit  qu'elles  se  fassent 
abondamment,  ou  qu'elles  le  montrent  en 
petite  quantité  et  comme  goutte  à  goulle, 
{strangurie  mtMislruelle  des  anciens),  l'écou- 
lement sanguin  est  accompagné,  à  chaque  pé- 
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node,  de  douleurs  dans  le  veufrc,  dans  le 
des,  dans  les  loinhes,  semblables  à  celles  de  la 
paiturition;  do  cé[)halalgie,  de  bnrbor^'gmes, 
deflatuosités,  do  vomissements,  d'une  grande 
anxiélé,  et  d'accidents  nerveux  plusou  moins 
graves,  qui  précède  it  quelquefois  ou  suivent 
durant  quelques  j  surs  ra;)()arit.ion  du  llux 
sanguin,  ou  ne  se  maniiosle'.it  que  pendant 
sa  durée. 

Celte  menstruation  douloureuse  et  diiïicile 
qui  se  remarque  le  plus  fréquemment  chez 
les  femmes  ardentes,  passionnées,  stériles, 
qu'elle  rend  malades  [lendant  huit  à  quinze 
jours  par  mois,  et  qui  provient  habituelle- 
ment ou  d'une  irritation  ou  d'une  débilila- 
tioii  locale  du  système  utérin,  et  |)arfois  de 
la  plétli:>re  ou  de  la  rigidité  de  la  fibre;  celte 
dysménorrhée,  dis-je,  se  combat  efticace- 
nient,  lorsqu'elle  ne  Lient  pas  à  une  cause 
mécanique  (clitorisme,  ■■ibus  du  coït),  par  les 
bains  tièdes,  les  tempérants,  les'  fomenta- 
lions  éraollientes  et  narcotiques  sur  le  bas- 
ventre,  par  quelques  petites  doses  de  sirop 
de  diacode  seul  ou  d'opium  mêlé  à  une  po- 
tion huileuse,  exemple  : 

Pr.  :  d'huile  d'amande  douce,        2  onces. 

d'eau  de  fleurs  d'oranger,  3  onces. 

de  sirop  de  morphine,  1  once. 

Mêlez. 

Dose  :  une  cuillerée  ae  deux  en  deux  heu- 
res : 

Par  des  pilules  composées  a /ec  un  grain 
d'assa-fœtida,  un  grain  de  camphre  et  un  grain 
de  jusquiame  chacune,  à  prendre  trois  par  jour; 
et  s'il  y  a  chaleur  et  [)rurit  des  parties  géni- 
tales, par  l'application  sur  les  parties  mêmes 
d'une  décoction  ds  morelle  et  de  jusquiame. 
Dans  quelques  cas  aussi,  les  sangsues  à  la 
vulve  ou  au  fondement,  les  ventouses  scari- 
tiées  au  plat  des  cuisses,  sont  parfaitement 
indiquées;  et  chez  les  femmes  fortes  et  ro- 
bustes la  saignée  du  bras.  On  a  remarqué 
que  ces  moyens  conviennent  principalement 
dans  !a  strangurie  mcusiuiWe ,  lorsque  les 
i  règles  ne  coulent  que  goutte  à  goutte.  11  va 
sans  dire  que  s'il  y  a  atonie,  on  doit  substi- 
tuer les  toniques  aux  débilitants,  c'est-à-dire 
les  bainsfroidsauxbains  tièdes.  lefer,  leseaux 
martiales  aux  boissons  adoucissantes,  tout 
en  employant  contre  la  sensibilité  nerveuse 
vicieusement  exaltée,  les  antispasmodiques 
et  les  narcotiques  dont  nous  venons  de  i)ar- 
1er. 

Si  les  écoulements  qui  se  font  par  l'utérus 
pèchent  par  le  défaut  de  quantité,  c'est-à- 
dire  par  les  difhcultés  avec  lesi]ueHes  le 
sang  coule,  ou  par  la  rétention  complète  de 
ce  liquide,  ils  pèchent  aussi  par  leur  abon- 
dance excessive,  ce  qui  constitue  la  métror- 
rhagie  ou  ménorrhagie,  vulgairement  la  perte 
utérine.  Disons  f[uelques  mots  de  celle-ci.     - 

La  MÉTROuuiiAGiE  {mctrorrhagiu,  de  fifl-o«, 
fuyvûfi.i,  je  rom{)s  la  matrice,  menstruation 
excessive  qui,  par  son  abondance,  constitue  la 
perle  utérine)  est  fort  diflicile  à  déterminer, 
car  la  quantité  no  |)rouve  rien,  certaines  fem- 
mes ayant  l'habiluile,  nous  dirons  même  le 
besoin  de  perdre  une  grande  quantité  de  sang 


Ce  n'est  donc  que  par  les  effets  de  celte  perlo 
qu'on  peut  en  calculer  les  inconvénieiits  , 
eux  seuls  pouvant  en  fournir  la  mesure: 
c'est-à-dire  que  si  l'écoulement  sanguin, 
quelle  nu'en  soit  la  quantité,  est  suivi  d'une 
grande  faiblesse,  d'un  refroidissement  géné- 
ral ou  du  froid  des  exti-émiti'S,  de  dyspnée, 
de  défaillances  ou  de  syncopes,  de  la  peti- 
tesse ou  de  l'intermittence  du  pouls,  alors  il 
constitue  réellement  une  hémorragie  uté- 
rine pathologique. 

Nous  disons  quelle  qu'en  soit  la  quantité, 
attendu  que  ces  accidents  peuvent  se  mani- 
fester  chez  la  jeune  fille  ou  chez  les  femmes 
débiles  à  la  suite  d'une  perte  de  sang  pro- 
portionnellement bien  peu  abondante,  bien 
moindre  même  que  les  flux  ordinaires  chez 
les  personnes  bien  constituées.  Remarquons 
cependant,  qu'il  n'est  j)as  nécessaire  que  les 
accidents  consécutifs  à  l'hémorragie  soient 
portés  à  ce  degré  de  faiblesse,  pour  que  l'hé- 
morragie puisse  être  considérée  comme  »in 
étal  pathoingique,  le  nom  de  ménorrhagie 
étant  générahmient  appliqué  à  tout  flux  (pii 
dure  trop  longtemps  (une  semaine  et  plus) 
ou  qui  revient  trop  souvent. 

Cette  prolongation  de  l*li:''niorragie  nu'U- 
suelle,  ou  ses  retours  trop  ré[)étés  ,  qu'on 
l)eut  attribuer,  soit  à  l'atonie  de  tout  le  sys- 
tème ou  au  relâchement  de  la  fibre  utérine  ; 
soit  à  une  vie  sédentaire,  lors  surtout  que  l'a- 
limentation est  trop  succulente,  les  boissons 
trop  stimulantes,  la  vie  trop  oisive  ;  soit  aux 
penchants  sexuels  trop  exaltés  (d'oiî  i"o  ■ 
nanisme  ou  l'abus  du  coït);  soit  à  des  couches 
trop  fréquentes,  etc.,  et'(iuise  manifestent 
surtout  dans  les  irritations  et  les  lésions  or 
ganiques  de  la  matrice  (le  cancer,  ulcère  de 
cet  organe)  ;  la  métrorrhagie,  disons-nous,  mé- 
rite, pour  être  convenablement  traitée,  qu'on 
ait  égard  aux  distinctions  pratiques  établies 
pour  ces  sortes  de  perles,  et  qu'on  sait  être 
entièrement  fondées  sur  l'expérience.  Nous 
voulons  parler  de  la  division  des  perles  uté- 
rines admise  par  les  nosologistes  en  général 
elles  accoucheurs  en  particulier,  en  métrorrna- 
gies  actives,  mélrorrhagies  passives,  mélror- 
rhagies  spasmodiques,el  mélrorrhagies  5///»;)- 
tomatiqucs,  division  d'autant  plusimportante, 
au  lit  des  malades,  qu'elle  oblige  le  médecin 
à  rechercher  de  quelle  sorte  de  métrorrhagie 
il  a  à  s'occu|)er,  ou  mieux,  quelle  est  la  na- 
ture de  la  perte. 

Partant  de  ce  principe,  il  a  à  examiner  si  la 
femme  est  forte  et  robuste,  si  elle  a  abusé  des 
liqueurs  spiritueuses  ou  d'épices,  des  etn- 
ménagogiies,  des  jouissances  rét)étées  des 
plaisirs  de  l'hyménée,  surtout  durant  la  pé- 
riode de  la  menstruation;  si  elle  se  livre  à 
des  exercices  immodérés,  à  la  danse  et  eu 
particulier  à  la  valse,  cette  danse  vo!u[)- 
tueuse  qui  exalte  tout  à  la  fois  l'imagination 
et  les  sens,  et  qui  prodtrit  d'ailleurs  d'autres 
inconvénients  graves,  par  les  tournoiements 
rapides  qu'on  exécute  ;  si  elle  a  fait  un  usago 
habituel  des  chaufferettes,  ou  s'est  livrée 
à  quelque  |)assion  violente  comme  la  joie, 
un  excès  de  colère.  Dans  les  cas  de  celte 
nature ,    déterminés    par    ces    causes ,    I» 
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iiK'iionliagic  (itMil  ^iMUMiiIcmoiil  à  la  vi^iinir 
dclacoiisliUilioii,  vl  ki  tliai^noslic  csl  oïdiiiai- 
rciiu'nl  asso/,  lacilo  à  établir,  allfiidii  ((iii'  la 
l'ciiiiiH'  a  la  i'm-A)  niiim'u',  les  [(oriiuicllcs 
tolor'écs,  les  yeux  loiij^os  scitUillaiils ,  le 
pouls  1Vl'(1  11(^1 1,  l'orl  el  (liir  ;  «iiio  le  san.i^ 
rorulu  rsl  épais  cl  vermeil  ,  riche  ou  li- 
briiio,  pauvre  en  sérosité,  qu'on  uuiuol,  ou  re- 
uiar(pio  ou  elle  uihî  réaeliou  iJjéuérale  lé- 
hrili',  iullaiuMialoiie,  (pii  iudiipu.'  l'excès  dos 
loi'cos  l'adicalos  :  au  coutraiie,  le  niédcciu 
u'ohservera  [las  ces  [)liénoiuèues  de  réaction 
orjj;auiqueol  vitale,  si  l'Iiéuiorragie  est  unique- 
ment proiluite  (lar  la  susceptibilité  plus 
grande  des  organes  générateurs  ,  <pii  déu(jte 
lui  excès  'de  lorces  ou  de  plélhoi'C  locale, 
connue  cela  se  rencontre  chez  quelques  tcui- 
nies délicates.  Dès  lots,  puiscpio  ces  deux  va- 
riétés de  la  niénorrhagie  dillèrcnt  par  leurs 
ellVts  consécutifs,  ne  seiait-cc  pas  mal  agir 
que  de  les  traiter  de  la  même  manière  ?Nous 
serions  d'autant  plus  condamnables,  que,  d'a- 
près Bichat  et  bien  d'autres,  cotte  seconde  va- 
riété est  bien  [)lus  fréipu^nte  que  celle  où  il  y 
a  [)létliore  générale  ;  et  ajouterons-nous,  bien 
plus  difficile  à  condjatire;  l'une  {Vuctive)  se 
guérissant  d'elle-même,  en  quelque  sorte,  i)ar 
la  perte  continuelle  du  sang,  tandis  que  l'autre 
(la  passive),  peut  conduire  à  la  mort  par  la  fai- 
blesse c^u'elle  produit,  si  l'on  ne  parvient,  à 
l'aide  de  moyens  appropriés,  à  changer  la 
direction  vicieuse  du  sang  et  à  calmer  la 
surexcitation  organique  qui  entretient  la  tlu- 
xion  habituelle. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  considérer  encore, 
dans  le  premier  cas,  si  la  pléthore  ne  serait 
])oint  raréfactive  {Voy.  Plétuore),  l'indica- 
tion qu'on  tire  de  celle-ci  étant  bien  dille- 
rente  de  celle  qu'on  déduit  de  la  pléthore 
réelle,  et  les  règles  pratiques  voulantque,tout 
en  agissant  contre  l'état  pléthorique  réel  ou 
raréfactif,  on  cherche  à  écarter  les  causes  occa- 
sionnelles de  l'hémorragie;  car  si  elles  conti- 
nuaient d'agir,  il  serait  impossible  d'arrêter 
la  perte,  au  lieu  que  Vablalion  des  causes 
suitit  seule  quelquefois,  pour  la  modérer  et 
la  tarir. 

A  cette  intention,  on  fait  i)lacer  la  femme 
dans  un  lieu  frais  et  bien  aéré  où  elle  doit 
garder  une  position  horizontale,  le  bassin  un 
jieu  plus  relevé  que  le  tronc  et  la  tête,  sur  un 
lit  dur  ((|uand  on  n"a  pas  des'matelas  en  crin 
ou  des  paillasses  en  [)aille  de  seigle  ou  de 
froment,  on  place  des  i)lanches  entre  les  ma- 
telas en  laine  pour  durcir  le  lit)  et  modéré- 
ment couvert;  on  lui  donnera  abondamment 
d'une  boisson  rafraîchissante  [)rise  tiède  ou 
à  froid  (petil-Iait,  limonade,  eau  de  riz  acidu- 
lée avec  les  sirops  de  vinaigre,  de  groseilles, 
etc.l;  des  lavements  pour  combattre  la  cons- 
tipation, des  doux  laxatifs  tels  que  la  pulpe 
des  tamarins,  la  casse,  la  crèoje  de  tartre, 
etc.,  et  le  nitre  mêlé  à  la  conserve  de  l'Oses 
(4  gros  pour  k  onces,  dont  la  malade  prend 
gros  comme  une  muscade  (piatre,  six  et  huit 
luis  par  jour),  selon  la  violence  des  symp- 
tômes. 

Le  bain  tiède  [tout  être  utile  dans  ces  cas, 
elà  plus  forte  raison  les  nianuluves.  M.  Lor- 


dat  nous  a  dit  avoir  arrêté  une  [)erle  utérine 
par  l'innuersion  prolongées  d(;s  bras  dans 
l'eau  tiède,  ajoutard  (|ue  ce  moyen  lui  avait 
é'Ié  conseillé  par  I/d'abi  ie,  dont  les  conseils 
l'ont  souverd  dirigé  dans  les  cas  éfiineiix  de 
la  praliipie.  OuaiUau  bain  ordier,  connur;  on 
h'  r(!(loule  g(!néralemeut,  nous  devons  l'aire 
remar(pH;r  (|U(;  nous  l'avons  om|tloyé  plu- 
si(urs  fois,  el  cluujue  fois  avec  un  bien  assez 
mar(pH';,pour  oser  en  conseiller  l'usage.  Dans 
uti  de.  ces  faits  observés,  il  s'agissait  d'une 
veuve  de  trente  ans  (jui,  après  avoii-  éprouvé 
du  malaise,  vit  ses  mois  reparaître  avaid  l'é- 
po(pie  habitut.'lh'.  La  ()erte  durait  déj.")  depuis 
(juinze  jours  et  s'accompagnait  d'('-lanccmenls 
assez  vifs  dans  l'épine  du  dos,  de  donleuis 
aiguës  cl  l'épigasli'o  :  lorstpie  à  dilféienls 
intervalles,  il  arriva  à  la  malade  de  vomir  deux 
gorgées  de  sang,  et  d'expectorer  des  crachats 
sanguinolents,  ce  qui  ratfecta  beaucou]): 
une  de  ses  sœurs  était  morte  à  dix-neuf  ans 
d'une  hémo[)tysic  sui-veimeaprès  la  cessation 
de  SCS  règles.  Llle  voulait  donc  «piitter  la  ville 
qu'elle  habitait ,  pour  aller  mourir,  disait- 
elle,  au  sein  de  sa  fannlle,  et  nous  éprouvâ- 
mes beaucoup  de  diflicuUés  à  l'eu  dissuader. 
Cependant,  étant  paivenu  à  foice  d'insistance 
et  en  atfectant  une  grande  sécurité  à  relever 
son  moral,  elle  consentit  à  suivre  le  traite- 
ment que  nous  lui  avions  conseillé,  le  trai- 
tement antiphlogistique,  consistant  en  bois- 
sons nitrées,  bains  tièdes,  à  25°  It.,  etc.  L'ef- 
fet de  la  première  immersion  du  corps  dans 
l'eau  tiède  fut  do  déjdacer  la  douleur  dorsale 
qui  se  porta  à  la  région  lombaire,  de  calmer 
la  sensibilité  de  l'épigastre,  d'arrêter  l'ex- 
{)ectoralion  sanguinolente,  de  procurer  en  un 
mot  un  mieux  être  qui,  augmentant  à  chaque 
nouveau  bain  que  la  malade  prenait,  huit  par 
arrêter  complètement  le  flux  utérin. 

Dans  la  seconde  variété  de  l'hémorragie 
active,  il  faut  calmer  l'excès  de  vitalité  dont 
jouissent  les  organes  de  la  génération  en  gé- 
néral, et  la  matrice  en  particulier,  par  les 
bains  de  siège,  les  bains  de  vapeurs,  les  in- 
jections vaginales  émollientes  ;  et  si  la  perte 
s'accompagne  de  grandes  douleurs  à  l'utérus, 
il  ne  faut  pas  hésiter  à  appliquer  quelques 
sangsues  aux  i)arlies  sexuelles.  De^sessart  a 
vu  ces  insectes,  posés  à  la  vulve  dans  un  cas 
de  cotte  nature,  procurer  un  ellet  avanta- 
geux que  les  saignées  générales  n'avaient 
point  produit. 

En  outre,  rien  n'ajoute  à  l'action  des  sang- 
sues comme  l'application  des  ventouses  sè- 
ches placées  sur  les  membres  supérieurs, 
les  frictions,  les  rubéliants,  les  vésicatoires 
que  l'on  fait  cam[)hrer  quand  on  redoute 
l'action  des  cantharides  sur  la  vessie;  à 
inoins  qu'on  ne  préfère  employer  les  vési- 
catoires au  garou,  la  pommade  ammonia- 
cale, etc. 

Nous  avons  nommé  les  verdouses  sèches  : 
doit- on  les  appliquer  aux  mamelles  dans 
riiéniorragie  utérine,  ainsi  que  l'a  recom- 
mandé liippocrate,  à  raison  delà  correspon- 
dance intime,  de  la  sympathie  qui  existe  en- 
tre la  matrice  et  ces  organes?  Les  praticiens 
ne  sont  pas  bien  d'accord  sur  ce  point  :  ainsi 
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taudis  (]Ut;  los  uns  craignent  (}uc  rinilaîion 
occasioi'.née  dans  les  seins  |)ar  l'application 
des  ventouses  se  communique  à  la  matrice, 
et  augmente  la  perte  e;i  y  attirant  le  sang; 
les  autres,  au  cusitraire,  préten(Jent  quc'l'irri- 
tation  des  glandes  mammaires  devient  un  at- 
tractif puissant  propre  à  détourner  la  fluxion 
sanguine,  qui  se  fait  avec  trop  d'abon- 
dance vers  l'utérus,  et  qui,  en  attirant  le  sang 
aux  mamelles,  produit  ainsi  une  révulsion  sa- 
lutaire. Gardien  est  de  cetavis  et  motive  son 
opinion  sur  les  avantages  qu'on  retire  de  la 
succion  du  mamelon,  soit  jiour  prévenir  l'in- 
llammalion  et  rengorgenieul  de  la  matrice 
h  la  suite  des  couches,  soit  pour  modérer  les 
lochies  trop  abondantes.  Ajou!ons,  pour  être 
exact,  qu'il  en  réserve  cependant  remi)loi 
})our  les  cas  de  ménorrhagie  où  les  forces 
vitales,  inégalement  réparties,  sont  accumu- 
lées vers  l'utérus,  qui  jouit  alors  d'un  excès 
de  vie  aux  dépens  des  autres  organes. 

C'est  aussi  dans  cette  variété  et  dans  les 
hémorragies  anciennes  et  passives  que,  tou- 
jours d'a[)rcs  Gardien,  les  vomitifs  réitérés 
recommandés  par  Hippocratc  paraissent 
avoir  été  utiles.  Nous  les  avons  employés 
chez  une  dame  qui  nous  parut  présenter 
quelques  symptômes  de  gastricité,  cl  nous 
croyons  pouvoir  affirmer  que  les  elforts  du 
vomissement  n'ont  pas  été  sans  influence 
sur  la  giiérison  de  notre  malade.  Ce  qu'il  y 
a  de  ceitain,  c'est  qu'après  qu'elle  eut  abon- 
daumient  vomi,  sa  perte  fut  beaucou[)  moins 
abondante,  et  bientôt  elle  s'arrêta  tout  à 
fait. 

Les  ménorihagies79flsstrf5,  ainsi  que  leur 
nom  l'indique,  soit  qu'elles  se   manifestent 
consécutivement  à  une  ménorrhagie  active, 
soit  qu'elles  surviennent  spontanément  chez 
les  femmes  débiles,  à  la  suite  d'inquiétudes, 
de  chagrins  profonds,  de  veilles  immodérées, 
de  l'abus  des  plaisirs  sexuels,  comme  cela 
se  remarque  chez  les  prostituées,  ou  après 
un   accouchement  laborieux,  une   lactation 
prolongée,  etc. ,  exigent  cpi'on  se  hûte  de  les 
arrêter,  leur  influence  étant  bien  plus  fâ- 
cheuse et  leur  piéscnce  bien   [)lus  inquié- 
tante que  celle  d'une  hémorragie  active,  at- 
tendu qu'en  ailaib!issant  de  plus  en  plus  une 
femme  déjà  alî'aibïie, on  a  à  craindre  sa  dégé- 
nérescence en   hvdropisie  et  la  nimt  :  heu- 
reusement que  l'art  oflVa  des  ressources  puis- 
santes à  opposera  de  si  fatales  tei'nnnaisons. 
Toutefois,  nous   ferons  remarquer  (pi'il  est 
deux  conditions  {jarticulières    à  la  fennue, 
qu'il  faut  con>idérer,  à  savoir  :  si  l'atonie  est 
tout  à  la  fois  générale  et  locale, ou  seulement 
locale.  Dans  ce  dernier  cas,  on  se   hâterait 
moins  d'enqiloyer  les  restaurants  et  les  to- 
niques généraux,  rdors  qu'ils  sont  indispen- 
sables dans  le  premier.  Ainsi,  après  avoir  au- 
torisé une  nourriture  succulente,  le  suc  des 
viandes,   le  vin  vieux,  le  repos  absolu,  le 
calme  le  plus  parfait  des  sens,  de  l'esprit  et 
des   organes  générateurs,   on    prescrit   des 
boissons  froides  légèrement  astringentes  (li- 
monade végétale,  minérale,  la   décoction  de 
racine  de  ra'lanhia  acidulée,  etc.),  les  ap|ilica- 
lionsdemêiuc  nature  sur  les  parties  génitales, 


les  inanuluves  froids,  et  tous  les  moyens  de 
révulsion  précédemment  indiqués.  En  même 
temps,  on  donne  l'alun  que,  d'après  Helvé- 
tius,on  peut  élever  h  la  dose  d'un  demi-gros, 
toutes  les  demi-heures  dans  les  pertes  vio- 
lentes, et  que  bien  des  auteurs  et  nous-môme 
avons  donné  avec  avantage.  Notre  manière 
de  l'administrer,  c'est  de  faire  l)Ouillir  une 
once  de  racine  de  ratanhia  pendant  une  de- 
mi-heure dans  un  litre  d'eau,  d'ajouter  à  la 
coîature  8  grannries  d'alun,  et  de  faire  boire 
cette  boisson  édulcoréc  avec  lesiropd'écorce 
d'oranges  anières,  dans  le  courant  de  la  jour- 
née. 

A  propos  du  sirop  d'écorco  d'oranges,  nous 
dirons  que  nous  l'avons  préféré  à  tout  autre, 
parce  que  Louis  Septal  et  après  lui  James 
Hamilton  ont  recommandé  une  forte  dé- 
coction d'écorce  d'oranges  aigres  ou  biga- 
rades, comme  le  meilleur  moyen  qu'on  puisse 
employer  contre  les  inétrorrhagics  atoni- 
ques.  La  formule  qu'ils  employaient  consiste 
dans  : 

Pr.   :  Ecorce    d'oranges   amères    qui    ne 

soient  pas  tout  à  fait  mûres,  n"  7  ; 
Faites-les  bouillir  dans  : 
Eau  de  fontaine,  trois  livres  qui  doivent 

se  réduire  à  deux  livres; 
Passez,  faites  fondre  dans  la  coîature  : 
de  sucre,  1  quart 

Ajoutez  : 

Elixir  de  vitriol,  60  gouttes. 

Dose  :  une  cuillerée  à  bouche  toutes  les 

trois  heures. 
Nous  préférons  à  cette  boisson  celle  de 
ratanhia  alumineux,  à  laquelle  nous  asso- 
cions les  martiaux  en  substance  et  en  bois- 
son, et  les  toniques  de  toute  sorte,  connue 
cela  se  pratique  dans  les  chloroses  confir- 
mées, durant  lesquelles  on  voit  survenir  des 
hémorragies  utérines  symptomatiques.  Nous 
avons  signalé  plusieurs  cas  de  cette  nature 
à  l'atteatioi  de  l'Académie  royale  de  méde- 
cine de  Paris,  dans  le  travail  qui  lui  fut  sou- 
mis eu  1837. 

Enfln,  il  n'est  pas  jusqu'au  tamponnement 
qui  ne  doive  être  emjtloyé  dans  les  cas  gra- 
ves, moyen  assez  facile  dans  les  pertes  uté- 
rines qui  surviennent  après  l'accouchement. 
A  ce  propos,  nous  ferons  remarquer  que 
le  professeur  Delmas  était  dans  l'habitude 
de  donner  un  peu  de  vin  et  de  bouillon  à 
petites  doses,  mais  rapprochées  ;  de  friction- 
ner la  matrice  et  de  la  resserrer  avec  les  deux 
mains  placées  sur  le  ventre.  Il  racontait 
même  être  parvenu  à  arrêter  une  hémorragie, 
qui  avait  résisté  à  tous  les  moyens,  en  s'as- 
seyant  sur  l'abdomen  de  la  femme,  afin 
d'exciter  ainsi  une  compression  exacte  et 
continue  de  l'aorte. 

Plusieurs  autres  moyens  ont  étéconseUlés 
dans  ces  sortes  d'hémorragies,  et  par  exem- 
ple :  on  prend  un  citron  qu'on  prive  de  son 
écorcc  et  qu'on  [loinlille  en  tous  sens  avec 
une  épingle,  on  le  |)orle  avec  la  main  dans 
l'utérus  et  en  le  com[)rimant  furtement  en  en 
ex[irime  le  suc  conlie  les  parois  de  l'orgîine. 
L'irritation  ({ue   l'acide  citrique    produit  a 
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sunijinur  faire  coiili-aclerla  matrice  cl  arrèlcM' 
par  là  l'li(''iii()rrai;i('. 

Un  aiilro  iiiovoti  lort  nlilc  aussi,  c'c.^l  l'iii- 
trotliiclion  d'une  vessie  dans  i'nlérns  :  une 
lois  placée,  on  la  l'cniplit  d'csan  IVoitle  ou 
placée,  on  la  tient  l'erniéo  à  l'aide  d'un  lo- 
hinel  on  d'nn  lien,  et  on  la  laisse  l\  demeure 
jnsipi'à  ce  (pi'on  ail  senti  (jne  Torj^ane  s'est 
(oniraelé,  senlimenl  (|ui  indiipie  (pu,"  Dié- 
niorra;^ic  doit  s'arrèlcr. 

Nons  n'avons  rien  à  dire  de  la  deuxième 
vaiiélé  delà  méli(jrrlia;j;ie  passive,  si  ce  n'est 
ijn'il  faut  un  peu  moins  insister  sur  les 
moyens  généraux,  les  moyens  locaux  sufli- 
sant,  dans  la  plupart  des  cas,  pour  amener  la 
gnérison. 

Enlin,  dans  la  métrorrhagic  spasmodique, 
ou  (pii  se  déclaie  chez  les  femmes  d'une 
constitution  irritable,  faciles  à  émouvoir,  à 
la  suite  d'une  frayeur,  de  la  colère  ou  de  la 
jalousie  concentrée,  on  lire  un  très-grand 
j>arli  des  calmants  et  des  narcotiques,  alors 
que  les  autres  médicaments  échouent.  Tou- 
tefois, comme  les  maladies  s()asmodiqucs  en 
général  (Vo/y.  Nkvhosf.s)  sont  sthénicjues  ou 
asthénivpies,  il  convient  d'unir  aux  antisjjas- 
modiques  le  traitement  des  hémorragies  ac- 
tives ou  passives,  ou,  si  l'on  préfère,  d'asso- 
cier les  antispasmodiques  au  traitement  em- 
ployé dans  les  autres  cas.  Ainsi,  lorsqu'il 
sou|içon ne  qu'un  excès  (l'irrita!  )ili té  ou  de  sen- 
sibilité nerveuse  de  la  matrice  occasionne  ou 
entretient  l'écoulement  saîiguin,  le  praticioa 
doit  prescrire  les  injections  vaginales  avec 
une  dissolution  d'o[)iuin,  et  administrer  les 
opiacés  à  l'intérieur.  IVien  n'empêche  même, 
dans  ce  cas,  d'employer  les  moyens  i)roposés 
contre  la  slranguric  utérine;  les  mêmes  mé- 
dicaments ayant  la  propriété  de  rompre  le 
spasme  des  vaisseaux,  de  la  matrice  et  de 
calmer  la  sensibilité  nerveuse  de  cet  organe. 
Oui,  chose  étonnante  pour  celui  qui  ne  sait 
lias  se  rendre  compte  de  l'organisme  et  de 
i'etfet  des  médicaments,  la  môme  médication 
([ui  favorise  l'établissement  des  règles  dais 
un  cas,  arrête  dans  un  autre  l'écoulement 
trop  abondant  de  sang  par  la  matrice.  Pour- 
quoi ?  Parce  que  l'exhalation  et  la  rétention 
sont  de  même  nature. 

Restent  les  hémorragies  sympiomotiques. 
Comment  les  traite-t-on?  En  attaquant  la 
maladie  essentielle;  et,  par  exemple,  si  la 
métrorrhagie  est  symptomatique  d'un  état 
!)ilieux,  on  emploie  les  voiuitifs  que  la  plu- 
part des  praticiens  conseillent  et  (jue  nous 
avons  employés  nous-même  (nous  le  rappe- 
lo!is)  avec  succès. 

Ménopause^  époque  critique,  âge  de  retour. 
Nous  avons  dit,  au  commencement  de  cet 
article,  que  le  médecin  ne  doit  s'inquiéter 
de  la  sup|)ression  ou  des  irrégularités 
menstruelles  que  si  elles  donnent  lieu  à 
'les  phénomènes  anormaux,  ces  irrégularités 
et  la  suppression  détinilive  des  mois  ayant 
naturellement  lieu  à  l'époque  critique.  Nous 
croyons  devoir  revenir  sur  ce  sujet,  afin  de 
donner  quelques  avis  aux  femmes  qui,  ces- 
sant de  payer  le  tribut  menstruel,  cessent 
aussi  d'être  aptes  à  la  i'éconuation. 
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D'ordinaire,  disions-nous,  la  femme  cesse 
d'êlremenstru(''edcquara;ite-cinqà  ein(|uanle 
ans  :  eh  bien,  celte  règle  n'est  pas  absolue, 
[»uis{pi'on  cite  des  faits  où  les  femmes  ont 
vu  juscpi'à  l'Age  de  soixante  et  même  do 
soixante-dix  ans  (Haller-),  jus(iu*à  la  cerrtième 
année  et  plus  errcore  (Mém.  de  rAcadémi(3 
des  sciences)  ;  et,  par  contre,  puisque  dans 
les  pays  chauds, en  Perse,  en  A'-ir-,  (île,  elles 
cessent  d'être  réglées  h  trente  ou  tr'ente-cin(| 
ans.  En  conséquence,  on  ne  doit  pas | il irs con- 
sidérer cette  dernière  cir-constance  comriu; 
un  des  cas  d'arnénoiM-hée,  fju'on  ne  considère 
les  cas  de  règles  prolongées  comme  des  pci-- 
tes  utérines. 

I\Iais  quelle  que  soit  l'éporpie  de  leur  ces- 
sation, mieux  vaut  qu'elles  dirmnuent  peu 
à  peu  de  quantité,  et  ipr'elles  marifjuent  de 
lemi)s  en  temps  une  fois,  deux  fois,  et  puis 
reparaissent ,  pour  i-edevenir  plus  rar-es 
encore  justju'à  leur  cessation  complète,  que 
lor'squ'eiles  se  su|)priment  tout  à  coup  et 
brusquement.  Dans  ce  cas,  il  y  a  des  femmes 
qui  éprouvent  des  bouffées  de  chaleur,  des 
sueurs  passagères  et  même  des  exanthèmes 
à  la  [)eau,  ce  qui  dénote  une  tendance  des 
humeurs  à  se  porter  vers  la  ])éi'iphérie  du 
cor'ps,  elîet  éminemment  salutair-e  ;  chez  d'au- 
tr(3S,  au  contraire  ,  on  observe  des  frissons, 
du  froid,  ce  qui  doit  faire  craindre  rrne 
fluxion  et  des  congestions  incernes.  Et  comme 
ce  moment  de  la  vie  de  la  ferume  est,  i)Our 
ainsi  dir-e,  décisif  pour  le  reste  de  ses  jours, 
il  imj)orte  de  surveiller  ces  clfets  divers  de 
l'Age  critique,  pour  favoriser  les  uns  et  pî)ui 
empêcher  les  autres. 

Ainsi,  quand,  h  dater  de  ce  momanicritique, 
la  fem.me  acquiert  de  l'eiîibonpoint,  prend 
des  forcées,  commence  à  jouir  d'une  bonne 
santé,  qu'elle  r'ajeunit,  en  un  mot,  le  médecin 
n'a  rien  à  fair'e  pour  elle,  que  de  lui  conseil- 
ler un  régime  régulier,  les  soins  de  pi'opreté 
et  un  exercice  modéré  :  mais  si,  au  conti-aire, 
la  femme  éprouve  les  symptômes  d'une  con- 
gestion sanguine  sur  un  organe  imporlant, 
des  hémorragies  ])ar  les  parties  supérieures, 
des  accidents  nerveux,  des  indurations  glan- 
dulaires, etc.  ,  il  doit  la  saigner  de  loin  en 
loin,  tous  les  six  mois,  tous  les  ans,  lui  faire 
ap[)liquer  les  ventouses  aux  cuisses,  attractif 
énergique  qu'on  ne  saurait  trop  recomman- 
der, en  lui  recommandant  aussi  de  se  tenir  le 
ventre  libre  i)ar  l'usage  fréquent  d'une  cuil- 
lei'ée  à  café  de  cr-ème  de  tartre,  dans  un 
verre  d'eau  sucrée  ;  en  outre,  il  la  pur*gera 
fortement  tous-les  mois.  Entln,  chez  celles  où 
il  recoinail  un  vice  dyscrasique  ou  humoral, 
le  pr^aticien  établit  un  cautère  au  br*as  ou  à  la 
jambe  ;  il  donne  quelques  antis[)asmodiques 
aux  femmes  nerveuses,  etc.  Du  reste,  les 
bains  fréquemment  répétés,  un  exercice  r-é- 
gulier  et  soutenu,  mais  sans  fatigue,  un 
régime  approprié  è  la  constitution  et  aux 
forces  de  la  femme ,  préviendront  cliez  elle 
les  accidents  que  la  ménopause  entraîne 
quelquefois. 

MENSTRUES.  Voy.  Menstruation. 

MENTAGRE,  s.  f.,  mentagra.  —  C'est  une 
espèce  de  Dartre  {Voy.  ce  mol)  qui  s'observe 
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chez  les  enfants  à  l'époque  do  la  dentition, 
puis  aussi  dans  Tàge  adulte,  et  qui  doit  son 
nom  à  cette  circonstance,  qu'elle  commence 
au  menton. 

Ce  qui  lacaractérise,  ce  sont  des  vésicules 
agglomérées  laissant  suinter  une  sérosité 
purulente  qui  se  concrète  quelquefois  en 
une  croûte  plus  ou  moins  épaisse  ;  c'est  le 
sycosis  menti,  une  variété  de  l'acné. 

Les  pustules  de  la  mentagre  ont,  en  géné- 
ral, une  marche  ra[)ide,  deviennent  prom- 
ptement  purulentes,  se  rompent  au  bout  de 
quelques  jours  ,  puis  se  ^terminent  par  une 
résolution  promjjtc,  quoique  pouvant  af- 
fecter aussi  une  marche  chronique.  Dans  ce 
dernier  cas ,  l'intlammation  plus  étendue, 
plus  profonde,  plus  lente,  plus  répétée  des 
pustules  donne  lieu  à  ces  indurations  tuber- 
culeuses isolées,  qui  forment  le  caractère  de 
la  mentagre  chronique.  11  ne  faudrait  pas 
croire  toutefois,  que  la  forme  tuberculeuse 
soit  exclusivement  propre  à  ces  dernières, 
car  on  voit  des  mentagresqui  n'ont  pas  |)lus 
d'un  mois  de  durée  otlVir  déjà  des  tubercu- 
les bien  caractérisés,  alors  que,  au  contraire, 
celte  maladie  se  perpétue  en  quelque  sorte 
pendant  des  années  entières,  plusieurs  an- 
nées, sans  perdre  soi  caractère  ou  sa  forme 
pustuleuse  [)ure  et  sans  complication  de  tuber- 
cules. 

La  mentagre  réclame,  dans  son  traitement, 
l'emploi  simultané  des  moyens  généraux 
et  locaux,  variés  et  appropriés  aux  condi- 
tions in<lividuelies  du  malade,  à  l'intensité 
de  la  maladie.  Ainsi  les  déplétions  sanguines 
générales  et  locales,  les  bains  lièdes,  les  lo- 
tions, les  boissons  délayantes,  d'une  part, 
et  les  boissons  dépuratives  ,  les  purgatifs 
doux,  les  topiques  résolulifis,  d'autre  part, 
sont  alternativement  utiles,  selon  que  la  men- 
tagre est  accidentelle  ou  constitutionnelle, 
cigué  ou  chronique,  accompagnée  ou  non  de 
symptômes  de  pléthore  générale  ou  locale. 
De  môme,  les  douches  de  vapeur  jouissent 
d'une  grande  eiïlcacité  comme  résolutives, 
quand  il  y  a  des  symj)tomes  d'excitation  lo- 
cale ;  tout  comme  les  douches  sulfureuses 
froides,  toutes  les  fois  que  les  tubercules 
[lersistent  à  l'état  chronique.  On  a  souvent 
recours,  dans  les  mêmes  circonstances,  ou  aux 
pommades  excitantes,  dans  lesquelles  en- 
trent le  protonitrate  de  mercure,  le  calomel, 
le  soufre,  le  sous-carbonate  de  potasse,  ou 
aux  pommades  avec  l'iodure  de  soufre  ou  de 
mercure.  Il  n'est  pasjusqu'aux  préparations 
mercurielles qu'on  ne  puisse  employer  à  l'in- 
térieur, avec  succès,  quoiqu'on  n'ait  pas  lieu 
de  soupçonner  une  complication  ou  une 
origine  syphiliti([ue.  Le  muriate  d'or  en 
frictions  sur  la  langue,  à  la  dose  d'un  dou- 
zième à  un  sixième  de  grain  (deux  fois  par 
jour],  ne  s'est  pas  montré  moins  efticace.  Kn- 
lin,  dans  les  cas  de  mentagre  rebelle  et  in- 
vétérée, le  vésicatoire  appliqué  sur  le  siège 
du  mal  a  produit  d'excellents  eilets. 

Règle  générale,  il  est  essentiel,  dans  le 
traitement  de  la  sycosis  menti,  de  pallier,  au- 
tant que  possible,  les  inconvénients  de  la 
présence  de  la  barbe  avec   la   nécessité  de 


la  faire.  En  conséquence,  on  la  iera  rarement 
et  de  préférence  avec  des  ciseaux  courbés 
sur  le  plat.  En  outre,  le  bien  du  malade  exige 
qu'on  le  soumette  à  un  traitement  a[)pro{)rié- 

Voici  C(dui  dont  se  servait  iamilièrement 
Alibert,  dans  toute  mentagre  opiniâtre  :  l' 
pensée  sauvage  pour  boisson  :  on  peut  la 
rem[)lacer  par  toute  autre  tisane  rafraîchis- 
sante ou  légèrement  dépurative  ;  2"  s'il  y  a 
irritation  un  peu  vive  dansla  partie  affectée, 
application  de  sangsues  autour  du  meqton;  3° 
tous  les  d(mx  jours  un  bain  tiède,  dans  lequel 
le  malade  tiendra  le  menton  continuellement 
l)longé  ;  k°  se  faire  la  barbe  avec  lenteur, 
douceur  et  légèreté,  et  surtout  avec  un  bon 
rasoir,  ahn  de  causer  le  moins  d'irritation 
possible,  ou  se  la  faire  couper  avec  des  ci- 
seaux par  un  barbier  juif.  Sitôt  la  barbe  faite, 
plonger  le  menton  dans  un  bain  local  très- 
chaud,  pendant  une  demi-heure  environ  ; 
5"  chaque  jour  on  répétera  une  ou  deux  fois 
le  bain  local,  toujours  de  demi-heure  à  une 
heure  de  durée,  et  à  la  température  de  30' 
R  :  il  se  composera  d'une  décoction  de  son, 
animée  par  l'addition  de  quelques  cuillerées 
d'eau-de-vie  ;  6°  le  soir,  appliquer  sur  le 
menton  du  cérat  soufré  ordinaire,  ou  un 
mélange  de  suif  et  de  soufre  ,  7"  le  matin,  net- 
toyer avec  la  pommade  dè^  concombre  ou  la 
crème  anglaise  ou  tout  autre  cosmétique 
analogue;  8"  plusieurs  fois  par  jour,  appro- 
cher des  tubercules  et  des  pustules  du  men- 
ton, une  croûte  de  [)ain  rôtie  au  feu,  toute 
chaude,  pour  hâter  leur  maturité  ;  9"  obser- 
ver une  très-grande  sobriété  dans  le  régime, 
s'abtenir  de  tous  mets  épicés ,  de  toutes 
boissons  stimulantes  ,  des  liqueurs  spiri- 
tueuses. 

Siiivant  Alibert,  il  n'est  point  de  dartre 
pustuleuse  mentagre.  quelque  rebelle  qu'elle 
soit,  qui  puisse  résister  à  ce  traitement  bien 
observé  et  convenablement  prolongé.  Toute- 
fois, M.  Gibert  pense  qu'il  peut  être  fort  utile 
d'y  ajouter  quelques  laxatifs  à  l'intérieur  et 
l'usage  des  douches  de  vapeur  à  l'extérieur. 
Il  conseille  également  comme  vie  sobre  et  ré- 
gulière, l'usage  habituel  des  viandes  blan- 
ches, des  légumes  frais,  des  fruits  aqueux  et 
fondants  ;  le  soin  constant  d'éviter  les  exer- 
cices fatigants  ,  les  travaux  de  cabinet,  le 
séjour  prolongé  dans  les  lieux  chauds  ou 
près  du  feu  (dans  les  cas  de  couperose  et  de 
mentagre  surtout). 

MENTALES  (Maladies).     Yoy.    Maladies 

MENTALES. 

MKNTHE,  S.  f.,  piÉvSK,  mcntha,  genre  de 
plante  de  la  didynamie  gymnospermie,  L.  ; 
famille  des  labiées,  J.  "  On  en  distinguo 
de  plusieurs  espèces  ,  savoir  :  la  menthe 
poivrée,  mentha  piperita,  la  menthe  crépue, 
mcntha  crispa,  la  menthe  sauvage,  menlfia 
silvestris,  et  plusieurs  autres,  dont  on  n'use 
pas.  La  menthe  sauvage  elle-même  n'est 
guère  employée  qu'à  l'extérieur  :  il  ne  reste- 
rait donc  que  la  menthe  poivrée  qui  est^  la 
plus  active,  et  la  menthe  crépue  qui  ne  l'est 
guère  moins.  Un  mot  de  chacune  d'elles. 

Menthe  poivrée.  Très-abondante  dans 
les  Pyrénées  et  en  Angleterre,  où   elle  joui^ 
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de  licaucouj")  do  v(»giio ,  la  inciillii!  fioivrcc 
eslrecouuaissiihlo  à  ses  i'(Miill(.'.s  oval.'iircs  et 
péliolros,  .son  ()(I(mii-  IuiUî  ,  cimpliiéc!  et 
cigréablf,  sa  saveur  cliaiidi!  cl  <ii(niiali(|ii(!, 
qui  laisse  dans  la  IjoucIk;,  (|uaiid  ou  la  nuV 
che,  une  sensation  ardente,  suivie  iniinédia- 
lenn.iit  d'un  IVoid  vil'. 

l.a  nienllie  est  (•lass(ie  jtarnii  les  anlispas- 
niodi(iues  sliinulanls,  à  cause  du  caniplire 
(ju'elie  conlienl  ;  aussi  se  s(;rl-on  volontiers 
de  son  eau  distillée,  dans  certaines  névroses, 
et  est-elle  piesciite  comme  adjuvant  des 
autres  médicaments.  Dans  le  midi,  on  donne 
(jneliiuelois  une  cnilleiée  du  suc  de  menthe, 
mùlé  à  de  Tliuile  d'olive  connue  vcrmilugc, 
aux  tout  jeunes  enfants.  I^lli;  jouit  aussi  do 
kl  réputation  d'aj^ir  ellicacement  contie  les 
lièvres  nerveuses.  Mais  pour  la  conserver,  il 
l'aultiue  la  menthe  soit  administrée  en  pou- 
dre h  la  dose  de  vingt-cjualre  grains  de  deux 
en  deux  heures;  sans  cela  elle  sera  inellicace. 
L'eau  distillée  est  également  avantageuse 
à  la  dose  de  deux  h  trois  onces,  et  néan- 
moins, l'infusion  tliéiforme  de  la  menthe 
est  la  i)réparation  la  plus  usitée.  Je  ne  |)arle 
pas  de  sa  teinture  et  de  son  huile  essentielle  : 
onne  les  emploie  guère  que  comme  ])arfums. 

Menthe  chéple.  Si  elle  dillere  de  la  pré- 
cédente par  ses  feuilles  ondulées,  sessiles, 
par  ses  lleurs  verticillées  ,  elle  lui  ressemble 
eii  toutes  choses,  quoiqu'à  un  moindre  de- 
gré, [)ar  son  odeur  et  sa  saveur:  néanmoins 
celle-ci  est,  je  crois,  un  peu  plusamère.  Aussi 
l'a-t-on  plus  particulièrement  recommandée 
dans  les  maladies  nerveuses  abdominales  avec 
faiblesse  générale,  ou  seulement  atonie  des 
organes  digestifs.  Du  reste,  elle  s'administre 
de  la  môme  manière  et  aux  mêmes  doses 
que  la  menthe  poivrée. 

MERCURE,  s.  m.,  hydrargyrum,  d'vSpi'p- 
•/u^io»,  vulgairement  argent  vif.  —  Ce  métal 
joue  depuis  tant  d'années  un  rôle  si  important 
dans  la  tnérapeutique  des  maladies,  qu'on  ne 
lira  [)as  sans  intérêt  les  quelques  détails,  liis- 
loriques  que  j'emprunte  à  Alibert  sur  son 
histoire  naturelle  : 

«  Il  est  des  pays  privilégiés  où  le  mer- 
cure se  rencontre  très- communément  et 
en  abondance.  L'Espagne,  la  Hongrie,  la 
Carinlhie,  les  terres  du  Frioul,  celles  du 
Palatinat,  etc.,  en  contiennent  de  riches 
mines.  La  France  môme  n'en  est  pas  pri- 
vée, mais  elles  s'y  trouvent  en  très-petile 
'.{uantité.  Les  voyageurs  attestent  aussi  qu'on 
l'a  découvert  dans  le  Nouveau-Monde.  Ce 
métal  existe  dans  la  nature  sous  quatre  dif- 
férents états  :  1°  sous  forme  liquide  et 
brillante,  c'est  alors  cju'on  le  désigne  sous  le 
nom  de  mercure  coulant,  de  mercure  vierge, 
ou  de  mercure  natif;  il  s'éclh'H)pe  quelque- 
fois en  globules  limpides  et  purs  de  l'inté- 
rieur des  roches  fragiles  ;  souvent  aussi,  les 
naturaliste,^  ie  recueillent  disséminé  dans  des 
couches  d'argile,  de  craie,  ou  même  dans 
des  mines  qui  contiement  d'autres  subs- 
tances métalliques  ;  2°  le  mercure  peut 
exister  amalgamé  ou  plutôt  combiné  avec 
l'argent  et  dans  diiférentes  proportions.  C'est 
Vamalgatne  natif  d'av^f^enl  ou  \e  mercure   ar- 


gcnlal  de  llaiiy.  On  l'a  rencontré  ainsi  da;»s 
la  Caroline,  fa  liante-Hongrie,  etc.  ;  3'  ia 
troisième  espèce;  est  le  sulfure  de  mercure, 
nonuni'  assez,  ordinairement  cinabre  par  les 
anc;iens  chimistes  ;  c(;tte  minf;  .djonde  <i  Al- 
maden,  à  Chenniil/  ,  à  Ydria  et  dans  lo 
duché  des  Dcux-ronts  ;  k"  enhn  ,  le  mercuro 
peut  se  trouver  minéralisé  jiar  l'acide  muria- 
tique.  (î'est  res])è(C  d'amalgame  fjue  Haijy 
désigne  sous  le  nom  de;  mercure  muriafc.  » 

Clas.^-é  par  les  anci(;ns  parmi  l(!S  poisons, 
le  njercinednt  nécessairement  être  banin  de 
la  matière  mé.licale,  où  |)rol)abl(,'ment  il  ne 
serait  jamais  entré  si  le  célèbre  IJéranger 
de  Carpi  n'avait,  par  des  succès  bien  con.'^ta- 
tés,  proclamé  son  ellicacité  dans  les  maladii-s 
syphiliti(pies,  et  n'était  arrivé  par  là  à  lui 
donner  une  bien  grande  vcgue.  Depuis  lors, 
les  chimisles  se  sont  mis  à  l'onivre,  et  bientôt 
ce  métal  traité  |)ar  les  acides  a  donné  des  sels 
solubles,  très-actifs,  très-puissants,  (pji  ont 
servi  à  de  nouvelles  expériences,  et  étendu 
l'emploi  de  ce  médicament,  qui,  comjiléte- 
menl  inerte  à  l'état  métallique,  est  très-éner- 
gique (juand  il  est  divisé  ou  qu'il  est  passé  h 
l'état  d'oxyde.  Parmi  les  préparations  phar- 
maceutiques que  l'on  fait  avec  le  mercure 
cru  (argent  vifj,  la  plus  ancienne  est  sans 
contredit  : 

1"  Uonguent  mercuricl.  On  en  distingue 
de  deux  sortes  :  l'onguent  gris  ou  simple^ 
composé  d'une  partie  de  mercure  sur  sept 
d'axonge  ;  l'onguent rîo;jo//^am  ou  mercuriel 
double,  qui  contient  parties  égales  de  graisse 
et  de  métal.  On  ne  se  sert  guère  que  de  ce  der- 
nier. Quant  aux  autres  préparations  qu'on 
obtient  avec  le  mercure,  ce  sont: 

2°  L'oxide  rouge  de  mercure  ou  deutoxyde 
de  mercure,  précipité  rouge,  précipité  per  scy 
qui,  suivant  ki  manière  dont  on  l'a  obtenu, 
présente  des  nuances  de  coloration  pou- 
vant varier  du  jaune  serin  à  l'orangé  ou  au 
rouge. 

3"  Le  proto-chlorure  de  mercure,  mercure 
doux,  sublimé  doux,  aquila  alba,  calomel, 
calomélas,  panacée  mercurielle,  sel  mercu- 
riel iiisoluble,  précipité  blanc.  11  est  de  cou- 
leur blanche,  sans  saveur,  sans  odeur,  inso- 
luble dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

i°  Le  dcuto-chlorure  de  mercure  ,  sublime 
corrosif,  qu'on  reconnaît  à  sa  blancheur  ;  en 
ce  qu'il  se  cristallise  en  petites  aguilles  pris- 
matiques ;  à  s.i  saveur  métallique,  acre  et 
caustique. 

5°  Le  sulfure  de  mercure,  cinabre,  ver- 
millon, qui  ,  lorsqu'il  est  en  masse,  a  une 
couleur  violette,' quelquefois  même  noirâtre, 
et  qui,  lorsqu'il  est  réduit  en  poudre  impal- 
pable, a  pris  une  couleur  rouge  :  c'est  alors 
que  réellement  on  peut  l'appeler  vermillon. 
0"  Le  proto  -  iodure  de  7nercure,  qui  est 
d'un  jaune  verdatre. 

7°  Le  deuto-iodure  de  mercure,  qui,  au 
contraire,  est  d'un  beau  rouge. 

Chacune  de  ces  préparations  a  des  usages 
spéciaux:  ainsi  le  mercure  cru,  parce  qu'il  est 
coulant  et  inerte  à  l'état  natif ,  s'administre 
dans  l'iléus;  au  lieu  que,  divisé  avec  l'axonge. 
il  sertconnue  tOi>ique,soit  contre  certains  ui- 
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cèros,soit  dans  le  Iraitement  de  certaines  ma- 
ladies delà  peau,  soil  pourguérii-  l'orgeolet 
et  quelques  autres  atfections  de  la  i)aupière, 
ou  coinine  résolutif  dans  plusieurs  inilaiii  ma- 
tions :  et,  par  exemple,  en  frictions  sur  le 
bas-ventre  dans  le  iiéritonite  ;  sur  la  tùte, 
préalablement  rasée,  dans  l'encéphalite,  etc. 
Je  ne  parle  |)as  de  son  emploi  dans  les  ma- 
ladies syphilitiques  ,  ses  propriétés  antivé- 
nériennes étant  connues  de  tout  le  monde. 

A  son  tour,  la  précipité  rouge  est  un  des 
médicaments  externes  les  plus  utiles,  les 
plus  puissants  et  les  {)lus  usités.  A'eut-on 
obtenir  un  elfel  escarol.ique,  on  l'emploie 
en  poudre,  ou  on  le  réduit  en  trochisque  ; 
et  si  on  désire  ne  déterminer  qu'une  action 
résolutive,  sans  exciter  une  réaction  trop 
vive,  on  le  mêle  à  du  sucre,  ou  on  l'incor- 
pore à  du  cérat  ou  à  des  graisses.  Du  reste, 
c'est  le  précipité  rouge  qui  entre  dans  la 
composition  a'uno  foule  de  jiommades  anti- 
ophthalmiques,  antidartreuses,  dont  nos  for- 
mulaires fourmillent ,  et  que  le  charlatanisme 
et  la  cupidité  savent  d'ailleurs  si  bien  ex- 
ploiter. 

Une  de  ces  pommades  qu'on  emploie  fré- 
quemment à  l'hôpital  Saint-Louis,  dans  les 
oj)hlhalmies  dartreuses,  et  en  jiarticulier 
contre  celle  qui  est  due  à  un  eczéma  par- 
tiel, est  composée  avec  : 

Pr.  :  Onguent  rosat,  2  gros; 

Précipité  rouge  de  mercure,    h  grains  ; 

Laudanum,  G  ou  8  goût. 

F.  une  pouuuade.  On  en  prend  gros  comme 
le  voluoje  d'une  grosse  épingle,  et  on  en 
enduit,  tous  les  soirs,  le  bord  libre  des  pau- 
pières. 

On  emploie  aussi,  à  Saint-Louis,  la  pom- 
made composée  avec  : 

Pr.  :  Oxyde  rouge  de  mercure'  2  grains  ; 

Camphre  ,  8  granis  ; 

Laudanum,  10  grains  ; 

Onguent  rosat,  1  gros. 

M.  S.  A.  qui  s'emploie  de  la  même  ma- 
nière. 

Et  la  fameuse  pommade  de  Lyon,  pour  les 
yeux,  qu'est-elle  donc?  Un  mélange  d'une 
once  d'onguent  rosat  avec  un  demi-gros  de 
précipité  rouge,  et  pas  autre  chose.  On  l'em- 
ploie de  la  même  manière  que  les  précédentes. 

Quand  on  veut  se  servir  du  précipité 
rouge,  en  pommade,  contre  les  maladies 
chroniques  de  la  peau,  il  suflit  de  mêler 
quatre  grains  de  cette  substance  par  gros  de 
cérat,  d'axonge  ou  de  beurre  de  cacao,  pour 
avoir  un  médicament  aussi  actif  qu'eflicaci.'; 
quelquefois  même  trop  actif,  car  il  faut 
étendre  le  mercure  dans  une  plus  gi'ande 
quantité  de  véhicule  pour  en  alfaiblir  l'ac- 
tion irritante  et  les  phénomènes  locaux 
inllammatoires  qu'il  produiiait  sans  celle 
précaution. 

Le  mercure  doux  s'emploie  plus  particu- 
lièrement comme  purgatif  et  vermifuge  ;  ad- 
ministré à  la  dose  de  deux  grains  pour  les 
jeunes  enfants,  vingt  grains  pour  un  adulte, 
il  produit  d'abondantes  évacuations.  Seule- 
ment, j'ai  cru  remarquer  que  lorsqu'il  est 
administré  seul,  à  cette  dose,  il  détermine 


aussi  un  état  de  malaise,  d'inquiétude,  seoi- 
blablc  à  celui  que  chacun  éprouve  lorsqu'il 
défaille,  ou  qu'il  va  tomber  en  synco[)e. 
«  Il  me  semblait  que  j'allais  mourir,  chaque 
fois  que  le  besoin  d'aller  à  la  selle  se  faisait 
sentir  ,  »  me  disait  une  dame  à  qui  je  l'avais 
fait  prendre.  Je  crois  avoir  remédié  à  cet  in- 
convénient, en  môiant  le  calomel  à  parties 
égales,  ou  à  un  tiers  de  son  poids  de  jalap 
pulvérisé. 

Le  calomel  étant  moins  actif,  et  consé- 
quemment  moins  irritant  que  le  précipité 
rouge,  les  praticiens  lui  donnent  la  préfé- 
rence lorsqu'ils  veulent  modilier  des  parties 
très-délicales  :  ainsi,  celui-ci  conseille  d'in- 
suffler du  calomel  dans  la  gorge,  dans  le  cas 
d  angine  pelliculaire,  dans  la  laryngite  chro- 
nique ;  celui-là  le  môle  à  du  miel  dans  cer- 
taines maladies  de  la  bouche;  quelques-uns, 
et  M.  Velpeau  est  de  ce  nombre,  suspen- 
dent le  calomel  dans  de  l'eau  gommeuse  et 
l'injectent  dans  les  fosses  nasales,  dans  le 
conduit  auditif  externe  ,  dans  le  canal  de 
l'urètre,  etc.,  pour  exciter  la  vitalité  orga- 
nique de  ces  parties,  et  tarir  les  flux  séreux, 
ou  purulents  consécutifs  à  une  i)hlegraasie 
chronique  dont  ces  conduits  sont  le  siège. 

De  même,  rien  n'est  plus  utile  pour  gué- 
rir les  ulcères  et  les  plaies  sordides,  ou 
atteintes  de  la  pourriture  d'hôpital,  ou  re- 
vêtues de  sécrétions  pultacées  de  mauvaise 
nature,  que  de  saupoudrer  la  partie  malade 
avec  du  calomel  pur  ou  mêlé  à  parties  égales 
de  sucre,  selon  le  degré  de  surexcitation 
locale  que  l'on  voudra  déterminer.  C'est  ce 
dernier  mélange  dont  on  se  sert  journelle- 
ment avec  avantage  pour  cicatriser  les  ulcé- 
rations de  la  cornée  transparente,  prévenir 
ou  résoudre  les  taies  qui  s'y  forment  à  la 
suite  de  l'inflammation. 

J'ai  dit  qu'on  insufflait  du  calomel  dans  la 
gorge,  ou  qu'on  l'unissait  à  du  miel  dans 
l'angine  croupale  et  autres  maladies  de  la 
bouche  ;  je  dois  faire  observer  que  ce  n'est 
ici  qu'en  activant»  la  sécrétion  de  la  mu- 
queuse laryngée,  ou  en  détachant  les  fausses 
membranes  à  mesure  qu'elles  se  forment, 
que  le  proto-chlorure  de  mercure  peut  être 
utile.  Sa  dose  est  d'un  demi-grain,  et  même 
de  deux  à  trois  grains  unis  au  miel  ou  à  la 
gomme,  qu'on  administre  d'heure  en  heure, 
en  le  gardant  quelque  temps  dans  la  bouche. 

Nous  dirons  encore  que  c'était  principa- 
lement dans  la  péripncumonie,  plus  encore 
que  dans  la  pleurésie,  que  Robert  Hamilton 
employait  le  calomel,  (ju'il  unissait  à  l'o- 
pium. Sa  pratique  à  lui  était,  après  avoir 
saigné  et  purgé  convenablement,  d'adminis- 
trer à  ses  malades  toutes  les  six,  huit  ou 
douze  heures,  suivant  que  le  degré  de  l'in- 
flammation, ou  l'aspect  menaçant  de  la  ma- 
ladie semblait  le  requérir,  un  à  cinq  grains 
de  calomel,  et  un  quait  de  grain  à  un  grain 
d'opium  mélangés  :  il  faisait  boire,  par-des- 
sus, une  grande  quantité  d'eau  d'orge  ou  de 
quelque  autre  tisane  tiède.  Laennec  préfère 
au  calomel  les  fiictions  mercurii'llcs  à  haute' 
dose,  les  faits  lui  ayant  démontré  qu'elles 
favorisent  pivis   sûrement   la  résolution  de 
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l'inflnmiiinlion  cl  la  rûsorplioii  <!(">  liquides 
t''|)aiicli(''s  i\  la  suilo  <l(;  la  |tl(Mir6si('. 

Quant  an  dcnto-cldorure  de  incrciirc,  sos 
n|i|)lic<'ilioiis  so'il  .■iiissi  iioiiilji'ciisc.s  (|U(;  va- 
riées ,  son  ailioii  étant  plus  puissante  en- 
core ,  plus  iK-roKiuc  (pie  (outes  les  autres 
préparalions  nioicui  ieiles.  Uni  h  i'e'au  dis- 
tilh'e,  il  lorine  la  liipieur  de  Van-Swielen, 
si  éniinenuneiit  utile  dans  la  sy[)liilis  eons- 
titulionnelle  [Voij.  Svi'nn.is).  Uni  à  la  dose 
d'un  yrain  à  une  livre  d'eau,  dont  on  laissait 
tomber  (juehpies  gouttes  dans  Tn'il  trois  ou 
quatre  fois  |)ar  jour,  il  s'est  montré  si  efli- 
caee  dans  la  première  période  de l'oplitlialmie 
(•ontaii,ieuse  de  Livourne,  observée  [)ar  Paoli 
en  18:>5,  (|ue  tous  les  malades  guérissaient 
ordinairemei'.t  du  dixième  au  (piinzièmc 
jour.  Ce  collyre  seul,  une  nourriture  légère, 
la  privation  du  vin,  suflisaient  pour  obtenir 
ce  résultat. 

Dans  la  deuxième  période,  quand  I  oph- 
th.'dmic  présenta  des  symptômes  graves,  il 
fallut  joindre  aux  lotions  mercurielles  la 
saignée,  les  sangsues,  les  [)urgitifs,  etc. 

L'histoire  médicale  du  mercure  nous 
apprend  eneore  que  les  bains  de  sublimé, 
vanlés,  désappréciés,  abauilonnés  et  repris, 
Sijnt  d'une  |)rodigieuse  efUcacité  dans  les 
maladies  clironiciues  de  la  peau,  qu'elles 
soient  ou  non  d'origine  syphilitique.  Tou- 
tefois, nous  devons  être  prévenus  que,  ainsi 
qu'on  en  a  l'ait  la  rciujirque  ,  les  premiers 
bains  que  l'on  prend  donnent  de  la  pesan- 
teur de  tète  et  une  tendance  au  sommeil 
souvent  invincible,  quelquefois  des  crispa- 
tions d'estomac  et  de  très-légères  coliques, 
suivies  rarement  de  vomissement  ou  de 
diarrhée;  mais,  après  les  premiers  bains, 
ces  phénomènes  cessent  de  se  montrer; 
malheureusement  il  s'en  manifeste  d'un 
autie  ordre,  qui  obligent  souvent  à  renoncer 
à  ce  moyen.  M.  Pidoux  y  supplée  j)ar  des 
lotions  avec  : 

Pr.  Subhmé,  2  gros  ; 

F.  dissoudre  dans  S.  Q.  d'alcool, 
cl  ajoutez  : 

Eau  distillée  ,  12  onces. 

On  met  d'abord  une  cuillerée  à  café  de 
cette  solution  dans  six  onces  d'eau  bien 
chaude,  et  on  augmente  graduellement  jus- 
qu'à ce  qu'on  soit  arrivé  à  une  cuillerée  à 
bouche  pour  la  même  quantité  d'eau. 

Le  même  auteur  s'est  servi,  avec  beau- 
coup d'avantage,  des  lotions  et  des  injec- 
tions mercurielles  dans  le  prurit  des  parties 
génitales,  par  lequel  tant  de  femmes  sont 
tourmentées. 

Ce  n'est  pas  tout,  le  sublimé  pris  soiis 
forme  pilulaire,  et  cjmb.né  avec  la  résine 
de  Gayac  et  l'extrait  gomraeux  d'ofiium,  est 
la  préparation  la  plus  convenable  qu'on 
puisse  administrer  dans  le  traitement  de  la 
phthisie  bronchique  vénérienne.  Klle  occa- 
sionne, d'une  part,  moins  de  fatigue  que 
toute  autre,  et  d'autre  part  ses  eti'ets  sont 
plus  constants.  On  sait  que  les  pilules  de 
bupuytren  contiennent  toutes  ces  subs- 
tances :  c'est  donc  à  elles  qu'il  faut  recourir 
dans  ce  cas.  On   en  prend  d'abord  une  le 
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matin  et  inie  h;  soir,  puis  deux,cnau|:- 
uKMitant  d'une  |)ilule  tous  les  cinq  jours, 
sans  [tourtant  jamais  déjia'Nser  le  nond)i'e 
tpiatre,  deux  fois  dans  les  vingt -quaire 
heures,  jusqu'à  la  lin  du  traitement.  Pendant 
leur  usage,  le  malade  doit  se  gargariser 
pliisicurs  fois  paijour,  avec  un  gargarisme 
composé  de  : 

Pr.  Li([ue\ir  de  Van-S\viet(;n,  deux  cuil- 
hTées.  —  I{au  fl'orgo  édulcorée  avec  une 
once  de  sirop  de  diacode,  un  verre.  —  M. 

l'Infin,  on  cite  bien  d(!S  cas  de  gouttes  qui 
auraient  été  guéris  par  le  sublimé  :  n'avaienl- 
elles  pas  une  origine  vénérienne?  Je  me  [)ro- 
nonce  pour  l'aflirmative. 

Nous  arrivons  au  cinabre.  Peu  connu  ja- 
dis, appli(iué  plus  tard  aux  maladies  de  la 
peau,  il  n'est  plus  employé  aujourd'hui 
qu'en  fumigations,  dans  ces  sortes  de  mala- 
dies, passées  à  l'état  chronique,  qu'elles 
soient  ou  non  syphilitiques.  Pour  cela,  il 
faut  avoir  une  boîte  fumigatoire  convena- 
blement dis))Osée,  |>our  pouvoir  dirij;er  la 
vapeur  mercui-ielle  sur  tel  ou  tel  fioint.  La 
dose  de  cinabre  pour  une  fumigation  est  de 
dix  grains  à  deux  et  trois  gros,  suivant  la 
capacité  de  l'app.ireil  et  la  sensibilité  des 
parties. 

Restent  les  iodures  de  mercure,  qui  agisscnf 
coinme  altérants  à  l'intérieur,  et  dont  on 
fait  des  pommades  Irès-excitantes. 

MÉilYClSdE,  s.  m. ,  merycis7mis,  de  ^npv- 
-/«(77.ôr,  rumination. —  On  a  appelé  méry- 
cisme  une  es[)èce  de  rumination  à  laquelle 
certains  hommes  sont  sujets  :  les  médecins 
l'attribuent  à  une  névrose  de  la  digestion, 
quoiipi'elle  puisse  tenir  aussi  à  une  lésion 
organique  de  l'estomac. 

Il  paraîtrait  cependant  que  la  rumination 
peut  être  indépendante  de  tout  état  morbide, 
puisfjue,  [)ar  exem[ile,  un  étudiant  en  mé- 
decine de  la  faculté  de  Montpellier  ne  ru- 
minait pas  quand  il  avait  le  soin  de  bien  mâ- 
cher et  de  bien  insaliver  ses  aliments,  et 
qu'il  éprouvait  le  besoin  de  ruminer  toutes 
les  fois  qu'en  mangeant  il  ne  faisait  que 
tordie  et  avaler  les  mets  qu'on  lui  avait 
servis.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  anlispasmo- 
diquos  toniques  dans  le  cas  de  névrose  ;  les 
médicaments  ap[iropriés  aux  lésions  orga- 
niques lorsque  la  rumination  en  provient  : 
voiià  tout  ce  qu'il  est  utile  d'employer. 

MÉSENTÉKITE,  Voy.  Péritonite. 

MÈTASTX^E,s.{.,n'€tastasis,de[isOi(r:xuui, 
je  change  de  place:  —  Cette  exiiression  a  été 
adoptée  pour  désigner  le  changement  d'une 
maladie  en  une  autre  plus  dangereuse,  ré- 
sultat que  les  praticiens  attribuent  au  trans- 
port de  la  matière  morbilique  du  lieu  [iri- 
mitif  qu'elle  occupait,  dans  un  lieu  bien  dif- 
férent. Ce  ne  seraU  donc  qu'un  changement 
de  siège  du  mal,  avec  danger  plus  grand,  le 
déplacement  se  faisant  ordinairement  d'une 
partie  peu  importante,  une  articulation  par 
exemple,  comme  dans  le  rhumatisme  articu- 
laire, pour  se  porter  sur  un  organe  essen- 
tiel :,  d'où  le  danger. 

MÉ  rÉORlS;\IE ,  s.  m.,  mcteorismiis,  ûe 
}i£-s--jpr,7,  élevé.  —  Il  se  dit  du  gonflement  ou 
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tonsiou  ron«i(Jt5rnl)le  de  l'abiiomen,  causée 
{i;ir  (les  ll.'itiiosités. 

MÉTHODI-,  &.L,mel}iod us  ou  piôooo,-,  de 
/x5Tà-&5o>  ,  (i.iiis  le  eljeniiii  :  niaiiière  tlo 
dire  ou  de  faire  queUiue  ciiose  avec  un  cer- 
lain  ordre  et  suivant  cei'tains  j^rineipes  ;  de 
là,  en  thérapeutique,  la  division  des  mé- 
thodes curatives  en  uiéllioiie  naturelle,  mé- 
thode ewpiri(pie,  et  mélhoûii analt/lirpie.  Un 
luot  sur  chacune  de  ces  méthodes,  afin  do 
prouver  la  supérioiilé  de  celte  dernière  mé- 
thode sur  les  deux  autres. 

Méthode  naturelle.  Il  importe  peu  au  pra- 
ticien de  rechercher  si  la  science  médicale  est 
née  dans  un  seul  pays  et  s'est  ensuite  ré- 
pandue dans  tous  les  autres  ;  lié  aux  besoins 
de  llhommc,rart  médical  dut  naître  en  môme 
temps  que  lui,  car,  la  même  loi  qui  l'a  as- 
sujetti à  la  mort  l'ayant  aussi  rendu  sujet 
aux  maladies  ou  du  moins  aux  diverses  ii>- 
tirmilés  et  incoanuodités  qui  sont  insépa- 
rables de  l'organisme  vivant,  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'il  ait  usé  de  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  s'en  garantir  ou  s'en  délivrer. 
Mais  comme,  dans  son  ignorance,  il  ne  pou- 
vait rien  faire,  ou  du  moins  pas  grand'chose 
()Our  se  guérir,  il  dut  en  résulter  que  la  na- 
ture seule  opéra  les  guérisons  ;  et  cela  lui 
était  d'autant  plus  facile  que,  chez  les  pre- 
miers peu] lies  dont  l'histoire  nous  révèle 
l'existence,  la  manière  de  vivre  uniforme, 
sim[)le  et  tranquille,  les  habitudes  douces, 
égales  et  solitaires,  rendaient  les  o -casions 
d'observer  l'homme  et  ses  inhrmilés  |>lus 
rares  et  plus  dilTiciles.  Il  est  vrai  aussi  que 
la  croyance  oii  l'on  était  d'attribuer  h  s  maux 
dont  l'être  humain  est  allligé  à  la  colère  des 
dieux  vengeurs,  fit  que  chacun  craignit  de 
s'armer  contre  les  décrets  célestes,  en  cher- 
chant à  combattre  des  atfeclions  pro.luitos 
par  des  causes  surnaturelles  :  d'où  naquit 
l'usage  anti  jue  de  se  rendre  dans  lestem|)les 
pour  apaiser  le  ilieu  irrité.  Si  ces  peuples 
eussent  été  plus  éclairés  et  moins  supe.sti- 
lieux,  ils  auraient  reconnu  qu'ils  devaient 
d'être  délivrés  de  leurs  maux,  non  à  la  di- 
vinité du  tenq)le  dans  lequel  ils  s'étaient 
prosternés  pour  en  entendre  les  oracles, 
niais  aux  seules  forces  médicatrices  de  la 
nature,  aidée  par  la  salubrité  du  lieu 
où  le  temple  était  situé.  Le  régime  sévère 
auquel  le  malade  était  soumis,  l'excita- 
tion morale  que  les  desservants  du  temple 
savaient  si  bien  mettre  enjeu,  en  déguisant, 
i)  laide  d'un  langage  allégorique,  la  subs- 
tance administrée;  un  heureux  hasard, 
un  exercice  souvent  inaccoutumé,  la  pureté 
d'un  air  nouveau,  lespoir,  la  contiance  et  les 
distractions  du  voyage,  devaient  tout  amener 
il  une  heureuse  solution. 

-Mais  bientôt  on  ne  se  borna  pas  à  aller 
prier  dans  les  temples,  car  ce  même  instinct 
conservateur  dévolu  a  l'homine  par  le  Créa- 
teur, cet  instinct,  dis-je,  (pii  l'avait  [lorlé  à 
chercher  les  moyens  de  se  garantir  des  ri- 
gueui  s  des  saisons  et  à  satisfaire  aux  besoins 
que  la  nature  récl.nne,  le  conduisit  égale- 
ment à  découvrir  des  remèdes  eihcaces contre 
ses  inlirmités  et  ses  soulfrances.  La  science 
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de  l'homm'^  malade  devint  donc  dès  l'ori- 
gine des  nations  un  mélange  de  sujtei-stition 
et  d'empirisme,  ne  consistant  qu'en  un  très- 
petit  nombre  d'observations,  que  la  mémoire 
suffisait  seule  pour  conserver.  De  même, 
l'art  médical  ne  fut  point  une  profession 
exercée  par  des  hommes  qui  s'y  livraient 
uniquement,  c'était  une  communication  ré- 
ciproque, faite  aux  malados  ou  à  leurs  pa- 
rents, parles  personnes  qui  avaient  été  gué- 
ries de  l'atfection  dont  on  croyait  l'individu 
attaqué,  O'i  par  desindividus  qui  avaient  été 
témoins  de  la  guérison  d'une  maladie  qui; 
l'on  jugeait  être  la  môme.  Peu  h  [eu,  et  par 
degrés  insensibles,  les  vieillards  à  qui  une 
longue  vie  avait  donné  une  plus  longue  ex- 
périence, les  f)ères  de  famille,  les  grands 
qui  exercent  une  juridiction  plus  étendue 
sur  leurs  enfants,  leurs  parents  ou  leurs  es- 
claves, instruits  par  de  fréquentes  occasions 
d'observer,  s'élevèrent  au-dessus  de  tous 
par  leurs  connaissances  médicales.  Ainsi, 
l'art,  dès  son  berceau,  s'attira  la  vénération, 
se  couvrit  de  la  pourpre  royale  et  s'environna 
de  la  majesté  divine,  c'est-à-dire  que  la  mé- 
thode empirique  s'allia  bientôt  à  laméthodo 
naturelle  ;  mais  n'anticipons  pas. 

On  conçoit  que,  dans  des  circonstances  pa- 
reilles, l'art  de  guérir  ne  pouvait  atteindre  un 
haut  degré  de  perfection,  et  ses  progrès  de- 
vaient être  très-peu  sensibles,  puisqu'au- 
cune  règle  scienlitique,  aucune  application 
de  l'observation  à  la  théorie  ne  renfermait 
les  bases  des  études  médicales,  et  que  la  mé- 
decine n'était  que  l'art  de  prophétiser  on 
d'employer  certaines  substances  ,  en  se 
fondant  sur  des  analogies  ou  des  apparences 
souvent  trompeuses. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'au  moment 
où  Hippocrate,  imitant  l'exemple  que  les 
Ascléjiiades,  ses  aïeux,  lui  avaient  donné 
(celui  de  déclarerque  les  maladies  guérissent 
p;n' les  moyens  naturels);  l'esjjrit  orné  des 
connaissances  (pj'il  avait  [tuisécs,  soit  dans 
leurs  traditions,  soit  dans  les  inscriptions 
qu'd  avait  trouvées  dans  les  temples  d'Escu- 
lajïe  à  Cos,  créa  la  médecine.  Nous  savons 
tous  qu'avant  (fue  le  divin  vieillard  eût 
écrit  ses  immorîels  ouvrages  et  formé  des 
disciples  capables,  on  s'était  borné  à  graver 
sur  des  tables  de  marbre  ou  sur  des  i)ierre> 
exposées  aux  yeux  du  public,  pour  le  profit 
de  ceux  qui  pourraient  se  trouver  dans  le 
cas  d'avoirbesoin  dessecoursdH  la  médecine, 
l'indication  du  moyen  qui  s'était  montré  elli- 
cace  dans  des  cas  seuiblables.Eli  bien,c'(.'St  en 
protitantde  ces  inscrii)tions,nouslerépétoiis, 
qu'Hi[)pocrate  posa  les  f  )ndenientsd'inielhé- 
rapeuti(|ue  qui  rej)0se  sui-  la  connaissance  des 
causes  firochaineset  <)ccultes,surlacoction  et 
les  crises,  en  un  mot  sur  les  efforts  médica- 
tt'urs  de  la  nature.  Il  fonda  donc  la  méthode 
naturelle, <|ui  a  pourobjet  de  i)r  épurer, de  faci- 
liter et  de  fortifier  les  mouvements  spontanés 
de  la  NATiKE,(y«<"  tendent  à  opérer  la  guérison. 

Elle  est  induiuée,  nous  uit-on,  toutes  \i.s 
fois  ([ue  la  force  médicalrice  manifeste  de 
la  tendance  à  affecter  une  marche  régulière 
et  salutaire.   Or,    pour  reconnaître   s^i   clic 
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siiil  un.!  voie  si^ic,  il  ImuI  l'observer  cl  l'é- 
couter. 

Nous  ne  suivrons  pns  les  [irogrès  et  les 
(I(Welo|)|)(;iiHMils  (lu  nitlurismc,  l'oiuJé  par  lo 
pèrcihî  la  niédceiuo,  et  iio  dirons  point  les 
uiodiliialioiis  dont  il  a  été  l'objet  do  la  pnrt 
UK'iiiK!  tics  iniilalcurs  du  vieillard  de  Cos; 
IVanciiissant  les  siècles,  nous  nous  arrèle- 
rOMs  à  'i'bonias  ('auipanclla,  à  Van  Helniont,à 
SîabI  et  à  ([uchpies  autres  |»resf{ue  nos  con- 
temporains, dans  l(;s  travaux  dcs(pi(.'Is  se 
trouve  réuni  et  dévcioopé  avec  précision 
et  d'une  manière  trancliée  l'ensemble  des 
«loclrines  médicales  des  médecins  do  l'anti- 
quité. l'A  par  exem[)!c,  nous  lisons  dans 
Thomas  Campanella  que  toutes  les  maladies 
dépendent  de  Vcsprit  vital,  et  que  la  lièvre, 
en  pai'liculier,  consiste  dans  la  lutte  qui  s'é- 
tablit entre  les  njaladies  et  l'esprit,  ou  bien 
qu'elle  est  le  résultat  de  la  colère  de  ce  der- 
nier qui  cliercheà  conserver  la  vie  et  à  pré- 
voir la  putréfaction  des  liumeurs.  Une  llié- 
rapeutitpie  quirei)Ose  sur  un  principe  pareil 
doit  nécessairement  appartenir  à  la  mélliodc 
naturelle. 

Van  Helmont,qui  vint  ai)rès,suivitParacclse 
en  bien  des  choses;  c'est-à-dire,  qu'il  s'em- 
para de  rn?-t7/t'f,  auquel  le  médecin  suisse 
avait  fait  jouer  un  très-grand  rôle;  mais  il 
lui  attribua,  ainsi  qu'aux  autres  substances 
spirituelles,  une  nature  plus  substantielle, 
et,  de  plus,  il  y  api)liqua  dos  idées  beaucoup 
plus  claires  et  bien  plus  précises.  Voici  son 
système  : 

Un  être  substantiel,  d'une  nature  inter- 
raéd'aire  entre  l'àme  et  le  corps,  nommé  ar- 
chée,  doué  d'intelligence  et  susceptible  de 
liassions,  est  chargé  en  chef  du  gouverne- 
ment du  corps.  11  a  un  commerce  intimeavec 
l'Ame;  il  siège  à  la  région  épigastrique,  d'oij 
vient  la  grande  influence  qu'ont  sur  tout  le 
système  vivant  les  affeclions  qui  intéressent 
l'estomac  et  la  rate  ,  et  la  prééminence  de 
ces  deux  organes,  fîimeux  dans  l'école  de 
Van  Helmont  sous  le  nom  de  duumvirat. 
De  plus,  chaque  organe  a  son  archée  subal- 
terne qui  l'anime,  donttoutes  les  actionssont 
communiquées  à  l'ai^chéeprincipal,  et  qui  en 
reçoit  des  orJres.  Tout  est  bien  tant  que 
l'archée  supérieur  est  obéi  et  que  ses  acics 
vitaux  s'exécutent  selon  les  idées  exprimées 
par  le  Créateur  ou  par  l'âme,  aux  archées  de 
tous  les  ordres.  Mais  si  des  causes  morbi- 
fiques,  des  levains  de  maladie,  des  matières 
contagieuses  s'introduisent  dans  une  partie, 
l'archée  du  lieu  se  fâche;  dans  sa  mauvaise 
humeur,il  n'obéit  plus  au  maître  archée,  qui 
est  à  son  tour  fort  irascible;  il  en  résulte 
des  orJres  bizarres,  des  révoltes,  et  par  con- 
séquent un  grand  trouble  dans  la  succession 
des  opérations  ;  c'est  ce  qui  constitue  la  ma- 
ladie. Nous  ne  continuerons  pas  et  accorde- 
rons si  l'on  veut,  avec  M.  Lordat,  que  toute 
cette  mythologie  est  une  allégoiie  sous  la- 
quelle on  exprime  des  faits  réels  ;  néan- 
moins, comme  Van  Helmont  attribuait  toutes 
les  maladies  aux  erreurs  et  aux  souifrances 
de  l'archée,  l'art  du  médecin  ne  devait  co'i- 
sister  qu'à  étudier  le  caractère  du  principe 


central,  connnun  et  celui  des  autres  divers 
principes  inférieurs,  de  savoir  quand  il  faut 
répiimer  leur  fougue  ou  exciter  leur  riégli- 
gligenee,  leur  pai'(.'sse,  cl  (]uels  sont  les 
moyens  de  maîtriser  leurs  j)assions  ou  de 
corrig(^r  leurs  écarts. 

(lelle  docirine  fut  prestpie  entièrement 
adoptée  dans  les  écoles  d'AII(;magne,  et  veis 
la  lin  du  wii'  siècle,  (ieorges  Wolfgang- 
Wedel  ,  maître  de  Slahl,  en  fut  le  |)lus 
zélé  défenseur.  Nous  ne  sommes  donc  point 
sur[)ris  (puj  00  dernier  ail  été  Vinvcniem  delà 
méthode  dynamique,  il  ne  fallait  que  substi- 
tuer l'ûme  à  l'an  liée,  et  c'est  là  ce  qu'il  lit. 
Stahl  a  donc  délmi  la  maladie  :«  Tous  hjs 
niouveme-nts  cl  les  changements  ayant  l'Amo 
pour  cause»  etconsidérée  celle-ci  (la  maladie) 
comme  une  irrégulariti;  dans  le  gouverne- 
ment de  l'économie  animale.  En  d'autres 
termes,  d'après  cet  auteur:  «  La  nature  est 
affectée  dans  les  maladies,  elle  réagit  contre 
les  causes  ennemies,  elle  excite  des  mou- 
vements toniques,  des  congestions,  des  ex- 
crétions et  guérit  ainsi  les  maladies,  »  c'est 
là  Vautocratie  de  la  nature  dont  les  anciens 
ont  dit  tant  de  bien.  Du  reste,  la  thérapeu- 
tique de  Stahl  est  parfaitement  d'accorc!  avec 
ses  idées  physiologiques  et  pathologi({ties. 
Il  croit,  comme  Hippocratc,  que  le  praticien 
doit  moins  dominer  la  nature  que  lui  obéir 
et  observer  atlentivement  ses  etfcts.  11  ne 
pense  pas,  comme  Gédéon  Harvey,  que  le 
médecin  doive  rester  spectateur  oisif,  mais 
il  veut  qu'on  observe  avec  soin  l'expérience 
et  la  nature. 

La  simplicité  de  celte  doctrine  lui  attira 
de  nombreux  partisans,  et  parmi  eux  Bor- 
deu,  Lieutaud,  Boerhaave,  etc.:  un  des  plus 
zélés  fut  Arnaud  de  Villeneuve.  Pour  lui,  lo 
médecin  n'est  que  le  ministre  de  la  nature, 
de  celte  cause  première,  de  cette  chaleur  na- 
turelle, comme  on  1  a  nommée,  que  l'animai 
apporte  en  naissant.  Ce  n'est  pas ,  dit-il ,  en 
faisant  prendre  beaucoup  de  remèdes  qu'on 
parvient  à  guérir  les  m:dadies  ;  malheureux 
serait  celui  qui  serait  obligé  de  mettre  en 
eux  toute  sa  contiance.  La  guérison  dépend 
surtout  de  \(knatiire;  c'est  elle  qui  prépare  la 
maladie  àctre  délruite,  c'est  la  chaleur,  c'est 
le  feu  qui  cuit  la  matière  morbifique,  et  en 
décide  souvent  l'évacuation.  La  médecine 
n'est  que  l'instrument  em})loyé  pour  secon- 
der la  nature  dans  son  travail. 

Méthode  empirique.  —  Darthez  Ta  définie  : 
toute  méthode  dans  laquelle  on  cherche,  par 
des  moyens  appropriés  ou  spécifiques,  à  gué- 
rir les  maladies  radicalement  ou  d'un  seul 
coup  ;  et  Zimmermann  appelle  empirique  en 
médecine  «  un  homme  qui,  sans  songer  aux 
opérations  de  la  nature,  aux  signes,  aux 
causes  des  maladies  ,  aux  indications ,  aux 
métiiodes,  et  surtout  aux  découvertes  des  dif- 
férents âges,  demande  le  nom  d'une' mala- 
die ,  administre  ses  remèdes  au  hasard  ,  ou 
les  distribue  à  la  ronde ,  suit  sa  routine  et 
méconnaît  son  art.»  D'après  cela,  la  pluralité 
des  médecins  auraient  été  empiriques.  Ce- 
pendant, si  l'on  considère  que  celui  qui  a 
suivi  le  cours  d'une  maladie  a  fait  des  ob- 
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srrvatious,  et  qiu?  celui  qui,  dnns  une  adin- 
tion  ,  adiuinisUe  un  méiiieauieiil  et  prend 
5j;ar<le  aux.  effets  qu'il  i)roduit,  fait  des  c\\)é- 
liences,  on  devra  établir  une  disliuctio'i  en- 
tre eux  ;  car  l'un  ,  en  médecin  observateur , 
écoule  la  nature;  et  l'autre,  en  expériuien- 
lant,  l'interroge. 

En  faisant  riiistoire  du  naturisme,  nous 
avons  laissé  l'art  médical  aux  mains  des 
vieillards  qui,  parce  qu'ils  avaient  plus  vécu 
et  plus  vu,  avaient  par  conséquent  une  plus 
p;rando  exjicrience,  ce  qui  aurait  dû  hMer  les 
]no.4rès  des  sciences  médicales.  Et  pourtant 
-il  n'e.n  fut  pas  ainsi ,  parce  qu'on  se  borna 
lout  à  fait  à  l'aveugle  observation  des  règles 
précédemment  adoptées;  parce  que  le  Ois 
lecevait  comme  un  dépôt  les  enseignements 
lie  ses  [)ères,  et  les  transmettait  à  sa  posté- 
j  ilé,  sans  y  faire  le  plus  léger  changement. 
Ainsi,  dansplusieiH-s  circonstances,  on  voyait 
des  amis  ou  des  voisins  qui  s'assistaient  et  se 
conseillaienl  réciproquement  dans  les  mala- 
dies.; la  médecine  ,  considérée  comme  une 
profession  séjiarée,  était  renfermée,  par  une 
es[)èce  de  nionopole  ,  dans  une  famille  où  le 
père  ne  renseignnitqu'à  ses  enfants  ou  à  ses 
petits-enfants  ,  de  môme  que  nous  ensei- 
gnons aux  nôtres  les  ditlerents  métiers 
que  nous  exerçons. 

Cet  usage  existait  encore,  au  viii'  siècle , 
dans  le  Mahvbar  ,  oii  les  habitants  ,  (juoique 
assez  civilisés  ,  faisaient  consister  la  méd^'- 
cine  en  la  connaissance  de  quelques  [liantes, 
et  dans  l'art  de  former  avec  ces  plantes  quel- 
ques recettes  qui  se  transmettaient  de  jière 
en  (ils,  et  qu'on  &c  contentait  de  savoir.  Pit- 
reille  chose  a  dû  exister  parmi  les  nukiecins 
de  l'antiquité  ,  puisqu'on  voyait  autrefois  à 
U'iuie,  dans  le  temple  INÎaffei  ou  Matfée,  une 
table  chargée  d'inscri[>tions  méJicales  qui 
avaient  servi  à  composer  le  livre  de  la  scien- 
ce, Embrc,  scientia  causoUlatis,  ouvrage  qui, 
d'après  .Mercurialis ,  renfermait  les  règles 
auxquelles  les  honunes  de  Fart  devaient  se 
cout'urmer  ponctuellemenL,  s'ils  ne  voulaient 
f'ire  poursuivis  et  mis  à  mort,  quelle  qu'eût 
été  l'issue,  Jieureusc  ou  funeste  ,  de  la  mala- 
die ;  tandis  ([u'il  était  à  1  abri  de  toute  [)0ur- 
suite,  bien  que  le  malade  mourût,  s'il  s'y  était 
conformé.  Un  pareil  joug,  im[)Osé  ainsi  à 
Tesprit  himiain  par  un  i)areil  usage  adopté 
dans  les  familles,  aurait  nui  singulièrement 
aux  })rogrès  de  l'art  médical  ,  si  le  père  de 
la  médecme,  qui  fut  aussi  le  père  du  natu- 
risme (mais  non  son  sectateur  exclusif,  puis- 
qu'il a  fait  lui-môme  ,  dans  bien  des  cas,  de 
l'empirisme),  n'avait  enlni,  par  la  publica- 
tion de  ses  immortels  ouvrages  ,  ouvert  le 
champ  aux  observations  et  aux  recherclies 
esj)éiimenlales. 

Après  sa  mort,  quelques-uns  de  ses  nom- 
breux disciples  restèrent  lidcles  aux  princi- 
pes qu'il  avait  professés ,  d'autres  s'en  écar- 
tèrent fort  peu;  mais,  parmi  leurs  succes- 
seurs ,  il  s'en  trouva  qui  oublièrent  com- 
plètement sa  doctrine  de  l'altération  des 
humeurs  dans  les  maladies,  pourconstituerla 
i'ameusec/tc/io/u//îie  ,  d'après  laquelle  toute 
affection  morbide  ne  reconnaît  pour  cause 


que  le  resserrement  ou  le  relâi'hement  des 
li~sus,  la  force  on  la  faiblesse  (Asclépiades 
de  Pruse  en  lîitliynie  ).  De  Ih  la  formation 
d'iuie  nouvelle  école  dorU  Tliémison  fut  le 
cJHjf ,  secte  nouvelle  qui,  ayant  desoi>inions 
diamétralement  opposées  aux  humoristes 
exclusifs,  sema  la  discorde  parmi  eux. 

La  science  de  l'hanme  dut  en  souffrir;  car 
quels  perfectionnements  pouvait-on  espérer 
de  la  part  de  deux  écoles  rivales,  dont  l'une 
n'espéiait  que  dans  la  ])articipalion  cons- 
tante, nécessaire  et  utile  du  principe  conser- 
vateur ,  aloi'S  que  l'autre  ,  le  condamnant  à 
l'impuissance  alisolue,  professait  qu'il  suffit 
toujours  de  relAcher  ou  de  resserrer  pour 
guérir  les  maladies?  Avouons  qu'elles  n'en 
ont  pas  toujours  souffert,  attendu  que  des 
idées  aussi  exclusives  durent  faire  ouvrir  les 
yeux  aux  hommes  sages;  ce  qui  conduisit 
quelques  praticiens  à  reconnaître  que  la  vé- 
rité n'est  jamais  dans  un  principe  absolu. 

Malheureusement  la  médecine  ne  se  borna 
pas  aux  disputes  des  humoristes  et  des  soli- 
disîes  ;  les  alchimistes,  et  surtout  Paracelse, 
paraissait  à  leur  tour  sur  la  scène,  et  pré- 
tendent soumettre  l'économie  animale  à  leur 
nouvelle  fantaisie.  Ils  brûlent  les  livres  des 
anciens,  et  pensent  anéantir  avec  eux  toutes 
les  lois  de  la  nature.  Sa  lente  observation 
ne  s'accorde  pas  avec  la  fougue  de  leur  es- 
prit ;  ses  opérations  spontanées  leur  dé[ilai- 
sent  ;  ils  veulent  augmenter  ses  mouvements, 
les  modérer,  les  changer,  les  dirigera  vo- 
lonté. Ils  cherchent  un  remède  qui  remplisse 
toutes  les  indications  ,  et  ils  cioient  trouver 
dàiJS  leurs  bocaux  l'art  de  prolonger  la  vie. 

Après  eux  viennent  les  mécaniciens  ,  qui  , 
ne  voyant  dans  le  corps  de  l'homme  qu'un 
assemblage  de  conduits  communiquant  les 
uns  avec  les  autres,  font  dépendre  les  mala- 
dies des  obstacles  oui  peuvent  s'opposer  au 
libre  passage  des  humeurs  dans  ces  vais- 
seaux, et  à  la  stase  ou  arrôt  de  ces  fluides. 
Dès  lors,  toutes  les  médications  doivent  avoir 
pour  objet  la  destruction  de  ces  obstacles  et 
l'emploi  des  moyens  propres  à  favoriser  le 
cours  des  humeuis.  Par  contre ,  la  théorie 
chimique,  à  l'aide  de  ses  ferments  et  de  ses 
effervescences ,  crée  de  nouvelles  altéra- 
tions humorales  ,  et  les  médecins  sont  con- 
duits à  n'avoir  de  confiance  que  dans  les 
acides  ou  les  alcalis.  Ilamazzini  iui-môme"a 
été  tellement  dominé  par  cette  théorie,  qui 
s'applique  comme  tant  d'autres  à  la  patholo- 
gie, qu'U  s'attachait  une  année  à  traiter  par 
des  acides  la  maladie  que  l'année  précédente 
il  avait  combattue  par  les  alcalis.  Enfin,  Fré- 
déric Hoffmann  fait  dépendre  toutes  les  ma 
ladies  de  la  systole  et  de  la  diastole,  attendu 
«  ([u'elles  ne  sont  que  la  lésion  des  mouve- 
ments naturels ,  c'est-à-dire  de  la  contrac- 
tion et  de  la  dilatation.  »  La  contraction  trop 
forte  prend  le  nom  de  spasme  ,  et  la  dilata- 
tion excessive  celui  d'atonie.  C'est  en  quel- 
que sorte  le  strictum  et  le  laxum  de  Thénn- 
son  ,  avec  cette  différence  que  la  mécani(jue 
et  l'hydraulique  lui  servent  de  base.  Cutlen 
modifie  le  système  d'IIoffmaim  :  ce  n'est 
point  pour  lui  l'excès  de  ton  ou  de  force  de 
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son  modèle.,  e  esl  une  eonsliiriion  i,  nl.ilive 
(l'dil  il  a  pris  l'idée  dans  (Ilirestieii  -  Koiiis 
H'iiriiiain,  ^nuid  iieivosiste,  (|iii  lél'ula  II  lei- 
h.iave  sur  sa  doelrini^  de  rinlliiiiiiialioii. 
lirowii  cl  lîroiissais  l'oid  revivre;  le  sididisiiie  ; 
mais,  loiit  va\  adoptant  les  nit>ines  prineipes, 
loiil  on  reconnaissant  les  niAnies  causes  de 
maladies, tout  on  divis-iid  é^iJtMnenl  ces  der- 
nières en  deux  classes  distinctes,  savoir  :  1<'S 
maladies  slIii'Mii(pi(vs  ou  liypeisllu'-niipn.'s,  et 
les  maladies  aslliéni(pies  ou  liy|>()slli  'nii|UOS, 
ils  dilïèrenl  essentiellement  alors  (ju'il  l'aul 
se  prononi'er  sur  la  majorité  numéri(|ue  do 
cinu'unc  d'elles.  Ainsi,  tandis  (jne  IJrowa 
déclare  (\uo  sur  cent  maladies  il  y  on  a  (pia- 
tre-vingt-dix-se[>l  (rasllii'Mii(pies  ou  avec 
l'ailthissc,  IJioussals,  et  aviM;  lui  tous  les 
contro-sliiuulistcs  italiens  (Kasori,  Touima- 
sini  ,  etc.  )  aflirnient  (pie,  sur  à  [ton  pi'ès 
mille,  il  n'y  en  a  |!us  une  (jui  dépende  de 
riiy|)Ostliénie.  Ai'isi,  soit  (jue  les  empiri- 
(pies  aient  accordé  une:  trop  grande  coii- 
tianc(.'  aux  essais  d'iinilation  ,  et  par  consi'- 
(pienl  trop  (rimporlanco  aux  résultats  du 
lias;u'd  ,  le  plus  souvent  trom|»eur  :  ce  qui 
lésa  co'idnils  ,  nous  devons  le  din;  à  leur 
louange  ,  ù  la  découverte  des  propriétés  des 
njédicaments  (!l  aux  règles  qu'il  taut  suivre 
dans  leur  administration;  soit  que,  parlant 
d'une  idée  préconç.uo,  evcinsive  ,  ils  n'aient 
vu  ftartout  que  de' la  stliénie  ou  de  l'ast'ié- 
nie,  de  la  systole  ou  de  la  diastole  ,  etc. ,  ils 
ont  tous  négligé  l'étude  des  causes  des  ma- 
ladies; ils  n'ont  nullement  conqilé  sur  les 
ressources  de  la  nature  ,  et,  en  voulant  être 
exclusifs,  ils  ont  l'ait  un  tort  iuunense  à  l'art 
médical  et  sacrifié  riiumanilé  à  leur  vanité 
and_)itieuse.  C'est  le  reproche  qu'on  a  adressé 
successivement  à  cliaipie  chef  do  secte,  et 
l'on  sait  que  les  cmpiriciues  en  comptent  un 
assez  grand  noiuhrc. 

Méthode  annh/tif/ue.  Quoique  cette  méthode 
soit  d'origine  moderne,  nous  devons  remon- 
ter un  peu  haut  da'îs  l'histoire  de  la  méde- 
cine |)Our  faire  connaître  comment  BarllK^z, 
son  inventeur,  a  été  conduit  à  l'introduire 
dans  la  thérapeutique  des    maladies. 

Nous  avons  vu,  ei  nous  occupant  des  mé- 
thodes naturelle  et  emj-iriipie,  qu'exclusive- 
ment naturistes  ou  oî.npiriques,  les  praticiens 
(lui  appartenaient  h  une  école  ne  faisaient 
aucune  concession  aux  a.le[)tes  d'une  autre 
école,  et  que,  par  rivalité  ou  par  entêtement, 
des  disctjssions,  des  disputes  animées  en 
étaient  le  résultat  ;  c'est-à-dire  (ju'à  mesure 
que  de  nouveaux  systèmes  ont  été  connus 
en  médecine,  et  il  paraît  que  la  manie  do 
systématiser  a  existé  de  tout  temps,  il  s'est 
toujours  rencontré  des  détracteurs  ardenis  à 
les  combattre  ,  et  des  défenseurs  zélés  à  les 
soutenir.  Heureusement  {)0ur  la  science  et 
pour  l'art,  qu'au  milieu  (Je  ces  discussions 
interminaljles  ,  des  hommes  doués  de  beau- 
coup de  modération,  de  sagesse  et  de  talent, 
se  sont  montrés,  s'imposant  la  noble  tAcbe 
de  concilier  les  esprits  divisés ,  ce  ({ui  donna 
IjiîU  à  la  formation  d'une  nouvelle  école, 
l'école  éclectique  ou  synthétique ,  qui  s'éleva 
dans  le  iV  siècle  par  les    soins  d'Agalhinus 


de  S[)arlr- ,  disciph;  d'AlhiMiée.  A  cette  épo- 
que, pendant  (pu.'  les  méthodistes  ou  dissi- 
ples  (le  Thémison  ,  cherchaient  à  établir  un 
système  (pii  fiU  distinct  et  séparé  du  (iog- 
matisme  (^l  (h;  l'empirisme.  Athénée,  d'Al- 
lalie  (Ml  Cilicie,  s'eiror(;ait  de  soutenir  la 
doctrine  des  anciens  dogmatiepies,  en  se  ser- 
vant, comme  eux  ,  des  rc'jgles  de  la  logi(|uo 
pour  discuter  ce  (pii  était  (Je  bîur  [irofession, 
et,  tondait  une  école  nouvelle  (jui  prit  le  nom 
de  pneumatique.  Klle  ne  dillérait  du  (Jogma- 
tisuKî  (pie  par  le  nMo  important  qu'elle  fai- 
sait jouer  au  pncuma  ou  esprit,  rpji  servait 
aux  ade|)tes  [)oi>r  expliqu(!r  les  |»hénomènes 
de  la  nature.  Allié  lée  seul  ayant  adm's  la 
puissance  de  ce  piincipe  immatériel  ,  actif 
c(3pendant,  lui  seul  doit  porter  h;  nom  du 
pneumati(|ue.  lU  ([uant  à  ses  nombreux  dis- 
ciples ,  les  etforts  (ju'ils  tlr(,'nt  pour  se  rap- 
proclier  des  einpiri(jues  et  des  dogmalitpies 
h-is  éloignèrent  do  leur  maître,  et  on  vil  s'é- 
lever l'école  éclectique. 

Parmi  les  membres  de  cette  école,  on  dis- 
lingue Archigincd'A[)amée,  qui  s'est  rendu 
beaucouj)  [)lus  célèbre  qu'Agathinus  lui- 
même,  ce  qui  l'a  fait  considérer  comme  l'u- 
niipie  fondateur  de  la  secte  éclecti(pie.  Mais 
comme, d"a[)rès  Galion,  il  allia  à  la  m(''deçino 
(et  s(  s  élèves  aussi)  les  sid>lilités  de  la  dia- 
lectique et  b'S  sophismes  les  [jIus  absurdes; 
puis'quo  ses  écrits  sont  remplis  d'énigmes 
que  le  méde  .in  de  Pergamo  ne  pouvait  ex- 
pli(luor.  ce  n'est  po  nt  là  que  nous  puiseronc 
nos  matériaux  pour  l'iiistoiro  de  l'éclectisnie 
médical. 

Pour  le  bien  comprendre,  il  faut  remon- 
ter au  xvr  siècle,  parce  (pie  jus'ju'alors 
on  avait  strictement  suivi,  dans  le  traitement 
des  maladies,  les  règles  cpie  l'on  trouvait 
consignées  dans  les  ouvrages  des  Arabes  et 
des  arabistes,  et  que  des  médecins  éclairés 
s'étant  apenjus  que  très-souvent  les  princi- 
I)es  de  ces  auteurs  étaient  en  contradiction 
manifeste  avec  ceux,  des  anciens  Giecs,  ils 
voulurent  se  rendre  raison  de  cette  discor- 
dance, et  s'etforcèrent,  sous  le  nom  de  con^ 
ciliuteurs,  de  réunir  les  deux  partis.  Ils  fu- 
rent donc  empirico-naturistes,  mais  ayaut 
une  tendance  jiroiioncée  vers  l'empirisme^ 
comme  le  i)rouvent  sullisammenl  les  écrits 
de  Théodore  Zwinger  et  de  Jac^.quesZwinger, 
son  lils,  [conciliateurs  les  plus  recomman- 
dables  de  cette  époque),  qui  tentèrent  de 
concilier  les  doctrines  de  Paracelse  avec  cel- 
les de  Galion,  et  se  donnèrent  beaucoup  de 
peine  pour  mettre  en  vogue  les  préparations 
chimiques  qu'ils  conlribuèrent puissamment 
à  faire  adopter. 

La  science  médicale  eu  était,  encore  là, 
c'est-à-dire  que  les  savanis  difleraiont  entre 
eux  sous  bien  des  rapports,  lors({ue  Bar- 
thez  parut  à  Montpellier,  comme  chancelier 
de  l'Université.  Alors  les  opinions  médicales 
des  professeurs  de  la  faculté  de  médecine,  ses 
collègues,  et  des  docteurs  qui  enseignaient 
dans  cotteville, étaient  fort  divisées;  mais  si 
l'on  fait  frbstradion  des  nuances  qui  distiu« 
guaient  les  sentiments  individuels,  on  [)eiit 
rapporter  toutes  ces  opinions  à  qujlre  ilix.- 
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îrines  prineipalcs  :  1°  celles  des  mécaniciens, 
(jui  ne  voient  dans  réconomie  vivante  que 
des  phénouiônes  dépendants  de  la  structure 
et  de  la  constitution  chimique  des  corps,  ou 
des  phénomènes  explicables  par  lés  princi- 
pes de  physique  et  de  chimie  auxquels  on 
rapporte  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  matière 
brute.  Fizes  était  |)resque  le  seul  soutien  de 
ce  système,  (jui  s'écroula  malgré  ses  elforts. 
2"  Celle  de  Sauvages,  qui  rccoimaissait  (pie  le 
corps  est  une  machine  organisée  de  manière 
que  toutes  les  fonctions  sont  l'elfet  immé- 
diat et  nécessaire  de  sa  structure;  mais  qui 
soutenait,  à  l'imitation  de  Slahl,  qu'il  avait 
besoin  d'un  mobile  intelligent,  prévoyant  et 
conservateur,  pour  mettre  en  jeu,  régulari- 
S'-r  et  perpétuer  ce  mécanisme.  3°  Celle  de 
Haller,qui  regardait  la  machine  animale 
comme  dilférant  de  celle  (jue  l'art  construit, 
en  ce  que  certaines  des  pièces  qui  la  com[io- 
sent, outre  les  prcpriétés  générales  de  la  ma- 
tière et  celles  qui  dérivent  nécessairement 
de  leur  texture,  ont  des  principes  d'action 
ou  de  force  particulière  qui  distinguent  le 
cor[)s  vivant  des  autres  mixtes,  et  au  moyen 
desquels  il  croyait  pouvoir  expliquer  toutes 
les  fonctions  et  tous  les  actes  de  la  vie. 
iv"  Enfin,  celle  de  Lacaze  et  de  Bordeu,  qui 
considéraient  les  maladies,  lorsqu'elles  ne 
dépendent  pas  d'un  vice  analomique,  comme 
un  effet  de  l'altération  vicieuse  de  Faction 
d'un  organe.  Les  altérations  morbi Tiques 
se  réduisent  toutes  à  l'augmentation  ou  à 
l'affaiblissement  excessif  du  mouvement  et 
du  sentiment;  mais  ces  observations  de  l'é- 
nergie naturelle  ne  sont  pas  des  états  abso- 
lument stagnants,  elles  ont  une  marche,  une 
progression  régulière,  par  laquelle  elles  ten- 
dent à  celte  solution  déterminée. 

D'après  ces  principes,  la  thérapeutique 
consiste  à  hâter  par  des  moyens  appropriés 
la  terminaison  ou  la  solution  naturelle  des 
maladies,  quand  nous  pouvons  juger,  d'a})rès 
les  observations  antécédentes,  ([ue  la  ten- 
dance est  favorable.  En  outre,  l'art  peut  quel- 
quefois, par  des  moyens  violents,  susj)en- 
dre,  étrangler  une  maladie  dont  on  redoute 
la  crise  naturelle;  mais  ces  tentatives,  disent 
les  auteurs  dont  je  parle,  sont  pleines  de 
danger,  et,  à  tout  pre^  •'ie,les  ressources  de 
la  nature  présentent  autant  de  chances  favo- 
rables que  ces  traitements  extraordinaires. 

Persuadé,  avec  tous  les  bons  praticiens, 
que  les  théories  scolastiques  doivent  être 
entièrement  oubliées  lorsqu'on  ap()rochedu 
lit  d'un  mal.ule,  Barthez,  que  son  génie  mé- 
diateur portait  à  la  conciliation  de  tous  les 
esprits,  Barthez,  dis-je ,  fut  conduit  à  dé- 
composer la  maladie  en  autant  d'Ei.ÉMrNxs 
{Voy.  ce  mol)  qui  la  constituent,  et  il  puisa 
dans  chaque  système  médical  une  idée  Ihé- 
rapeulique,  dont  il  lit  une  juste  applica- 
tion. Etant  arrivé  à  ce  résultat  avaniageuxà 
laide  d'une  analyse  sévère,  il  donna  à  cette 
méthode  d'induction  le  nom  de  méthode 
analytique,  dont  il  suffit  de  signaler  les  avan- 
tages pour  établir  sa  supériorité  sur  toutes 
les  autres.  Quel  rôle  joue,  en  clfet,  le  raédi?- 
ciu  que  l'esprit  conciliateur  de  Barthez  ani- 
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me?  Il  est  l'ami  de  tous  les  systématiques, et 
ne  repousse  aucun  système  :  au  contraire,  il 
compte, comme  le  naturiste, sur  les  forces  mé- 
dicatricesde  la  nature,  et  attend  (juelquefois 
dans  une  sage  expectation  qu'une  évacuation- 
critique  amène  la  guérison  ;  ou  bien,  il  tente, 
avec  les  empiriques,  par  des  moyens  éner- 
giques et  perturbateurs, d'enlever  et  détruire 
tout  à  la  fois  la  maladie  et  la  cause  qui  l'a 
l)roduite.  Humoriste  avec  Hippocrate  et  ses 
sectateurs,  il  cherche  à  aj^précier  le  rùleim- 
j)()rtant  que  les  humeurs,  quand  elles  sont 
altérées,  jouent  dans  l'économie  animale,  et 
il  dirige  ses  moyens  curatifs  d'afjrèsles  indi- 
cations que  ces  altérations  fournissent,  Soli- 
diste  avec  les  méthodistes,  Brissot,  Cullen  et 
ses  disciples,  etc.,  il  convient  que  la  lésion 
des  solides  est  très-communément  la  cause 
des  maladies,  et  sa  conviction  le  conduit  à 
trouver  les  moyens  de  remédier  aux  désor- 
dres qu'il  a  pu  découvrir.  Connaissant  l'in- 
llucnce  du  système  nerveux  sur  le  corps  vi- 
vant, il  en  forme  un  élément  ]iariiculier  de 
maladie,  tout  en  ne  se  refusant  pas  à  admet- 
tre l'existence  des  maladies  sympathiques  ; 
c'esià-dire  que  l'anomalie  morbide  du  sys- 
tème nerveux  est,  pour  lui ,  tantôt  essen- 
tielle, et  tantôt  symptomatique  d'une  autre 
maladie.  Enfin  il  se  sert  de  l'anatomie  pa- 
thologique pour  déterminer  le  siège  du  mal 
qui  a  fait  périr  le  sujet,  et  en  tire,  pour 
l'avenir,  des  lumières  c{ui  l'aideront  à  bien 
préciser  le  lieu  où  les  remèdes  locaux  de- 
vront être  appliqués,  et  à  faire  un  bon  choix 
parmi  les  remèdes  qui  ont,  ou  à  peu  près,  les 
mêmes  propriétés.  11  fait  plus  :  il  recherche 
les  causes  de  la  maladie,  s'occupe  de  l'Oge, 
du  sexe,  du  tempérament  ,  de  ce  qui  se 
rattache  aux  constitutions  atmosphériques, 
aux  constitutions  médicales,  etc.,  à  tout  ce 
qui,  en  un  mot,  peut  fui  servir  de  guide  pour 
poser  les  indications,  et  jiour  trouver  les 
moyens  les  plus  eftica^^s  de  les  remplir. 
Ainsi,  pour  le  médecin  qui  se  dirige  d'ai)rès 
les  principes  de  la  méthode  analytique,  les 
classifications  des  maladies  ne  servent  de 
rien  au  chevet  du  malade,  et  il  faut  décom- 
poser la  maladie  dans  ses  affections  les  plus 
essentielles  dont  elle  est  le  produit,  ou  dans 
les  états  morbides  les  plus  simples  qui  la 
composent,  et  attaquer  directement  cesé'.als 
ou  éléments  de  maladie,  par  des  moyens  aj)- 
pro[)riés  à  leurs  rapports  de  force  et  d'in- 
fluence. 

Il  est  facile  de  s'apercevoir,  d'après  celte 
légère  esquisse  de  la  méthode  analytique, 
combien  doit  être  puissante  et  rationnelle 
une  thérapeuli(}ue  (|ui  la  jtrend  i)our  base. 
Elle  conduit  à  l'heureuse  application  des 
antiphlogistiijues  seuls,  toutes  les  fois  que 
l'on  a  à  combattre  l'élément  infianuuatoire 
simple  ou  essentiel,  ou  une  mtlammation 
franche  et  légitime;  variant  leur  emploi,  sui- 
vant qu'il  y  a  ou  qu'il  n'y  a  pas  de  phlegma- 
sie.  Trouvant  que  l'élément  bilieux  s'asso- 
cie à  l'état  inflammatoire,  il  sait,  à  l'exemple 
de  Stoll,  unir  les  anliphlogistiques  aux  éva- 
cuants émétiques  et  purgatifs,  ou  employer 
les  vomitifs  vt  les  ])urgatifs  seuls  quand  l'é- 
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lalldlinix  e.-.l  déMOiiilli' de  toulo  coiiiplica- 
(iiHi,  r.h'.  yVinsi,  a  l'aide  de  rindiictioii  aiia- 
lvli(|ii<>,  cm  pnil  faire,  en  iiiédcrim.',  i/iie 
srieiicc  doiil  les  |»riiiri|M's  .soient  csscntielle- 
.iH'iil  a|)|)li(id)Ii'.s  ;  noirs  disons  même  (|iie 
les  seules  hoiiiics  théories  sont  eell(!S  ()ne 
Ton  obli(Mil  de  celle  mani«>re;  toutes  les  au- 
tres sont  entarlK'es  d'Iiypntlièses,  et  avec  do 
la  honne  loi  0:1  est  ohlij^^é  d(!  les  repousser, 
surlonl  au  lit  des  malades.  Ivi  voulez-vous 
la  preuve  bien  claire  ?  Pareouiez  seulement 
les  livres  des  bons  praticiens,  suivez  jus- 
(pi'aux  cons(^'(|uences  tliérapeuti(jucs  le  mé- 
decin lioiUiéle  et  co:iscienci(ni\  :  vous  ne 
larderez  pas  à  vous  apercevoir  ipie,  quelque 
habitués  (pi'ds  soient  à  se  servir  de  l'Iiy- 
poihèsefiaas  leurs  l'aisonnements,  ils  réser- 
v.nl  sui'lout  une  scrupuleuse  atlenti(jn  aux 
ri'sultats  clini(jues.  Les  mauvaises  th(;ories 
n'ont  aucune  inlluenc(.'  sur  leur  conduite 
praliiiuc  ;  ils  se  trouvent,  toujours  d'accord 
avec  l'cxpéi'ienco,  eai-  c'est  d'elle  qu'ils  ont 
tiré,  par  instinci,  la  bon-ie  manière  devoir, 
(.•elle  même  que  l'analyse  ou  l'uiduclion  dé- 
couvre au  médeci'i  [)hilosophe. 

iMtïHODlSTKS.  —  Il  se  dit  des  disciples 
de  la  doctrine  de  Thémison,  pour  qLii  toute 
maladie  dé|)endait  du  relAchcment  ou  du 
resseri'ement.  Ce  sont  deux  gem-es  de  causes 
prochaines  des  atlections  morbides, auxquels 
on  en  a  ajouté  un  troisième ,  ou  le  genre 
mixte,  afin  d'y  classer  les  maladies  qui,  se- 
lon les  méthodistes,  tiennent  de  l'un  ou  de 
l'antre  des  d(Mix  |)récédenis. 

MÉTKALdli"^ ,  s.  f.,  metralgia,  de  ptvjrcoc, 
5)70,-  :  douleur  de  la  matrice.  —  En  dehors 
des  douleurs  qui  se  manifestent  dans  l'uté- 
rus au  moment  de  Taccouchement,  douleurs 
indis|)ensables  à  l'expulsion  du  fœtus,  la 
matrice  est  sujette  à  des  névralgies,  dou- 
leurs nerveuses,  qui  sont  (luelquefois  Ires- 
violentes,  et  qui  nécessitent  une  attention 
toute  particulière.  Nous  ne  parlons  pas 
de  ces  douleurs  de  la  mat  ice  que  beau- 
coup de  femmes  éprouvent  aux  é[)oques 
menstruelles,  et  qui  sont  le  résultat  d'une 
menstruation  diiticile  (dyménorrhée),  mais 
de  certaines  douleurs  aiguës,  lancinantes, 
qui  tourmentent  beaucoup  les  femmes  ner- 
veuses, en  tout  temps,  mais  surtout  après 
que  leurs  mois  sont  passés.  Chez  ces  per- 
so'ines,  la  névralgie  paraît  tenir  à  un  état  de 
débilité  générale,  contre  laquelle  il  est  bon 
d'emidoyer  les  toniques  ferrugineux,  asso- 
ciés aux  antispasmodiques  locaux,  aux  bains 
entiers,  aux  bains  de  siège  et  aux  injectiois 
narcotiques  qui,  en  cette  circonstance,  font 
beaucoup  de  bien. 

Toutefois,  nous  devons  faire  observer  que 
ce  n'est  pas  seulement  chez  les  personnes 
faibles  et  irritables  que  les  métralgies  se  ma- 
nifestent ;  souvent  aussi  elles  se  montrent 
chez  les  femmes  fortes  (([uoique  plus  rare- 
ment que  chez  .es  femmes  faibles),  ce  qui 
paraît  tenir  à  un  excès  de  vie  et  de  sensi- 
bilité ;  alors  on  remarque  que  ces  femmes, 
((uoiijue  vigoureuses ,  perdent  peu  habi- 
tuellement,  et  (ju'elles  sonllVeat  d'autant 
plus    (qu'elles  s'éloigned  davantage  de  l'é- 


poque mensuelle.  On  y  remédie  par  des 
applications  de  sangsues  à  la  vulve,  par  des 
bauis  généraux  et  locaux,  par  un  régime 
aniiphlogistique,  et  (,'idin,  si  ces  moyens  nu 
sullisent  pas,  par  (pjehpies  narcoti((ues. 
Les  |)ilules  d'extrait  di;  jusijiname  nous  ont 
trèsdden  réussi  dans  C(;s  circonstanc(;s. 

MLl'lUrii;,  s.  f.,  niclritis,  de  fjnrp'j^,  la  ma- 
trice :  inilamination  de  la  matrice.  —  Oue 
son  invasi<jn  soit  subite,  ou  (ju'elle  ait  "été 
précédée  par  du  frisson  et  de  la  chaleur, 
l'inilammation  de  l'uléius  se  reconnaît  à  un 
sentiment  d'ardeur,  de  pesanteur  et  de  ten- 
sion à  rhypogastre.dt;  douleurdans  la  menu; 
région,  qui  augmente  par  la  pression  et  qui 
s'accornpagne  d'un  sentiment  de  faibles.se 
générale ,  d'oppression  des  forces,  et,  chez 
quelques  malades,  d'une  sensation  doulou- 
reuse dans  les  mamelles,  d'un  mal  de  tète 
plus  ou  moins  violent,  queNjuefois  de  rê- 
vasseries, et  même  d'un  délire  léger,  eniin 
de  symptômes  consensuels  ou  sympathique^ 
(vomissements,  hoquets,  etc.). 
^  Ces  symptômes,  qui  se  manifestent  quand 
c'est  le  fond  de  la  matrice  qui  est  ennammé, 
varient,  pour  la  plupart,  quand  au  contraire 
c'est  l'orilice  utérin  qui  est  le  siège  de  l'in- 
tlammalion  ;  dans  ce  cas,  la  chaleur  et  la 
douleur  se  font  plus  particulièrement  sentir 
dans  le  vagin,  alors  surtout  qu'on  touche 
au  museau  de  tanche,  el  cette  dernière  de- 
vient plus  vive  quand  la  malade  urine  ou  va 
à  la  selle.  Du  reste,  il  n'est  pas  rare  qu'il  y  ait 
strangurie,  constipation,  ténesmeà  un  haut 
degré,  même  tous  les  signes  de  la  cystite. 

La  métrite,  en  général ,  reconnaît  pour 
causes  les  plus  ordinaires  les  manœuvres 
imprudentes  de  ceitains  accoucheurs  pen- 
dant le  travail  laborieux  d'une  parturition 
difficile  et  lenie,  la  sui)pression  brusque 
des  menstrues  ou  d'une  hémorragie  utérine 
par  des  applications  froides,  l'abus  des  plai- 
sirs sexuels,  la  ménopause,  des  pessaires  mai 
ouintempestivement  appliqués,  l'extirpatio.i 
d'un  polype,  la  réteition  du  délivre  ou  son 
arrachement  violent,  le  renversement  de  la 
matrice,  l'opération  césarienne,  l'usage  des 
stimulants  locaux  pour  exciter  l'avortement, 
etc.  Ses  terminaisons  sont  les  mômes  que 
les  autres  inflammations  organiques  (résolu- 
tion, suppuration  ,  induration  ,  gangrène), 
aussi  ne  réclame-t-elle  pas  d'autre  traite- 
ment que  ces  inflammations,  soit  qu'elle 
ait  une  marche  aiguë,  soit  qu'elle  atfecteune 
marche  chronique.  Toutefois  nous  signale- 
rons, en  passant,  l'utilité  des  injections émol- 
lientes  vaginales,  poussées  jusque  dans  le 
corps  môme  de  la  matrice,  ces  injections  ai- 
dant puissamment  à  obtenir  la  résolution 
de  l'inflammation,  alors  môme  qu'elles  sont 
bornées  au  vagin.  Gardien  leur  attribue  la 
propriété  de  servir  de  bain  à  la  surface  ex- 
terne de  la  matrice  d'une  manière  plus  im- 
médiate que  les  lavements,dont  on  reconnaît 
généralement  Tutilité. 

MÉTKORKHAiilE.  Voi/.  Menstruation. 

MIASME,  s.  m.,  fj.LKtT^ix,  souillure.  —  On 
s'est  longtemps  servi  de  ce  mot  comme  sy- 
nonyme de  fonlayion.  mais  0!i  a  flni  par  lui 
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(Jomier  un  sens  plus  précis.  Ainsi  on  appelle 
iniasmes  les  émanations  qui  s'exhalent  soit 
des  matières  végétales  ou  animales  en  pu- 
tréfraction  ou  en  décomjiosilion  ;  soit  du 
eorps  d'un  individu  malade,  et  qui,  en  vi- 
ciant l'air,  deviennent  la  cause  des  maladies 
ou  do  leur  propagation.  Et  i)ar  exemple,  les 
nn'asmesqui  se  dégagent  des  marais  fangeux, 
par  l'influence  des  layons  solaires,  produi- 
sent des  fièvres  de  mauvais  caractère,  tout 
comme  le  miasme  varioqne  qui  s'exhale  du 
C0r[)S  d'une  personne  airectée  de  variole , 
produit  une  alï'ection  semblable  chez  d'au- 
tres sujets. 

MIGRAINE,  s,  f. ,  dérivé  d"«>t(7u-//i«vicv , 
moitié  le  crâiie,  héniicranie.  —  Nous  avons 
réuni  sous  le  nom  générique  de  Névralgie 
[Voy.  ce  mol)  toute  maladie  consistant  dans 
une  douleur  chronique  ,  continue  ou  pério- 
dique, qui  peut  se  manifester  partout  où  il 
existe  un  nerf  ou  un  plexus  nerveux,  dis- 
tinguant par  des  noms  divers  ,  qui  en  indi- 
quent le  siège,  les  maladies  de  même  nature, 
mais  ditTéremment  dénommées  par  les  au- 
teurs :  de  là  les  dénominations  de  céphalée, 
hcmicranie ,  migraine  ,  qui  ont  été  générale- 
ment acceptées  pour  désigner  la  névralgie  qui 
aifecte  la  moitié  droite  ou  gauche  de  la  tète. 

La  migraine  ,  dont  nous  nous  occupons 
spécialement ,  a  pour  caractère  principal  de 
consister  dans  une  douleur  vive,  qui  heu- 
reusement n'est  pas  continue,  car  le  malade 
ne  pourrait  pas  la  supporter.  Elle  revient 
donc  par  accès  ,  et  ces  accès  sont  plus  ou 
moins  fréquents  ,  c'est-à-dire  que  chez  tel 
individu  ils  reviennent  jusqu'à  deux  et  trois 
fois  par  semaine,  alors  que  chez  d'autres  ce 
n'est  que  toutes  les  trois  semaines,  tous  les 
mois,  et  môme  plus  rarement  qu'elle  se  fait 
sentir.  De  môme ,  rien  n'est  plus  variable 
que  la  durée  des  accès  ;  ainsi ,  tandis  que 
•  [uelques  personnes,  plus  favorisées  que  les 
autres,  ne  souUVent  violemment  de  la  tète 
que  pendant  (juatre  ou  cinq  heures,  il  en  est 
d'autres,  au  contraire,  qui  en  souffrent  hor- 
riblement pcnJant  toute  lajoui'oée,  un,  deux, 
trois  jours. 

Quand  nous  disons  horriblemeiU,  nous  no 
prétendons  {)as  établir  que  la  douleur  névral- 
gique qui  constitue  la  migraine  soit  toujours 
très-vive,  intolérable  ,  ni  que  son  intensité 
est  la  même  chez  tous  les  sujets,  nous  se- 
rions en  contradiction  avec  les  faits  patholo- 
giques qui  établissent  que  tandis  que  ce- 
lui-ci ne  souffre  que  modérément,  celui-là 
é[)rouve  une  douleur  extrême;  aussi  voit- 
on  la  douleur  déterminer  chez  ces  derniers 
des  phénomènes  sympathiques  (  des  vomis- 
sements) |)lus  ou  moins  violents  ,  la  cépha- 
lée vomitive  des  auteurs  ,  phénomènes  con- 
sensuels qui  ne  se  manifestent  pas  chez  les 
autres. 

Les  causes  de  la  migraine  sont  peu  con- 
nues ;^  cependant, commeelles'allieengénéiol 
à  une  constitution  robuste,  ([u'elle  s'accom- 
pagne d'un  mouvement  iluxionnaire  sanguin 
du  côté  de  la  tète,  et  cela  principalement  chez 
les  pléthoriques,  chez  les  femmes  qui  ne  sont 
i'ius  ouqui  sont  mal  réglées,  chez  les  hommes 
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en  qui  un  flux  hémorroïdal  ancien  est  sup- 
]>rimé;  et  que,  chez  certains,  il  y  a  au  con- 
traire une  sorte  d'atonie  cérébrale,  il  est  bon 
de  conseilleraux  sanguins  un  régime  végétal 
et  antiphlog'stique,  Tapplication  de  quelques 
sangsues  à  l'anus  ou  à  la  vulve,  avant  d'en 
venir  aux  narcotiques  et  aux  évacuants  vo- 
mitifs, qui  sont  fort  utiles  dans  les  cas  où  la 
migraine  est  symptomatique  d'une  affection 
de  l'estomac,  comme  cela  se  voit  assez  sou- 
vent ;  mais  si  la  migraine  est  purement  ner- 
veuse, voici  en  quoi  consiste  le  traitement  : 

Prendre,  au  moment  de  l'accès,  une  once 
de  café  dans  une  tasse  d'eau  ;  c'est  un  moyen 
héroïque  qui  prévient  ou  calme  spontané- 
ment l'accès;  ou  bien,  au  moment  où  la 
douleur  de  tète  commence  à  se  faire  sentir, 
inspirer  fortement  un  mélange  de  canq)hre 
et  d'un  peu  d'assa-fœtida.  Gardien  dit  avoir 
connu  des  individus  qui  éprouvaient  beau- 
coup de  soulagement  de  ces  inspirations. 

En  outre,  il  est  une  chose  qu'on  ne  doit 
pas  oublier  dans  le  traitement  de  la  migraine  : 
c'est  l'excrétion  cutanée,  l'accès  d'hémicra- 
nie  étant  le  résultat  d'une  métastase  rhuma- 
tismale. Et,  par  exemple  ,  Morgagni  raconte 
qu'étant  encore  jeune,  il  avait  donné  des 
soins  dans  son  pays  à  un  de  ses  camarades  , 
sujet  depuis  peu  de  temps  à  une  migraine 
extrême  et  des  plus  violentes  ,  cjui  revenait 
tous  les  matins  à  la  môme  heure.  Différents 
moyens  n'ayant  agi  que  comme  j)alliatifs,  il 
lui  donna  une  légère  décoction  de  bois  sudo- 
rifiques  qui ,  en  augmentant  le  mouvement 
et  l'impulsion  des  liquides  en  circulation, 
procura  la  guérison.  J'avais  lu  ,  dit-il,  que 
ce  moyen  avait  également  réussi  à  Bâillon, 
contre  des  migraines  intolérables  revenant 
tous  les  matins  à  la  même  heure. 

En  pareil  cas,  on  peut  user  aussi  avec 
avantage  de  légers  purgatifs  fréquemment 
réjétés  ,  médicaments  qui,  en  toute  circons- 
tance, ne  peuvent  nuire,  puisque  la  révul- 
sion qu'ils  opèrent  sur  le  lube  intestinal  pro- 
duit généralement  de  bons  effiUs;  c'est  donc 
uu  motif  aussi  de  conseiller  au  malade  de 
se  tenir  couslammeDl  le  ventre  libre  par  des 
lavements. 

Pendant  l'accès,  que  doit  faire  le  [)a!icnt? 
Si  la  douleur  est  très-violente,  se  coucher  , 
et  rester  complètement  tranquille;  s'il  a  des 
nausées,  fav(jriser  le  vomissement  avec  une 
boisson  théiforme  ;  sinon ,  il  insi)irera  du 
camphre  et  de  l'assa-fietida,  il  [irendra  du 
café,  s'il  ne  l'a  déjà  fait.  Quand  l'heure  du 
repas  est  arrivée,  il  mangera.  J'ai  connu  un 
de  mes  confrères  qui  a  quitté  plusieurs  fois 
le  lit  pour  se  rendre  à  un  dîner  obligé,  et 
qui  a  trouvé  en  bien  mangeant,  et  peut-être 
aussi  dans  la  conversation  agréable  des  con- 
vives, un  soulagement  que  rien  n'avait  pu  lui 
[)rocurer. 

L'accès  passé  ,  si  les  accès  suivants  •:<fîec- 
tent  le  type  périodique  ,  il  est  sage  d'em- 
ployer dans  l'intervalle,  la  veille  du  jour  oii 
l'accès  devi'a  se  montrer,  dix  à  douze  grains 
de  sulfate  de  quinine  ,  assot  iés  à  un  grain 
d'extrait  gommou-x  d'opium,  qu'on  divisera 
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tMi  (Jouzn  [mIIuIcs.    Mlles  devront  ètrr  prises 
(huis  In  ioiiniéc. 

MILIAIKK,  adj.  —  Il  est  pris  siibslniili- 
veiiiciil  |)()iir  désigner  une  ériiplion  cnla- 
i.éc,  pyrtHi(pu'  ou  non  h'-hrile,  (pii  eo'isisle 
CM  du  [leliti's  ('lévalions  imslulinises  (;u  bon- 
loiis  ron;^es  d'.dxjrd,  isn|('s  ou  rass(!udjl('-s, 
surnionlés  dès  li'  deuxième  jour  d'une  vési- 
cule de  eonleur  jaunAlrc ,  qui  devient 
bientôt  bianciic  et  tr  uisparente,  en  formant 
un  petit  globule  sur  le  sommet  du  bouton, 
(|ui  ne  tarde  pas  lui-même  à  tondjeren  écail- 
les C\'st  h  la  i'esseiid)lan(C  des  boutons  avec 
du  petits  grair)s  de  millet,  que  la  maladie 
emprunte  la  déiiominatio:i  qu'on  lui  a  don- 
née. 

Plus  commune  chez  les  femmes  que  chez 
les  lionniies,  chez  les  nouvelles  accouchées 
et  les  personnes  d'une  constitution  faible  et 
délicate,  (pie  chez  celles  ([iii  sont  dans  de 
meilleures  conditions  orgatiiciues  ;  plus  fa- 
milière au\  localités  basses  et  humiilos,aux 
indivitlus([ni  se  nourrissent  ma!,  aux  femmes 
leucorrhoiques  ou  alfeclées  do  fleurs  blan- 
ches, à  celles  qn\  mènent  une  vie  sédentaiie, 
oisive,  qui  vivent  dans  l'emiui,  la  Irislcsse; 
quoique  reconnaissant  le  j'ius  oi'dinairemeril 
pour  cause  déterminante  l'abus  des  sudoi-i- 
li(iucs  dans  le  cours  des  maladies  aiguës  ,  la 
miliaire  peut  h  son  tour  alfecter  cette  mar- 
che ou  se  montrer  sans  lièvre.  Alors  clic  a 
une  durée  souvent  fort  longue,  indétermi- 
née; et  il  reste  dans  le  tissu  cutané  une  pré- 
disposition manifeste  à  sa  leproduction  in- 
cessante. 

Quand  la  miliaire  s'accompagne  de  fièvre, 
le  médecin  doit  considérer  l'éruption  comme 
un  fâcheux  phénomène  qu'il  est  bon  d'éviter 
oudemodérer,  s'il  est  possible,  en  modérant  la  ' 
lièvreelle-mème.C'estpourquoi  il  recomman- 
dera d'entretenir  dans  la  chambre  du  malade 
une  température  modérée,  que  son  litsoit  mo- 
dérément couvert;  il  évacuera  avec  soin  les 
premières  voies  avec  des  purgatifs  rafral- 
ciiissants  (en  particulier  les  tamarins),  et  ad- 
ministrera à  l'intérieur  les  acides  citrique 
OM  sulfuiique,  les  tempéiants  en  un  mot, 
dont  on  use  habituellement  dans  les  mala- 
dies éruptives  avec  fièvre. 

Mais  s'il  s'a_,it  d'une  miliaire  chronique 
non  fébrile,  alors  les  évacuants  émétiques  et 
jiurgatifs  convieiuient,  ainsi  que  les  acides, 
les  nitreux  et  le  quinquina.  l's  sont  indi- 
(jués  depuis  le  moment  de  réru[)tion  à  la 
neau  jusiju'à  la  dos(|uainmalion,  toutcommo 
les  vésicatoires,  auxquels  il  faut  nécessaire- 
ment recourir  lors.que  le  cerveau  parait  s'af- 
fecter ;  touteftjis  la  prudence  veut  qu'on  les 
recouvre  de  cam()hre,  et  (pue  ce  mé(Jica(nent 
soit  donné  à  l'intérieur,  son  action  étant 
puissanmient  sédaîive  du  système  nerveux 
cérébral  dans  les  cas  de  cette  nature. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans 
faire  remarquer  que,  dans  certaines  provin- 
ces ,  dans  le  Nord  surtout,  les  éruptions 
miliaires  attaquent  commun-nnent  les  fem- 
mes en  couches,  ce  qui  tient  à  la  coi:stituiioa 
particulière  de  Tatmosplière,  à  l'état  de  la 
î»eau ,  aux  couvcrlures  dont   on    les   sur- 


I  harg.e,  etc.  Onand  elle  s»;  manifeste  ,  elh; 
n'aiVcete  pas  toujnuis  la  m(îme  forme,  c  e>l- 
.■i-dir(!  (pi'on  observe  des  éruptions  diverses, 
sniv.inl  tidies  ou  telles  des  conditions  indivi- 
duelles (|u"on  n'a  point  spécilié(.'s,m'iis  (pi'ou 
est  forc(';  de  soup(;onTU.'r.  Ainsi  tantôt  l'exan» 
thème  est  composé  par  des  vé.-«icules  blan- 
ches on  cristallines  ,  transparentes  et  dia- 
phanes, remplies  d'une  séiositi;  claire  et  lim- 
pide ;  lantcit  la  couleur  des  boutons  est  la 
mèuu',  mais  ils  se  tiouvimt  inqilanlés  dans 
une  petite  tache  rouge  [)ur|turine  (miliaire  à 
b;is!!  rouge),  et  tanl(jt  enliu  Térufition  est 
conqdétement  rougi;.  Mais,  quelle  que  soit 
la  forme  (luclle  allecte,  elle  peut  se  mani- 
fester sans  troubles  fonctionnels  et  mènn^ 
'^ans  réaction  fébrile,  et  s'annoncer  par  des 
démangeaisons  et  des  picotements  à  la  peau» 
survenant  au  milieude  sueurs  copieuses,  ce 
qui  rend  la  peau  rugueuse  :  ou  bien  elhî 
a[)|)araît  sjjontanément  et  sans  sympt(nnes 
P'récurseurs.  D  uis  ce  dernier  cas,  elle  dui-edo 
quat:  cà  six  jours,  et  comme  l'apiiétit  est  con- 
servé et  le  sommeil  tranquille,  il  snilit  (juo 
la  femme  ne  s'expose  ])as  imprudennnent 
à  l'air  fioiJ  pour  que  réru[)tion  disparaisse. 
Au  contraire,  quand  elle  s'acctunpagne  de 
chaleur,  d'un  prurit  incommode,  alors  il 
est  utile  de  recourir  immédiatement  au  !)aiu 
tiède,  et  [)uis  on  administre  les  vomitifs,  (jne 
nous  savons  être  très-(!flicaces  contre  la  coin- 
f)lication  gastrique  des  maladies  et  qui  dis- 
sipent en  môme  tem}'s  le  spasme  de  la  sur- 
face du  corps  par  la  transpiration  insensible 
et  quelqu(.'fois  aussi  par  la  diapliorèse  abon- 
dante qu'ils  déterminent. 

Du  reste,  on  ne  se  comporte  pas  différem- 
ment chez  les  femmes  en  couches  que  dans 
les  autres  cas,  car  l'éruption  miliaire  ayant 
disparu  de  rhôpit.d  de  Vienne  depuis  que  la 
méthode  rafraîchissan'e  y  a  été  sub-tiluéeà 
la  méthode  stimulante  (DeHaen),  il  doit  suf- 
fire d'un  régime  convenable  pour  prévenir 
ces  érujitionset  même  p.our  les  guérir  quand 
elle  se  sont  déclarées.  C'est  pûur(|uoi,si  nous 
supposons  que  laruiliaire  s'accom|)agnc d'une 
lièvre  sui  rjeneris,  nous  considérerons  la  fiè- 
vre comme  la  maladie  essentielle,  conco- 
mitante, quelle  que  soit  sa  nature,  et  nous 
la  (raiterons  sans  avoir  é^rard  à  réru[)tion 
qui,  n'étant  que  symptomatiqnc,  cédera  au 
tiaitcment  général. 

Règle  générale:  l'éruption  miliaire  se  fait- 
el'e  i)endant  le  cours  d'une  fièvre  adynami- 
qnc,  d'une  lièvre  bilieuse  ou  autre,  les  ta- 
ches ont-elles  lin  caractère  fâcheux,  il  ne 
faut  guère  s'occuj)er  d'elles,  et  ne  proportion- 
ner le  danger  qu'à  la  gravité  de  la  maladie 
principale,  elle  seule  devant  fixer  l'attention 
du  praticien. 

Il  peut  se  faire  pourtant  que  dès  l'appari- 
tioii  de  l'éruption,  un  empirique  ait  emjiloyé 
les  réfrigérants  à  la  peau,  et  que  l'exanthème 
ait  été  répercuté.  La  (onduiio  à  tenir  dans 
ce  cas  varie  nécessairement  suivant  les  ef- 
fets consécutifs  à  la  rétrocession.  Ne  se  dé- 
clare-t-il  aucun  accident  fâcheux,  il  n'y  a 
(}u'à  observer  attentivement  le  malade  et  ît 
le  tenir  conslanjment  dans  une  bonne  eldouce 
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température.  Siirvienl-il  du  dévoieuient, 
comme  il  peut  sorvir  de  ci-ise  à  la  miliaire, 
il  faut  le  respecter  tant  qu'il  n'airiiblil  pas 
l'accouchée.  Y  a-l-il  au  coiitraii-c  des  symp- 
tômes cérébraux,  pulmouairL'S  ou  autres  in- 
(Jices  d'un  transport  métastali([ue  de  l'érup- 
ti(jn  suriui  orij;a'ie  important ,  on  doit  s'em- 
presser de  ra[)peler  Texantlième  à  la  |)eau 
par  dessinapismes,  des  vésicatoires,  des  bains 
chauds,  et  donnera  l'intérieurle  camphre  et  le 
musc.  Mous  avons  retiré  de  bons  etl'ets,  <ians 
un  casdecette  nature, de  l'ipécacuanha donné 
à  doses  nauséeuses,  c'est-à-dire  [oroduisant  des 
nausées  sans  déterminer  le  vomissement.  Ce 
moyen  nous  avait  étéconsoillé  par  Brousson- 
net"(Victor),  notre  maître,  pour  tons  les  cas  de 
rétrocession  d'une  éiuption  exantliémalique, 
alors  qu'on  aurait  à  craindre  qu'un  vomitif 
tixât  l'éruption  à  l'intérieur,  en  irrit;nit  trop 
fortement  les  organes  digestifs. 

MINOKATIF,  s.  m.  —  Kn  pharmacologie, 
médicament  qui  purge  lentement.  11  est  sy- 
nonyiue  de  laxatif. 

MISÉUÉllÉ,  Ilkts  ,  Passion  iliaque  ,  î)~z9^ ., 
—  Tel  est  le  nom  qu'on  a  donné  à  une  n)a- 
ladie  qui  consiste  dans  une  alfcclion  de  l'in- 
testin iléon.  On  l'appelle  aussi  volvulus, 
mais  son  nom  vulgaire  est  Miserere. 

Ce  qui  le  caractérise,  c'est  une  constipa- 
tion opiniâtre,  avec  vomissemenldesaiiments 
et  des  boissons  introduits  dans  rest(Jmac, 
jHiis  ties  sucs  gaslriqm  s,  et,  cnlin,  des  ma- 
tières fécales  ;  avec  anxiété  et  douleur  vive 
autour  de  l'ombilic  et  dans  le  trajet  du  co- 
lon. 

La  passion  iliaque  est  essentielle  ou  symp- 
tomatique  ,  c'est-à-dire  qu'elle  est  consécu- 
tive à  une  iullammaiion  des  intestins  (enté- 
rite), soit  que  celte  intlammation  ait  été  oc- 
casionnée par  une  cause  externe,  soit  qu'elle 
provienne  d'un  obstacle  mécani(iue  situé 
dans  le  tube  intestinal  (accumulation  d'ex- 
créments durcis  (ians  les  gros  intestins  , 
corps  étrangers  tels  que  les  concrétions 
jùerreuses,  des  noyaux,  des  frutts  ,  mais 
surtout  la  présence  des  vers  ,  imperfora- 
lion  de  l'anus,  rétrécissement  calleux  ou 
squirreux  du  canal,  surtout  à  la  jonction 
du  colon  avec  le  rectum).  Elle  est  produite 
aussi  par  l'étranglement  d'une  hernie,  les 
coups  et  les  chutes  sur  l'abiJonien ,  |)en- 
dant  la  digestion  ,  par  une  compression  ex- 
térieure de  l'uileslin,  par  des  atfeclions  m(j- 
rales  vives,  etc.  Il  est  très-important,  comme 
on  le  |>ense  bien,  de  remonter  à  la  connais- 
sance de  la  véritable  c.iuse  de  l'iléus,  atiii 
d'éviter  des  méprises  ,  le  plus  souvent  fu- 
nestes, comme  nous  le  prouverons  tout  à 
l'heure. 

Pour  le  moment,  occupons-nous  à  établir 
que  le  canal  intestinal  all'ecte  une  telle  ha- 
bitude de  mouvements  anti-})éristaltiques 
^cause  prochaine  de  l'iléus),  ([ue  tous  les  ef- 
forts de  l'art  doivent  tendre  à  détruire  cette 
liabitude  vicieuse,  et  à  rétablir  l'ordre  natu- 
rel des  mouvements  |)éristalli([ues  :  une 
fois  <iu"ils  sont  rétablis,  le  malade  guérit. 

Etablissons  encore  (jue,  dans  certaines  cir- 
constances ,   il  y  a  invagination  d'un  bout 
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d'intestin  dans  v\r\  autre  intestin,  ce  qui  rac- 
courcit beaucoup  la  longueur  du  canal,  et 
donne  lieu  à  des  |)!iénomènes  étranges.  Ceci 
me  rappelle  un  fait  dont  M.  Lordat  nous  a 
entretenu  dans  ses  Leçons  de  physiologie,  à 
la  Faculté  de  Montpellier.  Voici  ce  faitV  une 
femme  atteinte  de  miserere  ayant  fait  ap- 
peler les  docteurs  ***,  ces  messieurs  jugè- 
rent à  propos  de  lui  faire  administrer  un  la- 
vement irritant  :  il  fut  rendu  par  le  vomis- 
semeiit.  On  plara  alors  un  suppositcure  dasis 
le  fondement  (  c'est  un  corps  cylindrique 
formé  habituellement  avec  le  beurre  de  ca- 
cao, qu'on  enduit  d'une  substance  ayant  des 
propriétés  analogues  aux  effets  qu'on  veut 
obtenii-),  il  fut  également  vomi  dans  res[)ace 
d'un  Pater  et  d'un  .ii'c.  Un  second  supposi- 
toii'o  remplaça  le  premier,  et,  pour  qu'il  no 
fût  pas  rejeté  par  le  vomissement,  on  l'atta- 
cha à  la  cuisse  avec  un  fil  :  ce  tll  fut  rompu, 
et  le  suppositoire  rejeté  par  la  bouche.  En- 
fin, un  troisième  suppositoiie  fut  introduit  , 
et  on  recommanda  à  la  femme  de  le  tenir 
avec  la  main.  Le  lendemain  elle  raconta 
qu'elle  avait  été  obligée  de  le  sortir,  parce 
(jiie  (juelipies  instants  après  qu'il  avait  été 
placé,  il  s'était  manifesté  dans  l'intestin  \x'.\ 
mouvement  de  succion  ou  d'as[)ii'ation  qui 
l'avait  beaucoup  fatiguée.  Maîhéeus,  Bonnet, 
Gorter,  Gaubius,  etc.,  citent  des  faits  de  ce 
genre. 

En  présence  d'une  disposition,  ou  [)lulùt 
d'altérations  organi({ues  pareilles  ,  que  doit 
faire  le  |)ralici.'n?  Son  premier  soin  ,  quand 
il  est  arrivé  auprès  du  nja!ade,  c'est  de  s'as- 
surer s'il  n'y  a  pas  de  hernie;  car,  l'omission 
de  cette  précaution  frappant  le  traitement 
de  nullité,  lindividu  périrait  inévitablement. 
Ici  il  ne  faut  point  s'en  rapporter  aux  déné- 
gations du  sujet,  car  il  ignore  souvent  lui- 
môme  qu'il  a  une  hernie,  ce  qui  arrive  sur- 
tout quand  elle  est  peu  volumineuse,  et,  si 
c'est  une  femme  ,  connue  par  pudeur  elle 
cherche  à  la  cacher,  il  faut,  avec  beaucoup  de 
ménagement  et  de  réserve  ,  procéder  minu- 
tieusement à  l'examen  de  tous  les  points  où 
une  hernie  peut  se  manifester,  le  traitement 
de  l'étranglement  herniaire  pouvant  seul  pré- 
venir la  moit. 

En  procédant  à  cet  examen,  le  médecin 
recherchera  en  môme  temi)S  s'il  n'y  a  pas 
Entérite  {Voy.  ce  mot),  les  moyens  indiqués 
contre  cette  es[)èce  de  phlegmasie  étant 
seuls  fîpplicables  à  l'iléus. 

Nous  ne  disons  pas  qu'il  faille  aussi  ex- 
plorer l'anus,  jarce  que  s'il  y  a  oblitération, 
le  malade  et  les  parents  vous  en  informent 
eux-mêmes,  l'ouverture  anale  pouvant  avoir 
été  bouchée  par  un  corps  étranger  (des  ma- 
tières endurcies,  des  noyaux  de  cerises); 
mais  ce  que  nous  mentionnerons,  parce  que 
le  fait  est  fort  extraordinaire  et  peut  paraître 
incroyable,  c'est  cpi'on  [)eut  vivre  plusieurs 
années,  avec  un  pareil  vice  de  conformation. 
Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  Ihistoire 
dune  jeune  liile  très-jolie,  bien  constituée, 
à  cela  jirès  (jue  l'anus  était  iinperforé, 
<)ui  rendait  habituellement  ses  ('\ciéuienl;> 
[i.ir  la  bouche.  Elle  mangeait,  dit  l'auteur, 
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Je  collo  ohsorv.iliou,  comiiK!  iiiio  porsonnc 
(Ml  bonne  sanlp,  et  au  bout  do  trois  jours 
elle  sent.'iil  un  ni.ilnise,  suivi  de  douleur  h 
la  i('*î^iori  ;\l)d()rniri;d('  :  liie-ilùt  les  rri.rlières 
fécales  élaierit  icjclt'cs  par  le  voinisseirront. 
Celui-ci  arr'(Hé,  elle  se  lavait  la  bouelie  ave(; 
uih;  eau  aromatisée,  pour  en  ôler  la  ruau- 
vaiso  odeur,  et  tout  allait  bien,  [x-ndanl  trois 
autres  jours,  époque  à  huprelh^  le  voruisse- 
menl  se  répétait  de  In  luéme  manière.  La 
jeune  tille  avait  (piinz(;  ans,  quand  le  fait 
fut  recueilli  pai'  lein(Hlecin  àrpji  .>î.  I.ordat, 
(ie  (pii  je  le  tic;is,  l'avait  empr-nnlé,  et  elle 
jouissait  d'une  bonne  santé.  Aussi,  je  ne 
cite  ce  fait  que  pour  sa  singularité.  Mais  reve- 
nons au  traitement  de  l'iléus. 

llois  les  circonstairces  d'innammation  , 
de  hernie  étr-anglée,ou  d'oblitération  anale  ac- 
cidentelle, il  faut,  à  l'aide  des  irritants  in  esti- 
naux  et  des  anlispamodiques,  c'iei-chcr  à 
rétablir  le  cours  des  njatières  fécales  par 
les  voies  inféiieures,  ce  que  l'on  tentera 
d'abord  en  employant  le  calomel,  à  titre  de 
purgatif  etd'anthelminlliiqne, les  vers, avons- 
nous  dit,()0uvant  déli'rminer  l'iléus. Cela  fait, 
on  peut  donner  eiicore,  pour'  rétablir  les  mou- 
vements péristaltiqucs  intestinaux,  le  mer- 
cure coulant  (  argent  vif)  en  nature,  son 
poids  devant  nécessairement  l'entraîner  vers 
l'orilice  inféri(;ur  du  canal  inle-^tinal.  Nous 
n'ignorons  pas  que  quelques  ])iaticiens 
blAment  remi)loide  ce  procédé,  mais  comme 
d'autres  l'approuvent,  et  entre  autres  Van- 
Swietcn,  Fages,  nous  pensons  que,  même 
dans  le  doute,  mieux  vaut  essayer  que  s'abs- 
tenir. Toutefois,  nous  mettrons  })0ur  con- 
dition de  son  administration,  comme  l'ob- 
serve Quarin,  que  le  malade  boira,  avant 
d'avaler  le  mercure,  et  iunuédiaiement  après 
j'avoir  pris,  ou  du  bouillon  gras  ou  une 
gorgée  d'huile,  cette  boisson  ayant  été  recom- 
mandée. 

La  dose  à  laquelle  l'ai'gent  vif  peut  êtr^e 
administré  est  généralement  d'une  demi- 
livi-e  d'abord,  que  l'on  peut  porter  jusqu'à 
trois  livres.  Ambr^oise  Paré  dit  avoir  guéii 
plusieurs  malades,  en  leur  faisant  prendre 
sim[)leraent  dans  de  l'eau  commune  cette 
dernière  et  énorme  quantité  de  mercure; 
mais,  comme  l'a  observé  Bonnet,  ce  demi- 
métal,  donné  avec  une  pai'cille  pr'ofusion, 
pouvant  (entre i)lusieui's  autres  inconvénients 
et  à  cause  du  froid  qu'd  porte  essentielle- 
ment avec  lui)  éteindre  la  cbaleur  naturelle 
du  tube  digestif,  ou  tout  au  moins  la  dimi- 
nuer à  l'excès,  et  produire  la  gangrène, 
mieux  vaut  n'en  pas  donner,  ou,  si  l'on  veut 
en  user,  iruiter  Henri  Abhers,  qui  l'admi- 
nistrait à  une  dose  bien  modérée,  ayant  le 
soin  d'obvier  à  ses  etfets  réfrigérants  par 
un  lavement  de  vin  de  Crète,  qu'on  donnait 
au  malade  aussitôt  qu'il  avait  avalé  le  raei- 
cui'e.  Entin,  Frédéi'ic  Hollmann  dit  avoir 
donné  à  un  malade  une  livre  et  demie  de  mer- 
cure avec  quelques  onces  d'huile  d'amande 
douce,  lui  faisant  boire,  suivant  le  pr^jcédé, 
du  bouillon  gras.  Cinq  heures  après  l'admi- 
uistration  de  ce  remècie,  le  ventre  s'ouvr-il; 
ii  s'écoula  environ  une  livre  du  métal,  et 
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les  sympt<^mes  se  modérèrent.  Pendant  bs 
qirator/.e  jours  suivairts  et  au  delii,  toutes 
les  di'jectioiis  alvines  frn-ent  char-gées  d'une 
portion  du  mercure,  et  les  forces  coiurrreo- 
raienl  à  ve  rétablir,  lorsfpK!  sur-vinl  tout  à 
corrp  irn  trcnnbb'rrrent  (Ji;  tous  .^s  nic-mbres, 
et  le  malade  lut  impotent  de  ses  mains 
|»endant  j»lus  d'un  rirois.  Cet  accident  f-tait-il 
occasionné  [lar  le  mercirre?  on  peut  le  sup- 
poser, et  alors  on  est  conduit  à  l'eirrployer 
avec  beaucou])  de  ménagemerrt.  Mieux  vau- 
drait même,  et  rrous  le  [iréférorrs,  emplnyi-r 
les  huileux  à  l'inléiieur  et  le  froid  à  l'exlf';- 
rieur,  car  l'on  a  constaté,  d'une  par-l,que  les 
huileux,  et  par  e\emi)le  l'iinile  fr-archi-  de  lirr, 
à  la  dosi;  d'irne  cuillerée  toutes  les  bi-ures, 
a  pr-oduit  souvent  plus  d'ellets  quun  fort 
drastiifue. 

Mais  si,  au  bout  de  quelques  heures,  cette 
huile  n'a  déterminé  aucune  évacuation,  on 
donne  alors,  comme  le  conseille  Hufeland, 
un  purgatif  composé  avec: 

Pr.:  de  manne  choisie,  \ 

De  tamarin,  )  1  once  de  cliaque. 

De  sel  amer,  ; 

F.  bouillir  <lans  douze  onces  d'eau  d-?. 
fontaine,  jusqu'à  réduction  de  huit  onces. 

Ajoutez  sur  la  tin  : 

Feuilles  de  séné,  2  gros. 

Mettez  ensuite  fondre  dans  la  colalure: 

Extr-ait  de  jusquiame,  8  grains. 

Et  édulcoi'ez  avec  du  sirop  simple,  1  once. 

Dose  :  deux  cuillerées  à  bouche  toutes 
les  deux  heures.  On  fait  prendr'e  ensuite  une 
cuillerée  d'huile  de  lin. 

Hufeland  recorumande  en  outre  d'avoir 
le  soin  d'administrer  de  temps  en  temps 
la  potion  de  Rivière,  pour  prévenir  le  vonris- 
sement.  Cette  potion  ayant  un  mode  parti- 
culier d'administration,  nous  allons  le  faire 
connaître. 

Pour  administrer  sa  potion  anti-émétique. 
Rivière  mettait  vingt-quatre  grains  de  :ar- 
bonate  de  potasse  (sel  d'absinthe)  dans  une 
cuiller,  et  en  emplissait  une  autre  de  suc 
de  citron.  Cela  fait,  le  m.rlade  avalait  instan- 
tanément le  se!  et  l'acide,  celui-ci  le  dernier, 
afin  que  la  combinaison  chimique  se  lit 
dans  l'estomac. 

C'est  assurément  un  fort  bon  mo_\  en  d'ar- 
rêter le  vomissement,  et  pourtant  plusieur-s 
médecins  ont  imaginé  d'ajouter  de  rojiium 
a  cette  potion,  et  de  la  donner  glacée,  dans 
le  choléra;  voici  comment  ils  procédèr-enl. 

Le  sel ,  uni  à  un  demi-grain  d'opium 
(8  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham  le  rem- 
jilacent),  était  délayé  dans  une  cuillerée  d'eau 
glacée,  que  le  malade  avalait,  buvant  immé- 
uiatement  après,  une  cuillerée  à  bouche  de 
suc  de  citron  à  la  glace.  Pour  ma  [lart,  je 
crois  que  ce  dernier  mode  d'employer  l'anti- 
émélique  serait  préférable  dans  l'iléus  ner- 
veux, soit  à  cause  de  l'action  sédative  de 
Topium,  soit  aussi  à  cause  de  l'impr-ession 
du  froid  que  la  boisson  glacée  détermine. 
Du  reste,  il  y  a  loirgtem[)S  que  l'un  a  coir- 
seilié  non-seulement  l'eau  tr-ès-lVoide  par 
petites  gor-gées,  et  môme  l'tau  glacée,  ou 
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(le  gliAÇons  avalés  de  temps  en  U'rn[)S,  mais 
encore'  les  lavements  de  même  luiliiie.  Hume 
conseillait  l'aspersion  de  Teau  Iruide  sur 
Tabdomen,  sur  les  cuisses  el  sur  It.'S  jambes 
nues,  et  dit  avoir  vu  le  ventre  s'ouvrir  h  la 
suite  de  cet  expédient.  Des  cataplasmes  f(  oiils 
ou  de  la  glace  pilùe,mis  sur  le  ventre,  (jeu- 
vent  produire  le  môme    ctl'et. 

11  est  un  motif  puissant  qui  nous  ferait 
recourir  à  ce  moyen  avant  bien  d'autres,  et 
ce  motif  le  voici.  Pendant  que  P  .tit,  un  très- 
grand  chirurgien  de  î.yon,  faisait  ses  dispo- 
sitions pour  opérer  un  individu  d'un  étran- 
glement herniaire  ipii  donnait  lieu  aux 
accidents  les  plus  graves,  une  bonne  femme 
ayant  dit  tout  haut  h  côté  de  -l'opérateur  : 
Si  l'on  voulait  me  laisser  faire,  l'opéralion 
!ie  serait  pas  nccessaiie.  Petit,  (jui  ne  balan- 
çait pas  à  employer  U!i  remède  de  bonne 
feunne,  quand  il  ne  lui  parai.^sait  pas  dan- 
gereux pour  le  malade,  et  qui,  en  chiruigien 
i'onscienci(;ux,  ne  voulait  pas  opérer  quand 
même;  Petit,  dis-je,  se  retourna  vers  celte 
femme  et  lui  dit  :  a  Voyons,  Madame,  faites  ce 
(|ue  vous  savez,  j'agirai  ajtrès,  s'd  le  faut.  » 
(.a  dame  fit  étendre  le  malheureux  nu  sur  le 
pavé,  et,  prenant  un  seau  d'eau  froide,  elle 
!e  lui  versa  sur  le  ventre.  L'impression  qu'il 
en  ressentit  tit  rentrer  la  hernie.  Or,  comme 
nous  avons  établi  «pi'une  liernie  méconnue, 
ou  cachée  pnr  pudeur  par  certains  tnalades, 
non  reconiRie  mèn»e  [)ar  le  médecin,  peut 
déterminer  l'iléus,  nous  estimons  qu'il  est 
bon,  ai)rès  avoir  fait  retirer  toutes  les  per- 
sornies  inutiles,  de  coucher  le  sujet  dans  un 
étal  de  nudité  i)resque  complète  sur  le  dos, 
el  de  l'asperger  brusquement  avec  de  l'eau 
très-fruide.  .Mais  levenons  aux  laxatifs. 

Si  les  moyens  précédemment  conseillés 
ne  réussissent  |)as,  on  donne  d'heure  en 
heure  une  cuillerée  à  sou[)e  d'huile  de 
ricin,  ou  une  demi-gouUe  d'Imiie  de  croton- 
tiylium  suv  du  sucre,  ou  dans  u'ie  cuiih-rée 
d'eau  glacée  ;  et  si  ces  purgatifs  sont  ineffi- 
caces, on  leur  substitue  esiSin  deux  on  trois 
onces  de  fort  vinaigre,  quatre  grains  d'éoiéti- 
<pie,  ou  encore,  et  c'est  un  des  drastiques  les 
j.lus  énergiijues,  la  décoction  d'unedemi-once 
d'infusion  de  tabac.  Son  action  narcoti-que 
sur  le  système  nerveux  en  général  est 
(|uel([uefois  si  prononcée  que  le  malade 
tombe  en  défaillance,  mais  cela  im[)orle 
[■.eu,  dit-on,  i)uis([ue  les  déjections  alvines 
ont  lieu  pendant  la  syncope. 

Malgré  cette  aftiiination  nous  [)réfi'rons 
au  tabac  en  décctclionla  douche  ascendanle, 
j  r,ili(iuée  à  l'aide  d'un  clysoir  long  de  trois 
ou  ({ualre  pieds,  f[u"on  enq)lit  tl'eaa  chaude. 
Kl  le  présente  moins  de  danger,  el  est  non 
moins  utile.  Nous  en  dirons  autant  des 
rubéliants  et  dérivatifs  cutanés  (sinapismes, 
vésicatoires,  ventouses  sèches,  frictions  sur 
1(*  bas-ventre  avec  de  l'huile  de  croton- 
liyliuin,  demi-bains  chauds,  etc.),  et  de  tout 
Ce  (]ui  [)eut  proihiire  une  i)romple  sédation 
ventialc. 

Somm(!  toute,  rien  ne  doit  être  néglige, 
iîarthez  a^anl  guéri  un  i/ews  avec  quelques 
sangsues  a]»pliqu6"s  y  l'anus,  des  vésicaloires 


volants  sur  ré[)igastre,  le  camphi-',  Tassa- 
iœtida  et  le  nitre  à  rinlérienr,  tout  doit  ôtte 
tenté;  mais  le  point  impo.lant  c'est  de  bien 
saisir  l'indication,  (,'t  d'employer  tels  ou 
tels  remèdes  préférablement  à  tels  autres. 

MOIS,  s.  m.,  vienses.  —  Ou  se  sert  vulgai- 
rement de  cette  ex|)ression  jiour  désigner 
l'évacuation   menstruelle.    Voij.   Mknstkla- 

TION. 

MOITEUR,  s.  f.,  mador.  —  On  emploie 
ce  mot  [!Our  désigner  celte  humidité  légère 
qui  se  répand  sm*  le  cor[)s  dans  les  cas  de 
synco[)e  ou  de  défaillance  ,  et  aussi  dans  les 
maladies,  avant  que  la  transpiration  s'éta- 
blisse. C'tîst  généi'alement  un  bon  signe,  dans 
les  maladies  aiguës,  surtout  lorsque  la  moi- 
teui-  ipji  se  manifest(;,  se  maintient  :  elle  an- 
nonce la  délente  générale,  et  il  suftit  quel- 
quefois de  donner  une  infusio!!  chaude, 
pour  ({u'iine  sueur  abo'idanle  se  déclare. 

MOLAUlEou  Meulière,  adj.,  mularis,  (jui 
moud,  (]ni  broie,  de  moUi ,  meule  ;  nom 
donné  aux  gi'osses  dents,  situées  à  la  partie 
l.iostérieure  dus  mAchfjii-es. 

MOLE,  s.  t,mola,  de  moles,  masse.  —  C'est 
la  dénomination  qu'on  a  adoptée  pour  dési- 
gner une  mat'Se  charnue  de  structure  variée, 
(jui  se  dévelop[)e  dans  l'intérieui'  de  la  nja- 
Irice,  et  donne  lieu  à  tous  les  symptômes 
d'une  véritable  grossesse,  sauf,  s'enlend, 
les  battements  du  cœur  du  fœtus,  qu'une 
mole  ne  produit  pas.  De  Ih  encore  le  nom 
de  faux  geriues,  qui  a  été  donné  à  la  mole, 
voulant  iîidiquer  par  là  (pi'elle  est  le 
résultat  d'une  conce[)tion  dont  le  dévelop- 
pement n'a  pas  été  régulier;  aussi  recon- 
nail-on  par  la  dissection  qu'elle  se  compose 
de  chair,  d'os,  de  cheveux,  etc.,  toutes  choses 
qui  annoncent  que  le  fœtus  ne  s'est  j'oint 
déveloi)j)é,  ou,  si  l'on  veut,  (juo  le  |>ro- 
duit  de  la  conce[»tion  a  élé  détruit.  D'a|:rts 
cela,  il  est  facile;  de  distinguer  les  moles  des 
tumeurs  liydi'atitjues  (fui,  elles  aussi,  peuvent 
se  développer  dans  l'intérieur  de  i'ulérus. 
Keste  qu'en  séjournant  longtemps  dans  la 
cavité  de  la  malrice,  les  moles  peuve'd 
déterminer  des  accidents  fâcheux.  C'e^^t  au 
|)raticien  à  les  combattre  suivant  leur  nature 
et  leur  gravité. 

MONOCIIAPHIE,  s.  f.,  monographia,  de 
ao;c?-7^«yw,  je  décris  un;  je  m'occupe  de  la 
description  d'un  seul  objet.  —  On  donne 
généralement  le  nom  de  monograi)lne  aux 
ouvrages  descriptifs  (]ui  n(;  roulent  ([ue  sur 
un  seul  organe,  une  seule  fonction,  une 
seule  maladie  :  toutefois  on  peut  l'étendre 
à  une  classe  d'atleclions  morbides,  et,  par 
exemple,  on  a  la  monographie  des  derma- 
toses. 

MONOMANÏE,  s.  f.,  7nonomanin,ûe  ftô-it'jç- 
pavtK,  folie  une,  sur  un  seul  objet;  délire 
exclusif,  qui  ne  porte  (pie  sur  une  seule 
pensée,  une  idée  unique  [)rédominante  ;  le 
malade  conservant  toute  sa  raison  el  ses 
facultés,  lors({ue  ses  idées  ne  sont  [>oint 
dirigées  sur  le  sujet  (jui  trouble  sa  raison. 
Vot/.  Maladies  mi; étales. 

iVlONSTPvE,  s.  m.,  ou  IMoNSTurosnÉ,  s.  f., 
nionslnun;   vice   de  conformation  ou  chaii- 
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^rmcill  (.Dlilif  li.iltlic,  (jir(''|il«»il\  (•  II'  r([;lilS 
il.iiis  sou  (li''VL'!o|i|M'iiK;nl,  ou  |tlii.sii'urs  l'ijL'lns 
()<ins  les  grossesses  gtMin'lhiii  fs. 

Les  auteurs  atliiielleiil  géuéralenieiil  trois 
ospèccs  <le  iiioiislres  :  1"  ceux  (|ui  iiaisj-ciit 
luvoinplvls;  l\  celle  classe  ou  peut  rallaclicr  1rs 
luoiislres  iucoiuplels/io»  viables:  exeuijiie,  les 
acépliales,  les  liy(lro(('M)l)ales,  etc.,  t\u\,  qmn- 
(|ue  pouvant  tîxister,  les  preniiei-s,  pendant 
(luelques  luMires  et  des  jours  entiers  ;  les  se- 
c{»nds,  l)ien  di^s  aimées ,  sont  né.innioins  con- 
ilanniés  l\  mourir  idiots,  après  avoir  vécu  de  la 
vie  des  hétes;  et  les  monstres  incomiijets  via- 
bles,  c'est-à-dire  ceux  à  (jui  il  ne  manque 
«lu'unepai'lioou  plusieurs  jiarlies  qui  ne  sont 
pasabsolinnent  nécessaires  h  l'existence:  par- 
mi ces  derniers  nous  rangerons  les  mono- 
cles, ou  n'ayant  qu'un  oï\\;  les  unipèdes,  ou 
n'ayant  (ju'un  j'ied,  etc.;  û'  les  monstres  qui 
naissent  avec  excès  de  parties:  et  par  exemple, 
deux  tètes  supportées  par  un  seul  tronc; 
ou  bien  ceux  (jui  résultent  de  l'adhérence 
de  deux  corjis  distincts  entre  eux,  mais 
réunis  par  \ni  lien  quelconque,  comme  l'é- 
taient les  l'ièrcs  Siamois  ;  ou  encore  qui 
sont  confondus  dans  un  seul  tronc  pour 
deux  tètes,  deux  bras  distincts,  etc.,  comme 
on  l'a  vu  chez  Itila  et  Chrislina,  deux  sœurs 
adhérentes  n'ayant  qu'un  soûl  tronc,  et  que 
deux  membres  inférieurs  pour  toutes  deux. 
3"  Enfin  on  a  admis  une  troisième  classe 
de  monstres,  dans  laquelle  on  a  compris 
les  individus  qui  sont  nés  avec  le  cœur  à 
droite,  et  le  foie  à  gauche;  mais  j'avoue  que 
je  n'appellerai  par  celte  transposition  d'or- 
ganes ,  tout  extraordinaire  qu'elle  soit,  une 
monstruosité,  attendu  que  j'ai  vu,  en  1837, 
à  Paris,  le  cadavre  d'une  femme  de  trenle- 
liois  ans,  ayant  eu  plusieurs  enfants,  jtarfai- 
lement  bien  constnuée,  chez  laquelle  il  y 
avait  transposition  couq>lète  de  tous  les 
organes  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen:  ce 
(pie  nous  avons  du  coté  gauche  était  placé 
(liez  elle  du  coté  droit,  et  vice  versa  ;  cepen- 
dant rien  ne  ressemblait  moins  à  un  nions- 
ti-e  que  cette  fenmie. 

Doit-on  considérer  comme  une  monstruo- 
sité les  vices  de  conforniation,  tels  que  le 
bec-de-lièvre,  l'imperforation  d'une  ouver- 
ture naturelle  ,  etc.  ?  Nous  ne  le  pensons 
pas,  car,  pour  nous,  la  monstruosité  ne  con- 
siste que  dans  l'absence  ou  la  surcharge  des 
parties  qui  doivent  rendre  le  corps  com- 
plet. 

MORBIDE,  adj.,  morhidtis,  de  morhus 
do,  je  donne  la  maladie,  et,  j)ar  extension, 
qui  tient  à  la  maladie;  ansi  on  dit  une  cause 
iiïorliide,  dos  phénomènes  ou  des  symptômes 
morbides,  etc. 

MOKBIFIQUE,  adj.,  morbi ficus,  de  mor- 
bus  facio,  je  fais  la  maladie,  j'engendre  la 
maladie  ;  se  dit  princ  paiement  des  causes 
t\iss  maladies;  il  est  môme  plus  approprié 
au  mot  cause,  que  l'expression  morbide. 

MOKBILLKL'SE,  adj.,  morbillosa.  —  Il 
ne  s'emploie  que  pour  indiquer  le  caractère 
particulier  de  la  lièvre  d'incubation,  de  la 
rougeole  (morbilli',  qu'on  nomme  générale- 
ment fièvre  morbilleuse. 
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M(JKDI('.AM",  A.Nri;,adj.  On  ne  l'.q.plic^ue 
(pi'à  r(''lévalio  1  de  la  leMiférature  du  corps, 
<alor  iitardicaus,  (pii  a  pour  caractère  spécial 
de  délerminer  aux  doigts  avec  IcsqiK'ls  ou 
ex|)lore  la  surface  de  la  peau,  une  s<,'nsali(;n 
de  picotement  désagréable,  plus  communé- 
ment déiionnn(''o  chaleur  drre.  Elle  s'accom- 
pagne OKJinairemenl  de  sécheresse  à  la 
peau,  et  cM  rangée  parmi  les  signes  ()alho- 
gnomoniqiios  de  la  lièvr(;  putride,  c'est-à- 
dii  e  des  étals  iiillammaloire  ou  bilieux  exagé- 
rés. Voi/.  1*1  immTK, 

.MOBKLI.E,  s.  f. ,  solarium,  genre  de  plan- 
tes de  la  fumille  des  solanées,  ainsi  nom- 
mée parce  (|u'elles  soulagent  et  calment  la 
douleur.  Cette  dénomination  leur  vient  do 
solari,  soulager.- -Deux  espèc*  s  de  ce  genre 
de  Solanées (didyna:n. a ngiosp..L.)sont  seules 
employées  en  médecine,  (^e  sont  la  morelh; 
noire,  dont  les  feuilles  en  décoction  ont  des 
propi'iéléscaimantos,  adoucissantes  et  même 
narcolii]ues,  ce  qui  f.iit  qu  on  1  s  utilise  en 
cata;  lasmos  ou  poui"des  lotions,  des  injec- 
tions; 2' la  doHce-amère,  sulaittim  dulcamara, 
qui  agit,  spécialement  administrée  h  l'inté- 
rieur, contre  les  dysmasiesou  cachexies  m  .r- 
bidos.  C'est  pourquoi  elle  est  communément 
em()loyée  comme  dépuralive  d;:ns  les  mala- 
dies de  la  peau.  Voij.  Dolce-amère. 

MOROSE,  adj.,  morosus.  —  Se  dit  d'un  in- 
dividu qui  est  morne,  trisie,  chagrin. 

MORT,  s.  f.,  mors,  çivaro,-,  cessation  abso- 
lue et  sans  retour  de  tomes  les  fondions  vi- 
tales. —  S'il  est  Cie:>  (nrconstanccs  dans  l<i 
vie  qui  nous  montrent  les  hommes  véritable- 
ment égaux  sur  la  teri-e,  c'est  sans  contredit 
d'être  tous  sujets  aux  lois  de  l'organisation, 
c'est-à-dire,  naitie,  vivre,  souffrir  et  mourir  1 

A  la  vérité, la  vie  sin'a  plusou  moins  agitée, 
et  les  jouissances  qu'elle  |)i  ocure  seront  plus 
ou  moins  vives  et  variées,  les  souffrances  qui 
l'accompagnent  pi  us  ou  moins  dures  à  sui)|)or- 
ter,  selon  qu'on  aura  aussi  ])lus  ou  moins  de 
résignation  à  les  endurer,  ou  qu'on  aura  été 
plus  délicaleinoni  élevé;  mais,  en  définitive, 
ro|)ulcnt  quiétalesonluxe,ses  richesses, et  le 
mallioureux  qui  cache  sa  misère  et  rougit  des 
haillons  qui  couvrent  sa  nudité,  ({Uoitiu.' 
n'ayant  point  eu  la  même  existence,  auront 
néanmoins  la  même  tin  :  ils  vivent,  ils  cesse- 
ront de  vivre  !  La  mort  est  donc  l'écueil  iné- 
vitable contre  hquel  viennent  se  brisertoutes 
les  existences  ;  c'est  elle  qui  nous  nivelé  tous  : 
frajjpant  en  aveugle, elle  n'épargne  personne, 
et  semblenousavertn-chaquejour  que,  quelle 
que  soit  la  distance  (}ui  nous  sépare  par  l'iné- 
galité des  rangs  et  de  la  fortune,  noussommes 
néanmoins  tous  égaux  sur  la  terre,  jiuisque 
son  bras  peut  également  nous  alteii;dre. 

Mais  plus  rapides  sont  les  coups  de  la 
mort  et  [ilus  nous  devons  nous  en  délier: 
nous  en  défier  d'abord  jjour  nous-mêmes, 
qui,  exposés  tous  les  jours,  à  touie  heure,  a 
comparaître  devant  notre  juge  suprême,  de- 
vons conserver  notre  âme  dans  cet  état  de 
quiétude  que  donne  une  conscience  sans  re- 
{iroche,  et  qui  nous  fait  moins  redouter  la  sen- 
tence que  le  Dieu  de  miséricoide  j)ortera 
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sur  nos  pensées  et  nos  actions  1*'S  plus  se- 
crètes :  nous  en  défier  pour  autrui,  car  rien 
n'est  plus  dillicile  à  distinguer  que  la  mort 
appnrenle  de  la  mort  réelle,  le  seul  signe  ca- 
ractéristique de  cette  dernière  étant  la  putré- 
faction de  notre  corps  glacé.  Aussi  combien 
n'a-t-on  pas  eu  à  déplorer  celte  précipitation 
avec  laquelle  on  inhumait  autrefois  les  per- 
sonnes frapi)ées  de  mort  subite 'Que  de  vic- 
times qui  se  sont  réveillées  dans  la  nuit  du 
tombeau,  pour  s'y   voir  enfermées  vivantes 
et  y  mourir  de  mille  morts!   Et  dire   f|ue  de 
temps  en  temps,  malgré  tant  d'exemples,  les 
journaux  en   enregistrent   encore   de   nou- 
veaux   dans   leurs  colonnes  1   Sans  doute, 
dans  les  grandes  localités oiî  l'autorité  vedlc, 
avec  une  vigilance  toute  paternelle,  à  ce  que 
de  pareils  malheurs  ne  se  renouvellent  pas, 
chacun  peut  avoir  la  confiance  que  ce  parent, 
cet  ami,   dont  on   fait  les  funérailles,  n'est 
réellement  qu'un  cadavre  à  qui  on  va  dire  un 
dernier  adieu,  et  dont  on  fait   bénir   la  dé- 
pouille  mortelle,   pendant  qu'on  prie  pour 
son  âme, qui,  dégagée  de  ses  liens  terrestres, 
plane   déjà  radieuse  dans   l'immensité  des 
cieux  ;  mais,  dans  nos  petits  villages,  dans 
les  chaumières,  chez  le  pauvre  qui  n'a  pas 
de  lieu  séparé  oii  le  mort  puisse  être  déposé 
avant   que  la  cloche  ne  l'appelle  à  l'église, 
que  de  fois    on    trompe    le    magistrat   sur 
l'heure  véritable  à  laquelle  l'individu  a  rendu 
le  dernier  soupir,  atin  d'être  plus  tôt  délivré 
de  ce  corps  iiuUile,  i-t  qui  est  devenu  pour 
la  famille  un  véritable  embarras! 

Di?jà  on  a  paré,  en  partie,  à  ces  inconvé- 
nients en  prolongeant  jusqu'à  quarante-huit 
heures  l'inhumaiion  de  la  personne  frappée 
subitement  par  la  mort:  eh  bien!  ce  n'est 
pas  encore  assez,  et  nous  voudrions  que 
MM.  les  curés  eussent  le  droit  de  se  refuser 
à  faire  l'enlèvement  du  corps  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  constaté  par  eux-mêmes  qu'il  commence 
à  se  putrétier  ;  jusque-là,  il  est  à  craindre 
que  ce  soit  un  cor[)s  vivant  de  plus  qu'on  voue 
volontairement  à  une  mort  inévitable.  Je 
sais  fpie  cela  peut  devenir  un  motif  de  luttes 
jiénibles  à  soutenir  entre  le  pasteur  et  ses 
j)aroissiens  ;  mais  combien  d'autres  luttes  ne 
soutient-il  pas  pour  rester  fidèle  aux  règles 
de  l'Eglise  1  et  puis,  qui  l'assure  que  dans 
ce  corps,  pour  lequel  il  va  renouveler  le. sa- 
crifice sanglant  et  rémunérateur,  ou  récit(!r 
les  [trières  des  morts,  il  n'existe  [tas  encore 
une  àme  qu'il  [)eut  sauver  et  qu'il  abandonne 
à  sa  destinée  ? 

ri  y  aurait,  ce  me  semble,  un  moyen  de 
concilier  tout  à  la  fois  les  lois  de  la  ten- 
dresse et  des  bienséances  pour  la  famille,  la 
)•.  sponsaliilité  des  magisirats  et  la  tran(]uil- 
iité  des  pasteurs:  ce  serait  d'instiluer  des 
confréries  chargées  du  som  de  veiller  sur 
les  individus  qui  meurent  au  milieu  de  la 
santé  la  plus  parfaite.  Voici  ce  qui  nous  l'ait 
attirer  l'attention  de  chacun  sur  cette  eon- 
gi-égrUion  toute  fraternelle. 

Nous  trouvant  à  Florence  (duché  de  Tos- 
cane] le  2ï  décembre  18i0,  nous  fûmes  frap[»é 
d'un  spectacle  qui  nous  impressionna  vive- 
ment, 11  consistait  en  une  double  fde  d'in- 


dividus, marchant  parallèlement  deux  à  deux, 
portant  un  chapeau  noir  à  larges  ailes  (cha- 
peau des   pleureurs),  de   grands  manteaux 
noirs,   de  gros  souliers,  des  guêtres  noires 
jusqu'au-dessus  des  genoux,  de  larges  cu- 
lottes noires,  et  masqués.  Chacun  d'eux  avait 
à  la  main  un  bâton  résineux,  brûlant  par  le 
bout  supérieur,  et  au  milieu  de  la  file   était 
un   corps  inanimé,   placé  sur  un  brancard, 
que  quati^e  frères  portaient  sur  leurs  épau- 
les. M'éiant  informé  pourquoi   cet  enterre- 
ment à   pareille  heure  (dix  heures  du  soir)? 
on  ine  répondit:  Ce  n'est  j)as  un  enterre- 
ment,  c'est  un  individu  (fui  vient  de  mou- 
rir de   mort  subite,  et   que  les  frères   de  la 
Mort  sont  allés  prendre  pnur  le  transporter 
dans  un  local  où  rien  ne  sera  épargné  i)0ur 
le  rappeler  à  la  vie.    Allez,    c'est  une  bien 
belle   institution   que    celle  des  frères  de  la 
Mort!  elle  se  compose  de  gens  appartenant 
aux  premières  famihcs  de  la  cité,  gens  qui 
peuvent  disposer,  en  grande  [)artie,  de  leur 
temps,  et  qui  vont  le  consacrer  à  ranimer  ce 
mort.  Il  aura  constamment  auprès  de  lui  deux 
frères,  relevés   par  d'autres   frères;  car  la 
service  est  de  deux  heures,  et  tout  le  terai)s 
qu'ils  y  resteront  sera  employé  à  remplir  les 
prescriptions  que  le  docteur  de   la  confréi-ie 
aura  faites.  Si  l'individu  n'est  pas  tout  à  fait 
mort,  et  qu'on  soit  assez  heureux  pour  le 
ranimer,    on  le  soignera  jusqu'à  ce    qu'il, 
puisse  être  transporté   chez  lui;  sinon,  dès 
qu'il  commencera  à  se  putréfier,  on  le  por- 
tera à  l'église,  après  en  avoir  prévenu  la  fa- 
mille. 

Je  suivis  les  frères  de  la  mort,  et,  quoi- 
qu'il soit  défendu  aux  intrus  d'entrer  dans 
le  local  destiné  aux  morts,  dont  on  veut  cons- 
tater la  fin  réelle,  je  ne  me  rappelle  pas  trop 
comment  je  m'y  pris,  mais  je  me  trouvai 
dans  uîi  local  s[)acieux,  dont  la  température 
était  modérée.  Un  lit  fort  haut  était  au  milieu 
de  l'appartement  ;  l'individu  fut  déjiosé  sur 
ce  lit,  et,  pendant  qu'on  s'occupait  à  le  dé- 
pouiller de  ses  vêtements,  je  fus  reconnu,  et 
on  me  pria  poliment  de  me  retirer,  l'accès 
de  ce  lieu  étant  intordit  à  la  famille  même 
de  la  personne  dont  on  s'occupait  avec  un 
zèle,  un  empressement,  une  bienveillance, 
des  attentions  cfélicates  dont  je  fus  pénétré. 
Voilà  ce  que  je  voudrais  voir  instituer  dans  * 
les  campagnes,  c'est-à-dire  qu'on  pourrait,  I 
soit  à  la  mairie,  soit  au  presbytère,  avoir  une 
pièce  qui  serait  consacrée  à  l'usage  pieux  et 
j)hilanthropique  dont  il  vient  d'être  parlé,  et 
où  chacun,  à  tour  de  rôle,  irait  agir  et  prier  : 
car  on  ne  cherche  pas  seulement  à  rappeler 
à  la  vie  le  corps  inanimé,  on  prie  aussi  pour 
son  âme. 

Maintenant  que  nous  avons  dit  que  la  pu- 
tréfaction était  le  seul  signe  de  mort  réelle, 
est-il  besoin  d'indiquer  ceux  qui  se  reniar- 
(|uent  dans  les  cas  de  mort  a[)parente?  Nous 
lie  le  pensons  pas,  car  c'est,  ce  nous  semble, 
choseinutile,  nous  bornant  à  répéter  :  Voulez- 
vous  n'avoir  [)as  à  redouter  d'avoir  enterré 
une  personne  vivante,  attendez  que  sou 
corps  tombe  en  pourriture  avant  de  le  con- 
lier  à  la  terre. 
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r'.iicnic  nii  cxeiiiplc  (|iii  piDiivo  coinhirn 
on  (liiil  vt'illrr  nvrc,  sfjiii  .inx  dcifiieis  iiio- 
(iiciil^  d'un  nioin'nni,  (I  m-  r.ih.uiilunnrM- 
(in'.ilors  (|ii(î  s«  inoil  e»l  hiun  (  on.st.iU'r. 

Il  y  a  viiv-;l  l'iiis  criviion  ,  doniinnl  di'S 
soins  a  l.i  liUt!  de  Jos('|)li  S;ilis,  bouclier, 
jcuiio  «-nfanl  de  trois  ans,  je  déclarai  à  la 
nir-re  que,  vu  la  ^i-avilé  du  cas  el  les  syinp- 
lônies  d'une  nioil  proeliaine,  je  no  dev,.is 
pas  hésiter  à  lui  l'aire  connaître  les  dan^(!i'S 
(juc  son  enfant  courait,  el  la  prr'parcr  à  l'idée 
(l(!  la  [H'rdre  hienlôt,  [leul-ètre  luriut?  dans 
la  journée.  Cela  dit,  je  partis;  il  était  huit 
heures  du  malin. 

\'ers  les  onze  heures,  traversant  le  village 
pour  alkr  h  une  de  mes  terres,  je  vis  la 
porte  de  la  boutique  fermée;  je  l'ouvre,  j'en- 
tre, je  m'i'iforuu';  on  me  (lit  que  la  pe;iie 
bile  vient  de  rendre  le  dernier  soupir.  Je 
croyais  bien  à  une  mort  piochaine,  mais  il 
n'était  pas  dans  ma  pensée  qu'elle  dût  arri- 
ver sitôt.  Je  deniande  à  voir  l'entant  :  j'entre 
dans  la  chambre,  je  vais  au  berceau,  je  ne 
vois  rien;  on  avait  jeté  le  linceul  sur  la  fi- 
gure de  la  morte.  Dominé  toujours  ftar  la 
même  pensée  Je  découvre  l'enfant  ;  elle  avait 
tous  les  signes  de  la  mort  empi-eints  sur  ses 
traits,  son  corps  était  glacé,  son  lialeine  ne 
ternissait  point  le  miroir;  bref,  on  pouvait 
croire  qu'elle  n'était  plus,  et  pourtant  je  me 
réjjétais  :  Elle  ne  devait  pas  mourir  ce  matin. 
Avec  celle  persuasion,  j'ap|)lique  de  larges 
sina|)ismes  aux  cuisses,  deux  vésicaloires 
aux  bras,  el  j'essaye  de  faii-e  avaler  un  peu 
de  vin  sucré  à  l'entant,  j)endanl  qu'on  la  fric- 
tionne avec  une  brosse  sur  diOerentes  par- 
lies  du  corps;  bientôt  la  première  cuillerée 
de  vin  est   avalée;  j'en   donne  deux,  trois; 

on   redouble   les  frictions L'enfant  est 

aujourd'hui  une  grande  et  belle  tille  de  vingt- 
irois  ais  ! 

MORTIFICATION,  s.  f.,  mortiflcatio,  se 
dit,  en  chirurgie,  des  parties  frap))ées  de 
iMort.  Ainsi  la  oangrcne  est  une  moi  titication 
des  parties  charnues;  la  nécrose,  la  mortifi- 
cation d'un  os,  etc. 

AIOTILITÉ,  s.  f.,  mclililas,  de  motus,  mou- 
vement :  faculté  de  se  mouvoir.  —  Ce  mut 
est  synonyme  de  contiMctiHlé. 

J.iOL'CHETURE,  s.  f.  Voy.  Sgarificatiox. 

MOUSSE  DE  COKSE,  s.  f.,  Uehuintho- 
torton.  —  C'est  une  pla;ile  marine  i fucus  hel- 
mintliocorton  des  botanistes),  qui  dépend, 
(;omme  l'on  sait,  de  la  nature  des  algues,  et  se 
recueille  sur  les  rochers  qui  bordent  l'île  de 
Corse,  sur  les  côtes  de  la  Sardaigne,  etc. 

Ce  végétal  cryptogame  est  cum|)Osé  d'une 
multitude  de  libri'S  tenaces,  for-mant  de  pe- 
tits faisceaux  en  forme  de  mousse,  d'un  roux 
tirant  sur  le  fauve;  ces  faisceaux  se  compo- 
sent d'une  innombrable  quantité  de  petits 
ramuscules  horizontaux  à  leur  base,  en  alêne 
à  leur  partie  suiiérieuic,  bilides  ou  trilides 
à  leur  sommet,  olfrant  des  nodosités  à  l'en- 
droil  oii  ils  s'écartenl. 

D'un  goût  salé  très-prononcé,  d'une  odeur 
d'eau  de  mer  très-forte,  (piand  elle  est  mouil- 
lée, la  mousse  de  Corse,  quf.ique  n'existant 
iamais  pure,  jouit  de  propriétés  anthelmin- 
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llii((ues  très-prononcées,  les  algues  marines 
au\(pielles  elle  est  mêlée  ayant  les  mêmes 
propr  iéli'-s:  au>si,  son  usage,  comme  ver'ud- 
fiige,  remoiite-l-il  à  une  haute  anliijuilé,  sui- 
vant les  uns,  f)u  seuleiiierit  à  l'année  177ij, 
épofjue'  à  laipielle  Slanopoli  aurait  fait  con- 
naître les  heui-eux  elfets  de  ^admini>^tr■alion 
de  ce  fucus  pour  la  destruction  des  vers  in- 
testinaux. 

O"iol  tju'il  en  soit,  il  sufht  qu'elle  agisse 
edlcacemenl,  pour  que  nous  (Jisions  com- 
ment on  l'adminisli-e  et  à  quelles  doses  on 
doit  la  donner. 

(iénéialeineut  je  l'ai  fait  prendre  en  dé- 
coction, di'jis  l'eau  mêlée  avec  du  lait,  à  la 
dose  de  quinze  grammes  i)Our  cent  quatre- 
vingts  grammes  d'eau,  blanchie  avec  du  lait 
bien  sucré;  les  enfants  boivent  cela  avec  plai- 
sir, croyant,  pour  la  plupart,  pnendre  du  café 
au  lait.  On  en  fait  aussi  une  gelée  avec  la 
cassonnade  et  le  vin  rouge  ,  que  l'enfant 
mange  sans  dégoût,  et  qu'on  lui  donne  à  la 
dose  de  deux  ou  trois  cuillerées  à  bouche, 
chaque  jour.  Voici  la  formule  de  cette  gelée. 
Mousse  de  Corse,  4  livr-es. 

Vin  rouge,  12  pintes. 

Cassonnade  blanche,  2+  livres. 

Mettez  la  mousse  dans  une  bassine,  ver- 
sez pai'-dessus  le  vin  louge  ,  laissez  infu- 
ser vingt-quatre  heures,  faites  bouillir,  pas- 
sez, remettez  sur  le  feu  après  avoir  ajouté  la 
cassonnade,  clarifiez  et  passez  d^^  nouveau, 
faites  ensuite  réduire  jusqu'à  25  livres  envi- 
ron, essayez-la  en  la  niellant  un  peu  re- 
froidir. 

Dose:  trois  cuillerées  par  jour,  chacune 
une  heure  avant  chaque  r  eiias  ;  on  continue 
pendant  tiois  ou  quatre  joui'S. 

MOUTARDE,  sinapis  nigra  et  aîba,  plante 
de  la  famille  des  ci'ucifères,  de  la  tétradyna- 
mie  siliqueuse.  —  Ces  graines  seules  sont 
employées,  soit  à  l'intérieur  comme  stimu- 
lantes, soit  extérieurement  pour  déterminer 
delà  rul)éfaction.  Ayant  dit,  à  l'article  Sina- 
pisme, comment  la  moutarde  peut  être  ap- 
pliquée au  trailemenl  des  maladies,  nous 
n'avons  plus  qu'à  parler  de  son  administra- 
tion par  les  voies  gastriques. 

C'est  la  moutarde  blanche  que  l'on  pres- 
crit générah.nnent  |)0ur  l'usage  interne.  A  la 
dose  d'une  demi-once  à  une  once,  elle  purge 
convenablement  ;  ce  que  Cullen  avait  déjà 
constaté  ,  car  il  la  donnait  comme  laxative. 
Pour  qu'elle  agisse  ainsi,  il  est  inutile  de  la 
concasser,  el'il  sullit  que  le  malade  en  avale 
les  graines,  le  matin  à  jeun,  ou  le  soir  en  se 
mettant  au  lit,  pour  qu'elle  produise  l'elfet 
désiré.  Du  reste,  on  peut  la  [rendre  sans  in- 
convénient au  commencement  du  repas,  et 
Ton  obtient  encore  des  évacuations  sans  co- 
liques. 

En  outre  de  cette  propriété,  les  graines  de 
moutarde  blanche  peuvent  être  conseillées 
avec  avantage  dans  les  dyspepsies  occasion- 
nées par  la  faiblesse  de  l'eslomac.  Ainsi,  en  la 
fiisaiil  prendre  à  madame  de  S...,  à  la  dose 
d'une  cuillerée  à  soupe ,  immédiatement 
avant  1g  déjeuner  el  le  dîner,  st  s  digestions 
sont  devenues  plus  faciles,  et  l'appétit  s'est 
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ranimé.  Du  roslo,  nul  doiil».'  que,  comme  tous 
ies  slimul;ints,  la  graine  île  moutarde  hlan- 
che  iiroiluit  une  excitation  avatitageuse  des 
voies  gastriques,  alors  surtout  que  des  mu- 
cosités tapissent  les  parois  de  Teslomac.  Par 
ces  mêmes  motiis,  il  faudiail  se  garder  de 
])rescrire  la  moutarde  aux.  gens  qui  ont  ce 
viscère  irritable,  et  surtout  lorsqu'il  est  lé- 
gèrement plilogosé. 

En  dehors  de  ses  efTets  thérapeutiques,  la 
moutarde  est  généralenient  employée  sur 
nos  tables  comme  condiment  :  elle  ne  sau- 
rait convenir,  comme  la  graine,  qu'aux  esto- 
macs paresseux,  exempts  d'irritation, à  moins 
que  l'irritation  ne  se  complifiue  d'atonie  ;  car, 
du  moment  où  une  partie,  n"im{)Orte  la- 
quelle, est  réellement  faible,  il  n'y  a  nul 
inconvénient  à  la  stimuler.  Ei  conséquence, 
les  moutardes  préparées  que  nous  mangeons 
ne  méritent  ni  les  éloges  exagérés  de  cer- 
tains gastronomes,  qui  s'en  servent  pour  ai- 
r/»/^p?'leur  a;!PGtit,  ni  la  réprobation  dont  les 
iia{ipent  quelques  personnes  [lusillanimes 
et  méthodiques,  (pii  cridndraient  d'être  ma- 
lades si  elles  niangi  aie.;t  une  bouchée  déplus 
que  de  coutume. 

MOXA,  s.  m.,  mot  emprunté  h  la  langue 
chinoise,  par  lequel  les  Chinois  et  les  Japo- 
nais désignent  un  tissu  cotonneux,  qu'on 
obtient,  en  Chine  et  au  Japon,  en  brisant  les 
feuilles  desséchées  de  VarCcmisia  chinensis. 
Ces  peuples  emploient  ce  tissu  cardé,  au- 
quel ils  donnent  la  forme  d'un  cône,  pour 
le  l>rûler  a[>rès  l'avoir  appliqué  sur  la  peau 
(]u"ils  veulent  cautériser  :  par  extensioii,  les 
chirurgiens  appellent  moxa  l'escarre  légère 
<jue  la  combustion  du  duvet  des  feuides  d'ar- 
moise peut  produire. 

Nous  avons  dit  feuilles  d'armoise,  nous 
eussions  été  plus  précis  en  disant  escarre 
jiroduite  par  la  combustion  dune  substance 
Hillammable  :  la  mèche  des  canonnitu-s,  la 
moelle  de  tournesol,  le  lin,  le  chanvre,  le 
camphre,  le  phosphore,  la  [>oudre  à  canon, 
ayant  été  tour  à  tour  employés. 

Parmi  les  procédés  usités,  il  en  est  d-aix 
suilout  sur  lesquels  nous  nous  arrêterons  : 
le  premier,  ou  le  procédé  ordinaire,  consisle 
h  Giivelopper  du  coton  cardé  avec  une  bande 
de  loile  t^u'on  arrèie  par  une  coulure,  de 
manière  à  avoir  un  cylindre  de  18  à  27  mil- 
limètres au  moins,  et  qu'on  peut  grossir  jus- 
iju'à  io  millimèlres  île  cutoi  ne  doit  être  ni 
trop  ni  trop  peu  conq  rimé)  ;  cela  fait,  on 
ni  vise  avec  un  rasoir  ce  cyliiidre  en  |)lusieurs 
fiagmentsde  18  à  20  millimètres  d'épaisseur, 
qu'un  lient  ente  deux  pinces  ordinaires  ou 
iians  un  morceau  de  carton  percé  d'un  trou 
(Baron  Boyer),  et  on  allume  ce  cylindre  par 
une  de  ses  extrémités,  l'auti'e  étant  appli- 
quée sur  la  peau,  |)réalablement  mouillée  do 
salive.  On  active  le  feu,  en  souillant  avec  un 
soulilet,  ou  a  l'aide  d'un  tube  :  mais  on  doit 
beaucouj)  ménager  et  diriger  la  ventilation, 
pour  que  la  combustion  ne  soit  pas  plus  ra- 
pide dans  un  point  que  dans  l'autre. 

A  l'Hôtel-Dieu,  on  fait  macérer  d'abord  le 
colon  dans  une  forte  dissolution  de  nitrate 
de  potasse,  selon  que  le  conseil!  ■  Percy  ;  par 
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ce  moyen,  il  brûle  tout  seul,  et  reffel  en  est 
aussi  constant.  Le  procédé  de  Reijnaud,  qui 
porte  le  nom  de  moxa  tempéré,  Cfnsiste  à 
placer,  entre  les  cylindres  et  la  partie  sur  la- 
cjuclle  on  les  applique,  une  pièce  de  drap 
épais,  humide  :  leur  elfet  e.st  à  peu  près  pa- 
reil à  relui  du  vésicaloire  à  l'eau  bouillante. 

MUCiUKT.  —  C'est  le  nom  (pi'on  a  donné 
aux  aph  lies  des  enfants.  Voy.  Aputue. 

MUOL'EUX  adj.,  que  l'on  applique,  soit 
à  ladésignation  du  tempéramentlymphatique 
ou  avec  [)rédominance  de  la  sérosité  dans  h; 
sang,  soit  à  un  élément  de  maladies,  dans 
le.juel  on  remarque  également  une  surabon- 
dance du  phlegme  ou  de  la  sécrétiou  des 
muqueuses  en  général. 

Le  tempérament  muqucHX  des  physiologistes 
est  caractérisé  par  l'indolence,  la  faiblesse  et  la 
timidité  du  sujet,  qui  n'ose  rien  entreprendre, 
parce  qu'entraîné  par  un  penchant  insurmon- 
table à  la  paresse,  tous  les  travaux  de  l'esprit 
lui  répugnent,  tous  les  exercices  cor()Orels  le 
rebutent.  Ses  chairs  molles,  son  teint  pâle 
et  décoloré,  ses  cheveux  blonds  ou  cendré^, 
son  front  large,  découvert,  uni  cl  dont  la 
peau  est  garnie  de  beaucoup  de  tissu  cellu- 
îriire  ;  ses  sourcils  arqués,  délii's  et  écartés 
l'un  de  l'autre,  son  pOids  faible  client,  ses  for- 
mes arrondies  et  sans  ex[)ression,  ditrèrent 
desf(jrmes  douces,  quoique  bien  exprimées, 
des  chairs  consistantes,  etc. ,  qui  sont  l'apanage; 
du  Te.mpérament  sanglix  [Voy.  ces  mots]. 
Ils  durèrent  aussi  des  chairs  fermes,  des 
muscles  prononcés,  de  la  couleur  foncée  de 
la  peau  et  des  cheveux,  etc.,  des  personnes 
bilieuses  {Voy.  TEMrÉR.\>iE.\T  bîlielxj  :  de  là 
une  distinction  importante  entre  ces  divers 
tempéraments,  disiinction  d'autant  plus  né- 
cessaire en  médecine  praliijue,  qu'elle  ex- 
plique poui'quoi,  dans  les  épidémies,  la  ma- 
ladie est  plus  fortement  dessiné',  [dus  in- 
tense chez  tel  ou  tel  individu  que  chez  tels 
autres,  et  les  moditicalions  qu'il  a  fallu  ou 
qu'il  faut  faire  subir  au  traileminit,  suivant 
les  individualités  morl)ides,  c'est-à-dire  sui- 
vant les  tem[)éramenls-  el  les  idiosyncrasies. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  est  facile  de  comprendre 
que  si  les  individus  d'un  tempérament  san- 
guin ou  bilieux  peuvent  par  une  habilation 
pi'ùbngée  et  habituelle  dans  des  lieux  bas,  jl 
humilies,  marécageux  et  privés  des  rayons 
du  soleil,  surtout  [lendant  un  automne  fro:d 
et  humide,  el  alors,  qu'ils  n'ont  pour  se 
nouiiir  que  des  aliments  peu  nutritifs,  in- 
digi'stes  et  grossieis,  pour  se  desaltérer  que  » 
l'eau  des  puits  ou  des  citernes,  et  que  ■ 
iiéa  imoins  ils  épuisent  leurs  foi'ces  p.:r  des 
exercices  pénibles,  des  veilles  prolongées 
ou  les  plaisirs  de  l'amour;  si,  dis-je,  ces 
individus,  par  suite  d'un  changement  brus- 
que ou  des  intempéries  de  la  constiiution 
aliiiosphérique,  [)ar  un  écart  de  régime  ou 
toute  autre  cause,  tombent  malades,  la  maln- 
(iie  dont  ils  seront  atteints  présentera  tous 
les  caractères  des  iiialadies  ailes  muqueuses 
j)ar  les  nosologistes;  à  plus  forte  raison  les 
mala  Jies  se  montreront-elles  très-forlemeni 
prononcées  chez  les  individus  doués  d'un 
teuqiwriuucnt     nui'jueux.    C'est     [«ourquoi  s 
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nous  avons  cru  devoir  furnier  do  l'iU.it  iiiu- 
(jucux  morbide,  nii  ('déipeiil  do  uiuladie. 

J/»r/i<f«j;  ((''U'iiiciil).  (-('(lui  le  coiistiluo  co 
sont  :  des  lassiliidcs  générales,  une  douleur 
j^ravaliv(î,  ou  un  seulinieul  d'eudolorisse- 
nieul  eld(^  pesanteur,  (|ue  le  malade  é|»rouvc 
aux  ineudtres  el  au  tronc;;  sa  coneeplion  est 
lente  el  dillieile;  sa  resjjiralion,  tantùl  à  l'é- 
lat  normal  et  lanlùf,  au  contraire,  eouite,  so- 
nor(>,  péndjie,  et  mAmo  intermittente  :  la 
tf)U\  est  sèche  ou  amùno  des  crachats  mu- 
(jueux;  sa  salive  est  visqueuse  et  gluante; 
sa  sueur  grasse  cl  acide;  ses  yeuv  couverts 
de  larmes  IVoides,  el  aux  appioches  de  la 
mort,  ils  sonl  connue  noyés  dans  les  lai'uics, 
et  quasi  iitcdia  in  morte  }ialanlcs.  Le  pouls 
est  naturel  ou  fréquent;  il  a  peu  ou  point  de 
soil",  la  bouche  j)c\teuse  et  l'aclo,  farineuse  et 
nauvéabunde,  la  langue  recouverte  d'un 
enduit  blanchâtre  el  glutineux  :  on  y  re- 
marque des  aphthes  qu'on  découvre  égale- 
ment disséminés  (-a  et  lîi  dans  la  bouche.  Le 
s:ijct  éprouve  en  outre  du  malaise  et  de 
la  pesanteur  à  l'estomac,  des  éructations 
fréquentes,  inodores,  de  la  tuméfaction  au 
bas-vetitre  après  les  re{)as,  et  lors  même  que 
les  aliments  ont  été  pris  avec  goût  et  plaisir  : 
un  afUux  de  mucosités  vers  la  gorge,  des 
nausées,  des  vomissements  de  matières 
blanchilti'es  plus  ou  moins  consistantes, 
mêlées  d'un  fluide  visqueux,  liquide,  et 
d'uîie  saveur  insupportable,  ou  semblables 
cl  du  frai  de  grenouille,  insipides,  acides  ou 
amères.  Il  s'y  trouve  souvent  mêlés  det  vers 
de  toute  esjjèce,  vivants  ou  morts.  L'urine 
est  blanche  et  dépose  un  sédiment  muqueux 
et  grisâtre  ;  souvent  elle  se  montre  laiteuse 
(Hotfmann,  Vandenbosch,  Double,  etc.),  et 
à  ptine  elle  est  tombée  dans  le  vase,  qu'elle 
devient  trouble,  écumeuse,  blanchâtre  ou 
uuiqueuse;  elloexhaleune  odeur  acide  par- 
ticulière; entin  des  douleurs  aux  hypocon- 
dres,  du  dévoicmcnt,  etc.,  complètent  le  ta- 
bleau. 

Indépendamment  de  ces  symptômes  géné- 
raux et  caractéristiques  de  l'élément  mu- 
queux  onobserve  aussi  quelquefois,  comme 
dans  les  autres  éléments,  des  épiphénomè- 
nes,  qui  ne  changent  rien  par  leur  présence 
à  la  nature  de  la  maladie,  et  par  conséquent 
à  l'indication  Ihérapeuticiue  qu'elle  réclame, 
mais  qui  cependant  méritent  d'être  signalés 
soit  à  cause  de  celte  particularité  de  diag- 
nostic et  de  pronostic,  soit  aussi  à  cause  de 
quelques  autres,  qu'il  est  bon  de  connaître, 
et  par  exemple  :  Kœderer  et  Wagler,  dans 
l'épidémie  muqueuse  de  Gottingue,  ont  re- 
marqué :  1°  Des  éruptions  indéterminées, 
qui  se  montraient  fort  fréquemment,  quel- 
quefois au  préjudice  et  quelquefois  à  l'avan- 
tage des  malades;  2"  des  bubons,  dont  la 
signification  était  soumise  aux  conditions 
morbides  générales;  3°  des  collections  puru- 
lentes dans  diverses  parties  du  corps,  notam- 
ment dans  l'intérieur  des  oreilles  ;  4°  des 
véritables  furoncles  se  manifestant  aux  épo- 
ques de  coction  eldans  les  temps  critiques; 
5°  des  ulcérations  à  la  peau,  qui  sont  assez 
fréquemment   salutaires;  il  se  forme  aussi 
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communément  de  légères  ulcérations  dans 
l'intérieur  de  In  bouclie,  et  celles-ci,  qu'il  ne 
faut  [»as  cordbndre  avec  les  aphthes,  sont  le. 
plus  ordinairement  synqitomalifjues,  quoi- 
(jue  jiouvant  conslilu(!r  parfois  des  crises 
|)artielles  de  la  maladie;  G"  entin,  la  gangrè- 
ne, (jiii  est  pies(jue  toujours  mortelle. 

1^'élémenl  muqueux  est  gastrique  ou  in- 
testinal el  se  présente  à  l'observateur,  sous  la 
forme  (jue  nous  en  avons  indiquée,  [)ar  le 
groupe  de  sym[)lôm(!S  appelés  symptômes 
généraux.  Mais  att(mdu  que,  par  suite  do 
modifications  individuelles  qui  tiennent  au 
temf)érament,  à  l'ilgo,  au  sexe,  etc.,  des  indi- 
vidus, il  neul  se  faire  qu'une  légère  réaction 
fébi-ile  éclate,  ou  ([u'un  état  réellement  in- 
flammatoire se  manifeste,  il  s'ensuivra  né- 
cessairement qu'on  aura  des  indications 
diverses  à  remplir  {Voy.  Fièvres  muquel- 
SEs).  De  même,  il  n'est  pas  rare  que  l'état 
muqueux  s'associe  à  l'étal  ataxique,  à  l'état 
adynamique  ;  qu'il  soit  compliqué  par  l'état 
vei-mineux. Quand  il  en  estainsi,  ce  n'est  jilus 
alors  une  affection  simple,  mais  bien  une 
maladie  composée  qu'il  faut  guérir  en  atta- 
quant toujoirrs  l'élément  prédominant.  {Voy. 
Adynamie,  Ataxie,  Vers.) 

Quelles  indications  faut-il  remplir  pour 
combattre  l'élément  muqueux?  S'il  y  a  em- 
barras gastrique,  les  vomitifs.  El  comme  des 
mucosités  engouent  ou  tapissent  habituelle- 
ment la  sui'face  interne  de  Testomac,  non- 
seulement  l'émétique  doi*  être  préféré  à  l'i- 
pécacuanha,  parce  qu'il  est  plus  actif  et  plus 
sijr  ,  mais  encore  il  convient  de  le  répéter 
une  ou  deux  fois,  ce  qui  est  sans  danger 
puisque  la  muqueuse  gastrique  n'a  aucune 
tendance  à  s'enflammer. 

Pour  le  même  motif,  dans  l'embarras  mu- 
queux intestinal,  on  choisira,  parmi  les 
purgatifs, les  salins,  qui,  plus  solubles  et  pé- 
néti^ant  à  travers  les  mucosités,  vont  à  leui 
tour  plus  sûrement  stimuler  les  intestins  et 
augmenter  et  précipiter  leurs  mouvements 
péristaltiques.  Ce  n'est  pas  tout  :  attendu  que 
les  membranes  muqueuses  généralement 
relâchées  sont  extraordinairement  disposées 
à  l'exhalation  continuelle  de  mucosités,  il 
devient  nécessaire  de  fortifier  la  fibre  par  des 
amers  et  des  toniques  ,  et  de  resserrer 
les  orifices  des  exhalants,  ce  qui  devient  fa- 
cile quand  le  tube  gastro-intestinal  a  été 
suffisamment  nettoyé.  Enfin,  vu  la  disposi- 
tion de  l'organisme  malade  à  la  formation 
des  abcès,  des-ulcéi-ations,  etc.,  mieux  vaut 
en  prévenir  le  développement  à  l'intérieur, 
par  des  vésicatoires  appliqués  de  bonne 
heure,  que  d'attendre  qu'ils  se  soient  formés , 
pour  en  entreprendre  la  guérison;  elle  n'est 
pas  facile,  au  conti'aire. 

MURIATE.  Voy.  Hydrochlorate. 

MUIUATIQUE  (Acide).  Voy.  Hydrochlo- 
RiQUE  {Acide). 

MUSC,  s.  m.,  moschus;  substance  que  l'on 
trouve  dans  une  poche  située  vers  l'anus 
du  moschus,  moschiferus,  L.,  animal  de 
l'ordre  des  chevrotins,  famille  des  ruminants. 

Cette  substance,  que  le  mâle  porte  daas 
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uw  follicule  volumineux  placé  sous  le  veiilro, 
rt  dont  le  canal  excréteur  vient  s'ouvrir  au- 
devant  du  prépuce,  est  très-odorante,  d'une 
grande  volatilité  ,  demi-fluide  ,  d'un  rouge 
brun,  qui  ne  ressemble  pas  mal,  au  j)remier 
aspect,  à  du  sang  coagulé  et  corrompu  ;  sa 
saveur  est  amère. 

Nous  ne  ferons  pas  riiisloire  du  musc,  dont 
les  Grecs  et  les  Arabes  i^araissenl  n'avoir 
[las  connu  les  propriétés,  [)uisqu'on  lit  par- 
tout qu'Aétius  est  le  premier  qui  en  a  parlé, 
fait  que  nous  admettons,  n'ayant  aucun  in- 
térêt à  savoir  si  on  a  dit  vrai;  nous  ne  dirons 
pas  non  plus  que  le  moschus  moschiferus  ha- 
bite le  Thibet,  la  grande  Tarlarie,  la  Chine, 
et  que  les  Patans,  sujets  ou  tributaires  du 
grand  Mogol,  vont  chercher  le  musc  à  Bou- 
tan  pour  de  là  le  distribuer  dans  toute  l'Inde  : 
nous  ne  parlerons  pas  de  sa  cherté  qui  fait 
que,  malgré  les  avantages  réels  dont  il  jouit, 
on  ne  remj)loie  guère  en  médecine;  pour 
nous  arrêter  à  ses  propriétés  physiologiques 
et  thérapeutiques. 

D'après  les  expériences  qu'ont  faites 
sur  eux-mêmes  MM.  Trousseau  et  Pidoux 
avec  du  musc  d'une  très-grande  pureté,  ve- 
nu de  Tonkin  le  plus  vierge  qu'il  fût  possi- 
ble de  l'obtenir,  les  elfets  directs  qu'ils 
ont  ressentis  en  dehors  de  l'odeur  fortement 
musquée^  qui  ne  ressemble  à  aucune  autre 
odeur,  sont  :  un  léger  sentiment  de  chaleur 
à  répigastre  et  bientôt  dans  tout  l'abdomen, 
sans  coliques  ni  dévoiement,  sans  la  plus 
faible  nausée,  puis  bientôt  une  sensation 
insolite  de  faim,  un  besoin  réel  de  man- 
ger. 

Après  deux  ou  trois  heures  ,  un  mal 
de  I6;e  s'est  fait  sentir,  occupant  surtout 
les  tempes  et  l'occiput,  mal  de  tête  plutôt 
névralgique  que  résultat  d'une  congestion 
sanguine  ;  car  le  système  circulatoire  est 
resté  très-cahne  ;  puis  quelques  vertiges,  et 
entin,  un  peu  plus  tard,  une  vive  ex<:itation 
des  organes  génitaux.  Nous  n'avons  éprouvé, 
disent-ils,  ni  sommeil,  ni  sueurs,  ni  rien  de 
plus,  si  ce  n'est  que  nos  excrétioHS  ont 
exhalé  une  faible  odeur  de  musc. 

Le  prix  exorbitant  auquel  on  vend  le 
musc  (jusqu'à  160  francs  l'once)  est  cause 
qu'on  n'a  pas  un  bien  grand  nombre  d'ob- 
servations qui  établissent  incontestablement 
ses  propriétés  thérapeutiques  dans  telles  ou 
telles  maladies.  Cependant  ses  effets  anti- 
spasmodiques ont  été  assez  bien  constatés 
dans  les  maladies  nerveuses  non  fébriles, 
dans  l'hystérie,  par  exemple,  pour  que  nous 
n'hésitions  pas  à  le  conseiller  contre  les  ac- 
cidents hystériques.  Nous  nous  fondons, 
soit  sur  le  fait  rapporté  par  Pringle,  d'un 
cas  d'hystérie  compliquée  d'asthme,  qui 
céda  à  l'action  du  musc;  soit  sur  celui  de 
Forestus,  qui  lit  cesser  un  paroxysme  hysté- 
rique en  frictionnant  la  vulve  avec  un  Jini- 
ment  composé  d'huile  de  lin,  de  musc  et  de 
safran;  soit  encore  sur  les  observations 
d'hypocondrie,  sœur  jumelle  de  l'hystérie, 
guéries  par  l'administration  de  ce  médica- 
ment. 


Mais  ce  n'est  pas  seulement  contre  les  af- 
fe.tions  hystériques  et  hypocondriaques 
que  le  musc  s'est  montré  eiiicace,  il  a  été 
si  utile,  si  énergique  dans  les  convulsions 
(|ui  sont  la  suite  de  la  rétropulsion  de  la 
miliaire,  que  Quarin  n'a  pas  craint  d'avancer 
qu'on  trouverait  dilîlcilement,  dans  ces  sortes 
de  cas,  un  remède  plus  puissant  que  le  musc, 
remède  qui  selon  Huxham  porte  à  la  peau 
sans  exciter  une  grande  chaleur.  Il  est  cer- 
tain, ajoute-t-il,  qu'aucun  moyen  n'est  plus 
pr.)pre  à  |)rocurer  des  sueurs  égales,  douces 
et  bienfaisantes,  qui  sont  bientôt  suivies  d'un 
sommeil  tranquille. 

Il  paraîtrait  aussi  que  toutes  les  fois 
qu'une  attaque  de  goutte  est  troublée  i>ar 
une  faiblesse  radicale  de  la  constitution  et 
par  des  mouvements  spasmodiques,  doulou- 
reux des  libres  musculaires,  ou  des  autres 
parties  que  parcourt  l'humeur  de  la  gout- 
te, un  demi-dragme  de  musc  administré 
toutes  les  six  heures,  serait  très-ellicace. 
Dans  ces  cas,  le  docteur  AVilliams  a  remar- 
qué que  ce  médicament  relève  le  pouls, 
calme  les  soubresauts  des  tendons  et  les  spas- 
mes iîbriliaires  et  autres  sans  causer  ni  forte 
chaleur,  ni  agitation  :  il  serait  donc,  dit 
Barthez,  aussi  anodin  que  l'opium  sans  en 
avoir  les  inconvénients.  Chose  certaine, 
toutes  les  fois  qu'on  aura  à  redouter  une 
congestion  cérébrale,  le  musc  devra  être 
préféré;  son  excitation  de  l'encéphale  n'é- 
tant rien  en  comi)araisoa  de  celle  que  l'opium 
détermine. 

Enfin  le  docteur  ***  a  guéri  l'atonie  du 
membre  viril  par  l'usage  du  musc  donné 
intérieurement  à  un  vieillard  presque  octo- 
génaire; Frank  en  conseillait  l'usage  dans  la 
suppression  d'exanthèmes  ou  de  la  trans- 
piration chez  les  jeunes  gens,  et  les  femmes 
douées  d'une  vive  sensibilité;  les  médecins 
et  les  chirurgiens  en  recommandent  l'em- 
])loi  dans  le  tétanos  traumatique,  etc.;  et 
MM.  Trousseau  et  Pidoux,  tout  en  lui  con- 
testant, dans  la  plupart  des  cas,  les  avantages 
que  nous  avons  signalés,  allirment  néan- 
moins que  dans  les  maladies  inflammatoires 
en  général,  etles  pneumonies  en  particulier, 
lorsque  le  délire  se  montre  avec  les  symp- 
tômes d'une  susceptibilité  nerveuse,  le 
musc  est  un  des  moyens  qui  en  triomphent 
le  plus  rapidement. 

Mode  d'administration.  Le  musc  se  donne 
de  bien  des  manières.  Cullen,  qui  lui  attri- 
buait des  propriétés  d'autant  plus  énergi- 
ques qu'il  est  plus  odorant,  recommande  de 
le  donner  en  substance  et  pense  que  la  dose 
de  deux  à  quatre  grains  qu'on  donne  com- 
munément comme  dose  ordinaire,  peut  être 
forcée  jusqu'à  vingt-cinq  et  trente  grains; 
les  médecins  russes  et  allemands  la  i)ortent 
jusqu'à  un  gros  en  vingt-quatre  heures.  Ful- 
1er  le  donnait  en  julep  à  la  même  dose; 
d'autres  en  forment  une  teinture  connue  en 
pharmacie  sous  le  nom  de  teinture  de  Para- 
celse,  teinture  de  Quercetan,  etc.,  qui  se 
donnent  à  la  dose  de  cinq  à  douze  gouttes. 
Mais  sous  quelque  forme  qu'on  l'administre, 
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il  laudiail  avant  de;  rciiiiilo^cr  savoir  si 
l'odeur  du  musc  peut  Aire  sunporli'îe  par  le 
innlado,  certaines  personnes,  des  Iciiunes 
inOines,  lorsiiu'elles  s(!  trouvent  dans  U!i 
lieu  l'eriné  dans  leipiel  s'exliale  une  forte 
odeur  de  musc,  «éprouvant  iiiunédiatement 
(les  s_vnco|»es  et  d'autres  accidents  lAcheux. 
On  conçoit  (luo  cliex  ces  personnes,  il 
faudrait  clioisir  parmi  les  antispasmodiques, 
celui  (pii  se  rapproclie  h;  plus  du  musc  par 
ses  eifcts  thérapeiitiiiues,  et  lui  doruicr 
la  préférence. 

MUSCHi,  s.  m.,  musciilus,do.  [jL\)ôiJ,  dérivé 
(le  ^0,-,  rat.  — On  donn(>  ce  nom  à  un  organe 
cliarnu,  roui^e,  mou,  composé  d'un  assem- 
blage do  libres  plus  ou  moins  parallèles  en- 
tre elles,  irritables,  contractiles,  ortlinaire- 
luent  tendineuses  ou  aponévroti(iues  à  leurs 
extrémités,  et  s'implantant  aux  os  qu'elles 
meuvent  en  totalité  ou  en  partie. 

Les  muscles  sont  suscoi)libles  de  plusieurs 
divisions,  et  d'abord  selon  qu'ils  sont  sou- 
mis ou  non  à  la  volonté;  de  là  les  muscles 
dits  muscles  de  la  vie  animale,  ou  muscles 
volontaires,  et  les  muscles  hors  l'empire  de 
la  volonté  ou  muscles  de  la  vie  organique, 
muscles  involontaires.  Ensuite  on  a  distingué 
les  muscles  en  trois  ordres  bien  distincts, 
qui  durèrent  essejitiellement  par  le  lieu  qu'ils 
occupent,  par  leur  structure,  et  surtout  par 
leurs  usages.  Ainsi,  au  : 

1"  ORDRE,  ou  muscles  à  grands  mouvements 
de  flexion,  d'extension  ou  de  rotation,  se  rat- 
tachent les  muscles  des  membres,  ou  loco- 
moteurs par  excellence,  dont  la  forme  allon- 
gée, quoique  diflérente  pour  !a  plupart  d'en- 
tre eux,  favorise  singulièrement  les  usages  ; 
au  : 

2°  ORDRE,  ou  muscles  du  tronc  à  mouve- 
ments bornés,  concentrés,  se  groupent  ceux 
dont  la  largeur  est  le  principal  caractère,  eu 
égard  surtout  à  leur  peu  d'épaisseur  :  ceux- 
ci,  on  pourrait  les  appeler  résistants,  à  cause 
des  efforts  qu'ils  font  pour  résister  au  dépla- 
cement, et  maintenir  l'équilibre  continuelle- 
ment rompu  par  le  déplacement  des  mem- 
bres inférieurs,  et  ramener  constamment  la 
ligne  de  gravité  du  corps  dans  le  centre.  En- 
tin,  au  : 

3'  ORDRE,  ou  muscles  à  expression,  cutanés, 
à  mouvements  très-variés,  semblent  se  réu- 
nir plus  particulièrement  les  muscles  de  la 
face,  des  sens,  des  organes  de  la  déglutition. 
Or,  si  l'on  examine  les  muscles  de  ces  trois 
ordres,  le  muscle,  en  général,  étant  formé 
de  faisceaux,  les  faisceaux  de  fibres,  et  les 
fibres  de  filaments,  on  verra,  par  cet  exa- 
men, que  les  muscles  appartenant  au  pre- 
mier ordre  ont  une  structure  analogue,  c'est- 
à-dire  qu'ils  sont  composés  en  grande  par- 
tie de  fibres  rouges,  ordinairement  terminées 
par  une  portion  allongée,  blanche,  appelée 
tendon  ;  que  les  muscles  rangés  dans  le 
deuxième  ordre,  composés  aussi  de  fibres 
rouges,  contractiles,  sont  remarquables  en 
ce  que,  dans  plusieurs  muscles,  la  partie 
blanche  l'emporte,  qu'elle  est  épanouie  sous 


ML'SIQUF,  7M 

forme  d'une;  toile  nnnce,  qui,  n'étant  pas 
susceptible  de  conliaclion,  ôt(;  h  ia  pai'li(i 
contractile  la  faculté  d'agir  sur  des  surfaces 
«pi'il  eût  été  inutile  et  niiMui;  nuisible  do 
mettre  en  mouvenx.'nt  ;  tandis  (pje  dans  le 
lroisièm(!  ordre,  les  muscles,  en  général  |)eu 
volumineux,  sont  néanmoins  tout  urnsch;, 
ce  (jui  était  nécessaire  à  la  variété  et  à  la 
promi)tilude  de  leurs  mouvements;  aussi 
leur  caractère;  spécial  est-il  de  se  j)erdre  à  la 
peau,  où  la  plu[)art  adhèrent  de  toutes  parts  : 
ici  point  d(!  tendon,  point  d'aponévrose, 
point  de  ligurt;  détoi-minée  et  semblable  jKjur 
tous,  tant  la  nature  a  été  prévoyante  jusque 
dans  les  moindres  détails  de  notre  organisa- 
tion. Ainsi,  muscles  allongés  et  tendineux, 
pour  la  locomotion  et  les  services  divers  que 
les  bras  [)euvent  nous  i-endre;  muscles  lar- 
ges et  résistants,  pour  empocher  que  le 
tronc  perde  son  centre  de  gravité  dans  les 
exercices  divers  auxquels  nous  nous  livrons, 
et  [)révenir  les  chutes  et  autres  accidents 
qui  sont  la  suite  de  la  perte  d'équilibre  du 
corps;  muscles  petits  et  variés,  mobiles 
conune  la  pensée,  afin  que  la  face,  nos  sens, 
nos  organes  se  prêtent  avec  une  merveil- 
leuse facilité  à  ex[)rimer  ou  à  trahir  nos  sen- 
sations, à  donner  i)lus  d'expression  à  notrft 
jthysionomie,  plus  d'activité  et  de  rectitude 
à  nos  organes  sensoriaux,  [jIus  de  fiexibilité 
à  la  voix,  etc.  Tout  a  donc  été  prévu,  cal- 
culé par  la  sagesse  suprême  :  nous  n'avons 
qu'à  nous  incliner  avec  amour  et  reconnais- 
sance devant  la  puissance  du  Créateur,  qui 
nous  a  rendus  si  parfaits,  et  à  admirer  les 
mystères  de  la  création,  dont  lui  seul  con- 
naît les  secrets. 

MUSEAU  DE  TANCHE,  os  fmcœ.— La  plu- 
part des  anatomistes  appellent  encore  ainsi 
roriùce  de  la  matrice,  qui  leur  a  paru  avoir 
quelque  ressemblance  avec  ia  bouche  du 
poisson  nommé  tanche. 

MUSIQUE,  s.  f.,  musica,  de  .aquo-tzjj,  qui 
dérive  de  poûo^a,  muse.  — C'est  Fart  de  pro- 
duire des  sons  harmonieux  et  cadencés  qui 
nous  émeuvent  et  nous  impressionnent  de 
manière  à  agir  tout  à  la  fois  sur  le  moral  et 
le  physique. 

Si  nous  avions  à  faire  l'histoire  des  effets 
physiologiques  de  la  musique  sur  le  corps 
humain,  nous  remonterions  à  cette  époque 
oii  les  arts  florissaient  dans  la  Grèce,  et  où 
les  législateurs  avaient  tellement  compris 
l'influence  de  l'art  musical  sur  les  masses 
en  général  et  les  individus  en  particulier, 
qu'il  était  défendu,  sous  les  peines  les  plus 
graves,  de  rien  changer  à  son  rhythme,  le 
genre  adopté  étant  en  harmonie  avec  les  ins- 
titutions et  les  mœurs  du  pays.  Nous  rappel- 
lerions qu'il  fut  un  temps  où  Solon  ranimait, 
par  la  puissance  magique  de  la  musique,  le 
courage  des  Athéniens,  fatigués  et  découra- 
gés par  les  lenteurs  du  siège  de  Corinthe  ; 
où  Thermandre  calmait,  par  les  accords  de 
sa  lyre,  les  séditions  de  Lacédémone  ;  ou 
Timothée  savait  exciter  tour  à  tour  la  force 
d'Alexandre  par  les  accents  belliqueux  du 
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mode  phrygien,  et  la  calmer  par  les  accords 
doux  et  iKiisibies  du  mode  hypophrygien. 
Nous  ferions  remarquer  encore  que  chaque 
nation  a  une  modalité  particulière  d'harmo- 
nie relative  à  son  climat,  à  la  constitution 
physique  de  ses  sujets,  imitative  de  leurs 
l)encliants  et  de  leurs  mœurs,  c'est-à-dire 
que  la  musique  est  mélodieuse  et  passion- 
née chez  les  Italiens,  grave  et  fortement  ex- 
pressive chez  les  Allemands,  froide  et  sans 
couleur  chez  les  Anglais,  Apre,  rude  et  in- 
v,iriablc  comme  le  climat  et  le  caractère  du 
Russe  et  du  Japonais,  plate  et  dénuée  de 
sensibilité  comme  dans  certaines  parties  de 
l'Amérique.  Enfin  nous  répéterions  avec 
M.  Landouzy  :  .(  Rien  n'est  plus  évident  que 
la  propension  imitative  que  chacun  sent  en 
lui-uîème  lorsqu'il  est  excité  par  lerhythme 
nuisical.  On  se  sent  égavé,  épanoui,  ému, 
transporté  d'enthousiasme  ou  de  volui)té,  de 
fureur  et  de  plaisir,  suivant  l'impression  et 
l'expression  sonores  dont  on  est  frappé.  Cette 
transmission  merveilleuse  des  idées,  par  des 
sons  modulés,  est  même  si  prompte  et  si 
vivo,  qu'on  doit,  dans  une  foule  de  circons- 
tances, en  craindre  les  effets  sur  les  person- 
nes dont  la  sensibilité  est  facilement  mise  en 
jeu.  11  est  certains  rhythmes  qu'il  faut  éviter 
de  faire  entendre  trop  souvent  à  des  femmes 
nerveuses  ou  d'une  faible  complexion,  ou  à 
des  jeunes  gens  délicats  et  tro[)  excitables. 
C'est  surtout  chez  les  jeunes  filles  qu'il  faut 
éviter  celte  impression  magnélique  de  la  mu- 
sique! Qu'où  se  garde  avec  précaution  des 
accents  qui  peignent  les  sentiments  tendres 
et  atiectueux  1  La  mélancolie  amoureuse , 
[•resque  toujours  méconnue  des  médecins, 
parce  qu'elle  se  déguise  sous  mille  formes 
diverses,  est  souvent  la  suite  d'une  mélodie 
molle  et  langoureuse  ;  et  ces  sensations 
vagues  et  iîidéterminées ,  ce  penchant 
aux  contemplations  ascétiques,  et  beau- 
coup d'accidents  nerveux  et  hystériques  , 
si  fréquents  aujourd'hui  chez  les  jeunes 
femmes,  proviennent  souvent  de  cet  abus 
que  l'on  fait,  en  musique,  de  l'expression 
imitative. 

Mais  ce  n'est  point  des  effets  physiologi- 
ques de  la  musique  que  nous  devons  nous 
occuper,  chacun  ayant  pu  en  ressentir  sur 
soi  la  force  et  la  puissance;  ce  que  nous 
avons  à  constater,  ce  sont  s:'s  elfets  thé- 
rapeutiques ,  et  ce  n'est  guère  que  par 
des  exemples  c{u'on  peut  les  établir.  Di- 
sons toutefois  ,  avant  de  les  produire  , 
que  ce  n'est  généralement  qu'à  titre  d'anti- 
spasmodique que  la  musique  peut  être  em- 
ployée. 

l)e  quelque  manière  qu'elle  agisse,  tou- 
jours est-il  qu'on  trouve,  dans  Desessart, 
que  la  musique  ayant  été  enjployée  pen- 
dant un  a<;cès  de  catalepsie  qui  durait 
depuis  tro{)  longtemps,  l'accès  fut  abrégé 
jmr  l'eiî'et  de  la  musique  ;  2"  dans  Pom- 
me, qu'il  a  fait  avorter,  à  l'aide  de  la  mu- 
sique ,  une  attaque  dhystérie ,  pendant 
laquelle  le  malade  avait  entièrement  perdu 
l'uaige  de  ses  sens;  3"  dans  Sainte-Marie. 
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qu'un  individu,  étant  dans  une  des  attaques 
auxquelles  il  était  sujet,  et  durant  lesquelles 
il  avait  le  corps  roide,  la  déglutition  impos- 
sible, les  yeux  inuuobilcs,  etc.,  leva  la  tète 
et  sourit  sitôt  qu'on  lit  de  la  musique  à  ses 
côtés;  i°  qu'une  jeune  personne  sujette  à  des 
accès  de  catalepsie,  pendant  lesquels  on  ap- 
pelait un  joueur  de  harpe,  j^arce  qu'on  avait 
remarqué  que  les  sons  de  cet  instrument  lui 
faisaient  du.  bien ,  ofirait  de  particulier 
qu'aussitôt  que  le  har[)iste  avait  commencé 
à  jouer  de  son  instrument,  la  malade  se  le- 
vait, s'acheminait  vers  la  harpe,  avançait  les 
mjiins  (îomme  pour  pincer  les  cordes,  et 
même  les  pinçait  quelquefois.  La  corde 
ne  se  trouvait-elle  pas  en  harmonie,  la  jeune 
personne  éprouvait  alors  une  sensation  pé- 
nible qui  se  uianifestait  par  un  frémissement 
général.  Enfin,  un  jour  que,  prise  d'une  at- 
taque dans  le  cabinet  de  M.  Draparneaud, 
celui-ci,  qui  avait  entendu  parler  des  elfets 
de  la  musique  sur  celle  malade,  toucha  d'un 
harmonica  qui  se  trouvait  sous  sa  main  pour 
voir  et  juger  par  lui-même,  elle  en  fut  si 
offensée,  que  l'attaque  devint  plus  inleuse  et 
se  prolongea  davantage.  Ainsi,  chez  tous, 
l'etfet  de  la  musique  était  ressenti,  quoiqu'il  y 
eût  perte  du  sentiment.  Mais  si  les  effets  de  la 
musique  sont  ressentis,  alors  que  les  sens 
ne  sont  plus  impressionnés  par  les  causes 
ordinaires,  à  l'exception  près  de  l'organe  de 
l'ouïe,  qui  semble  s'éveiller  sous  certaines 
impressions  spéciales  {Voy.  Audition),  quels 
effets  ne  produira-t-el!e  pas  quand  les  sens 
seront  éveillés!  Ils  sont  très-remarquables, 
et  en  voici  la  preuve  : 

Un  jeune  homme  de  vingt-six  ans  était  at- 
taqué, depuis  quelque  temps,  d'une  fièvre 
aiguë  avec  délire  continuel.  Comme  on  s'i- 
maginait que  son  état  dépendait  d'une  grande 
faiblesse,  on  usa  et  l'on  abusa  des  cordiaux, 
des  vésicatoires,  du  quinquina.  Rien  ne  le 
retirant  de  sa  stupeur,  Desessart  jtroposa 
d'essayer  la  musique;  mais  l'autre  médecin 
consultant  s'y  refusa,  prétextant  que  lors- 
qu'on emploie  des  remèdes  singuliers,  si  l'on 
ne  réussit  pas,  le  public  se  moque  du  doc- 
teur et  le  blâme  de  ses  insuccès.  Desessart, 
qui  avait  à  cœur  de  faire  son  expérience, 
prenant  sur  lui  la  responsabilité  de  l'essai 
projeté,  fit  placer  un  joueur  de  violon  dans 
une  chambre  voisine  de  celle  où  le  jeune 
homme  était  couché,  et  qui  communiquait 
avec  elle  par  une  porte,  lui  recommandant 
déjouer  d'abord  dans  l'endroit  le  plus  éloi- 
gné, et  d'avancer  ensuite  peu  à  peu.  A  peine 
le  violoniste  était  depuis  deux  minutes 
jouant  près  de  la  porte,  que  le  malade  ou- 
vrit les  yeux,  leva  la  tête  et  la  tourna  du 
côté  d'où  venaient  les  sons.  On  l'examina 
alors,  et  on  reconnut  que  le  pouls  s'était  ra- 
nimé, puis  sa  physionomie  s'anima,  la  face 
rougit,  des  larmes  coulèrent  de  ses  yeux 
(sans  les  secousses  du  dia[)hragme,  qui  cons- 
tituent le  pleurer),  des  borborygmes  se  fi- 
rent entendre,  ils  furent  suivis  de  quelques' 
selles;  les  urines  coulèrent,  et  la  langue, 
qui  était  chaude  et  sèche,  commença  à  s'hu- 
mecter. 
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lùicom'ai^rs  par  eu  premier  siicct's,  les  pa- 
tents (leiii;»ii(lèroiil(|ii'()'i  lépélAl  rc\p(:ritMi(;e 
lo  l(!tiileiiiaiii,  et,  aliii  d'oMenir  un  (ilel  plus 
maiipié  encore,  on  y  ioi}:;iiil  uik^  hasso,  par- 
<•(•  (pi(!  le  iiiala(l<!  joiiail  assez  bien  do  (X't 
insiriiiiieiit.  (]u  jour-là  dos  couvidsions  so 
nianilVîslèrent;  elles  alannèreiil  d'abord  la 
laindle,  mais  hionlùl  des  sueurs  s'élaiil  éta- 
blies, les  mouvemeiil'ï  eouvulsii's  se.  ealmè- 
rciit,  cl  de  plus  les  vésiealoires,  (pii  étai(;nl 
lostés  eomplélemeiil  secsju--(|u'à  ce  momonl, 
(pi'oii  110  pouvait  l'aiio  couler,  dcjunèrotit 
abondamment,  lùilin  ie  im^mc!  moyen  lut 
répét(!  encore  (pieli|uefois,  el  ie  malade  gué- 
rit, on  peul  dire,  sans  autre  remède  (jue  la 
musi(pie.  Ainsi  le  systèm<^  nerveux,  sur- 
excité par  les  slinnilants,  a  trouvé  un  émol- 
lient,  un  sédalil",  un  antispnsmrHli(jue  cHicace 
dans  l'harmonie  musicale  des  deux  iîisiru- 
ments. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  autrement  que  la 
musique  a  agi,  soit  dans  le  cas  cité  par 
(liiabanon,  do  cette  jeune  (ille  qui  soulbait 
depuis  lonj^lcm|)s  des  douleurs  vives  dans  vui 
œil,  que  les  saignées  n'avai(ujl  [tu  calmer,  et 
(|iii  étant  eniréo  un  jour  dans  une  chambre 
où  l'on  jouait  du  clavecin,  y  resta  six  heures 
sans  souIlVir  ;  soit  chez  cet  indivitlu  cité  |)ar 
Barthez,  (lui,  ayant  un  lombago  dont  les 
douleurs  étaiejit  extrêmes,  les  suspendait 
[)endant  des  heures  entières  en  écoutant  un 
concert;  soit  ch 'Z  madame  F.  de  la  M.,  dans 
les  circonstances  suivantes-:  Un  jour  qu'elle 
souillait  horriblement  d'une  névralgie  den- 
taire, elle  fut  voir  nia(Jame  D.,  bien  aimable 
et  très-gracieuse  personne  qui  chante  fort 
agréablement;  après  les  compliments  d'u- 
sage, madame  D...  demanda  à  madame  F., 
«le  lui  accompagner  quel(|ues  romances; 
mais  se  rc]irenant  aussitôt,  elle  dit  :  Suis-je 
donc  sotte,  de  vous  faire  une  pareille  i)ropo- 
sition  dans  l'état  où  je  vous  vois!  Pourquoi 
pas,  re[)rit  madame  F...,  essayons,  [)eut-ètre 
cela  me  fera  du  bien.  File  se  met  donc  au 
piano,  madame  D...  chante,  une,  deux  ro- 
mances, et,  ô  sur[)rise!  la  névralgie  avait 
entièrement  disparu.  J'ai  connu  aussi  une 
dame  cpii  C(!ssait  de  souffrir  de  sa  névralgie 
sciatif[ue,  sitôt  que  sa  tille  se  mettait  au 
|)iano,etc.Uestent  deux  autres  faits  qui  m'ont 
beaucoui")  étonné,  et  dont  je  garantis  l'au- 
thenticité. 

Premier  fait.  Souffrant  beaucoup  depuis 
quelques  jours,  de  l'estouiac,  des  reins,  fai- 
ble et  ne  pouvant  se  tenir  longtemps  de- 
bout ,  Mad était    très-ehnuyée  de   son 

étal  lorsqueje  lui  proposaid'alierfaire  un  petit 
loin-  de  promenade.  Nous  étions  dans  l'été, 
la  soirée  était  magniliquc  et  je  fassuiai  que 
le  grand  air,  la  distraction,  lui  feraient  du 
bien.  Cédant  à  mes  sollicitations  elle  me 
suit;  nous  partons.  A  peiîie  nous  avions 
marché  dix  minutes  qu'elle  me  dit  :  «  11  ne 
serait  ()as  prudent  d'aller  i)lus  loin,  je  suis 
li'ès-fatiguéc,  je  me  sens  froid,  et  je  crain- 
drais d'être  plus  malade,  si  je  m'asseyais  sur 
un  banc;  rentrons.»  Pour  rentrer  il  fallait 
repasser  devant  la  salle  de  s[)ectacle,  à  peu 
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d<!  distance  de  la(|U(;lle  nous  étions.  Je  pro- 
posi'  d'y  entrer,  on  iru;  demand(î  si  je  suis 
inu  de  faire  une  pareille  proposition  :  j'in- 
siste, je  fiersuade,  nous  voil;i  aux  premières 
loges...  Après  dix  minutes,  la  malaile  ne 
souillait  aucunement,  elle  avait  erilièreu>ent 
recouvn;  la  santé.  Le  s|)ecla(le  leirniné,  nous 
renti'.-^ines  au  logis,  et  celle  fois  madame  ne 
se  faisait  plus  traîner. 

Deuxhmc  [ail.  Madame  F.  de  la  M...  était 
alitée  depuis  deux  jours,  éprouvant  uiu;  né- 
vrose S))asmodique  de  la  poitrine  et  de  l'œso- 
phage, consistant,  d'une  part,  dans  l'impossi- 
bilité d'avaler  les  liquides,  et,  d'autre  part, 
dans  une  secousse  convulsive  des  mus(h;s 
de  la  poitrine,  au  moindre  bruit,  <'ula  moin- 
dre sensation,  i)ar  le  sim[)le  acte  de  la  dé- 
glutition; en  un  mol,  en  une  sorte  de  suf- 
focation hystérique.  F^Ue  venait  d'éprou- 
ver un  petit  accès  occasionné  par  le  bruit 
(ju'avait  fait,  en  tombant  sur  le  parquet,  une 
pièce  de  ciiui  francs,  lorsfpi'on  annonce  le 

domestique  de  M.  L 11  venait  apporter  à 

madame  F.  de  la  M.,  de  la  part  de  son  niaî- 
tre,  une  loge  pour  l'Opéra  :  on  jouait  le  Pro- 
phète ,  et  Uoger  le  ch.intait  avec  madame 
Viardot.  La  [ualade  accej)te,  fait  un  elfort  sur 
elle-même,  s'habille,  mont 'en  voilure,  la 
voilà  dans  sa  loge.  On  aurait  peîisé,  quand 
elle  est  partie,  (pie  le  bruit  d'une  i)ièce  de 
cent  sous,  ayant  déterminé  un  accès,  le  bruit 
de  l'orchestre  allait  la  faire  tomber  en  syn- 
cope :  eh  bien  !  il  n'en  fut  rien;  au  contraire, 
puisque  madame  F.  de  la  ^L..fut  ramenée 
chez  elle  dans  l'état  le  plus  satisfaisant.  La 
musique  et  la  distraction  l'avaient  complète- 
ment guérie. 

Encore  une  remarque  et  je  termine.  Assu- 
rément, on  sait  depuis  Iongtem|>s,  et  tout  le 
monde  a  pu  l'apprécier,  combien  les  distrac- 
tions, celles  surtout  que  la  musique  [)roduit 
aux  personnes  })our  qui  elle  n'est  pas  aiiti- 
jialhique,  sont  utiles  ;  je  ne  dis  pas  seulement 
dans  les  maladies  nerveuses,  maisdans  bien 
d'autres  cas  où  le  moral  influe  beaucouf)  sur 
le  physique;  et,  cependant,  nul  ne  songe  à 
en  tirer  parti  lorsqu'une  maladie  é[)idémi- 
que  menace  de  tout  envahir.  Je  m'ex[ilique. 

Dans  les  épidémies  et  les  autres  fléaux  de 
cette  espèce  qui  désolent  nos  cités  (typhus, 
choléra),  et  toute  une  contrée,  il  y  a  beau- 
coup de  personnes  qui  périssent  victimes  de 
la  frayeur  plutôt  que  de  la  maladie;  or,  le 
raisonnement  et  l'observation  prouvant  éga- 
lement que  la  musi({ue  leur  serait  utile  |iuis- 
qu'elle  a  du  moins  la  propriété  de  dissiper  la 
peur,  et  que  ce  n'est  souvent  que  par  la  peur 
ou  par  la  crainte  du  danger  que  l'Ame 
éprouve,  que  la  maladie  pénètre  le  coi[)s, 
ede  serait  donc  un  préservatif  des  maladies 
épidémiques.  Que  dis-je  un  prései'valif? 
Diemerbi'oech,  dans  son  Traité  de  la  peste, 
rapporte  plusieurs  observations  de  guérison 
de  cette  terrible  affection,  par  le  chant  et  la 
musique;  et  Pigray  cite  aussi  plusieurs  faits 
analogues. 

Ainsi  riieureuse  inlluence  de  la  musKjue 
sui'   le  corps  vivant,  malade,  ne  saurait  être 
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contestée,  et,  s'il  est  vrai  qu'elle  ait  été  si 
utile  dans  les  cas  sus-mentionnés,  si  jadis 
elle  a  eu  la  puissance  de  guérir  Saûl  de  sa 
mélancolie,  si  le  Ranz  des  Vaches  donne  la 
nostalgie  au  Suisse,  le  Lochaber  no  more,  le 
mal  du  pays  au  soldat  écossais,  maladie  que 
(Icscliants  plus  joyeux  dissipent,  etc.,  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  on  ne  l'utiliserait  pas 
davantage  dans  le  traitement  de  ces  aftec- 
tions  chroniques  qui  font  le  désespoir  du 
médecin,  et  surtout  le  tourment  du  malade, 
qui  meurt  tout  à  la  fois  de  douleur,  de  tris- 
tesse et  d'ennui.  Tâchons  de  lui  tout  épar- 
gner! 
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MUSSITATION,  s.  f.,  mussilatio  de  miis- 
sitnrc,  murmurerentrcles  dents. —Lamussi- 
tatio'i  consiste  dans  un  mouvement  des  lèvres 
que  le  malade  exécute  comme  s'il  parlait  à 
voix  basse  :  c'est  un  syraptôûie  d'ataxie,  qui 
n'est  pas  sans  gravité. 

MUTITÉ  ou  Mutisme,  s.  f.,  mutltas,  de 
mutus,  muet.  —  Mutité  ou  mutisme  signitie, 
rigoureusement  parlant,  l'impossibilité  d'ar- 
ticuler les  sons.  Elle  diffère  par  là  de  l'apho- 
nie, qui  a  pour  caractère  essentiel,  l'impos- 
sibilité (l'émettre  les  sons.  Ainsi  le  muet 
pousse  des  cris  discordants  sans  pouvoir 
prononcer  une  parole,  tandis  que  l'aphone 
parle  à  voix  basse,  mais  ne  peut  se  faire  en- 
tendre à  distance,  nulle  onde  sonore  sortie 
de  sa  bouche  ne  frappant  l'air  et  n'étant 
transmise  au  loin  par  ce  fluide. 

MYDRIASE  ,  s.  f.,  mydriasis,  do  /xu5pî«(ru-, 
faiblesse,  obscurité.  —  Cette  expression  était 
synonyme  autrefois  du  mot  amhlyopic;  au- 
jourd'hui on  rap[ilique  plus  spécialement 
pour  désigner  la  dilatation  excessive  de  la 
jjupille  ,  dont  la  rétraction  est  si  grande, 
(|u"elle  semble  s'effacer  complètement.  La 
mydriase  est  un  symptôme  d'hydrocéphalie, 
d'amaurose,  etc. 

MYÉLITE,  s.  f.,  de  mcduUa  ou  ij.vùô?,  la 
moelle  :  intlammation  de  la  moelle  épinière. 
—  La  myélite,  qu'on  peut  également  appe- 
ler méningite  rachidicnne  (l'inflammation  de 
la  substance  même  de  la  moelle  étant  insé- 
l)arable  de  celle  de  ses  membranes,  recon- 
naissant les  mêmes  causes  et  n'exigeant  pas 
d'autre  traitement),  la  myélite,  disons-nous, 
a  des  symptômes  particuliers  qui  la  caracté- 
risent, et  servent  à  la  distinguer  des  autres 
maladies.  A  la  vérité,  souvent  obscure  dès 
son  début,  elle  ne  s'annonce  guère  généra- 
lement, comme  beaucoup  d'états  pathologi- 
ques, que  par  un  sentiment  de  malaise  et  de 
fatigue  des  membres,  auquel  s'associent  ce- 
pemiant  la  constipation,  ladysuricet  parfois 
môme  la  rétention  des  urines;  mais  bientôt 
une  douleur,  légère  d'abord,  se  fait  sentir 
dans  le  dos,  et  plus  particulièrement  à  la  ré- 
gion lombaire,  d'où  elle  se  propage  aux 
)iiembres  inférieurs,  quand  ceux-ci  n'ont  pas 
été  ati'ectés  les  premiers  ;  car  on  observe  sou- 
vent que  la  myélite  aiguë  se  révèle,  dès  l'o- 
rigine, par  un  engourdissement  des  doigis 
ou  dos  orteils,  accompagné  de  gêne  dans  les 
mouvements,  et  parfois  d'un  sentiment  do 
froid  désagréable.  Plus  tard,  les  symptômes 
se  manifestent  successivement  dans  la  tota- 


lité des  membres  s'irradiant  de  proche  cd 
proche  vers  le  tronc.  Ce  n'est  pas  tout  •  il 
peut  arriver  aussi  que  des  convulsions  gé- 
nérales et  partielles  se  développent  au  début, 
et  sans  être  précédées  ni  de  fourmillement, 
ni  de  gêne  dans  les  mouvements  volontaires, 
ce  qui  rend  le  diagnostic  quelque  temps  in- 
certain :  mais  du  moment  on  le  malade  se 
plaint  d'une  douleur  |)rofonde  et  plus  ou 
moins  vive  dans  un  des  points  de  la  lon- 
gueur du  rachis;  quand  cette  douleur  aug- 
mente par  le  mouvement,  ou  même  quand 
on  veut  déplacer  légèrement  le  sujet  ou  le 
soulever;  quand  elle  devient  plus  vive  aussi 
par  le  décubitus  sur  le  dos,  qu'elle  se  pro- 
page dans  toute  la  longueur  de  l'épine,  sur- 
tout quand  l'individu  est  couché  sur  un  lit 
de  plume  ou  sur  un  matelas,  quand  erifia 
elle  est  rendue  aiguë  par  la  pression,  oh  ! 
alors,  toute  incertitude  doit  cesser. 

On  doutera  bien  moins  encore  que  la 
moelle  est  entlainmée  quand,  1°  il  s'y  joindra 
la  contraction  générale  des  muscles  de  la 
partie  postérieure  du  tronc,  qui  peut  varier 
depuis  la  simple  rigidité  musculaire  jusqu'au 
tétanos;  2°  c^uand  la  douleur  dorsale  sera 
sujette,  comme  la  roideur  musculaire,  à  des 
rémissions  :  deux  caractères  pathognoraoni- 
ques  de  la  myélite,  et  qui  servent  à  nous 
éclairer  quand  les  symptômes  d'une  aifec- 
tion  cérébrale  viennent  accroître  les  dith- 
cultés  du  diagnostic;  ce  qui  arrive  fort  sou- 
vent, les  faits  pathologiques  établissant  que 
l'inflammation  des  membranes  de  la  moelle 
existe  rarement  sans  inflammation  cérébrale; 
ce  qui  fait  que  des  symptômes  de  méningite 
cérébrale  s'associent  aux  sym[)tômes  de  mé- 
ningite spinale.  Bref,  d"ans  la  période  d'a- 
cuité, il  y  a  une  réaction  fébrile  assez  pro- 
noncée, se  montrant  par  des  paroxysmes  plus 
ou  moins  réguliers,  une  dyspnée  fréquente, 
la  vitesse  et  la  force  du  pouls,  qui  en  outre 
est  régulier  et  tumultueux. 

Parles  progrès  de  la  maladie,  les  membres 
se  paralysent,  la  paralysie  suivant  tantôt  une 
marche  ascendante  et  tantôt  au  contraire 
une  marche  descendante  ;  et,  chose  fort  sin- 
gulière, cette  paralysie  ne  porte  quelquefois 
que  sur  la  contractilité  qui  est  seule  empê- 
chée alors  que  la  sensibilité  n'est  nullement 
altérée  ;  tandis  dans  d'autres  cas  il  y  a  anes- 
tésie  conq)lète  ou  perte  de  la  sensibilité  sans 
perte  de  la  contractilité  musculaire  ;  mais  ce 
phénomène  est  plus  rare  :  quelquefois  enfin 
une  jambe  ou  les  deux  se  paralysent,  et 
cette  paralysie  est  annoncée  par  une  démar- 
che particulière,  une  sorte  de  vacillation  ou 
de  titubation  des  membres  et  par  quelques' 
fourmillements  dans  le  dos,  etc. 

Reste  que  tant  que  le  siège  de  la  myélite 
n'est  pas  au-dessus  dos  régions  lombaire  et 
dorsale,  les  membres  pelviens  seuls  sont 
affectés,  les  facultés  intellectuelles  ne  sont 
pas  troublées,  la  respiration  est  assez  libre,  le 
pouls  régulier,  sans  fréquence  ou  notable- 
ment ralenti,  etc.  ;  au  lieu  que  s'il  y  a  ramol- 
lissement (conséquenccdelinflamiuation)  de 
la  portion  cervicale,  les  membres  supérieurs 
seuls  sont  à  leur  tour  paralysés. 
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I,a  injelilo  n'a  pas  loujoiirs  uik;  inarclic 
aigiie,  au  (-(jiitraii'e  ollc  atlVctoasscz  soiivJMit 
iirio  marclic  (•ht'(»rii(jii(',  dur»*  des  nniH'cs, 
r(!Slo  nu>iiu!  la  vio  cnlirro  lixro  dans  les 
partios  oxlrricures  sans  aller  plus  loin  ;  et,  rc 
cpii  jieut  eu  imposer  au  nirdcein  peu  «llciilif, 
c'est  (jue  la  doultnir  dorsale  n'existe  (pi'aiors 
(lu'ou  en  provoque  la  inanit'estation.  Pour 
1  obtenir,  on  l'ait  couelier  le  malade  sur  \o. 
ventre  et  on  proniùne  longtemps  et  attenti- 
vement les  doigts  tout  le  long  du  rachis;  il 
est  rare,  ({uand  il  y  a  réellement  myélite, 
([ue,  par  cette  manœuvre,  on  ne  détermine 
pas  de  la  douleur  sitôt  qu'on  arrive  h  com- 
primer le  |)0int  corresi)ondant  au  siège  do 
l'inflammation.  Copeland  avait  proi)Osé,poiir 
provoquerai  douleur  et  découvrir  le  point 
phlogosé,  de  promener  légèrement  une 
éponge  trempée  dans  l'eau  tiède  sur  l'épine 
dorsale,  assurant  que  lorsque  l'éponge  com- 
prime le  lieu  enflammé,  la  douleur  se  mani- 
festeaussitôt.  Franck  a  reconnu  plusieurs  fois 
les  avantages  de  ce  procédé  :  il  a  le  mérite 
d'être  très-expéditif. 

Le  traitement  de  la  myélite  repose  sur  les 
mêmes  principes  que  celui  des  autres  in- 
flammations ;  ainsi,  à  l'état  aigu,  on  doit 
recourir  aux.  antiphlogistiques,  qui  seront 
propoitionnés  aux  forces  et  à  l'âge  du  sujet; 
tandis  qu'à  l'état  chronique,  les  frictions 
mercurielles,  les  afîusions  froides,  la  glace 
pilée  et  placée  dans  des  vessies  qu'on  pose 
sur  la  longueur  du  rachis  ou  seulement  sur 
le  point  aifecté  :  les  cautères  appliqués  dans 
le  voisinage,  les  purgatifs,  la  strichnine  à 
dos  doses  modérées  dans  le  principe,  mais 


qu'on  élève  graduellement,  etc.  ,  produisent 
assez  souvent  de  très-bons  eiïels. 

Il  est  un  moyen  que  l'on  a  conseillé  aussi 
et(}ue  nous  devons  mentionner,  c'est  l'em- 
ploi (les  douclies  d'eau  chaude  (à  '.il  ou  :jV 
degrés)  et  fortement  salée,  faites  sur  la  lon- 
gueur de  l'épint!  dorsale.  Ces  douches,  nous 
les  croyons  préférables,  en  hiver,  aux  asper- 
sions froides,  qui,  si  (dies  agissent  ulilement 
contre  rintlammalion  spinale,  jiourraient 
I)rovoquer  une  lluxion  de  poitrine  ou  toute 
autre  maladie  qui  deviendrait  une  conq)li- 
cation  très-fAcheuse  de  la  première.  Quant 
à  la  jtaralysie  consécutive  de  l'inllammation, 
Voy.  Pakalysik. 

MYOPIE,  s.  f.,  myopm,  de  fxOM-w'f/,je  fernio 
l'œil.  —  Vice  originel  de  l'organisation  de 
l'œil,  par  lequel  la  cornée  transparente  so 
trouvant  trop  bombée,  l'individu  ne  voit  les 
objets  que  lorsffu'ils  sont  très-[)roches.  C'est 
[)ourquoi  on  y  remédie  |>ar  des  verres  con- 
caves, et  pourquoi  aussi  cette  vue  gagne 
chez  les  vieillards,  lors(pie  l'œ-il  s'aidatit 
par  la  diminution  des  humeurs  qui  entrent 
dans  sa  structure. 

MYOSITIS  ou  Myosite,  s.  f.  ,  myositis, 
de  fAuojv, muscle  :  inllammation  des  muscles. 
—  La  myosite  n'offre  rien  de  particulier  ou 
plutôt  elle  a  de  particulier,  d'après  les  au- 
teurs, qu'elle  est  susceptible  de  se  déplacer 
et  de  former  des  métastases  sur  des  organes 
intérieurs  plus  ou  moins  essentiels  à  la  vie, 
ce  qui  a  fait  penser  à  la  plupart  des  nosolo- 
gistes  que  cette  inflammation  était  de  nature 
rhumatismale;  d'où  le  nom  de  Rhumatisme 
MUSCULAIRE  (Fo?/.  co  uiot)  qu'on  lui  a  donné. 
Nous  partageons   cette  opinion. 
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NAPHTE,  s.  m,,  naphta,  vJ^-^a,  dérivé  du 
chaldéen  et  du  syriaque,  naphta,  qui  signi- 
tie  bitume. — Ce  bitume,  C[u'on  trouve  dans  le 
commerce  sous  forme  liquide,  incolore  ou  lé- 
gèrement ombré,  diffère  peu  du  pétrole,  dont 
il  a  du  reste  les  propriétés  anthelminthiques 
[Voy.  Pétrole). 

NARCISSE,  s.  m.,  narcissiis,  L. ,  genre 
de  plantes  de  l'hexandrie  monogynie,  L.;  fa- 
mille des  narcisses,  J.  —  Plusieurs  espèces 
do  cette  famille,  et  par  exemple  le  narcisse 
des  prés,  pseudonarcissus,  le  narcisse  des 
poètes,  narc«s5U5  poeticus,  le  narcisse  des  jar- 
dins passent  pour  jouir  de  propriétés  éméti- 
ques,  mais  elles  sont  si  faibles  qu'on  a  dû 
renoncer  à  s'en  servir.  Le  narcisse  no  sera 
jamais  le  succédané  de  l'ipécacuanha  comme 
on  yl'a  prétendu. 

NARCOTINE,  s.  f.,  narcotimi.—  C'est  le 
nom  qui  a  été  donné  par  les  chimistes  à  la 
matière  cristalline  que  l'on  retire  de  la  dis- 
solution alcoolique  de  ro[»ium.  On  avait  pré- 
tendu d"abord  que  c'était  en  elle  que  résidait 
la  propriété  somnifère,  mais  on  a  reconnu 
})lus  lard  qu'elle  était  à  peu  près  inerte  : 
Bailly  l'a  prouvé  par  des  expériences  con- 
cluantes. 


NARCOTIQUE,  s.  m.  et  adj.  ,  narcoticus, 
de  wpy.M-ztv.hi  de  •jô.fA.n,  assoupissement.  — On 
donne  ce  nom  en  matière  médicale  à  toute 
substance  qui  a  pour  effet  de  déterminer 
l'assoupissement  quand  elle  est  donnéeàdose 
convenable,  mais  qui  donne  lieu  à  des  phé- 
nomènes de  congestion  cérébrale  (nausées, 
vomissements,  convulsions,  etc.),  si  on  la 
porte  à  trop  haute  dose.  On  produit  alors  le 
narcotisme,  qui  s'observe  généralement  dans 
tous  les  empoisonnements  par  les  substances 
dites  narcotiques  :  l'opium  en  est  le  type. 
Un  article  spécial  étant  consacré  à  chaque 
médicament  appartenant  à  cette  classe  (To//. 
Opium  ,  Datura  stramomum  ,  Belladi)- 
NE,  etc.) ,  il  est  inutile  de  nous  en  occuper 
dans,  celui-ci. 

NAUSÉE,  s.  f.,  nnusea,  de  'iiXMaix,  de  »«ûf, 
vaisseau.  —  C'est  l'envie  et  quelquefois 
des  efforts  do  vomir,  sans  vomissements, 
qui  la  constituent.  Les  personnes  qui  voya- 
gent sur  mer  y  sont  sujettes  ;  et  elle  se 
montre  comme  symptôme  de  l'embarras 
gastrique,  de  l'état" vermineux,  etc. 

NECROSE,  s.  f.,  necrosis,  de  v£/|OÔ.).  je  mor- 
tifie. —  On  nomme  ainsi   la  mortiticalion 
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propre  ou  la  gangrène  d'un  os  ou  d'une  por- 
tion d'os. 

Cette  maladie,  qui  attaque  les  enfants,  les 
individus  d'un  tempérament  lympliatique, 
ceux  qui  habitent  des  lieux  bas  et  humides, 
est  surtout  déterminée  par  les  cachexies  vé- 
nérienne et  scrofuleuse  ;  mais  elle  peut 
aussi  être  la  conséquence  d'un  coup,  d'une 
chute,  de  l'inOammation,  de  l'ulcération  ou 
de  la  gangrène  des  parties  molles  voisines 
de  l'os  affecté. 

Toutes  les  parties  du  squelette  peuvent 
être  frappées  de  nécrose,  mais  c'est  princi- 
palement les  os  superficiels  qui  en  sont 
atteints  ;  néanmoins  elle  se  manifeste  plus 
souvent  à  ceux  des  membres  qu'à  ceux  de  la 
tête  et  du  tronc.  Mais  quel  qu'en  soit  le  siège, 
plusieurs  phénomènes  se  passent  dans  l'os 
nécrosé,  savoir  :  les  phénomènes  de  mor- 
tification, qui  comprennent  le  temps  qu'il  a 
fallu  aux  causes  pour  produire  la  gangrène 
osseuse  ;  les  phénomènes  par  lesquels  la 
nature  travaille  à  la  séparation  de  la  portion 
d'os  nécrosé;  les  phénomènes  d'élimination 
d'os,  du  séquestre  ;  et  enfin  les  phénomènes 
de  consolidation  de  l'os. 

Les  premiers  phénomènes,  ou  ceux  de 
mortification,  ne  consistent,  pour  la  plupart, 
comme  symptômes  appréciables,  qu'en  des 
douleurs  fixes  s'exnspérant  la  nuit  quand 
l'affection  est  syphilitique,  variant  d'intensité 
selon  l'étendue  du  mal  et  surtout  selon  son 
siège,  c'est-à-dire  qu'elles  deviennent  insup- 
portables quand  la  maladie  attaque  la  lame 
interne  du  conduit  médullaire  des  os  longs. 
Alors  les  douleurs  s'accompagnent  d'une 
réaction  fébrile  très-intense,  et  môme  de  tous 
les  symptômes  qui  caractérisent  l'état  inflam- 
matoire. [Yoy.  Élément  INFLAMMATOIRE.) 

Des  symptômes  de  même  nature  s'étendent 
souvent  de  l'os  jusqu'à  la  peau  et  produisent 
des  phlegmons  plus  ou  moins  étendus.  Ceux- 
ci  sont  bien  plus  fréquents  quand  la  nécrose 
occupe  les  parties  externes  ou  le  périoste; 
et,  si  l'os  est  mis  à  découvert  alors  que  la 
période  de  la  maladie  est  très-avancée,  la 
coloration  noire  du  tissu  osseux  en  annonce 
la  mortification. 

Nous  ne  savons  guère  coaiment  la  nature 
travaille  à  la  séparation  du  séquestre,  mais 
ce  que  l'on  sait  bien,  c'est  qu'après  qu'il  est 
détaché  des  parties  non  mortifiées,  il  agit 
alors  comme  un  corps  étranger  et  par  l'irri- 
tation qu'il  produit  sur  les  parties  molles, 
y  détermine  une  inflammation  ulcérative, 
éliminatoire ,(\\\\  empêche  la  réunion  des  sur- 
faces ulcérées  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  à 
la  surface  et  éliminé  ou  extrait.  L  élimination 
faite,  les  surfaces  ulcéiées  se  cicatrisent  et 
l'os  est  reconstitué  ;  on  assure  môme  qu'un 
nouveau  canal  médullaire  se  creuse  dans  les 
os  longs  et  que  par  conséquent  la  moelle  se 
régénère.  En  même  temps  les  accidents  gé- 
néraux cessent,  les  parties  molles  se  cou- 
vrent de  bourgeons  charnus,  qui  contractent 
des  adhérences  avec  les  tissus  qui  leur  sont 
contigus,  la  suppuration  diminue  et  tarit, 
les  ouvertures  s'oblitèrent,  le  malade  est 
guéri. 


Quoique  le  travail  de  l'exfoliafion  ou  delà 
séparation  du  séquestre  soit  confié  aux  for- 
ces de  la  nature,  cependant  l'art  peut  en 
aider  les  efforts  et  venir  utilement  au  se- 
cours du  sujet  en  plusieurs  circonstances. 
Ainsi,  quand  les  douleurs  sont  très-vives:, 
on  s'efforce  de  les  calmer  par  l'emploi  des 
émollients  et  des  anodins;  quand  le  malade 
s'affaiblit  ou  est  déjà  affaibli  par  des  causes 
antérieures,  on  soutient  ses  forces  par  l'u- 
sage des  fortifiants  et  des  toniques  ;  s'il 
existe  une  cachexie  syphilitique  ou  scrofu- 
leuse, on  combat  l'une  ou  l'autre  diathèse 
par  des  moyens  appropriés  [Yoy.  Syphilis, 
Scrofule)  ;  et  si  enfin  le  séquestre  est  en- 
tièrement détaché,  mais  qu'il  ne  puisse  être 
éliminé  par  les  seuls  efforts  de  la  nature, 
on  en  fait  l'extraction  ;  ou  s'il  existe  des 
obstacles  qui  en  retardent  la  sortie,  on  les 
lève. 

L'extraction  du  séquestre  est  une  opéra- 
tion qui  présente  quelquefois  des  difficultés. 
Pour  la  pratiquer,  on  choisit  le  lieu  le  plus 
déclive  du  canal  de  l'os  malade,  loin  des 
gros  vaisseaux  et  des  nerfs,  puis  selon  le 
volume  présumé  du  séquestre,  et  l'étendue 
de  la  perte  de  substance  qu'il  faudra  faire 
éprouver  à  l'os  de  nouvelle  formation,  ou 
fait  une  simple  incision  longitudinale  aux 
parties  molles,  dont  on  écarte  les  bords,  ou 
bien  on  cerne  un  lambeau  ovale  par  deux 
incisions  semi-elliptiques;  ensuite,  on  tré- 
pane l'os  dans  plusieurs  points,  et  l'on  fait 
sauter  les  intervalles  des  perforations  avec  la 
gouge  et  le  maillet  ;  après  quoi,  on  saisit  le 
séquestre  pour  l'ébranler,  s'il  est  nécessaire, 
et  l'extraire  par  des  manœuvres  douces  ,  afin 
de  ne  point  froisser  les  parties  voisines.  La 
plaie  profonde  qui  résulte  de  cette  opération 
sera  traitée  comme  toutes  celles  qui  sont 
avec  perte  de  substance  et  pour  lesquelles 
on  a  à  redouter  une  très-forte  réaction  in- 
flammatoire. Il  est  bien  entendu  que  cette 
opération  n'est  praticable  qu'alors  que 
le  séquestre  est  tout  à  fait  mobile,  et  que 
les  forces  du  malade  sont  encore  en  assez 
bon  état  pour  l'opérer  avec  succès  sinon  sans 
danger;  autrement  l'amputation  serait,  dit- 
on,  préférable.  C'est  à  la  sagacité  du  prati- 
cien de  le  décider. 

NEOPLASTIE,  s.  f. ,  de  v'o,- nXiTT^^,  nou- 
veau je  forme  :  formation  de  toute  substance 
nouvelle  dans  les  tissus  du  corps  vivant.  — 
Ainsi,  pour  les  physiologistes  la  néoplastie 
comprendrait  la  cicatrisation  des  plaies,  les 
adhérences,  et  Vautoplastie,  on  la  restauration 
des  parties  altérées  ou  détruites;  au  moyen 
d'autres  parties  qu'on  emprunte  à  des  sur- 
faces de  la  peau  parfaitement  saines. 

L'autoplastie  a  reçu  des  noms  divers  ,  sui- 
vant les  parties  à  la  restauration  desquelles 
on  travaille;  ainsi  on  appelle  rhinoplastie 
la  restauration  du  nez  ;  blepharoplaslie  , 
celle  des  paupières,  etc.  Ces  opérations  ne 
sont  guère  pratiquées  que  par  des  chirurgiens 
exercés  :  et  pourtant  aucun  n'a  réussi,  que  je 
sache,  à  faire  un  nez  qui  ne  soit  pasdifforme. 

NÉPHKALGIE,  s.  f.,  nephralgia ,  de  vrpof 
ôtX-/o.-  :  douleur  des  reins,  vulgau-euient  coli- 
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que  néphrùli/iir.  —  Kilo  ne  didùio  <1<;  la  m''- 
j)hrilo  ou  iiill;iiiiinali()ii  du  lein  {Voi/.  Nk- 
puRiTi:)  (\ui'  \);\v  la  nalui-o  S{)asuiO(lii(U(;  do 
la  (IouUmw,  que  Tu;!  coiiihal  alorii  c<)iiiiii(,'  iiik; 
Nkvi;  vi.(;ik  (loi/,  ce  mol.) 

NfaMlUlVlIQUK  ou  Mici'uuiTKji  i;  ,  adj.  , 
nci)lir(ticHs,  se  dil  soil  dr.s  doiilfuis  do  reins, 
volif/Hcs  nc'phrclif/nes  (il  est  synouyiiie  do 
Nkimikai-ciic,  voij.VAi  tiiol),  soit  de  la  réaelioii 
iMliaiiiMialoirc  <|ui  aceoinpagiK!  rinIlaiiiMia- 
lion  de  ces  organes,  lièvfo  né[)lM(''li(}ue.  — 
Cette  dernière iloiiomiiialioM  n'est  |)lus  usitée, 
et  celle  de  C(jlique  néphrétique  n'est  guère 
employée  (jut?  parle  vult^aire. 

NKl'HIUTK,  s.  f.,  nephritis,ÛG  vzfpô;,  rein: 
inllanuiiation  des  reins.  —  Les  causes  de 
riiillaïunialion  rénale  sont,  en  général,  les 
luèiiies  que  celles  des  autres  inllaminalions 
viscérales  ou  [)arencliymateuses;  cependant 
on  a  signalé  comme  lui  étant  plus  ()arli(Mi- 
liôres,  le  décubitus  très-prolongé  ou  l'habi- 
tude de  rester  longtemps  couché  sur  le  dos, 
la  vie  sédentaire  et  inactive,  l'équilalion,  le 
cahoitement  d'une  voiture  mal  suspendue, 
l'excès  des  boissons  alcooliques,  ou  de  diu- 
rétiques Acres  (des  canthandes,  par  exemple), 
les  coups  el  les  chutes  sur  le  dos,  les  violents 
elf'trts  pour  soulever  de  lourds  fardeaux  , 
l'origini'  de  parents  arthrili(|ues  ou  sujets  à 
la  gravelle,  à  des  calculs  rénaux,  la  suppres- 
sion d'un  Uux  héraorroidal  habituel,  etc. 

Les  symptômes  qui  la  caractérisent  sont  : 
une  douleur  forte,  gravative,  pongitive  dans 
la  région  d'un  seul  ou  des  deux  reins,  avec 
ardeur  brûlante  et  un  sentiment  de  pesan- 
teur qui  se  propage  et  descend  vers  la  vessie 
en  suivant  le  tr^ijet  des  uretères,  ou  les 
petits  conduits  qui  portent  l'urine  du  reiu 
à  la  vessie.  Ces  symptômes,  qu'un  frisson  gé- 
néral ou  le  refroidissement  partiel  des  pieds 
et  des  mains  précèdent,  sont  accompagnés 
de  nausées,  de  vomissements  bilieux  ,  de 
rots  perpétuels,  de  coliques,  de  tenesme,  de 
douh'ur  en  urinant,  de  dysurie  ou  de  stran- 
gurie,ou  même  d'ischurie,  qui  n'a  cependant 
lieu  que  rarement,  c'est-à-dire  dans  les  cas 
fort  rares  d'indaramation  simultanée  des 
deux  reins  :  l'urine  est  rouge  et  chaude, 
ou  aqueuse  quand  le  mal  est  extrême  ;  il  y 
a  engourdissement  de  la  cuisse  correspon- 
dante ou  de  la  jambe  entière  et  rétraction 
douloureuse  du  testicule  vers  l'anneau  in- 
guinal ;  le  décubitus  sur  le  côté  malade  ou 
sur  le  dos,  la  station  et  la  marche  augmen- 
tent la  douleur. 

Les  symptômes  de  la  néphrite  sont  portés 
<Tu  plus  haut  degré  vers  le  quatrième  ou  le 
cinquième  jour;  et  quand  lamaladie  se  ter- 
mine par  résolution,  leur  diminution  a  lieu 
d'une  manière  graduée  et  il  survient  un  flux 
abondant  d'urine  rousse  et  épaisse.  Mais  si  la 
résolution  n'a  i^oint  lieu  et  que  la  phlogose 
rénale  passe  à  l'état  de  suppuration,  on  re- 
connaît que  celle-ci  se  forme  à  la  rémission 
de  la  douleur  qui  devient  pulsative,  à  des 
frissons  irréguliers  et  qui  reviennent  fré- 
quemment ;  à  la  pesanteur  et  à  l'engourdis- 
sement qui  se  manifestent  dans  le  point 
alfecté  ;  et  en  outre  à  une  sensation  d'abat- 


triiicid,  do  tension  et  de  chaleur  dans  la  par- 
tir. lùMin  si  l'individu  rend  une  urine  pu- 
ridento  et  fi-iidc,  nul  doute;  que  la  su|)pura- 
lionsoil  l'ormée  ;  heureux  le  malade,  rpiand 
la  matière  piUMilonte  prend  .(('lie  voie , 
car  alors  la  gui'rison  peut  être  coiiqilèU;,  le 
pus  étant  conslauunent  entraîné,  <'i  mesure 
(ju'il  se  forme,  par  l'urine  séciétée  ;  hors  ce 
cas  il  se  forme  un  abcès  rénal  (pii  s'ouvre 
au  d(jhoi'S,  ou  s'épanche  dans  l'abdomen  : 
(pioiipio  parfois,  ce  <pii  est  fort  rare,  il  [misse 
s'oi;ouler  pai-  la  |)arlie  du  colon  qui  lui  est 
conliguè  eiquis'étant  eullammée  aussi  et 
[jorforée,  a  donné  passagi;  au  liquida. 

Nous  ne  dirons  rien  des  ternuna  sons  de 
la  néphrite  par  induration  sipjirrheuse  et 
par  gangiène,  l'une  donnant  lieu  ou  à  la 
paralysie  de  la  cuisse,  ou  à  la  clandicatifjn 
du  même  côté,  mais  toujours  h  la  consom- 
ption, l'hydropisieet  la  mort  ;  l'autre  déter- 
minant également  la  mort  du  sujet,  par 
l'extinction  des  forces  vitales. 

Traitement.  Nous  ne  croyons  pas  devoir 
nous  occuper  dans  cet  article  de  la  néphrite 
caliuleuse,  tout  ce  qui  se  rattache  à  cette 
partie  des  maladies  rénales  ayant  été  indiqué 
ou  à  peu  près,  article  Calculs  [Voy  ce  mol)  : 
aussi  nous  bornerons-nous  à  l'aire  remar- 
quer que  quoique  lacuralion  de  l'inflamma- 
tion du  rein  puisse  et  doive  être  obtenue 
par  les  moyens  appropriés  aux  aulresinflam- 
niations  viscérales,  il  faut  s'abstenir  dans 
celle-ci  à  l'état  aigu  de  l'emfiloides  car.tha- 
rides  en  vésicatoire,  et  du  nitre  en  boisson, 
pour  insister  davantage  surles  boissons  muci- 
lagineuses,  les  huileux,  les  laxatifs  légers 
(manne,  tamarin,  casse,  etc.).  les  lavements 
émoUients  fréquemment  répétés,  les  cata- 
plasmes de  même  nature,  etc.  La  saignée  au 
bras  chez  les  sujets  forts;  les  sangsues  au 
fondement  chez  celui  qui  l'est  peu,  le  baiii 
tiède,  sont  également  avantageux  ;  et  si  néan- 
moins la  maladie  persiste,  après  quelques 
jours  de  leur  emploi,  on  donne  le  mercure 
doux  uni  à  l'opium. 

Quand  la  marche  de  la  néphrite  est  chro- 
nique, il  y  a  peu  de  chose  à  changer  au  trai- 
tement précédemment  indiqué,  mais  on  doit 
veiller  beaucoup  au  régime  du  malade  qui 
devra  être  ordonne  d'après  la  connaissance 
de  ses  habitudes,  de  ses  forces,  etc.  Quelques 
sangsues  apposées  de  temps  à  autre,  quel- 
ques bains  tièdes,  tenir  le  ventre  libre,  voilà 
tout  ce  qu'il  convient  de  faire;  et  s'il  sur- 
venait des  indices  de  su[)[)uration,  on  don- 
nerait les  eaux  de  selters  ou  de  Spa  coupées 
avec  du  lait.  Le  petit-lait  et  le  lait  lui-même, 
mêlés  avec  les  infusions  des  fleurs  d'hypé- 
ricum,  de  véronique,  de  scabieuse,  de  lierre 
terrestre,  etc.,  ont  été  aussi  conseillés.  Nous 
nous  sommes  bien  trouvé  d'une  décoction 
de  quinquina  mêlée  au  lait. 

NERF,  s.  m.,  nervus,  vîO^cov,  force;  appa- 
reils conducteurs  du  sentiment  et  du  mou- 
vement, les  nerfs  consistent  en  des  cordons 
cylindriques ,  blanchâtres ,  formés  par  ui 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  filets  juxta- 
posés, se  divisant  en  branches,  et  celles-ci  en 
rameaux,  ]»our  se  distribuer  aux    diverses 
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IKutics  du  corps.  Chaque  filet  nerveux  esl 
en  gt5néra!  composé  d'une  pulpe  médullaire 
et  d'une  membrane  extérieure  en  forme  de 
canal  qu'on  a  a[)pelé  névrilemme,  et  la  tota- 
lité de  ces  nerfs  est  ce  qu'on  appelle  le  sys- 
tème nerveux. 

Les  anatomistes  et  les  physiologistes  ad- 
mettent plusieurs  ordres  de  nerfs  ,  savoir  : 
1*  celui  des  nerfs  de  la  vie  de  relation,  vie 
animale,  qui  comprend  les  nerfs  encéphalo- 
rachidiens  ;  2°  celui  des  nerfs  de  la  vie  orga- 
nique, qui  est  formé  par  les  nerfs  des  gan- 
glions.  Un  mot  de  chacun  de  ces  ordres. 

1°  Nerfs  de  la.  vie  a^jimale.  L'appareil 
nerveux, avons-nousdit,  se  composedes  nerfs 
crâniens,  et  des  nerfs  rachidiens  ou  spinaux. 
Les  premiers,  an  nombre  de  douze  paires, 
d'après  les  uns  (Gall,  Bayle),  de  neuf  paires 
seulement,  d'après  les  autres  (Boyer,  M.  Ma- 
gendic^\'oiit  reçu  des  noms  particuliers  eu 
égard  à  leurs  usages  et  à  leur  distribution  : 
nous  allons  les  énumérer. 

Nerfs  crâniens  ,  V  paire  :  Nerfs  olfactifs  : 
ils  servent  à  l'odoration  en  venant  se  répandre 
par  des  ramifications  nombreuses  sur  la 
raembrane  pituilaire  (c'est  la  muqueuse  qui 
tapisse  les  fosses  nasales). 

2*  Paire,  ou  nerfs  optiques  ;  ainsi  nommés 
parce  qu'après  avoir  pénétré  dans  le  globe 
de  l'œil ,  ils  s'y  épanouissent  sous  forme 
d'une  membrane  molle,  pulpeuse,  qui  est 
l'organe  de  la  vision  :  cette  membrane  est  la 
rétine. 

3°  Paire  :  Nerfs  musculo  -  oculaires  ,  dits 
moteurs  communs,  parce  qu'ils  donnent  la 
sensibilité  et  la  contractilité  aux  muscles  de 
lœil. 

k'  Paire  :  Nerfs  pathétiques  ;  ils  sont  prin- 
cipalement affectés  au  muscle  grand  oblique 
de  l'œil. 

5'  Paire,  ou  nerfs  tri-jumeaux,  à  cause  de 
leurs  divisions  en  trois  branches  qui,  elles 
aussi,  se  subdivisent  en  un  grand  nombre  de 
rameaux. 

6'  Paire,  ou  nerfs  moteurs  oculaires  exter- 
nes ,  leurs  ramifications  se  perdant  dans  le 
muscle  droit  externe  de  l'œil. 

7*  Paire  :  Nerfs  acoustiques.  Cette  septième 
paire  forme  la  huitième  paire  de  quelques 
anatomistes,  parce  qu'elle  se  divise  en  deux 
branches,  l'une,  qui  porte  le  nom  de  nerf /"a- 
ci(d  ou  auriculaire  externe,  et  l'autre,  de  nerf 
auditif  proprement  dit,  parce  qu'il  se  dis- 
tribue à  l'oreille   interne. 

8'  Paire  :  Nerfs  glosso-pharyngiens  ou.  pneu- 
mo-gastriques.  Ici  encore  même  division  que 
précédemment,  résultant  de  la  formation  des 
9'  et  10'  paires  de  nerfs  par  ceux  qui  en 
admettent  douze  paires  :  leurs  noms  indi- 
quent leur  distribution. 

9'  Paire  :  Nerfs  hypoglosses;  destinés  à  la 
langue  et  au  cou. 

Reste  le  nerf  spinal  ou  accessoire  de  Wil- 
lis  ,  qui   formerait  la  douzième  paire. 

Nerfs  rachidiens.  Ce  qu'il  im[)orte  surtout 
de  signaler  dans  l'étude  de  ces  nerfs,  qu'on 
nomme  également  nerfs  vertébraux ,  c'est 
quMls  concourent  à  former  les  ditférents 
plexus,  au  nombre  de  vingt  et  un  de  chaque 


cùté  ;  qu'ils  naissent  sur  .les  parties  latéra- 
les de  la  moelle  épinière,  et  prennent  les 
noms  de  première ,  deuxième ,  troisième 
paire,  en  comptant  de  haut  en  bas.  On  les 
divise  encore,  d'après  la  région  qu'ils  occu- 
pent, en  nerfs  cervicaux,  dorsaux,  lombaires, 
et  sacrés.  Leur  origine  a  lieu  par  deux  ra- 
cines ,  l'une  antérieure  et  l'autre  posté- 
rieure, formées  chacune  par  des  filaments 
plus  ou  moins  nombreux,  et  se  réunissant 
entre  elles  à  leur  passage  à  travers  les  trous 
de  conjugaison  et  les  trous  sacrés,  après 
avoir  présenté  un  renflement  ovalaire  etgan- 
gliforme  ,  composé  par  les  filets  de  la  ra- 
cine postérieure. 

Nous  avons  parlé  de  celte  double  origine 
des  nerfs  spinaux,  parce  que  certains  pa- 
thologistes,  et  quelques  physiologistes,  ont 
prétendu  expliquer  par  l'altération  des  ra- 
cines antérieures,  ou  celle  des  racines  pos- 
térieures, la  perte  séparée  de  la  sensibilité 
et  de  la  contractilité  dans  les  paralysies  avec 
perte  de  sentiment  sans  perte  de  mouve- 
ment, et  vice  versa. 

Nedfs  de  la  vie  organique  ,  ou  système 
nerveux  ganglionaire.  On  comprend  sous 
cette  dénomination  le  ucd  grand  sympathique, 
ou  intercostal  de  plusieurs  anatomistes,  ap- 
pelé tri-splanchnique  par  Chaussier. 

L'origine  du  grand  sympathique  est  encore 
incertaine  :  cependant  l'opinion  commune 
le  fait  naître  des  filets  des  cinquième  et 
sixième  paires  cervicales  réunis  dans  le  canal 
carolidien  (canal  inflexe  de  l'os  teniporal), 
alors  que  des  observations  prépondérantes, 
de  Petit  et  autres,  semblent  établir  que  le 
grand  sympathique  envoie  plutôt  des  filets 
à  la  sixième  paire  que  d'en  recevoir,  et  que 
le  nerf  intercostal  a  probablement  pour  ori- 
gine les  filets  nerveux  qui  sortent  des  gan- 
glions situés  autour  de  l'épine,  qui  après 
s'être  mêlés  et  confondus  se  rendent  à  dif- 
férentes parties  de  la  tète  et  du  tronc  (Gi- 
rardi).  11  nous  serait  difficile  de  prendre  uu 
parti  entre  ces  deux  opinions  opposées,  at- 
tendu que  nous  nous  représentons  le  sys- 
tème nerveux  ganglionaire  en  général,  comme 
un  écheveau  de  fil  bien  embrouillé,  c'est-à- 
dire  tiré  en  tous  sens  avec  les  mains,  et  dans 
lequel  il  serait  difficile  de  découvrir  l'ori- 
gine des  deux  bouts  qui  le  commencent  et 
le  terminent.  Reste  que  les  ganglions  ont 
été  divisés  en  : 

1°  Ganglions  de  la  tête.  Ils  sont  au  nom- 
bre de  cinq,  savoir  :  A  l'ophthalmique  ou  len-; 
ticulaire  ,  B  le  sphéno-palatin  ou  Meckel, 
C  le  caverneux  de  M.  Hip.  Cloquet,  1)  le 
naso-palatin  du  môme  anatomiste,  et  le  sous- 
maxillaire. 

2°  Ganglions  du  cou  ou  cervicaux,  dési- 
gnés encore  sous  les  noms  de  ganglion  cer- 
vical supérieur,  moyen,  et  inférieur 

3°  Ganglions  thoraciques.  Ils  sont  au  nom- 
bre de  d<juze  de  chaque  cùté  au  devant  de 
la  tête;  de  chaque  côté  ou  dans  les  espaces 
intercostaux,  et  concourent  à  former  le?  nerfs 
splanchninues. 

i"  Ganglions  de  l'abdomen  (grand  semi-lu- 
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unire  et  pli'Xiis  solairr).   5"  (îmujlions  lom- 
baires. G"  (îaiif/lions  sacres. 

Tel  est  le  .systriiic,  nerveux  en}^<'nérol,  qui 
a  c'Ié  divise'',  avoii.s-iK)US  (iit,(rn|)rr.s  lanalure 
vies  Ibnclioiis  «lu'il  reiii|ilit,  en  système  céré- 
bral ou  <!(;  lelalion,  cîl  en  système  j^aiij^lioii- 
iiairc  ou  de  luilriliou  ;  il  ne  nous  resti;  donc 
qnh  l'aire  oliservcr  ([u'il  est  entre  eux  des 
moyens  do  coMunuiiicalion  très  -  intimes  , 
d'abord  entre  les  <in(|Mièmo  et  sixième  |)aires 
et  le  gani^lion  cervical,  et  entre  la  deuxième 
paire  avec  les  ganglions  eardiaepie,  pulmo- 
naire et  épigaslri(jue  ;  entin  entre  chaque 
nerf  vertébral  et  le  tri-splanclun(iue,  auquel 
ils  donnent  deux  rameaux.  Tout  cela  ,  iJit 
Dugès,  est  bien  constant  et  bien  connu,  mais 
il  est  une  partie  du  système  de  nutrition 
dont  la  disposition  n'est  pas  aussi  bien 
constatée,  quoi([uc  appuyée  sur  des  proba- 
bilités bien  fortes.  Ceci  a  trait  au\  filets  dé- 
rivés des  ganglions,  lesquels,  on  sait,  envi- 
ronnent en  général  les  artères,  les  entou- 
rent d'un  réseau,  et  finissent  par  se  perdre 
dans  leur  tunique.  Ces  filets  se  bornent-ils 
l<^  oïl  nous  les  [lei'dons  de  vue?  Se  portent- 
ils,  confondus  avec  les  membranes  arté- 
rielles, jusque  dans  le  tissu  des  organes? 
Voilà  deux  questions  qui  sont  encore  en 
litige.  Pour  moi,  je  n'iiésite  pas  à  répon- 
dre par  l'afllrmative  à  la  seconde,  fort  de 
l'approbation  du  [jrofesseur  Chaussior,  et  de 
l'assentiment  de  plusieurs  autres  physiolo- 
gistes non  moins  célèbres.  Je  ne  discuterai 
pas  si  Scarpa  a  réellement  vu  des  nerfs  se 
perdre  dans  le  tissu  du  ceeur,  mais  j'affirme 
({u'il  reçoit  des  nerfs,  puisque  sa  substance 
nerveuse  est  combinée  avec  la  substance  ar- 
térielle, et,  d'après  cette  opinion,  je  donne- 
rai aux  capillaires  artériels  le  nom  de  Né- 

VR.VRTÈRES. 

Les  névrartères  distribués  dans  tous  les 
tissus  se  trouvent ,  dans  beaucoup  d'en- 
droits, en  contact  et  peut-être  en  continuité 
analomique  avec  les  nerfs  cérébraux  (peau, 
muscles,  etc.),  et  cette  disposition  accroît 
beaucoup  encore  l'étendue  de  communica- 
tion des  deux  systèmes  nerveux.  Cette  hy- 
pothèse, si  c'en  est  une,  me  paraît  être  la 
seule  soutenable.  Elle  seule  explique  l'in- 
fluence subite  des  passions  sur  la  coloration 
de  la  peau,  sur  sa  sécheresse  ou  son  humi- 
dité, sur  sa  température;  elle  seule  peut 
rendre  compte  de  la  vive  sensibilité  qu'ac- 
quièrent des  parties  habituellement  insensi- 
bles, les  os,  les  tendons,  les  membranes 
séreuses ,  quand  une  stimulation  violente 
exalte  leur  sensibilité,  quand,  en  un  mot, 
ces  parties  sont  enflammées.  Chacun  sait, 
en  effet,  qu'elles  no  reçoivent  pas  des  nerfs, 
pas  seulement  des  névrartères.  Celte  même 
hypothèse  explique  la  vitalité  que  Whyt, 
Bichat,  etc.,  reconnaissent  aux  capillaires; 
elle  donne  encore  la  solution  d'un  autre 
problème  ;  je  veux  parler  do  l'influence  du 
système  nerveux  sur  les  sécrétions.  Enfin 
elle  simplifie  la  théorie  des  inflammations 
idiopalhiques ,  etc.,  etc.  Nous  n'hésitons 
donc  pas  à  la  regarder  comme  une  vérité 
certaine    et    à   substituer   constamment    ic 


teirne  significatif  de  névrarlère  à  celui  des 
ca[)illMiies  artériels,  rpii  n"(!X|ilique  rien  e;» 
|)liysi()|()gif;. 

Le  système  nerveux  est  sujet  à  diverses 
maladies  (pii  sont  (h'crites  dans  des  arlic.es 
spéciaux.  Voy.  Ai'oim.kxik  ,  (^oxvi  i.sions  , 
(ÎASTriAi-oiK,  Nî:vRAi.(;ii:,  etc. 

NEIUMUJN,  s.  m.,  rftamnus  ,  ô«pvo,-.  —  C'est 
le  fruit  du  rhamnus  calliarlicns ,  de  la  fa- 
mille des  Rhamnées,  J.,  (pi'on  emj)loie  en 
médecine. 

Il  suffit,  et  les  [laysans^le  savent  bien  ,  d'en 
avaler  vingt  ou  yingt-cin(|  b.iies  pour  obte- 
nir des  évacuations  abondantes,  trop  abon- 
dantes parfois.  Mieux  vaut  donc  se  servir 
du  sirop;  mais,  vu  son  activité,  on  ne  l'em- 
ploie guère  que  chez  les  individus  très- forts, 
ou  dans  les  cas  de  paralysie,  d'hydropisie, 
quand  on  veut  obtenir  une  forte  révulsion 
ou  dérivation. 

NERVEUX,  EUSK,  adj.,  nervosus  ;  vivr^vo/j;, 
qui  appartient  aux  nerfs. — Les  i)hysio)ogisles 
ont  admis  un  tempérament  nerveux  ;  les  pa- 
thologistes  ont  formé  une  classe  de  mala- 
dies nerveuses  sous  le  nom  de  Névrosks 
{Voy.  ce  mot);  Barthez  a  fait  do  l'i'tat  mor- 
bide nerveux  un  élément  de  maladie,  et  nous 
l'avons  imité. 

Nerveux  (tempérament).  Cette  disposition 
organique  et  vitale  du  corps  ,  qui  fait  que 
nous  sommes  plus  ou  moins  sensiWes  aux 
impressions  que  nos  sens  reçoivent,  faible 
chez  le  pituitcux,  presque  nulle  pour  les 
athlètes,  modérée  dans  les  individus  qui  sont 
d'un  tempérament  sanguin,  assez  vive  chez  les 
bilieux,  lorsqu'elle  est  excessive  chez  quel- 
qu'un ,  constitue  le  tempérament  nerveux. 
Il  est  rarement  naturel  ou  primitif,  mais 
le  plus  souvent  acquis  et  dépendant  du  sé- 
jour habituel  dans  les  pays  chauds,  d'une 
vie  inactive  et  trop  sédentaire,  de  l'habi- 
tude des  plaisirs,  de  la  commodité  et  du 
luxe  des  habitations,  de  l'abus  des  aliments 
échauffants  et  des  boissons  fermentées,  de 
l'exaltation  de  l'imagination,  entretenue  ou 
produite  par  la  lecture  des  ouvrages  pas- 
sionnés, des  romans,  par  la  fréquentation 
des  spectacles,  etc. 

Ce  tempérament  est  reconnaissable  à  la 
maigreur  du  sujet  et  au  peu  de  volume  de 
ses  muscles,  qui  sont  mous  et  atrophiés; 
à  la  vivacité  des  sensations,  à  la  variabilité 
et  la  promptitude  des  déterminations  et  des 
jugements,  à  la  facilité  avec  laquelle  leur 
imagination  s'exalte,  à  leur  emportement,  etc. 
Les  deux  hommes  les  plus  célèbres  du  xvin' 
siècle.  Voltaire  et  le  grand  Frédéric,  peu- 
vent être  donnés  comme  type  du  tempéra- 
ment nerveux,  et  l'histoire  de  leur  vie,  si 
brillante  et  si  agitée,  montre  assez  combien 
les  circonstances  au  milieu  desquelles  ils 
vécurent,  contribuèrent  à  dévelo[)per  leurs 
dispositions  natives.  Disons  toutefois  qu'as- 
sez souvent,  surtout  chez  la  femme,  la  pré- 
dominance extrême  du  système  nerveux 
s'alliant  à  un  dévelop|)ement  modéré  du  svs- 
tème  lymphatique ,  les  individus,  au  lieu 
d'être  maigres,  ont  au  contraire  un  crubou- 
j)oint   médiocre  ,   rarement  il  est  excessif. 
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On  coiiroii  qu'avec  une  prédisposition  pa- 
reille, les  causos  les  plus  légères  déternn- 
neront  un  trouble  passager  ou  permanent 
dans  l'économie,  et  les  désordres  qu'on  re- 
marquera auront  leur  point  de  départ  dans 
le  système  nerveux  :  c'est  ce  qui  constitue 
les  maladies  nerveuses  (névralgies  ou  né- 
vroses), où  l'élémont  nerveux,  dont  nous 
allons  offrir  le  tableau  ,  joue  le  rôle  prin- 
cipal. 

Nerveux  (élément).  Dans  l'état  de  santé, 
l'organisme  vivant,  chez  l'homme  nerveux, 
peut  éprouver,  par  la  seule  surexcitation, 
ou  le  défaut  de  réaction  nerveuse,  certaines 
aberrations  très-variées  dans  les  fonctions 
organiques  et  vitales,  et  dont  conséqucmment 
l'état  nerveux  sera  Télément  constitutif.  Et 
par  exemple  ,  ces  aberrations  ou  troubles 
dans  les  fonctions  consisteront  tantôt  dans 
une  fausse  a[)parence  d'un  sommeil  profond, 
un  état  de  slu^;eur  et  d'insensibilité  ;  tantôt, 
au  contraire,  en  des  douleurs  intolérables, 
qui  ne  permettent  pas  au  malade  de  goû- 
ter un  instant  de  repos.  D'autres  fois,  ce 
sont  des  Spasmes  {Voy.  ce  mot)  ou  des 
Convulsions  {Voj/.  ce  mot).  Parfois  des  al- 
ternatives de  délire  et  de  mouvements  con- 
vulsifs,  les  pulsations  naturelles  du  cœur  et 
des  artères  n'étant  point  changées  ;  et,  dans 
qiielfiues  circonstances  (et  cela  à  cause  d'une 
éducation  molle  et  énervante),  les  organes 
de  la  digestion,  de  la  respiration,  etc.,  étant 
vicieusement  affectés  (dans  les  nerfs  qui  s'y 
distribuent),  ils  ne  remplissent  qu'imparfai- 
tement ou  ne  remplissent  pas  les  fonctions 
qui  leur  ont  été  assignées,  d'où  naissent , 
d'une  part,  la  dyspepsie,  les  vomissements 
spasmodiques,  les  coliques  nerveuses,  etc., 
et  toute  la  série  des  maladies  désignées  sous 
le  nom  générique  de  névroses  des  fonctions 
nutritives;  et,  d'autre  part,  des  palpitations 
de  cœur,  l'asthme  nerveux,  etc.  Il  n'est  pas 
jusqu'aux  organes  de  la  génération  qui  ne 
puissent  êlre  vicieusement  affectés ,  d'où 
i'anaphrodisie  ou  le  satyriasis,  la  nympho- 
manie, etc. 

Eh  bien ,  en  pareil  cas,  el'quelle  que  soit  la 
maladie  qui  se  déclare,  tout  le  traitement 
consistera  à  combattre  les  divers  genres  d'al- 
tération dont  le  système  nerveux  peut  être 
atteint,  et  qui  peuvent  être  rapportés  aux 
lésions  de  la  sensibilité  et  de  la  contracli- 
lilé  nerveuses,  qui  seront  vicieusement  exal- 
tées ou  vicieusement  affaiblies.  De  telle  sorte 
(pie  les  remèdes  qui  sont  propres  à  diminuer 
la  susceptibilité  du  système  nerveux,  et  ceux 
<]ui  sont  propres  à  la  rendre  plus  énergique, 
sont  spécialement  indiqués,  selon  leurs  pro- 
jtriétés,  contre  l'un  ou  l'autre  de  ces  étals. 

On  a  admis  encore  une  altération  ner- 
veupo  avec  une  organisation  physique  inter- 
médiaire de  force  et  de  faiblesse:  quand 
.son  existence  est  constatée,  les  antispastno- 
(iiques  diiects  suilisent,  sans  qu'il  soit  néces- 
fuiire  d'adaiblir  ou  de  fortifier  l'organisme. 

Règle  générale  :  dans  toute  maladie  ner- 
veuse le  point  essentiel  sur  lequel  il  faut 
jioser  les  bases  du  traitement,  c'est  l'état 
des  forces;  attendu  que  s'il  y  a  hypersthésie  ou 


hyposthésie,  les  forces  radicales  étant  en 
puissance,  ou  bien,  au  contraire,  complète- 
ment épuisées,  les  antiphlogistiques  agiro.it 
comme  antispasmodiques  dans  le  premier 
cas,  et  dans  le  second,  ce  sera  les  toniques 
qui  produiront  cet  heureux  résultat.  Mais, 
lorsqu'il  ne  fauilra  ni  affaiblir  ni  fortitier 
l'organisme,  alors,  nous  le  répétons,  on  se 
servira  d'antispasmodiques  directs.  C'est 
donc  d'après  le  caractère  de  la  maladie,  la 
forme  qu'elle  revêt,  la  terminaison  que  nous 
savons  Jui  être  la  i)lus  naturelle  que,  dans 
ces  sortes  de  cas,  le  praticien  doit  fixer  son 
choix.  Et  par  exemple,  s'agit-il  d'un  tétanos 
qui  se  termine  le  plus  souvent  par  des 
sueurs  critiques,  le  musc,  qui  est  un  puis- 
sant antispasmo  lique,  un  slinmlant  diffusi- 
ble,  disent  les  thérapeutes,  devra  obtenir  la 
préférence  sur  les  feuilles  d'oranger,  qui, 
étant  antispasmodiques  et  toniques  tout  à 
la  fois,  devront  l'emporter  lorsqu'on  voudra 
augmenter  ou  régulariser  la  susceptibilité 
du  système  nerveux.  De  môme,  l'opium,  à 
cause  de  la  propriété  dont  il  jouit  de  dimi- 
nuer la  sécrétion  des  membranes  muqueu- 
ses et  d'augmenter  la  transpiration  cutanée, 
tout  en  agissant  en  même  temps  comme 
calmant  et  narcotique,  l'opium,  dis-je,  est  un 
des  médicaments  les  plus  puissants  pour  ar- 
rêter les  vomissements  et  les  diarrhées  d'un 
caractère  nerveux,  pour  calmer  les  douleurs 
nerveuses  abdominales,  faire  cesser  les  cram- 
pes des  extrémités, etc.,  qu'on  rencoutredans 
le  choléra-morbus.  Il  ne  faut  donc  pas  perdre 
de  vue,  nous  le  répétons,  que  les  seules  in- 
dications à  remplir  dans  toute  maladie  ner- 
veuse, quelle  que  soit  sa  forme,  la  fonction 
ou  les  fonctions  qui  sont  troublées,  le  siège 
du  mal,  etc.,  sont  fournies  par  les  trois  mo- 
des de  lésions  de  la  sensibilité  et  de  la  cpn- 
tractilité  nerveuse  que  nous  avons  signalés, 
et  que  quand  les  moyens  ordinaires  propres 
à  chacune  de  ces  lésions  échouent,  il  faut 
adopter  en  définitive  une  méthode  empirique 
raisonnée,  la  cause  prochaine  de  la  lésion 
nous  étant  parfaitement  inconnue. 

En  quoi  consiste  cette  méthode?  A  pro- 
céder par  de  sages  tâtonnements,  c'est-à-dire 
à  se  servir  de  préférence  des  substances  mé- 
dicamenteuses qui  ont  été  préconisées  par 
des  praticiens  expérimentés,danslescas  ana- 
logues à  celui  qu'on  traite,  essayant  d'abord 
des  remèdes  les  plus  innocents  ,  les  plus 
bénins,  pour  passer  ensuite  à  de  plus  éner- 
giques ,  si  les  premiers  restent  sans  elfef. 
Développons  notre  pensée  par  un  exemple  : 

Qu'un  individu  soit  atteint  d'épilepsie, 
dont  nous  ignorons  la  cause  et  la  nature, 
l'une  et  l'autre  échappa?it  à  nos  moyens 
d'investigation  :  si  le  sujet  est  jeune,  vigou- 
reux et  pléthorique,  on  le  saigne,  on  le  bai- 
gne dans  des  bains  d'eau  tiède,  on  lui  donne 
des  boissons  délayantes,  etc.  Si  les  accès 
persistent,  on  |)asse  à  l'emploi  de  la  valé- 
riane qui  est  antispasmodique  et  vermifuge, 
ou  mieux  ,  on  donne  du  calomel  associé  à 
la  jusquiame  :  puis  on  arrive  à  l'admiiiistra- 
tiondes  feuilles  d'oranger,  de  Tassa  fœtida,  du 
guy  de  chêne,  de  l'opium,  à  l'emploi  de  la  mu- 
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sique  niAine,  (juc  Oiianii  a  vue  diiiiitmor  li'S 
/,U;i({iU'S  clic/  une  (loiiioisclh;  (|ui  (Mail  Irès- 
st'iisihlf  aux  <'ti.iiiii('s  (Jl'  l'Iiai'uutiiic.  L'cxcr- 
rire,  la  dislracliuu,  les  voya;^t'.s  i\v  devront 
pas  èire  ué^liiiés,  ainsi  (|uo  les  bains  de  inci'. 
Plus  tard,  eu  su|)[.Misanl  loiijouis  (jue  les 
luédicaïuents  irojièreiit  aucun  bien,  (»n  rin-t 
CMi  iisaj^o  le  cuivre  auuuoiiiacal,  le  valéria- 
iiat(!  de  zinc,  etc.,  les  cautères,  le  nioxa,  le 
feu  iiièuic,  cai'la  ci-aiute  et  la  terteui-  ont  été 
euiployécs  avec  avaiit.;ge  [)ar  Boerliaave  et 
'J'rdrieiiiu. 

J';ii  dit  (|u'on  essaye  d'abord  des  remèdes 
les  plus  bénins  pour  passer  ensuite  à  de  plus 
liéroi(ju('S.  Je  dois  faire  observer,  quant  à  ces 
derniers,  qu'il  faut  ne  les  administrer  d'a- 
bord ([u'à  très-[)etite  dose,  attendu  qu'on  ne 
sauiail  jamais  déleiuiiner  d'avance  quel  est 
le  dej^ré  de  susceplibililé  nerveuse  de  l'indi- 
vidu i[u'o;i  traite,  l'uis  on  auj;mente  j)eu  à 
[)eu  la  dose,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  déter- 
miner, avec  les  narcotiques,  un  faible  accès 
(Je  narcotisme  (éblouissements  ,  envie  de 
dormir,  légers  vertiges)  ;  ou  avec  les  mélal- 
liqu;  s  des  nausées,  et  alors  on  la  diminue 
en  suivant  la  même  gradation  en  sens  in- 
verse. On  fait  ensuite  une  petite  pause,  et  si 
le  mal  ne  cède  pas,  on  répète  le  moyen  de 
la  même  manière,  en  continuant  d'agir  ainsi 
jiendant  plusieurs  mois,  dans  les. cas  opi- 
niâtres. 

Cette  méthode  de  faire  alterner  des  doses 
ascendantes,  des  doses  décroissantes  et  des 
intervalles  (Je  repos,  est  la  plus  sûre  et  en 
même  temps  la  plus  efficace  lorsqu'on  admi- 
nistre des  nervins  puissants  et  doués  d'une 
forte  action  sur  l'économie,  parce  qu'elle 
laisse  à  l'orgaiiisme  le  temps  de  réunir  son 
irritabilité;  que,  de  cette  manière,  le  médi- 
cament redevient  pour  ainsi  dire  nouveau  à 
chcRjue  fois,  et  qu'en  outre,  on  n'a  point  à 
craindre  de  porter  une  atteinte  trop  profonde 
à  l'économie,  de  lui  nuire,  comme  on  court 
toujours  risque  de  le  faire  en  prolongeant 
l'emploi  des  doses  élevées.  Par  exemple, 
les  narcotiques  affaiblissent  les  facultés  sen- 
sorielles et  iutellectue!k'S. 

11  n'importe  pas  moins,  dans  les  maladies 
nerveuses  chroniques,  de  varier  les  moyens, 
afin  de  produire  sans  cesse  u!ie  impression 
nouvelle.  Enfin,  si  une  seule  substance  n'a- 
mène aucun  etfet,  on  en  associe  plusieurs 
ensemble.  Lorsqu'on  emploie  des  nervins 
faibles,  qui  exercent  plutôt  une  impression 
vivifiante  et  fortifiante,  et  qui  agissent  d'une 
manière  fixe,  on  peut  et  l'on  doit  en  prolon- 
ger l'usage,  parfois  môme  durant  des  années 
entières,  afin  d'arriver  peu  à  |)eu  à  l'amélio- 
ration qu'on  se  propose  d'obtenir. 

Nous  avons  longuement  insisté  sur  ce  qui 
constitue  l'état  nerveux ,  parce  que,  au  pre- 
mier abord,  il  semblerait  qu'il  n'est  autre 
que  l'élément  ataxique  {Voy.  ce  mot),  qui 
a  pour  caractères  spéciaux  les  lésions  des 
diverses  fonctions.  Cependant  si  l'on  consi- 
dère que  dans  l'ataxie  les  désordres  sont  gé- 
néraux, et  que  la  maladie,  en  véritable  Pro- 
tée,  prend  toute  sorte  déformes  pour  mieux 
nous  en  imposer:  si  l'on  considère  encore 


(pi'il  n'y  a  nulle  corresimndancc  entre  les 
synq)tomns  simultanés  ;  une  accumulation 
désordonnée  des  phénomènes  palliologKjues 
les  plus  discordants,  les  plus  insolites  et  les 
plusgoves;  une  réaction  nulle,  désordon- 
née et  prtjportiomiée  à  la  maladie,  une  allé- 
ration  singulière  des  traits  de  la  f.ice  (la  face 
hi|ipocrali<pie  )  ;  (jue  la  mort  arrive  sans 
caust;  pro[iorlionnée,  pi'onq)tement  et  lors- 
qu'on ne  s'y  attend  pas  :  on  ne  jiouiTa 
j)lus  confondre  l'élénKMil  ataxique  avec  l'é- 
lémcnt  nerveux,  dans  leijuel  h'S  sympUMnes 
morbides  somI  constants ,  ou  reparaissent 
avec  à  peu  [irèf  la  même  intensité  à  chaijue 
accès  :  ainsi  la  boule  hystérifpie  signale  tou- 
jours l'hystérie  ;  la  rétr-aclion  du  pouce  dans 
la  paume  de  la  main  se  montre  lud^iluelle- 
ment  dans  les  accès  d'épilejtsie  ;  dans  la  ca- 
talepsie, les  ruembres  ont  constauiment  la 
faculté  (Je  conserver  toutes  les  attitudes  qu'on 
leur  donne,  etc.  ;  rien  de  par-eil  ne  se  voit 
dans  l'ataxie.  Un  autre  motif  do  notre  insis- 
tance, c'est  qu'il  constitue  le  Ibnd  des  né- 
vroses ou  maladies  nerveuses.  Voij.  Né- 
vroses. 

NÉVRALGIE,  s.  f.  ,  nevralgia,  «de  veO/ioç 
K/.yoç  :  douleur  nerveuse.  —  Celle  dénomi- 
nation a  été  pr^ojiosée  par  Chaussier,  pour 
désigner  un  g:aT(J  nombre  d'atTeclions  dou- 
loureuses qui  étaient  autrefois  peu  connues, 
isolées  et  confondues  avec  des  maladies  dif- 
férentes, telles  que  le  rhumatisme,  les  sj)as- 
mes,  les  convulsions,  etc. 

Le  caractère  essentiel  de  la  névralgie  con- 
siste en  une  dciuleur  vive  cl  déchirante  daris 
une  partie  quelconque  du  corps  sans  rou- 
geur ni  chaleur,  ni  tension,  et  revenant  par 
accès.  Chaussier  en  distingue  neuf  espèces, 
savoir  : 

1°  La  névralgie  frontale,  ou  celle  dans  la- 
quelle la  douleur  j)art  du  trou  sourcillier,  et 
de  là  s'irradie  au  front,  à  la  paupière  suj)é- 
rieure,  au  sourcil,  à  la  caroncule  lacr-ymale 
et  quelquefois  à  tout  un  côté  de  la  facp.  Le 
plus  ordinairement  la  douleur  est  péiiodi- 
que,  intermittente  ,  quotidienne,  j-evenant 
plus  souvent  le  matin  que  le  soir;  et  apr'ès 
avoir  duré  tr-ois  ou  quatre  heures,  elle  cesse 
entièrement  pour  reparaître  le  lendemain. 

Presque  toujours,  dans  l'intensité  de  l'ac- 
cès, la  paupière  est  fermée,  il  y  a  sensibilité 
douloureuse  de  Vœi\,  pulsatioii  fatigante  des 
artèi^es  circonvoisines,  gonllemeni  des  vei- 
nes, excrétion  de  quelques  larmes  ûcres  et 
brûlantes. 

D'autres  fois,  en  conservant  le  type  pério- 
dique, la  douleur  s'étend  moins  du  côté  du 
front,  mais  se  porte  plus  profondéruent  dans 
l'orbite  et  à  la  surface  de  l'œil  qui,  dans  les 
paroxysmes,  devient  plus  ou  moins  rouge  : 
c'est  Vophthalmodynia  de  Plenck. 

Chez  quelques  sujets,  enfin,  la  maladie 
a  une  marche  moins  régulière  ;  ses  accès 
sont  plus  courts,  mais  plus  fréquents,  ou 
ils  paraissent  interrompus  par  des  rémis- 
sions plus  ou  moins  longues,  et  reviennent 
le  soir  avec  plus  d'inVensité  :  souvent  il  y  a 
embarras  ou  douleur  sourde  à  un  des  sinus 
frontaux,   sécheresse    des    cavités   nasales. 
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quelques  sjmplômes  d'atrection  catariiiale  ; 
ou  bien  la  douleur  est  entièrement  irrégu- 
.ière  ;  les  accès  ne  durent  que  quelques  se- 
condes ou  quelques  minutes,  mais  ils  se  re- 
nouvellent fréquemment  et  varient  beaucoup 
pour  leur  intensité,  leur  retour  et  leur  durée: 
c'est  ce  que  l'on  appelle  le  tic  douloureux. 

2"  La  iiéwah^ie  sous-orbitaire.  Dans  celle- 
ci,  la  douleur  commence  souvent  au  trou 
sous-orbitaire,  et  de  là  se  porte  à  la  joue,  à 
la  lèvre  supérieure,  à  l'aile  du  nez,  à  l'angle 
nasal  des  paupières.  Parfois  elle  remonte 
vers  le  trou  du  nerf,  et  affecte  particulière- 
ment les  tilets  nerveux  dentaires,  ceux  qui 
se  distribuent  au  sinus  sous-maxillaire,  au 
palais,  àla  luette,  à  la  base  de  la  langue  ;entin 
elle  s'irradie  souvent  atout  le  côté  de  la  face. 

Dans  l'inlensilé  de  la  douleur,  il  y  a  quel- 
quefois excrétion  de  salive  et  de  mucus  na- 
sal, des  contractions  spasmodiques  des  lè- 
vres, le  malade  redoute  de  parler  et  de  re- 
muer la  mâchoire. 

3°  La  névralgie  maxillaire  :  ce  qui  la  dis- 
lingue, c'est  que  la  douleur  part  ordinaire- 
ujent  du  trou  mentonnier,  se  répand  au 
menton,  aux  lèvres,  mais  elle  y  est  rarement 
Ijornée ,  car  presque  toujours  elle  remonte 
dans  le  canal  maxillaire,  s'étend  aux  ditfé- 
rents  rameaux  que  celte  branche  fournit  à 
la  tempe,  aux  dents,  aux  alvéoles,  sous  le 
menton  et  au  côté  de  la  langue.  Cette  névral- 
gie, plus  rare  que  les  deux  précédentes,  est 
presque  toujours  irrégulière. 

Outre  les  névralgies  de  la  face,  il  en  est 
d'autres  qui  attaquent  les  membres  abdo- 
minaux, ce  sont  : 

A  La  névralgie  ilio-scrotale,  ou  celle  dont 
la  douleur  part  de  la  crête  de  Yiiium,  suit  le 
cordon  spermatique,  et  se  porte  au  cordon 
et  au  testicule,  dont  elle  détermine  la  ré- 
traction :  néanmoins  la  sécrétion  de  l'urine 
n'est  point  altérée  ,  ce  qui  distingue  cette 
névralgie  de  la  douleur  néphrétique. 

B  La  névralgie  fémoro-poplitée  (sciatique 
vraie  de  Colunni)  :  elle  a  de  particulier  aue 
le  plus  ordinairement  la  douleur  part  de  l'é- 
chancrure  ischiatique,  se  répand  de  là  , 
en  suivant  les  ramitications  du  nerf,  au  sa- 
crum, à  la  face  poplitée  de  la  cuisse,  où  elle 
exerce  sa  plus  grande  activité  ;  et  qu'elle  se 
propage  le  long  du  bord  péronnier  de  la 
jambe,  jusqu'à  la  face  plantaire  du  pied  : 
quelquefois  cependant  elle  semble  partir 
du  pied  pour  remonter  à  la  cuisse.  Dans  le 
commencementla  douleur  est  souvent  conti- 
nue oun'aquedes  rémissions  courtes  plus  ou 
moins  marquées  ;  mais  par  la  suite  elle  de- 
vient intermittente,  irrégulière,  et  se  renou- 
velle surtout  le  soir  et  la  nuit. 

C  La  névralgie  fémoro-prétibiale  ou  cru- 
rale. Depuis  l'aine  où  se  trouve  le  nerf  cru- 
ral, la  douleur  se  répand  sur  la  face  rotulien- 
ne  de  la  cuisse,  s'étend  principalement  sur 
le  côté  tibial  de  la  jambe,  à  la  malléole  in- 
terne et  au  dos  du  pied. 

D  La  névralgie  ;j/an<aîVe:  moins  étendue 
que  dans  les  cas  j)récédents,  la  douleur  est 
bornée  aux  nerfs  plantaires  du  pied. 
E  La  névralgie  cubito- digitale  :  dans  celle- 


ci  la  douleur  commence  ordinaiiement  au. 
coude,  et,  suivant  l'avant-bras,  se  porte  au 
bord  externe  de  la  main. 

F  Les  névralgies  anomales  Chaussier  a 
classé  sous  cette  dénomination  certaines 
douleurs,  ordinairement  chroniques,  dont 
le  siège  varie  à  l'inlini.  Ainsi  on  trouve  por- 
tés à  cette  classe  le  clou  à  la  tôle,  le  lumbago, 
la  gastrodynie,  etc. 

Les  causes  et  le  traitement  des  névralgies 
sont  absolument  les  mêmes  que  ceux  des 
autres  maladies  nerveuses  [Voy.  Elément 
KERVEUx),  et  il  n'y  a  que  le  siège  qu'elles 
occupent  qui  oblige  de  varier  lapplicaliou 
des  moyens  thérapeutiques.  Et  pourtant 
nous  ferons  remarquer  d'une  manière  gé- 
nérale que  les  narcotiques,  surtout  la  potion 
de  belladone  cyanurée  (quatre  grains  d'ex- 
trait de  belladone,  dissous  dans  une  demi- 
once  d'eau  de  laurier-cerise);  la  pomme 
épineuse,  datura  stramonium,  en  extrait  à 
la  dose  d'un  huitième  ou  d'un  demi-grain; 
les  douches,  les  bains  froids,  les  vésica- 
loires  volants  pansés  avec  la  morphine,  le 
moxa,  déploient  une  efficacité  toute  spéciale; 
que  nous  nous  sonnnes  très-bien  trouvé  dans 
les  névralgies  faciales  et  autres,  de  la  pom- 
made de  belladone  en  frictions  sur  le  trajet 
de  la  douleur;  de  la  teinture  de  camphre 
opiacée  (eau-de-vie  camphrée  avec  addition 
de  k  grammes  de  teinture  Ihébaïque  par  30  J 
grammes  d'eau-de-vie)  également  en  fric-  " 
lions  sur  les  points  douloureux,  des  bains 
salés,  etc.  ;  et  qu:nid  la  névralgie  affecte  un 
type  périodique,  rien  n'égale  l'efficacité  du 
quinquina  et  des  ferrugineux,  du  carbonate 
de  fer  surtout  à  la  dose  de  vingt-quatre 
grains  par  jour  pris  en  deux  doses  égales, 
une  le  matin  et  l'autre  le  soir. 

Règle  générale,  dans  tous  les  cas  de  né- 
vralgie, il  est  bon  de  s'assurer  si  elle  ne  dé- 
pendrait pas  d'une  cause  mécanique  ou  ma- 
térielle, une  excroissance  osseuse,  des  luber-  | 
cules  sous-cutanés,  etc.,  pouvant,  par  la  i 
compression  qu'ils  exercent  sur  le  nerf,  dé- 
terminer une  douleur  névralgique.  C'est 
principalement  dans  ces  cas,  très-rebelles 
d'ailleurs,  qu'on  peut  recourir  à  la  section 
du  nerf,  proposée  par  les  chirurgiens  et  qui 
a  été  pratiquée  avec  succès  dans  la  névralgie 
faciale,  tic  douloureux  et  autres,  qui  ont  leur 
siège  dans  un  rameau  nerveux  peuimportaut. 
Si  on  se  décide  à  la  pratiquer  soi-même,  vu 
la  facilité  que  les  bouts  du  nerf  divisé  ont 
à  se  réunir,  il  faut  leur  faire  supporter 
une  perte  de  substance  assez  considérable 
pour  que  leur  réunion  immédiate  ne  puisse 
avoir  lieu,  la  maladie  pouvant  se  renouveler 
après  la  cicatrisation  des  parties  divisées  ; 
ce  qui  n'a  pas  lieu  généralement,  quand  on 
a  pris  la  précaution  que  nous  venons  de 
mentionner. 

Il  est  encore  une  chose  à  laquelle  on  doit 
prêter  la  plus  grande  attention  dans  le  trai- 
tement de  certainesnévralgies,  c'est  qu'elles 
peuvent  dépendre,  et  la  sciatique  est  de  ce 
nombre,  de  quelque  degré  de  spinilis  et  n'a- 
voir d'autre  origine  qu'un  long  processus 
phlogistique   de    quelques  enveloppes  des 
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norl's  ou  tie  qnchiuc  aiilic  [);irlic  qui  exerco 
«ussi  des  tiiailIciMeiils  cl  des  coniprossioii.s 
sur  les  liicts  iioivcmix  lrôs-iiii[)()ilaiil.s  ;  or, 
<;oiiinie  hicii  des  névralgies  dépciidcnil  do 
l'iiiflaiiinialioii  du  névrilcinuic  ol  du  lissu  col- 
lulairc,  il  n'y  a  pas  de  doulc(iuo  la  niélhodo 
anli;»!dogisli(jue  doit,  dans  les  cas  de  celte 
nature,  procurer  du  soulagement;  c'est 
|)Our(iuoi  (juand  les  IVu-ces  du  sujet  le  pei- 
niellent,  il  est  sage  d(>  laii'i^  une  ou  plusieurs 
saignées  locales  dans  le  Iraitenuuit  de  C(!s 
névralgies.  Mais,  attendu  cependant  que 
cette  inllanuiiation  est  en  génér-al  de  natuie 
riunnalisniale,  il  ne  faut  pas  insister  sui' les 
déplétions  sanguines  et  en  venir  do  suite  à 
d'autres  moyens  que  l'expérience  démontre 
étro  i)lus  eflicaees.  Voy.  Sciatique  ,  Tic 
ixM'LoiuKux,  etc. 

NÉ\'ROSES,  s.  (.yin'uroses,  de  v«û/3ov,  nerf, 
—  Ce  qui  constitue  la  névrose,  c'est  une  exal- 
tation (érélisme),  ou  une  diminution  (adyna- 
n)ie,  paralysie),  ou  enlin,  une  j)erversion 
d'activité  nerveuse,  une  anomalie  organiiiue 
ou  vitale,  qui  s'apj)li(|uc  tant  au  sentiment 
(  activité  sensorielle  )  qu'au  mouvement 
(activité  musculaire)  et  auxfacultés  de  l'ûme. 
En  d'autres  termes  ,  les  névroses  s'aimon- 
cent  soit  par  des  désordres  des  fonctions  de 
l'entendement  et  de  la  contraction  muscu- 
laire ;  soit  par  des  contractions  locales,  des 
diminutions  ou  une  abolition  du  senliment 
€ldu  mouvement  dans  certaines  parties;  soit 
enfm  par  une  sorte  de  stupeur  générale  avec 
des  lésions  plus  ou  moins  marquées  de  la 
respiration  et  des  mouvements  du  cœur  et 
des  artères. 

Les  phénomènes  qui  les  caractérisent  peu- 
vent donc  se  passer,  premièrement  dans  les 
ORGANES  DES  SENS  ,  ct  constilucr  l"pour  l'o- 
HEiLLE,  la  (/</5É^c/e,  la  paracousie,  la  surdité. 
[Voy.  ces  mots.)  2"  Pour  la  vue,  la  berlue,  la 
dipiopie,  Vhéméralopie,  la  nyctalopic,  Va- 
maurose.  [Voy.  ces  mots.)  3°  Pour  le  tact, 
Vliyperest/iésie  ou  Vanesthésie.  k°  Pour  le 
GOUT,  des  maladies  qui  appartiennent  égale- 
ment aux  névroses  de  la  digestion,  etc. 

Secondement,  dans  I'entendement,  et  cons- 
tituer les  névroses  des  fonctions  cérébrales. 
Elles  sont  comateuses  (apoplexie,  catalepsie, 
épilepsie,  etc.),  ou  sans  coma  (hypocondrie, 
mélancohe,  manie,  idiotisme,  somnambu- 
lisme, hydrophobie). 

Troisièmement,  dans  la  locomotion  et  la 
VOIX,  ct  être  constituées  par  la  douleur  né- 
vralgique, le  spasme  tétanique,  le  spasme 
clonique  ou  convulsions,  la  |)aralysie,  etc., 
d'une  part,  ou  par  ce  qu'on  appelle  la  voix 
convulsive  ,  l'aphonie  nerveuse  ,  d'autre 
])art. 

Quatrièmement,  dans  les  fonctions  nu- 
tritives :  à  cette  classe  viennent  se  ratta- 
cher soit  les  névroses  de  \âdigestion-{spiismQ 
de  l'œsophage,  gastrodynie,  pyrosis,  vomis- 
sement spasmodique,  mérycisme,  anorexie, 
dyspepsie,  boulimie,  pica,  colique  nerveuse, 
colique  de  plomb,  etc.),  soit  les  névroses  de 
la  respiration  (asthme  convulsif,  coque- 
luche,  les  divers  genres  d'asphyxie,  etc.), 
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soit  les  névroses  de  la  circti/a/jyn  (palpita- 
tions nerveuses,  syncopes,  etc). 

Cinquicmrmrnt,  les  névroses  de  la  généra- 
tion, (pii  comprenneniranapluodisie,  le  dys- 
nermalisme,  le  satyriasis,  le  priapisme,  pour 
l'Iiomme,  la  nymphomanit;  ou  fureur  uté- 
rine, et  l'hystérie  |)Our  la  fi  inme. 

Uien  n'est  plus  variable  que  la  marcheet  la 
durée  de  ces  maladies.  Passagères,  elles  peu- 
vent amener  rapidement  la  mort;  sinon  elles, 
peuvent  durer  [)endanl  la  vie  entière,  ne  repa- 
raîlre  ({ue  par  accès  plus  ou  moins  éloignés, 
plus  ou  moins  forts,  et  (tasser  d'une  f/trme  à 
l'autre.  Nous  avons  recueilli  et  publié  dans 
le  temps  une  observation  si  cuiieuse  de  ces 
tcansformatio'is  successives,  que  nous  ne 
j)ouvons  résister  au  désir  de  lui  donner  une 
pliis  grande  publicité  que  celle  qu'elle  a 
(jbtenue  par  son  insertion  dans  le  Kulletia 
de  l'Acadéndirroyale  de  médecine,  ce  Bul- 
letin n'étant  lu  que  par  les  médecins. 

Epilepsie  jantustif/ue  ;  contracture  du  bras 
yauc/ie  ;  hallucinations  d'une  autre  espèce; 
lumbayo  ;  raideur  des  muscles  du  dos  ;  am- 
blyopie  ;  strabisme  ,  etc. 

Mademoiselle  M....,  Agée  de  onzeans,  non 
réglée,  eut  en  1832,  on  ne  sait  |)ar  quelle 
cause,  quelques  attaques  dont  ses  parents 
n'ont  pu  nous  dire  le  nom  ni  les  principaux 
caractères.  C'étaient  selon  eux  des  mouve- 
ments convulsifs  avec  perte  de  conriaissance 
et  écume  à  la  bouche.  La  malade  en  fut  déli- 
vrée à  l'aide  de  certaines  poudres  qu'on  lui 
lit  prendre. 

L'année  suivante,  h  peu  près  à  la  môme 
époque,  les  attaques  se  renouvelèrent,  mais 
si  peuintenses,  qu'elles  sedissipèrentd'elles- 
mèmes  et  sans  les  secours  de  l'art  ;enhn, 
en  183i,  encore  à  la  même  époque,  c'esl- 
à-dire  vers  le  milieu  d'octobre,  les  at- 
taques reparurent;  très-légères  d'aboi'd  , 
elles  furent  en  augmentant  d'intensité  et  de 
nombre  ce  qui  décida  sa  famille  à  nous  faire 
appeler ,  c'était  le  26  octobre.  Je  m'enquis 
alors  de  tout  ce  qui  s'était  passé  et  je  tiou- 
vai  la  jeune  enfant,  assez  foi-te  et  développée 
pour  son  âge,  dans  un  accès  d'épilepsie  avec 
fantasme  ou  hallucinations.  Voici  ce  dont 
nous  fûmes  témoin- 

Depuis  quelques  minutes  la  malade  était 
couchée  sur  le  dos  et  assoupie,  lorsque  tout 
à  coup  elle  se  redresse  brusquement  sur 
son  séant,  jette  un  kchaua  !  (c'est  le  cri  du 
crocodile),  et  regarde  fixement  à  droite 
comme  s'il  y  avait  de  ce  côté  quelque  choso 
qui  fût  pour  elle  un  objet  d'effroi.  Elle  fit 
alors  de  violents  efforts  pour  s'en  éloignei", 
glissade  droite  à  gauche  sur  son  lit,  d'où 
elle  serait  inévitablement  tombée  si  quel- 
qu'un placé  à  ses  côtés  ne  l'eût  retenue. 
Pendant  qu'elle  s'eiTorce  de  fuir  le  monstre 
qui  s'olfre  à  ses  regards,  elle  pousse  des  cris 
plaintifs,  sa  figure  s'anime,  sa  respiration 
est  entrecoupée,  ses  lèvres  sont  tremblantes 
et  de  sa  bouche  découle  une  blanche  écume. 
Dans  ce  moment  l'enfant  n'entendait  rien, 
ne  voyait  point  les  personnes  qui  l'entou- 
raient, et,    frappée  de  terreur,  elle  térjoi- 
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giiait  par  ses  cns  et  ses  gestes   le  trouble 
dont  elle  était  agitée. 

Dès  l'invasion  de  l'attaque  les  extrémités 
supérieures  se  contractèrent,  savoir:  les 
bras  contre  les  parties  latérales  de  la  poi- 
trine, les  avant-bras  au  devant  des  bras  et 
les  mains  vers  la  jjartie  intérieure  et  anté- 
rieure au-dessus  des  avant-bras  ;  en  un 
mot,  les  membres  supérieurs  depuis  le 
coudejusqu'au  bout  des  doigts, re-présen talent 
parla  forme  le  cou  du  cygne.  Le  pouce  était 
appliqué  contre  la  paume  de  la  main,  et  les 
doigts  légèrement  flécliis,  mais  roides. 

Cet  état  dura  jusqu'à  ce  que  la  jeune  fille 
sembla  s'assoupir  de  nouveau  :  alors  on  lui 
prit  les  mains  et  en  exerçant  sur  elles  de 
légères  tractions,  on  provoqua  un  mouve- 
ment d'extension  prompt  et  indépendant  de 
la  malade,  de  telle  sorle  que  pendant  dix  à 
douze  secondes  les  bras  furent  complète- 
ment allongés,  les  doigts  étendus  et  écartés. 
Bientôt  mademoiselle  M...  les  ramena  dans 
leur  position  naturelle,  ensuite  elle  ouvrit 
les  yeux,  regarda  tout  le  monde  d'un  air 
bébété  et  finit  par  nous  reconnaître  tous. 
Nous  lui  demandâmes  si  elle  se  rappelait  ce 
qui  venait  de  se  passer;  elle  répondit  que 
non  :  tout  ce  qu'elle  savait,  c'est  qu'un 
homme  aux  proportions  athlétiques  s'avan- 
çait vers  elle  pour  l'égratigner  et  lui  lançait 
au  visage  des  insectes  noirs  qui  la  mor- 
daient, tandis  qu'un  petit  enfant,  placé  au- 
près du  géant,  la  menaçait  d'une  fourche 
qu'il  tenait  h  la  main.  Nous  lui  demandâmes 
encore  si  elle  souffrait.  — Oui,  dit-elle,  j'ai  la 
tête  lourde  et  douloureuse,  l'estomac  aussi 
me  fait  mal,  j'ai  chaud.  En  elfet,  la  tempé- 
rature de  son  corps  était  élevée,  son  visage 
rouge,  ses  yeux  brillants  et  pourtant  la  cir- 
culation et  les  autres  fonctions  paraissaient 
être  dans  l'état  naturel.  Prescription  :  huit 
sangsues  aux  malléoles,  deux  onces  d'huile 
de  ricin  à  titre  de  révulsif  et  de  vermifuge, 
régime  antiphlogistique. 

La  perle  d'une  assez  grande  quantité  de 
sang,  des  selles  répétées  et  une  légère  amé- 
lioration dans  l'intensité  des  attaques,  tels 
fuient  leseli'ets  sensibles  que  la  malade  retira 
de  ces  moyens.  Dix  sangsues  furent  ensuite 
apijliquées  à  l'épigastre  etenlevèrent  la  dou- 
leur qui  avait  son  siège  au  creux  de  l'esto- 
mac, puis  huit  autres  sangsues,  placées  der- 
rière les  oreilles,  dégagèrent  la  tête  et  dissi- 
pèrent la  céphalalgie.  Enfin,  la  chaleur  à  la 
peau  diminua  à  son  tour,  et  tout  semblait 
promettre  une  guérison  prochaine,  lorsque 
îesattaquesreprn-entune  intensité  nouvelle, 
et  malgré  quelques  autres  déplélions  san- 
guines, malgré  l'emploi  de  l'extrait  de  jus- 
quiame  à  la  dose  de  demi-grain,  trois  fois 
par  jour,  des  bains  de  pied  sinapisés,  des  la- 
vements laxatifs,  des  pastilles  de  calomei, 
etc.;  elles  empirèrent  à  ce  point  que  tous 
les  jours  la  malade  avait  un  accès  de  huit  à 
neuf  heures  du  matin,  un  second,  mais  plus 
léger  que  le  premier,  h  onze  heures,  un  troi- 
sième, bien  moindre  encore,  à  trois  heures 
de  l'après-midi,  un  quatrième   et  dernier, 


très-bénin,  à  cinq  heures  ;  pendant  la    nuit 
calme  parfait. 

Le  retour  des  accès  h  heure  fixe  nous  dé- 
termina à  essayer  du  sulfate  de  quinine. 
Le  19  novembre,  mademoiselle  M...  en  prit 
six  grains,  dans  ses  moments  lucides.  Co 
jour-là,  les  accès  se  montrèrent  moins  vio- 
liMit--,  ol  |)Ourtanl  le.  bras  droit  qui  ctail  resté 
contracté  depuis  la  veille  au  matin,  quoi- 
qu'on eût  employé  pour  le  défendre  des  ef- 
forts assez  grands  pour  [)roduire  des  dou- 
leurs vives,  se  détendit  de  lui-même;  mais 
l'état  de  relâchement  fut  tel  que  la  malade 
ne  pouvait  qu'avec  beaucoup  de  peine  flé- 
chir l'avant-bras  sur  le  bras,  et  qu'il  lui  était 
impossible  de  porter  la  main  au  mei»on. 
Elle  ne  pouvait  pas  non  plus  lever  le  bras,  se 
plaignait  de  l'épaule  quand  on  l'aidait  dans 
ce  mouvement,  et  abandonnée  à  elle-même, 
elle  prenait  la  position  qu'offrent  les  indivi- 
dus qui  ont  la  clavicule  fracturée. 

Les  10,  11  et  12  novembre,  le  sulfate  de 
quinine  fut  continué  à  la  dose  de  huit  grains 
par  jour,  et  l'épaule  frictionnée  avec  de 
J'huile  cam[ihrée;  les  accès  allèrent  en  dimi- 
nuant de  nombre  et  de  durée.  Le  12,  celui 
de  huit  heures  du  matin  fut  le  seul  qui  se 
montra. 

Le  13  novembre  point  d'altaque,  bras  gau- 
che toujours  dans  le  même  état  :  mêmes 
moyens.  Pendant  cinq  jours  encore,  made- 
moiselle M....  a  continué  de  faire  usage 
du  sulfate  de  quinine  à  la  dose  de  quatre 
grains  par  jour  seulement  et  fait  frictionner 
son  bras  avec  le  baume  Ojiodeldoch  ;  le 
calme  s'est  maintenu  et  la  faiblesse  du  bras 
a  persisté. 

Le  18,  la  malade  se  trouvant  mieux,  elle 
fut  en  ville,  se  promena  longtemps,  et  ren- 
trée dans  sa  chambre,  elle  ressentit  vers  les 
huit  heures  du  soir  de  légers  mouvements 
convulsifs  qui  se  répétèrent  le  lendemain 
19,  malgré  l'emploi  de  la  quinine.  Le  jour 
suivant,  ce  fut  de  nouvelles  attaques  qui  écla- 
tèrent, mais  si  fortes,  si  rapprochées,  qu'elles 
laissaient  à  peine  un  quart  d'heure  d'inter- 
valles lucides  entr'elles.  On  remarquait  en- 
core cette  différence  entre  ces  attaques  et 
les  précédentes  que  le  fantôme  était  placé  du 
côté  gauche  et  que  l'épileptique  se  frappait 
le  dessus  de  la  tête  avec  sa  main  droite.  Les 
sangsues  furent  de  nouveau  appliquées,  une 
deuxième  dose  d'huile  de  ricin  fut  admi- 
nistrée et  les  pieds  encore  trempés  dans  de  i 
l'eau  chaude  fortement  sinapisée  :  rien  n'o-  -I 
péra  au  gré  de  nos  désirs. 

Le  2i,  j'ordonnai  que  quatre  grains  de 
sulfate  de  quinine  fussent  administrés,  lors- 
qu'il ferait  nuit,  par  doses  de  trois  grains, 
vu  qu'après  le  coucher  du  soleil  jusqu'à 
son  lever  il  y  avait  suspension  complète 
des  attaques. 

Le  25,  l'accès  du  malin  fut  très-violent, 
la  maJade  fit  presque  le  tour  du  lit  en  se 
traînant  ;  elle  jetait  de  hauts  cris,  déchirait 
sa  coiffe,  se  tirait  les  cheveux,  et  était  dans 
une  agitation  telle,  que  la  plupart  des  assis- 
tants se  retirèrent,  ne  pouvant  supporter 
phis  longtemps  un  spectacle  pareil  Enfin,  le 
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Jirns  gnii(;lio  qui,  cIciMiis  (jiiiii/.e  jours  (le  8), 
s'rlail  h  prirKî  loiiliat  l<',  se  conlr.ïcl.i  ibrlc- 
nioiil.  cl  (luaud  r.-illiKjim  fui  Ici-iuiiiéc,  il  lui 
(Icxililc,  liluc  cl    loil  coMimiî  le  hias  di'oil. 

(-('Itti  alla(|uo  a  clc  la  dcitiif'MO  de;  celle 
nnlurc  ;  co  soid  aussi  les  dorriicios  doses  d»; 
quinine  (|U(;  Mlle  M...  a  avalées.  VMu  fut 
mise  «>  l'usage  du  lail,  malin  et  soii',  d'une 
tisane  rafiaicliissatilt',  des  (•[•('•mes  do  l'iz, 
«l'une  nourriture  lé;j;ère,  des  bains  de  pieds  .\ 
la  moutarde,  el  il  lui  Cul  conseillé  de  se  tenir 
le  ventre  libre  ù  l'aide  des  lavements.  A  dater 
(le  ce  jour,  plus  d'accès  fantaslii|ue. 

Néaiunoins,  la  m.dade  n'élail  pas  an  terme 
de  SCS  soiitlVances.  Ainsi,  le  30  novemlne, 
elle  s<'  jilais'nail  de  maux  de  reins  qui  de- 
vinrent Irés-vifs  les  jours  suivants,  et  puisse 
calmèrent.  Le  2  décembre,  deux  petites  tu- 
meins  louges  et  douloureuses  se  manifestè- 
rent au-dessus  des  hanches;  elles  se  dissi- 
pèrent par  la  simple  chaleur  du  lit  ou  d'une 
ceinture  (jue  l'enfant  porla  habituellement, 
el  par  l'emploi  des  frictio  is  huileuses  cam- 
[ihrées.  Le  5,  elle  éprouva  de  la  l'oideur  dans 
le  dos  et  les  omoi)la(es,  ce(pii  Tobligeail  à  se 
tenir  courbée  :  les  frictions  sur  Iciachis,  avec 
l'huile  de  jusquiame  la  dissipèrent  en  quel- 
(|ues  jours.  Le  13,  Mlle  M...  eut  une  petite 
attaque  :  elle  ne  dura  (jue  cinq  miiiutes,  et 
dilféra  des  précédentes  en  ce  que  la  jeune 
fille,  en  s'assoupissant,  l)alançail  la  tète  à 
droite  et  à  gauche,  comme  une  personne 
qui  s'endort.  Les  avant-bras  éîaient  trem- 
blants et  élevés  de  manière  à  former  un  lé- 
ger angle  aigu  avec  les  bi-as  qui  étaient  pla- 
cés dans  leur  position  naturelloi 

A  la  suite  (le  cette  attaque,  qui  se  répéta 
matin  el  soir  pendant  quelques  jours,  la 
malade  s'aperçut  que  sa  vue  s'atfaiblissait. 
Le  15,  elle  ne  vil  les  objets  qu'avec  l'œil 
droit,  le  gauche  distinguait  seulement  la  lu- 
mière des  ténèbres  ;  néanmoins,  les  objets 
extérieurs  s'y  peignaient  également,  les  pu- 
pilles se  contractaient  à  la  clarté  du  jour  et 
se  dilataient  dans  l'obscurité  ;  en  un  mot,  il 
n'y  avait  aucune  dilîérence  sensible  dans  les 
globes  oculaires,  et  pourtant  la  vision  était 
distincte  du  cljté  droit,  nulle  du  cùlé  gau- 
che. Ce  n'est  pas  tout,  lorsque  la  malade 
voulait  voir  un  objet,  elle  était  obligée  de 
porter  ses  regards  vers  un  point  éloigné  à 
droite;  il  y  avait  donc  strabisme,  mais  stra- 
bisme d'une  nature  particulière,  puisque  les 
deux  yeux  suivaient  la  même  direction,  ou 
qu'il  y  avait  la  plus  })arfaile  harmonie  dans 
leurs  mouvements.  Ainsi,  par  exemple,  lors- 
que, placé  en  face  de  la  jeune  tille,  je  lui  di- 
sais :  Kegardez-moi,  ses  deux  yeux  se  por- 
taient sur  la  personne  qui  se  trouvait  à  ma 
gauche,  et  c'est  moi  seul  qu'elle  voyait. 
Fermail-elle  l'œil  gauche,  la  viciatioa  était 
la  même. 

Mlle  M...  nous  ayant  caché  qu'elle  eût 
éprouvé  de  nouveau  quelques  petits  accès, 
nous  lui  conseillâmes  d'instiller,  de  temps 
(m  temps,  une  ou  deux  gouttes  de  laudanum 
liquide  de  Sydenliam  entre  les  paupières 
de  l'œil  affecté,  de  les  frotter  légèrement, 
('e  faire  quelques  lotions  sur  ces  parties  avec 
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(le  l'eau  de  plantain,  el  de  placer  un  vésica- 
toire  au  bras  gauchi;. 

Le  17,  h  la  suite  d'un  nouvel  accès,  In  vi- 
sion fut  rt'tablie  dans  I'mmI  ;^<'uich(;  ;  (;e{)en- 
dant  il  y  avait  encore  un  peu  de  strabisme, 
soit  nu(;  les  deux  >(  ux  fussent  ouverts,  soil 
(pie  1  un  des  deux,  n'im[)orte  Icrpiel,  resl/\l 
fermé  :  nu'^mes  moyens. 

Les  attaques  re|)araissent  le  18,  toujours 
légères;  ce  jour-la,  seulement,  oi  me  fit 
part  (l(î  leur  réapparition,  ce  (pii  nous  décida 
à  prescrire  un(!  once  d'huile  de  ricin,  à  l'ef- 
fet de  produire  une  irritation  in'.cf^linale 
qui,  en  déterminant  un  mouvement  fluxion- 
nairc  sin-  l'abdoiiHiU,  devait  dégager  la  tête; 
plus  (piaire  [)ilules,  contenant  cliacune  un 
grain  d'assa-fœlida,  un  grain  de  (■am[)hre,  et 
un  grain  de  castoreum,  à  prendre,  deux  le 
matin  et  deux  le  soir,  buvant  par-dessus 
une  tasse  d'infusion  de  feuilles  d'oranger. 

Lhuile  de  ricin,  prise  le  jour  môme,  pro- 
cura quelques  selles  qui  n'eurent  aucun  ré- 
sultat avantageux  sur  les  attaques  et  la  vi- 
sion. 

Le  19,  la  malade  avala  les  quatre  pilules  : 
néanmoins  les  accès  eurent  lieu,  un  le  malin 
et  un  le  soir,  ayant  tous  les  deux  le  mèuie 
degré  d'intensité.  Le  strabisme  disparut 
alors  presque  entièrement,  el  il  fallait  y 
prêter  une  bien  grande  attention  pour  re- 
connaître qu'il  existait  encore. 

Le  20,  Mlle  M...  prit  encore  quatre  pilules; 
l'atlafiue  du  malin  seide  se  manifesta  :  le  stra- 
bisme avait  cessé.  Enfin,  le  21  et  jours  sui- 
vants, jusqu'au  29,  la  jeune  fille  a  continué 
l'usage  des  pilules,  et  aucune  autre  attaque  ne 
s'est  manifestée:  cessation  comj)lète  detoiile 
médicalion,  aliments  nouri'issants,  exercices 
h  l'air  libre  :  tels  sont  les  moyens  qui  furent 
recommandés  pour  confirmer  la  guérison. 

N.  B.  Je  croyais  avoir  obtenu  cet  heureux 
résultat  (depuis  deux  ans  nous  n'avions  pas 
été  rappelé  ),  et  je  me  réjouissais  d'avoir  à 
le  constater,  lorsque,  pour  plus  de  sûreté, 
et  afin  de  ne  pas  induire  mes  lecteurs  en  er- 
reur, je  crus  devoir  aller  aux  informations. 
On  m'a[)prit  alors  que  Mlle  M...  était  restée; 
huit  à  neuf  mois  sans  éprouver  la  moiniJre 
altération  dans  sa  santé,  mais  que,  plus 
tard,  les  attaques  s'étaient  renouvelées  et 
persistaient  encore,  les  parents  ayaiit  re- 
noncé à  la  faire  soigner. 

Réflexions.  Quand  nous  avons  attiré  l'at- 
tention de  nos  confrères  (en  1837jsur  ce  fait 
d'épilepsie  fantastique,  et  en  altiianl  encore 
sur  lui  aujourd'hui  rattention  de  nos  lec- 
teurs, c'était,  el  c'est  moins  pour  constater 
l'efUcacité  momentanée  des  l'emèdes  qui  ont 
été  employés,  que  pour  faire  connaître  cer- 
taines particularités  que  nous  allons  signa- 
ler; et,  par  exemple  : 

1°  La  forme  de  la  maladie  :  c'est,  nous  le 
croyons  du  moins,  un  cas  unique  d'épilepsie, 
avec  hallucinations  des  sens  de  la  vue  el  du 
tact  pendant  l'accès.  Les  visions  fantastiques 
peuvent  bien  se  montrer,  comme  attaques 
nerveuses,  et  nous  avons  rapj)orté  autrefois 
(1828),  dans  la  Revue  médicale,  Vlusloiie 
d'une  jeune  fillede  oize  ans,  qui,  après  avoir 
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éprouvé  J<'S  accès  épileplicu-liystériquo.s, 
jat  prise  d'une  halIuciiKUioii,  pendant  la- 
(juelle  elle  vit,  dans  le  principe,  des  poupées 
fort  jolies  qu  elle  appelait  de  la  voix  et  du 
geste;  et  plus  tard,  des  polissons  qui  lui 
faisaient  des  niches  :  mais,  chez  celte  enfant, 
les  accès  étaient  sans  perle  de  connaissance, 
et, quand  leshallucinations  les  remplaçaient, 
il  n'y  avait  pas  attaque  et  fantasme  tout  à  la 
fois.  Dans  l'observation  ci-dessus,  au  con- 
traire, la  vision  fantastique  n'avait  lieu  que 
pendant  l'attaque,  et  disparaissait  après  elle; 
voilà  pourquoi  nous  prescrivîmes  le  sulfate 
de  quinine  avant  d'employer  les  pilules  an- 
tispasmodiques, dont  nous  avons  toujours 
retiré  de  si  grands  avantages.  Ces  deux  faits 
ditfèrent  donc  entre  eux,  quoique  cependant 
ils  aient  eu  de  commun  que  plusieurs  atta- 
(jues  avaient  lieu  pendant  le  jour,  et  que  les 
nuits  étaient  entièrement  calmes  ; 

2"  La  conservation  de  deux  sensations,  la 
vision  et  le  tact,  et  d'une  seule  faculté,  ta 
mémoire,  pendant  l'accès  d'épilejisie,  alors 
qu'on  a  toujours  observé  la  perte  absolue  du 
sentiment  et  des  facultés  intellectuelles  ; 

3"  Le  retour  annuel  des  attaques  depuis 
deux  années.  Nous  confessons  que  c'est  éga- 
lement à  cette  circonstance  que  nous  devons 
d'avoir  fait  précéder  les  antispasmodiques 
par  l'extrait  salin  du  quinquina  ; 

k"  La  suspension  des  attaques  pendant  la 
'.iiiiî.  Elle  ferait  supposer  que  l'impression 
de  la  lumière  du  jour,  en  augmentant  la 
susceptibilité  nerveuse,  remlait  la  malade 
plus  disposée  à  la  répétition  des  attaques  ; 
ce  qui  eut  lieu  aussi  chez  l'autre  jeune  hal- 
lucinée dont  nous  avons  parlé  ; 

5"  La  paralysie  du  bras  gauche  survenue  h 
la  suite  d'une  forte  contraction  musculaire, 
et  spontanément  dissii)ée  après  une  con- 
traction spasmodique  de  même  nature  ;  el 
pendant  la  durée  de  l'accès,  Vobjet  fantasti- 
que se  montrant  du  cùlé  paralysé. 

Voilà  deux  anomalies  fort  singulières 
dont  l'explication  doit,  ce  nous  semble, 
échapper  a  tous  nos  moyens  d'investigation. 
On  pourrait  bien  pourtant,  en  s'appuyant 
sur  la  théorie  généralement  admise  à  l'en- 
droit des  congestions  cérébrales, les  attribuer 
à  un  raouvementlluxionnaire  sanguin, signalé 
par  la  rougeur  et  Vanimation  de  la  face,  |)ar 
i'étatdes  yeux  qui  étaientvifset  brillants,  par 
les  contractions  musculaires,  etc.; fluxion  qui 
aurait  agi  pendant  quelques  jours  et  à  diffé- 
rents intervalles  sur  les  couches  optiques 
et  les  corps  striés,  et  donné  lieu  aux  mou- 
vements convulsifs  des  membrt-s  supérieurs 
et  des  membres  inférieurs,  et  plus  tard,  à  la 
paralysie  du  bras  gauche  ;  ou  bien,  préten- 
dre que  ce  mouvement  iluxionnaire  agissant 
avec  plus  d'intensité  à  droite  qu'à  gauche, 
la  branche  ophthalmique  droite  de  la  cin- 
(]uième  paire  aura  été  vicieusement  exallée, 
d'où  l'hallucination  fantastique  de  ce  côté  ; 
mais  ce  ne  sont  laque  des  conjectures;  car 
est-il  sur  qu'il  y  eut  engorgement  cérébral 
et  lésion  de  l'une  des  deux  couches  opti- 
ques? Et  en  supposant  qu'ils  existassent, 
comment  ont-ils  disparu?  comment  la  para- 


lysie s'esl-elle  spontanément  dissipée?  ad- 
mellrons-nous  une  résorption  spontanée? 
Mais  alors,  de  quelle  manière  expliquei  la 
vision  fantastique  à  gauche  pendant  la  durée 
de  la  paralysie  ? 

5"  Vinsuffisoncc  de  certains  moyens.  La  na- 
ture de  la  maladie  nous  étant  inconnue,  la 
plupart  des  remèdes  n'ont  été  administrés 
[)ar  nous  que  d'une  manière  empirique  ou 
par  la  méthode  ajuvantibus  et  lœdentibus  ;  il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  la  plupart  d'en- 
tre eux  n'aient  joui  d'aucune  ellicacité  ; 

6^  Les  effets  de  la  quinine.  Quoique  ce  sul- 
fate n'ait  i>as  eu  des  effets  réellement  cura- 
teurs, cependant  il  a  chaque  fois  dénaturé  les 
attaques  et  susjjendu  leur  retour  pendant  un 
tem|)S  plus  ou  moins  long  ; 

7°  Uamaurose  et  le  strabisme.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  ces  deux  états  se  montrer  comme 
symptômes  des  maladies  convulsives,  mais  je 
ne  sache  pas  que  dans  les  cas  de  cette  nature, 
cités  par  Morgagni  et  autres,  l'amaurose  se 
soit  fixée  sur  un  seul  œil,  ni  que  le  stra- 
bisme ait  consisté  dans  une  direction  vicieuse 
des  deux  yeux  à  la  fois.  Voilà  pourquoi  nous 
dirons  qu'il  y  avait  vue  louche,  strabismus  a 
luscitate  propreuaent  dit.  Cette  distinction 
admise  par  les  auteurs,  et  rejetée  par  quel- 
ques modernes,  mérite  d'être  conservée,  afin 
de  classer  les  faits  pareils  à  celui  que  nous 
avons  remarqué; 

8°  Enfin,  V utilité  des  antispasmodiques. 
Elle  est  incontestable,  puisque  dès  leur  ad- 
ministration les  attaques  ont  cessé,  et  que 
la  malade  est  restée  huit  ou  neuf  mois  sîus 
en  avoir  d'autres. 

On  nous  demandera  peut-être  :  Pourquoi, 
le  sulfate  de  quinine  ayant  procuré  une 
amélioration  notable,  n'avez-vous  pas  per- 
sévéré dans  son  empîoi  ?  Parce  que,  dans  le 
principe,  nous  n'étions  guidé  que  par  l'ana- 
logie, et  nous  agissions  en  empirique  [Voy. 
méthodes  de  guérir),  tandis  que  sur  la  fin, 
éclairé  par  l'analyse,  nous  reconnûmes  un 
état  nerveux  essentiel,  une  névrose,  que  le 
traitement  lui-même  décelait.  Voici  d'ail- 
leurs quel  fut  notre  raisonnement  :  Les  né- 
vroses sont  essentielles  ou  symptomaliques; 
dès  lors  si  les  attaques.,  les  convulsions  et 
les  épiphénomènes  postérieurs  dépendaient 
d'une  inllamraation  cachée,  latente,  ou  d'un 
état  vermineux,  etc.,  les  antiphlogi.^^tiques, 
les  révulsifs  et  les  vermifuges  auraient  calmé 
la  violencedes  symptômes  ;  si,  au  contraire, 
la  maladie  était  sous  la  dépendance  de  l'état 
pÉnioDiciTÉ  (Voy.  ce  mot),  l'extrait  du  quin- 
(juina  l'aurait  probablement  guérie  ;  or,  ces 
médicaments  n'ayant  pas  eu  cet  avantage,  il 
fallait  donc  em[)loyerceux  qui  agissent  d'une 
manière  directe  sur  le  système  nerveux  vi- 
cieusement atfecté;  les  succès  que  nous 
avions  déjà  obtenus  par  les  pilules  prescrites 
hxèrent  notre  choix. 

N.  B.  Je  n'ai  pas  hésité  à  entrer  dans  tous 
les  détails  de  cette  observation,  malgré  sa 
longueur  et  les  réllexions  qu'elle  nous  a  ins- 
pirées, soit  à  cause  de  sa  rareté  et  de  sa  sin- 
gularité, soit  aussi  à  cause  qu'elle  nous  ol- 
fie    un   exemple   du  chargement  successii 


731 


NEVHOSKS 


NKZ 


Ifii 


du.s  lorini's  (|iranVcl('iil  cciliiiiics  iK'vtdscs, 
vl  eiilin,  p.ircc  (luV-llo  loriifnm;  r,i|»|»lica- 
(ioii  (les  (U'iiicipes  |)i'<ili(|iii>s  (|im3  nous  ikj 
cessons  dcdcivelopitcr  dans  c<i  ouvrage. 

Hi'venanl  aux  m'-vr-oscs  en  ^:,('Mi(''ral,  nous 
(''labliroMs  que  ces  maladies  |)euvenl  s'élein- 
<lre  d'elles-niOmes  |)ar  la  cessation  de  leur 
cause,  par  un  clianj^einenl  survenu  dans  le 
genre  de  vie,  <lans  la  vie  elle-nu'''nie,  iiotain- 
inenl  sous  l'inlUienee  de  i'Af^cipii  ^uéiilsou- 
V(;nt  les  maladies  nerveuses  les  plus  opiniA- 
tres  en  diminuant  peu  à  peu  la  sensibilité, 
ou  pniT<!  que  l'organisme  vivant  acquérant 
une  somme;  plus  considéi-able  de  forces,  le 
système  norveuv  ne  [jrédomine  pas  autant. 
Ainsi  nous  avons  conmi  une  dam(Mjue  l'al- 
laitement avait  épuisée,  et  (\uii  la  moindre 
contrariété  un  peu  vive  faisait  tomber  en 
convulsions  hystériques,  n'avoir  [)lus  d'ac- 
cès convulsifs  cjuand  elle  eut  accjuis  de  l'em- 
bonpoint. A  dater  de  celle  é|)oque,  et  pen- 
dant une  dixaine  d'années,  (luandelleéi)ruu- 
vait  une  forte  impression  de  crainte,  de 
frayeur  ou  autre,  elle  ressentait  dans  les 
muscles  de  la  partie  postérieure  du  cou, 
des  contractions  spasmodiques  (des  cram- 
pes )  excessivement  douloureuses,  qui  du- 
raient quelquefois  fort  longtemps.  Voilà 
bien  des  années  que  les  émotions  les  plus 
grandes  et  les  plus  diverses  n'ont  déter- 
miné aucun  accident  nerveux. 

Reste  que,  peu  ou  point  mortelles  par  elles- 
mêmes,  certaines  d'entre  elles  peuvent  le 
devenir,  même  très-rapidement,  en  déter- 
minant l'asphyxie,  l'apoplexie,  l'hydrocépha- 
lie, etc.,  et,  sous  ce  rapport,  elles  méritent 
qu'on  s'en  occupe  sérieusement  ;  d'ailleurs, 
ne  ser-ait-ce  que  pouraifianchir  les  individus 
des  souffrances  que  les  névr'oses  délernù- 
nent,  qu'il  faudrait,  dès  qu'elles  se  manifes- 
lentjies  combattre  par  des  moyensappropriés. 

A  cet  ell'et,  le  praticien  aura  à  considérer 
que  l'hérédité  prédisposant  puissammei.t 
aux  névroses,  ainsi  que  le  Tempébament  ner- 
veux [Voy.  ce  mot],  il  sullit  du  moindre 
écart  de  régime,  ou  d'une  atfection  morale 
portée  à  un  degré  extrême,  et  quelquefois 
de  l'impression  délétère  de  ditlérentes  sub- 
stances sur  l'économie  animale  (une  odeur 
rej)ùussante,  un  objet  dégoûtant,  rap[)!Oche 
d'un  orage,  etc.),  })OLir  donner  lieu  à  cei'tains 
I)hénomènes  morbides.  Dans  ces  cas,  il  faut 
prescrire  un  régime  co'ivenable,  auq\iel  la 
malade  devra  rigoureusement  s'astreindre. 
Alais,  avant  tout,  comme  la  névrose  peut 
dépendre,  soit  d'une  congestion  sanguine^  cé- 
rébrale, pectorale  ou  abdominale  (la  mala- 
die hémonoidale  est  une  des  causes  les  plus 
fréquentes  de  maladies  nerveuses  varicées); 
d'une  irritation  locale  (vers,  saburres,  obs- 
truclio'is)  ;  d'une  métastase  ar-lhritique,  rhu- 
matismale, syphilili({ue,  psorique,  scrofu- 
leusc;  d'une  irritation  mécanique [covps  étran- 
gers venus  du  dehors  ou  dévelopjiés  dans  l'é- 
conomie elle-ii.ème);  et  eiitin  d'une àT//rt/<o/i 
morale  maladive,  comme  s'ex[>rime  Hufeland, 
et  qui  consiste  dans  des  idées  lixes,  une 
exaltation  de  l'imagination,  etc.;  il  faut  sub- 
ordonner le  régime  à  la  véritab'e  cause  des 


Iroubh.'s  nerveux,  d'où    la  nécessité  de    le- 
chercher  soigneirsemenl  celle  cause. 

Il  est  encore  une  chos(!  qu'il  ne,  faut  ja- 
mais oublier  :  c'est  (jue  l'airnblissemenl  est 
une  des  causes  les  plus  ordinaires  des  né- 
vroses, et  <jue  cet  all'aiblis.^îement  peut  pro- 
venir lui-mérne  de  plusii.'urs  sources  qu'it 
farit  tarir.  On  compriaid  dès  lors  combien  il 
importe  d'avoir  l'histoire  physio|ogi(pie  et 
jtathologiqire  de  l'individu,  de|tuis  sa  nais- 
sance jus(]u'au  morrrent  où  il  réclame  nos 
soins,  l'analyse  raisonrrée  de  celle  histoire 
j>ouvant  nous  conduire  à  reconnaître  si  la 
névrose  est  avec  excès  de  forces  ou  san- 
f/uine  ;  si  elle  est  avec  faiblesse  ou  adijnami' 
(juc;  si  elle  est  simple  ou  sarrs  excès  de  forces 
ni  faiblesse  marquée  ;  si  elle  est  métai,tati(/ue 
ou  le  résultat  du  transport  de  tel  ou  tel  prin- 
cipe morbiIi(iue,  cachectique,  arlhrili(jue  ou 
autre,  sur  tout  autre  point  que  celui  où  il  a 
habituellement  son  siège,  si  elle  est  rjastri- 
qucy  organiquey  etc.,  distinctions  inq)ortan- 
tes  qui  servent  de  base  à  la  thérapeutiiiue 
(Voy.,  [)Our  les  détails,  les  articles  spéciaux 
que  nous  avons  consacrés  à  chaque  névrose 
en  particulier). 

NEZ,  s.  m.,  nasus,  fÀvou  ci;,  organe  de  l'o- 
dorat.— Le  nez,  dit  Boyer,  est  uire  éminence 
qu'on  remarque  au  milieu  du  visage,  et  qui 
recouvre  l'ouver'ture  antér-ieure  des  fosses 
nasales,  en  forme  de  chapiteau.  La  grandeur 
très-variable  du  nez  et  sa  ligure  sont  trop 
connues  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  faire 
une  description  détaillée. 

Nous  dirons  néanmoins  que,  formé  par  les 
os  propres,  par  les  apophyses  montantes  des 
os  maxillaires  sui)érieurs,  par  cinq  cartilages 
et  quelques  muscles,  qu'une  {>eau  mince  et 
tendue  de  toutes  parts  recouvre,  le  nez  peut 
être  considéré,  je  le  répèle,  comme  une  es- 
pèce de  chapiteau  destiné  à  préserver  les 
fosses  nasales  des  corps  étr-angers  qui  volti- 
gent dans  ratmos|)hère,  et  de  l'impression 
trop  vive  de  certaines  odeirrs  qui  s'y  préci- 
})itent  avec  l'air  qu'elles  pénètrent. 

Celles-ci  (les  fosses  nasales)  sont  de  forme 
quadrilatère,  et  présentent,  chacune  en  par- 
ticulier, une  paroi  supérieure  for-mée  par 
l'ethrnoide,  une  paroi  inférieure  formée  par 
l'os  maxillaire  et  l'os  palatin,  une  paioi  j)os- 
térieure  qui  répond  aux  arrière-narines , 
une  [)ar"oi  antérieur-e  cachée  par  le  nez,  une 
paroi  latérale  boi-née  par  la  cloison,  et  enlin 
une  paroi  externe  sur  laquelle  se  voient  les 
objets  suivants  :  i"  en  haut  et  en  arrière,  le 
cornet  supérieur  ;  2"  au-dessous,  le  méat  du 
môme  nom,  dans  lequel  viennent  s'ouvrir 
les  cellules  élhmoïdales  [mslérieures,  et  l'o- 
rifice interne  du  trou  sphéno-palatin;  3"  plus 
bas,  le  cornet  moyen  et  au-dessous  ;  i"  le 
méat  moyen,  qui  présente,  dans  son  milieu, 
"l'or-ihce  uu  sinus  maxillaire  ;  5'  plus  bas  en- 
core, le  cornet  inférieur  au-dessous;  6°  le 
méat  du  môme  nom,  à  la  partie  antérieure 
duquel  on  aperçoit  l'orifice  inférieur  du  ca- 
nal nas.il,  qui  commence  au-dessous  du  s.ic 
lacrymal  et  se  termine,  après  cinq  ou  six 
lignes  de  trajet,  dans  les  fosses  nasales. 
Une  membrane  muqueuse  tapisse  l'inlé-. 
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rieui'  <lu  nez  et  les  fosses  nasales,  et  sur 
cette  membrane  viennent  s'épanouir  deux 
sortes  de  nerfs  qui  lui  donnent,  les  uns  la 
•sensibilité  qu'elle  garlage  avec  toutes  les 
autres  parties  sensibles  du  corps,  et  les  au- 
tres (les  olfactifs)  qui  donnent  un  mode  par- 
ticulier d'impressionabililé  qui  les  rend 
[)rO|)res  à  ressentir  l'impression  des  odeurs, 
usage  autiuel  l'appareil  olfactif  est  décliné. 
Yoy.  Olfaction. 

ISITRE.  Vuy.  Potasse. 

NOIX  VOMIQUE,  fruit  du  slrjclmos,  nux 
vomica,  L.;  })lante  de  la  famille  des  apocj- 
nées,  J.,  iniligène  de  plusieurs  contrées  de 
l'Inde,  et  particulièrement  du  Ciromandei, 
du  Malabar  et  du  Ceyian.  —  Les  fruits  du 
vomiquier  ont  la  forme  et  le  volume  d'une 
or;inge,  dont  ils  ont  aussi  la  couleur  jaune 
doré  quand  ils  sont  mûrs ,  et  renferment 
dans  une  seule  loge  les  semences  ou  baies 
qu'on  a  fort  improprement  ap{)elées  noix  vo- 
miques.  Ces  semences  sont  plates  et  ont  la 
forme  d'un  bouton  d'habit  déprimé  h  son 
centre.  Elles  ont  une  grande  dureté  et  une 
extrême  amertume. 

Les  expériences  que  l'on  a  tentées  sur 
l'homme,  pour  constater  les  effets  physiolo- 
giques de  la  noix  vomique,  ont  eu  pour  ré- 
sultat défaire  constater  par  l'observateur,  que 
l'individu,  après  avoir  avalé  une  très-pelite 
quantité  de  celte  substance, éprouve  un  sen- 
timent de  vertige  qui  rend  la  marche  moins 
sûre,  puis  des  douleurs  légères  et  une  roi- 
deur  dans  les  muscles  du  cou  et  dans  ceux 
(jui  rapprochent  les  mâchoires  l'une  de  l'au- 
tre :  le  pharynx  lui-même  éprouve  un  res- 
serrement notable,  et  les  muscles  de  la  poi- 
trine et  du  bas-ventre  sont  plus  roides,  et 
par  conséquent  moins  mobiles  que  dans  l'é- 
tat normal. Cependant  ces  phénomènes  acquiè- 
rent de  l'intensité,  et  ce  qui  n'était  d'abord 
que  de  la  roideur,  prend  bientôt  le  carac- 
tère convulsif  le  plus  effrayant.  Entin,  après 
avoir  duré  à  un  faible  degré,  les  symptômes 
s'amendent  lentement,  et  en  moins  de  douze 
ou  vingt-quatre  heures,  il  ne  reste  plus  qu'une 
fatigue  musculaire  notable  qui  persiste  long- 
temps. 

Malgré  les  dangers  que  fait  courir  l'in- 
gestion de  la  noix  vomique  dans  le  corps  vi- 
vant, et  les  craintes  justement  fondées  que 
son  administration  doit  inspirer,  elle  a  été 
employée  comme  remède,  d'abord  dans  une 
foule  de  maladies  diverses  (fièvres  intermit- 
tentes rebelles,  névroses,  etc.).  Puis,  les  ex- 
périences de  M.  Magendie  et  Delile  ayant 
prouvé  que  la  noix  vomique  exerce  une  ac- 
tion spéciale  sur  la  moelle  de  l'épine,  par  la 
voie  des  vaisseaux  absorbants  et  sanguins, 
et  fait  mouvoir  les  muscles  auxquels  cet  or- 
gane distribue  ses  nerfs,  Fouquier  imagina 
de  J'appli(iuerau  traitement  de  la  colique  de 
plomb.  Il  l'administra  donc  dans  les  para- 
plégies et  les  semiplégies,  et  constata  qu'à 
dose  suffisante,  ce  médicament  excite  cons- 
tamment des  contractions  musculaires  i)Jus 
ou  moins  permanentes,  qui  consistent  tan- 
tôt en  de  simples  tressaillements  soudains 
et  passagers, "tantôt  en  une  rigidité  spasmo- 
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dique  d'une  certaine  durée;  en  un  mot,  qu'ad- 
ministrée méthodiquement,  non-seulement 
la  noix  vomique  ne  produit  pas  des  acci- 
dents, mais  encore  qu'après  plusieurs  com-- 
motions  répétées, l'amélioralion  ne  tarde  pas 
à  se  manifester  dans  l'exercice  des  mouve- 
ments musculaires.  Ces  heureux  résultats  ont 
été  également  obtenus  par  M.  Andral,  qui, 
ayant  donné  de  la  strychnine  et  de  la 
brumie  à  neuf  individus,  six  furent  gué- 
ris, ou  du  moins  soulagés.  La  guérison  a 
été  complète  en  quatre,  cinq  ou  six  jours  de 
traitement  chez  trois  malades  affectés  de 
colique  saturnine,  à  qui  M.  Serre  fit  don- 
ner la  teinture  de  noix  vomique  en  potion, 
en  lavement  et  en  frictions  sur  la  région 
lonibaire. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  paralysies 
saturnines  que  la  strychnine  s'est  montrée 
avantageuse  ;  d'après  M.  Ollivier  d'Angers, 
il  paraîtrait  qu'elle  est  généralement  indi- 
quée dans  tous  les  cas  où  la  paralysie  n'est 
pas  liée  à  un  état  inflammatoire  du  cerveau 
ou  de  la  moelle  épinière,  et  principalement 
dans  celle  qui  résulte  de  la  masturbation,  des 
excès  vénériens,  de  l'abus  répété  des  liqueurs 
spiritueuses,  des  émotions  vives  de  l'âme, 
faisant  observer  toutefois  que  l'action  de  la 
noix  vomique  détermine  souvent  de  violen- 
tes douleurs  dans  les  membres  paralysés 
sans  apporter  le  plus  léger  changement  dans 
la  paralysie  du  mouvement.  La  noix  vomi- 
que serait  donccontre-indiquée  dans  les  pa- 
ralysies de  la  sensibilité,  l'anestbésie  sans 
paralysie  de  la  contractilité. 

L'atonie  de  certains  organes  et  les  paraly- 
sies locales  sont  parfois  très-avantageusement 
traitées  parla  noix  vomique.  Ainsi  on  a  expé- 
rimenté que  la  strychnine  agit  efficacement  j 
contre  les  diarrhées  atoniques,  et  surtout 
dans  celles  qui  se  manifestent  chez  les  per- 
sonnes avancées  en  âge  et  faibles  de  coisti- 
tution.  Ce  n'est  pas  qu'on  doive  la  préférer 
toujours  dans  ces  cas  aux  toniques,  aux 
astringents  et  aux  calmants,  qui  sont  vantés 
depuis  longiemps  comme  correctifs  naturels 
de  la  diarrhée  et  de  la  dyssenterie  ;  mais 
lorsque  ceux-ci  restent  inefficaces,  il  n'est 
pas  sans  avantage  d'employer  la  strychnine. 

Nous  avons  parlé  des  paralysies  locales  : 
cette  remarque  s'applique  princi[)alement  à 
l'amaurose  qui,  lorsqu'elle  ne  dépend  i)as 
de  la  compression  du  nerf  optique,  est  très- 
efficacement  combattue  à  l'aide  de  la  noix 
vomique  administrée  j)ar  la  méthode  sous- 
endermique, c'est-à-dire  par  l'application  aux 
tempes  de  petits  vésicatoires,  qu'on  saupou-  \ 
dre  d'abord  avec  un  huitième  de  grain  de 
strychnine,  qu'on  porte  ensuite  graduelle- 
ment jusqu'à  trois  grains.  Ce  médicament 
agitd'autant  plusfacilemcnt  qu'il  est  employé 
dès  le  principe  du  mal  ;  mais  malheureuse- 
ment la  vision  s'altère  quelquefois  d'une 
manière  si  lente,  le  nerf  optique  subit  daus 
sa  texture  et  dans  ses  fonctions  un  change- 
ment si  [)eu  appréciable,  quoique  progressif, 
que  souvent  le  mal  est  incurable  quand  le 
médecin  est  consulté:  ce  qui  arrive  surtout 
quand  l'amaurose  n'occupe  qu'un  œil.  Dans 
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tous  les  cas,  la  strychnine,  par  la  mélliodo 
eii(lemii(iiie,  doit  (Mre  tentée  ;  mais  on  doit 
essayer  auparavant  du  collyre  avec  hiipiel  I(î 
docteur  Andersen  assure  (ju'on  lait  dispa- 
raître, ou  du  moins  on  enraye  la  marche  do 
la  paraly,si(>.  Kn  voi(;i  la  fornndcî  : 

Prenez  :  Strychnine  ...  2  (grains. 

Acide  acéticjue  étendu  ...  1  gros. 

Kau  distillée...  1  once. 

Quelipies  gouttes,  dit-il,  mises  en  contact 
avec  l'ieil  ()lusieurs  fois  |)ar  jour,  produisent 
les  meilleurs  ell'ets.et  supj)léent  jtarfaitement 
à  l'application  endermi(iu(;du  môme  médica- 
ment, sans  avoir  l'inconvénient  d'ex[)Oser  à 
rérysi[)èle.  Si  [)()urtant  le  collyre  ne  guéris- 
sait pas,  il  faudrait  en  venir  à  l'autre  moyen 
d'em|)loyer  la  strychnine,  la  dérivation  pro- 
duite par  le  vésicatoire  favorisant  beaucoup 
l'aclion  de  la  noix  vomique. 

A  ce  proi)Os,  nous  devons  noter  que,  parmi 
les  effets  qui  suivent  ce  mode  d'administra- 
tion de  la  strychnine  par  le  derme  dénudé, 
le  plus  important  est  la  perception  d'étin- 
celles plus  OU  moins  nombreuses  et  plus 
vives  dans  le  fond  des  deux  yeux,  et  surtout 
dans  l'œil  du  côté  où  est  placé  ie  vésicatoire. 
Si  ces  étincelles  n'existaient  pas,  on  devrait 
mal  augurer  du  succès  du  traitement.  La 
qualité  des  étincelles  est  aussi  une  chose 
digne  de  remarque  :  elles  sont  quelquefois 
noirâtres,  d'autres  fois  blanches  ou  rouges 
Les  étincelles  rouges  sont  les  plus  avanta- 
gf  uses  ;  si  elles  sont  trop  éclatantes,  il  faut 
tempérer  les  doses  de  strychnine. 

Enfin,  rinconlinence  ou  la  rétention  d'u- 
rine dépendant  d'une  paralysie  de  la  vessie 
sont  traitées  avec  avantage  par  l'administra- 
tion de  l'extrait  de  noix  vomique,  adminis- 
tré à  l'intérieur,  à  la  dose  de  quatre  à  huit 
grains  par  jour. 

Reste  l'impuissance ,  celle  surtout  qui 
s'accompagne  de  paraplégie.  Dans  ces  cas,  la 
noix  vomique  peut  rétablir  la  sensibilité  et 
le  mouvement  dans  les  parties  paralysées , 
et  rendre  aux  organes  de  la  génération  leur 
vigueur  et  leur  énergie. 

Somme  toute,  la  strychnine  employée  avec 
méthode  convient  dans  tous  les  cas  d'atonie 
(dyspepsies,  leucorrhées,  etc.),  et  spéciale- 
ment dans  les  paralysies  générales  ou  lo- 
cales, sans  inflammation  encéphalo-rachi- 
dienne. 

Mode  d'administration.  En  poudre,  la  noix 
vomique  s'administre  à  la  dose  do  1  à  15 
grains  dans  les  vingt-quatre  heures  ;  l'extrait 
alcoolique,  à  la  niême  dose;  la  strychnine, 
de  1/6  de  grain  à  2  grains.  Il  faut  toujours 
commencer  par  la  plus  faible  dose. 

NOLl  ME  TANGERE,  s.  m.,  mot  lalin 
qui  signifie  ne  me  touchezpas.—Ces\  le  nom 
qu'on  a  donné  aux  boutons  cancéreux  ou 
chancreux  qui  se  développent  à  la  face  , 
surtout  aux  lèvres  ,  s'exaspérant  par  les  at- 
touchements et  aussi  par  l'application  des 
lopiqiies  qu'on  emploie  pour  les  guérir.  Voy. 
Cancer. 

NOSOCOMLVL,  e,  hd].  ,  nosocomialis,  de 
nosocomium,  hôpital.  —  On  se  sert  de  cet 
adjectif  pour  désigner  les  maladies  épidé- 


miques  qui  éclatent  dans  les  hospices,  par 
l'encombrement  et  par  suite  de  l'insalubrité 
<le  l'air;  <le  là  les  noms  de  fièvre  nosoco- 
miale,  tyfihus  nosocomial,  etc. 

N()S()(iKAPHIE,  s.  f. ,  nosofjraphin,  de 
voffo>'-y/>«y'.),  je  décris  la  maladie.  Ce  mot  est 
synonyme  do  nc^ologie. 

N()SOLf)(jIE,s.  {.,nosolo(jia,(l(:  vo(7o,--"/i^of, 
discours  sur  la  maladie.  —  C'est  la  partie 
de  la  médecine  fpji  a  pour  objet  la  classifi- 
cation, la  desci'iplion  et  les  dillérerices  des 
maladies. 

NOSTALGIE,  s.  f.,  nost(il(jia,(]<;vÔ9zoç-'/l-/o(, 
ennui  causé  par  le  désir  du  retour  dans  ses 
foyers,  vulgairement  mal  du  pays.  —  La  nos- 
talgie constituant  une  passion  maladive,  ou  un 
état  morbide  j)ar  iiinuencc  morale,  nous  c:i 
avons  traité  longuiMiient  dans  notre  Diction- 
naire des  facultés  intellectuelles  et  air<'clives 
de  l'àme  ou  des  Passions.  {Voy.  tomeXXXIX 
de  I'Encyclopkuie  théologiqle.) 

NUTRITION,  s.  f.,nutritio.  —  Les  phy- 
siologistes ont  appliqué  cette  dénomination 
•^  cet  acte  fonctionnel,  organi(jue  et  vital, 
par  lequel  les  difl'érentes  parties  constitu- 
tives du  corps  vivant  s'approprient,  à  l'aide 
d'une  force  intérieure  (la  force  vitale  orga- 
ni(pie]  qui  leur  a  été  dévolue,  les  matériaux 
que  le  sang  met  à  leur  disposition,  et  com- 
binent ces  matériaux  de  manière  à  se  les 
assimiler. 

D'après  cette  définition,  la  nutrition  ne 
consisterait  pas  dans  un  simple  extrait ,  une 
séparation  de  principes,  mais  bien  dans  la 
recomposition  de  l'organe  par  l'organe  lui- 
même,  qui  prend  les  matériaux  de  sa  recons- 
titution dans  le  sang  artériel  dont  ses  tissus 
sont  pénétrés.  Celte  assimilation  est  tro[) 
moléculaire,  il  est  vrai,  pour  ôlre  vue;  mats 
les  résultats  l'annoncent  suffisamment  pour 
qu'on  l'admette.  Et  d'ailleurs,  comment  ex- 
pliquerait »  on  l'accroissement  quelquefois 
très-rapide  sans  amaigrissement,  si  on  n'ad- 
mettait une  force  plastique  qui  donne  la 
nourriture  aux  parties  au  far  et  à  mesure 
de  leurs  besoins? 

Reste  que  la  nutrition  est  bien  plus  ra- 
tionnellement expliquée  par  l'action  d'une 
force  vitale  intérieure ,  que  par  les  théories 
d'une  filtration  mécanique,  d'une  agrégation 
physique,  de  la  coagulation  de  la  lymphe,  d3 
celle  de  l'albumine  du  sang,  etc.,  aucune  de 
ces  théories  ne  pouvant  nous  dire  pourquoi 
l'accroissement  est  excessif  chez  les  uns  et 
peu  prononcé  chez  les  autres;  pourquoi  Iq 
corps  s'accroît  en  vertu  d'un  type  primitif 
qui  est  propre  aux  différents  âges,  et,  par 
exemple,  le  développement  disproportionné, 
dans  la  première  enfance,  entre  le  volumu 
de  la  tète  qui  est  fort  grosse,  et  les  parties 
inférieures  qui  sont  très-courtes.  Pourrait- 
on  nous  expliquer,  en  effet,  chimiquement, 
pourquoi  1  accroissement  du  corps  se  fait 
par  bonds?  Chacun  sait  que  l'enfant  croit 
jusqu'à  deux  ans;  qu'à  cette  époque  il  y  a 
ri.'pos,  et  qu'ensuite  il  reprend  sa  croissance 
jusqu'à  sept  ans,  etc.  Or  d'où  provient  ce 
temps  d'arrêt  dans  la  croissance  ue  l'enfant? 
La  seule  manière  de  s'en  rendre  jaison,  c'est, 
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ce  me  semble,  d'admetlre  une  force  plastique, 
vUale,  inhérente  h  rorganisnie,  et  agissant 
d'après  des  lois  primitives  que  nous  ne  pou- 
vons qu'admirer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  preuve  que  la  nutri- 
tion est  soumise  à  certaines  lois,  c'est  qu'elle 
est  subordonnée  : 

1°  Aux  forces  de  la  vie  en  général  :  de  là 
ses  différents  résultats  dans  l'état  de  santé 
et  de  maladie.  Et  comment  en  serait-il  au- 
trement ?  Comment  la  nutrition  ne  serait-elle 
pas  troublée,  lorsque  des  corps  nouveaux 
(tubercules,  cancer),  se  développant  dans 
l'organisme  vivant,  une  partie  de  l'élément 
réparateur  est  détournée  de  sa  véritable  des- 
tination pour  fournir  au  développement  de 
ces  corps  nouveaux? 

2"  A  Vinfluence  nerveuse.  De  là  l'amaigris- 
sement des  sujets,  en  qui  la  force  nerveuse 
s'épuise  par  une  cause  quelconque. 

3"  Aux  passions.  Voilà  ce  nui  explique  la 
maigreur  de  l'ambitieux,  de  l  envieux,  etc. 

4°  A  de  bonnes  digestions.  Cette  f  mction 
fournissant  au  sang  les  matériaux  de  sa  re- 
composition, on  comprend  que  plus  il  est 
riche,  plus  il  fournit  de  matériaux  nutritifs. 

5°  A  Vénergie  des  vaisseaux  chylifêres  et 
lymphatiques,  qui  charrient  dans  le  cœur  les 
fluides  avec  lesquels  1p  sang  se  reconstitue. 

6°  Aux  gj'frcjcps  corporels, qui, augmentant 
la  somme  dé  la  déperdition  corporelle,  aug- 
mentent aussi  les  besoins  de  la  nutrition,  etc. 
Partant,  chacun  de  nous,  s'il  veut  se  bie:i 
porter,  doit  veiller  à  ce  que  cette  fonction 
s'accomplisse  convenablement  en  lui,  sinon, 
par  une  nutrition  incomplète,  le  corps  s'é- 
puise, les  forces  s'anéantissent,  et  l'adynamie 
survient;  au  contraire,  par  un  excès  opposé 
(une  nutrition  trop  abondante),  les  forces  ra- 
dicales étant  en  puissance,  l'individu  devient 
pléthorique  et  est  prédisposé  aux  maladies 
sthéniques.  Voy.  Adynamie,  Plétiiork.  Le 
meilleur  est  donc  de  proportionner  la  répa- 
ration aux  pertes. 

NYCTALOPIE,  s.  f.,  nyclalopia,  de  vu- 
o-To^«(,  je  vois  la  nuit.  —  C'est  une  des  né- 
vroses du  sens  de  la  vue,  qui  a  pour  carac- 
tère la  faculté  qu'ont  les  malades  de  distin- 
guer les  objets  à  une  très-faible  lumière  ou 
rendant  les  ombres  de  la  nuit,  et  non  durant 
le  jour. 

Cette  maladie,  qui  est  très-souvent  symp- 
tomalique  d'une  cataracte  imparfa.te  ou  de 
l'intlammation  de  l'iris,  est  aussi  parfois  es- 
sentiellement nerveuse,  et  on  l'attribue  alors 
h  unesensibilitéextrôme  delà  rétine,  laquelle 
provient  «ouvent  de  l'habitation  prolongée 
dans  un  lieu  obscur.  Pinel  en  rapporte  une 
«ibservation. 

Dans  les  cas  de  cette  nature,  les  seuls  qui 
doivent  nous  occuper  (les  nyctalopies  symp- 
(omati(pies  devant  être  subordonnées  au 
traitement  de  la  cataracte  ou  à  Fintlammation 
de  l'œil),  le  médecin  doit  placer  le  malade 
dans  l'obscurité,  et  ne  l'habituer  que  peu  à 
peu  à  l'éclat  d'une  vive  lumière,  n'arrivant 
ouisi  à  le  placer  au  grand  .jour  aue  par  degrés 
insensibles.  L'application  sur  la  conjonctive 


d'une  solution  d'opium  peut  également  ôlro 
utile. 

NYMPHOMANIE,  s.  f.,  mjmphomania,  de 
vûvysc  uK.tK,  manie  utérine,  fureur  utérine, 
érotonianie.  —  On  désigne,  sous  ce  nom,  une 
névrose  qui  consiste  dans  un  appétit  véné- 
rien exalté  outre  mesure,  insatiable,  si  vio- 
lent qu'il  porte  la  femme  à  oul)Iier  les  règles 
de  la  [)udeur  et  de  la  bienséance,  et  à  provo- 
quer par  ses  regards,  ses  attitudes,  ses  ges- 
tes, ses  propos  agaçants,  par  ses  sollicitations 
même  les  plus  pressantes,  le  premier  indi- 
vidu qui  se  présente.  Elle  fait  des  efforts 
pour  se  jeter  dans  ses  bnis,  pour  l'étreindre 
sur  son  cœur  ;  s'il  résiste,  elle  se  fâche,  me- 
nace et  s'emporte.  A  un  plus  haut  degré  l'a- 
liénation mentale  est  complète,  et  l'aliénée 
donne  le  spectacle  des  scènes  de  la  plus  dé- 
goûtante obscénité  ,  de  la  fureur  la  plus 
aveugle. 

La  nymphomanie,  qui  se  remarque  surtout 
à  l'époque  de  la  puberté,  reconnaît  deux  or- 
dres de  causes,  les  j)hysiques  et  les  morales. 
Ainsi  elle  peut  être  occasionnée  soit  par  la 
vue  de  peintures  voluptueuses  et  indécentes, 
par  des  lectures  lascives,  un  esprit  romanes- 
que, une  imagination  exaltée,  un  amour 
passionné,  la  fréquentation  des  spectacles 
immoraux,  l'oisiveté,  une  contraiHte  sévère 
et  un  état  de  retraite  forcée  ou  volontaire  ; 
tout  comme  de  l'abus  des  jouissances  physi- 
ques (de  l'habitude  de  l'onanisme  surtout), 
ou  d'une  extrême  sensibilité  de  l'utérus.  De 
là  la  fréquence  de  cette  maladie  chez  les 
femmes  non  m.iriées,  ou  mariées  à  des  maris 
impuissants;  chez  les  veuves,  celles  notam- 
ment qui  mènent  une  vie  molle  et  effémi- 
né.', etc.  Ce  n'est  pas  tout;  cette  névrose 
peut  dépendre  encore  de  Ja  présence  des 
vers  ascarides  dans  le  rectum,  de  la  pléthore 
abdominale,  d'indurations  [tlacées  de  ma- 
nière à  produire  l'irritation  des  nerfs  géni- 
taux; de  l'usage  externe  et  interne  des  can- 
lharides(Loyer-Villermé  en  cite  un  exemple), 
de  l'imitation.  Celle-ci  paraît  môme  jouer  un 
grand  rôle  puis(jue  ,  dans  l'été  de  1098  ,  il  y 
eut  une  épidémie  de  nymphomanie,  et, 
coa^me  plusieurs  personnes  d'une  môme 
maison  en  furent  alfectées  en  môme  temps, 
dit  Morgagni ,  on  imagina  qu'elle  était  con- 
tagieuse. Nous  préférons  l'attribuer  à  l'iu- 
lluence  morale. 

Traitement.  Les  règles  pratiques  que  nous 
avons  exposées  en  [larlant  des  névroses  en 
général,  sont  également  applicables  à  la 
nymphomanie  en  particulier,  c'est-à-dire 
qu'a[)rès  avoir  recherché,  comme  on  le  fait 
toujours,  les  causes  de  cette  maladie  et  les 
avoir  éloignées,  on  doit,  par  des  soins  hy- 
giéniques et  en  éveillant  dans  le  cœur  des 
femmes  de  vertueuses  et  nobles  passions, 
amortir  ou  étouffer  en  elles  les  élans  d'une 
imagination  en  délire,  ou  les  appétits  désor- 
donnés des  organes  sexuels.  Le  jeûne  et  le 
travail  viennent  [luissannnent  en  aide  au 
praticien,  et  si  la  fenune  veut  s'assujettir  à 
manger  peu,  à  n'user  que  de  végétaux,  à  ne 
boire  que  de  l'eau,  à  exercer  le  corps  jusqu'à 
Id  fatigue,  à  occuper  son  intelligence  de  cho- 
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ses  sérieuses,  de  travaux  obslrails  môoie,  h 
faire  usa^e  (h;  Iniions  froides,  dos  Ijaiiis 
froids,  des  jmrijalils  cl  du  camphre,  on  peut 
espérer  de  dissincr  bionlAt  le  sentiment  iiui 
l'entraîne  vers  1  union  des  sexes. 

Nous  avons  nommé  le  camphre,  parce  que 
celte  derni(!'re  substance;  employée  par  nous 
Irrs-eriicacemciil  dans  certains  cas  d'ona- 
nisme, passe  [lourOireun  aphrodisiatiuo  très- 
fiuissant,  et  cela  tlnii  ùlre,  puisqu'on  l'a  vu, 
donné  pendant  longtemps  à  l'inléricnr  et  h 
l'extérieur,  amenei- l'atiophie  des  l(!slicules. 
On  l'enqiloiera  donc  exb'rieurement  en  sa- 
chets, en  lotions,  en  l'riclions  h  la  parlie  in- 
terne des  cuisses,  dissous  dans  de  la  salive, 
et,  àlintérieur,  en  pilules. 


Le  pkmd),  appliqué  à  l'exlérieur,  est  aussi 
un  apiu'odisiaque  assez  r onslnnt.  Déjà  (ialien 
avait  dit  :  F>e  jilond»  endort  hs  désirs  véné- 
riens ,  plumhumc.st  dormilor  vcneris,  et  l'(;x- 
f)érience  [iarail  avoir  conslalé  la  vérité  de 
celte  sentence.  Ouand  tous  ces  moyens  sont 
impiiissa-Us  ,  et  (jue  la  nymphriinanie  est 
norlée  au  plus  haut  déféré,  "faut-il  cautériser 
le  clitoris  et  les  nymphes  avec  la  pierre  in- 
fernale, ou  jiraliqner  l'excision  du  premier? 
Nous  ne  voyons  nul  inconvénient  ii  c(da,  et 
[lensons,  au  co'itraii'e,  fpi'il  faut  tout  tenter 
pour  empêcher  les  nymjdioiuancs  de  se  [»er- 
dre  en  se  prostituant. 


o 


ODONTALGIE,  s.  f.,  odontahjia,  d'6'îov,' 
âV/of,  douleur  i\es  dents.  —  C'est  une  des 
névralgies  les  plus  communes,  une  de  celles 
qui  causent  le  plus  de  tourments. 

Elle  peut  être  confondue  avec  la  névralgie 
maxillaire  qui  affecte  principalement  les  al- 
véoles ou  les  racines  dentaires,  et  qui,  comme 
elle,  dépend  d'une  carie  des  dents;  mais  la 
continuité  des  souffrances,  la  tuméfaction 
inflammatoire  de  l'arcade  gingivale,  l'exaspé- 
ration de  la  douleur  par  la  collision  d'un 
corps  métallique  sur  la  dent  malade,  sont  des 
circonstances  (|ui  permettent  de  fixer  le  dia- 
gnostic, et  qui  dictent  au  praticien  la  con- 
duite qu'il  doit  suivre. 

Il  n'oubliera  pas  qu'un  état  rhumatismal, 
une  congestion  sanguine  surtout,  chez  les 
sujets  jeunes  et  pléthoriques  et  chez  les  fem- 
mes enceintes;  une  exaltation  de  la  sensibi- 
lité nerveuse,  peuvent  également  la  produire, 
et  qu'il  n'est  pas  jusqu'à  une  dyscrasie  pro- 
fonde, syphilitique  ou  autre,  qui  ne  puisse 
aussi  occasionner  des  douleurs  dentaires  vio- 
lentes, opiniâtres,  et  se  reproduisant  sans 
cesse 

Remonter  à  la  cause  véritable  de  l'odon- 
lalgie  est  donc  ce  qu'il  importe  le  plus  de 
faire  quand  on  veut  soulager  le  malade. 
Ainsi,  par  exemple,  le  médecin  est-il  assuré 
que  la  dent  est  cariée,  il  doit  l'enlever,  ou 
bien  introduire  dans  la  dent  une  boulette  de 
jusquiame  et  d'opium.  Il  peut  essayer  aussi 
d'un  collutoire  préparé  avec  la  décoction  de 
Heurs  de  sureau  et  les  feuilles  de  jusquiame, 
de  l'application  d'un  petit  morceau  de  racine 
de  pyrèthre  ou  de  raifort,  de  l'instillation  de 
quelques  gouttes  de  teinture  de  cantharides 
sur  la  gencive,  et,  ce  qui  vaut  bien  mieux  que 
tous  les  autres  moyens,  du  séjour  dans  la  bou- 
che, oendant  quelques  minutes,  d'une  cuille- 
rée  de  l'élixir  anti-névralgique  que  nous  avons 
composé  concurremment  avec  M.Rabion,  ha- 
bile pharmacien  chimiste,  rue  Bourdaloue,  11, 
à  Paris.  Nous  pouvons  affirmer  avoir  vu  pro- 
duire à  cet  élixir  des  etîels  merveilleux.  Si  la 
première  cuillerée  à  café  de  celte  liqueur, 
gardée  dans  la  bouche,  ne  calme  pas  immé- 
diatement la  douleur,  adirés  dix  minutes  on 


en  prend  une  seconde,  et  ainsi  de  dix 
en  dix  minutes.  Je  ne  sache  pas  que  le 
soulagement  soit  resté  longtemps  à  survenir. 
Du  reste,  nous  pourrions  citer  [)lusieurs  de 
nos  clients,  très-sujets  à  l'odontalgie,  qui  ont 
constamment  un  (lacon  d'élixir  sous  la  main, 
et  qui  s'en  trouvent  bien.  Revenons  aux  cau- 
ses de  l'odontalgie.  S'agil-il  d'un  état  rhuma- 
tismal? il  faut  le  combattre  par  des  nioyens 
appropriés,  et  principalement  par  les  frictions 
sur  la  joue  avec  l'eau-de-vie  camphrée,  à 
laquelle  on  ajoute  de  la  teinture  Ihébaïque; 
les  lotions  de  la  bouche  avec  la  décoction  de 
feuilles  de  belladone;  l'usage  intérieur  des 
sudorifiques,  et,  en  particulier,  de  la  poudre 
de  Dower,  dont  voici  la  formule  : 
Poudre  de  Dower. 
Sulfate  de  potasse,  |  de  chaque, 
Nitrate  de  potasse,  i     1  once. 


If)écacuanha, 


ide  chaque, 
;,    I     2 gros. 


Opium  desséché, 

M.  Dose:  un  demi-scrupule  à  un  scrupule. 

Est-ce  une  congestion  sanguine  locale,  ma- 
nifeste? la  scarification  ou  l'application  de 
quelques  sangsues  à  la  gencive,  les  bains  de 
pieds  sinapisés,  l'application  des  cataplasmes 
de  raifort  au  bras  ou  à  la  nuque,  unis  aux 
calmants  locaux,  doivent  en  triompher. 

Si,  enfin,  elle  est  essentielle,  c'est-à-dire 
nerveuse,  coniinue  ou  périodique  ,  et  chro- 
nique, le  sulfate  de  quinine,  qui  produit  en 
général  de  très-bons  résultats,  doit  être  ad- 
ministré. 

Il  est  une  méthode  de  traitement  qui  peut 
aussi  être  tentée;  c'est  l'emploi  des  bail  s 
tièles,  des  lavements  d'eau  froide,  des  gar- 
garismes  avec  l'eau  et  quelques  gouttes  de 
vinaigre,  moyens  avec  les(juels  Pomme  a 
guéri  la  femme  d'un  savetier,  que  la  saignée, 
un  accouchement  laborieux,  les  topiques  les 
plus  puissants,  l'arrachement  même  de  cinq 
dents,  ne  purent  soulager.  Il  cite  madame 
Reyforesta  comme  ayant  offert  un  cas  pareil. 

L'odontalgie,  avons-nous  dit,  est  quelque- 
fois très-rebelle  aux  secours  de  l'art.  Dans  ce 
cas,  le  médecin  doit  rechercher  si  elle  ne 
tient  pas  ^  une  névralgie  faciale  (tic  doulou- 
reux), car  l'erreur  dans  laquelle  il  tomberait 
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serait  Irès-gnve,  ot  peut  ùtru  funeste  au  ma- 
lade. VOT/.  NÉVRALGIE. 

ODOUAT.  Yoy.  Olfaction. 

OEDÈME,  s.  f.,  œdemn,  a"5»îfxa,  de  atoe^,  je 
suis  enflé,  —  Il  est  synonyme  d'HvDKOPisiE 
{Voy.  ce  mot). 

OfilL,  s,  m.,  ocitluSt'J)^,  Ô5)5a)./zôr,  (ie  o-nz- nat, 
je  vois  :  organe  delà  vue.  — Situé  dans  1  in- 
térieur de  l'orbite,  reposant  sur  le  coussinet 
graisseux  qui  remplit  le  fond  de  cette  cavité 
osseuse,  mu  par  quelques  muscles,  humecté 
par  l'humeur  qui  s'échappe  des  petites  ou- 
vertures des  cartilages  tarses,  ou  par  celle 
que  fournit  la  glande  lacrymale,  ou  h  s  glan- 
des lacrymales,  car  Meckel  en  admet  deux 
h  chaque  œil;  défendu  de  l'action  trop  vivo 
des  rayons  lumineux  et  des  cori)S  étrangers 
qui  voltigent  dans  l'air,  par  les  paupières, 
les  sourcils  et  les  cils,  l'œil  est  composé  do 
membranes,  d'humeurs,  de  vaisseaux  san- 
guins et  lymj>hatiques,  et  de  nerfs. 

Sa  ligure  est  presque  celle  d'un  sphéroïde, 
recouvert  à  sa  partie  antérieure  par  la  con- 
joiiclive,  membrane  mince  et  transparente, 
qui  [)ermet  de  voir  les  parties  auxquelles 
elle  adhère  par  la  face  postérieure,  de  telle 
sorte  qu'on  découvre,  en  examinant  le  globe 
de  l'œil,  la  sclérotique,  et  la  cornée  qui  s'en- 
châsse dans  la  précédente  comme  le  verre 
d'une  montre  dans  son  boîtier  ;  l'iris  et  son 
ouverture,  diaphragme  placé  entre  le  cristal- 
lin et  la  cornée,  et  qui  semble  appliqué  à 
celle-ci  par  sa  face  antérieure.  C'est,  en  etï'et, 
«•e  que  le  vulgaire  croit;  il  s'imagine  que 
l'iris  et  la  cornée  ne  sont  qu'une  seule  et 
même  chose,  alors  qu'il  est  patent  qu'ils  sont 
séparés  par  la  chambre  antérieure  occupée 
par  l'humeur  aqueuse.  Or  si, par  cas,  il  avait 
la  curiosité  de  savoir  quelle  est  la  com[)Osi- 
lion  de  Tœil,  voici  sonnnairement  de  quoi  le 
>atisfaire. 

Supposons  qu'armé  d'une  aiguille  je  pique 
l'œil  et  le  traverse  de  part  en  part,  d'avant  en 
arrière,  quels  seront  successivement  les  ob- 
jets que  je  traverserai?  1°  La  conjonctive, 
qui  après  avoir  tapissé  les  pau[)ières  se  re- 
plie pour  recouvrir  l'œil  ;  2"  la  cornée  transpa- 
rente; 3"  la  membrane  qui  renferme  l'humeur 
aqueuse  de  la  chambre  antérieure  ;  h-"  cette 
humeur  ;  5°  l'ouverture  pupillaire;  6°  l'hu- 
meur aqueuse  de  la  chambre  postérieure.'; 
1°  la  membrane  qui  l'enveloiipe,  ce  qui  fait 
que  l'humeur  en  question  serait  renfermée 
<ians  une  espèce  de  courge  à  boire;  8"  le 
cristallin  et  la  cristalloïde  anlérieure  et  pos- 
térieure; 9°  le  corps  vitré,  embrassé  par  la 
membrane  hyaloïde,  dont  les  replis  forment 
le  canal  goudronné  de  Petit;  10' la  rétine, 
formée  par  l'entrelacement  d'un  réseau  de 
vaisseaux  sanguins  et  l'épanouissement  de  la 
partie  médullaire  du  nerf  optique,  membrane 
sur  laquelle  viennent  se  réunir  les  rayons 
lumineux  en  un  point  particulier  nommé  le 
point  jaune;  11°  la  choroïde,  dont  les  replis 
réunis  forment  autour  du  cristallin  et  sur  la 
partie  antérieure  du  cor[)S  vitré  un  anneau 
très- élégant,  semblable  au  disque  d'une 
ileur  radiée,  que  les  anatomistes  ont  appelé 
cor])s  ciliaire;  12"  enfin  la  sclérotique,  qui 


embrasse  la  totalité  des  parties  susmention- 
nées,  excepté  pourtant  la  partie  antérieure, 
où  elle  forme  une  ouverture  assez  grande 
pour  recevoir  la  cornée  transparente. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  tous  les  objets 
qui  méritent  de  trouver  place  dans  la  des- 
cription anatomique  de  l'œil.  Nous  ajoute- 
rons, néann)oins,  pour  la  compléter,  que  le 
sang  qui  le  nourrit  lui  est  fourni  par  des  ar- 
térioles  qui  viennentde l'ophthalmUpje,  bran- 
che de  la  carotide  interne  ;  que  la  veine 
ophthalmique,  après  être  sortie  de  l'œil  où 
elle  a  pris  naissance,  et  de  l'orbite,  s'ouvre 
dans  le  sinus  caverneux,  et  que  ses  nerfs 
viennent  de  la  cinquième  paire. 

Pour  les  usages  de  l'œil,  voy.  Vision. 

OESOPHAGE,  s.  m.,  œsopfiagus,  de  «Îj, 
je  porte  et  jk^j,  je  mange;  c'est-à-dire  porte- 
manger.  —  L'œsophage  est  un  canal  cylindri- 
que, musculo-membraneux,  faisant  partie 
du  canal  alimentaire,  s'étendant  du  pharynx 
à  l'estomac,  où  il  arrive  en  passant  par  l'ou- 
verture du  diaphragme.  Son  étymologie 
(porte-manger)  indique  ses  usages. 

OESOPHAGISME,  s. m;  —  Vogeladonnéce 
nom  à  la  contraction  spasmodique  de  l'œ- 
sophage, qui  i)Put  survenir  par  l'irritation 
d'un  corps  étranger  sur  la  muqueuse  du 
conduit  œsophagien  ou  par  toute  autre  cause 

Produisant  une  névrose.  Dans  ce  cas,   les 
ains,    les     relâchants   et   les    narcotiques 
doivent  être  simultanément  employés. 

Nota.  Le  lecteur  [)eut  revoir,  s'il  no  se  le 
rappelle,  le  fait  très-curieux  de  contraction 
spasmodique  de  l'œsophage, déterminéeparle 
noyau  d'une  alberge  violemment  avalé  (f'oy.  la 
préface),  et  reconnaître  l'utilité  des  narco- 
tiques, dans  les  cas  d'œsophagisrae. 

OESOPHAGOTOMIE,  s.f.,  œsophagotomia, 
d'otffoydc'/o^TOfA.c,  incision  œsophagienne.  C'est 
l'opération  qu'on  pratique  pour  retirer  les 
corps  étrangers  retenus  dans  l'œsophage.  On 
sait  que  cet  organe,  susceptible  de  contrac- 
tions spasmodiqucs,  s'op[)Ose  quelquefois  à 
la  descente  du  corps  étranger  qui  d'ailleurs 
peut  être  retenu,  soit  à  cause  de  la  position 
où  il  se  trouve,  soit  à  cause  de  son  volume  : 
dans  ce  cas,  on  tâche  de  le  faire  descendre 
avec  une  tige  tlexible  ou  de  le  faire  rejeter 
par  le  vomissement,  et  quand  ces  moyens 
ne  réussissent  pas,  que  le  malade  est  menacé 
de  sutTocation,  on  pratique  l'œsophagotomie. 
On  peut  éviter  quelquefois  d'en  venir  à  cette 
extrémité,  par  l'administration  d'un  nar- 
cotique (Voy.  la  préface).  A  propos  de 
vomitifs,  je  ferai  remarquer  qu'il  y  a  deux 
choses  à  considérer  quand  un  corps  étranger 
est  arrêté  dans  l'œsophage,  à  savoir  :  ou  la  dé- 
glutition des  liquides  est  encore  possible,  ou 
elle  ne  l'est  pas;  dans  ce  dernier  cas  ,  com- 
ment faire  vomir  l'individu?  En  employant 
lémétique,  par  la  méthode  sous-ender- 
mique,  ou  bien,  pour  agir  plus  promptement, 
en  injectant  du  tartre  stibié  dans  la  veine 
médiane.  Je  me  rappelle  que  Fagès  nous  a 
dit  avoir  guéri,  par  les  vomissements  pro- 
voqués à  l'aide  de  ce  moyen,  un  individu 
qui  était  menacé  de  sutfocation,  parce  qu'il 
ne  pouvait  faire  descendre  ni  remonter  un 
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os  J(;  mon  loti  (un  l'r;i^iiicnt  «le  vcrièbrc  cor- 
vicfllt')  qu'il  avait  avalé  [)iiv  distraction  ou 
glouloiinciniMil. 

OLFACTION,  s.  f.,  olfaclio,  iVolfactus, 
odorat.  —  (rt'Sl  une  fonction  [)ar  la(jU('llo 
les  particules  ((dorantes  n''()andues  dans  l'at- 
nios()li('r(!  sotJt  pcrrucs  et  discernées.  T/est 
sur  la  surlace  nnuiueuse  qui  tapisse  l'inté- 
rieur du  nez  (!t  les  fosses  nasales,  (juc  cette 
fonction  s'a('('Oinplit.  Voij.  Ni:z. 

Les  pl)vsioloj;5istes  ne  sont  pas  tout  h  fait 
d'accord  sur  le  véritable  siège  de  l'olfaction, 
c'est-ù-diriî  que,  tandis  que  les  uns  pensent 
(piec'est  dansluulela  surfacedelauuiqucuse, 
el(}ue  i)lus  celte  surface  est  étendue,  plus  la 
sensation  est  forti',  les  autres,  au  contraire, 
prétendent  (jue  le  siège  exclusif  de  l'odo- 
ration  est  localisé  dans  la  partie  supérieure 
•les  fosses  nasales,  dans  les  rainilicalions  du 
nerf  olfactif;  c'était,  du  reste,  ro[)inion  de 
Tialicn,  qui  se  fondait,  pour  la  soutenir,  sur 
ce  qu'on  sent  d'autant  mieux,  qu'on  aspire 
plus  fortement.  Nous  n'interviendrons  pas 
d.uis  le  débat,  dont  la  solution  ne  nous  paraît 
})astrès-impoitante,au  point  de  vue  pratique, 
quoi(jue  nous  sachions  bien  qu'il  est  des  faits 
j)atliologiques,qui  militent  en  faveur  de  cette 
dernière  opinion.  Voy.  Anosmie. 

Mais  il  est  une  chose  à  laquelle  nous  nous 
arrêterons  un  instant,  c'est  queThomme  peut, 
par  l'exercice  de  ce  sens,  acquérir  une  per- 
fectibilité de  l'odorat  qui  tient  du  prodige. 
Et  par  exemjtic,  on  trouve  dans  Gall  :  Plu- 
sieurs relations  nous  apprennant  que  dans 
les  Antilles,. par  exemple,  où  les  Nègres 
exercent  beaucoup  le  sens  de  l'odorat,  ils 
acquièrent  une  telle  tuiesse  d'olftiction, 
qu'il  en  est  qui  suivent  les  hommes  à  la  piste 
ainsi  que  le  font  les  chiens;  qui  distinguent 
les  traces  d'un  Nègre  decelles  d'un  Européen; 
qu'un  sauvage  retrouve  sa  femme  à  la  piste, 
etc.  C'est  bien  étonnant  sans  doute,  mais 
rien  ne  l'est  davantaji;e  qu'un  fait  que  nous 
allons  raconter,  à  cause  de  sa  singularité,  et 
}>arce  qu'il  est  entouré  de  circonstances  qui 
ne  permettent  pas  d'en  révoquer  l'authenli- 
cité.  Je  le  cite  d'ailleurs,  parce  qu'il  vient  à 
l'appui  de  l'opinion  que  je  viens  d'émettre 
sur  l'excessive  finesse  de  l'odorat  chez  la  plu- 
part des  nègres. 

A  Panamala,  dans  la  Nouvelle-Hollande,  un 
fermier  appelé  Fisher,  possesseur  d'une  hon- 
nête aisance,  disparut  tout  à  coup.  Un  de  ses 
serviteui's,  qui  passait  pour  avoir  toute  sa 
confiance,  a.-sura  qu'il  était  allé  faire  un 
voyage  lointain  et  qu'il  serait  bientôt  de  re- 
tour :  trois  mois  se  passent,  et  Fisher  ne 
reparait  pas.  En  attendant,  le  domestique 
vend,  achète  et  administre  pour  son  propre 
compte  les  fonds  de  son  maître.  A  cette 
époque  quelques  soupçons  commencèrent  à 
naître  dans  l'esprit  des"  voisins,  le  bruit  en 
parvint  à  la  police  locale,  qui  envoya  plu- 
sieurs ofiiciers  de  police  à  la  ferme.  Parmi 
eux  était  le  nommé  Sam,  natif  de  la  ville  de 
Sydney.  Guidé  |)ar  quelques  indices  assez 
vagues  qu'on  lui  fournit,  Sam  se  rend  dans 
un  endroit  où  se  trouve  une  barrière  en  bois, 
5ui-  l:iquelle  il  découvre  une  tache  de  sang 


noir  (pj'il  déclara,  a[)rès  l'avoir  llairé-e,  être 
une  tache;  de  sang  dhonime  blane.  Puis  il 
s'élance  en  courant  au  bord  d'un  étang 
voisin,  h  la  surf. ce  ducjuel  on  remanpiait 
(piehpies  ilocons  d'une  écume  roussAlre:  il 
attire  celte  écume  au  rivage,  en  prend  un  peu 
dans  le  cr(!ux  de  la  main,  la  goùlc',  puis  la 
soumet  h  son  odorat,  et  s'écrie  (pi'elle  con- 
tient des  traces  de  graisse  d'homme  blanc. 
Enfin,  fiairant  à  droite  et  h  gauche  connue 
un  limier,  il  arrive  h  fpiehjue  distance  de 
l'étang  dans  un  petit  taillis,  erd'onee  dans  le 
sol  une  petite  ba-';uette  qu'il  tenait  à  la  main, 
la  porte  à  son  nez,  et  déclare  qu'il  y  a  là  le 
corps  d'un  homme  blanc  :  on  creuse  la  terre 
et  on  découvre  bientôt  le  cadavre  de  Fisher, 
dont  le  crâne  était  fracassé.  On  se  saisit  du 
meurtrier  (pii,  traduit  devant  les  assises  de 
Sydney,  est  condamné  h  mort.  Au  moment 
d'être  exécuté,  il  fait  l'aveu  de  son  crime,  et 
déclare  qu'il  a  assassiné  Fisher  h  la  barrière 
signalée  par  l'officier  de  police,  puis  qu'il  a 
traîné  le  corps  dans  l'élang,  mais  qu'après 
quclquesjours,  craignant  qu'on  ne  découvrît 
les  traces  du  meurtre,  il  l'a  entraîné  dans  le 
taillis  où  on  l'a  découvert. 

La  sensibilité  extrême  de  l'odorat  peut 
devenir  une  cause  d'accidents,  mais  il  est 
si  facile  de  s'en  atfranchir  que  nous  ne  nous 
arrêterons  j)as  à  les  énumérer. 

ONGLE,  s.  m.,tmguis,  ovo;.  —  Les  ongles 
sont  non-seulement  sujets  à  des  maladies, 
dont  on  ne  s'occupe  guère,  mais  ils  déter- 
minent je  ne  dirai  pas  une  maladie  mais  une 
ulcération  très-inquiétante,soit  à  cause  <le  la 
douleur  vive  qu'elle  occasionne  par  une  pres- 
sion, je  dirai  continue  si  on  n'y  remédie, 
et  aussi  parce  cju'elle  résiste  quelquefois 
fort  longtem[)s,  cette  ulcération,  au  traite- 
ment chirurgical. 

On  comprend  d'avance,  par  cette  simple 
exposition,  que  c'est  de  l'ongle  rentrédans 
les  chairs,  que  Je  veux  parler.  Comme  ce 
mal  est  assez  commun,  nous  allons  dire 
quelques  mots  des  moyens  divers  qu'on  a 
proposés.  En  première  ligne  se  place: 

V  Le  rétrécissement  de  l  ongle.  On  a  sup- 
posé que  le  point  de  départ  du  mal  était  la 
trop  grande  largeur  du  corps,  et  on  a  cherché 
par  plusieurs  moyens  à  le  rétrécir.  Nous 
n'avons  pas  grande  confiance  dans  ces  pro- 
cédés, aussi  ne  les  décrivons-nous  pas. 

2"  Redressement  de  r ongle.  On  le  pra- 
tique au  moyen  d'une  lamelle  de  fer-blanc, 
ou  de  plomb,  dont  on  introduit  l'extrémité 
recourbée  entre  l'ongle  et  les  chairs  qu'on 
déprime  à  l'aide  d'une  bandelette  enduite  de 
cérat. 

3"  L" arrachement  :  qui  a  lieu  soit  pour  la 
portion  incarnée  seulement,  soit  pour  la 
totalité  de  l'ongle.  Quekiues  chirurgiens  joi- 
gnent la  cautérisation  par  le  fer  rouge  ou  la 
l)Otasse-caustique  h  l'arrachement. 

k°  L'ablation  des  chairs.  On  enlève,  avec 
un  bistouri,  toute  l'épaisseur  des  chairs  qui 
débordent  l'ongle,  et  l'on  empêche,  en  cau- 
térisant la  plaie,  le  retour  d'une  nouvelle 
saillie. 

Parmi  ces  moyens,  chacun  choisit  selon  les 


7y5 


OPHTHALMIE 


firconslances  celui  qu'il  croit  préfc'rable. 
Ouant  à  moi,  je  suis  plusieurs  fois  arrivé  à 
mon  but  par  des  cautérisations  successives 
avec  le  nitrate  d'argent,  cautérisations  que 
je  rendais  plus  ou  moins  profondes  selon 
l'épaisseur  des  chairs  qui  formaient  saillie. 
L'ahialion  et  la  cautérisation  sont  bien  plus 
pxpédilifs,  mais  il  y  a  tant  de  personnes 
qui  redoutent  la  douleur  !  Et  le  chloroforme  ? 
J'avoue  qu'il  offre  une  gi-andc  ressource. 

OVRTnX\MlE,s  J.,ophthalmi(t,û'oy6c<l[ih?, 
o'il  :  inllammatio'i  de  l'œil.  —  Tout  ce  qui 
irrite  la  conjonction,  coups,  piqûres,  corps 
étrangers,  scils  renversés,  vapeurs  acides  et 
amoniacales,  fumée,  poussière  de  toute  es- 
pèce, exposition  continuelle  des  yeuK  h  une 
grande  clarté,  à  une  flamme  vive,  aux  rayons 
.soli  res,  directs  ou  réfléchis  par  des  surfaces 
blanches,  lectures  trop  assidues,  habitude 
de  tixer  continuellement  de  très-petits  ob- 
jets, etc.,  peut  occasionner  rojdithalmie,  en 
irritant  la  membrane  muqueuse  qui  recou- 
vre la  cornée  transparente.  La  môme  maladie 
peut  être  également  produite  par  une  conges- 
tion sanguine  ou  métastatique,  etc.,  qui  agit 
sur  la  conjonctive  ou  à  l'intérieur  de  l'œil. 

Facile  à  reconnaître  par  la  rougeur,  la  cha- 
leur et  la  douleur  de  l'organe,  se  montrant  à 
des  degrés  divers,  il  importe  beaucoup  dans 
le   traitement  de  l'ophtiialmie   d'amener,  le 
plus  promptement  possible,  la  résolution  do 
l'inflammation,  afin  d'éviter  la  suppuration, 
la  formation  des  taies,  la  perte  de   transpa- 
rence des  humeurs  et  toutes  les  suites  f<l- 
cheuses  que  la  phiogose  conjonctivale  pro- 
duit dans  des  parties  si  délicates.  Pour  en  ar- 
river 15,  que  faut-il  faire?  Imiter  Wisemann 
qui  a  très-bien  jugé  que,  pour  éviter  toute 
confusion,  il  faut  en  général  considérer  trois 
périodes  dans  l'ophthalmie  h  savoir,  1°  celle 
du  développement  des  symptômes,  rougeur, 
chaleur  et  tension,  contre  lesquels  il  prescrit 
un  régime  rafraîchissant,  s'abstient  de  topi- 
ques ou  n'emploie  du  moins  que  des  topiques 
tiès-simples  pour  tempérer  la  douleur  et  la 
tension  de  la  partie  ;  2°  celle  où  les  symptô- 
mes ayant  déjh  duré  quelques  jours,  un  d'en- 
tre eux  devient  prédominant,  et  peut  aggraver 
la  maladie  :  dans  ce  cas,  un  sédatif,  le  plomb, 
nar  exemple,  peut  être  très-utile,  non  dans 
le  dessein  de  suspendre  l'inflammation,  mais 
seulement  pour  ramener  à  son  état  inférieur 
et  contenir  dans  de  justes  bornes  l'état  in- 
flammatoirequidoit  seul  opérer  la  solution  do 
la  maladie;3"enfin,celleduf/ec/mdes  symptô- 
mes, qui  commence  lorsque  ces  derniers  s'a- 
mendant  ils  se  prolongent  pourtant,  et  l'oph- 
thalmie menace  de  devenir  chronique  :  dans 
ces  circonstances,  on  ne  doit  pas  craindre  d'em- 
ployer les  astringents  et  les  légers  toniques, 
au  contraire,  car  on  a  tout  à  espérer  de  leur 
usage.  Reprenons  le  traitement  de  ces  trois 
jiériodes  pour  entrer  dans  quelques  dévelop- 
pements. 

Dans  le  premier  temps,  disons-nous,  il  faut 
insister  sur  les  rafraîchissants.  Wisemann 
entend  par  là ,  et  nous  devons  entendre 
aussi  le  traitement  antiphlogistique  qui  doit 
être  trèâ-adif ,  on  le  sait ,  dans  ]"'^nhiliahnie 
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aiguë.  Et  comme  c'est  sur  les  évacuations 
sanguines  que  se  fondent  les  succès  qu'on 
désire  obtenir,  nous  devons  faire  observer 
que  l'indication  principale  de  toute  inflam- 
mation de  l'œil  consiste  dans  le  choix  des 
sugnées  locales,  c'est-à-dire  du  lieu  oij  elles 
doivent  être  pratiquées  et  dans  les  avantages 
(pie  peut  oITrir  l'ouverture  de  l'artère  tem- 
l)ornle,  ou  celle  des  veines  jugulaires,  pro- 
jiosées  |3ar  les  auteurs. 

Dans  l'ophthalmie  aiguë  ,  il  est  générale- 
ment indispensable  que  les  saignées  géné- 
rales précèdent  les  dé|)létions  sanguines  lo- 
cales. A  la  vérité,  Cullen  a  pensé  que  lorsque 
la  tensii  n  n'est  pas   générale    il   est   plus 
avantageux  d'emi)loyer  sur-le-chanqi  une  sai- 
gnée locale,  car  quatre  onces  de  sang  tirées 
des  parties  voisines  valent  mieux  que  douze 
livres  tirées  des  parties  éloignées.  Eh  bien! 
c'est  une  erreur,  erreur  grave,  et  d'autant 
]ilus  dangereuse  que  nous  avons  été  témoin, 
comme  bien  d'autres,  que  des  fluxions  sur 
les  yeux  qui  auraient  été  faciles  à  résoudre 
dans  le  principe,  devenaient  ou  fort  graves 
ou  longtemps  rebelles,  parce   qu'on  avait 
appliqué  dans  le  premier  temps,  et  sans  les 
avoir  fa  t  précéder  d'aucune  évacuation  gé- 
nérale convenable,  dés  sangsues  aux  temi)es 
ou  à  d'autres  parties  voisines  des  lieux  affec- 
tés. Il  convient  donc  de  saigner  convenable- 
ment avant  d'employer  les  sangsues,  et  puis 
on  |)lace  ces  dernières  derrière  les  oreilles, 
aux  tempes,  sous  la  paupière  inférieure, 
proche  la  paupière  supérieure,  et  principa- 
lement vers  la  veine  angulaire  ou  vers  l'an- 
gle interne  de  l'œil.  Le  nombre  de  sangsues 
à  appliquer  est  de  quinze  à  vingt,  parce  que, 
en  plus   petit  nombre  ,  elles  produisent  de 
l'irritation  et  une  fluxion  plus  préjudiciaWe 
que  favorable,  et  il  faut  s'abstenir  d'en  met- 
tre sur  la  paupière  elle-même,  parce  qu'elles 
laissent  sur  la  peau  tendre  et  spongieuse  de 
ces  parties  des  ecchymoses  et  des  taches  li- 
vides ;  quelquefois  môme  elles   en  provo- 
quent l'engorgement.  Mieux  vaut  donc  les 
appliquer  à  un  pouce  de  distance  de  l'œil. 

Quant  aux  scarifications  de  la  conjonctive 
employées  par  Hippocrate  dans  les  ophthal- 
mies  violentes  ,  et  que  Woullouse  ,  oculiste 
anglais,  vante  comme  un  excellent  moyen 
dans  les  ophthalmies chroniques  avec  engor- 
gement variqueux  des  veines  de  la  muqueuse 
qui  tapisse  le  globe  de  l'œil  et  le  voile  mo- 
bile qui  le  recouvre,  on  peut  en  retirer  par- 
fois quelque  avantage.  Pouifour-Dupetit  en 
a  souvent  reconnu  reflTicacilé  dans  h-s  oph- 
thalmies anciennes  ,  et  Seneaux  assure  en 
avoir  obtenu  lui-môme  des  succès.  Cejjen- 
dant ,  comme  cette  opération  peut  accroître 
l'irritation  des  pa:  lies  enflammées  et  ne  pro- 
curer qu'une  évacuation  incomplète  ,  nous 
l)référerions  ,  si  nous  voulions  en  venir  aux 
scarifications  ,  imiter  les  Hindous  qui  scari- 
fient les  parties  environnant  l'œil ,  le  front, 
les  paupières,  quand  l'intlammation  est  très- 
intense. 

C'est  avec  la  pointe  d'une  lancette  garnie 
jusqu'à  près  de  sou  extrémité  tranchante,  et 
qu'on  promène  sur  la  face  interne  des  pau- 
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pières  ,  mic  celle  o[)r^.rjlioii  so  ])rali(jii(î;  cl 
coinm»!  cllo  est  l'oil  iltHicalc;,  on  doil  vn  lais- 
serJo  soin  aux  cliirur^ieris.  A  plus  forle  raison 
leur  laiss(Mn-l-ori  celui  d'ouvrir  la  tempo- 
rale ou  la  voino  jui^ulaire,  si  la  violence  de 
rinnnniinntioii  l'exigeait.  Dans  ce  cas,  mieux 
vaulr.iit,  croyons-nous,  saij^rior  au  pied  ou 
au  bras  qu'au  cou  ou  h  la  tempe  ,  (juoi(|uc 
l)ien  des  miVlecins  de  raiUi(|uil«; ,  et  entre 
autres  (ialien,  assurent  avoir  retiré  de  très- 
}:rands  avantai^os,  soit  de  rartériotomio,  soit 
de  l'ouverture  des  jui^ul. lires. 

Bref,  les  saignées,  les  sanc;suos,  auxquelles 
on  associe  lecalomel  h  hautes  doses  (do  trois 
à  six  grains  toutes  les  trois  heures),  et  les 
fomentations  fraîches  sur  r<eil  avec  de  l'eau 
contenant  une  |)elite  quantité  d'extrait  de 
Saturne  et  un  régime  convenable,  voilh  tout 
cequi  convient  dans  facuïté  de  ro|)hlhalmic. 
Un  moyen  qui  nous  a  réussi  dans  bien  des 
cas  ,  c'est  «n  blanc  d'œuf  battu  avec  huit  à 
dix  gouttes  d'extrait  do  saturne,  et  |)lacé , 
(fuand  il  était  bien  monté,  dans  une  mousse- 
line claire  qu'on  i)laco  comme  cata|)lasme  sur 
l'œil.  A  propos  de  cataplasmes,  ceux  de  mie 
do  pain  et  de  lait,  ceux  de  pulpe  de  carottes 
ri^pées  ou  de  pomme  cuite,  que  l'on  renou- 
velle de  deux  en  deux  heures,  remplissent  le 
même  but. 

11  en  est  de  môme  quand  ,  pour  calmer 
l'ardeur  excessive  que  le  malade  éprouve 
dans  les  yeux,  on  essaie  d'introduire  entre 
les  paupières,  avec  l'extrémité  d'une  sonde, 
le  blanc  d'œuf  frais, de  l'eau  deguimauve,  etc. 
Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  tout  cela  serait 
inutile  si  Ton  oubliait  que  le  malade  doit 
être  couché  dans  une  pièce  non  éclairée, 
avec  la  tête  élevée  et  dans  un  calme  parfait; 
qu'en  outre ,  pour  empêcher  les  paupières 
de  se  coller  l'une  à  l'autre,  et  prévenir  le 
séjour  des  larmes  acres  entre  le  globe  de 
l'œil  et  les  paupières,  ce  qui  devient  une 
cause  d'irritation  et  de  douleur,  on  doit  en- 
duire le  bord  de  ces  corps  mobiles  avec  du 
cérat  fraîchement  préparé. 

Si  toutes  ces  précautions  sont  nécessaires 
dans  l'ophthalmie  aiguë,  elles  ne  le  sont  pas 
moins  dans  rof)htlialmie  chronique,  maladie 
dans  laquelle  il  faut  savoir  surtout  varier  les 
moyens  suivant  la  cause  de  l'inllammation. 
Ici  nous  avons  à  distinguer  si  elle  est  ca- 
tarrhale,  saburrale,  scrofuleuse,  syphiliti- 
que, etc.,  car  l'ophthalmie  résiste  à  tous  les 
moyens,  tant  qu'on  ne  détruit  pas  par  des 
médicaments  spécifiques  appropriés  la  ma- 
ladie dont  l'intlammalion  de  l'œil  n'est  qu'une 
des  formes.  Et,  par  exemple,  les  auteurs  ont 
remarcpié  qu'à  Paris,  d'après  les  relevés  faits 
au  bureau  central  de  1820  à  1827,  chaque  an- 
née l'oplithahnie  devient  épidémique,  ou  du 
moins  acquiert  son  maximum  de  fréquence 
à  deux  époques  :  dans  les  trois  mois  oij  la 
température  est  le  plus  variable  (mars,  avril 
et  mai),  et  dans  les  deux  mois  où,  en  général, 
la  température  est  le  plus  élevée  (juillet  et 
août),  et  môme  remarque  a  été  faite  à  Mons 
et  à  Bruxelles.  Or  peut-on  ne  pas  croire  que 
l'inflammation  ne  diffère  essentiellement, 
par  sa  nature,  pendant  l'une  et  laulre  épo- 


(jue?  Ne  scra-t-elle  pas  catarriiale  dans  le 
pi'emier  ca.s  ,  bilicus(!  dans  l'autre?  Nous 
croyons  que  si,  et  voilà  [tounpiui  nous  avons 
dit  (pi'il  fallait,  dans  1(!  Irailemfnit  de  l'of)!]- 
thalmie,  avf)ir  égard  à  sa  véritable;  cause,  ce 
(pii  n'enripêche  pas  rjue,  dans  l'un  (;t  l'autre 
cas,  les  vomitifs  sont  d'excellenls  moyens  do 
guérison  ,  lorsoue  la  réaction  inllaminatoiro 
(pli  résulte  de  1  iridammation  ((st  moins  vivo 
ou  qu'on  l'a  modérée.  Ainsi  donc,  on  doil  se 
conformer  aux  règles  générales  établies  aux 
articles  (iATAïuiHK  ,  État  lui.iiax  ,  Syi'HIlis, 
ScHoi'iji.Ks,  etc.  Voi/.  ces  mots. 

Toutefois,  nous  ferons  remanjuer,  on 
passant,  que  les  mcrcuriaux  que  nous  avons 
dit  pouvoir  être  employés  à  haute  dose  ne 
sont  [)as  sans  inconvénients,  et  cela  à  cause 
que  ces  médicaments  ne  sont  pas  également 
tolérés.  Je  m'explique  :  une  jeune  enf.uif  de 
neuf  ans  ayant  été  traitée  par  nous  d'une 
ophthalmie  chroni(jue  à  l'aide  du  calomel 
journellement  donné  à  petite  dose,  d'un  ré- 
gime restaurant,  et  des  lotions  de  l'ojil  avec 
une  légère  dissolution  de  nitrate  d'argent  , 
fut  assez  heureuse,  après  un  înois  environ 
de  traitement  ,  d'en  être  complètement  gué- 
rie. A  peine  sa  guérison  était-elle  achevée 
que  nous  fûmes  aj)pelé"s  pour  une  autre  jeune 
fille,  plus  Agée  qu'elle  de  deux  ans,' d'un 
tempérament  lymphati(jue,  et  à  peu  pr.èsdans 
les  mômes  conditions  physiques  :  nous  n'a- 
vions pas  à  hésiter  et  prescrivîmes  le  mémo 
traitement.  Quel  ne  fut  pas  notre  étonne- 
ment,  ayant  donné  le  calomel  à  la  même 
dose,  (luoique  la  nouvelle  malade  fût  plus 
Agée  que  l'autre,  de  voir  se  manifester,  dès 
le  deuxième  jour,  des  aphthes  mercuriels 
sur  les  gencives,  la  langue,  etc.  Ils  furent  si 
non)breux  et  si  intenses  (lue  nous  eûmes  à 
combattre  deux  maladies  fort  douloureuses 
au  lieu  d'une.  Mieux  vaut  donc  entretenir 
une  dérivation  intestinale  par  d'autres 
moyens,  et,  par  exemple,  donner  tous  les 
jours  ou  tous  les  deux  jours  du  sel  d'ef»som 
dissous  dans  un  verre  d'eau,  à  dose  propor- 
tionnée à  l'âge  (15  grammes  pour  l'adulte, 
moitié  pour  l'enfant  de  dix  ans,  etc.),  dans 
l'ophthalmie  catarrhale,  ou  bien  une  dose  de 
magnésie  convenable  aux  bilieux,  que  d'em- 
itloyer  les  meicuriaux. 

(Juand  il  n'y  a  pas  de  réaction  fébrile, 
les  pédiluves  irritants,  les  vésicatoires  à  la 
nuque  sont  très-bien  indiqués,  et  mieux  en- 
core un  séton  qui  produit  une  dérivation 
plus  constante  et  plus  puissante. 

Quant  aux  moyens  locaux,  ils  varient  beau- 
coup et  sont  tous ,  ou  à  peu  près  ,  [ilus  ou 
moins  efficaces.  Mais  il  est  une  chose  à  la- 
quelle on  ne  fait  pas  assez  d'attention,  c'est 
de  distinguer  si  l'ophthalmie  est  avec  dimi- 
nution ou  avec  augmentation  de  la  sécrétion 
des  larmes  et  des  autres  humeurs  oculaires, 
ou,  en  d'autres  termes,  si  l'ophthalmie  est 
sèche  (sicca)  ou  liumide  [humida),  ces  carac- 
tères divers  de  l'inflammation  indiquant 
qu'il  faut  employer  des  pommades  dans  le 
premier  cas,  et  des  collyres  liquides  dans  le 
second.  Parmi  les  pommades  les  plus  usitées 
sont  celles  dites  :  r  Pommade  de  Lyon  pour 
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les  ymx.  Pr.  oxyde  de  mercure  rouge  ...  2 
grammes.  —  Onguent  rosat....  30  id.  M. 

On  étend  légèrement  cette  pommade  sur 
le  bord  des  paupières  engorgées,  qui  suin- 
tent une  humeur  muqueuse,  et  qui  se  collent 
pendant  le  sommeil  ; 

2°  La  Pommade  ophthahnique  de  Bell.  Pr. 
Mercure  |)réci|)ité  rouge.  —  Pierre  calami- 
naire  préparée  ...  de  chaque,  1  gros  et  demi. 

—  Lilharge  préparée  ...  1  gros.  —  Tuthie 
préparée  ...  demi  gros.  — Cinabre  naturel  ... 
2'V  grains.  —  Réduisez  le  tout  en  poudre 
très-fine,  et  ajoutez  : 

Saindoux.  ...  2  onces.  —  Baume  du  Pérou 
...  15  gouttes.  F.  S.  A.  une  pommade.  On  en 
introduit  tous  les  soirs  entre  les  deux  pau- 
pières et  le  globe  de  l'œil,  vers  l'angle  ex- 
terne, gros  comme  une  lentille,  et  on  fric- 
lionne  légèrement. 

Une  précaution  qu'on  doit  prendre  quand 
on  se  sert  de  cette  dernière  pommade,  c'est, 
le  premier  jour,  de  faire  un  mélange  de  par- 
ties égales  de  pommade  et  de  saindoux;  car, 
s'il  est  nécessaire  que  son  application  fasse 
é[)rouver  une  cuisson  marquée  pendant  trois 
ou  quatre  minutes,  il  ne  faudrait  pas  cepen- 
dant que  l'intensité  de  cette  douleur  fût  trop 
grande,  ce  qui  fait  qu'on  diminue  ou  qu'on 
augmente  la  quantité  de  pommade  à  em- 
ployer, suivant  la  sensation  qu'elle  produit. 

Quant  aux  collyres  ,  nous  nous  servons 
habituellement,  soit  de  celui  de  Janin  : 

Pr.  :  Eaux  de  plantain...  i  onces.  —  Sulfate 
de  zinc  ...  5  grains.  —  Mucilage  de  semences 
de  coing  ...  k  gros.  —  M.  S.  A. 

Soit  de  celui  du  professeur  Delmas. 

Pr.  :  Eau  d'enfraise,  de  rose  et  de  plantain 
...  de  chaque,  1  once. —  Camphre.. .4-  grains. 

-  Sulfate  de  zinc  ...  6  grains.  F.  S.  A.  un 
collyre.  On  en  bassine  les  yeux  trois  ou 
quatre  fois  par  jour. 

Ce  praticien  l'employait  dans  les  différen- 
tes ophthalmies  par  atonie. 

Soit  enfin  le  collyre  suivant  : 

Pr.  :  De  nitrate  d'argent  cristallisé  ...  1 
grain.  —  D'eau  distillée  ...  1  once.  —  M.  On 
trempe  un  pinceau  de  charpie  dans  cette  dis- 
solution, et,  après  avoir  écarté  les  paupières 
de  l'œil  ou  des  yeux  enflammés  ,  on  passe 
légèrement  le  pinceau  sur  la  conjonctive,  et 
on  rapproche  les  paupières.  Cette  opération 
se  répète  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

Nous  avons  vu  cette  solution  agir  très-effi- 
cacement dans  l'ophthalmie  purulente  du 
nouveau-né,  et  aussi  dans  l'ophthalmie  sup- 
purative  de  l'enfance  et  de  lâge  adulte,  sur- 
tout chez  les  scrofuleux. 

OPISTUOTONOS.  Voy.  Tétanos. 

OPIUM,  s.  m.,  oTTtov,  d'ôno;  suc  :  suc  épaissi 
des  têtes  ou  ca[)sules  du  pavot  somnifère, 
jKipaver  somniferum,  L.,  (jui  croît  en  abon- 
dinceen  Orient  où  l'opmm  se  prépare.  — 
On  a  consigné  dans  beaucoup  de  livres  la 
manière  dont  cette  substance  est  recueillie. 
Selon  quelques  aiïteurs,  lorsque  les  pavots 
touchent  à  leur  maturité  ,  on  pratique  avec 
des  instruments  convenables  plusieurs  in- 
cisions successives  aux  têtes  de  ces  plantes, 
en  observant  toutefois   de  ne  pas  pénétrer 
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jusqu'à  l'intérieurdescapsules  et  on  recueille 

le  suc  h  mesure  qu'il  s'échappe. 

Quand  on  l'a  préparé,  c'est-à-dire  ramassé, 
pétri  et  fait  sécher,  l'opium  se  présente  sous 
l'aspect  des  substances  gommo-résineuses  : 
sa  couleur  est  d'un  rouge  brun,  son  odeur 
fortement  vireuse,  sa  saveur  d'abord  nau- 
séabonde et  amère,  ensuite  acre  et  chaude. 
Nous  ne  parlons  pas  encore  des  extraits 
qu'on  en  afnits,dont  les  propriétés  physiques 
diffèrent  essentiellement  des  siennes. 

Quant  aux  propriétés  thérapeutiques  gé- 
néralement attribuées  à  l'opium,  son  ac- 
tion sur  l'organisme  vivant  est  si  variée,  et 
souvent  si  contraire  à  celle  qu'on  en  attend, 
d'après  le  dire  des  thérapeutes,  que  ce  n'est 
que  par  l'analyse  la  plus  sévère  que  l'on 
peut  saisir  toutes  ces  variations  que  constate 
l'observation  clinique  et  que  la  plupart  des 
ouvrages  de  thérapeutique  écartent  à  dessein 
ou  expliquent  hypothéliquement.  Ces  varia- 
tions ont  pu  permettre  à  tous  les  systémati- 
ques de  ne  considérer  l'opium  que  eu  égard  à 
certains  etfets  partiels  en  harmonie  avec  leurs 
idées  de  prédilection,  ou  bien  à  expliquer 
ces  mêmes  variations  par  des  causes  acci- 
dentelles et  de  peu  d'influence.  Que  faire  en 
pareille  circonstance  ?  Nous  le  répétons,  in- 
terroger l'expérience  et  séparer  parmi  les  ef- 
fets que  produit  l'opium  ceux  qui  sont  im- 
médiats, essentiels  et  constants,  des  efl'ets  se- 
condaires et  accidentels. 

1°.  Phénomènes  constants  de  Vopium.  Lors- 
qu'on administre  l'opium,  n'importe  par 
quelle  voie,  on  remarque  :  A  que  le  pouls  s'é- 
lève, devient  plein  et  fort.  Prenez  garde  que 
je  ne  dis  pas  qu'il  s'accélère,  l'accélération  du 
pouls  étant  un  phénomène  très-variable.  B  la 
turgescence  ou  l'expansion  du  sang  reconnais- 
sableà  la  plénitude  du  pouls,  h ladistension  des 
vaisseaux,  aux  congestions  sanguines  sur  les 
principaux  organes  et  notamment  l'encéphale. 
Hufeland  attribue  ces  phénomènes  à  la  raré- 
faction du  sang,  que  nous  avons  signalée 
sous  le  nom  de  pléthore  raréfactive  {Voy.  Plé- 
thore), étatanormal  qui,  s'il  peut  être  produit 
par  la  seule  efl"ervescence  vitale  du  liquide, 
peut  aussi  bien  êtredéterminé  par  l'excitation 
artificielle  que  l'opium  produit  :  aussi  placc- 
t-on  parmi  les  symptômes  constants  do 
l'opium  :  C  V accroissement  de  la  chaleur  vi~ 
taie;  D  le  narcotismc  ou  la  diminution  de  la 
sensibilité  du  sensorium  commune  :  c'est 
pourquoi  il  y  a  de  la  somnolence  ou  des 
dispositions  à  l'assoupissement,  et  si  l'o- 
pium est  api>liqué  localement,  l'engourdis- 
sement de  la  partie,  son  insensibilité,  la 
cessation  des  spasmes  et  des  douleurs  dont 
elle  était  atteinte;  E  la  constipation  et  la  sé- 
cheresse de  la  gorge;  F  l'accroissement  de  la  sé- 
crétion cutanée,  la  sueur,  ce  qui  s'explique  par 
la  pléthore  raréfactive  qu'il  produit  et  qu'ac- 
compagne généralement  un  mouvement  d'ex- 
pansion du  centre  à  la  circonférence  :  de  là 
les  éruptions  cutanées  qui  suivent  son  ad- 
ministration ;  G  l'excitation  de  Vapparcil 
génilo-urinaire  :  que  île  rêves  voluptueux  ce 
médicament  ne  produit-il  pas  î  H  la  tendance 
à  la  dissolution  du  fong,  à  la  putréfaction, 


801 


oriiM 


OPIUM 


802 


à  la  gangrène,  (Jiieson  usaf;e  prolongt^  pro 
(luit,   surtout   s  il    vsl    ailiniiiislié    à   haute 
dose. 

On  conçoit,  (r<i[)iè.s  cf^lli!  (''numération  dos 
eiïels  osscntiels  (hj  rojiiuin,  tout(!S  les  ros- 
sourcos  (|we  la  tli('ra[)0uti(jU(3  peut  relir(>rdo 
r(»inpIoi  (le  (;(;  ni6(lii'ani(.'nt  ;  mais  on  d(jit 
concevoir  aussi  combien  celte  substance,  cm- 
])\o\6(i  par  d(is  mains  inhabiles,  |ieul(l(';lermi- 
ner  (les  cd'els  nuisibles  :  tAeh(jns  dune  d'é- 
tablir g(5n(''ralcmonl  les  cas  dans  lescpicls  il 
paraît  le  |)lus  ^(^Mi(''ralement  convenir. 

D'abord  ro[»ium  convient  toult's  les  fois 
qu'il  s'agit  de  mo(l(^'rer,  d'endoruiir  la  sen- 
sibilité ou  la  contraclililé  nerveuse  ;  mais  il 
importe,  avant  de  l'employer,  ({'(Hre  assuré 
que  cette  exaltation  de  la  sensibilité  ou  de 
la  contraclilité  ne  dép(;nd  pas  d'un  état  in- 
flammatoire ou  d'un  état  lluxionnaire  cérébro- 
spinal,  ou  d'une  phlegmasie  viscéiale  aiguë, 
car  l'opium  ferait  alors  le  plus  grand  mal  , 
soit  en  rarédanl  le  sang,  soit  en  augmentant 
la  chaleur  vitale,  soit  en  Ihixionnant  et  con- 
gestionnant dos  parties  déjà  fluxionnées  et 
eiîtlamméos.  Mais  dans  les  cas  oiî  les  phéno- 
n)ènes  spasmodiquos  dépendent  au  contraire 
d'un  défaut  d'énergie,  du  manque  d'activité 
circulatoire  ,  comme  tians  les  maladies  ané- 
miques, par  exemple;  da'is  cescas,dis-je,ro- 
jiium  fidt  merveille,  et  mieux  vaut  y  recou- 
lirque  d'emi>loyer  la  morpliine  qui,du  reste, 
lui  est  préférable  dans  certains  cas. 

Il  est  si  vrai,  d'ailleurs,  qu'en  toute  cir- 
constance le  succès  d'un  remède  dépend  de 
l'opportunité  de  son  administration  et  sur- 
tout de  l'absence  de  toute  contre-indication, 
que,  s'il  est  un  remède  sur  lequel  on  ail 
affirmé,  celui-ci  qu'il  guérit,  et  celui-là  qu'il 
est  dangereux  et  funeste,  c'est  assurément 
l'opium.  Ainsi,  suivant  Wepfer,  cette  sub- 
stance serait  le  plus  puissant  moyen  de  gué- 
rison  de  l'aliénation  mentale ,  tandis  que, 
d'après  Esquirol,  les  narcotiques  sont  [)lus 
nuisibles  qu'utiles.  A  quel  témoignage  nous 
en  rapporterons-nous?  A  celui  de  l'expé- 
rience qui  constate  (pje  des  aliénés,  avec 
impul  ion  forte  au  suicide  (  ce  qui  ferait 
supposer  une  affection  cérébrale),  ont  été 
guéris  par  l'opium.  Et  la  congestion  céré- 
brale ?  dira-t-on.  Nous  répondrons  :  Pourvu 
que  l'individu  ne  soit  pas  pléthorique,  que 
le  cerveau  ne  soit  pas  habituellement  con- 
gestionné, nous  ne  la  craignons  pas.  Voyez 
d'ailleurs  ce  qui  se  passe  dans  le  delirium 
tremens.  Lorsqu'il  n'y  a  ni  pléthore  générale 
considérable,  ni  des  symptômes  de  conges- 
tion forte  et  inquiétante  du  côté  du  cerveau, 
l'opium  est  le  médicament  auquel  tous  les 
auteurs  conseillent  d'avoir  recours  immé- 
diatement ,  car  sous  quelque  forme  qu'on 
l'administre,  il  est  également  efficace.  Mais 
pour  qu'il  soit  plus  utile  encore,  on  le  donne 
habituellement  à  doses  croissantes,  depuis 
un  demi-grain  jusqu'à  trois  et  quatre  grains, 
c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  à 
procurer  du  sommeil  ;  je  dis  mieux,  de  la 
somnolescence  d'abord,  et  du  sommeil  en- 
suite. En  agissant  de  la  sorte,  il  n'est  pas 
rare  de  voir  ces  accidents  disparaître  dès  les 


premières  doses  du  uKMlicament.  Kh  l)ien  t 
(XMiu'on  fait  contre  le  drlirium  Iremcnx,  il  faut 
le  iaire  pour  les  autres  maladies  S|)asm0(li- 
(jues,  c'est-à-dire  qu'il  faut  observer  les  mê- 
mes règles  [)0ur  les  contre-indi(;alions,  et  les 
niAmes  préceptes  {)0ur  le  mode  d'adminis- 
tration. 

Allons  plus  loin  :  vu  ses  effets  sur  le  cer- 
veau, on  devrait  supposer  (lue  l'opium  e*-l 
conlre-indirpié  dans  les  cas  (Je  délir(!  ;  c'est 
uni!  eireur,  et  ce  rpii  le  prouve,  c'est  que 
nous  avons  vu  Delpech  et  J)u|)uytren  pres- 
crire l'opium  dans  h;  délire  nerv(.'ux  des 
blo>sés.  Ainsi,  Dupuyti-en  donnait  habituel- 
lement 0  à  10  gouttes  de  laudanunj  en  lave- 
ment à  ses  (léliranlSy  et  souvent  cette  dose 
suffisait  à  la  guérison.  Remarquez  qu'il  peut 
se  faire  que  l'agitation  du  malade  redouble 
après  la  première  dose;  on  ne  doit  pas  s'en 
etfrayer,  attendu  que  cette  agitation  dure 
peu,  et  le  blessé  ne  tarde  pas  à  s'endormir. 
A[)rès  un  sommeil  plus  ou  moins  prolongé, 
il  se  réveille  en  pleine  santé,  ne  conservant 
aucun  souvenir  de  ce  qui  s'est  passé  dans 
son  délire. 

Nous  avons  posé  en  principe  que  l'opium 
était  contre-indiqué,  quand  il  y  a  inflanmia- 
tion  viscérale  sur  un  organe  quelconque  im- 
portant; nous  devons  nécessairement  reve- 
nir sur  cette  règle,  afin  de  distinguer  les  cas 
où  il  ne  faut  pas  l'administrer.  Sans  doute, 
tant  que  l'intlammation  est  vive  et  forte, 
qu'elle  produit  une  réaction  inflammatoire 
prononcée,  et  que  cettt;  réaction  persiste  ; 
s ms  doute,  il  y  aurait  inopportunité,  danger 
même,  d'administrer  roi)ium;  mais  quand 
on  a  suffisamment  déseujpli  les  vaisseaux 
sanguins  par  des  saignées  générales  et  lo- 
cales, tiuand  les  symptômes  inflammatoires 
sont  calmés,  si  la  douleur  persiste,  croyez 
qu'elle  a  changé  de  nature,  et  que  (Je  phlo- 
gistique  qu'elle  était,  elle  est  devenue  ner- 
veuse; dans  ce  cas,  donnez  l'opium,  il  gué- 
rira. 

Sous  ce  rapport,  l'opium  est  encore  avan- 
tageux dans  les  flux  diarrhéïques  ou  dys- 
senlériques  qui  s'accompagnent  de  douleurs 
abdominales  ou  de  ténesme,  lorsque  ces  flux 
sont  passés  à  l'état  chroni(|ue.  Pourquoi  ? 
Parce  que  le  tube  intestinal  manque  d'exci- 
tation vitale  et  que  la  faiblesse  d'une  partie 
la  rend  bien  plus  sensible.  Comme  dans  ces 
cas,  on  n'a  point  à  craindre  l'effet  narcoti- 
que de  l'opium,  il  faut  le  donner  à  haute 
dose.  C'est  du  moins  une  remarque  que  fil 
à  Vienne  Hildebrand,  en  1809,  et  que  d'autres 
ont  faite  ailleurs.  Aussi  après  avoir  dit  :  Les 
narcotiques  justifient  la  réputation  dont 
ils  jouissent  contre  la  diarrhée;  après  avoir 
recommandé  de  se  procurer  de  l'opium  de 
bonne  qualité,  et  de  l'employer  à  forte  dose, 
pour  en  obtenir  des  efftts  avantageux,  il 
ajoute  :  Les  petites  doses  répétées  ne  suffi- 
sent pas,  parce  qu'elles  ne  sauraient  pro- 
duiie  un  assez  fort  narcolisme  des  intestins. 
D'ailleurs,  que  se  passe-t-il  dans  les  flux 
diarrhéïques  ?  Il  y  a  augmentation  de  la  con- 
traclilité fibrillaire  du  conduit  intestinal.  Or, 
en  stupéfiant ,  si  je   puis  ainsi  (iire,  celte 
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coilractililé,  le  niouvemenl  diarrlicique  doit 
être  susiiemlii. 

Tout  le  monde  sait  qn'il  en  est  ainsi  pour 
les  contrariions  utérines  qui  se  manifestent 
dais  les  derniers  temps  de  la  grossesse  ; 
c'est-h-direque  lous  les  accoucheurs  ont  pu 
apprécier  (^ue  si,  au  septième  ou  au  huitième 
mois,  la  femme  est  prise  de  douleurs  de  reins, 
et  même  de  la  matrice,  qui  semblent  être  les 
avant-coureiirs  d'un  accouchement  prochain; 
eh  hien  1  si  à  ce  moment  on  donne  un  lave- 
ment avec  cinq  gouttes  de  laudanum,  dose 
qu'on  l'épète  si  les  contraclions  douloureu- 
ses ne  se  calment  pas,  on  voit  bientôt  ces 
douleurs  s'apaiser,  et  ne  se  plus  renouveler 
que  le  mois  d'après.  Or,  si  ropimn  calme, 
arrête  les  contractions  anormales  utérines , 
pourf[uoi  ne  c.ilmerail-il  [)as  les  contractions 
anormales  du  canal  digestif?  Bref,  toutes 
les  fois  qu'il  s'agira  de  calmer  la  sensibilité 
et  la  conti'actiliié  nerveuse  sans  inflamma- 
tion aiguë,  ni  pléthore,  ro[>ium  est  parfaite- 
ment indiqué  ;  il  l'est  aussi  pour  prévenir 
les  accès  des  névroses  périodiques  ,  soit 
qu'on  l'adminisfre  à  l'intérieur  ou  à  l'exlé- 
r.eur.  Quel  soulagement  ne  produisent  pas, 
en  effet  ,  les  cataplasmes  opiacés,  les  lini- 
ments  opiacés,  les  teintures  opiacées  en  to- 
pique, en  frictions  sur  les  larties  douloureu- 
ses, dans  la  goulte,  le  rhumatisme,  certaines 
névralgies  ?  Pour  ma  part  j'ai  tellement  à 
m'applaudir  de  les  avoir  employés,  j'ai  ob- 
tenu des  ellets  si  constants  de  l'opium  à  l'in- 
térieur dans  lous  les  cas  oii  j'ai  cru  [)Ouvoir 
y  recourir,  que  je  crois  pouvoir  répéter  avec 
Sydenham  :  «  Sans  l'opium  la  médecine  se- 
rait incomplète  et  insuffisante.  » 

Plusieurs  [)rincipes  immédiats  ont  été  re- 
tirés de  l'opium,  savoir  :  la  morphine,  qu'on 
obtient  h  l'élat  de  sulfate  et  d'hydrochlorate 
(le  premier  doit  être  rejeté,  parce  qu'il  est 
intidèl(î)  ;  la  narcotine  ou  narcéinc,  lu  mec o- 
nine ,  la  codéine  et  la  painmorpliine.  On  a 
renoncé  d'employer  les  trois  derniers  (la 
narcoline,  la  méconine  et  la  paramor[)hine), 
parce  qu'elles  sont  à  [leu  i)rès  inertes,  et  la 
codéine,  parce  qu'elle  est  fort  chère  et  ne 
parait  pas  jouir  d'autres  propriétés  que  l'o- 
[lium  :  reste  donc  la  morphine. 

A-l-elle  d'autres  propriétés  que  l'ojiiurn? 
Lors  d^  sa  découverte  par  MAI.  Seguin  et 
Sertuerner,  les  médecins,  dans  leur  enihou- 
sinsMie  i)our  une  sul)stance  si  précieuse,  la 
proclamèrent  su[)ériinire  à  l'opium  ,  dont 
elle  a  toutes  les  pr'opriétés,  sans  en  avoir  les 
inconvénients.  Ainsi,  disait-on,  elle  ne  con- 
gestionne pas  le  cerve;:u,  elle  modèr-e  la 
sueur  des  jiblhisiques,  etc.  Des  expériences 
ultérieures,  et  celles  qui  nous  sont  |)erson- 
uelles,  ne  nous  permettent  pas  d'admettre 
celte  supé.iorité  d'action  accordée  au  sel  d'o- 
pium. C'est  pourquoi  nous  [ensons  que,  vu 
sa  solubilité,  le  suliate  ou  l'hydrochlor-ate  de 
morphine,  sont  piéféi-ables  "quand  on  veut 
se  servir  de  l'opium  par  la  méthode  sous- 
enderrnique,  et  que  l'opium  en  substance 
convient  mieux  quand  on  veut  donner  ce 
remède  à  l'intérieur. 

Les  traités  de  raalièi*e  médicale  et  les  for- 


mulaires fourmillent  de  recettes  dans  les- 
quelles entrent  l'opium  ou  la  morphine  ; 
I)arrni  les  plus  usitées  nous  signalerons  : 

Le  laudanum  solide,  ou  extrait  gommeux 
d'opium,  qui  s'administr-e  à  la  dose  de  un 
demi-grain  ou  un  grain ,  dose  qu'on  aug- 
mente graduellement. 

Le  laudanum  liquide  de  Sydenham.  Vingt 
gouttes  représentent  un  gr-ain  d'extrait  gom- 
meux. 

X>e  laudanum  de  Rotisseau,  bien  plus  actif 
que  le  précédent  :  sept  gouttes  représentent 
un  gr'ain  d'opium. 

Le  sirop  d'opium  ou  sirop  tJiébaiquc,  con- 
tenant deux  grains  d'opium  |)ar  once. 

Le  sirop  de  diacode ,  qu'on  prépare  avec 
les  pavots  blancs.  Il  est  bien  inférieur  au 
précédent,  dont  il  n'a  du  reste  que  les  pro- 
priétés :  mieux  vaut  donc,  quand  on  veut  ob- 
tenir des  elfets  assurés,  ne  pas  le  prescrire. 

Les  pilules  de  cijnoglosse,  qu'on  prescrit  vo- 
lontiers, et  qui,  quoique  composées  d'opium, 
de  safi-an  et  de  castoi^euin,  doivent  princ  pa- 
iement leurs  pi'opriéiés  calmantes  à  l'opium 
qui  en  forme  la  base. 

La  teinture  alcoolique  d'opium  ou  teinture 
thébaique,  dont  vingt  gouttes  contiennent  un 
grain  d'opium. 

Le  sulfate  et  Vliydrocklorate  de  morphine. 
Leur  activité  est  à  i)eu  près  du  double  que 
celle  de  l'opium  ;  c'est-à-dire  que  un  gr'ain 
de  ces  sels  équivaut  à  deux  grains  d'ex- 
trait gommeux  d'opium. 

Le  sirop  de  morphine.  Il  contient  un  grain 
de  mor'phine  par  once  ou  deux  gr-ains  d'o- 
pium. 

Doses  de  l'opium.  Il  est  assez  difficile  de 
lixer  les  doses  auxquelles  ce  médicament 
peut  ôti'e  administi-é,  chaque  individu  ayant 
pour  ainsi  dire  plus  ou  moins  de  tolérance 
pour  cette  substance  et  ses  préparations.  Tou- 
tefois, pour  les  enfants  à  la  mamelle,  on  ne 
devrait  jamais  pr'escrire  qu'une  goutte  de 
laudanum  liquide  de  Sydenhasi,  c'est-à-dire 
un  vingtième  de  grain,  alors  que  «les  nour-- 
rices  imprudentes  et  qui  n'aiment  pas  d'ê- 
tre tenues  éveillées  la  nuit  par  les  cris  que 
pousse  leur  nourrisson,  lui  donnent  une 
cuillerée  à  café  de  sirop  de  diacode  :  aussi 
que  de  mal  ne  leur  font-elles  j)as!  soit  dit  en 
passant.  Chez  un  adulte,  on  ne  commence 
guère  que  par  un  quart  de  gi^ain  d'extrait 
gommeux  pour  les  cas  ordinaires,  quoique 
dans  certains  cas  on  puisse  et  l'on  doive 
d'emblée  en  donner  une  plus  forte  dose. 
Bref,  quand  on  se  sert  de  l'opium  ou  de  ses 
préfiarations,  dont  il  est  facile,  d'après  ce  que 
nous  avons  dit ,  d'établir  l'activité,  mieux 
vaut  commencer  par  de  très-petites  doses 
et  arriver  rapidement,  s'il  le  faut,  à  des  doses 
}>lus  convenables  que  d'en  donner  une  forte 
dose  au  début.  Pour  cela,  on  n'a  qu'à  en  fr-ac- 
tionner  la  dose  ;  à  l'administrer  à  des  inter- 
valles assez  raj)i)r'Ochés  pour  que  l'effet 
d'une  dose  s'enchaîne  avec  celui  de  l'autre, 
et  sitôt  que  la  somnolence  se  manifesti!  on 
en  suspend  l'administration  ,  restât-il  encore 
quelques  fractions  de  la  dose  à  prendre. 

OPODELDOCH  (Bal'mkJ.  Oa   trouve  tout 
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|H(''(/aré  dans  !,•>  pliarinacios  un  Ixiume  lir. 
(■(Misistance  ^élaliiicusc,  bleue,  (|ui,  d'api  es  la 
pliurmacojxM;  de  I-oiidics,  csl  (:<)iii|)(,.sé  tic  si\- 
voii,d(M;ua|ihie,di'  uni  ri  a  te  de  soude,  dissous 
dans  l'alcool,  anx(jiii'ls  on  ajoute  de  rainnio- 
niîujuo  et  des  essences  de  lli} m  et  de  roma- 
rin. Ce  haunic,  qu'on  emploie  en  généial 
contre  les  douleurs  liiumaliMiiales,  dans  la 
paralysie,  dans  les  gonlleinents  ipii  succèdent 
auxenloi-ses,  ne  saurait  convenirdaiislous  les 
cas,  à  cause  de  ses  propriétés  slimulanl(.'s.  On 
devra  donc  le  proscrire  tant  (pie  le  rliuiiia- 
lisme  sera  h  l'état  ai-^u  cl  (ju'il  y  aura  nne 
vive  sensibilité  de  la  peau,  dans  les  para- 
Jysies  avec  liypercslhésie,  dans  tout  gon- 
flement, etc.,  tant  qu'il  existera  dans  la  i)artie 
ail'ectée  (\qs.  symptômes  d'une  inlUunmalion. 
OPPRESSION,  s.  f.,  oppressio.  —  On  s'en 
sert  en  pathologie  pour  désigner  cet  état  où 
les  forces  vitales  opprimées  ne  peuvent  ré- 
agir activement  et  dévelo(»i)er  leur  puissance. 
On  remarque  alors  tous  les  signes  de  la  fai- 
blesse et  elle  n'existe  réellement   pas    {Voy. 

AdYNAMIE,    FOUCls.) 

ou,  s.  m.,  (lurutn,  uZpov  Sfyvpo;,  rex  mctallo- 
rM?/tdcs  alchimistes.  —  A  peine  indiqué  parles 
Arabes,  ce  métal  prit  une  certaine  im{)orlancc 
médicale  lorsque  l'alchimie  couuuença  a 
exercer  de  l'intluence  sur  la  thérapeutique  : 
ceux-ci  le  tourmentèrent  de  mille  manières, 
parce  que,  le  considérant  comme  le  plus  pur 
et  le  plus  incorru[)tible  des  métaux,  on  de- 
vait le  considérer  aussi  comme  le  [jIus  puis- 
sant des  médicaments,  comme  proj^re  à  puri- 
fier le  corps  de  toutes  les  humeurs,  de  tous 
les  vices  héréditaires  ou  acquis  ;  mais  il  ne 
s'agissait  pas  seulement  de  croire  ou  d'allir- 
mer,  il  fallait  justifier,  et  de  là  les  essais  nom- 
breux auxquels  chacun  se  livra  pour  rendre 
l'or  potable.  Enfin,  on  réussit  à  dissoudre 
l'or  dans  l'eau  régale  (acide  nitro-muriatique) 
et  à  le  retenir  ensuite  dans  les  huiles  essen- 
tielles. Dès  ce  moment  la  secte  alchimique 
crut  p^isséder  une  panacée  universelle,  et 
dans  les  seizième  et  dix-septième  siècles 
jusqu'au  milieu  même  du  dix-huitième,  les 
pi^éparations  d'or  })Olable  furent  des  secrets 
de  famille  qui  enrichirent  beaucoup  de 
personnes  et  (|ui,àvrai  dire,  opérèrent  aussi 
quelques  guérisons. 

Cependant,  déjà  vers  l'an  1540,  Antoine 
Lecoq(AntoniusGalIus),  médecin  àParis,  em- 
ployait l'or  contre  la  syphilis  (son  procédé  est 
indiqué  dans  l'ouvrage  qu'il  publia  sur  la  ma- 
ladie qu'on  appelait  alors,  en  France,  mal  Es- 
pagnol). 11  avait  été  imité  [)ar  Gabriel  Faliope 
(1565),  par  Wecker,  qui  a  écrit  (1782)  que  l'or 
pesti  medetur,  morbum  galiicum  curât;  le 
nom  de  la  maladie  avait  déjà  changé;  par 
Horstius  (16281;  par  Fred.  Holfmann  (1735i, 
etc.,  etc.;  mais  ce  n'a  été  qu'en  1755,  anrié'e 
de  la  publication  de  la  Chimie  médicinale  de 
Malouin,  que  l'attention  des  praticiens  fut 
attirée  d'une  manière  toute  spéciale  sur  les 
propriétés  de  l'or.  On  trouve  dans  cet  ou- 
vrage :  «  Le  poids  spécifique  des  remèdes  con- 
tribue pour  beaucoup  à  leur  action  mécani- 
que dans  le  corps  ;  c'est  surtout  du  poids  du 
mercure  et  de  sa  divisibilité  extrême  que  dé- 


pend(;nl  les  ellVts  extraordinaires  de  ce  mu 
in'-ial.  L'or,  (pii  est  encore  plus  pesant  (juc  lu 
mercure,  pourrait  par  cette  raison  être  plus 
ellicace  encore  (jue  ne  l'est  le  mercure  même, 
ce  (pii  mérit(j  bien  (pi'on  y  fasse  réllexion, 
avant  ()u(!  de  prononcer  sur  reflicacilé  r>u 
l'inefiicacité  de  ior,  surtout  si  l'on  n'a  [las 
|iourcela  une  expérience  suiiisante,  ce  qu'il 
est  rare  d'avoir.  »  Puis  parlant  de  \iit(:inliirt 
d'or,  il  ailirme  qu'elle  entretient  la  chaleur 
naiurelle  ou  la  rétablit,  et  dans  certains  cas, 
l'Ile  puri/ie  le  sang.  On  l'emploie  dans  les 
fièvres  contagieuses  et  putrides,  dans  la  [)e- 
tiî(!  vérole  et  la  rougeole,  rapofdexie  et  la 
paralysie.  Je  l'ai  trouvé  utile,  dit-il,  dans 
î'ariaiblissement  des  viscères  et  l'appauvris- 
sement des  humeurs  et  même  pour  la  gan- 
grène. 

C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  décider 
les  praticiens  à  expérimenter  de  nou\eau 
avec  l'or,  et  bientôt,  Pitcarn,  Lalouette,  As- 
truc,  etc.,  firent  des  essais,  et  publièient 
leurs  observations  :  néanmoins  l'or,  comme 
médicament,  tomba  dans  le  discrédit  le  plus 
comfilet. 

Il  était  donné  au  docteur  Chrestien  de  le 
tirer  de  l'oubli  immérité  dans  lequel  il  était 
tombé,  et  il  le  fit  u'une  manière  éclatante  en 
publiant,  en  1811,  un  ouvrage  intitulé  :I*e  ta 
Méthode  ialralcptiquc,  ou  observations  sur  Vef- 
jicacité  des  remèdes  par  la  voie  de  l'absorption 
cutanée  dans  le  traitement  de  plusieurs  mala- 
dies internes  ou  externes  :  cet  ouvrage  con- 
tient quarante-neuf  observations  qui  consta- 
tent l'eflicocité  du  muriate  d'or  dans  le  traite- 
ment des  mnladies  vénériennes  et  lympha- 
tifjues. 

La  méthode  [iroposée  par  le  docteur  Chres- 
tien trouva  beaucou}!  de  détracteurs  :  cepen- 
dant elle  fut  adoptée  ])ar  quelques-uns  de 
ses  compatriotes,  et  [)rit  rang  enfin  parmi 
les  agents  les  [)lus  puissants  de  la  théri.peu- 
tifjue,  lorsque  Niel,  en  France,  Gozzi  de 
Bologne,  et  surtout  Legrand,  eurent,  par 
leurs  travaux,  fait  mieux  connaître  [es  pro- 
priétés thérapeutiques  de  l'or.  Quant  à  nous 
qui  l'avons  vu  enqiloyer  par  Chrestien  lui- 
même  dans  bien  des  cas  et  presque  toujours 
avec  succès,  qui  plus  tard  l'avons  employé 
avec  le  même  avantage  dans  les  maladies 
scrofuleuses  et  syphilitiques,  nous  croyons 
que  s'il  n'a  pas  des  propriétés  plus  actives 
que  les  autres  métaux  qu'on  lui  préfère,  il  ne 
leur  cède  en  rien  pour  l'efficacité. 

Du  reste,  si  l'on  étudie,  d'une  part  les  eifets 
physiologiques  de  l'or,  et  d'autre  part  ses 
etréts  théra|)eutiques,  on  reconnaît  que  sou 
action  légèrement  excitante  sur  le  système 
digestif  favorise  les  digestions  chez  les  per- 
sonnes qui  ont  l'estomac  affaibli  :  on  le  prend 
alors  en  se  mettant  à  table.  On  l'accuse,  je 
le  sais,  d'aller  jusqu'à  produire  la  surexcita- 
tion quand  il  est  pris  à  jeun  et  employé  en 
frictions  sur  la  langue,  mais  ce  sont  des  cas 
exceptionnels,  et  il  faut  que  l'estomac  soit 
doué  d'une  bien  grande  irritabilité  pour 
que  l'or  agisse  ainsi,  car  nous  l'avons  vu 
administrer  par  Chrestien  à  des  sujets  mai- 
gres, secs,  essentiellement  nerveux  et  jaujais  • 
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nous  n'avons  constaté  cette  surexcitation. 

Prenez  garde  que  nous  ne  disons  pas  que 
l'or  ne  stimule  point  restoinac  :  mais  celte 
stimulation  n'est  pas  aussi  considérablequ'on 
pourrait  le  supposer. 

Ce  remède  rend-ii  les  selles  plus  rares? 
Jamais  aucun  de  nos  malades  ne  s'e  t  plaint 
de  constipation  pendant  l'emploi  de  l'or.  Or, 
comme  la  rareté  des  selles  tient  à  bien  des 
causes,  il  ne  faudrait  pas,  parce  que  l'on  sera 
constipé  pendant  le  traitement  aurifère,  en 
accuser  le  médicament.  C'est  comme  pour 
la  surexcitation  nerveuse  qu'on  l'accuse  de 
déterniiner,chez  les  femmes  surtout,  j'aftirme 
que  je  ne  l'ai  point  remarquée  chez  celles 
qui  n'avaient  pas  une  prédisposilion  anté- 
rieure aux  accidents  nerveux.  Sans  doute  il 
y  a  stimulation,  excitation  fonctionnelle,  si 
l'on  veut,  [)endant  l'emploi  de  l'or;  mais 
elles  sont  si  modérées,  qu'elles  méritent 
à  peine  qu'on  en  fasse  mention. 

Reste  la  lièvre  dite  aaripque.  Quand  on 
donne  l'or  chaque  jour  et  pendant  deux, 
trois,  quatre  semaines  de  suile,  il  survient, 
dit  Niel,  après  un  hips  de  temps  ordinaire- 
ment assez  court,  une  surexcitation  fébrile 
très-manifeste  qui  s'accom[)agne  de  sueurs 
fort  abondantes,  d'augmentation  dans  la 
sécrétion  rénale  et  souvent  aussi  d'une  sa- 
livation (jui  ditfère  de  la  salivation  mercu- 
rielle,  en  ce  que  la  membrane  muqueuse 
buccale  et  les  gencives  ne  sont  ni  gonflées 
ni  douloureuses.  A  l'en  croire,  cette  lièvre 
est  la  condition  sine  cjaa  non  de  l'action  cu- 
rative  de  l'or.  Je  suis  loin  de  prétendre  que 
cette  lièvre  ne  se  manifeste  pas  :  au  con- 
traire, il  suflit  que  Niel,  Delatield,  Gozzi, 
Legrand  et  Chrestien  lui-même  en  parlent 
et  la  considèrent  comme  un  moyen  curatif 
employé  par  la  nature,  à  l'elfet  d'élimim  r 
le  [trincipe  morbiiique,  pour  que  j'admette 
qu'elle  peut  se  manifester;  mais  je  ferai 
remarquer  qu'à  la  lin  de  ses  jours  dires- 
tien  n'ajoutait  pas  sans  doute  une  bien 
grande  imporhnce  à  ce  phénomène,  puis- 
que lui  ayant  demandé,  un  jour,  quelle 
quantité  de  muriate  d'or  il  fallait  employer 
dans  la  syphilis  constitutionnelle  pour  es- 
pérer avoir  détruit  complètement  le  virus,  il 
me  répondit  :  Quatre  grains,  cinq  grains,  six 
au  plus  ;  rien  n'empêche  d'aller  jusqu'à 
huit,  dix  et  au  delà  ,  quand  la  maladie  est 
invétérée.  Point  ne  fut  question  de  la  lièvre 
aurilique  que,  pour  notre  part,  nous  n'avons 
jamais  constatée,  et  cependant  plusieurs  de 
nos  malades  ont  pris  l'or  pendant  des  mois 
entiers.  Toutefois,  l'expérienceayant  prouvé 
que,  lorsqu'elle  survient,  elle  n'est  point  fâ- 
cheuse, ce  n'esi  donc  pas  une  contre-indica- 
tion pour  l'emploi  des  préparations  aurifères. 
J'ajoute  que  je  n'ai  jamais  observé  non  plus 
la  salivation  aurifique  dont  on  a  parlé. 

D'après  ce  qui  précède,  il  est  inutile,  je 
pense,  de  dire  que  l'or  convient  au  traitement 
des  maladies  vénériennes,  c'est  un  fait  ac- 
quis aujourd'hui  à  la  science  ;  mais  nous 
dirons  qu'il  convient  aussi  dans  les  cas 
de  scrofules,  soit  que  la  dyscrasie  scrofu- 
leuse  se  manifeste   par   des   engorg(.'racnts 


glandulaires,  simples  ou  squirrheut,  soit 
qu'elle  imprime  son  cachet  à  certains  ulcères, 
à  certaines  inflammations  qui  passent  alors 
à  l'état  chronique,  etc.  Si  le  doute  pouvait 
s'élever  dans  l'esprit  de  quelqu'un  et  quo 
notre  autorité  pût  être  de  quelque  poids 
pour  le  dissiper,  nous  dirions  que  comme 
Chrestien  nous  avons  guéri  des  engorgements 
squirreux  de  la  matrice  chez  des  femmes 
écrouelleuses;  des  ophthalraies  scrofuleuses 
chez  des  enlants  nés  de  parents  scrofuleu\ 
et  qui  l'étaient  eux-mêmes;  que  nous  avons 
modéré  l'activité  de  la  phthisie  pulmonaire 
scrofuleuse  ,  guéri  la  vérole  sous  toutes 
les  formes,  etc.,  ainsi  que  nous  l'indiquons 
dans  dilî'érents  articles  de  ce  Dictionnaire 
{Voy.  Ophthalmie,  Syphilis),  etc. 

Les  préparations  aurifiques  généralement 
employées  par  Chrestien  et  par  ses  imitateurs 
sont  :  Le  muriate  d'or  et  de  soude  ;  le  mu- 
liate  triple  d'or  et  de  soude  cristallisé,  qui 
s'administreenfrictionssurlalangueàla  dose 
d'un  quinzième  jusqu'à  un  quart  de  grani. 
On  peut  administrer  aussi  à  l'intérieur  aux 
doses  ordinaires:  l'oxyde  d'or  précipité  par 
l'étain  ;  l'oxyde  d'or  préci[)ité  par  la  potasse  : 
ces  oxydes  étant  moins  actifs,  on  commence 
par  en  piescrire  un  demi-grain  ,  puis  on  ar- 
rive graduellement  jusqu'à  un  grain.  Quand 
j'emploie  l'or  à  l'intérieur,  je  l'associe  vo- 
lontiers au  sirop  de  salsepareille,  comme  le 
faisait  du  reste  le  docteur  Chrestien.  Voici 
sa  formule  : 

Pr.  :  Sirop  de  salsepareille.  ...     8  onces. 
Muriate  d'or  et  de  soude  cris- 
tallisé      1  grain. 

M.  exactement. 

On  le  prend  ordinairement  à  la  dose  d'une 
once  par  jour  (une  cuillerée  à  soupe  matin  et 
soi  r)  (lue  l'on  porte  graduellement  à  trois  onces 
par  jour,  prises  en  deux  fois,  dans  unetassede 
décoction  (ïononis.  Comme  le  siroj)  de  salsi- 
})areille  est  fort  cher,  je  préfère  diminuer  la 
quantité  de  véhicule,  tout  en  mettant  la  même 
quantité  d'or,  et  le  malade  en  prend  toujours 
deux  cuillerées  par  jour  {Voy.  Syphilis.) 

J'ai  dit  que  les  préparations  d'or  s'em- 
ploient en  frictions  sur  la  langue;  comme 
cet  organe  noircit  beaucoup  par  les  frictions 
aurifères,  ce  qui  est  fort  désagréable,  on  pré- 
fère aujourd'hui  pratiquer  la  friction  sous  la 
langue;  et  si  ces  parties  et  la  langue  elle- 
même  sont  excoriées  ou  irritables,  il  faut 
frictionner  la  partie  interne  des  joues,  ou 
encore  les  parties  sexuelles.  Je  préfère  ces 
derniers  points,  c'est-à-dire  le  gland  chez 
l'homme,  les  grandes  lèvres  chez  la  femme, 
dans  les  cas  de  bubons  à  l'aine,  de  chan- 
cres au  prépuce  ou  vaginaux,  etc. 

En  outre,  Niel  a  conseillé  une  pommade 
que  nous  avons  utilisée  ;  elle  consiste  dans 
un  méhmge  de  deux  grains  d'or  divisé,  avec 
une  once  de  cérat  de  Galien.  Elle  hâte  la  cica- 
trisation des  ulcères  vénériens  en  en  tarissant 
la  suppuration,  lille  s'emiiloie  concurrem- 
ment avec  le  traitement  anti>ypliilitique. 

Enfin,  Chrestien  dit  avoir  administré  une 
foisavecle  plus  grand  succès,  suivant  la  mé- 
thode de  Cirillo,  le  perchlorurc   d'or  et  de 
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soullc.^  I.J  (lo-^c  (i'mio  (Iciiii-onoc  d»;  sel  <mii- 
(jne  pour  (iiiatrc  f)iicesd'ax(>ii|;o.  Lostriclions 
iailos  <\  la  |tlaii((j  dos  [licds,  h  la  «iosn  (riiii 
^rosd'alioiv^.sonl  aii;:;in('nl(''i's  ^radiielicmciit 
de  Icmpscii  Icmps,  de  riLiiiièrcî  <^  co  (|ii(' l'cx- 
citalioii  vitali'  soit  toujours  la  iu(^mic  alors 
que  la  peau  s'iialùtue  à  r;i(jtioii  du  nié- 
dicaïuoiit. 

OKAN(iKll,  citrus  nuravtium,  L.,polyadcl- 
I>liie  icosandi-io,  L.,  l'ainiile  dos  orangoi-s,  J. 

Nous  ne  nous  ar-riiterons  pas  à  riiisloire  na- 
turelle (le  l'oranger,  si  connu  |)ar  son  fruit, 
j)ar  ses  feuilles,  par  ses  Heurs  et  l'eau  dis- 
tillée qu'elles  fournissent,  nous  bornant  à 
en  indiquer  les  propriétés. 

Avec  le  fruit  dont  le  jusconlientde  l'acide 
citrique  et  est  rafraîchissant,  on  obtient  une 
boisson  très-agréablo  ,  Vornngeadc,  qui  cal- 
me la  soif,  plaît  généralement  aux  malades, 
et  aussi  aux  gens  bien  |iortanls  qui  éprouvent 
le  besoin  de  se  désaltéj'er.  Avec  les  feuilles, 
qui  sont  antisj)asmo(ii(iues,  on  fait  une  tisane 
aromatique,  dont  on  use  volontiers;  tandis 
que,  administrées  en  poudre,  elles  produi- 
sent des  etfets  très-marqués  dans  les  névro- 
ses :  quant  à  l'eau  distillée,  on  s'en  sert 
connue  véhicule  des  [lotions  calmantes,  pour 
aromatiser  les  boissons  rafraîchissantes  trop 
fades  pour  certains  estomacs;  dans  les  mala- 
dies tlatulentes,  etc. 

La  manière  d'administrer  les  feuilles  d'o- 
ranger consiste,  avons-nous  dit,  à  les  donner 
en  poudre  ou  en  iid\ision.  La  dose  des  pou- 
dres est  de  deux  grammes,  mêlés  à  du  sucre 
n1pé  ,  et  divisés  en  trois  ou  quatre  prises 
qui  sont  avalées  dans  la  journée,  à  des  dis- 
tances à  peu  près  égales.  On  les  a  beaucoup 
vantées  dans  l'épilepsie. 

L'infusion  se  fait  en  mettant  dans  un  litre 
d'eau  en  ébullition,  une  pincée  de  feuilles. 
Cette  opération  doit  être  faite  à  vase  clos, 
comme  'e  thé.  En  outre  de  l'infusion,  les 
feuilles  £.6  donnent  en  décoction,  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Pr.  Feuilles  d'oranger,  n"  120.  F.  bouillir 
dans  deux  livres  d'eau  commune,  passez  et 
ajoutez  à  la  colature  une  quantité  suffisante 
de  bon  vin  rouge  et  de  sucre,  pour  rendre  la 
boisson  agréable.  Le  malade  en  boit  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  dans  la  jour- 
née. 

Une  autre  formule  très-vantée  consiste  à 
faire  bouillir  36  feuilles  d'oranger  dans  un 
demi-kilogramme  d'eau,  que  l'on  réduit  aux 
deux  tiers.  A[)rès  l'avoir  coulée,  on  se  sert 
de  celte  décoction  pour  préparer  le  chocolat 
que  l'on  fait  prendre  au  malade.  Nous  avons 
préparé  ainsi  quelquefois  le  lait  de  poule, 
qui  forme  ainsi  une  boisson  rafraîchissante, 
nutritive  et  antisjjasmodique.  Voici,  soil  dit 
en  passant,  comment  on  procède  : 

Après  avoir  fait  infuser  deux  pincées  (une 
douzaine)  de  feuilles  d'oranger  dans  un  verre 
d'eau,  et  pétri  un  jaune  d'usuf  avec  du  sucie 
rà|té,  de  manière  à  en  former  une  pâte  un 
peu  consistante,  on  coule  au  clair  l'infusion 
et  on  délaye  petit  à  petit  la  pâte,  en  y  ver- 
sant dessus  l'infusion  bouillante,  jusqu'à  ce 
que  le  liquide,  tenant  l'œuf  et  le"  sucre  en 
Diction??,  ue  Médecine. 


dissolution,  foMiK!  un  véritable  lait  par  .sa 
consistance.  Quand  on  n'a  pas  de  la  leuillfl 
d'oranger,  on  se  sert  d'eau  counnuiie  fiour 
dissouili-e  la  [)âte,  et  on  ajoute  ensuite  deux 
ou  trois  cuillerécisà  café  d'eau  de  Heurs  d'o- 
range i-. 

OIICIIITE.  —  C'est  l'iixprcssion  moderne 
dont  on  se  sert  pour  désigner  l'inflammation 
du  testicule,  en  général,  réservant  celui 
d'épididymite,  quand  la  phleginasie  est  bor- 
née à  l'épididyme. 

En  général',  l'orchitc  est  le  résultat  de 
rim|)ression  du  froid  sur  les  bourses,  aiors 
qu'elles  sont  en  moiteur  afirès  une  course 
rapide,  la  danse,  etc.,  et  aussi  d'une  contu- 
sion directe.  Ainsi,  les  hommes  qui  montent 
habituellement  à  cheval,  quand  ils  no  por- 
tent pas  de  suspensoir,  sont  très-exposés  à 
cette  atfeclion.  L'irritation  mécanitpjo  du 
canal  de  l'urètre  peut  également  la  déter- 
miner, etc.  ;  mais  le  plus  souvent,  rinflam- 
mation  du  testicule  est  occasionnée  par  la 
suppression  trop  brusque  d'une  blennorrha- 
gie,  ce  que  le  vulgaire  connaît  et  exprime 
très-bien  par  ces  mots  :  chaude-pisse  tombée 
dans  les  bourses.  {Voy.  Onciiixt:  syphiliti- 
que, etc.) 

Quelle  que  soit  la  cause  de  l'orchite  non 
vénérienne,  on  la  reconnaît  à  la  douleur 
plus  ou  moins  vive  que  le  malade  éprouve 
dans  le  testicule  qui  se  gontle ,  devient 
chaud  et  sensible  à  la  f)ression,  surtout  en 
arrière  au  niveau  de  l'épididyme,  sans  ou 
avec  changement  de  couleur  à  la  peau  ;  alors 
elle  rougit.  Dans  tous  les  cas,  ou  l'inllam- 
mation  est  bornée  au  testicule,  ou  bien  elle 
s'irradie  de  proche  en  j)roche;  ou  la  phlo- 
gOiO  existe  avec  fièvre  légère;  ou  bien  la 
réaction  inflammatoire  est  très-forte;  cir- 
constances diverses  qui  font  naître  des  ac- 
cidents, et  réclament  plus  ou  moins  impé- 
rieusement les  secours  de  l'art. 

ils  consistent  dans  les  saignées  générales 
et  locales,  ou  simplement  locales,  quand 
il  y  a  peu  de  fièvre  et  que  le  malade  n'a 
pas  une  forte  constitution;  dans  remf)loi 
des  bains  généraux  ou  du  bain  de  siège 
émollient,  l'application  de  cataplasmes,  le 
régime  antiphlogistique  ,  l'usage  habituel 
d'un  suspensoir.  L'inflammation  calmée,  on 
se  sert  des  pommades  résolutives,  des  em- 
plâtres fondants,  etc. 

Si  malgré  ce  traitement  énergique  l'or- 
chite passe  à  l'état  chronique,  l'indication  ne 
change  pas,  mais  on  doit  rendre  les  onguents, 
pommades  et  emplâtres  plus  actifs,  employer 
même  le  vésicatoire  à  la  partie  interne  des 
cuisses,  dont  l'expérience  a  prouvé  l'utilité. 

A  pro[)OS  d'onguents  ,  nous  ferons  remar- 
quer que,  à  cause  de  la  sympathie  des  testi- 
cules avec  la  gorge,  on  doit  s'abstenir  d'em- 
ployer l'onguent  mercuriel,  un  de  nos  ma- 
lades ayant  éfirouvé  tous  les  accidents  de  la 
salivation  portés  à  un  haut  degré  dès  la  pre^ 
mière  friction  sur  le  testicule  engorgé,  sans 
que  rinÛammation  en  ait  diminué. 

OREILLE.  Voy.  Auditiov. 

OREILLON,  s.  m.— C'est  le  nom  vulgaire 
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(](î  rinlU^iniation  de  la  giantie  paroUde  on 

.rAROTlDlTE  {yoy.  CG  UlOt), 

ORGE,  s.  f. ,  Iwrdcum,  plante  de  la  Irian- 
drie  trigynie,  L.  ;  famille  des  graminées,  J.— 
Quand  on  prescrit  l'orge  en  médecine  ,  ce 
sont  les  sembla  Iiordei  dont  on  veut  parler. 
Déjà  dans  la  plus  haute  antiquité  on  s'en 
servait  pour  faire  des  tisanes  ,  qui  étaient 
considérées  alors  comme  un  remède  assuré 
contre  les  maladies  aiguës,  aussi  il  faut  voir 
avec  quel  soin  Hippocrate  ,  Gnlien,  en  dé- 
crivent les  vertus  et  les  propriétés. 

Aujourd'hui  on  en  exalte  moins  ta  spéci- 
ficité, mais  on  ordonne  volontiers  i)0ur  i)ois- 
son  la  décoction  d'orge  mondé  ou  d'orge 
.  perlé  dans  l'eau  commune.  On  sait  que  l'orge 
inondé  n'QSl  autre  que  les  grains  d'orge  dé- 
pouillés de  leur  enveloppe  corticale,  et  Torge 
perlé,  la  farine  d'orge  à  laquelle  on  donne  la 
forme  sphérique  et  la  surface  polie  d'une 
perle;  eh  bien,  soit  qu'on  emploie  l'un  ou 
l'autre  de  ces  orges,  il  suffit  d'en  mettre 
bouillir  une  demi-once,  quinze  grammes, 
dans  un  kilogramme  etdemi  d'eau,  jusqu'à  ré- 
duction à  un  kilogramme,  pour  obtenir  une 
boisson  rafraîchissante  et  légèrement  nutri- 
tive. On  l'édulcore  soit  avec  du  miel ,  soit 
avec  du  sucre  ;  on  l'aromatise  avec  l'eau  de 
'fleurs  d'oranger  ;  on  l'acidulé  avec  du  suc 
de  citron  jusqu'à  agréable  acidité  ;  et  sous 
toutes  ces  formes,  la  boisson  d'orge  jouit  de 
propriétés  antiphlogisliques  bien  évidentes. 

ORGEOLET,  s.  m.  —C'est  un  petit  bouton 
borné  à  l'extrémité,  ou  s'étendant  vers  le  mi- 
lieu des  paupières,  selon  qu'il  a  plusoumoins 
de  volume;  accompagné,  pour  l'ordinaire, 
d'inflammation  au  début,  de  suppuration  et 
d'endurcissement  à  la  fin,  et  dégénérant  en 
^oupe  dure  ou  molle. 

Les  personnes  qui  ont  les  paupières  déli- 
cates, les  adolescents  qui  étant  enfants  ont 
eu  la  croûte  de  lait,  un  peu  de  teigne,  etc.  , 
.y  sont  très-sujeis. 

"  On  les  fait  avorter,  on  les  guérit,  ou  on  en 
prévient  la  suite  par  des  frictions  avec  l'on- 
guent mercuriel  et  des  cataplasmes  émol- 
lients.  Et  comme  après  un  bouton  il  est  rare 
qu'il  n'en  vienne  pas  d'autres,  on  continue 
encore  quelque  temps  l'emploi  du  mercure , 
c'est-à-dire  qu'on  en  oint  la  paupière  le 
soir  en  se  couchant,  et  dans  le  jour  on  la 
bassine  souvent  avec  du  vin  aromatique  ,  la 
•leinture  de  quinquina  ou  tout  autre  tonique. 

ORTHOPÉDIE,  s.  f . ,  orthopedia,  d'o^Oô?, 
TraiSof  :  droit  (  selon  la  rectitude  du  corps  )  de 
l'enfant.  —  Dans  le  principe,  l'orthopédie  fut 
appliquée  au  redressement  des  enfants  et  à 
prévenir  leurs  difformités  commençantes,  ou 
à  les  guérir  de  ces  difformités  par  des  procé- 
dés convenables  ;  plus  tard  l'art  orthopédi- 
que fut  appliqué  aux  adultes,  et  grûce  à  l'im- 
pulsion nouvelle  que  les  chirurgiens  ont  don- 
née aux  procédés  mécaniques  et  les  res- 
sources bien  puissantes  de  la  mjotoraie  sous- 
cutanée  ;  non-seulement  Tenfance  est  a])pe- 
Jée  à  jouir  des  bienfaits  que  les  traitements 
orthopédiquesréalisent,  mais  encore  les  adul- 
tes trouvent  dans  son  application  une  répa- 


ration suffisante  des  torts  f|ue  la  nature  k'ur 
avait  faits.  Pour  nous,  qui  avons  suivi  dans 
l'établissement  de  Delpoch  à  Montpellier  , 
dans  plusieurs  établissements  de  Paris  les 
effets  lents ,  incertains  et  souvent  ineffi- 
caces des  appareils  les  plus  ingénieux  et  les 
mieux  appli(}ués,  et  qui  avons  pu  voir,  aussi 
à  l'hôpital  des  Enfants,  combien  la  section 
musculaire  sous-cutanée  favorise  le  redres- 
sement des  parties  déviées,  qu'il  ne  s'agit 
plus  ensuite  que  de  maintenir  pendant 
quelque  temps  dans  leur  rectitude  naturelle 
par  des  procédés  mécaniques  appropriés  ; 
qui  avons  vu,  en  un  mot,  chez  M.  J.  Gué- 
rin,  soit  dans  les  rétractions  de  certains  mus- 
cles du  cou,  donnant  lieu  au  torticolis,  soit 
dans  les  rétractions  des  muscles  rachidiens, 
qui  occasionnent  les  déviations  de  l'épine, 
la  section  de  certains  muscles  du  cou  opé- 
rer le  redressement  imuiédiat  presque  com- 
plet de  la  tête,  et  celle  de  certains  muscles 
du  rachis  favoriser  instantanément  le  re- 
dressement de  l'épine  de  quelques  centimè- 
tres,  redressement  que  le  concours  auxi- 
liaire des  procédés  mécaniques  a  rendu  com- 
plet, et  cela  je  dirai  presque  sans  douleur, 
sans  etfusion  sanguine,  sans  fièvre  consécu- 
tive, sans  réaction  locale  :  nous  considérons 
comme  un  pas  immense  les  progrès  que  no- 
tre confrère  a  fait  faire  à  l'art  orthopédique  , 
<irl  qui  ne  se  borne  plus  aujourd'hui  à  ima- 
giner des  colliers,  des  corsets,  des  lits  et  au- 
tres moyens  mécaniques,  mais  à  utiliser  ces 
moyens,  quand  par  la  section  du  muscle  ré- 
tracté on  fait  cesser  la  cause  de  la  déviation. 

A  ce  propos  nous  devons  faire  observer 
que  de  ce  que  le  torticolis  dépend  de  la  ré- 
traction musculaire  et  exclusive  du  muscle 
sterno-martoïdien  par  exejnplc,  ou  du  cléido- 
martoïdien,  etc.,  et  les  déviations  latérales 
de  l'épine  de  la  rétraction  de  certains  mus- 
cles rachidiens ,  dont  5a  section  détruit  la 
fâcheuse  intlaence,  il  ne  faudrait  pas  croire 
que  le  même  traitement  soit  applicable  à 
toutes  les  déviations  spinales  ;  ces  dévia- 
tions pouvant  tenir  à  une  afifection  scro- 
fuleuse,  qu'on  nomme  rachitis  par  carie  ver- 
tébrale, contre  laquelle  la  myotomie  sous- 
cutanée  ne  saurait  être  employée.  C'est  du 
reste  une  distinction  que  M.  Guérin  a  faite 
lui-même,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  d'atta- 
quer ces  déviations  par  des  moyens  méca- 
niques et  d'obtenir  des  résultats  incontestés. 
Un  mot  sur  la  théorie  et  la  pratique  de  ces 
déviations. 

On  sait  que  l'affection  scrofuleuse  des  ver- 
tèbres donne  fréquemment  lieu  à  une  incli- 
naison de  la  colonne  vertébrale  en  avant  avec 
saillie  d'une  ou  de  plusieurs  apophyses  épi- 
neuses en  arrière.  C'est  à  celte  difformité  que 
M.  J.  Guérin  donne  le  nom  d'excurvation 
tuberculeuse.  Eh  bien ,  lorsque  ces  sortes 
d'ëxcurvations  n'existent  encore  qu'à  un  cer- 
tain degré,  pendant  le  cours  même  de  la 
maladie  vertébrale,  et  lorsque  la  destruction 
des  corps  vertébraux  est  encore  bornée  et 
que  les  fragments  des  vertèbres  ne  sont  pas 
encore  soudés  entre  eux ,  c'est  alors  que 
l'orthopédie   est   applicable ,    la    difformité 
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('tant  au-dossus  dos  ressources  di-  lail,  du 
niomoiil  où  l'cxcnrvalioii  du  rac'liis  est  coii- 
solii!6(!  ]»ar  l'ank^losc.  Mais  (juatid  c(;llc-ci 
n'existe  pas  encore,  nous  devons  le  répéter, 
onoljlicnl  (Jes  résultats  avanlai^euv  si,  en  l'e- 
dressanl  l'épine  dorsale  par  des  inoycMis  nié- 
cani(jn(!S,  ou  peut  arriver  à  l'avoiisci-  la  sou- 
dure des  surfaces  malades  à  l'aide  d'un  tissu 
osseux  d(î  nouv(îll((  iorination,  c'est-à-diro 
une  ankylose  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  (pi'il  soit  possible,  e'est-?i-dire  en- 
core dans  les  conditions  les  plus  voisines  do 
la  rectitude  normale  de  la  colonne.  Voici  du 
reste  conmicnt  s'expiime  M.  (lui-rin  : 

«  L'excurvalion  tuberculeuse  (considérée 
au  point  de  vue  mécanirpie  et  abstraction  de 
la  maladie)  est  une  sorte  de  fracture  dont  il 
l'aut  chcrclier  h  obtenir  la  consolidation  dans 
la  direction  et  les  rapports  les  plus  normaux 
possibles  de  ses  fragments.  »  Et  pour  y  arri- 
ver, les  moyens  employés  doivent  tendre  : 
1°  à  combattre  l'affection  tuberculeuse  en 
général  et  la  maladie  vertébrale  en  particu- 
lier; 2"  à  assurer  le  travail  de  la  consolidation 
dans  la  direction  et  les  rapports  les  plus 
nnimaux  possibles.  Or  les  moyens  qu'il  em- 
ployé pour  combattre  l'alfection  scrofulcuse 
consistent  dans  l'emploi  d'un  purgatif  salin 
quotidiemiement  répété,  un  demi -verre 
d'eau  de  sedlitz  à  32  grammes;  le  régime 
animal ,  les  bains  salés,  gélatineux  tous  les 
deux  jours,  le  plus  frais  possible  ;  après  cha- 
que bain,  friction  et  massage;  les  cautères 
suppurants ,  les  moxa  volants  quotidiens. 
Aux  repas,  on  donne  un  macéré  de  quinquina 
à  froid  (Pr,:  3  grammes  de  quinquaia  rouge 
par  litre  d'eau  ;  faites  macérer  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  de  l'eau  froide;  liltrez  au 
papier  gris  jusqu'à  parfaite  clarification), 
coupé  avec  un  tiers  de  bon  vin  ;  les  procé- 
dés mécaniques  dont  il  se  sert  pour  ob- 
tenir l'ankylose  dans  de  bonnes  conditions 
consistent  dans  ra[)plication  de  sa  ceinture 
h  suspension  verticale  élastique  dynamo- 
mètre ,  et  autres  qu'il  modifie  selon  les  cas. 
Il  résulte  du  rapport  fait  jiar  la  commission 
chargée  par  le  conseil  général  des  hôpitaux 
et  hospices  civils  de  Paris  ,  appelée  à  suivre 
pendant  une  année  au  moins  les  traitements 
orthopédiques  de  M.  J.  Guérin  à  l'hôpital  des 
Enfants  ,  pour  en  faire  l'exacte  et  conscien- 
cieuse appréciation  :  que  1"  l'excurvalion  tu- 
berculeuse, considérée  comme  difformité  , 
])eut  être  arrêtée  au  moyen  du  décubitus 
sur  le  ventre,  la  portion  de  colonne  excur- 
vée  formant  comme  un  pont  suspendu  entre 
deux  points  d'af.'pui,  et  avec  le  secours  d'ap- 
pareils contentifs  et  sus|)ensifs,  pendant  que 
la  maladie  tuberculeuse  est  combattue  par 
des  moyens  appropriés;  2°  l'excurvalion  tu- 
berculeuse, qui  a  son  siège  dans  la  région 
cervico-dorsale  ou  dorso-lombaire  est  sus- 
ceptible de  guérison ,  en  raison  de  la  mobilité 
et  de  la  tlexibililé  antéro-postérieure  dont 
jouissent  ces  deux  régions  de  la  colonne  ; 
3°  dans  tous  les  cas,  il  est  permis  de  considé- 
rer, au  point  de  vue  de  la  lésion  mécanique, 
Texcurvation  tuberculeuse  récente  comme 
constituant  pour  la  colonne  un  état  analogue 
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ly  celui  dune  iVacture  ,  dont  il  convient  de 
cluirclier  à  obl(!nii-  la  consolidation  dans  les 
conditions  de  la  plus  grande  régularité  pos- 
sibh;,  soit  en  prévenant  par  le  décubitus l'aug- 
menialion  de  la  dillormité,  soit  en  s'elfon;atit 
(ie  la  dinunuer  ou  de  la  faire  complètement 
disparaître,  connue  dans  les  cas  d'excurva- 
tions  ccrvico-dorsales,  ou  dorso-lombaires. 

Les  avantages  des  traitements  ortho))édi- 
ques  ne  se  bornent  pas  seulement  aux  cas 
que  nous  venons  d'intliipier,  ils  s'appliquent 
également  soit  i\us.di/l'oriiiil(fs  (irlhruUfiques , 
soit  à  celles  (}ui  dépendent  de  la  rétraction 
occasionnée  |)ar  les  cicatrices,  soit,  et  c'est 
bien  plus  extraordinaire  encore,  aux  courbu- 
res rachitiqucs  des  membres  par  des  cals  vi- 
cieux. Ainsi,  il  résulte  du  même  ra|)poit 
qu'on  peut  remédier  aux  courbures  angu- 
leuses par  cal  vicieux  rachitiquc,  à  l'aide  do 
l)rocédés  ou  moyens  appropriés  aux  dilfc'- 
rents  cas  et  à  leurs  différents  éléments  de 
résistance.  Ces  procédés  sont  au  nombre  de 
quatre,  savoir  :  1°  le  redressement  extcmjio- 
rané  ;  2"  la  section  sous-cutanée  des  muscles 
raccourcis  ;  3°  la  section  sous-cutanée  par- 
tielle de  l'os  ;  h"  les  appareils  contentifs. 
Ce  n'est  pas  tout,  les  avantages  des  traite- 
ments orthopédiques  s'a])pliquent  encore 
A  aux  déviations  des  genoux  qui,  dans  cer- 
tains cas,  dépendent  de  la  déviation  latérale, 
de  la  rétraction  du  fascia-lata,  du  biceps 
et  du  ligament  latéral  externe,  isolée  ou 
collective,  et  réalisent  ainsi  un  ordre  de  dif- 
formités analogues  aux  torticolis,  aux  dé- 
viations de  l'épine,  etc.,  dont  le  traitement 
principal  consiste  dans  la  sclérotomie  sous- 
cutanée,  aidée  par  des  aj)pareils  mécaniques 
convenables  ;  C  aux  luxations  congéniales 
du  fémur,  qui,  convenablement  traitées,  peu- 
vent i)ermettre  la  formation  de  cavités  arti- 
culaires nouvelles  et  l'allongement  réel  des 
os,  compensant  le  raccourcissement  produit 
par  la  luxation  ,  genre  d'amélioration  que 
l'art  n'avait  pas  soupçonné  jusqu'ici  (  ex- 
pressions du  rapport),  et  qui  est  destiné  à 
suppléer  à  la  réduction  complète  et  perma- 
nente quand  celle-ci  ne  sera  plus  possible  ; 
C  aux  pieds-bots  et  subluxations  des  orteils; 
D  enfin  au  strabisme.  Nous  ne  parlons  pas  des 
abcès  par  congestion,  attendu  qu'il  en  a  été 
déjà  question  {Voy.  Ancks);  mais  ce  sur  quoi 
nous  nous  arrêterons ,  c'est  sur  la  cure  du 
strabisme  à  laquelle  peu  de  gens  croient, 
malgré  la  publicité  donnée  par  la  commis- 
sion aux  succès  obtenus  dans  ces  sortes  de 
difformités.  Eh  bien ,  il  résulte  d'un  pas- 
sage du  rapport  de  cette  commission,  rela- 
tif au  strabisme  ,  ([ue  sur  les  cinq  sujets  at- 
teints de  strabisme  primitif  et  consécutif ,  il 
a  fallu  pratiquer  neuf  opérations  pour  neuf 
yeux  déviés  ;  dans  les  neuf  cas  le  redresse- 
ment a  été  complet.  Ces  résultats  ont  été 
obtenus  par  deux  méthodes  qui  sont  propres 
à  M.  Guérin,  et  ils  ont  confirmé  de  tous 
points  les  avantages  qu'il  leur  attribue,  à 
savoir  : 

Pour  la  méthode  sous-conjonctivale  :  1*  de 
ne  pas  donner  lieu  à  des  accidents  inflam- 
matoires ;  2"  de  ne  provoque)-  aucune  végé- 
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talion  de  la  cicatrice;  3"  de  ne  pas  détruire 
la  cni'onculo  palpébrale  ;  4°  de  ne  pas  pro- 
dirire  d'ouverture  anormale  des  paupières, 
ni  d'exoplithalmos  ;  5"  de  ne  pas  abolir  plus 
ou  moins  complètement  les  mouvements 
correspondants  aux  nmscles  divisés;  6"  eu 
nu  mot,  de  ne  laisser  aucune  trace  fâcheuse 
do  son  emploi  ;  tous  iiicouvénients  obser- 
vés trop  souvent  après  (Fautres  méthodes. 

Pour  la  méthode  de  traitement  du  stra- 
bisme consécutif,  1°  d'établir  et  de  fixer  dans 
leurs  rapports  normaux  les  membranes  de 
l'oeil  et  les  extrémités  des  muscles,  divisés 
et  greffés,  les  mis  les  autres  ,  d'une  manière 
vicieuse  ;  2°  d'établir  le  repli  caronculairc 
plus  ou  moins  complètement  détruit  ;  3"  de 
restituer  à  l'œil  sa  direction  ,  sa  forme  ,  ses 
mouvements  et  son  expression  ,  altérés  ou 
détruits  par  des  applications  vicieuses  de  la 
myotomie  oculaire  :  le  tout  sans  accidents 
capables  de  compromettre  la  santé'  des  sujets 
on  /'intégrité  de  /'organe  de  la  vision.  No- 
tez que  le  seul  traitement  secondaire  aux 
diverses  opérations  pratiquées  dans  le  but 
de  faire  la  section  du  muscle ,  et  s'il  est  né- 
cessaire de  détruire  ses  adhérences  avec  k 
membrane  qui  l'enveloppe,  pour,  en  détini- 
live  ,  les  faire  se  greffer  sur  un  autre  point, 
consiste  dans  l'application  de  compresses 
imbibées  d'eau  salée  maintenues  et  renou- 
velées pendant  plusieurs  jours  ;  et  en  lunet- 
tes-conserves garnies  en  taffetas  bleu,  dont 
un  des  verres  est  complètement  bouché  : 
c'est  tantôt  l'un  et  tantôt  l'autre  ;  mais  le 
verre  de  l'œil  sain  est  seul  intercepté  c{uand 
on  n'opère  que  d'un  œil. 

Ainsi,  en  résumant  soit  les  faits  qui  se  sont 
passés  sous  nos  yeux,  soit  le  rapport  impor- 
tant d'une  commission  dont  assurément  il 
est  impossible  de  suspecter  le  témoignage, 
car  il  suffit  de  citer  les  noms  de  MM.  Blan- 
din,  P.  Dubois,  Jobert,  Louis,  Rayer,  Serres 
et  M.  Ortila  ,  président,  pour  donner  à  nos 
affirmations  toute  l'autorité  désirable  ,  nous 
concluons  que  l'art  orthopédique  est  appelé 
à  réaliser  un  des  bienfaits  les  plus  grands 
qu'on  puisse  demander  à  la  pathologie  chi- 
rurgicale, celui  de  donner  h  l'être  humain  ce 
type  primitif  et  primordial  cj[ue  Dieu  lui  a 
affecté  en  le  créant ,  et  qui  constitue  sa 
beauté  physique,  alors  que,  par  un  vice  con- 
génial  ou  acquis  ,  il  a  le  malheur  d'en  être 
privé. 

ORTHOPNÉE,  s.  f.  ,  orthoptiea  ,  d'ôpôo.-, 
jtlroit,  wviw,  je  respire  :  difficulté  de  respi- 
rer dans  la  position  horizontale.  C'est  une 
espèce  d'AsTHME.  Voy.  ce  mot. 

ORTIÉE  (Fièvre).— Adj.  synonyme  {.VVix- 
TiCAiRE  {Voy.  ce  mot). 

OSTÉOCOPE,  adj.,  ostocopus,  d'od-iov,  os, 
y.ÔToî ,  lassitude.  —  11  signilie  douleur  aiguë 
qui  a  son  siégo  dans  les  os.  C'est  un  symp- 
tôme assez  commun  de  la  syphilis  constitu- 
tionnelle invétérée.  Voy.  Syphilis. 

OTALGIE,  s.f.,  otaiyia,  de  ovs-ulyoç,  dou- 
leur d'oreille.  —  L'otalgie  peut  se  présenter 
à  l'état  de  névralgie  pure,  et,  attendu  ({u'ello 
hô  diirère  pas,  par  sa  nature,  de  l'odonlal- 


gie,  on  peut  se  servir  des  mêmes  moyens 
pour  la  combattre. 

Parmi  eux  figurent  généralement  les  fu- 
migations de  ffeurs  do  sureau  et  de  morelle, 
les  cataplasmes  de  sureau  et  de  feuilles  de 
jusquiaine  bouillies  dans  du  lait ,  qu'on  ap- 
plique sur  les  oreilles,  les  injections  émol- 
lientes  et  légèrement  narcotiques,  etc.  Quand 
ces  moyens  sont  insuffisants  ,  on  doit  soup- 
çonner une  cause  rhumatismale  ,  ou  une  in- 
flammation latente  de  l'oreille  interne,  et  la 
traiter  en  conséquence.  Voy.  Rhumatisme, 
Otite  ,  où  sont  exposés  les  caractères  diffé- 
rentiels de  l'otite  et  de  l'otalgie. 

O'J'ITE,  s.  f.  ,  otitis,  de  oZ;  ;  génitif,  wtô;  : 
inflammation  d'oreille.  —  Causes  prédispo- 
santes et  occasionnelles.  Les  principales  sont 
les  variations  brusques  de  l'atmosphère,  ou 
le  passage  subit  du  chaud  au  froid  ,  la  fraî- 
cheur des  nuits  quand  on  couche  la  tête  nue, 
un  courant  d'air  froid  qui  frappera  sur  l'o- 
reille, une  fluxion  sanguine  consécutive  h  la 
suppression  d'une  hémorragie  habituelle  , 
une  métastase  ,  la  présence  d'un  corps  irri- 
tant introduit  dans  l'oreille,  l'application  im- 
prudente de  substances  alcooliques,  ou  d'hui- 
les rancios,  etc. 

Symptômes.  Ce  qui  cara<ctérise  l'otite  en 
général  ,  ce  sont  :  une  douleur  très-vive, 
quelquefois  intolérable  ,  dans  l'oreille  ,  avec 
chaleur  et  réaction  fébrile  (otite  interne),  ou 
seulement  une  douleur  peu  vive  que  le  ma- 
lade rapporte  au  méat  auditif  ;  il  s'y  joint 
bientôt  quelques  bourdonnements  qui  sont 
habituellement  suivis  de  l'écoulement  d'une 
matière  roussâtre  et  terne,  puis  blanche  et 
opaque  ,  humeur  c[ui  augmente  continuelle- 
ment jusqu'à  la  fin  de  la  maladie  (otite  ex- 
terne). Tant  que  l'inflammation  est  bornée  à 
l'extérieur,  aucun  autre  symptôme  ne  se  ma- 
nifeste,  et  elle  passe  facilement  à  l'état  chro- 
nique ,  sans  que  la  douleur  augmente  d'in- 
tensité; mais  quand  elle  se  communique  à 
la  membrane  du  tympan  et  se  propage  dans 
l'oreille  interne  et  la  trompe  d'Eustache,  alors 
la  douleur  s'irradie  jusque  dans  la  gorge, 
qui  est  elle-même  enflammée  à  son  tour,; 
les  mouvements  de  rotation  du  cou  sont 
gênés  ;  il  y  a  difficulté  d'avaler  les  aliments, 
et  leur  déglutition  détermine  un  sentiment 
d'érosion  du  côté  de  l'organe  enflammé.  Bien 
plus,  le  moindre  effort  i)our  tousser,  pour 
éternuer  et  pour  se  moucher ,  produit  une 
sensation  douloureuse  dans  l'oreille  ;  l'ouïe 
devient  dure  :  il  y  a  surdité  ;  phénomènes 
qu'on  n'observe  pas  dans  l'otalgie  ou  dou- 
leur névralgiqiic  de  l'oreille. 

Celle-ci ,  à  laquelle  les  enfants  sont  fort 
sujets,  quoique  pouvant  se  montrer  dans 
tous  les  âges,  se  distingue  de  l'otite  interne 
par  l'intermittence  de  la  douleur ,  son  ca- 
ractère lancinant  et  divergent ,  l'absence  de 
la  fièvre  en  même  temps  que  des  autres 
symptômes  inflammatoires  ;  aussi  cède-t-elle 
facilement  quelquefois  à  la  simple  instilla- 
lion  dans  le  conduit  de  l'oreille  de  quelques 
gouttes  de  baume  tranquille,  ou  d'un  topi- 
que irritant  externe.  Je  dis  d'un  topique, 
parce  que  j'ai  ouï  raconter  au  docteur  Chrt-s- 
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lirt)  qu'il  av.iil  mi(îii  des  olal^ics  Irès-inten- 
SL'S  \n\v  ra[>|ili('ali(iii  siii'  l'oicillo  malad»!  d'uri 
oignon  cru,  coiiix;  par  I(.'  luilicii  et  sau|iou- 
dré  de  poudre  à  cauoii  (  la  cliarj;!;  d'un  fusil 
de  eliasso).  La  douleur,  nous  di-ail-il  ,  était 
presque  iustanlanénii'iil  caluu'e  par  celte 
ai>pliealioii. 

l)i>ons  aussi  on  passant  ([ue  la  carie  den- 
taire i)eut  ùlrc  »in(î  cause  d'otalgio  ,  et  (pic 
celle-ci  ne  guéiira  (pie  tout  autant  tpi'on  ar- 
rachera la  dent  }i;il(''e.  Mais  levenons  à  la 
syniploinalol();j,ie  de  l'otite. 

A  létat  aigu,  et  lorsfprelle  est  étendue,  la 
douleur  fpreile  tlélci'niiue  peut  envaliir  la 
tôte  et  occasionner  uiéme  le  délire,  par  suite 
de  l'infauiniation  du  cerveau.  Heureusement 
que  cette  irradiation  de  la  f)l)l<'gmasie  jus- 
qu'aux méninj^es  est  excessivement  rare,  et 
qu'après  quelques  jours  d'une  souirrance 
très-vive  les  symptômes  diminuent;  puis  il 
survient  une  explosion  subite  d'une  matière 
fétide  et  abondante  par  le  méat  auditif  ou 
par  la  gorge,  qui  met  tin  h  tous  les  accidents. 

Curalion.  Dans  le  traitement  de  l'otite,  on 
a  à  considérer  si  elle  est  aigué  et  avec  réac- 
tion inflammatoire  ;  ou  si  elle  est  chronique 
et  avec  fièvre  légère ,  si  elle  est  externe  ou 
interne,  si  elle  se  termine  par  suppuration. 
Dans  le  premier  cas,  la  méthode  antiphlogis- 
tique  la  plus  énergique  devra  être  mise  en 
usage,  en  se  conformant  aux  principes  éta- 
blis article  Inflammation  aigle  {Voy.  In- 
flammation). Ce  sont  aussi  les  mêmes  pré- 
ceptes généraux  qui  doivent  diriger  le  pra- 
ticien dans  l'otite  chronique  et  dans  l'otite 
suppurative  ;  mais  comme  il  est  certains 
moyens  spéciaux  qui  ont  été  conseillés,  nous 
allons  entrer  dans  quelques  détails  à  ce  su- 
jet. Mais  auparavant  disons  que  Itard,  qui  a 
écrit  un  ouvrage  fort  remarquable  sur  les 
maladies  de  l'oreille,  combattait  l'otite  in- 
terne chronique  par  des  injections  faites  avec 
cinq  ou  six  grains  d'opium  dans  une  décoc- 
tion de  plantain.  Il  introduisait  dans  l'oreille 
un  bourdonnet  de  coton  dans  lequel  on  avait 
enveloppé  trois  grains  de  camphre  ,  faisait 
appliquer  en  même  temps  derrière  l'oreille 
un  cataplasme  de  feuilles  de  verveine  ;  et 
quand  l'oreille  commen(}ait  à  tluer ,  il  em- 
ployait des  moyens  plus  doux.  Dans  l'in- 
flammation catarrhale  de  l'oreille  ,  et  c'est  là 
le  plus  souvent  sa  nature,  il  usait  journel- 
lement des  toniques,  du  quinquina  surtout, 
et  administrait  souvent  des  purgatifs  ayant 
pour  base  l'aloès  et  la  rhubarbe,  il  assure 
avoir  obtenu  aussi  de  très-bons  effets ,  soit 
des  poudres  sternutatoires  de  muguet ,  de 
bétoine  et  de  celle  dite  poudre  de  Saint-Ange, 
qui  se  compose  de  ces  substances  mêlées  à 
du  tabac  (  Fages  ne  connaissait  pas  de  meil- 
leur sternutatoire  que  la  poussière  que  ra- 
masse l'étrille  quand  on  panse  un  cheval), 
soit  des  injections  avec  l'eau  de  Baréges,  et, 
à  la  lin  ,  de  l'instillation  de  quelque  liquide 
tonitiant,  tel  que  la  solution  de  deux  gros  de 
potasse  caustique  par  pinte  d'eau  de  roses. 

Itard  parle  aussi  de  l'otorrhée,  qu'il  dis- 
tinguait en  muqueuse  et  en  purulente.  Il  les 
traitait  par  l'association  des  toniques  et  des 


purgatifs  drastiques,  et  r^itre  autres  par  les 
pilules  de  IJacker  ,  h  dose  assez  élevée  pour 
provoipier  deux  ou  ti'ois  évacuations  alvi- 
iies.  Il  ne  chei'chait  par  aucun  moyen  h  pré- 
v(!nir  les  colicpies  qu'elles  occasionnent  , 
|)arce  qu'il  les  regarde  ici  comme  avanta- 
gf'US(;S. 

Les  sucs  d'herbes  (deux  verres  tous  les  ma- 
tins) ,  la  chicoiée  avec  additifin  d'une  demi- 
once  de  crèni(3  de  tartre  [)ar  pinte,  sont  sou- 
vent edicaces  ;  on  les  renq)lac(!  avantageu- 
sement, (piand  le  sujet  est  all'aibli  ,  par  une 
infusion  à  IVoid  de  (Icux  gros  de  (juinquina 
potn-  deux  livres  et  demie  de  li(]uide.  Les 
injections  astringentes,  auxquelles'on  ajoute 
vingt-quatre  grains  d'alun  [jar  pinte,  sont 
également  utiles,  à  [dus  forte  raison  les  in- 
jections mcrcurielles ,  s'il  y  a  dyscrasie  sy-.- 
philitique. 

Observons  encore  que  souvent  il  se  déve- 
loppe dans  l'oreille,  principalement  dans  les. 
cas  d'otorrhée,  des  vers  qui  présenti-'Ut  des 
formes  si  variées  ,  si  diverses,  qu'il  est  im- 
possible d'en  dotnier  une  d(.'Scriplion  parti- 
cidière.  Quoi  qu'il  en  soit,  différents  moyens 
d'expulsion  ont  été  -proposés ,  et  parmi 
eux  un  procédé  que  nous  indiquerons,  vu 
qu'on  ne  l'imaginerait  guère ,  chacun  de 
nous  étant  porté  h  employer  telles  ou  tel- 
les injections  pour  laver  le  conduit  au- 
ditif, et  en  enlever  les  matières  liquides- 
ou  les  corps  étrangers  qu'il  contient.  Voici 
ce  qu'on  lit  dans  la  Gazette  de  Santé'  :  «  Sau- 
veur Alterac,  conjecturant,  dans  le  cas  qu'il 
rapporte,  que  les  vers  déjà  sortis  étaient  de 
la  classe  de  ceux  qui  vivent  dans  les  subs- 
tances putréliées ,  attira  ceux  qui  restaient 
encore  ,  en  mettant  à  putréfier  dans  l'oreille 
un  morceau  de  bœuf.  Les  vers  s'y  attachè- 
rejit,  et,  en  retirant  le  morceau  de  bœuf,  on 
enleva  tous  les  vers.  » 

Enfin,  il  peut  se  faire  que  ,  par  des  astrin- 
gents trop  énergiques,  l'écoulement  auricu- 
laire soit  trop  brusquement  supprimé.  Dans 
ce  cas  ,  il  faut  appliquer  sur  l'oreille  et  sur 
la  partie  latérale  de  la  tête  correspondante 
un  pain  sortant  du  four  et  dépouillé  de  sa 
croûte,  du  coté  oi!i  il  doit  être  ap[)liqué  ; 
renouveler  cette  application  toutes  les  trois 
heures,  et  à  chaque  pansement  injecter  dans 
le  conduit  auditif  une  solution  de  trois  grains 
de  muriate  suroxygéné  de  mercure  dans  huit 
onces  d'eau  tiède. 

OTORRHÉE,  s.  f.,  fîuxus  aurium  ;  écou- 
lement d'un  liquide  muqueux,  sanguinolent. 
ou  purulent,  par  le  conduit  auditif.  Voy. 
Otite. 

ouïe,  s.  f. ,  auditiis  ;  perception  des  sons. 

—  L'ouïe  est  un  des  cinq  sens  que  l'iiomme 
possède,  et  dont  il  jouit  avec  une  perfection 
d'autant  plus  rare  qu'il  aura  davantage  exci- 
cé  ce  sens.  Voy.  Aldition. 

OVAIRE,  s.  m.,  ovarium ,  de  ovum ,  œuf. 

—  C'est  le  nom  que  de  Graaf  a  donné  le 
premier,  en  1671 ,  et  que  l'on  donne  encore 
aujourd'hui  à  ce  que  les  anciens  appelaient 
le  testicule  de  la  femme  ,  c'est-à-dire  à  deux 
corps  blanchâtres,  ovalaires,  un  peu  aplatis, 
du  volume  d'un  ojuf  de  pigeon,  situés  sur. 
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les  côtés  de  la  matrice,  à  l'extrémité  des 
trompes,  dans  l'épaisseur  de  l'aileron  posté- 
rieur des  ligaments  larges.  Ces  corps  sont 
ibruiés  par  un  tissu  mou,  spongieux  ,  qui 
paraît  composé  d'un  lobule  celluleux  et  vé- 
siculeux,  grisâtre,  imbibé  d'un  liquide  par- 
ticulier. Au  milieu  do  ces  lobules  on  voit 
des  petites  vésicules  transparentes,  au  nom- 
bre de  quinze  à  vingt ,  de  la  grosseur  d'un 
grain  de  millet,  formées  par  une  pellicule 
très-lino  qui  contient  un  liquide  vis(]ueux, 
rougeâtre  et  jaunâtre.  Ce  sont  ces  petites  vé- 
sicules qui,  lorsqu'elles  sont  fécondées,  don- 
nent naissance  à  l'embryon  humain. 

Une  membrane  dense  et  celluleuse  en- 
veloppe les  ovaires  qui  s'insèient  par  leur 
extrémité  inférieure  à  l'utérus  à  l'aide  d'un 
petit  cordon  filamenteux  appelé  le  ligament 
de  l'ovaire. 

OXYCRAT,  s.  m. ,  oocycratum  ,  o?0-/paTov  , 
de  bc,<j;-/.f>k'.>  :  je  mélange  aigre  --  C'est  le 
nom  qu'on  a  donné  à  un  mélange  d'eau  et 
de  vinaigre  fait  dans  des  proportions  telles 
que  le  liquide  ait  une  agréable  acidité.  En 
y  ajoutant  un  peu  de  sucre,  on  obtient  une 
boisson  rafraîchissante,  astringente  et  toni- 
que fort  agréable  au  goût.  Voy.  Acide  acé- 
tique. 

OXYMEL  ,  s.  m. ,  oxymcl ,  d'oÇO? ,  aigre  , 
d'où  l'on  a  fait  vinaigre,  et  de  i^fu,  miel  :  mé- 
lange de  vinaigre  et  de  miel.  —  En|)harma- 
cologie,  on  distingue  plusieurs  sortes  d'oxy- 
mel  :  l'oxymel  simple,  l'oxymel  scillitique  et 


l'oxyrael  colchique.  Le  premier,  quand  il  est 
élendu  d'eau,  est  employé  comme  rafraî- 
chissant ,  astringent,  etc.,  dans  les  maladies 
inflammatoires  de  la  gorge  ,  et  comme  ex- 
pectorant dans  les  catarrhes  pulmonaires  ; 
c'est  pourquoi  nous  croyons  utile  d'en  don- 
ner la  composition.  Elle  est  on  ne  peut  plus 
sitnnie  à  préparer,  et  consiste  à  mettre  cuire 
ensemble  un  mélange  de  deux  parties  de 
miel  et  une  de  vinaigre,  jusqu'à  consistance 
convenable.  Une  cuillerée  à  soupe  de  cet  oxy- 
mel,  gardée  dans  la  bouche,  convient  parfai- 
tement contre  les  aphthes  et  autres  affec- 
tions de  cette  cavité. 

Quant  à  l'oxymel  scillitique  ,  c'est  un  ex- 
pectorant bien  plus  actif  encore  que  l'oxy- 
mel simple.  On  le  préfère  quand  la  mu- 
queuse pulmonaire  a  besoin  d'être  convena- 
blement excitée,  pour([ue  l'expectoration  se 
maintienne  ,  comme  cela  a  lieu  dans  les  ca- 
tarrhes chroniques  des  vieillards.  Alors  une 
cuillerée  d'oxymcl ,  ajoutée  à  une  tasse  de 
décoction  de  lichen,  forme  une  boisson  utile 
et  pour  laquelle  personne  en  général  n'a  de 
la  répugnance. 

OZÈNE  ,  s.  f. ,  ozena  ou  oÇaîya  ,  d'ô'Ç'j  ,  je 
sens  mauvais  :  puanteur  de  l'haleine,  qui 
dépend  d'un  vice  de  conformation,  de  la  ca- 
rie'dentaire,  et  quelquefois  (!'une  lésion  de 
la  muqueuse  nasale,  c'csl-à-dire  d'une  ulcé- 
ration de  cette  membrane,  le  plus  souvent 
de  nature  syphilitique.  Ce  n'est  donc  qu'un 
Symptôme  particulier  à  plusieurs  affections. 


PALES  COULEURS.  Voy.  Chlobose. 

PALPITATION  ,  de  ttkaîw  ,  je  secoue  ,  j'a- 
gite. —  On  se  sert  de  cette  expression  pour 
désigner  les  battements  insolites  et  convul- 
sifs  du  cœur,  accompagnés  de  dyspnée,  d'op- 
pression et  d'abattement  des  forces  ,  ou  dé- 
faillances. 

Le  cœur  n'est  pas  le  seul  organe  qui  soit 
sujet  à  des  palpitations,  on  en  remarque  éga- 
lement dans  les  grosses  artères  ,  celles  du 
bas-ventre  surtout ,  chez  les  personnes  ner- 
veuses, hystériques  et  hypocondriaques  ;  et 
comme  c'est  chose  fort  rare,  il  est  bon  que 
noua  soyons  prévenus  de  cette  circonstance, 
afin  de  ne  pas  confondre  ces  spasmes  locaux 
avec  une  dilatation  anévrismale.  Voy.  A.né- 

VBISME. 

Les  personnes  éminemment  nerveuses,  les 
femmes  et  les  enfants,  qui  sont  débilités  par 
n'importe  quelle  cause,  éi)rouvent,  à  la  suite 
d'une  sensation  morale  un  peu  vive  (contra- 
riété, crainte,  frayeur,  etc.),  des  mouvements 
tumultueux  du  cœur  qui  se  dissipent  bientôt 
d'eux-mêmes.  Malheureusement  il  n'en  est 
pas  toujours  ainsi,  c'est-à-dire  qu'il  est  des  in- 
dividus chez  qui  ces  palpitations  reviennent 
habituellement,  soit  parce  que  leur  sang  est 
appauvri  (anémie),  soit  parce  que  le  cœur 
est  affecté  ])hysiquement,  et  alors,  comme 
ces  palpitations  sont  parfois  très-incommo- 
des, il  faut  de  toute  nécessité  que  Tart  in- 


tervienne pour  en  débarrasser  le   malade. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'on 
guérit  les  palpitations  chlorotiques  par  les 
moyens  préconisés  contre  l'anémie  ;  les  pal- 
pitations hystériques  ou  hypocondriaques, 
par  les  remèdes  qui  conviennent  contre  ces 
maladies,  etc.  [Voy.  ce  mot]  ;  et  que  celles 
qui  dépendent  d'une  maladie  organique  du 
cœur  sont  incurables  ;  mais  ce  que  nous  fe- 
rons remarquer,  c'est  que,  si  les  palpitations 
constituent  une  maladie  idiopathique  du 
C(Bur  ,  indépendante  d'une  lésion  organique 
de  cet  organe,  il  sullit  des  antispasmodiques 
tempérants  ou  relâchants,  dans  certains  cas, 
et  des  antispasmodiques  toniques  dans  cer- 
tains autres,  pour  obtenir  la  guérison. 

Indépendamment  des  moyens  généraux  et 
divers  que  nous  avons  énumérés  à  l'article 
NÉVROSE  [Voy.  ce  mot),  il  en  est  que  mes 
propres  observations  me  permettent  de  pro- 
poser. Et  par  exemple  nous  avons  adminis- 
tré avec  succès  des  pilules  composées  avec 
un  grain  de  lactate  de  fer,  un  grain  de jus- 
quiame  et  deux  grains  d'assafœtida.  La  ma- 
lade ,  après  en  avoir  pris  pendant  iiiusieurs 
mois  trois  par  jour,  et  bu,  immédiatement 
a[)rès  chaque  dose,  une  tasse  d'une  forte  in- 
fusion de  feuilles  d'oranger ,  fut  complète- 
ment délivrée  de  ses  palpitations. 

Certains  praticiens  recommandent  l'appli- 
cation du  froid  extérieur  (fomentations  iVoi- 
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(les  ,  vessies  remplies  do  glace  pilée)  quatre 
fois  pat-jour,  pond.iut  uudcmi-rpiart  d"lio>ii<i. 
D'autres  disent  avoir  arr^'ld-  les  [)alpitalioiis 
en  plaçant  sur  la  rt^yion  du  e(i3ur  un  «MnpIA- 
tre  aiUispasniodi(]ue  ,  ([ueUpics-uns  en  ap- 
[)li(pianl  des  venteuses  seariliées  sur(?o  mémo 
point  ;  et  enlin  Uouhiou  racontait  avoir 
coniui  uno  tbnune  (jui  taisait  cesser  les  pal- 
nitations  auxcpielles  elh;  était  sujette,  par 
rinlroduclion  du  doigt  dans  la  bouclio.  No 
peut-on  f)as  attribuer  ce  résultat  à  rintluence 
de  i'imaf^inatiftn  ? 

PANAUIS,  s.  m.,  pannritium,  de  Truoà-ô'voÇ, 
à  côté  de  l'ongle.  —  Ancionnemoiit  on  don- 
nait ce  nom  à  toute  tumeur  intlammatoire 
Ayant  son  siège  aux  environs  de  Tong'le. 
rius  (ard ,  on  a  étendu  cette  dénomination 
aux  inflammations  de  la  main,  et  môme  de 
l'avant-bras.  En  tenant  un  juste  milieu  entre 
ces  deux  extrêmes,  on  doit  appeler ^^anar/s 
toute  tumeur  jtljlegmoQousG  qui  se  développe 
dans  un  point  quelconque  (Je  l'étendue  des 
doigts  de  la  main  :  léger,  c'est-à-dire  con- 
sistant simplement  dans  la  phlegmasie  du 
tissu  cellulaire  sous-cutané  ,  il  constitue  la 
tourniolle  ;  ^mye  ,  et  il  l'est  d'autant  plus 
que  l'intlammation  pénètre  plus  profondé- 
ment ,  c'est  Je  panaris  proprement  dit. 

Le  panaris  est  souvent  occasionné  par  une 
piqûre,  quoiqu'il  se  manifeste  assez  ordi- 
nairement sans  qu'on  puisse  lui  assigner  de 
cause.  Dans  tous  les  cas,  lorsque  la  maladie 
est  au  degré  detourniolle  seulement,  il  suffit 
d'appliquer  au  début,  sur  le  point  enflammé,  la 
chair  écrasée  d'un  limaçon  des  vignes  en  forme 
de  cataplasme,  ou  à  défaut  des  petits  cata- 
j)lasmes  émollients.  Plus  tard,  quand  la  sup- 
jmration  est  formée,  on  ouvre  l'abcès  avec 
la  pointe  d'une  lancette,  on  donne  issue  au 
pus  et  on  panse  comme  un  petit  abcès  or- 
dinaire. {Voy.  Abcès.) 

Il  n'en  sera  pas  de  même  du  panaris  grave, 
soit  qu'il  se  borne  au  doigt,  soit  que  l'inflam- 
mation qui  le  constitue  s'étende  à  la  main, 
à  l'avant-bras  et  plus  haut;  alors  il  suscite 
des  douleurs  très-aiguës,  lancinantes,  de  la 
fièvre,  et  il  se  termine  par  suppuration,  à 
moins  qu'on  ne  le  fasse  avorter,  au  moyen 
des  antiphlogistiques  généraux,  employés 
contre  la  fièvre,  et  par  cinq  ou  six  sangsues 
apiiliquées  sur  le  siège  même  du  mal.  Cela 
arrive  rarement,  mais  cependant  nous  l'avons 
obtenu  quelquefois.  Reste  que,  si  le  malade 
éprouve  une  douleur  sourde,  profonde,  dans 
quelque  endroit  quelconque  ou  dans  la  to- 
talité du  doigt,  et  que  cette  douleur  acquière 
rapidement  de  l'intensité,  devienne  pulsative 
et  soit  accompagnée  de  tension  et  de  cha- 
leur, alors  surtout  que  la  peau  commence  à 
rougir,  il  convient. dis-je,  sitôt  que  ces  sym- 
ptômes précurseurs  de  la  formation  du  pa- 
naris, ou  qui  en  constituent  la  première  pé- 
riode, se  manifestent,  appliquer,  ainsi  que 
nous  le  disions  tout  à  l'heure,  quatre  ou 
cinq  sangsues  sur  le  siège  du  mal. 

Si  ces  moyens  sont  inefficaces,  on  essaye 
du  bain  local  d'eau  chaude,  ou  d'une  lessiVe 
de  sarments  clarifiée,  dans, laquelle  on  plonge 
la  partie  malade  à  plusieurs  reprises,  et  où 


on  la  laisse  aussi  longtemps  rjne  possible, 
yuelipjts  chirurgiens  (jiit  recomm.'uidé  en- 
core de  tenir  le  doigt  longtetnps  plongé 
dans  une  dissolution  d'extrait  aqueux  d'o- 
pium, et  do  renv(.'lopper  ousuilo  do  coifi- 
[)i('sses  trempées  dans  la  môme  dissolution  ; 
tout  cela  est  fort  bon. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  de  l'eau  très- 
froide,  de  la  glace  et  des  autres  topiques  as- 
tringents et  répercussifs,  que  l'on  a  conseil- 
lés, attendu  que  ces  derniers  moyens  ficu- 
vont  déterminer  la  gangrène.  On  ne  doit 
donc  en  user  qu'avec  beaucoup  de  ména- 
gements, et  mieux  vaudrait  peut-être  même 
ne  les  employer  jamais,  pour  s'en  tenir  aux 
l)ains  de  doigt  chauds  et  aux  applications 
narcoticfues  chaudes. 

Quand  ils  ne  réussissent  point  à  prévenir 
la  suppuration,  on  doit  favoriser  la  forma- 
tion du  pus,  par  l'application  d'un  cata- 
])lasme  composé  d'oseille  cuite  avec  du  sain- 
doux (de  la  gi'aisse  de  porc),  ou  bien  avec  lu 
farine  de  lin  cuite  dans  la  bière,  et  aussitôt 
qu'on  a  le  moindre  indice  d'un  foyer  pu- 
rulent, il  faut  lui  donner  issue,  en  prati- 
quant une  incision  dans  l'endroit  où  uno 
tumeur  un  peu  circonscrite  se  manifeste  : 
sans  cela  le  malade  serait  exposé  à  de  graves 
accidents. 

En  disant  qu'on  attend  d'avoir  des  indices 
que  le  pus  est  formé  pour  faire  une  incision 
qui  lui  donne  issue,  nous  ne  (^retendons 
parler  que  du  panaris  bénin,  car  si  Tinflam- 
raation  est  violente,  si  surtout  elle  s'étend 
profondément  dans  l'épaisseur  du  doigt,  et 
est  accompagnée  de  symptômes  généraux 
très-intenses  ;  après  avoir  saigné  plus  ou 
moins  copieusement  l'individu,  suivant  ses 
forces  et  la  violence  de  la  réaction,  après 
l'avoir  mis  dans  un  bain  général  et  lui  avoir 
prescrit  la  diète  et  un  régime  antiphlogis- 
ti(]ue,  il  faut,  sans  attendre  que  la  suppu- 
ration soit  formée,  se  liâter  de  fendre  pro- 
fondément la  partie  antérieure  et  moyenne 
du  doigt,  enprolongeant  l'incision  dans  toute 
la  longueur  des  parties  enflammées,  et  en 
pénétrant  jusqu'à  la  gaine  des  tendons,  sans 
les  intéresser.  Souvent  le  malade  s'y  oppose 
endisant  :  CerCest pas  mûr;  c'est  au  praticien  à 
insister  et  à  lui  faire  comprendre  tous  les  avan- 
tages decelteopération,  à  savoir  :  de  combat- 
tre directement  l'étranglement  auquel  les  par- 
ties enflammées  sont  exposées;  de  donner  lieu 
à  un  écoulement  de  sang  abondant  qui  pro- 
duit dans  les  vaisseaux  distendus  un  dé- 
gorgement avantageux;  enfin,  de  faire  avor- 
ter une  maladie  très-grave,  fort  dangereuse, 
et  qui  peut,  en  gagnant  la  totalité  du  mem- 
bre, entraîner  des  accidents  funestes,  pour 
la  transformer  en  une  plaie  simple,  presauc 
sans  douleur,  et  sans  réaction  générale. 

Pour  que  l'incision  pratiquée  dans  le  prin- 
cipe produise  de  pareils  résultats,  il  est  né- 
cessaire que,  l'ouverture  faite  à  une  profon- 
deur convenable,  la  main  soit  tenue  long- 
temps plongée  dans  de  l'eau  tiède,  afin  de 
faciliter  le  dégorgement  de  la  plaie  ;  ensuite, 
on  panse  le  panaris  avec  de  la  charpie  en- 
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duite  de  cérat,  et  on  entoure  le  doigt  d'\v.\ 
cataplasme  éinollient  et  légèrement  opiacé. 
Si  les  accidents  se  dissipent,  on  n'a  plus  qu'à 
panser  la  plaie  comme  une  plaie  ordinaire. 

Quand  au  contraire  la  suppuration  est 
formée,  l'incision  est  encore  et  toujours  né- 
cessaire ;  mais  un  homme  de  l'art  seul  doit 
la  pratiquer,  cette  opération  nécessitant  des 
connaissances  et  une  habileté  que  lui  seul 
peut  posséder.'Dans  tous  les  cas,  une  pré- 
caution indispensable,  c'est,  au  début,  de  te- 
nir le  bras  continuellement  en  écharpe,  et 
tout  à  fait  à  la  fin  de  l'enfermer  dans  un  étui 
de  peau  de  gant  ou  en  tafetas. 

Nous  nous  taisons  sur  les  autres  ravages 
du  panaris,  le  chirurgien  qu'il  faut  nécessai- 
rement appeler  avant  même  que  la  suppu- 
ration se  manifeste, •connaissant  en  quoi  ils 
consistent,  comment  on  les  prévient  et  on 
les  combat. 

PANCRÉ ALGIE,  s.  f.,  pancrealgia.  —  C'est 
une  névralgie  analogue  à  celle  qui  a  lieu  à 
l'estomac  (coliques  d'estomac),  et  qui  s'ac- 
compagne quelquefois  do  vomissements  mu- 
queux  très-abondants.  Nous  avons  entendu 
le  professeur  Golfln  attribuer  à  une  pan- 
créalgie,  les  vomissements  abondants  que  cer- 
taines femmes  éprouvent  après  le  repas,  vo- 
missements qui,  par  une  singularité  assez 
bizarre,  n'entraînent  pas  les  aliments  ni  les 
boissons  que  la  femme  qui  vomit  vient  de 
})rendre.  En  admettant  ce  fait,  cela  ne 
change  rien  à  la  nature  de  la  maladie,  qui 
d'ailleurs  réclame  le  même  traitement  que 
la  Gastralgie  {Voy.  ce  mot). 

PANCRÉAS,  s.  m.,  pancréas,  Trayz/ssa;  de 
jrav-y./îéaî,  tout  chair,  entièrement  charnu.  — 
C'est  le  nom  que  l'on  a  donné  à  un  corps 
charnu  analogue  aux  glandes  salivaires,  qui 
est  situé  dans  l'abdomen,  à  la  partie  posté- 
rieure de  la  région  épigastrique,  sur  la  co- 
lonne vertébrale,  entre  les  trois  portions  du 
duodénum,  derrière  l'estomac  et  à  droite  de 
la  rate.  Cet  organe  est  de  forme  irrégulière, 
aplati  d'avant  en  arrière,  et  présente  à  son 
extrémité,  droite  au-dessous  de  celte  portion 
pancréatique  qu'on  appelle  tête  du  pancréas, 
un  petit  corps  glanduleux  appelé  petit  pan- 
créas. 

Son  tissu,  avons-nous  dit,  est  analogue  à 
celui  des  glandes  salivaires,  je  veux  dire  que 
comme  elles,  il  est  d'un  blanc  grisâtre  com- 
posé par  des  lobes,  des  lobules  et  des  gra- 
nulations d'oiî  partent  les  radicules  de  son 
conduit  excréteur.  Celui-ci,  placé  dans  l'in- 
térieur de  l'organe,  se  dirige  de  gauche  à 
droite,  et  augmentant  successivement  de  vo- 
lume, marche  en  serpentant  vers  le  duodé- 
num, reçoit  le  canal  excréteur  du  petit  pan- 
créas, et  vient  s'ouvrir  dans  l'intérieur  de 
l'intestin  à  la  partie  inférieure  de  la  seconde 
courbure,  tantôt  par  un  orifice  isolé  et  tan- 
tôt par  un  oritice  qui  leur  est  commun  avec 
lecanal  cholédoque  ou  canal  excréteur  du  foie. 

Les  artères  du  pancréas,  très-peu  volumi- 
neuses, sontfournies  par  la  gastro-épiploique 
droite,  par  la  splénique  et  par  la  mésentéri- 
que  supérieure  :  il  en  vient  aussi  des  dia- 
phragmatiques  inférieures,  de  l'hépatite,  des 


capsules  suiénales  et  de  la  coronaire  stoma- 
chique. Ces  artères  forment  par  leur  dispo- 
sition une  sorte  de  cercle  devant  et  derrière 
la  tête  de  cet  organe. 

Les  veines,  guère  moins  nombreuses  que 
les  artères,  se  rendent  dans  la  veine  gas- 
tro-é()iploïque  droite,  la  mésentérique  su- 
périeure et  la  splénique  qui  vont  s'ouvrir 
dans  la  veine-porte.  Ses  vaisseaux  lymphati- 
ques qui  n'ont  rien  de  remarquable,  se  for- 
ment dans  les  glandes  voisines.  Quant  à  ses 
nerfs,  ils  viennent  des  plexus  hépatique, 
splénique  et  mésentérique  supérieur. 

Fondions  du  pancréas.  11  sécrète  un  suc 
analogue  h  la  salive,  qui  sert  à  la  digestion. 

PANCRÉATITE,  s.  f.,  paner eatit is ,  in- 
flammation du  pancréas.  Elle  offre  une  sé- 
rie de  symptômes  qui  ne  diffèrent  de  ceux 
de  la  gastrite  c[u'en  ce  que  la  douleur  est  si- 
tuée entre  l'estomac  et  l'ombilic. 

Sauf  cette  différence  relative  au  siège,  rien 
ne  les  différencie  ;  la  pancréatite  sera  donc 
traitée  de  la  même  manière  que  la  gastrite. 

PARALYSIE,  s.  f.,  paralysia  ou  ircupulitTiç. 
—  Ce  qui  constitue  les  paralysies  en  géné- 
ral, c'est  la  diminution  ou  l'abolition  com- 
plète des  deux  fonctions  fondamentales  du 
système  nerveux,  le  sentiment  et  le  mouve- 
ment, ou  de  l'une  d'elles  seulement.  C'est-à- 
dire  que  dans  toute  paralysie  il  y  a  tout  à  la 
fois  perte  de  la  sensibilité,  anesthésie,  et 
absence  de  contractilité  ;  ou  seulement  pa- 
ralysie des  mouvements  volontaires  sans 
perte  de  la  sensibilité  de  la  peau,  ou  aboli- 
tion de  cette  sensibilité  avec  la  faculté  de 
mouvoir  encore  les  membres.  Nous  avons 
observé  un  exemple  de  celle-ci  bornée  aux 
extrémités  inférieures,  et  survenue  à  la  suite 
d'une  suppression  de  la  sueur  des  pieds  ha- 
bituelle, dont  l'individu  s'était  débarrassé 
par  des  astringents.  Cet  individu,  qui  exer- 
çait la  profession  de  porte-faix,  portait  en- 
core, quand  je  l'ai  connu,  de  très-lourds  far- 
deaux, et  pourtant  il  ne  sentait  pas  s'il  avait 
des  jambes.  On  pouvait  pincer,  piquer,  tor- 
dre fortement  la  peau  sans  déterminer  la 
moindre  sensation  de  possession. 

Reste  que,  généralement,  la  paralysie  n'oc- 
cupe qu'une  partie  du  corps,  la  moitié  droite 
ou  gaucho  (hémiplégie);  ou  les  parties  sous- 
diaphragmatiquos  (  paraplégie  );  mais  quel 
qu'en  soit -le  siège,  sa  nature  est  constam- 
ment la  même  et  les  causes  ne  diffèrent  pas, 
c'est-à-dire  qu'on  attribue  communément  la 
paralysie  à  l'état  pléthorique,  à  la  suppression 
de  la"  transpiration,  à  une  congestion  san- 
guine locale,  après  surtout  qu'un  llux  de 
sang  habituel  s'est  supprimé,  comme  on  le 
voit  ordinairement  à  la  suite  d'une  apoplexie 
ou  transport  métastatique  d'une  humeur 
sur  un  tronc  nerveux,  de  la  compression  du 
nerf,  etc. 

La  paralysie  s'offre  à  jjlusicurs  degrés, 
c'est-à-dire"^  qu'elle  se  borne  parfois  aux 
phénomènes  susdits,  mais  qu'elle  s'accom- 
pagne quelquefois  aussi  d'une  diminution 
de  la  chaleur  anima-le  dans  la  partie  affectée 
avec  faiblesse  du  pouls  ,  amaigrissement 
ou  atiTiphie  et  enfin  la  cont  action  spasmo- 
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ôiqxw  dus  muscles;  alors  il  y  a  liypéreslé- 
tii(3  ou  excès  île  sensibilité  dans  la  fibre 
luuscul.'iire  paralysée,  cm  <iui  amène  de  la 
lièvre,  d(i  l'a^ilalion  et  de  l'insonniie.  Mais 
soit  ([u'clie  .s<'  présente  sons  telle  ou  telle 
lornic,  il  est  lonjonrs  diliicile  d'en  obtenir 
la  ^ui'rison;  et  les  chances  de  réussite  dimi- 
nuent d'autant  plus,fpie  la  maladie  est  j)lus 
anciciUK',  (pi'clle  alleiti!  un  organe  senso- 
riel, qu'clh;  d(''pend  d'un  vérital)l(;  épuise- 
ment des  forces  ou  iju'elle  se  rattache  ci  une 
com|)res,sion  méeani(iue;  qu'il  y  atoul.Mal'ois 
])erte  du  sentiment  et  du  mouvement.  Elles 
augmententau  contraire,  ces  chances,  quand 
il  ne  man(iue  que  le  sentiment  ou  le  mou- 
vement dans  une  ]:)artie,  (piand  il  y  a  encore 
des  spasmes  et  des  douleurs,  quand  la  mala- 
die in'ovient  d'une  métastase,  etc. 

La  p.aralysie  ditrèrc-t-elle  par  sa  nature 
des  névroses?  Non,  puisque  dans  les  névro- 
ses organiques  en  général  il  y  a  ou  excès 
de  force  vitale,  ou  diminution  ou  épuise- 
ment de  cette  môme  force  ;  h  ce  i)oint,  que 
certains  praticiens  considèrent  les  maladies 
nerveuses  localisées  sur  un  organe,  comme 
des  sortes  de  paralysies  ou  des  semi-paraly- 
sios  :  or,  du  moment  où  il  n'y  a  point  de 
ditl'érence,  soit  que  celte  névrose  adccte 
l'œil,  soit  qu'elle  se  borne  à  la  moitié  du 
corps,  les  mêmes  règles  de  traitement  leur 
seront  également  ap[)licables,  sauf  quelques 
mùditi(;ations  nécessitées  par  la  texture  [dus 
ou  )uoins  délicate  des  tissus  paralysés.  Ainsi 
dans  toute  hémiplégie,  paraplégie  ou  antre 
avec  ex(  es  de  force  vitale,  il  faut  considérer 
si  l'on  a  affaire  à  une  congestion  sanguine, 
à  une  métastase  humorale,  à  une  compres- 
sion mécanique  ou  à  toute  autre  cause,  car 
du  moment  oii  celle-ci  cesse  d'agir,  la  nature 
reprend  tous  ses  droits,  sublata  causa  tolli- 
lur  effectus;ou,  si  l'on  veut,  la  force  nerveuse 
opprimée,  mais  non  affaiblie  ou  abolie,  repa- 
rait énergi(}uc  dans  le  tronc  et  les  tilets  ner- 
veux et  par  suite  le  sentiment  et  le  mouve- 
ment reparaissent  dans  les  parties  qui  les 
avaient  perdus. 

A-t-on  affaire  au  contraire  à  une  paraly- 
sie par  atonie,  il  faut  relever  par  des  moyens 
apiJro[)riés  la  force  nerveuse  affaiblie  ou 
anéantie  ;  en  conséquence,  dans  la  paraly- 
sie [)ar  état  phlogistique  ou  par  congestion 
sanguine ,  saignées  et  méthode  antiphlogis- 
tique  :  dans  la  jiaralysie  par  métastase , 
moyens  anti-dyscrasiques  à  l'intérieur,  vé- 
sicatoires  et  exutoires  sur  le  siège  primitif 
du  mal,  drastiques,  etc.  :  dans  la  paralysie 
par  compression  mécanique,  faire  cesser  la 
compression  par  des  moyens  chirurgicaux, 
et  si  ces  moyens  ne  réussissent  pas,  alors, 
mais  alors  seulement  on  agit  directement  sur 
les  nerfs  par  des  excitations  directes.  Enfin 
la  paralysie  provient-elle  de  la  faiblesse,  on 
met  en  usage  dès  le  début,  les  fortihants  et 
les  restaurants  les  plus  énergiques  qu'on 
associe  à  la  méthode  nervine. 

En  outre  de  ces  préceptes  généraux,  il  est 
deux  règles  princi[)ales  à  observer  dans  le 
traitement  de  la  paralysie.  On  sait  que  nous 
avons  établi,  en  pari.ui!  des  névroses  en  gé- 


néral, qu'il  faut  faire  alterner  des  doses  fai- 
bles avec  d(,'s  doses  élevées  et  laisser  de 
leiiips  en  temps  des  intervalles  entre  elles, 
afin  que  la  nature  nuisse  rassembler  son 
excitabilité  ;  eh  bien,  la  première  de  ces  rè- 
gles consiste  dans  cette  précaution  que  jo 
viens  d(!  signaler  comme  étant  nécessaire  h 
la  guérison  de  la  paralysie  ;  la  secande, 
nous  l'avons  indiquée  également,  consiste  à 
varier  de  temjjs  en  temps  les  moyens.  Mais 
avant  d'en  venir  là,  établissons  ipie.  dans  le 
traitement  de  la  f)sralysie,  une  qualité  in- 
dispensable au  médecin  et  surtout  au  ma- 
lade, c'est  la  [)atience.  La  nature  a  besoin  de 
beaucoup  de  temps  pour  un  travail  aussi  im- 
portant que  celui  de  ramener  peu  à  peu  une 
partie  à  la  vie;  et  le  méd(;cin  qui  ne  sait 
pas  attendre  et  le  malade  qui  se  décourage 
et  perd  confiance  dans  son  docteur  et  dans 
l'art,  n'arriveront  jamais  h  obtenir  la  guéri- 
son  de  la  paralysie.  Remarquez  que  ce  n'est 
I)asdes  semaines,  mais  des  mois,  mais  des 
anjiées  que  le  traitement  exige  ;  que  des 
changements  favorables  inattendus  peuvent 
survenir  soit  en  dedans,  soit  en  dehors,  et 
que  ce  qui  n'est  pas  possible  cette  année  le 
deviendra  peut-être  l'année  suivante.  Et 
pourtant  combien  n'avons-nous  pas  vu  de 
médecins  (et  cela  n'arrive  que  trop  souvent] 
abandonner  ou  du  moins  négliger  beaucoup 
leurs  paralytiques  !  c'est  un  tort,  car  si  un 
charlatan  survient,  et  si,  à  force  de  temps  et 
de  remèdes  presque  toujours  empirifjues, 
l'individu  est  soulagé  ou  guéri,  on  donne 
de  la  vogue  à  la  méthode  employée,  à  la  dro- 
gue ou  à  l'élixir  mis  en  usage,  que  sais-je  ! 
alors  que  c'est  la  nature,  qui  ayant  trouvé 
sa  puissance  médicatrice,  a  seule  procuré  la 
guérison. 

Bref,  ranimer  une  vie  nerveuse  qui  est  af- 
faissée ou  à  demi  usée  pardébilitation ,  doit 
donc  être  opéré  de  deux  manières,  à  savoir  : 
par  stimulation  locale  directe  ou  indirecte  ; 
par  influence  vivifiante  du  dedans.  Nous  ap- 
l)elons  stimulation  indirecte  celle  qui  porte 
sur  l'estomac  et  les  intestins  ;  elle  a  ordinaire- 
ment plus  d'eflîcacité  que  l'autre,  à  cause  des 
relations  nerveuses  qu'entretiennent  ces  or- 
ganes ;  et  quant  à  l'influence  du  dedans, 
nous  voulons  parler  soit  de  l'influence  mo- 
rale, soit  de  l'intluence  du  sang. 

Nous  avons  vu  en  traitant  des  névroses 
en  général  et  de  chacune  d'elles  en  particu- 
lier quelles  sont  les  indications  générales  et 
spéciales  qu'il  faut  reni[)lir  pour  leur  cura- 
tion  ;  nous  avons  établi,  montré  que  la  pa- 
ralysie est  une  névrose,-  et  cependant  nous 
insisterons  longuement  dans  cet  article  sur 
j'énumération  des  agents  dont  la  paralysie 
réclame  l'emploi,  parce  que,  nous  l'avons 
dit,  il  faut  du  temps,  de  la  patience,  et  que 
ce  n'est  ordinairement  qu'en  variant  beau- 
coup le  traitement,  qu'on  fait  patienter  le 
paralytique.  Dans  leur  exposition  nous  sui- 
vrons Hufeland  qui  nous  a  laissé  d'excel- 
lents préceptes  à  ce  sujet. 

i° Moyens pharmaceutiques.VomitifSy à  l'aide 
des  pilules  de  Schmucker.  Elles  se  compo- 
sent de  : 
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Pr.:  tartre  cmotique  dissous 

dans  S.  Q.  d'eau,  li>  grains. 

Galbanum,  \ 

Gomme  ammoniaque,  |de  chaque  1  gros. 

Extrait  d'arnica,  ; 

Castoréum,  1;2  gros. 

Mêlez. 
Faites  des  pilules  d'un  grain. 
Dose:  huit  quatre  fois  par  jour,  en  aug- 
mentant toujours  jusqu'à  ce  qu'il  survienne 
dos  nausées.  Substances  nauséeuses  :  drasti- 
ques, à  petite  dose  (dix  à  douze,  gouttes  de 
teinture  de  coloquinte,  trois  fois  par  jour); 
tous  les  médicaments  dlffusibles,  nervins,bal- 
samiqucs  et  en  particulier  Vammoniaque,  le 
sel  de  corne  de  cerf,  l'esprit  de  corne  de  cerf 
succiné,  ïarnica,  la  valériane,  les  canthari- 
des,  et  plusieurs  autres  insecîes  (cloiiortes, 
fourrais,  guêpes  dorées)  ;  ïhuile  de  cajcput 
combinée  avec  la  liqueur  d'Hotfmann  cl  l'es- 
prit de  corne  de  cerf  succiné  (un  scrupule 
d'huile  et  un  gros  de  chaque  des  deux  au- 
tres. Dose:  trente  gouttes  trois  fois  |)ar 
jour)  ;  l'huile  de  valériane  à  la  dose  d'une 
goutte  trois  fois  par  jour,  unie  chaque  fois 
à  un  scrupule  de  fleurs  d'artiica  et  un  demi- 
scrupule  de  sucre  ;  blanc  Vhuile  de  romarin, 
Vhuile  animale  de  Dippel,  le  camphre,  Vétlier, 
Yéther  mercuricl,  qui  se  compose  de  : 
Pr.  :  sublimé  corrosif...  deux  grains. 

Ether  sulfurique...  deux  gros. 

Dissolvez.  Dose ,  dix  à  trente  gouttes 
trois  fois  par  jour. 
Il  convient  surtout  dans  la  paralysie  sy- 
philitique et  en  général  dans  la  paralysie 
raétastalique.  Le  phosphore,  quelques  nar- 
cotiques, la  belladone,  la  digitale,  le  sumac 
vénéneux,  le  poivre  de  Guinée  (piment  ou 
corail  des  jardins  pulvérisé),  Vopium  et  spé- 
cialement la  noix  vomique,  prise  d'abord 
sous  forme  d'extrait  alcoolique  à  la  dose 
d'un  grain  en  pilules  ;  une  trois  fois  par 
jour,  qu'on  porte  peu  à  peu  jusqu'à  deux 
ou  trois  :  trente  gouttes  d'essence  de  téré- 
benthine ,  quatre  fois  par  jour,  produisent 
aussi  d'excellents  effets. 

Tous  ces  médicaments  peuvent  être  em- 
ployés simultanément  à  l'intérieur,  et  l'on 
doit  y  joindre  les  irritations  cutanées  de 
toute  espèce  (quand  il  n'y  a  pas  exaltation  de 
la  sensibilité  de  la  peau),  les  frictions  sèches, 
aromatiques,  spiritueuses  avec  le  baume 
Opodeldoch,  etc.,  les  sinapismcs,  les  bains 
et  cata[)lasmes  sinapisés,  les  vésicatoires, sca- 
rifications, urtications,  le  moxa;  les  commo- 
tions mécaniques  (exercice  en  voiture,  machine 
tremblante)  ;  les  bains,  et  principalement  les 
eaux  thermales  de  Balaruc,  d'Aix-la-Chapelle, 
de  liade,  etc.  ;  les  eaux  minérales  ferrugi- 
neuses ;  toutes  les  eaux  salines,  alcalines, 
sulfureuses,  martiales,  naturelles  ou  artifi- 
cielles ;  les  bains  de  mat'ières  en  fermentation, 
c'est-à-dire,  de  malt  (orge  germé),  de  bière, 
de  marc  de  raisin  ;  les  douches,  etc.  A  pro- 
pos des  bains  de  malt,  nous  dirons  que  les 
meilleurs  sont  composés  avec  6  à  12  livres 
de  malt,  2  i.  de  houblon  et  6  à  12  d'cau-dc- 
vie,  pour  8  voies  d'eau. 
2"  Forces  générales  de  la  nature.  Les  agents 


vivitiants  généraux  de  la  nature,  la  chaleur 
et  l'électricité  ont  également  beaucoup  de 
valeur  ici,  puisqu'il  s'agit  de  ranimer  une 
partie  totalement  ou  à  demi  morte.  On  se 
servira  donc  de  : 

La  chaleur,  obtenue  avec  étoffes  de  laine, 
les  peaux  d'agneau,  de  chat  sauvage,  dont 
o-n  recouvre  la  partie  paralysée,  les  bains 
chauds.  Quand  la  maladie  est  plus  intense, 
on  se  sert  des  bains  de  vapeurs,  et  lors- 
qu'elle est  au  plus  haut  degré,  de  la  cauté- 
risation. La  chaleur  vitale  a  une  efficacité 
toute  spéciale,  ce  qui  fait  qu'on  se  trouve 
bien  d'appliquer  des  êtres  vivants  sur  la  par- 
tie, de  la  plonger  dans  les  entrailles  fuman- 
tes d'un  animal  qui  vient  d'être  mis  à  mort. 
Ici  se  range  encore  la  chaleur  terrestre  ou 
j)lutôt  volcanique  des  eaux  thermales. 

Du  froid.  Il  ne  doit  être  employé  que  mo- 
mentanément, comme  excitant  de  la  peau, 
et  consiste  dans  l'immersion,  les  embroca- 
tions,  les  aspersions  froides. 

De  l'électricité.  On  s'en  sert  depuis  le  plus 
faible  di?gré  jusqu'au  plus  fort.  Ainsi  elle 
est  administrée  en  bain  électrique,  en  élec- 
tricité soutirée  ou  dardée,  en  étincelles  ou 
en  commotions  (celles-ci  toutefois  avec  cir- 
conspection). Du  galvanisme  ;  du  magnétisme 
tant  animal  que  minéral,  auquel  on  a  recours 
dans  tous  les  cas  où  les  moyens  connus  nous 
abandonnent.  Faisons  observer  que  nous 
conseillons  ces  derniers  moyens  d'après 
Hufeland,  quoiqu'il  ne  soit  encore  venu  à 
notre  connaissance  aucun  fait  authentique 
oi\  le  magnétisme  animal  ait  dissipé  la  para- 
lysie. Cependant  nous  l'avons  vu  employer 
dans  bien  des  cas. 

3'  La  méthode  endermigue  mérite  aussi 
qu'on  l'utilise.  Elle  consisteàdénuder  une  pe- 
tite étendue  de  peau  (c'est  alors  la  méthode 
sous-endermique),  par  le  moyen  d'un  vésica- 
toire,  et  à  mettre  en  contact  avec  ce  dernier 
une  substance  quelconque  appropriée,  et  par 
exemple,  dans  la  paralysie,  de  l'extrait  de  noix 
vomique,  ou  de  la  morphine,  ou  de  la  bella- 
donne  et  autres  semblables.  Notez  qu'il  faut 
apporter  beaucoup  de  circonspection  dans 
les  doses,  car  les  médicaments  agissent  sou- 
vent avec  plus  de  force  par  la  métliude  en- 
dermique  que  quand  on  les  administre  à 
l'intérieur.  Le  mieux  est  de  choisir  pour 
lieu  d'application  un  point  voisin  de  l'ori- 
gine du  nerf  paralysé. 

4°  On  doit  attacher  ici  une  grande  impor- 
tance aux  stimulations  morales,  h  l'influence 
de  l'àme,  à  la  fermeté  du  vouloir,  aux  elforts 
pour  mouvoir  une  partie,  à  l'exercice  de  l'i- 
magination ,  à  la  confiance  de  sa  propre 
force,  ou  à  une  force  supérieure,  à  la  foi.  Ea 
pareil  cas,  la  foi  peut  produire  des  miracles. 

PARA  PHIMOSIS,  s.  m.,  paraphimosis  de 
nypx-^iu-M,  je  serre  au  delà.  —  Cette  mala- 
die qui  est  le  contraire  du  Puniosis  [Voy.  ce 
motj,  consiste  en  ce  que  le  prépuce  retiré 
en  arrière  du  gland,  le  serre  fortement  et  ne 
peut  être  ramené  eu  avant  :  le  gland  est 
donc  complètement  à  découvert. 

Quand  le  paraphimosis  est  originel  ou 
ancien  et  n'occasionne  aucun  accident,  l'iûdi- 
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\iilu  lo  conserve  et  no  s'en  plaint  pas,  mais 
lorsfjti'il  est  récent,  iiu'il  (l(''[)en(J  de  ce  qu'on 
a  hrusqueiMcnt  allii<'!  le  [irc-puci;  en  arrière 
(•our  décoiivrir  le  ^laiid,  (piand  enlin  celui- 
(  i  est  étranglé,  enllauiuié  et  douloureux,  il 
laut  alors  nécessairement  remédier  à  ces 
Jîccidenls. 

Pour  cela  on  appliipie  dos  cataplasmes 
émollienls,  on  [)lon;^(!  la  partie  dans  un  bain 
l'ical  et  par  des  manœuvres  douces  et  bien 
'uéuagéeson  s'elîorce  de  ramener  le  |)répuce 
i'U  avant.  Knlln,  on  a  pour  dernière  res- 
soui'ce  l'incision  du  dedans  au  dehors  de  la 
membrane  (]ui  forme  le  |)répuce.  11  faut 
même  y  recourir  de  bonne  heure  aliii  d'évi- 
ter la  j^'ani^rène  de  la  verge. 

PAIIOLK.  Voy. Voix. 

PAKOTIDK,  s.  f.,  parotis,  de  o>upà  ûzô^, 
proche  Toreille.  —  C'est  la  plus  considérable 
(les  glandes  salivaires,  ainsi  nonunée  parce 
([u'elle  est  logée  dans  l'enfoncement  situé 
(Mitre  la  branche  de  la  mâchoire  inférieure 
et  la  partie  voisine  de  rap0[)hyse  mastoïdo 
où  elle  se  trouve  en  ra|)poi  t  ])ar  sa  i)artic 
superficielle  avec  la  peau,  et  par  sa  partie 
profonde  avec  les  muscles  ptérigoidiens,  l'ar- 
tère temporale  et  le  nerf  facial. 

La  glande  narotide  se  compose  de  beau- 
coup de  lobules  ou  grains  glanduleux  d'une 
pc'titesse  extrême,  séparés  les  uns  des  au- 
tres par  du  tissu  cellulaire;  ils  donnent 
naissance  à  des  ramuscules  excréteurs  qui 
se  réunissent  [)Our  former  un  canal  unique, 
désigné  par  les  anatomistcs  par  le  nom  de 
conduit  parotidien  ou  canal  de  Stenon.  Ce  con- 
duit sort  de  la  partie  antérieure  de  la  glande 
et  va  se  terminer  à  la  hauteur  de  la  troisième 
dent  molaire  supérieure,  par  une  ouverture 
qui  verse  la  salive  à  mesure  qu'elle  est  sé- 
crétée par  la  glande  d'où  il  provient. 

Sécréter  l'humeur  salivaire,  tel  est  l'usage 
auquel  la  fiarotide  est  destinée.  G'esl  surtout 
j)endant  l'acte  de  la  mastication  que  cette 
sécrétion  devient  communément  fort  abon- 
dante, ce  qui  est  fort  avantageux,  soit  pour 
rendre  [tlusfacile  la  déglutition  des  aliments, 
soit  pour  faciliter  aussi  la  digestion  des  mets 
ingérés,  celle-ci  étant  d'autant  plus  prompte 
que   l'insalivation   est  plus  abondante. 

PAROTIDITE,  s.  f.,  parotitis,  anrjina  paro- 
/<(/ea,  intlammation  des  glandes  parotides.  — 
Un  appelle  [larotidite  la  tuméfaction  intlam- 
matoiredes  glandes  Parotides  {Voy.ce  mot), 
corps  glanduleux  qui  acquièrent  quelquefois 
un  volume  énorme  et  peuvent  ainsi  mettre 
le  malade  en  danger  de  périr  de  sutlbcation. 

C'esi  généi'alement  pendant  la  constitu- 
tion atmosphérique  froide  et  humide  qu'elle 
se  montre  de  préférence,  aussi  la  voit-on 
souvent    pendant  les  épidémies  catari  haies. 

En  conséquence,  couvrir  de  laine  la  partie 
turaétlée  alin  de  la  tenir  chaudement  ;  don- 
ner quelques  excitants  sudoriticfues,  com- 
binés avec  des  purgatifs  anli[)hlogisti(jues, 
suflfisent  souvent  pour  amener  la  résolution 
de  l'engorgement.  Dans  les  cas  les  plus  in- 
tenses,  quelques  sangsues,  le  vomitif  et  le 
mercure  doux  seront  utilement  employés. 
T^l  coumie    o:i   a    généralement    reraanjué, 


non-seulement,  f|ue  celte  aflection  provoque 
souvent  la  tumétaclion  symf»atliique  des  teS' 
tieules,  mais  encore  ({u'elle  a  en  outre  beau- 
coup de  tendance  au  déplacement  et  à  se 
])Orlermétaslatiquement  ailleurs, la  prudence 
veut  qu'on  s'abstiennedcs  ré[)ercussifs  (froid, 
plomb,  camphre). 

PAKOXYS.ME,  s.  m.,  paroxysmus  de  wà- 
/5o;ûv.j, j'irrite.  —  Ce  mot  a  été  ()ris  pendant 
longtemps  et  on  s'en  sert  encore  aujourd'hui 
comuje  synonyme  d'AccÈs  {Vot/.  ce  mot). 
Nous  préférons  l'alfectcr  à  l'èxaccrbalion 
des  symptômes  fébriles  pendant  la  durée  des 
fièvres  continues,  et  lo  faire  synonyme  de 
Redoublement  [Voy.  ce  mot). 

PASSIF,  ivE,  adj.,  passivus.  —  Les  nosolo- 
gistes  se  servent  de  cette  expression  pour 
indiquer  que  la  maladie  s'accompagne  ou  est 
déterminée  par  la  faiblesse  ou  le  relâche- 
ment organique.  C'est  pourquoi  on  appelle 
passives,  par  exemple,  les  hémorragies  qui 
ont  lieu  par  défaut  de  ton  ou  d'astriction  des 
vaisseaux  capillaires,  par  absence  de  résis- 
tance vitale,  etc. 

PASSION.  Voy.  mon  Dictionnaire  des  fa- 
cultés intellectuelles  et  alfeclives   de  l'àme. 

PASSION  ILIAQUE.  Voy.  Ileus. 

PATHOGNOMONIQUE,  adj.,  pathognomo- 
rîtcusdeTraOor-ytyvwo-zw,  je  connais  la  maladie. 
—  C'est  le  nom  qu'on  donne  aux  signes  qui 
indiquent  le  vrai  caractère  de  la  maladie. 
Exemple  :  la  perte  du  sentiment  avec  la 
faculté  qu'a  le  corps  de  conserver  toutes  les 
positions  qu'on  lui  donne,  sont  les  signes 
pathognomoniques  de  la  catalepsie. 

PATHOLOGIE,  s.  f.,  patholoyia,  de  i^.Bo; 
ïtyoi  :  discours  sur  la  maladie.  —  On  l'a  fait 
synonyme  de  nosologie  ou  nosographie. 

PATIENCE,  s.  f . ,  ruinex ,  genre  de 
plantes  fort  nombreux  de  l'hexandrie  ti  igy- 
nie,  L.;  famille  des  polygonées,  J.  Parmi  les 
espèces  les  plus  remarquables  se  trouvent  : 
ïa  patience  sauvage  ou  ofheinale,  rumex  pa- 
tient ia,  la  seule  qui  soit  usitée  de  nos  jours 
en  France,  la  seule  aussi  dont  nous  nous 
occuperons. 

Les  caractères  physiques  de  la  racine  de 
patioiice,  partie  de  la  plante  dont  on  se  sert 
communément,  sont  sa  forme  fusiforme,  peu 
épaisse,  sa  couleur  jaunâtre,  le  peu  d'odeur 
qu'elle  exhale  quand  ede  est  fraîche,  sa  sa- 
veur légèrement  amère.  Lorsiju'on  la  mâche, 
elle  fournit  un  suc  mucilagineux  qui,  en  se 
mêlant  à  la  salive,  lui  donne  une  teinte 
jaune.  Les  feuilles  de  la  plante  sont  ovales, 
lancéolées,  sans  odeur,  mais  d'une  saveur 
acidulé. 

L'emploi  de  la  patience  à  titre  de  dépura- 
tif et  de  désobstruant  est  d'un  usage  telle- 
ment vulgaire,  qu'il  n'est  pas  de  paysan  qui 
ne  sache  que  dans  les  maladies  de  la  peau 
et  toutes  les  fois  qu'on  a  le  sang  acre,  il  faut 
prendre  de  la  patience  ;  mais  ce  qu'il  ne  sait 
guère,  c'est  que  la  racine  de  patience,  quand 
elle  est  sèche,  s'emploie  en  décoction  à  la 
dose  d'un  once  dans  un  litre  d'eau  ;  tandis 
que  lorsqu'elle  e^t  fraîche  il  faut  le  double 
de  racine.  Du  reste,  prise  le  matin  à  jeun 
elle  est  stomachique  à  cau5e  de  son  amer- 
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turae  et  peut  convenir  pour  ranimer  l'api  é 
lit  et  faciliter  la  digestion  des  estomacs  pa- 
resseux ou  faibles. 

PAVOT,  s.  m.,  papaver.  —  La  famille  na- 
turelle des  papavcra,  qui  constitue  l'ordre 
deuxième  de  la  classe  des  dicotylédones 
polypétales  àétamines  hypogynes,  J.  :  four- 
nit à  la  médecine  un  suc  opiacé  plus  ou 
moins  actif  suivant  l'esjièce  dont  oîi  l'ex- 
trait. Je  dis  plus  ou  moins  actif  attendu  que 
nous  avons  vu,  article  Opium,  que  c'est  du 
papaver  somniferum  qu'on  retire  cette  sub- 
stance, dont  nous  avons  d'ailleurs  étudié 
les  pro})riétés  physiques  et  les  vertus  tliéra- 
peulliiques  ;  ajoutant  que  le  pavot  oriental 
ou  celui  que  nous  cultivons  en  Franc(^ 
donne  un  extrait  d'opium  si  faible  qu'il  en 
faut  une  quadruple  dose  pour  déterminer 
les  effets  narcotiques  qu'on  obtient  avec 
l'autre.  Que  dirons-nous  de  plus?  Que  les 
têtes  des  pavots  somnifères  sont  les  seules 
pai'ties  de  la  plante  dont  on  se  sert  en  mé- 
decine :  que  celles  de  pavots  blancs  sont 
d'un  usage  extrêmement  commun,  soit  en 
infusion,  soit  en  décoction,  soit  enfin  pour 
être  employées  en  fomentation,  en  bains, 
en  injections,  en  tisanes,  en  lavements.  Que 
les  capsules  contenant  des  quantités  très- 
inégales  de  principes  actifs,  il  faut  user  de 
très-grandes  précautions  quand  on  donne 
une  infusion  ou  une  décoction  de  têtes  de 
pavot  à  l'intérieur,  soit  par  le  haut,  soit  par 
le  bas,  des  accidents  d'empoisonnement  s'é- 
tant  manifestés,  chez  les  enfants  surtout, 
après  l'aduiinistration  d'un  lavement  pré- 
paré avec  une  seule  capsule  de  pavot  blanc. 
En  conséquence,  mieux  vaut  ajouter  au  lave- 
ment ordinaire  quelques  gouites,  plus  ou 
moins,  selon  l'âge,  de  laudanum  liquide,  et 
garder  les  capsules  de  pavot  pour  l'usage 
externe. 

A  propos  de  pavots,  n'oublions  pas  de  si- 
gnaler le  pavot  rouge  papaver  rheas,  vulgai- 
rement coquelicot,  dont  les  fleurs  sèches 
sont  employées  en  infusion.  Elles  font  partie 
des  espèces  pectorales  vulgairement  connues 
sous  le  nom  de  quatre-flcurs. 

PEAU,  s.  f.,  cutis,  corium,  en  grec  Séoua, 
dont  on  a  fait  derme  et  système  dermoide, 
qui  désigne  suivant  Bichat  l'ensemble  de  la 
peau.  —  Les  analomistesont  déhni  la  peau, 
une  membrane  épaisse,  dense,  très-extensible, 
furraant  l'enveloppe  générale  du  corps  hu- 
main, percée  au  niveau  des  yeux, des  oreilles, 
etc.,  par  des  ouvertures  garnies  de  poils  et 
continues  avec  la  membrane  muqueuse  qui 
tapisse  les  cavités  dont  ces  ouvertures  for- 
ment l'entrée. 

Unie  aux  parties  sous-jacentes  par  un  tissu 
cellulaire  dont  la  disposition  varie  beaucoup, 
la  peau  est  composée  de  trois  couches  con- 
nues sous  les  noms  de  derme  ou  chorion,  de 
corps  muqueux  ou  réticulaire  et  d'épiderme 
ou  cuticule. 

La  première  de  ces  couches,  ou  le  derme, 
n'est(ju'un  plan  fibreux,  très-résistant,  présen- 
tant un  grand  nombre  d'aréoles  ou  de  Irès- 
pcliffs  cellules,  par  où  passent  les  poils,  les 
exhakuits,   les    absorbants,   les   vaisseaux 


sanguins  et  les  nerfs  qui  viennent  se  rendre 
à  la  surface  du  chorion. 

Le  corps  muqueux,  ou  deuxième  couche, 
est  composé  lui-même,  d'après  Gauthier, 
de  quatre  couches  distinctes,  la  prem  ère  en 
comptant  du  dedans  au  dehors,  furmée  par 
les  vaisseaux  sanguins,  disposés  en  bour- 
geon sur  les  aspérités  du  derme  ;  !a  deuxiè- 
me blanchâtre  qui  est  appliquée  sur  les 
bourgeons  sanguins  et  les  intervalles  du 
dorme  qui  séparent  ces  derniers  ;  la  troi- 
sième composée  de  petits  corps  convexes  en 
dehors,  concaves  en  dedans,  qui  renferme 
la  matière  colorante  de  la  peau  ;  et  la  qua- 
trième enfin  très-ténue,  percée  par  les  poils 
et  adhérente  à  l'épidcrme. 

Enfin,  l'épiderme  ou  surpeau  ,  est  une 
membrane  ou  une  pellicule  très-fine,  trans- 
parente, insensible,  formée  par  plusieurs  la- 
mes super|)0sées  :  il  recouvre  la  quatrième 
couche  du  corps  muqueux  auquel  il  est  uni. 

La  peau  contient  des  nerfs  et  des  vaisseaux 
sanguins  très-nombreux,  des  vaisseaux  lym- 
phatiques, qui  tous  s'épan'ouissent  en  ré- 
seau à  leurs  extrémités,  et  se  terminent  ou 
commencent  là,  par  des  orifices  capillaires  ; 
et  aussi  beaucoup  de  follicules  sébacés. 

PECHER,  amygdalus  persica,  arbre  de  l'i- 
cosandrie  monogynie,  L.  ;  de  la  famille  des 
rosacées,  J.  —  Originaire  de  Perse,  d'oiî  il  a 
été  introduit  en  France,  cet  arbre  est  moins 
connu  par  ses  propriétés  médicales  que  par 
son  fruit,  qui  est  un  mets  délicieux  et  très- 
recherché.  Cependant,  les  noyaux  des  fruits 
du  pêcher  donnent  de  l'acide  prussique 
dont  nous  avons  étudié  les  vertus  médicatri- 
ces;  ses  fleurs  et  ses  feuilles  sont  légèrement 
purgatives,  aussi  les  médecins  se  servent-ils 
volontiers  du  sirop  de  tleurs  de  pêcher  pour 
évacuer  les  femmes  délicates  et  les  enfants. 

Pour  préparer  ce  sirop,  on  met  infuser  '■ 
d'abord  une  grande  quantité  de  fleurs  de 
pêcher  dans  de  l'eau  bouillante;  puis  on 
mêle  cette  forte  infusion  des  tleurs  avec  le 
double  de  son  poids  de  sucre,  on  la  remet 
sur  le  feu  et  on  la  fait  bouillir  jusqu'à  con- 
sistance sirupeuse.  La  dose  commune  de  ce 
sirop  est  d'une  cuillerée  de  demi-heure  en 
demi-heure,  répétée  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il 
survienne  des  évacuations. 

On  peut  se  servir  également  de  l'infusion 
aqueuse  des  fleurs  et  des  feuilles  de  pêcher 
comme  d'un  laxatif  bien  doux;  mais  on  n'en 
use  guère.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  les  gens 
de  la  campagne  qui  pourraient  cueillir  les 
feuilles  de  l'arbre  ou  ramasser  les  fleurs 
quand  elles  tombent,  les  faire  sécher  à  l'om- 
bre et  les  conserver  pour  leur  usage,  ne  le 
font  point,  c'est  pourtant  bien  facile. 

PÉDAKTHROCACE,  s.  m.,  pedarlhrocace, 
de  TTK'Jàs-  «isO/yov  xaKcv  i  lual  articulalrc  d'en- 
fant. —  C'est  le  nom  que  M.  A.  Séverin  a 
donné  à  la  maladie  que  Uhases  avait  appelée 
Spina-Ycntosa.  La  dernièie  de  ces  dénomi- 
nations nous  paraît  préférable,  attendu  que 
cette  atfection  attaque  également  les  adultes 
et  que  d'ailleurs  elle  peut  se  manifester  en 
d'autres  points  que  dans  les  articulations. 
Voy.   Spina-Ventosa. 
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l'i{|)lI.UVE,  s.  ni.,  prdiluvitim,  Invipedium, 
\):\\u  <lo  pieds.  Voij.  Iîain.  —  On  s  en  .soft 
cdinini'  révulsif  ou  allrMctif,  pour  altirei-  lo 
san^  aux  cxtriMuilivs  inlV-iicm-os.  C'e.sl  fort 
bion  si  l'individu  est  sanj^uin,  s'il  y  a  un 
inouvoin^Mit  llnxionnairt'  du  sant^  vers  le 
cerveau,  la  ^oryc  ou  les  paitics  supt'ricures: 
c'est  mal,  si  la  j)ei'soiuie  est  faible,  aii('ini([ue, 
el  si  elle  no  soiilfre  de  la  lôle  (pie  par  le 
consensus  ou  sympathie  (pii  unit  le  crAno 
et  ce  (pi'il  renferme,  aux  autres  parties  du 
cor|)S.  Voi/.  Am';mii:,  Adv.namie. 

rKIJ,Ar.KK.  Voy.  Iciinivosi:. 

PEMPHIC.IJS,  s.  m.,  de  né^i-^tç,  bii'le.  — 
C'est  une  alfection  cutanée,  caractérisée  par 
des  vésicules  séreuses  disséminées  sur  la 
pean,  re[)Osant  sur  des  plaques  rouges,  pré- 
fxlées  et  accompagnées  de  tuméfactions,  do 
cliab^ur  et  de  douleur  ;  se  terminant,  après 
quelques  jours  de  durée  ,  par  l'elfusion  du 
tîuide  tju'elles  conlieinient  el  [)ar  la  de'ssicca- 
tion  de  leurs  bases  dénudées. 

Le  pemphigus  est  aifju  et  fébrile,  oa  chro- 
nique et  sans  tièvre.  Les  vésicules  qui  le 
coiislituent  et  dont  la  grosseur  varie  depuis 
celle  d'un  pois  jusqu'à  celle  d'une  noix, 
ont  une  forme  ordinairement  ronde,  mais 
qui  devient  parfois  irrégulière  parleur  con- 
lluence.  Dans  tous  les  cas,  tantôt  il  prend  le 
mode  aigu,  et  alors  les  pustules  passent  à 
la  suppuration,  se  dessèchent  et  ne  parais- 
sent plus;  tandis  que, dans  le  second, elles  se 
reproduisent  sans  cesse,  à  mesure  que  les 
anciennes  se  cicatrisent;  renouvellement  qui 
peut  durer  des  mois  et  même  des  années. 

On  conçoit  dès  lors  cjue  le  traitement  du 
pemphigus  doit  varier  selon  qu'il  est  ac- 
compagné d'une  réaction  inflammatoire  ou 
qu'il  se  montre  sans  fi-èvre.  Dans  le  premier 
cas,  oubliant  en  quelque  sorte  l'éruption,  on 
enq)loie  telle  ou  telle  méthode  curative  ap- 
proi)riée  à  la  nature  de  la  fièvre,  ou  si  on 
s'occupe  de  l'état  local  de  la  peau,  ce  n'est 
que  pour  éviter  toute  médication  qui  ferait 
ré[)ercuter  les  vésicules,  les  préparations  du 
l)Iomb  ou  autres,  par  exemple,  ce  qui  peut 
déterminer  des  métastases  fâcheuses. 

Dans  le  second  cas,  lorsque  les  vésicules 
persistent  longtemps,  le  mieux  est  d'y  pra- 
tiquer deux  piqûres  d'aiguille,  aiin  que  la 
sérosité  puisse  s'écouler  sans  que  l'épi- 
derme  se  détache,  et  on  ab.mdonne  ensuile 
l'exsiccation  à  la  nature.  Toutefois  il  ne  faut 
pas  négliger  de  surveiller  l'état  des  forces, 
car  si  le  malade  était  un  j)eu  faible,  il  con- 
viendrait d'employer  quelques  légers  stiniu- 
lants  internes  (  une  infusion  de  plantes 
aromatiques  édulcorées  avec  un  sirop  analo- 
gue), dilférentes  gelées  animales  ou  végétales 
el  par  intervalles  un  peu  de  vin  d'Espagne. 

Les  embrocations  avec  l'eau  de  rosi^,  et  le 
mucilage  de  semences  de  coing  sont  effica- 
ces, pour  calmer  l'ardeur  douloureuse  des 
auréoles  :  et  quand  la  suppuration  s'établit 
dans  les  vésicules,  il  faut  proscrire  toute  ap- 
plication de  corps  gras,  rex{)érience  ayant 
constaté  qu'ils  fout  passer  la  maladie  au  mode 
cbronique.  Eitin,  toutes  les  fois  que  le  pem- 
phigus prend  un  caractère   gangreneux,  ce 
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(pii  arrive  quelquefois  (;lie/.  les  vieillaids,  ou 
/i[)l)lique  di'S  cataplasmes  de  quinquina, 
d'eau  de  chaux,  de  cam()hre. 

A  l'état  chronique,  le  penq)higus  est  fort 
opiniAtri;,  el  très-dillicile  à  guéi'ir,  [)arce  que 
l'on  n(3  parvient  pas  toujourvs  à  découvi-ir 
(pielle  eu  est  la  cause  éloignée.  11  faut  donc 
en  général  soigner  la  maladie,  comme  on 
soigneconnnunémenlles  éruptions  cutanées, 
et  lechercher  activemenl  (piel  esl  le  vicedy- 
scrasique  qui  entretient  el  per[)étue  l'érup- 
tion. Les  bains  de  chlorure  de  chaux  (30 
grammes^par  bain)  et  ceux  de  sublimé  [iro- 
duisent  d'excellents  elfels,  quand  la  maladie 
tient  a  un  vice  syphilili(jue  caché,  et  consé- 
quemment  invétéré. 

PENSÉE.  Voy.  Violette. 

PEKCIJSSIOÎN,  s.  m.,  percussio ,  ôe  percu- 
tcre,  fra[)per,  action  par  la(juelle  un  corps 
en  fra[)[)e  un  autre.  —  La  percussion  médi- 
cale consiste  dans  la  réso'inance  ou  sons  di- 
vers, que  l'on  tii'e  d(.'S  diiférentes  [larties  du 
cor|)S  en  les  fia{)|)ant,  d'après  certaiis  pro- 
cédés, el  d;uis  h;  jugement  que  l'on  tire  des 
sons  ainsi  obtenus,  j)0ur  connaître  l'état 
intérieur  des  cavités  que  l'on  explore  ou 
des  organes  qu'elles  reiiferment. 

C'est  AvenbrugtTqui  le  ()remier,  en  1763,  fit 
connaître  l'utilité  de  la  percussion  médi- 
cale. Kozière  de  laChassagne  en  lit  aussi  Vi\[)~ 
plication  au  diagnostic  des  maladies,  et  puis 
CfM'visart  contribua  à  la  généraliser  en 
France,  par  ses  travaux  importants  sur  les 
maladies  du  cœur,  publiés  au  commence- 
ment de  ce  siècle  (1808).  La  plupart  des  rè- 
gles que  ces  auteurs  nous  ont  données,  les 
observations  qu'ils  ont  recueillies,  el  qu'ils 
nous  ont  communiquées,  ayant  reçu, depuis, 
la  sanction  de  l'expérience  des  praticiens  les 
plus  renommés,  nous  profiterons  de  cet  en- 
semble de  travaux,  pour  établir  les  précep- 
tes d'après  lesquels  on  doit  agir,  quand  on 
veut  utiliser  ce  moyen  puissant  de  diagnostic 
médical. 

Pour  explorer  la  sonorité  d'une  partie, 
Avenbruger  voulait  qu'on  la  percutât  lente- 
ment et  doucement  avec  les  doigts,  et  Cor- 
visart  avec  la  main  ouverte,  gantée,  et  sur 
la  chemise  tendue,  atin  d'apprécier  l'éten- 
due de  l'obstacle  à  la  sonorité.  Ce  procédé 
ne  convenant  pas  à  M.  Chomel  ,  il  se  servit 
de  ses  doigts  écartés,  joignant  quelquefois 
la  |)ercussion  digitale  à  la  percussion  mam- 
maire, celle-ci  n'étant  généralement  apfili- 
cable  qu'aux  parties  latérales  et  postérieures. 

Les  choses  en  étaient  encore  là,  lorsquo 
M.Piorry,  se  faisant  le  défenseur  de  la  per- 
cussion immédiate  à  laquelle  on  reprochait 
d'être  un  moyen  très-inlidèle, fil  observer  aux 
médecins  que  son  infîdélilé  provient  de  ce 
que  bien  des  phénomènes  ne  peuvent  être 
découverts  que  par  une  percussion  forte,  et 
que  le  praticien  se  faisant  mal  aux  doigts,  ou 
faisant  soutfrir  le  malade,  ne  percutait  point 
de  manière  à  obtenir  des  résultais  satisfai- 
sants. D'ailleurs,  souvent  il  faut  agir  sur  des 
parties  qui  sont  infiltrées,  el  alors  que  peut- 
on  espérer  de  la  percussion  ?  Pour  remédier 
aux  inconvénients  signalés,  on  proposa  plu- 
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sieurs  corps  sur  lesquels  la  percussion  de- 
vait porter.  On  essaya  d'abord  d'une  plaque 
de  liège,  mais  on  reconnut  que  celui-ci  aug- 
mentait le  son,  sans  donner  le  bruit  sonore 
qui  est  propre  à  chacune  des  parties  :  puis 
on  se  servit  du  caoutchouc,  mais  on  lui 
trouva  bien  des  défauts  :  il  ne  peut  ôtre  bien 
fixé,  il  oppose  de  la  résistance  aux  doigts 
qui  percutent,  et  alors  on  a  deux  signes  au 
lieu  d'un,  celui  fourni  par  la  percussion  et 
celui  déterminé  par  la  résistance  et  l'élasti- 
cité du  corps  percuté  :  M.  Piorry  proposa  un 
rond  d'ivoire  qu'il  nomma  plissiuiètre  ,  au- 
quel il  a  substitué  une  plaque  d'ivoire,  dont 
les  bords  latéraux  sont  relevés,  de  manié:  e 
à  pouvoir  la  saisir,  et  c'est  sur  cette  pla([ue 
qu'il  exerce  la  percussion,  en  frappant  des- 
sus avec  les  doigts.  La  plupart  tics  prati- 
ciens, je  suis  de  ce  nombre,  ne  se  servent 
d'aucun  de  ces  objets  ;  ils  se  bornent  à  pla- 
cer les  doigts  de  la  main  gaucho  réunis  et 
bien  exactement  appliqués  sur  le  |)oiiità  ex- 
plorer, et  avec  l'indicateur  le  médius  et  l'an- 
nulaire de  la  main  droite  bien  rap|)rochés, 
ils  frappent  sur  les  doigts  de  l'autre  main, 
de  manière  à  obtenir  un  bruit  quelcon- 
que. 

Mais  ce  n  est  pas  assez  que  de  savon-  com- 
ment on  exerce  la  percussion.  Il  e^t  encore 
une  foule  de  précautions  à  prendre  quand 
on  s'en  sert,  si  l'on  veut  éviter  que  ce  moje'i 
ne  nous  tr-ompe.  Elles  sont  relatives,  ces 
précautions, à  la  position  adonner  au  malade, 
aux  lieux  où  l'on  doit  percuter,  etc.  Nous 
les  énumérerons  a[)rès  avoir  dit  de  quelle 
nature  est  le  son  que  rend  la  poitrine  d'un 
houjine  sain,  lorsqu'on  la  i)ereute. 

Quand  on  percute  le  thorax  d'une  personne 
en  santé,  on  entet.'d  un  bruit  qu'Avenbruger 
a  comparé  à  celui  que  rend  un  tambour  voilé 
dans  les  cérémonies  funèbres;  Corvisart  lui  a 
trouvé  la  même  analogie,  cependant  il  déclare 
que  le  son  est  moins  clair.  M.  Piorry  le  com- 
pare au  bruit  que  rend  un  matelas  ou  un 
fauteuil  de  crin  quand  on  le  percute,  à  l'aide 
du  [jlessimèlre  :  signalant  esi  même  temps 
le  sentiment  d'élasticité  et  de  résistance 
très-distinct  que  les  doigts  percutateurs 
éprouvent.  Nous  ferons  remarquer,  en  ou- 
tre, avec  ces  auteurs,  que  la  sonorité  de  la 
poitrine  n'est  pas  la  même  chez  tous  les  in- 
dividus, c^u'elle  est  souvent  très-obscure  chez 
des  gens  bien  portants,  et  parfaitement  so- 
nore là  où  ordinairement  on  remarque  le 
contraire  ;  M.  Andral  en  a  cité  plusieurs 
exemples.  C'est  donc  un  moyen  inlidèle,  et 
sur  lequel  on  ne  doit  compter  (|u'alors  que 
les  autres  symptômes  concordent  avec  les 
signes  qu'il  fournit.  Toutefois,  connue  il  est 
bon  de  s'en  servir  dans  quelques  circonstan- 
ces, voici  les  règles  à  suivre  dans  son  appli- 
cation : 

D'abord  il  faut  donner  au  malade  une  po- 
sition convenable,  qu'il  puisse  garder  sans 
fatigue.  Elle  est  absolument  la  même  que 
pour  l'auscultation  médiate  et  immédiate 
{Voy.  Auscultation],  c'est-à-dire  que,  en 
outre  de  la  position  du  corps  la  plus  favo- 
rable à  l'opération,  la  partie  sur  la(}uelle  on 


percute  doit  être  dans  un  état  do  tension 
modérée,  et  les  vêtements,  gilet  de  llanelle 
ou  chemise,  parfaitement  tendus.  Dans  cette 
position,  le  médecin  i)crcutera  alternative- 
ment à  droite  et  à  gauche,  dans  les  régions 
correspondantes,  afin  de  comparer  la  dilfé- 
rcnce  ou  l'homogénéité  de  sonorité  des  deux 
points  dans  lesquels  le  ralentissement  doit  être 
le  même,  à  moins  qu'on  ne  percute  sur  la 
région  du  cœur,  ou  de  tout  autre  organe  im- 
pair. Du  reste,  le  médecin  doit  savoir  que 
la  poitrine  rend  généralement  un  son  plus 
ou  moins  clair,  selon  que,  i"  l'individu  est 
gras  ou  maigre  ;  2°  à  dioite,  à  partir  des  par- 
ties supérieures  jusqu'à  la  sixième  vraie 
côte,  que  plus  bas,  c'est-à-dire  dans  la  por- 
tion occupée  par  le  foie;  3°  sur  les  parties 
latérale  et  antérieure  gauche,  au-dessous  de 
la  clavicule,  que  dans  la  partie  occupée  par 
l'organe  central  de  la  circulation  ;  h"  latéra- 
lement,  sous  l'aisselle  jusqu'à  la  septième 
vraie  côte  et  pas  au  delà  :  il  doit  aussi  sa- 
voir qu'il  faut  A  percuter  antérieurement  et 
postérieurement  dans  les  points  correspon- 
dants, pour  juger  de  la  profondeur  de  la  lé- 
sion :  B  frapper  toujours  d'une  manièie 
égale,  pour  n'avoir  pas  des  résultats  varia- 
bles par  le  fait  seul  d'une  percussion  inégale- 
ment faite,  si  on  frappait  fort  dans  un  point 
et  faiblement  dans  un  autre  :  G  percuter  tan- 
tôt légèrement  et  tantôt  très-fort  sur  le  même 
point,  pour  comparer  la  différence  des  deux 
percussions  :  D  que  s'il  exerce  la  percus- 
sion à  nu,  ses  mains  doivent  être  préala- 
blement portées  à  une  température  conve- 
nable :  E  que  si  les  chairs  sont  infiltrées,  il 
doit  les  déprimer  vigoureusement  :  F  qu'il 
no  faut  jamais  exercer  la  percussion  sur  un 
gilet  de  laine  tricoté  à  larges  mailles  :  G 
qu'il  doit  inviter  le  malade  à  faire  une  forte 
inspiration,  et  à  retenir  longtemps  son  souf- 
fle :  H  qu'à  mesure  qu'il  trouve  de  la  diffé- 
rence dans  la  sonorité,  il  doit  tracer  avec 
un  crayon  ordinaire  sur  le  linge,  ou  avec  le 
nitrate  d'argent  sur  la  peau  ,  la  ligne  qui 
ciiconscrira  la  résonnanco  pathologicpie. 
Enfin,  il  ne  doit  pas  ignorer  non  plus,  que 
le  son  est  plus  obscur  normalement,  sur  les 
tubérosités  des  côtes,  sur  les  points  recou- 
verts par  les  omoplates,  dans  les  régions 
cardiaque ,  hé[)ati(|ue,  sternale  inférieure, 
etc.  Ace  propos,  nous  ferons  remarquer  que, 
si  l'on  descend  tro[)  bas  en  percutant  les 
points  correspondants  au  sternum ,  après 
avoir  entendu  en  un  endroit  une  sorte  de 
matité,  on  entend  ensuite  un  peu  plus  bas 
un  son  plus  clair.  Celui-ci  est  produit  par 
l'estomac,  et  on  aurait  tort  de  le  confonurc 
avec  les  bruits  thoraciques. 

La  percussion  n'est  guère  appliquée  qu'aux 
maladies  de  [loitrinc;  on  percute  bien  aussi 
quelquefois  du  plat  des  doigts  différents 
])oints  de  l'abdomen  distendu,  pour  savoir 
s'il  crinticndrait  des  gaz,  mais  cette  percus- 
sion n'a  pas  été  l'objet  de  règles  particuliè- 
res. 

PÉRICARDITE,  s.  l,  pcricarditis,  inflam- 
mation du  péricarde  ou  enveloppe  sé- 
reuse du  cœur.  —  Ses  causes,  ses   symplô- 
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lïîcs  et  son  traitement  sont  les  nirinos  qiio 
pour  la  cardile,  dont  cllo  est  iiisoparahle. 
roi/.  Camdhi:. 

I»/<:  UIODlCnï':,  PiatiODioiF .  r.Umenl  pério- 
dique ou  pcriodicilé.  —  Pour  peu  fjuoii  ail 
observe  ou  raisoiuié  nif'îtleciiu',  on  sait  (|ue 
los  nialatlics  fébrilijs  ou  pyréliiiues  all'eclent 
le  type  continu,  réniillenl  ou  iiUcrniiltont. 
Que  les  premières  ou  les  lièvres  ji  type  con- 
tinu sont  celles  (jui  ne  prèsenleiil  depuis 
leur  invasion  jus(ju"à  leur  curalion,  à  moins 
d'un  ehan^emenl  de  type,  ni  Uicmission,  ni 
ExACKnnvTioN  [Voy.  ces  mots),  (jue  les  secon- 
des ou  les  lièvres  rémillentes,  au  contraire, 
sont  cellesquisans  cesserd'ètrccoulinuesonl 
des  accès  complets  de  froid  et  de  chaud,  etc., 
au  commencement,  et  de  siniples  paroxys- 
mes de  chaleur  vers  la  tin  ;  que  les  troisiè- 
mes, enfin,  ou  les  lièvres  intermittentes,  sont 
maniuées  j)ar  des  accès  distincts  de  froid,  de 
chaleur  et  de  sueur,  qui  reviennent  à  des 
heures  à  peu  près  fixes. 

Nous  disons  par  des  accès  de  froid,  de 
chaleur  et  de  sueur,  quoique  nous  sachions 
bien  que  ces  trois  caractères  ne  se  montrent 
pas  toujours  bien  distincts  dans  le  même 
accès  (Fo«/.  Fièvres)  ,  au  contraire  :  eh 
bien  1  malgré  ces  irrégularités  évidentes  dans 
la  forme  de  l'accès,  comme  celui-ci  se  mon- 
tre habituellement  à  des  époques  à  peu  près 
fixes,  on  a  api)elé  If  s  fièvres  ainsi  caracté- 
risées fièvres  périodiques  ou  fièvres  d'accès. 
Et  connue  \a  pc'riodicilé  constitue  le  fond  de 
la  maladie,  sa  nature  intime,  que  c'est  con- 
tre elle  que  le  praticien  agit,  nous  avons 
cru  pouvoir  admettre  un  élément  spécifique, 
PÉRIODICITÉ,  que  l'observation  révèle,  que  la 
pratique  consacre,  puisque  les  anti-périodi- 
ques par  excellence,  les  spéciliques  de  la  pé- 
riodicité la  combattent  efficacement.  Je 
parle  au  pluriel,  parce  que,  indépendamment 
des  fièvres  d'accès,  il  y  a  aussi  des  névroses 
qui  reviennent  par  accès,  des  phlegmasies, 
et  jusqu'à  des  hémorragies  périodiques  ; 
mais  quoique  dans  tous  ces  cas,  on  donne 
une  essence  nerveuse  à  cette  habitude  de 
retours  périodiques  des  mêmes  accidents, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  quinquina 
agit  bien  mieux  et  plus  sûrement  dans  les 
fièvres  périodiques,  dans  les  maladies  pério- 
diques ,  sans  fièvre  ;  et  que  l'opium,  par 
exemple,  guérit  mieux  à  sonilour  les  névral- 
gies périodiques.  Nous  nous  sommes  toujours 
bien  trouvé  de  les  combiner. 

Reste  que,  n'importe  la  forme  de  la  mala- 
die qu'on  observe,  si  les  symptômes  qui  la 
constituent  paraissent  h  jours  fixes  et  se 
calment  de  môme,  s'il  n'y  a  point  de  cause 
matérielle  à  détruire  et  rien  qui  par  sa 
I)résence  puisse  nuire  à  refîicacité  de  lanti- 
l>ériodique,  sitôt  que  le  calme  renaîtra  il 
faut  immédiatement  l'administrer.  Citons 
un  exemple  entre  des  milliers  que  je  pour- 
rais rapporter. 

On  trouve  dans  Van-Swieten  l'observa- 
tion d'un  jeune  homme  qui,  chaque  jour, 
à  la  même  heure,  éprouvait  un  sentiment 
de  malaise  à  l'œil  gauche,  qui  bientôt  après 
se  gonfiait  et  donnait  une  grande    quantité 
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d(î  larmes.  Dans  ce  moment,  il  semblait  au 
malade  (pje  le  globe  de  l'u-il  s'élançait  hors 
de  l'orbitc',  ce  qui  s(;  faisait  avec  des  efforts 
très-douloureux.  Van-Swieten  s'assura  que 
pendant  tous  les  |)aroxysnies,  l'artère  du 
grand  angle  de  l'ieil  battait  vivement,  et  que 
le  mouvement  des  autres  artères,  n'était 
l)oint  changé.  Après  quelques  heures,  tous 
ces  accidents  disfiaraissaie-il  et  laissaient 
l'(eil  dans  un  état  absolument  naturel  :  il  ob- 
tiid  la  guérison  |)ar  le  quinquina,  (iroirons- 
nousquesi  Van-Swieten  eût  attaiiué  l'affec- 
tion locale  il  aurait  guéri  ce  jeune  homme  ? 
Cela  n'est  pas  sûr,  il  est  môme  f)robable  rpie 
non;  mais,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  rjue 
la  maladie  était  périodique  ,  et  que,  comb.it- 
tue  par  le  si)écilique  de  la  périodicité,  elle 
cessa.  Donc  dans  bien  des  cas  divers  on  n'a 
vraiment  affaire  qu'à  la  périodicité;  c'est 
elle,  nous  le  répétons,  (jui  constitue  le  fond 
des  maladies,  ce  qui  nous  justifie  d'en  avoir 
formé  un  élément  morbide  essentiel. 

PÉKIPNKUMOME,  !  o//.  Pnei  mome. 

PÉRITOINE,  s.  m.,  pcritonœum,  de  Trt&i 
Tiw.j  :  je  suis  étendu  autour.  —  Membrane 
séreuse  en  forme  de  sac  sans  ouverture 
(bonnet  de  coton),  qui  tapisse  la  cavité  abdo- 
minale et  fournit  divers  replis  ou  prolonge- 
ments dont  les  principaux  sont  :  1"  les  mé- 
sentères qui  maintiennent  les  diverses  por- 
tions du  canal  intestinal  dans  leur  situation 
res[iective  en  laissant  cependant  à  chacune 
une  mobilité  plus  ou  moins  considérable; 
tels  sont  les  mésocolons,  lombaire,  droit  et 
gauche,  transverse  et  iliaque  et  le  mésentère 
proi)rement  dit  qui  appartient  à  tout  l'in- 
testin grêle  au  milieu  duquel  il  se  trouve. 
De  là  son  nom  de  mesenterium,  iiîrn-^rzp.oj 
de  «îTor,  milieu,  ÊVTîoov,  intestin. 

2°  Les  ÉPiPLooNs  d'Èxt-TT/gw,  je  flotte,  je 
nage  sur  :  parce  que  la  portion  du  péritoine 
qui  les  forme,  large,  mince,  composée  de 
deux  feuillets,  parsemée  de  vaisseaux  ac- 
compagnés de  bandelettes  graisseuses, 
flotte  sur  une  partie  des  intestins.  Les 
épi})loons  sont  divisés  en  cinq  parties,  A 
une  gaslro-héi)atique  ;  B  une  gastro-splé- 
nique;  C  une  gastro-colique;  D  une  ap- 
pendice gastrique;  E  une  aj)pendic€  coli- 
que. 

3°  En  outre  le  péritoine  fournit  par  ses  re- 
plis les  LIGAMENTS  du  foie,  de  la  vessie,  de 
la  matrice  (Voy.  ces  mots,)  qui  fixetit  ces 
organes  à  la  place  qu'ils  occupent. 

PÉRITONITE,  s.  f.,  peritonitis  ou  rr-pi- 
T&v«£ov  ,  péritoine  :  inflarau)ation  du  péii- 
toine,  c'est-à-dire  de  la  membrane  séreuse 
qui  tajiisse  la  cavité  de  l'abdomen  et  four- 
nit divers  replis  ou  prolongements,  dont 
les  plus  marquants  sont  le  mésentère,  les  épi- 
ploons,  etc. 

Certains  nosographes  ont  admis  une  mé- 
sentérite,  une  omentile,  etc.,  pour  indiquer 
plus  particulièrement  le  siège  de  la  [»hleg- 
masie;  nous  ne  voyons  pas  trop  l'utilité  de 
ces  distinctions  qui  sont  plutôt  théoriques 
que  pratiques  et  surchargent  tes  cadres  no- 
sologiques  sans  utilité.  En  conséquence, 
confondant     ces    inflammations     si^éciales 
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SOUS  la  dénoniinatioii  générique  de  périto- 
nite, nous  établirons  que  ce  tjui  la  caracté- 
rise, c'est  le  gonflement  et  la  tension  dou- 
loureuse du  bas-veiitre  qui  est  tellement 
sensible  au  toucher,  que,  dans  les  cas  in- 
tenses, le  malade  ne  peut  y  supporter  le 
moindre  contact,  la  pression  la  plus  légère. 
Fréquemment  il  s'y  joint  une  réaction  inflam- 
matoire plus  ou  moins  forte,  l'ischurie,  la  coi- 
stipalion,  et  siles  intestins  sont  phlogosés  à 
leur  tour,  le  vomissement  et  tous  les  symp- 
tômes de  l'entérite ,  etc.  Ce  phénomène 
(le  vomissement)  est  surtout  plus  commun 
quand  ré()iploon  gastro-hépatique  est  en- 
flammé (omentitis). 

Déterminée,  à  l'instar  les  phlegraasies  des 
autres  tissus  de  l'organisme,  j)ar  les  causes 
ordinaires  de  l'inflammation,  et,  principale- 
ment cliezlesfemmes,  par  lesécartsde  régime 
pendant  la  grossesse,  la  longueur  du  travail 
durant  la  parturition  ,  et  après  l'accouche- 
ment, la  commotion,  la  joie,  l'annonce  d'une 
nouvelle  fâcheuse,  le  chagrin  de  se  séparer 
de  son  enfant  (chez  la  mère  qui  ne  nourrit 
pas),  l'imprudence  de  se  lever  trop  tôt,  des 
longues  causeries,  etc.,  l'inflammation  du 
péritoine  est  fort  souvent  aussi  déterminée 
par  la  respiration  d'un  air  insalubre;  c'est 
jjourquoi  on  la  voit  fréquemment  régner 
épidémiquement  dans  les  hospices.  Un  mot 
de  la  péritonite  puerpérale. 

Symptomatologie.  Généralement  au  milieu 
du  calme  le  plus  parfait,  la  nouvelle  accou- 
chée éprouve  un  sentiment  d'horripiiation 
vague  ou  un  frisson  général  accom|)agné  de 
malaise  ou  de  tremblement,  avec  engourdis- 
sement des  membres,  suivis  bientôt  de  cha- 
leur {la  péritonite,  soit  dit  en  i)assant,  dé- 
bute de  la  même  manière  chez  les  individus 
qui  sont  atteints  d'inflamationpéritonéale  non 
puerpérale):  bientôt  l'abdomen  devient  dou- 
loureux, et  la  douleur  plus  ou  moins  vive 
que  la  malade  y  rapporte,  s'accompagne  de 
la  sensation  d'une  chaleur  brûlante  et  des 
autres  symptômes  que  nous  avons  dit  carac- 
tériser l'intlammation  dupéritoine.  Tantque 
la  maladie  n'est  pas  intense,  la  face  reste 
rouge  et  colorée,  la  physionomie  animée, 
l'œil  brillant,  la  soif  modérée,  etc. ,  mais 
quand  elle  est  portée  à  un  haut  degré  d'in- 
tensité, d  se  manifeste  de  la  céphalalgie, 
la  face  est  pâle  et  décolorée,  les  traits  alté- 
rés, le  regard  tixe,  et  on  remarque  par  inter- 
valles des  soubresauts  des  tendons,  même 
des  convulsions  avec  agitation  extrême,  in- 
somnie et  délire. 

Très-rapide  dans  sa  marche,  quoique  pou- 
vant se  manifester  à  l'état  chronique,  la  pé- 
ritonite se  termine  ordinairement  par  réso- 
lution dans  l'espace  de  cinq  h  dix  jours,  ce 
qu'on  reconnaît  à  l'amélioration  progressive 
(les  symptômes  ;  ou  bien,  au  contraire,  du 
huitième  au  neuvièmejour,  la  malade  dit 
ressentir  un  sentiment  de  pesanteur  dans 
j'ahdomen,  la  douleur  devient  importune  et 
le  pouls  reste  fréquent  quoiqu'il  présente 
une  sorte  de  mollesse.  Ce  sont  les  symptô- 
mes palhognomoniques  de  la  suppuration  ; 
terminaison  qui  n'est  pas  toujours  mortelle. 
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Mais  si  à  des  soufl'rances  vives,  à  une  cha- 
leur intense  succèdent  le  froid  général,  la 
cessation  brus(|ue  de  la  douleur,  la  faiblesse 
et  l'intermittence  du  pouls,  ralfaissement  aes 
traits,  le  coma,  nul  doute  que  la  gangrène 
n'ait  envahi  les  parties  enflammées.  Jnulile 
de  dire  que  dans  toute  péritonite  puerpérale, 
les  mamelles  s'afl'aissent,  les  lochies  se  sup- 
priment etc.  4. 

Pour  éviter  que  la  péritonite  ne  se  Itr- 
miue  d'une  manière  fâcheuse,  il  faut  lui 
opposer  un  traitement  énergique,  mais  pro- 
portionné à  la  violence  de  l'inflammation. 
Assurément  nous  avons  vu  des  cxcelh  nts 
elfets  de  la  saignée  et  le  pouls  tomber  pres- 
que immédiatement  de  cent  quarante  à  ce  it 
vingt  pulsations  par  minute;  cependant  nous 
ne  voudrions  pas  qu'on  saignât  trop  abon- 
damment les  nouvelles  accouchées  et  cela 
parce  que  nous  savons  que  dune  part  la 
grossesse  a[)pauvrit  le  sang ,  et  que  d'autre 
part  riiémorragie  utérine  qui  suit  le  décolle- 
ment du  placenta,  atl'aiblit  aussi  plus  ou 
moins  la  femme,  suivant  son  abondance;  dès 
lors  on  aurait  à  craindre  que  la  chute  des 
forces,  l'adynamie  (état  moi'bi'Je  très-redou- 
table en  cequ'elle  favorise  la  gangrène)  ne  soit 
déterminée  par  des  déplétions  sanguines  tro[) 
fortes  et  trop  réitérées  :  nous  préférons 
donc  tirer  moins  de  sang  par  la  lancette, 
appliquer  quelques  sangsues,  employer  les 
frictions  mercurielles  sur  le  bas-ventre  et 
donner  du  calomel  à  l'intérieur  s'il  y  a  cons- 
tipation, plutôt  que  de  réitérer  la  phléboto- 
mie,  môme  dans  les  cas  les  plus  graves. 

Assez  souvent,  dans  les  cas  ordinaires,  peu 
violents,  nous  nous  sommes  bien  trouvé  des 
bains  tièdes  et  des  frictions  légères  sur  l'ab- 
domen, avecla  pommade  de  Belladone  (i  gram- 
mes d'extrait  pour  15  grammes  d'axonge),  et 
d'administrer  de  trois  en  trois  heures  quatre 
grains  de  calomel  bien  purihé,  unis  à  éga- 
ie quantité  de  jalap,  pris  dans  un  demi- 
verre  d'eau  sucrée.  L'application  d'un  grand 
carré  de  laine  trempé  dans  uiie  décoction  de 
plantes  émollientes  (mauve,  racine  de  gui- 
mauve, fleurs  d'althœa)  et  narcotiques  (liio- 
relle,  jusquiame) ,  nous  a  paru  avantageu- 
ses, et  quand  nous  remarquions  quelques 
tremblements  nerveux  cliez  les  femmes  débi- 
litées, nous  leur  avons  administré  avec  suc- 
cès, d'heure  en  heure,  une  cuillerée  h  soupe 
d'une  potion  antispasmodique,  composée 
avec  : 
Pr.  :  de  sirop  de  capillaire,    60  grammes. 

d'eau  de  fleurs  d'oranger,    45  grammes. 

d'eau  de  menthe,  15  grammes. 

de  Laudanum  liquide 
de  Sydenhain,  15  gouttes. 

de  liqueur  minérale 
d'Holfmann,  25  gouttes. 

de  teinture  de  castoréum.      10  gouttes. 

d'eau  de  tilleul,  90  grammes. 

Mêlez. 

La  potion  anti-émétique  de  Rivière  peut 
être  utile  pour  calmer  les  vomissements  ; 
ainsi  (jue  les  boissons  froides,  le  petit-lait 
acidulé.  {Voy.  Vomissement,  etc.)  Entin  dans 
quel([ues  cas,  nous  avons    administré  avec 


Sil 


rrTi:ciiiEs 


PIITIT-LAIT 


R'.i 


nvaiilagc  comme  laxatif,  contre  la  constipa- 
lion,  un  m(';lan;-;o  de  fiarties  ('•gales  d'huile 
d'amonrle douce,  de  siiop  do  litiion  et  d'eau 
de  fleurs  d'oranger,  pris  [)nr  cuillerées  à 
soupe,  de  deuv  en  deuK  heures,  jusqu'à  ce 
que  le  ventre  s'f)uvrît,  ce  moyen  nous  ayant 
souvent  réussi  dans  les  pi-ritonites  ordi- 
naires. 

Quant  nu  mercure  à  l'extérieur,  nous 
l'utilisons  selon  la  méthode  que  suivait  à  la 
Maternité  de  Paris  le  professeur  Desormeaux, 
c'est-è-dire  que  nous  prescrivons  l'ofiguent 
napolitain  double,  qui  doit  être  employé  en 
frictions  sur  l'ahilomen  et  à  la  partie  interne 
des  cuisses  alternativement,  à  la  df^se  de 
deux  à  trois  onces  par  jour.  Chaijue  friction 
est  de  deux  gros  environ,  et  régulièrement 
pratiquée  toutes  les  heures  ou  toutes  les 
deux  heures.  On  doit  avoir  le  soin  de  net- 
toyer avec  une  certaine  quantité  d'huile 
d'amande  douce  les  téguments  salis  par  l'on- 
guent, afin  de  leur  rendre  leur  souplesse 
et  leur  perméabilité. 

J'ai  préféré  décrire  la  péritonite  puerpé- 
rale avant  de  parler  de  la  péritonite  non 
puerpérale,  parce  que,  quand  on  siit  traiter 
convenablement  la  première,  on  peut  très- 
bien  combattre  la  seconde,  les  indications 
thérapeutiques  étant  les  mêmes;  qoe  '^  d" 
ration, dis-je,  est  bien  plus  facile  dans  'eder- 
nier  cas,  puisque  les  forces  se  Irouve'^^  gé- 
néralement en  meilleur  état. 

PERNICIEUX,  EUSE,  adj.,  se  dit  des  fiè- 
vres rémittentes  ou  des  lièvres  d'accès, 
rjui  ont  un  caractère  tellement  grave  et  si 
insidieux,  que,  quand  on  ne  les  traite  pas  par 
des  moyens  actifs,  ou  si  le  médecin  en  mé- 
connaît la  nature,  elles  se  terminent  sou- 
vent, et  toujours  au  troisième  accès,  par  la 
mort  du  malade.  Elle  arrive  donc  au  mo- 
ment où  l'on  s'y  attend  le   moins.  Voy.  Fiè- 

VRES  PFRMCIEUSES. 

J^ERTE  UTÉRINE,  Voy.  Métrouuhagie. 

PESTE,  s.f.,  pestis  ou  loiftô-,  lièvre  grave. 
C'est  pour  nous  une  des  formes  du  tv- 
plms,  qui,  s'il  est  fébrile,  constitue  la  lièvre 
î'yî)hoide,  inflammatoire  ou  bilieuse  des 
auteurs,  quoique  pouvant  prendre  d'autres 
caractères.  Voy.  Typhus. 

PÉTÉCHIES,  s.  f.  plur.,  petechiœ.-  Ce 
sont  de  petites  taches  rouges  ou  pourprées, 
semblables  à  des  morsures  de  puces,  qui  se 
tHanifestent  à  la  peau  dans  certaines  fièvres. 

il  est  très-facile  de  distinguer  les  pét-échies 
de  la  nrorsure  des  puces,  celles-ci  ayant  à 
leur  centre  un  petit  point  rouge  que  les  au- 
tres n'ont  pas.  Ce  point  est  la  trace  du  trou 
fait  par  le  suçoir  d-e  l'insecte. 

Les  pétëBbies  ont  été  divisées  en  super- 
ficielks  et  en  profondes.  Elles  se  distinguent 
îes  un-4sdeB  autres,  eu  c«  que  les  premières 
disparaissent  par  la  pression,  co  qui  n'a  pas 
lieu  pour  les  secondes  ;  aussi  pense-t-en  gèné- 
rsleiBent  qu^  ces  deraières  sont  des  triches 
de  pourpre  et  non  de  véritables  pétéehies. 
Il  est  bon  toutefois  d'être  prévenu  de  ces 
circonstances,  alteudu  qu«  les  pëtéchies  su- 
porfifie'nes   dépendent  en  général  du  maa- 

DlCTlOW.     DE    Ml-DEClNr. 


vais  étal  des  prenaièrres  voies,  de  la  gastri- 
cilé  ;  tandis  que  les  autres  sont  un  indi(;e 
de  la  putridilé  du  sang  ou  d<^  sa  dissolution; 
d'où  l'in  Jicalion  des  toniques  fl  des  untisep- 
ti(iues. 

R'-marquons,  en  passant,  que  Ifs  pétéehies 
qui  se  montrent  aux  arliccjlaiio'is  sont  d'un 
mauvais  présage  et  plus  dangereuses  que  les 
aulres,  à  cause  de  la  grande  sympathie  qu'il 
y  a  entre  les  surfaces  articulaires  et  les  gran- 
des cavités. 

PETIT-LAIT,  s.  m  ,  xernm  ((tclin.  —  Par- 
tie séreuse  du  lait  que  l'on  obtient  en  faisant 
cailler  le  lait  au  moyen  d'un  peu  de  vinaigre, 
d'un  peu  de  présure,  de  la  crème  de  tar- 
tre, etc.  Mais  comme  dans  cette  séparation 
il  reste  toujours  suspendu  un  peu  de  la 
matière  caséeuse,  on  clarifie  le  liquide  par 
le  procédé  suivant  : 

l)"abord  on  obtient  le  [)etit-lait  ordinaire 
en  mettant  bouillir  du  lait  dans  un  vase,  et 
sitôt  qu'il  est  en  ébullition,  on  y  verse  des- 
sus une  cuillerée  de  vinaigre.  Le  lait  tourne 
alors  :  on  le  retire  du  feu.  Au  bout  d'un 
instant   on  le  coule,  c'est   le  [>etit-lait  sim- 

Ele.  Cette  opération  terminée ,  on  bat  un 
lanc  d'œuf,  et,  quand  il  est  bien  battu , 
on  le  mêle  au  petit-lait  qu'on  remet  sur  le 
feu.  Sitôt  qu'il  a  pris  un  bouillon,  on  le  re- 
tire, on  le  laisse  refroidir,  et  on  le  filtre  h 
travers  du  papier  à  filtrer. 

Le  petit-lait  ainsi  clarifié  est  très-rafraî- 
chissant et  convient  dans  les  phicgmasies, 
avec  réaction  inflammatoire,  à  la  dose  de 
deux  ou  trois  verres  pris  dans  la  journée  : 
on  le  donne  quelquefois  avec  les  deux  tiers 
d'eau  sous  le  nom  à'hyârogala. 

Comme  la  préparation  du  petit-lait  exige 
beaucoup  de  soins,  les  pharmaciens  prépa- 
rent une  composition  qu'ils  nomment  petit- 
lait  en  poudre,  qui  est  d'un  usage  extrême- 
ment commode,  surtout  quand  on  est  en 
voyage.  C'est  un  mélange  de  huit  grammes 
de  sel  de  lait,  trente-deux  grammes  de  su- 
cre, et  deux  grammes  de  gomme  arabique. 
En  versant  sur  cette  poudre  un  litre  d'eau 
bouillante  on  obtient,  par  la  dissolution  de 
ces  poudres,  une  boisson  qui  remplace  très- 
bien  le  petit-lait. 

Le  petit-lait  sert  de  véhicule  à  plusieui-s 
médicaments;  ainsi,  on  le  rend  astringeirt 
en  y  faisant  dissoudre  quatre  à  huit  gr^im- 
mes  d'alun  par  pinte  de  liquide  (peiit-.'ait 
alumineux).  On  le  rend  laxatif  en  y  ajou- 
tant trente-deux  grammes  de  pulpe  de  tama- 
rin :  ce  petit-lait  est  connu  en  pharmacolo- 
gie sous  le  nom  de  petit-lait  tnmarindiné.  On 
connaît  encore,  dans  la  matière  médicale, 
le  petit-lait  antiscorbutique  de  Boerhaave, 
le  petit-lait  de  Weiss,  qui  ont  joui  d'une 
•assez  grande  réputation  pour  que  nous  en 
donnions  la  formule. 

Petit-lait  anti^corbxetique  de  Boerhaave. 
Pr.  :  oseille  eti>eloine...  de  chaque  une  poi- 
gnée ;  œillets...  demi-poignée;  tamarins... 
une  once  et  demie.  F.  infusera  chaud  pen- 
dant une  heure  dans:  petit-lait  clarifié... 
trois  livres  ;  coulez  et  ajoutez  :  sirop  de  li- 
mons et  de  violettes  de...  chaque  une  «ne a 
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et  demie.  Dose  :  deux  ou  trois   cuillerées 
toutes  les  demi-heures. 

Petit-lait  de  Wciss.  Pr,  :  caille-lait  jaune, 
fleurs  de  sureau,  de  millepertuis,  de  til- 
leul... de  chaque  un  scrupule  {'2ï  grains). 
Follicules  de  séné  et  sulfate  de  soude...  de 
rjiaquc.  .  un  gros.  F.  infuser  le  tout  dans 
une  livre  de  pelit-lait  bouillant,  pendant  u!io 
Iieure,  cl  filtrez. 

Ou  le  fait  prendre  en  trois  fois,  de  demi 
heure    eu  demi-heure ,    pendant    douze    à 
quinze  jours  ;  on  l'administre  aussi  en  lave- 
menis.  Chreslien  l'ordonnait  souvent  comme 
auli-laitf'ux. 

PRTU'E-VÉROLE.  Voy.  Vauiole. 

PH.^KYxNGlTE.  —  C'est  le  nom  qu'on  a 
do'iné  h  l'angine  pharyngée,  ou  inflamina- 
■lion  du  pharvnx.  Voy.  Angine. 

PiIAUYNGOTOMlE,s.  f.,  de  y«p7ç-Ti,uv,),  je 
.coupe  l'arrière-bouche  :  opération  qu'on  pra- 
tique à  la  gorge,  soit  pour  en  extraire  les 
toips  étrangers  qui  s'y  sont  engagés,  soit 
|)0ur  ouvrir  les  abcès  qui  s'y  forment,  soit 
pour  scarifier  les  amygdales. 

PHARYNX,  s.  m.,  de  'yûoiy^  (arrière-bou- 
che). —  C'est  le  nom  par  lequel  on  désigne 
la  demi-cavité  musculo-membraneuse  qui 
circonscrit  la  cavité  guUurale  et  forme  Tori- 
fice  supérieur  de  l'œsophage.  Il  est  composé 
d'un  grand  nombre  de  faisceaux  qui  partent 
de  différents  points  de  la  région  gutturale 
de  la  base  de  la  langue,  de  l'os  hyoïde,  des 
cartilages  thyroïde,  cricoïde,  etc.,  et  qui,  se 
dirigeant  obliquement  de  droite  et  de  gauche 
sur  les  côtés,  vont,  en  s'épanouissant  dans 
leur  trajet,  se  contournant  en  arrière  et  se 
croisant  sur  la  ligne  médiane,  former  des 
prolongements  qui,  en  haut,  se  portent  sur 
Ja  face  basilaire,  et  en  bas  se  perdent  dans 
le  tissu  de  l'cBsophage. 

PHELLANDiUUM   AQUATICUM.     Voy. 

CiGLE. 

PHIMOSIS,  s.  m.,  capistratio,  ou  (^ijotjt^, 
ficelle  :  resserrement  naturel  ou  accidentel 
de  l'ouverture  du  prépuce  porté  à  ce  point 
que  ce  repli  membraneux  ne  peut  être 
poussé  ou  retiré  derrière  la  couronne  du 
gland.  L'ouverture  prépucialo  est  même  si 
étroite  chez  certains  sujets  que  l'issue  des 
urines  en  est  empêchée.  Dans  ee  cas,  on  a  vu 
l'urine  s'amasser  au  fond  du  prépuce  et  par 
son  séjour  y  former  un  calcul  qui  devient 
lui-même  une  cause  d'irritation  et  de  dou- 
leur. 

Quand  le  rétrécissement  est  moindre,  i. 
ne  cause  guère  d'incommodité  avant  ré[>o- 
«|ue  de  la  puberté';  mais,  passé  cette  époque, 
il  devient  une  sorte  d'inlirmilé,  soit  parce 
(lu'ii  rend  la  copulation  douloureuse,  soit 
parce  qu'il  empoche  que  la  liqueur  séminale 
iM^  puisse  être  dardée,  ce  qui  rend  l'individu 
infécond,  soit  aussi  [)arce  que,  si  des  ulcéra- 
tions syphilitiques  (des  chancres)  s'y  mani- 
festent et  déterminent  l'engorgement  des 
]»arlies,  alors  la  douleur  sera  bien  plus  vive 
encore.  Nous  devons  noter  que  le  [ihimo- 
sis,  chez  les  personnes  bien  constituées  ,  ne 
reconnaît  souvent  d'autre  cause  qu'un  ul- 
cère véuéiien  à  la  base  du  gl^  \d,  qui  irrite 


et  engorge  ou  cet  organe,  ou   le  prépuce,  et 
quelquefois  tous  les  deux. 

Le  seul  moyen  de  guérison  à  employer 
contre  le  phimosis ,  quelle  qu'en  soit  la 
cause,  c'est  la  division  de  la  partie  supérieure 
du  corps  membraneux,  pratiquée  avec  des 
ciseaux,  quand  son  ouverture  est  flasque  et 
assez  grande  pour  permettre  l'introduction 
d'une  des  deux  branches  de  l'instrument, 
on  avec  un  bistouri  qu'on  fait  glisser  dans 
la  rainure  d'unesonde  cannelée.  Et  comme  la 
peau  est  d'ordinaire  divisée  plus  loin  que  la 
muqueuse,  il  faut  diviser  celle-ci  au  delà  de 
lincision  avec  des  ciseaux. 

PHLÉBITE,  inflammation  de  la  veine. — 
On  l'a  divisée  en  universelle ,  c'est-à-dire 
affectant  tout  le  système  veineux,  et  alors 
phlébite  est  synonyme  de  lièvre  inflamma- 
toire, tout  comme  Vartéritc:  et  en  partielle^ 
c'est-à-dire  bornée  à  un  membre  ou  au 
rameau  veineux  enflammé. 

Généralement  la  phlébite  est  occasionnée 
par  une  saignée  faite  avec  un  instrument  sale 
ou  rouillé. Elle  a  pour  caractères  la  douleuret 
le  gonflementdubrasdanslequel  on  remarque 
des  nodosités  ou  petits  renflements  formés 
par  les  replis  de  la  muqueuse,  les  valvules. 

Une  forte  application  de  sangsues,  des  bains 
locaux,  des  frictions  mercurielles  locales  con- 
viennent et  suffisent  quand  la  maladie  est  bor- 
née :  si  elle  s'étend,  qu'une  réaction  inflamma- 
toire l'accompagne,  on  unit  au  traitement  lo- 
cal le  traitement  antiphlogistique  général  , 
qui  sera  rendu  plus  ou  moins  actifsuivant 
que  la  nature  de  l'inflammation  et  de  l'état 
inflammatoire  le  réclameront. 

PHLÉBOTOMIE,  s.  f.,  ouverture  qu'on 
fait  à  la  veine  pour  en  tirer  du  sang.  Voy. 
Saignée. 

PHLEGMASIE,  s.  f.  — Ce  mot  est  syao- 
nyme  d'inflammation. 

PHLEGME.  Voy.  Pituite. 

PHLEGMON,  s.  m.,  phlcgmone,  y).£7;zov/j.— 
C'est  l'expression  qu'on  a  adoptée  pour  dé- 
signer  l'inflammation    du    tissu   cellulaire. 

Les  lieux  où  cette  inflammation  se  fixe  le 
plus  souvent  sont  le  creux  de  l'aisselle,  la 
marge  de  l'anus,  les  environs  de  la  parotide, 
le  pli  de  l'aine,  etc. 

Produit  par  les  causes  ordinaires  de  toute 
inflammation,  dont  le  phleguion  est  le  type, 
il  ne  saurait  avoir  d'autres  terminaisons,  ni 
d'autre  traitementqu'elle.Vo//.  Inflammation. 

PHLOGOSE,  synonyme  d'inflammation  et 
de  phlegmasie. 

PHLYCTÈNES,  s.f.,p/</^/c/œna,'^X^>xT«lîvai,— 
Ce  sont  de  petites  tumeurs  cutanées,  ou  vési- 
cules de  la  peau,  transparentes,  qui  contien- 
nent une  humeur  séreuse,  et  quon  observe 
quelquefois  à  la  surface  <les  érysipèles.  Ou 
leur  donne  le  nom  de  phlyctènes,  à  cause  de 
leur  ressemblance  avecles  vésicules  que  pro- 
duit l'eau  bouillante  en  soulevant  le  derme. 

PHRÉNÉSIE.— C'est  le  nom  que  les  an- 
ciens donnaient  à  l'inflammation  du  cerveau 
ou  Encéphalite  [Voy.  ce  mot). 

PHKÉNOLOGIE.  Voy.  l'Introduction  da 
Dictionnaire  des  Passions. 

PHTIBIASE,  s.  f.,  phlhiriasis,   vulgaire- 
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menl  maladie  pidicnlairc.  —  Kilo  est  ainsi 
nommi^c  parce  quo  son  priiicifja!  caraclèio, 
ou  syniptômo  csscMiliol,  ron.sisto  dans  le  (16- 
voloppcniont  d'urH'  f^faiido  qnaiililé  do  poux 
sous  lY'pidernK!  do  toute  l'Iiahiludo  du  (-orps. 

La  prôsciicc  do  ces  iiisoclcs  délcrniino 
bahitui'IlomoiU  h  la  peau  une  déniau^oaison 
jnconmioiio  (jui  force  l'individu  h  se  ^raltor, 
qiiehpK'fois  si  t'oilcinont,  qu'il  s'écorcho. 
Du  reste  la  nudiiplicalion  des  |)Oux  est  telle 
dans  la  [)iilliiriase,  qu'elle  élude  tous  les 
soins  do  propreté,  et  que  cette  nialadio  fiout 
ac(piérir  les  caractères  les  |)lus  graves, 
produire  le  marasino  et  la  mort. 

Les  frictions  mercuricUcs,  les  bains  desu- 
1)1  imé,  nous  paraissent  devoir  ôiro  avantageux. 

PIITHISIE,  s,  f.,  phthisis,  fOiat;  de  ^9=^-^,  je 
sèche.  —  Pris  d'une  manière  générale,  ce  mot 
désigne  l'émaciation  et  le  dépérissement 
progressifs  de  toutes  les  parties  du  corps,  et 
ne  didere  pas  de  la  consomption.  Cependant, 
comme  l'usage  a  |)révalu  et  que  cette  expres- 
sion a  été  plus  particulièrement  consacrée 
pour  indiquer  la  fonte  ou  l'amaigrissement 

{)rogressif  du  corps  qui  suit  toute  fièvre 
lectique  avec  altération  organique  du  pou- 
mon ,  nous  nous  servirons  de  ce  terme  que 
l'usage  a  consacré.  Toutefois  ,  pour  éviter 
toute  confusion,  nous  ajouterons  au  mot 
phthisie  l'adjectif  pulmonaire. 

Phlhisie pulmonaire.— Ce  qui  la  caractérise 
spécialement,  ce  sont  la  gène  et  la  petitesse 
de  la  respiration,  la  toux,  la  lièvre  lente  et 
ramaigrissemenl  qui,  fût-il  extrême,  n'ins- 
pire aucune  crainte  au  phthisique  sur  les 
suites  de  sa  maladie;  aussi  a-t-on  considéré 
également  comme  signe  palhognomonique 
de  la  phthisie,  cette  insouciance  extrême 
qu'a  le  malade  de  lui-même,  le  peu  d'impor- 
tance qu'il  attache  aux  accidents,  et  l'espé- 
rance qui  ne  l'abandonne  jamais  ;  combien 
n'en  avons- nous  pas  vu  faire  de  très-beaux 
projets  quelques  instants  avant  de  mourir  ! 
au  moment  même  oii  ils  ont  rendu.le  dernier 
soupir  !  N'anticipons  pas. 

On  dislingue  en  général  trois  espèces  de 
phlhisie  ;  l'une,  dont  la  toux  ne  s'accompagne 
pas  d'expectoration  {phthisie  sèche  ou  tuber- 
culeuse), et  alors  le  malade  ne  crache  presque 
pas  ou  ne  crache  pas  du  tout  depuis  le  début 
jusqu'à  la  mort  ;  l'autre,  qui  fournit  une  ex- 
pectoration muqueuse  [phthisie  pituiteuse  ), 
et  la  troisième  enfin,  dans  laquelle  l'individu 
crache  du  pus  (  phthisie  purulente  ).  On  en  a 
bien  admis  un  plus  grand  nombre,  mais  elles 
ne  reposent  «ur  aucune  différence  de  nature 
ni  d'indication. 

Diagnostic.  Indépendamment  des  signes 
déjà  énumérés,  on  a  noté  les  douleurs  de 
poitrine  ou  entre  les  épaules  :  elles  accom- 
j)agnent  ordinairement  la  gêne  de  la  respira- 
lion  ;  mais  comme  on  no  les  rencontre  pas 
toujours,  elles  ne  doivent  pas  faire  partie 
essentielle  ciu  diagnostic. 

Il  en  est  de  même  des  signes  fournis  par 
l'auscultation;  ils  indiquent  bien  le  lieu 
(ju'occupe  une  vomique,  mais  ni  la  percus- 
sion ni  l'auscultatioi  ne  nous  diront  pas 
<j;je;ie  rst  la  iia'nre  de  la  matière  qui  cons- 


titue le  rûlc,  c'est-à-dire,  si  c'est  do  la  mu- 
cosité ou  du  pus;  on  no  peut  donc  s'en  ser- 
vir quo  comme  moyen  auxiliaire  et  pas 
davantage.  Du  reste,  le  diagnosuc  est  singu- 
lièi-cnient  aidé  [»ar  l'habitude  ou  ;is[icct  pliy- 
sifiue  <lo  l'individu  qui,  s'il  a  la  taille  élan- 
cée, les  oiuo[)lates  saillants,  les  épaules  éle- 
vées, la  poitrine  resserrée  en  longueur,  les 
chairs  tendres  et  molles,  les  mamelles  amai- 
gries, un(î  physionomie  heureuse,  le  teint 
délicat,  les  pommettes  rouges ,  les  yeux 
tendres,  les  dents  blanches  et  Irès-tianspa- 
rentes,  écartées  les  unes  des  autres,  hi  [)eau 
fine,  les  doigts  effilés,  la  barbe  rai-e,  les 
cheveux  blonds  ou  châtains,  le  pouls  fré- 
quent, le  cœur  sujet  à  des  i)alpitalions  inler- 
mitlentes,  etc.,  sera  plus  dis[)Osé  que  tout 
autre  au  dévelop[)oment  de  la  phtfiisic. 

Quant  aux  condilicns morales,  ce  sont  une 
sensibilité  extrême,  une  grande  disposition 
à  la  colère,  aux  emportements,  et  avec  celfi, 
une  mémoire  facile,  une  imagination  vive, 
des  penchants  précoces  à  l'onanisme  et  aux 
plaisirs  sexuels. 

Causes.  Après  l'hérédité,  une  des  causes 
les  plus  fréquentes  de  la  phlhisie  pulmo- 
naire, c'est  le  penchant  à  l'union  des  sexes. 
Puis  viennent  la  répétition  des  catarrhes 
pulmonaires  qui  finissent,  à  la  longue,  par 
|)asser  à  l'état  chronique;  l'habitation  dos 
lieux  bas  et  humides,  les  variations  subites 
de  l'atmosphère,  en  un  mot,  tout  ce  qui 
peut  déterminer  l'inflammation  des  pou- 
mons (  Voy.  Pneumonie  ),  ou  affaiblir  ces 
organes  ;  et  par  exemple,  la  rapidité  de  la 
croissance,  l'accouchement  précoce,  l'allai- 
tement prolongé,  etc. 

Sijmptomatologie.  Il  est  bon  de  distinguer 
dans  la  phlhisie  pulmonaire  trois  périodes  : 
La  première  dans  laquelle  les  symptômes 
généraux  et  locaux  ne  diffèrent  pas  de  ceux 
d'une  inflammation  de  poitrine  ordinaire, 
mais  auxquels  s'ajoutent  une  chaleur  fugace 
à  la  figure  et  à  la  face  [lalraaire  des  mains 
en  même  temps  qu'à  la  plante  des  pieds  ; 
une  toux  plus  ou  moins  nicouimode,  ordi- 
nairement sèche  et  sonore,  avec  ou  sans 
douleur  de  poitrine.  Cette  période,  qui  peut 
durer  fort  longtemps,  des  années  même,  est 
la  plus  impoitanteà  reconnaîlre,  parce  qu'il 
y  a  encore  possibilité,  par  des  moyens  éner- 
giques, de  prévenir  le  développement  com- 
plet de  la  phthisie. 

Dans  la  deuxième  période,  on  observe  en- 
core les  mômes  symptômes,  mais  ils  sont 
plus  intenses,  et  si  la  maladie  est  du  genre 
humide,  la  toux  s'accompagnera  d'une  expec- 
toration plus  ou  moins  abondante  et  les 
crachats  deviendront  épais,  jaunâtres,  ver- 
dâtres  cendrés;  il  s'y  mêle  souvent  des  gru- 
meaux pnriformes.  La  fièvre  lente  se  met  de 
la  partie,  continue,  rémittente,  parfois  inter- 
mittente dans  les  commencements;  elle  a  de 
particulier  encore,  que  les  frissons  se  mon- 
trent le  soir  et  les  sueurs  dans  la  matinée; 
il  y  a  aussi  une  exacerbation  vers  le  milieu 
de  la  journée,  surtout  après  que  le  malade 
a  mangé.  Ces  désordres  amènent  l'amaigris- 
sement, de  la  faiblesse  quoique  l'appétit  reste 


-847 


PHTHI^IE 


PIITHISIE 


aie 


l>on;  disons  mieux  :  il  s'acioîl  en  raison  clt^s 
progrès  de  l'émaciation.  El  pourtant  le  phthi- 
sique  conserve  toute  sa  sérénité  d'esprit, 
une  grande  insouciance  pour  tout  ce  qui 
concerne  sa  santé  ;  il  ne  croit  pas  être  en 
proie  à  la  phlhisie  pulmonaire  I 

Dans  cette  période,  l'abcès  ou  foyer  puru- 
lent fient  rester  clos,  et  par  conséquent  la 
toux  rester  sèche. 

Enfin,  dans  la  troisième  période,  tout  an- 
nonce une  grande  colliquation  :  le  matin,  ce 
sont  des  sueurs  abondantes  qui  épuisent  les 
forces,  et  la  diarrhée  qui  les  anéantit;  l'u- 
rine est  trouble  et  couverte  d'une  pellicule 
grasse;  la  tlèvre  a  deux  redoublements  par 
jour,  l'un  dans  le  milieu  de  la  journée,  l'au- 
tre le  soir;  la  respiration  est  laborieuse,  la 
prostration  des  forces  devient  extrême,  les 
yeux  se  cavent ,  les  cheveux  tombent ,  des 
ulcérations  se  manifestent  dans  la  bouche, 
et  l'intlaramation  s'étend  parfois  jusque  dans 
l'oreille  interne,  ce  qui  donne  lieu  à  des  dou- 
leurs extrêmement  vives  et  tourmentantes 
pour  l'individu  qui  les  éprouve;  néanmoins 
fapftétit  persiste  encore  ;  il  devient  plus  vif, 
l'espérance  se  soutient  toujours  malgiré  l'af- 
faiblissement extrême,  et  quoique  l'expec- 
toration soit  de  plus  en  plus  abondante  et 
fédide;  chez  les  femmes  les  menstrues  se 
suppriment. 

Aux  approches  du  terme  fatal ,  les  extré- 
mités inférieures  s'infiltrent,  la  voix  devient 
rauque,  ou  il  y  a  aphonie  ,  les  symptômes 
d'angine  sont  plus  manifestes ,  la  diarrhée 
colliquative  de  plus  en  plus  fréquente  et 
^abondante,  la  dyspnée  est  excessive,  la  res- 
piration slerloreuse  ,  l'expectoration  s'arrête; 
enfin  la  mort  arrive,  rapide  ou  lente,  quel- 
quefois avec  hémorragie. 

A  propos  d'hémorragie,  nous  devons  faire 
observer  que,  d'après  ccrlaitis  observateurs, 
toutes  les  fo;s  que  l'hémoptysie  n'est  pas 
produite  par  une  lésion  extérieure,  c'est  un 
indice  ceitain  de  tuber.:nles  pulmonaires; 
elle  en  îformerait  même  la  i)remière  scène 
au  début,  quand  elle  se  montre  avec  une 
certaine  force,  sans  cause  appréciable  ,  chez 
un  individu  paraissant  jouir  de  la  meilleure 
santé,  à  plus  forte  raison  si  l'individu  est 
ôgé  de  trente  à  quarante  ans,  mal  conformé  , 
et  tousse  depuis  longtemps.  Laennec  assure 
que  ce  signe  est  presque  infaillible,  et  son 
autorité  est  d'un  grand  poids. 

Nous  avons  parlé  de  la  percussion  et  de 
l'auscultation,  ^ae  nous  avons  dit  être  sépa- 
rément un  aux.Uiaire  puissant  de  diagnos- 
tic ;  nous  devons  ajouter,  pour  être  vrai,  que 
la  première  n'est  a  aucune  utilité,  toutes  les 
fois  (lue  le  parenchyme  du  .poumon  est  sain 
autour  des  tubercules  crus  ou  ramollis.  Je 
dis. plus  :  le  son  rendu  par  le  thorax  [lercuté 
est  plus  clair,  si  clair  même  quelquefois, 
qu'on  pourrait  croire  à  un  pnoumo-lhorax. 

Quant  à  l'auscultation,  elle  est  également 
infidèle;  car  on  a  trouvé  dans  qucUines  cas  , 
rares  il  est  vrai ,  mais  pourtant  proportionnel- 
lement assez  nombreux  ,  cas  malheureu- 
sement trop  comnmns  de  la  phllhhie  [lulmo- 
naire,  qui  luit  périr  un  sixième  des  honnues 


au  moins  dans  les  grandes  villes,  on  a  trouvé, 
disons-nous ,  des  tubercules  ramollis  eii 
grand  nombre  dans  les  poumons  des  sujets 
morts  de  phthisie,  et  cependant  peu  de  temps 
avant  que  l'individu  meure ,  on  avait  en- 
tendu le  bruit  d'expansion  pulmonaire  com- 
me dans  l'état  normal.  D'autres  fois,  et  c'est 
le  plus  souvent,  il  était  mêlé  au  râle  bron- 
chique humide,  tel  qu'il  existe  dans  les  ca- 
tarrhes pulmonaires  les  moins  intenses.  Ce 
n'est  pas  tout,  Laennec  a  entendu  lapectori- 
loquie  d'une  manière  évidente  chez  des  in- 
dividus alfectés  de  catarrhe  chronique,  sans 
aucun  symptôme  de  phthisie  ;  et  chez  d'au- 
tres, il  a  trouvé  de  vastes  cavernes  sans  pec- 
toriloquie.  Enfin,  la  respiration  caverneuse 
l)eut  exister  sans  qu'il  y  ait  la  plus  petile  ca- 
verne dans  le  poumon;  donc  il  ne  faudrait  pas 
trop  compter  isolément  sur  les  signes  fournis 
par  l'auscultation. 

Autres  considérations.  La  phthisie  est  plus 
fréquente  chez  la  femme  que  chez  l'homme, 
dans  une  proportion,  pour  Paris,  ::  5,582  : 
3,9G0  sur  9,542  malades.  Elle  se  montre  à 
tous  les  âges  de  la  vie,  puisque  le  fœtus  n'en 
est  pas  exempt,  et  qu'on  peut  mourir  à  cent 
ans  de  cette  maladie,  bien  plus  fréquente,  il 
est  vrai,  de  vingt  à  trente  et  de  trente  à  qua- 
rante ans  qu'aux  autres  âges.  Elle  est  la  plus 
commune  et  la  plus  dangereuse  de  toutes 
les  maladies  chroniques.  Sa  durée  varie  beau- 
coup, puisque  chez  certains  sujets  elle  no 
dépasse  point  quelques  mois ,  tandis  que 
chez  d'autres  elle  s'étend  des  années  entiè- 
res :  cela  a  lieu  surtout  chez  les  femmes  , 
en  qui  la  phthisie  peut  durer  bien  longtemps 
sans  compromettre  l'existence,  c'esl-à-dirc , 
tant  que  les  règles  continuent  de  couler;  mais 
à  l'âge  critique  la  malade  est  perdue  sans 
ressources. 

Le  traitement  de  la  phthisie  est  ou  pro- 
phylactiqiie  ou  curatif.  Ainsi,  quand  un  en- 
fant naît  d'une  mère  phthisique,  on  doit  lui 
donner  une  nourrice  étrangère,  l'éloigner 
même  du  foyer  paternel,  si  le  climat  n'est 
pas  favorable  au  développement  physique 
du  nouveau-né  ,  dont  il  faut  modifier  ou 
changer  les  dispositions  organiques  ;  jeune, 
on  le  garantira  des  variations  de  l'atmo- 
sphère ,  on  le  fera  se  livrer  à  des  exercices 
qui  développent  la  poitrine  et  fortifient  les 
poumons  :  la  gymnastique,  le  saut  à  la  corde 
en  arrière  ,  l'exercice  â  cheval,  le  tout  avec 
modération;  mais  on  évitera  la  course,  l'es- 
crime, le  chant,  les  éclats  de  voix,  les  bois- 
sons excitantes  et  spiritueuses,  le  jeu  de 
certains  instruments.  Plus  âgé,  on  l'empê- 
chera de  prendre  une  profession  qui  favorise 
le  développement  de  la  maladie;  on  lu4  in- 
terdira le  cuit ,  Ou  du  moins  il  loi  sera  pres- 
crit de  n'en  user  qu'avec  la  plus  grande  ré- 
servé, et  de  s'alfranchir  de  toute  impression 
morale  trop  vive.  Viïtu  d'un  gilet  'de  flanelle 
et  de  bas  de  laine,  assujetti  à  un  régime 
végétal  plutôt  qu'animal ,  fuyant  tous  les 
vents  froids  et  âpres;  il  devra  recourir  h  une 
petite  saignée  sitôt  qu'il  se  manifestera  le 
moindre  signe  d'un  état  indaramatoire  dans 
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l«  poili'iiio ,  el  |iui'lur  juscjua  la  [lubeilù  un 
cautère  ou  ))r;is. 

Quant  au  (tait(!inont  curolif,  il  se  compose 
d'uno  5*aij^ii('ii  de  ipiati-e  h  six  onces  seulo- 
nieot,  pratiquée  dès  qu'il  se  manifosle  la 
moiiulre  <Joul(air  dans  un  (Jes  [toints  du 
thorax,  et  qu'il  y  a  de  la  dyspn<^o.  Ce  n'est 
pas  que  la  sai.i^née  soit  considérée  par  les 
praticiens  oonuiie  un  moyen  de  j^uérison  ,  ou 
commocapahlede  prévenir  la  plilhisic;  non, 
»llen'a  pointccteUct;  maisdiimoinsilsne  lui 
refusent  pas  do  calmer  les  accid(Mits  inllani- 
matoires  qui  raccompagnent  quelquefois,  et, 
sous  ce  ra[)port,  elle  est  utile;  c'est  pourquoi 
Laennec  l'exclut  du  traitement  lorsque  ces 
accidents  n'existent  pas,  ou  qu'une  conges- 
tion sanguine  aiguë  ne  se  fait  pas  sur  les  pou- 
mons. 11  fait  |)lus  encore,  il  étend  cette  exclu- 
sion aux  femmes  surtout,  chez  (pii  elle  pro- 
duit l'aménorrhée;  bref,  il  la  considère  comme 
nuisible  à  tous,  parce  qu'elle  diminue  les 
forces  qui  ont  besoin  d'être  conservées. 

Si  pourtant  on  jugeait  utile  de  tirer  du 
sang,  on  appliquerait  les  sangsues  à  la  vulve 
chez  la  femme,  au  fondement  chez  l'homme, 
pour  rétablir  un  écoulement  supprimé,  ou  éta- 
blir une  fluxion  arliticielle  sur  un  point  éloi- 
i^é  du  siège  du  mal.  Des  ventouses  scarifiées 
sur  les  parties  latérales  de  la  poitrine,  à  la 
région  claviculaire  ,  les  cautères,  le  séton, 
des  moxas  surles  mômes  parties  ou  aux  extré- 
mités, peuvent  être  utiles.  Seulement  on  doit 
éviter  ces  moyens  quand  le  sujet  a  déjà  perdu 
une  partie  de  ses  forces.  La  même  observa- 
tion s'applique  au  vésicatoire,  placé  à  la  partie 
ir.terne  des  cuisses  dans  le  cas  d'aménorrhée. 

Le  régiuîe  des  phlhisiques  doit  en  géné- 
ral se  composer  d'un  repos  absolu  pendant 
quelques  jours,  de  mets  et  de  boissons  ra- 
fraîchissants (petit-lait,  lait  d'ânesse,  bouil- 
lon de  veau,  de  poulet  ou  de  grenouille, 
diète  lactée),  de  demi-bains  et  puis  d'un  exer- 
cice modéré.  Le  changement  de  climat  est 
excessivement  avantageux,  surtout  quand  le 
malade  peut  aller  habiter  le  littoral  méridio- 
nal de  la  mer  ou  de  l'Océan,  car  les  statisti- 
ques établissent  que  la  mortalité  pour  les 
fihthisiques  n'est  que  d'un  quarantième  sur 
a  côte  méridionale  de  la  Bretagne,  tandis 
qu'elle  est  pour  un  quart  ou  un  cinquième 
dans  la  mortalité  de  Paris  et  des  grandes  vil- 
les. Mieux  vaudrait  encorealler  habiter  le  lit- 
jtoral  du  nord  de  la  môme  province  (quoique 
:  de  moitié  moins  favorable),  que  de  resterdans 
:les  cités  populeuses  et  éloignées  de  la  mer. 

Toutefois  nous  devons  faire  observer  que 
le  choix  du  climat  n'est  pas  inditférent,  car 
de  même  que  la  phthisie  purulente  s'accom- 
mode mieux  des  pays  peu  élevés  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  (Pise,  Rome,  Hyères), 
la  phthisie  tuberculeuse,  au  contraire,  s'ac- 
commodera davantage  d'un  air  sec  et  chaud, 
celui  de  Nice,  par  exemple. 

A  propos  de  la  mer  nous  ferons  remar- 
quer que  la  navigation  produit  d'excellents 
^résultats  sur  la  constitution  des  phlhisiques. 
La  preuve  ,  c'est  que  les  chirurgiens  de  la 
uarine  aftirment  non-seulement  n'avoir  ja- 
mais vu  les  matelots  devenir  phlhisiques  à 


bord,  mais  encore  avoir  observé  que  ceut 
dont  la  [toilrlno  était  forlernenl  compromise 
se  sont  rétablis  pendant  le  voyage  :  c'est 
peut  être  pour  cela,  et  aussi  par  r/ipport  au 
climat,  que  les  Anglais  envoient  leurs  [naïa- 
des h  Madère. 

Ueste  que  la  respiration  de  l'air  salubre  du 
littoral  des  mers  a  |)aru  si  avantageuse  b 
Laennec,  qu'il  envoyait  ses  phthisiques  en 
Bretagne,  et  que,  chez  [)lusieurs,  les  ulcéra- 
tions du  [)Oumon  se  sont  cicatrisées  pendant 
leur  s'''jour  en  ces  lieux.  A  défaut  du  dépla- 
cement qui  ne  lui  était  pas  toujours  possi- 
ble, en  hiver  par  exemple,  il  plaçait  ses  phthi 
siques  dans  des  petites  salles,  à  l'hospice  de 
Paris,  et  faisait  recouvrir  le  plancher  de  ces 
salles,  autour  des  lits,  de  fucus  vesicuiosus, 
varecs  globuleux;  ou  bien  il  y  plaçait  des  in- 
fusions de  varecs  desséchés.  La  plupart  des 
malades  s'en  sont  hien  trouvés,  et  la  preuv;e 
que  cela  dépendait  des  fucus,  c'est  qu'au  moi.-, 
d'avril,  ceux-ci  ayant  manqué,  la  marche  de 
la  maladie  fut  bien  plus  rapide. L'eau  de  gou- 
dron en  ébull  lion  produit  les  mêmes  résultats. 

Par  imitation  des  avantages  que  la  navi- 
gation procure,  avantages  qu'on  attribue 
principalement  aux  secousses  du  mal  de  mer, 
on  a  été  conduit  à  faire  l'essai  des  éméti- 
ques  dans  le  traitement  de  la  phthisie.  Ces 
médiceraents  utiles,  d'après  certains  prati- 
ciens, non-seulement  pour  évacuer  l'estomas 
et  prévenir  l'accumulation  de  matières  acres 
qui  s'amassent  dans  ce  viscère,  mais  encore 
pour  entretenir  l'expectoration  quand  elle  est 
établie,  ou  provoquer  la  ruiiture  des  vop^i- 
ques,  peuvent  bien  être  administrés  à  ces  in- 
tentions, mais  ce  ne  doit  être  qu'avec  beau- 
coup de  ménagements. 

Quand  la  phthisie  est  confirmée,  ce  qu'on 
reconnaît  à  la  fièvre  lente  et  à  l'apparition  des. 
sueurs  le  matin,  il  ne  faut  pas,  comme  le  font 
la  plupart  des  médecins,  se  laisser  dominer 
par  l'idée  que  la  guérison  est  impossible  à 
obtenir  ou  présente  très-peu  de  chances,  car 
un  pareil  doute  brise  le  courage,  paralyse 
jusqu'aux  ressources  de  l'esprit  et  éteint 
jusqu'au  désir  de  rien  entreprendre.  On  doit 
au  contraire  se  bien  pénétrer  que  toute  phthi- 
sie, même  la  purulente,  est  curable  (Laennec, 
Hufeland,  etc.,  en  font  foi),  et  avoir  la  pa- 
tience,le  dévouement  de  lutterincessamment 
et  résolument  jusqu'au  bout.  Mais  pour  faire 
cela,  on  conçoit  que  le  praticienne  doit  rien, 
absolument  rien  négliger  pour  s'instruire  de 
la  nature  du  mal,  et,  par  exemple,  dans  la 
phthisie  avec  expectoration  abondante,  si  le 
malade  expectore  du  mucus  fourni  par  des 
surfaces  enllammécs  ou  du  véritable  pus.  Pour 
le  faciliter  dans  ses  recherches  nous  lui  di^ 
rons,  s'il  ne  le  sait  déjà,  que  les  seuls  signes 
différentiels,  sur  lesquels  il  soit  permis  de 
compter,  sur  lesquels  même  on  doit  compter 
le  plus,  ce  sont:  la  saveur  douceâtre  ou  sa- 
lée des  crachats  qui  exhalent  une  mauvaise 
odeur  et  tombent  au  fqnd  de  l'eau  (surtouî. 
de  l'eau  salée);  tandis  que  le  mucus  sur- 
nage, outre  qu'il  file  entre  les  doigts  :  c'est 
dune  une  expérience  qu'il  faut  nécessaire- 
ment faire. 
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A-t-ûii  conslalî;  une  suppuration  vérita- 
ble, le  petit-lait,  le  lait  r*^ceinment  trait  (ce- 
lui d'ânesse  et  de  femme  surloui),  et  à  dé- 
faut, matin  et  soir,  une  cuillerée  à  bouche  de 
farine  d'orge  préparée,  cuite  dans  quelques 
lasses  de  lait,  en  ayant  soin  de  tourner  tou- 
jours comme  pour  faire  U!ie  bouillie  ;  la  ge- 
lée de  lichen  d'Islande,  spécialement  celle 
(|ui  est  faite  au  lait  et  sucrée,  à  la  dose  de 
(Jeux  ou  trois  onces  par  jour  ;  les  crèmes 
du  salep,  du  tapioca  au  lait  ;  le  bouillon  de 
«,'olimaçons  (Chrestien  vantait  beaucoup  les 
colimaçons  de  vignes  avalés,  crus  et  vi- 
vants)-/les  huîtres,  etc.,  Si'rvent  beaucoup  à 
entretenir  et  à  réparer  les  forces  que  la  sup- 
puration épuise. 

Kn  outre,  potir  obtenir  la  cicatrisation  do 
l'ulcère  du  poumon,  on  aura  égard  aux  deux 
circonstances  suivantes  qu'il  importe  de  bien 
distinguer,  à  savoir  :  s'il  y  a  phlogose  ou  ato- 
nie, ces  deux  états  de  l'organe  exigeant  des 
nioye;.s  différents.  Ainsi  dans  la  phthisio 
pldogistif/ue,  rien  ne  devra  être  stimulant,  ir- 
ritant, tout  au  contraire,  et  l'on  devra  insister 
sur  l'emploi  des  semences  du  phellandrium 
aquaticumh  haute  dose  (de  vingt-quatre  grains 
ù  un  gros  par  jour  en  |)0udre,  ou  une  demi- 
once  en  décoction);  de  l'eau  de  chaux  cou- 
pée avec  du  lait  ;  du  chlorure  de  chaux  mêlé 
à  l'eau  de  laurier  cerise. 
Pr.:  Chlorure  de  chaux,  1  gros. 

Eau  de  laurier-cerise,  2  gros. 

Eau  distillée,  1/2  once. 

Mêlez. 

Dose  :  W  à  50  gouttes  quatre  fois  par  jour. 

On  se  servira  aussi  du  suc  de  concombre,  à 
la  dose  de  trois  ou  quatre  onces,  quatre  fois 
par  jour. 

Au  contraire,  dans  la  phthisie  par  atonie 
pulmonaire,  on  donne  la  myrrhe  mêlée  à  du 
sucre  blanc,  à  la  dose  d'un  demi-gros  de 
myrrhe  pour  une  once  de  sucre.  Le  malade 
pj-end  une  cuillerée  à  café  de  ce  mélange 
plusieurs  fois  par  jour  ;  ou  bien  il  use  du 
baume  de  la  Mecque,  du  baume  de  copahu, 
du  baume  du  Pérou,  à  son  choix,  de  l'arnica, 
du  fer.  Notez  bien  qu'il  est  nécessaire  d'exer- 
cer une  surveillance  très-attentive  dans  l'em- 
ploi de  ces  médicaments,  car  à  la  moindre 
exacerbation  de  la  tièvre,  de  la  douleur,  de  la 
dyspnée,  il  faut  les  suspendre  immédiatement. 
"^Une  chose  à  laquelle  je  ne  sache  pas  qu'on 
fasse  beaucoup  d'attention,  c'est  Vattitiide 
'lu  malade  dans  laquelle  la  matière  j)urulente 
s'échappe  avec  le  plus  de  facilité.  On  la  re- 
connaît en  ce  qu'elle  est  celle  qui  fait  le  plus 
tousser  et  cracher;  aussi  le  phlhisique  évite- 
l-il  ordinairement  de  la  prendre,  ou,  si  l'on 
veut,  de  se  coucher  sur  le  côté,  car  c'est  de 
cette  position  que  je  veux  parler.  Eh  bien  I 
il  devra  le  faire  plusieurs  fois  par  jour,  et  y 
rester  aussi  longtemps  qu'il  le  pourra  sup- 
porter. Reste  les  autres  moyens  de  faciliter 
l'expectoration  du  pus,  son  écoulement  étant 
utile  en  ce  qu'il  favorise  la  cicatrisation  de 
l'ulcère,  et  en  ce  qu'il  diminue  la  fièvre  et 
prévient  la  coUiquation. 

Si  la  sortie  des  crachats  est  facile,  il  suffit 
HU  malade  de  boire  abondamment  d'une  dé- 


coctiond'orgcdechiendentoud'avoine,  etc., 
et  d'éviter  toute  excitation  ou  tout  refroidis- 
sement. L'expectoration  s'arrête-t-elle ,  il 
faut  rechercher  la  cause  de  cette  suppres- 
sion et  y  remédier  :  est-ce  parce  que  le  pus 
est  trop  visqueux  ?  on  prescrit  l'inspiration 
de  vapeurs  émollientes,  le  kermès  minéraU 
foxymel  scillitique  avec  le  sirop  de  gui- 
mauve et  l'ammoniaque  liquide  anisée,  l'é- 
mulsion  de  gomme  amraonia({ue;  est-ce  une 
irritation  gastrique  accessoire?  elle  indique 
les  laxatifs  doux,  et,  au  besoin,  le  vomitif; 
est-ce  une  irritation  cafarrho-rhumalismale? 
on  doit  appliquer  le  traitement  du  catarrhe 
pulmonaire;  est-ce  un  état  spasmodique  ou 
nerveux,  qu'annonce  une  toux  quinteuse, 
violente,  sans  symptômes  de  phlogose?  on 
administre  un  narcotique  ;  est-ce  une  recru- 
descence de  l'inflammation?  elle  exige  l'em- 
ploi des  antiphlogistiques,  dont  il  friut  user 
avec  modération;  est-ce,  enlin,  la  débilité? 
on  la  combat  par  la  gomme  ammoniaque, 
l'arnica,  les  fleurs  de  benjoin,  etc.  Dans  tous 
les  cas,  si  on  soupçonnait  que  la  diminution 
ou  la  suppression  de  l'expectoration  ,  et  à 
plus  forte  raison  la  maladie  elle-même,  tînt 
à  une  dyscrasie  psorique,  vénérienne  ou 
autre,  on  ne  négligerait  rien  pour  combattie 
cette  dernière. 

Tel  est  le  traitement  de  la  phthisie  pul- 
monaire en  général.  Si  nous  sommes  entré 
dans  tant  et  de  si  minutieux  détails,  en  ce 
qui  la  concerne,  c'est  parce  que  la  maladie 
est  si  grave,  quelquefois  si  longue,  toujours 
si  difficile  à  guérir,  qu'il  nous  a  paru  néces- 
saire d'insister  sur  toutes  ces  choses  :  néan- 
moins cet  article  est  encore  incomplet,  puis- 
qu'il n'y  est  pas  fait  mention  des  palliatifs 
spéciaux  à  certains  symptômes  qui  se  mani- 
festent surtout  dans  la  dernière  période.  Su[)- 
pléons  à  cette  lacune. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  n'est  rien  de  plus 
pénible,  pour  le  phthisique,  que  la  toux: 
il  s'agit  de  la  calmer,  et  les  moyens  les  plus 
certains  sont  de  détruire  les  causes  qui  la 
provoquent  ;  nous  en  avons  indiqué  les 
moyens.  Après  la  toux  viennent  les  sueuis 
matinales.  Lorsqu'elles  se  manifestent,  le 
malade  doit  quitter  le  lit  avant  leur  appari- 
tion, aérer  sa  chambre,  se  couvrir  légère- 
ment et  prendre,  soit  du  petit-lait  alumineux, 
soit  les  pilules  de  Fouquier. 

Pr.  :  Acétate  de  plomb.  —  Poudre  de  gui- 
mauve, cinq  grammes  de  chaque. 

Sirop  simple,  S.  Q. 

F.  :  50  pilules.  Dose  :  une,  matin  et  soir. 
Soit  les  poudres  de  Hufeland,  contre  les 
sueurs  coUiquatives. 

Pr.  :  D'acétate  de  plomb  ...  3  décigrammcs. 
—  Sucre  ...  2  grammes.  —  D'opium  ...  3  dé- 
cigrammcs.— Triturez  etfaitesdouze  paquets 
égaux;  dose  :  un,  matin  et  soir. 

On  a  vanté  encore  l'agaric  blanc,  à  la  dose 
de  quatre  à  trente  grains  par  jour. 

Indépendamment  des  sueurs,  on  a  aussi 
la  diarrhée,  qu'il  faut  arrêter,  parce  qu'elle 
affaiblit  beaucoup.  Pour  cela  on  évite  tous 
les  aliments  fermentants  et  acidulés;  on 
prescrit  le  simarouba,  la  racine  <i'arnica,  It 
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ralanhia,  l'oau  do  chaux  ;  ou  bie:i,  et  c'est 
le  plus  sûr  (Jo  tous  los  moyens,  ro|)iuin  avec 
du  lait,  (MJ  l.iveiiiont.  Nous  préférons  cotte 
voie,  parce  <iuo  ce  niédicaun-nt,  introduit 
dans  i'estoniac ,  peut  délerniiner  une  in- 
fluence nuisible. 

Knlln,  (juant  aux  h<!morra<jirs  et  aux  ulcé- 
rations (lui  surviennent  dans  la  d(;rniôre  pé- 
riode, elles  ne  se  tiviitent  pas  dillereninient 
que  celles  qu'on  observe  dans  les  autres  cas 
morbides,  c'est-à-dire  dans  ceux  oiî  ces 
pertes  de  sang  et  ces  ulcères  sont  séparés  de 
toute  inllammation  des  poumons  [Voy.  Hé- 
moptysie, Apiithes);  et  ({uand  la  maladie 
résiste  h  tous  les  moyens,  (juand  elle  est 
parvenue  à  la  fin  de  la  dernière  période,  le 
praticien  n'a  plus  qu'à  adoucir  les  derniers 
moments  du  phthisique,  ou,  comme  on  dit, 
à  lui  aplanir  le  chemin  qui  mène  au  tom- 
beau. Les  consolations  de  la  religion  sont 
bien  puissantes  sans  doute,  et  cependant 
elles  ne  suffisent  pas,  car  des  étouffements 
fré(jucnts,  dos  douleurs  cruelles,  veulent  être 
apaisés,  et  l'opium  seul  a  cette  puissance.  Il 
faut  donc  recourir  à  lui  aussi,  car  il  enlève 
au  malade  le  sentiment  de  ses  maux  physi- 
ques en  le  transportant  dans  un  monde  idéal 
où  la  douleur  est  inconnue. 

PHYSIOLOGIE,  s.  f.,pfti/seofo^m,  de  yOut» 
Wyof ,  discours  sur  la  nature  vivante.  —  La 
physiologie  est  cette  science  qui  traite  de  la 
vie  humaine  en  particulier,  c'est-à-dire  des 
Ibnclions  organiques  dans  l'état  sain,  pour 
en  appliquer  les  lois  à  la  médecine  pratique. 
Son  étude  est  donc  indispensable  pour  le 
médecin,  la  maladie  consistant  généralement 
dans  le  trouble  permanent  de  ces  mômes 
fonctions. 

i    PICA,  s.  m.,  pîca.  —  Névrose  du  tube  di- 
gestif, qui  a  pour  caractère  un  appétit  dé- 
pravé, ou  le  désir  insurmontable  de  manger 
des  substances  non  nutritives,  des  substan- 
ces qui  répugnent  plus  ou  moins  générale- 
ment dans  l'état  de  santé.  Ce  mot  est  syno- 
nyme de  Malacia  iVoij.  ce  mol). 
PIERRE.  Voy.  Calculs. 
PISSEMENT  DE  PUS.  Voy.  Pyurie. 
PISSEMENT  DE  SANG.   Voy.  Hématurie. 
PITUITE,  s.  f.,  pituitis.  —  Le  mot  pituite 
ou  phlegme  est  vulgairement  employé  pour 
désigner  cet  état  des  bronches  ou  de  l'esto- 
mac dans  lequel  on  rend,  par  l'expectoration 
ou  le  vomissement,  et  comme  par  quintes, 
une  grande  quantité  de  matières  muqueuses, 
liquides  et  transparentes. 

L'excrétion  de  ces  mucosités  est  commu- 
nément symptomatique  du  catarrhe  pulmo- 
naire pour  Texpecloraiion,  d'acidité  dans  les 
premières  voies  [)Our  les  vomissements , 
quoique  pouvant  cependant  être  produite 
sympathiquement  chez  les  hystériques  et 
les  femmes  grosses.  En  aucun  cas  elle  ne 
constitue  par  elle  -  même  une  maladie. 
loy.  Catarrhe,  Acides  de  l'estomac,  Hys- 
térie, etc 

PITUITEUX,  EUSE,  âil].,  pituitosus,  qui 
abonde  en  pituite. —  Il  est  synonyme  de 
Biuqueuî  :  ainsi  on  dit   tempérament  rau- 
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queux  ou  piluileu\,   maladie  inmjueuse  ou 
pituitouse,  etc.  Voy.  Muqueux. 

PITYRIASE,  s.  f.,  pityriasis,  de  rrvTvfov, 
son.  — (ï'est  l'ancien  nr)m  de  la  teigne  ()Oiii- 
gint'use  des  modernes.  Voi;.  Teigne. 

PLAIE,  s.  f.,  pl(if/'i,  rulnus,  T/iav^ia,  srdu- 
tion  do  conlinuité  ré'cente  et  ordinair(!ment 
sanglante  faite  aux  parties  molles.  —On  di- 
vise les  plaies  :  1"  par  ra[)port  aux  instru- 
ments qui  les  produisent,  en  plaies  par  ins- 
trument tranchant,  plaies  par  instrument  pi- 
(piant,  et  [)laies  par  instrument  contondant; 
2"  jiar  rapi)orl  à  leur  siège,  plaies  de  tête, 
plaies  de  poitrine,  etc.;  .T  par  rapport  à  leur 
nature,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  venimeuses 
ou  non,  sui)erlicielles  ou  [)rofondos,  péné- 
trantes ou  non  pénétrantes,  simples  ou  com- 
pliquées. Les  circonstances  particulières 
dans  lesquelles  se  trouve  l'individu  blessé, 
par  rapport  à  ces  dilférentes  causes,  néces- 
sitent quelques  détails  dans  lesquels  nous 
allons  entrer. 

Dans  une  plaie  faite  par  un  instrument 
tranchant,  quand  elle  n'intéresse  que  la 
peau,  il  suffit  d'en  rapprocher  les  lèvres  avec 
des  bandelettes  agglutinatives ,  et  de  les 
maintenir  en  contact,  pour  que  la  réunion 
des  bords  divisés  s'opère  :  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle réunion  par  première  intention.  Cette 
réunion  convient  encore  dans  les  plaies  plus 
profondes,  tant  que  l'artère  n'a  point  été  di- 
visée. Si  elle  a  été  coupée  par  l'instrument 
tranchant,  il  est  bon  de  comprimer  au-des- 
sus du  vaisseau  pour  arrêter  l'hémorragie, 
en  attendant  l'arrivée  du  chirurgien;  et  si 
l'artère  est  située  profondément  dans  l'épais- 
seur d'un  membre,  comme  à  la  cuisse,  par 
exemple,  on  comprime  alors  la  crurale  dans 
le  pli  de  l'aine.  En  un  mot,  arrêter  le  jet  du 
sang,  voilà  l'indication.  De  môme,  si  l'ins- 
trument avait  intéressé  les  parois  de  la  ca- 
vité abdominale  dans  une  grande  étendue, 
qu'il  y  eût  sortie  des  intestins  ou  de  l'épi- 
ploon,  on  rentrerait  immédiatement  les  par- 
ties accidentellement  échappées,  on  place- 
rait le  malade  sur  le  dos,  les  jambes  rele- 
vées, pour  mettre  les  muscles  dans  le  relâ- 
chement, et  l'on  maintiendrait,  autant  que 
possible,  les  objets  rentrés  et  les  bords  de  la 
plaie  rapprochés.  Quand  la  division  est  sim- 
ple, que  la  plaie  a  abondamment  saigné,  on 
n'a  guère  à  craindre  l'inflammation  consécu- 
tive, et  en  conséquence  les  préceptes  précé- 
demment exposés  étant  remplis,  il  ne  reste 
plus  rien  à  faire  qu'à  attendre  l'arrivée  do 
l'homme  de  l'art. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  quand  la  plaie  est 
tout  à  la  fois  le  résultat  d'un  instrument  qu: 
a  divisé  les  parties  en  les  contondant  :  dans 
ca  cas,  après  avoir  réuni  la  plaie,  il  faut  ap- 
pliquer sur  le  point  contusionné  des  com- 
presses résolutives  (  Voy.  Contusion},^  qui 
préviendront  le  développement  d'une  infem- 
mation  locale.  Dans  ces  sortes  de  piaies, 
comme  dans  les  plaies  non  contuses,  il  se 
manifeste  souvent ,  dans  l'endroit  blessé  , 
une  douleur  plus  ou  moins  vive;  on  ch8r:;hQ 
à  la  calmer  en  mêlant  du  laudanum  do  Sy- 
denham  aux  liquide?  résolutifs  dont  ou  iia- 


9^5.  PLAIE 

blbe  les  compresses,  et  en  donnant  une  po- 
tion opiacée  au  malade,  à  moins  qu'on  ne 
jiréfère  lui  administrer  l'extrait  d'opium  ou 
la  morphine  en  pilules. 

S'agit-il  d'un  instrument  piquant,  la  plaie 
a-t-elle  donné  peu  de  sang,  la  douleur  est- 
elle  aiguë  et  lancinante,  la  règle  veut  qu'on 
incise  la  plaie  de  haut  en  bas  ou  de  droite 
à  gauche,  suivant  la  direction  des  fibres  mus- 
culaires ,  des  vaisseaux  sanguins  et  des 
nerfs;  mais  comme  cette  opération,  toute 
simple  qu'elle  est,  n'est  pas  sans  danger 
[)0ur  les  personnes  qui  n'ont  pas  des  con- 
naissances analomiques  suffisantes,  nul  ne 
doit  la  tenter,  le  médecin  seul  étant  apte  à 
ia  pratiquer. 

C'est  comme  dans  les  plaies  pénétrantes 
de  la  poitrine,  les  personnes  qui  donnent 
les  premiers  soins  au  blessé  ne  doivent  se 
l)réoccupcr  que  d'empêcher  le  libre  accès  de 
l'air  dans  la  cavité  du  thorax,  et  si  une  artère 
intercostale  étant  ouverte,  le  sang  s'épanchait 
dans  la  poitrine,  il  y  aurait  lieu  alors  à  in- 
troduire le  doigt  dans  l'intérieur  de  la  plaie, 
afin  de  comprimer  le  vaisseau  et  de  former 
en  même  temps  une  espèce  de  bouchon  qui 
empêcherait  l'air  d'entrer.  Du  reste,  les  pre- 
mières indications  à  remplir,  dans  les  cas  de 
plaie  pénétrante  de  poitrine,  sont  si  varia- 
bles, eu  égard  à  la  forme  do  l'instrument,  à 
sa  grosseur,  etc.,  qu'il  est  impossible  dépo- 
ser des  règles  fixes  à  ce  sujet. 

A  plus  forte  raison  ne  le  ferons-nous  pas 
pour  les  plaies  d'armes  à  feu  :  leur  traite- 
ment varie  selon  que  le  projectile  a  traversé 
les  chairs  ou  est  resté  dans  le  membre,  qu'il 
y  a  pénétré  seul  ou  qu'il  y  a  entraîné  uu 
morceau  de  chemise,  de  drap,  la  bourre  du 
fusil;  que  dans  son  trajet  dans  la  partie  bles- 
sée, il  a  rencontré  un  os,  dans  lequel  il  s'est 
logé  ou  qu'il  a  cassé,  une  artère  qu'il  a  divi- 
sée, des  nerfs  qu'il  a  déchirés;  aussi  ne  don- 
nerai-je  qu'un  seul  conseil  aux  gens  du 
monde,  celui  d'appliquer  immédiatement  sur 
kl  plaie  des  compresses  ou  des  cataf>lasmes 
résolutifs.  A  l'ambulance  du  bazar  Bonne- 
Nouvelle,  oii  nous  étions  lors  des  malheu- 
reuses et  regrettables  journées  de  juin,  no- 
tre premier  soin,  à  tous,  élèves  et  docteurs 
qui  étions  attachés  à  cet  hospice  improvisé, 
aconstammentétédc  prévenir  l'inflammation 
locale  d'abord,  à  la  modérer  ensuite,  et  à 
combattre  les  accidents  que  nous  n'avions 
pu  prévenir.  Par  cette  conduite  nous  avons 
obtenu  des  succès  éclatants,  remarquables  : 
nous  n'avons  pas  perdu  un  seul  blessé. 

Restent  les  plaies  faites  par  les  animaux. 
Quand  leurs  morsures  ne  sont  pas  veni- 
meuses, il  faut  les  rappartcr  à  la  classe  des 
plaies  par  instrument  piquant,  et  s'opposer 
a  ce  que  l'engorgement  inflammatoire  se  ma- 
nifeste :  ce  qu'on  obtient  assez  souvent  par 
l'application  des  topiques  résolutifs.  Mais  si 
les  morsures,  au  contraire,  sont  venimeuses, 
alors  le  premier  soin  à  donner,  c'est  d'ap- 
})liquer  une  ventouse  sur  la  blessure  même, 
jifitt  d'attirer  au  dehors  le  sang  imprégné  do 
virus, etde  la  cautériser  ensuite.  On  se  corn- 


PI.KTHÛRE 


8:18 


porte  d'ailleurs  comme  dans  le  cas  de  mor- 
sure [)ar  des  animaux  enragés. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  des  plaies 
par  arrachement,  parce  qu'elles  forment  une 
espèce  à  part,  nul  instrument  tranchant,  pi- 
quant ou  contondant  ne  les  déterminant.  Et 
pourtant  il  est  indispensable  que  nous  nous 
y  arrêtions  pour  faire  observer  que,  malgré 
les  désordres  énormes  qui  les  accompagnent, 
il  est  rare  qu'il  se  manifeste  une  hémorra- 
gie consécutive  inquiétante  ,  les  vaisseaux 
sanguins,  fortement  tiraillés,  fermant  d'eux- 
mêmes  leurs  orifices,  si  je  puis  ainsi  dire, 
par  la  rétraction  de  leurs  bords;  aussi  fau- 
drait-il bien  se  garder,  dans  le  principe  do 
l'accident,  d'employer  des  émollients  ou  des 
relâchants  sur  la  plaie,  l'astriction  des  tis- 
sus étant  nécessaire.  Les  applications  froi- 
des et  résolutives  conviennent  encore  dans 
ce  cas. 

Somme  toute,  réunir  la  plaie  par  première 
intention,  la  recouvrir  pour  empêcher  l'ac- 
cès de  l'air,  appliquer  par-dessus  des  com- 
presses ou  des  cataplasmes  avec  l'eau  très- 
froide  ou  glacée,  rendue  ou  non  plus  ac- 
tive par  l'addition  de  suffisante  quantité  d'a- 
cétate de  plomb  liquide  ou  d'eau-de-vie  cam- 
phrée; comprimer  les  vaisseaux  pour  arrê- 
ter l'hémorragie;  laudaniser  les  cataplasmes 
ou  l'eau  des  lotions  pour  calmer  la  douleur, 
mettre  les  parties  divisées  dans  le  relâche- 
ment, débrider  la  partie  dans  les  plaies  par 
piqûre  lorsque  l'épanchement  est  très-con- 
sidérable, et  que  la  tension  des  parties  en- 
gorgées est  excessivement  douloureuse  ;  ap- 
pliquer des  ventouses  sur  les  plaies  empoi- 
sonnées elles  cautériser,  etc.  Voilà  les  soins 
à  donner  au  blessé  en  attendant  l'avis  du 
médecin. 

PLÉTHORE,  s.  f.,  plethora,  ou  wXïîGM/sa, 
réplétion.  —  Il  se  dit  d'une  surabondance  de 
sang  dans  le  système  circulatoire  sanguin 
(pléthore  générale),  ou  dans  une  partie  de  ce 
système  (pléthore  locale),  qui  entraîne  une 
sorte  d'épaississement  ou  de  gêne  dans  les 
mouvements  généraux  ou  organiques,  avec 
une  diminution  notable  delà  sensibilité. 

Certains  praticiens  fort  estimés  avaient 
cru  devoir  faire  de  la  pléthore  un  état  de 
maladie,  oubliant  sans  doute,  quand  ils  agis- 
saient ainsi,  que  cette  surabondance  de  sang, 
générale  ou  locale,  qui  la  constitue,  n'est  ri- 
goureusement qu'un  état  voisin  de  la  mala- 
die, mais  ne  la  constitue  pas;  qu'elle  indi- 
que, chez  le  pléthorique,  une  très-grande 
disposition  aux  alfections  inflammatoires  , 
sthéniques,  à  des  mouvements  fluxionnaires 
du  sang  sur  diiférenls  points,  à  des  conges- 
tions organiques,  etc.,  et  pas  davantage^. 
C'est  pourquoi  nous  préférons  considérei  la 
pléthore  comme  prédisposant  à  certaines 
maladies,  et  comme  leur  étant  unie. 

La  pléthore  ainsi  considérée,  il  est  facile 
de  comprendre  qu'il  est  convenable,  dans  le 
premier  cas,  de  taire  cesser  s'il  est  possible 
cette  prédisposition,  due  le  plus  souvent 
au  trop  bon  état  des  forces  digeslives  et 
nutritives,  qui,  au  milieu  d'une  santé  floris- 
sante, fournissent  et  retiennent  toutes  les 
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l»arliculos  milrilivcs  qui  peuvent  se  trouver 
dans  lus  aliiiiculs  dont  Ii;  sujet  se  nourrit. 
Aussi  esl-ci' par  la  diùlc,  un  régime  puiunient 
végétal,  des  l)oisson.s  a(|ncnso.s  et  i)caucou|) 
d'exercice  qu'un  la  délruil,  rien  ne  lavorisaiit 
«Javanta^o  la  sui-ahondance  du  scnig  (|ue  l'i- 
naclivito,  l'oisivclé  et  la  paresse  ciiez  les 
individus  d'un  vigoureux  a[»pétit. 

Nous  préférons  recourir  au  régime,  préfé- 
rablenienl  au\  (-vacuations  sanguines,  pour 
diniiinier  la  pléthore,  paice  (|ue  la  dépiétion 
des  vaisseaux  auguiculant  l'activité  des  fa- 
cultés digcstivcs  du  système  absorbant, 
il  en  résulte  (jue  le  sang  est  innnédiatcment 
rép*Tré  et  qu'après  vingt-quatre  heures  le 
sujet  est  aussi  sanguin  (|u'auparavant  : 
aussi  a-t-on  dit  avec  quehpie  l'undement, 
que,  chez  certains,  la  ré[)étitioii  trop  fré- 
quente de  la  saignée  dispose  à  la  pléthore ,  et 
a-t-on  blûmé  l'usage  de  sefairesaigner  à  des 
époiiues  régulières,  et  assez  rapprochées, 
pour  prévenir  cet  état  constitutionnel. 

Dans  l'état  morbide,  soit  que  le  malade 
ait  le  tempérament  pléthorique,  soit  qu'ily  ait 
pléthore  accidentelle  par  suppression  d'une 
liémorragie  habituelle,  l'état  plélhori(iue 
devient  toujours  une  source  d'indication  qui, 
lorsque  la  iilélhore  est  générale  (et  alors  la 
réaction  phlogistique  est  communément  très- 
développée  à  moins  d'oppression  des  forces). 
invite  le  praticien  à  l'emploi  plus  ou  moins 
répété  de  la  saignée  ;  tandis  que  si  la  plé- 
thore est  accidentelle  ou  locale,  l'organe  par 
où  se  faisait  l'hémorragie  étant  le  ;>ars  man- 
dans  de  la  fluxion  sanguine  et  l'organe  ma- 
lade le  pars  recipiens  do  cette  fluxion,  on 
conçoit  qu'il  devient  utile  dans  ce  cas  d'ap- 
|)liquer  les  sangsues  ou  les  ventouses  scari- 
Jiées  aussi  près  que  possible  du  lieu  par  oij 
le  sang  s'écoulait  habituellement.  Ainsi, 
quand  la  pléthore  est  une  simple  disposition 
aux  maladies,  il  faut  la  dissiper,  ou  diminuer 
la  masse  et  la  richesse  du  sang  par  un  ré- 
gime convenable;  quand  au  contraire  cause 
de  maladies,  elle  leur  est  en  quelque  sorte 
associée,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  on  la  com- 
bat par  des  moyens  appropriés. 

11  esc  encore  une  pléthore  dont  on  parle 
peu  et  qui  cependant  mérite  toute  notre  at- 
tention au  point  de  vue  pratique  ;  c'est  la  plé- 
thore dite  raréfactive,  parce  que  le  sang 
étant  en  effervescence,  ou  comme  on  dit  vul- 
gairement, en  ébullition,il  se  dilate,  et  parle 
fait  de  cette  dilatation,  il  y  a  défaut  de  pro- 
})ortions  entre  le  contenu  et  le  contenant. 
11  en  déborde  donc  par  des  hémorragies  in- 
ternes ou  externes.  Eh  bien,  dans  les  cas  de 
cette  nature  qu'on  traite  généralement  par 
la  saignée  qui  soulage  pour  un  instant,  mais 
qui  est  suivie  d'un  affaiblissement  considé- 
rable, mieux  vaut  donner  des  boissons  ra- 
fraîchissantes et  des  bains  qui  calment  l'ef- 
fervescence du  sang  sans  affaiblir.  L'utilité 
de  ces  moyens  se  tire  de  l'analogie  de  ce  qui 
sapasse  quand  le  chocolat  ouïe  café,  par 
exemple,  sont  sur  lefeu.  Aumomentdel'ébul- 
lition,  le  liquide  en  se  raréfiant  s'extravase 
au  dehors,  non  pas  parce  qu'il  y  a  défaut 
«Je  rapport  entre  le  chocolat  cl  le  poêlon  dans 


le(|uel  on  le  fait  bouillir,  mais  parce  que  la 
liquide  prend  |ilus  de  place.  Que  fait-oa 
alors  ?  diniinuo-l-on  la  rpiantilé  du  liquide? 
Au  r(Hiliaiie,  on  y  ajoute  de  l'eau  froide,  oix 
en  abaisse  la  température,  et  le  liquide,  quoi- 
qu'en  [dus  grande  masse  ,  ne  déborde  plui. 
Or,  iiareilh;  (diose  doit  arriver  et  arrive 
dans  la  |ilélhore  raréfactive,  c'est-à-dire  quo 
les  rafraîchissants  externes  et  internes,  les. 
bains  lièdes  surtout,  en  modérant  les  mouve- 
ments troj)  imjtétueux  du  sang,  arrêtent  l'hé- 
morragie. C'est  du  moins  ce  qui  nous  est 
arrivé  bien  des  fiis,  et  entre  autres  dans 
un  cas  d'hémo[)lysie  que  nous  avons  Iraiié 
avec  succès  à  Digne,  sans  tirer  une  goutte 
de  sang,  au  grand  étonnement  des  aspirants 
au  grade  doliicier  de  santé  et  de  pharma- 
cien, camarades  du  malade,  candidat  venu 
lui-môme  pour  passer  ses  examens  devant 
le  jury  médical. 

A  quoi  reconnaît-on  que  la  pléthore  est 
raréfactive?  A  la  fréquence  et  à  la  tension 
très-élastique  de  l'artère  qui  lorsqu'on  l'ex- 
plore cède  sous  le  doigt  avec  sou[)icsse,  et  <ji 
Vhabitus  du  sujet,  qui  participe  tout  à  la  fois 
des  tempéraments  sanguin  et  nerveux. 

PLEURÉSIE,  s.  f. ,  de  7f)îOpc,  plèvre,  in- 
flannnation  de  la  plèvre,  ou  de  l'enveloppe  sé- 
reuse du  poumon.  —  Elle  existe  quelquefois 
seule,  mais  s'unit  le  plus  souvent  à  la  phleg- 
masie  du  parenchyme  [)ulmonaire.  Foy.PNEL- 
monh:. 

PLEURODYNIE,  s.  {.,plcurodynia,  vulgaire- 
ment point  de  coté.  —  On  donne  également  ce 
nom  à  la  pleurésie  et  à  la  pneumonie,  mais 
nous  croyons  qu'il  vaut  mieux  l'appliquer 
spécialement  à  h  pleurodynie  qui  consiste 
dans  l'inflammation  catarrhale  ou  rhumatis- 
male des  muscles  intercostaux. 

Ce  qui  prouve  son  caractère  rhumatismal 
ou  catarrhal,  c'est  que  la  douleur  change 
souvent  de  place,  q\i'clle  augmente  par  une 
forte  aspiration,  par  la  toux,  quand  on  meut 
le  bras  correspondant  au  côté  douloureux 
et  souvent  aussi  par  les  mouvements  du 
corps.  Ces  phénomènes  il  est  vrai  se  rencon- 
trent également  dans  la  pleurésie:  mais  quand 
la  plèvre  costale  est  enflammée,  il  y  a  épau- 
chement  pleural  et  matilé  du  son  rendu  par 
le  thorax,  puis  la  douleur  est  plus  profonde 
et  s'accompagne  deflèvre;  ce  qui  n'a  pas 
lieu  dans  la  phlogose  musculaire  des  parois 
thoraciques. 

La  pleurodynie  étant,  par  sa  nature,  une 
affection  catarrhale  ou  rhumatismale,  elle 
doit  être  produite  par  les  mêmes  causes,  et 
guérie  par  les  mêmes  moyens  qui  sont  appro- 
jiriés  au  Catarrhe  et  au  Rhumatisme  (  Voy. 
ces  mots). 

PLEURO-PNEUMONIE,  inflammation  si- 
multanée du  poumon  et  de  son  enveloppe. 
Voy  Pneumonie. 

PLEVRE,  s.  f.,  pleura,  de  7vls<>p»,  les  côtes. 
—C'est  ainsi  qu'on  nomme  une  membrane 
séreuse  comparée  à  un  ssc  sans  ouverture, 
qui  enveloppe  les  poumons  et,  en  se  réflé- 
chissant, est  en  rapport  avec  les  paroisinter- 
nes  de  la  poitrine  qu'elle  tapisse. 

La  plèvre  prend  différents  noms  suivaiit 
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les  parties  avec  lesquelles  elle  est  en  rap- 
port ;  ainsi  on  nofiime  plèvre  pulmonaire  la 
portion  membraneuse  qui  embr.isse  le  pou- 
mon dont  elle  forme  en  quelque  sorte  le 
tégument  propre  ;  et  on  donne  celui  de  plè- 
vre costale  h  la  portion  qui  recouvre  les  par- 
ties internes  de  la  cavité  thoracique.  Et-, 
comme  il  y  a  une  plèvre  pour  chaque  pou- 
mon, il  résulte  de  leur  adossement  ce  qu'on 
appelle  les  mediastins  antérieur  et  postérieur. 

PLIOUE,  s.  f.,  plica,  tricitoma,  ainsi  nom- 
mée, parce  qu'elle  est  caractérisée  par  l'en- 
trelacement, l'entorlillcment  et  l'aggloméra- 
tion des  cheveux.  —  Elle  est  endémique  en 
Pologne,  en  Lithuanie  et  dans  quelques  au- 
tres contrées  rluNord. 

Alibert,  à  qui  tous  les  auteurs  ont  recours 
quand  il  s'agit  de  la  plique,  et  auquel  je  dois 
recourir  moi-même  ne  l'ayant  jamais  vue; 
Alibert,  dis-je,  en  admet  trois  espèces,  à 
chacune  desquelles  se  rattachent  quelques 
variétés  qui  la  modifient,  si  l'on  veut,  mais 
n'en  changent  pas  la  nature,  savoir  : 

i"    La  Pl.IQUE  MULTIIORME,  pUcO   CUpUt  Mb- 

dusœ,  dans  laquelle  les  cheveux  ou  les  poils 
se  mêlent  et  s'agglutinent  par  mèches  sé- 
parées, plus  ou  moins  grosses,  plus  ou  moins 
longues,  plus  ou  moins  flexueuses,  ce  qui  les 
fait  ressembler  à  des  cordes  et  les  a  fait  com- 
parer à  des  serpents.  Cette  espèce  comprend 
la  plique  en  lanières  et  celle  en  vrilles. 

2°  La  Pliqle  a  qlele  ou  solitaire,  plica 
îongicauda.  Dans  celle-ci,  les  cheveux  ou 
les  poils  ne  se  divisent  point  en  mèches  dis- 
tinctes et  nombreuses,  mais  se  réunissent 
uour  acquérir  un  allongement  excessif  qui 
la  fait  ressembler  à  une  queue  de  cheval. 
Les  variétés  de  la  plique  à  queue  sont  :  la 
plique  solitaire  latérale,  la  plique  à  queue 
fùsiforme;  celle  à  queue  fiilciforme,  et  enfin 
celle  en  massue. 

3°  La  Plique  ex  masse,  plica  ccspitosa. 
Plique  dans  laquelle  les  cheveux  ou  les  poils 
se  mêlent,  se  collent  et  s'agglomèrent  en- 
semble, sans  jamais  se  séparer,  au  point  de 
n'offrir  aux  regards  de  l'observateur,  qu'une 
masse  informe  plus  ou  moins  volumineuse, 
qui  surcharge  la  tète  d'un  poids  énorme. 

On  peut  indiquer  comme  variété  de  la 
plique  en  masse,  la  plique  mitri forme  et  la 
plique  globuleuse. 

.Sijmptotnalologie.  Réunissant  dans  un 
même  tableau  les  différentes  espèces  de 
plique  dont  il  vient  d'être  question,  nous 
dirons  :  leur  invasion  commence  ordinaire- 
ment par  un  abattement  universel,  un  en- 
gourdissement dans  tous  les  membres  :  des 
douleurs  vogues  se  font  d'abord  ressentir 
dans  les  articulations  des  pieds  et  des  mains, 
gagnent  ensuite  les  omoplates,  l'épine  du 
dos,  et  s'étendent  bientôt  à  la  région  posté- 
rieure du  cou  et  de  la  tête.  Le  soir,  il  se  ma- 
nifeste un  accès  fébrile  qui  se  prolonge 
très-avant  dans  la  nuit,  et  se  termine  par 
une  sueur  visqueuse,  gluante  et  excessive- 
ment fétide.  Le  matin  le  pouls  est  naturel; 
il  y  aune  sorte  de  rémission  dans  les  symp- 
tômes que  ie  viens  d'indiquer. 

Aux  douleurs  arthritiques  qui  constitue:;! 
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presque  toujours  le  début  de  cette  afreclion, 
viennent  se  joindre  des  mouvements  con- 
vulsifs  dans  les  muscles,  des  soubresauts 
dans  les  tendons,  un  tintement  d'oreilles 
pénible,  une  céphalalgie  atroce  que  le  ma- 
lade cherche  vainement  à  calmer  par  des 
médicaraenls  sédatifs  ou  narcotiquos;  des 
vertiges,  une  pesanteur  autour  des  orbites, 
des  picotements,  et  une  sensation  très-in- 
commode de  ressorrement  dans  la  partie 
postérieure  du  cuir  chevelu. 

Bientôt  un  phénomène  externe,  surpre- 
nant pour  le  physiologiste  observateur,  se 
déclare.  Les  cheveux  se  mêlent,  s'entortil- 
lent, s'agglutinent,  se  séparent  en  faisceaux  ; 
on  les  voit  s'arranger  en  petites  cordes  tour- 
nées en  spirale,  en  sorte  que  la  tête  paraît 
environnée  d'un  amas  de  couleuvres  ef- 
frayantes qui  rappellent  l'image  affreuse  d'une 
gorgone.  On  en  voit  aussi  s'allonger  comme 
des  queues  traînantes,  qui  atteignent  les  jar- 
rets, et  quelquefois  pendent  jusq^u'à  terre;, 
on  les  voit  enfin  se  hérisser  comme  les  poils 
d'une  bête  fauve,  ou  comme  les  soies  qui  se 
dressent  le  long  du  cou  des  pourceaux; 
enfin,  il  arrive  quelquefois  que  les  cheveux 
s'entassent  en  globes  ou  en  masses  informes, 
qui  deviennent  de  lourds  fardeaux  pour  ceux 
qui  les  portent.  Les  poux  fourmillent  au 
milieu  de  ces  touffes  villeuses,  et  se  raulti- 
j>lient  avec  une  promptitude  qu'on  ne  peut- 
exprimer.  A  la  base  de  ces  touffes  on  voit 
une  grande  quantité  d'écaillés  furfuracées. 

La  plique  n'attaque  pas  seulement  le  cuir- 
c'ievelu;  elle  se  manifeste  aussi  dans  les 
autres  parties  du  corps  humain  qui  sont 
pourvues  de  poils.  Le  virus  trichomatiquo 
s'introduit  souvent  jusque  dans  les  ongles 
ôes  mains  et  des  jiieds ,  particulièrement 
chez  les  individus  qui  sont  chauves.  L'ana- 
logie de  structure  de  ces  organes  avec  les 
cheveux  explique  facilement  cette  dégéné- 
rescence hideuse;  tantôt  ils  prennent  un 
accroissement  prodigieux,  tantôt  ils  s'épais- 
sissent et  offrent  beaucoup  d'aspérités  au 
toucher;  ils  deviennent  jaunâtres,  livides, 
noirs  comme  la  corne  d'un  bouc,  ou  quel- 
quefois même  ils  sont  crochus  comme  la 
griffe  des  quadruj^èdes  carnassiers.  On  ob-  ■ 
serve,  du  reste,  que  l'altération  des  ongles  " 
n'arrive  que  longtemps  après  l'altération  des 
cheveux  et  des  poils. 

Toutes  ces  déformations  physiques  et  ex- 
térieures, que  nous  venons  de  signaler,  sont 
causées  et  entretenues  par  la  sécrétion  ex- 
tiacrdinairement  abondante  qui  suinte  des 
parties  couvertes  de  villosités  et  qui  cons- 
titue la  plif/uc  proprement  dite.  Cette  excré- 
tion, qui  alllue  surtout  vers  la  tête,  ne  s'é- 
chappe pas  uniquement  des  pores  de  la  peau 
du  crâne,  mais  encore  des  cheveux  eux- 
mêmes,  ainsi  que  l'ont  constaté  des  obser- 
vations microscopiques.  On  a  vu  en  efl'et, 
que  les  extrémités  des  canaux  capillaires 
exhalaient  une  espèce  de  vapeur  qui  se  dé- 
posait et  se  condensait  ensuite  dans  leurs 
interstices.  Si  le  dépôt  qui  s'en  fait  dans  les 
cheveux  est  si  copieux  que  ceux-ci  ne  puis- 
sent le  contenir,  al-^rs  ils  so  rompent  dans 
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leur  iiiilioii,  et  la  matière  s'c'coiile  au  do- 
hors  vi\  trrs-f^rando  (|u,-intil(^' ;  oll(!  exhalo 
une  odeur  sui  çimeris,  i\\\'\  est  très-repous- 
sante. Cette  odeur  a  l)eau(;oui)  de  rapport 
avec  celle  de  la  graisse  raneie;  il  est  vrai 
qu'elle  varie  dans  fiudipies  circonstances. 
M.  le  docteur  Nigkoiiski  a  vu,  chez  une 
jeune  detuoiselle,  une  plique  des  aisselles 
qui  était  Irès-aroniatique  et  ([ui  répandait  le 
parfuui  de  raiu!)re. 

Jus(ju'ici  je  n'ai  retracé,  dit  Alibr-rt,  (jiie 
les  accidents  ordinaires  <le  la  [)li(pie;  mais 
cette  maladie  ac(piiert  souvent  le  [)lus  grand 
degré  d'intensité;  elle  revêt  une  multitude 
de  physionomies,  et,  dès  lors,  le  caraclèro 
do  ses  symptômes  paiait  entièrement  suhor' 
donné  h  la  direction  que  prend  la  matière 
Ir-ichomatique  dans  l'économie  animale.  Fait- 
elle  sou  irru|)tion  vers  l'organe  cérébral  , 
des  accès  épilepliqucs  se  déclarent.  Souvent 
les  malades  sont  foudroyés  par  l'apoplexie; 
queI(|ucrois  ils  sont  en  [iroieàdcs  transports 
maniaques.  Stabcl  cite  l'exemple  d'iuie  femme 
(fui  avait  éprouvé  une  violente  fré:iésie  avec 
une  lièvre  aiguë,  une  aliénation  marquée  do 
l'esprit  et  un  délire  furieux.  Ces  désordres 
ne  cessèrent  que  lorsque  les  cheveux  com- 
mencèrent à  se  pli(juer. 

Si  la  métastase  s'opère  vers  le  système 
respiratoire,  elle  détermine  l'asthme,  l'hydro- 
Ihorax,  les  crachements  de  sang,  la  phthisie 
pulmonaire,  le  catarrhe  suffocant;  les  palpi- 
tations suivent  les  atteintes  du  système  cir- 
culatoire. Enfui,  quand  le  virus  de  la  plique 
alfecte  l'estomac,  les  intestins  et  les  autres 
viscères  contenus  dans  la  cavité  abdominale, 
on  voit  arriver  le  flux  dyssenlérique,  la  diar- 
rhée, les  coliques,  l'hypocondrie,  la  mélan- 
colie, etc.;  la  faculté  digestive  est  pervertie. 
On  a  vu  survenir,  chez  certains  individus, 
non-seulement  un  penchant  irrésistible  pour 
les  boissons  spiritueuses,  mais  aussi  des 
goûts  bizarres,  dépravés j  en  un  mot,  de 
vrais  pica.  On  a  vu  naître  l'inflammation  ou 
l'ulcération  du  foie,  etc.  Quant  aux  femmes, 
la  menstruation  est  troublée  ou  interrompue, 
et  communément  elle  ne  reprend  son  cours 
régulier  et  périodique  que  lorsque  la  plique 
vient  se  manifester  à  la  tète. 

Stabel  a  particulièrement  observé  que  les 
eftets  du  virus  trichomatique  diffèrent  sui- 
vant les  systèmes  organiques  dans  lesquels 
il  pénètre  en  premier  lieu.  C'est  ainsi  que, 
lorsqu'il  s'introduit  dans  le  système  lympha- 
tique, il  donne  naissance  à  des  engorge- 
ments glanduleux,  très-rebelles  aux  moyens 
curalifs.  Il  se  forme  des  nodosités  et  des  tu- 
bercules dans  les  articulations ,  des  squir- 
rhes,  etc.;  la  peau  se  décolore  et  acquiert 
une  couleur  terreuse.  11  n'est  pas  très-rare 
de  voir  cette  maladie  produire  la  carie  des 
os,  pénétrer  même  jusqu'à  la  moelle  de  ces 
parties,  qu'elle  rend  friables. 

Quelquefoislaplique  se  déclare  sans  aucun 
accident  précurseur  et  sans  la  moindre  sen- 
sation douloureuse;  tantôt  elle  se  forme  len- 
tement et  successivement,  tantôt  elle  se  m  •.- 
nifeste  avec  une  rapidité  inconcevable;  l'é- 
vénement le  plus  léger    suffit  quelquefois 


pour  provoquer  son  développement.  Il  n'est 
[las  rare  atissi  qu'elle  survienne  sans  causo 
apparente  et  il'une  manière  subite.  On  [mut 
également  assurer,  d'a[)rès  des  observations 
très-exactes,  que  le  virns  trichomatique  f)eut 
se  connnunifpjcr  par  la  génération,  et  rpj'a- 
près  la  naissance,  il  peut  rester  caché  un 
grand  nondjre  d'ann''es  dans  l'économie 
animalo,  sans  f)roduire  aucun  elfet  nuisible, 
principalement  lorscpi'on  mène  une  vie  ré- 
gulière et  sobre,  et  qu'on  évite  tout  ce  qui 
peut  porter  atteinte  h  la  santé.  Mais  si  quel- 
ques personnes  n'(;n  ressentent  aucune  in- 
commodité notable,  d'autres  deviennent  la 
proie  des  accidents  les  [)lus  funestes. 

Traitement.  La  pli([ue  disparaît  souvent 
d'elle-même  et  par  la  seule  puissance  des 
forces  vitales.  Alibert  cite  un  cas  cA  des 
toutfes  de  cheveux  se  détachèrent  spontané- 
ment du  cuir  chevelu,  entraînant  dans  leur 
chute  des  fragments  d'épiderme.  Un  sem- 
blable phénomène  se  remarque  journelle- 
ment en  Pologne,  et  lorsqu'une  plique  s'est 
ainsi  isolée,  l'homme  superstitieux  qui  la 
portait  va  l'enterrer  soi^^ineusement  dans  le 
cimetière.  Dans  une  pareille  circonstance  les 
secours  de  l'art  deviennent  superflus  :  aussi 
est-il  certain  que  depuis  fort  longtemps  les 
habitants  de  la  Pologne  éprouvent  une  ré- 
pugance  extrême  à  faire  guérir  la  plique.  Ils 
sont  accoutumés  à  la  considérer  comme  un 
bienfait  du  ciel.  La  plupart  ne  voient  d'au- 
tres causes  de  ce  fléau  que  des  influences 
sidérales,  qu'il  est  nécessaire  de  respecter. 
Mais  une  croyance  populaire  repose  quel- 
quefois sur  des  vérités  fort  importantes.  L'o- 
pinion vulgaire  dont  il  s'agit  a  dû  résulter 
primitivement  des  symptômes  graves  et  per- 
nicieux qui  ont  succédé,  dans  quelques  cir- 
constances, à  la  suppression  soudaine  de  la 
plique.  Les  hommes  n'ont  pu  voir  l'apoplexie, 
le  catarrhe  aigu,  les  spasmes  et  les  convul- 
sions, les  douleurs  articulaires,  les  maladies 
organiques  de  tout  geiu-e,  etc. ,  devenir  la 
suite  funeste  de  la  rétrocession  du  trichoma, 
sans  frémir  d'avance  des  moyens  curalifs 
qu'on  voulait  opposer  à  cette  singulière  ma- 
ladie. 

Que  faut-il  fciire  quand  la  plique  étend  ses 
ravages,  et  quand  les  ressources  de  la  na- 
ture sont  im[)uissanles  i)0ur  les  arrêter?  Le 
premier  devoir  est,  sans  contredit,  d'exa- 
miner d'abord  quelle  est  l'époque  de  sa 
marche  à  laquelle  cette  aû'ection  est  par- 
venue, et  d'étudier  ensuite  les  différentes 
complications  dont  elle  est  susceptible  :  on 
adapte  le  plan  de  guérison  à  ces  divers  cas. 
En  second  lieu,  les  médecins  qui  sont  ap- 
pelés à  procéder  au  traitement  de  la  pl;f:{ue, 
doivent  l'envisager  comme  le  résultat  d'une 
crise  nécessaire,  qui  doit  s'etfectuer  par  les 
cheveux,  les  poils  et  les  ongles.  C'est  une 
maladie  errante  dans  l'économie  animale, 
qui  {)eut  prendre  mille  formes  variées.  Mal- 
heur à  ceux  qui  voudraient  intercepter  son 
abord  vers  ses  couloirs  ordinaires!  Ils  doi- 
vent au  contraire  le  favoriser  et  l'entretenir. 

Quani  à  la  méthode  qu'il  faut  suivre  dans 
le  traitement  i;itcrne  de  la  plique,  elle  est 
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analogue  à  celle  qui  convient  géiiéraleojent 
à  toutes  les  maladies  du  corps  humain , 
c'est-à-dire  qu'il  convient  d'épier  la  marche 
de  la  nature  et  de  la  suivre  dans  ses  ten- 
dances. Ainsi,  favoriser  le  mouvement  sa- 
lutaire qui  porte  le  dépAt  critique  vers  la 
tête;  élimer  par  des  évacuations  convenables, 
appropriées  à  la  constitution  physique  des 
individus,  les  saburres  qui  surchargent  les 
voies  digestives,  exciter  doucement  la  trans- 
piration par  des  boissons  oii  l'on  fait  entrer 
la  bardane ,  le  fumeterre ,  le  sassafras',  le 
gaïac  et  autres  substances  végétales,  qui  pa- 
raissent agir  d'une  manière  spéciale  sur  les 
propriétés  vitales  dos  exhalants;  user  du 
soufre  doré  d'antimoine-,  ipi'on  dit  être  aussi 
utile  (et  les  observations  semblent  l'affirmer), 
que  le  mercure  dans  la  maladie  syphiliti- 
que :  la  réaclion  fébrile  sera  surveillée  avec 
soin  pour  la  modérer  si  elle  est  trop  éner- 
gique, l'accroître  si  elle  est  trop  faible.  Chez 
les  vieillards  et  les  personnes  débilitées,  la 
crise  ne  pouvant  s'etTocluer  d'elle-même,  les 
médicaments  toniques  sont  d'une  nécessité 
urgente  pour  relever  les  forces  épuisées. 
Ainsi,  les  restaurants  alimentaires,  le  quin- 
quina, la  gentiane,  les  eaux  ferrugineuses, 
les  amers,  etc.,  sont  très-bien  indiqués;  et 
si  la  vérole  se  mê!e  à  la  plique  comme  com- 
plication, ce  qui  arrive  fort  souvent,  il  im- 
porte d'obéir  aux  indications  qu'une  compli- 
cation pareille  réclame. 

A  l'extérieur,  il  est  utile,  pour  faciliter  l'é- 
ruption de  la  plique,  d'avoir  fréquemment 
recours  à  des  fomentations  douces,  émol- 
iientes,  qui  apaisent  l'irritation  du  cuir  che- 
v<^lu  :  d'autres  fois,  au  contraire,  une  stimu- 
lation locale  devient  nécessaire  pour  attirer 
vers  la  tête  la  matière  du  trichoraa  qui  doit 
venir  se  déposer  dans  les  cheveux  ou  dans 
les  ongles  :  c'est  pourquoi  les  topiques  sti- 
mulants, les  sinapismes,  les  vésicatoires  eux- 
mêmes,  sont  utilement  employés  :  tremper 
les  doigts  dans  de  la  térébentine,  ou  coiffer 
l'individu  avec  une  plique  fraîchement  cou- 
pée, est  souvent  suivi  d'un  plein  succès. 
Dans  les  cas  d'accidents  graves,  parce  que 
la  matière  du  trichoma  ne  se  porte  point 
aux  cheveux,  Dolafontaine  a  proposé  l'ino- 
culation, qui  consiste  à  faire  porter,  pendant 
quelques  heures,  un  bonnet  de  coton  h.  un 
individu  chez  qui  la  plique  s'est  récemment 
déclarée,  et  d'en  coiffer  ensuite  la  personne 
chez  qui  on  veut  qu'elle  se  manifeste.  Ce 
procédé  doit  être  répété  jusqu'à  ce  que  l'effet 
soit  obtenu  :  pour  en  favoriser  l'action,  il 
est  bon  que  les  malades  couchent  dans  la 
même  chambre,  afin  qu'en  ôtant  le  bonnet 
à  l'un  on  en  coiffe  immédiatement  l'autre. 

Peut-on  procéder  sans  péril  à  la  section 
des  pliques?  Les  médecins  n'étant  pas  d'ac- 
cord entre  eux,  mieux  vaut  s'abstenir. 

PLOMB,  s.  m.,  /)/um&um(saturne  des  alchi- 
mistes). —  C'est  une  des  substances  métal- 
liques que  les  arts,  l'économie  domestique 
et  la  médecine  mettent  le  plus  fréquemment 
à  contribution.  Le  plomb,  proprement  dit,  est 
un  métal  moins  pesant  que  le  platine,  l'or  et 
le  m.ercure,  reconnaissable  à  sa  cculcur  d'iui 
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gris  sombre,  avec  une  teinte  bleuâtre  assez 
marquée,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  peu 
brillant.  ]l  n'est  ni  ductile,  ni  sonore,  il  plie 
avec  facilité,  s'aplatit  si  on  le  frappe  forte- 
ment; sa  saveur  est  acre  et  son  odeur  désa- 
gréable. 

Laissant  de  côté  tout  ce  qui  se  rattacha 
aux  propriétés  du  plomb  employé  dans  les 
arts,  nous  ferons  l'énumération  des  prépa- 
rations diverses  dont  il  a  été  l'objet  et  des 
usages  médicaux  de  chacune  d'elles.  Mais 
auparavant ,  nous  dirons  relativement  au 
plomb  lui-même,  que  c'est  à  tort  qu'on  a  re- 
noncé à  faire  usage  des  lames  minces  qu'il 
fournit,  et  dont  on  se  servait  autrefois  pour 
l'usage  externe  ,  c'est-à-dire  pour  recouvrir 
les  ulcères  atoniques.  Sans  doute ,  ainsi 
qu'on  l'a  dit,  les  bandelettes  circulaires  de 
diacbylum  lui  sont  préférables  quand  l'ulcère, 
fournit  une  suppuration  abondante;  mais 
n'est-ce  pas  qu'il  vaut  mieux  se  servir  du 
plomb  pour  soutenir  une  cicatrice  récente, 
que  de  la  recouvrir  d'une  substance  qui , 
comme  le  diachyium,  peut  l'irriter  et  la  ra- 
luollir? 

Préparations  de  plomb.  Les  auteurs  de 
matières  médicales  placent  en  tête,  1"'  la  li- 
thnrrje  ou  proloxyde  de  plomb  demi-vitreux, 
qui  ne  s'emploie  jamais  qu'incorporée  avec 
des  huiles  fixes,  des  graisses,  etc.,  c'est-à-dire 
sous  forme  d'onguent,  d'emplâtres,  etc.;  ce- 
pendant comme  elle  n'est  point  étrangère 
aux  bons  effets  que  ces  emplâtres  ou  ces 
onguents  produisent,  nous  devons  constater 
son  utilité  comme  adjuvant  dans  ces  compo- 
sitions. 

2'  Le  minium  ou  deutoxyde  rouge  de 
plomb,  qui  a  les  mêmes  usages  que  la  li- 
tharge,  parce  qu'il  en  a  les  propriétés,  et  ne 
s'emploie  guère  différemment.  Cependant, 
comme,  lorsqu'il  est  sans  mélange,  il  a  una 
action  très-énergique,  et  excitante  sur  lo.a 
tissus ,  on  s'en  sert  comme  escharrotiqiie. 
pour  réprimer  les  chairs  baveuses,  aviver 
les  ulcères  atoniques,  etc. 

.3°  Les  acétates  de  plomb,  qu'on  distingue 
en  acétate  acide  de  plomb,  vulgairement  sel 
de  Saturne ,  sucre  de  saturne ,  acétate  do 
plomb  cristallisé,  et  en  sous-acétates  qui  ont 
absolument  les  mêmes  propriétés,  quoique 
le  sous-acétate  soit  plus  généralement  em- 
ployé, on  peut  môme  dire  soit  seul  employé 
à  l'intérieur.  Dans  tous  les  cas,  les  acétates 
de  plomb  jouissent  de  propriétés  astrin- 
gentes assez  énergiques  pour  qu'on  s'en 
serve  à  titre  d'essai  dans  une  foule  do  ras 
sur  lesquels  il  est  nécessaire  d'arrêter  notre 
attention.  Et  par  exemple,  l'acétate  de  plomb 
a  été  employé  à  l'intérieur  depuis  plusieurs 
années,  en  Allemagne,  contre  les  anévris- 
mes,  et  les  médecins  ont  prétendu  en  avoir 
obtenu  de  bons  résultats. 

Je  ne  sais  sur  quelles  indications  se  fonde 
cette  pratique  ;  mais  ce  que  je  sais  fort  bien, 
c'est  que  Laonnec  a  essayé  le  même  médi- 
cament dans  les  maladies  du  cœur  et  dans 
les  hémorragies  opiniâtres,  d'après  des  ob- 
servations faites  sur  des  individus  qui  suc- 
combent à  la  rachialgie  saturnine,  et  qu'il 
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lé-sultude  ces  observaliou.s  qu('  la  si-uk*  aitij- 
ration  constante  qui  s'observe  riiez  ces  indi- 
vidus,c'eslla  pAleurdes  tissus,  et  uncquantilé 
de  sany  moindre  dans  tous  les  vaisseaux  quo 
celle  que  l'on  rencontre  ordinaii-ernenl  à  l'ou- 
verture des  autres  cadavres,  ce  qui,  dit-il,  lui 
avait  fait  soupçonner  (ju'un  des  |irinci|iaux 
ollels  du  plondj  était  de  nuire  'i  i'ti('Mnatoso 
et  de  diminuer  par  là  la  (juantité  de  sanj^. 
Eh  bien  1  conduit  par  ce  raisonnement,  il  a 
employé  les  piénaralions  de  i)lomb  dans 
rhyperlropliie  et  la  dilrvtalion  du  cœur  ainsi 
que  dans  les  anévrismes  de  l'aorte,  com- 
raençanl  ordinairement  h  la  dose  de  3  à  4 
grains  par  jour,  sans  dépasser  celle  de  10 
forains,  et  quoiqu'il  ait  continué  ce  médica- 
ment pendant  des  mois  entiers,  sans  déter- 
miner ni  colique,  ni  d'autres  accidents  de 
la  nature  de  ceux  qui  ont  lieu  dans  la  ra- 
chialgic  saturnine,  il  peut  assurer  que,  sans 
être  jamais  héroïque,  ce  médicament  lui  a 
puru  souvent  utile. 

Le  même  auteur  avait  déjà  fait  observer 
ailleurs  que  l'acétate  de  plomb  paraît  modé- 
rer quelquefois  la  diarrhée  des  phlhisiques, 
et  plus  constamment  diminuer  les  sueurs, 
.prétendant  que  c'est  môme  le  seul  moyen 
qu'on  puisse  lui  ojjposer.  Je  ne  conteste  pas 
la  fin  de  sa  proposition,  tnais  ce  que  je  con- 
teste, c'est  la  propriété  anti-diarrhoïque  et 
anti-diaphorélique  du  plomb  dans  celte  ter- 
rible maladie.  Déférant  à  une  autorité  que 
j'ai  toujours  res[)ectée  ,  celle  de  Laennec , 
croyant  aux  afllrmalions  de  Fouquier,  auto- 
rité non  moins  respectable,  j'ai  employé  le 
plomb  d'après  la  formule  de  ce  dernier  au- 
teur, et  je  n'ai  pas  remarqué  qu'il  ait  eu  la 
moindre  efficacité  ni  contre  le  dévoiement, 
ni  contre  les  sueurs  colliquatives.  Ce  ne  doit 
pas  être  un  motif  pour  en  repousser  l'em- 
ploi ,  tout  devant  être  tenté  dans  une  alfec- 
tion  si  redoutable. 

Que  dirons-nous  de  l'efficacité  du  plomb 
contre  les  névroses,  l'hyslérie,  la  nympho- 
manie, etc.?  Qu'elle  est  bien  douteuse  dans 
'certains  cas,  nulle  dans  les  autres  (Ratier) , 
et  que  les  faits  rapportés  par  les  observa- 
teurs manquent,  pour  la  plupart,  de  critique 
et  surtout  de  diagnostic  rigoureux.  Porte- 
rons-nous le  même  jugement  sur  son  etn- 
l*loi  contre  la  salivation  raercurielle  ?  C'est 
une  question  pratique  assez  importante  pour 
mériter  d'être  discutée. 

On  sait  que  M.  de  laBonnardière  père  avait 
communiqué,  dès  1801,  à  la  Société  de  méde- 
cine de  Paris,  quelques  observations  sur 
l'extrait  de  salurne,  considéré  comme  propre 
h  modérer  les  ravages  du  mercure  sur  la  bou- 
che ;  et  que  Cullerier,  médecin  en  ch"f  de 
l'hôpital  des  vénériens,  publia,  trois  années 
plus  tard,  un  mémoire  sur  le  plyalisme  dans 
lequel  on  lit  :  «  L'acétate  de  plomb  a  produit 
(Quelque  bien,  mais  ce  n'a  été  que  lorsqu'il 
a  donné  lieu  à  de  vives  douleurs  à  l'estomac. 
3e  n'ai  pas  beaucoup  multiplié  les  essais, 
parce  qu'ils  étaient  nuls  quand  le  remède 
était  eu  petite  quantité,  et  dangereux  quaiid 
on  h'  portait  à  forte  dose.  »  Lagneau  ,  daijs 
son  traité  des  mah>dic?  vénériennes,  parait 
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ètr(;  abstjlumenl  du  même  avi«,  puisqu'il  dit 
textuellement  :  «  L'extrait  de  salurne  a  été 
recommandé  en  gargarisme,  à  ja  dose  de 
2  gros  sur  k  onces  de  véhicule,  pour  com- 
battre la  salivation  m<  rcuriellc  ;  quoique 
nous  n'ayons  pu  répéter  les  expériences  , 
nous  ne  croyons  pas  qu'on  doive  lui  donner 
beaucoup  de  confiance,  vu  que  les  observa- 
tions ne  nous  j)araissent  pas  assez  concluan- 
tes ,  les  gargarismcs  saturnins  ayant  été 
employés  simultanément  avec  d'autres  mô- 
dicanients. 

M.  de  la  Bonnardière  combattit  les  as- 
sertions deCulerier;  les  médecins  prirent 
parti  pour  et  contre,  et  bientôt  un  acciilent 
nouveau,  résultant  de  l'administration  du 
plonjD  ,  fut  constaté  ;  je  veux  parler  de  la 
noirceur  des  dents  qu'il  occasionne.  Les 
partisans  du  plomb  réfiondirent  que  cette 
noirceur  se  dissipait  d'elle-même  au  bout  do 
Cjuelques  jours,  et  que  d'ailleurs  cet  accj- 
deiit  est  susceptible  d'être  prévenu,  pourvu 
qu'on  ait  soin  de  bien  faire  rincer  la  bouche 
et  d'essuyer  souvent  et  soigneusement  les 
dents. 

^  Dans  cette  intention,  Petit,  qui  croit  h 
l'efficacité  des  gargarismes  saturnins,  a  pro- 
posé de  recouviir  chaque  dent  d'une  couche 
de  cire  blanche  ou  de  mie  de  pain  frais  , 
ajoutant,  d'après  Chaussier,  que  ces  corps 
doivent  se  nettoyer  sans  difiiculté  f.ar  l'em- 
ploi mécanique  d'un  dentifrice.  Les  choses  en 
étaient  là  lorsque  M.  Raillard,  chargé  par  le 
président  de  la  Société  de  médecine  de  Lyon 
(Desgranges)  de  réi)éter  les  essais  déjà  ten- 
tés, déclara  bientôt  après  que,  d'après  ses 
observations  ,  une  demi-once  d'acétaîe  de 
plomb  liquide  étendu  dans  demi-pinte  d'eau, 
et  même  une  once  de  plomb  pour  la  mémo 
quantité  de  véhicule,  quand  on  voulait  ren- 
dre le  gargarisme  plus  actif,  ayant  été  don- 
née à  trente  militaires  alteinls  de  ptyalisme 
raercuriel,  sur  ce  nonvbre  la  salivation  ne 
s'est  montrée  rebelle  et  a  pris  un  caractère 
chronique  que  chez  deux  seulement.  11  a 
remarqué  en  outre  que  la  noirceur  des  dents 
se  dissipe  d'elle-même  en  très-peu  de  temps  ; 
qu'aucun  accident ,  même  léger,  ne  s'était 
montré  du  côté  des  organes  digestifs  :  d'oiî 
il  conclut  que  de  tous  les  topiques  connus  et 
employés  (jusqu'au  momeiU  oiî  il  faisait  ses 
expériences]  contre  l'irritation  produite  par 
le  mercure  sur  les  glandes  salivaires,  le  plus 
sûr  et  le  plus  prompt,  c'est  l'acétate  de 
plomb  licjuide.  Tantôt  il  l'a  donné  seul,  tan- 
tôt il  l'associait  aux  purgatifs  ,  aux  vésica- 
toires ,  aux  lavements  irritants,  aux  bains 
généraux,  et  il  n'a  rien  observé  qui  pût  lui 
faire  donner  la  préférence  à  l'iaie  plutôt  qu'à 
l'autre  de  ces  méthodes,  leurs  ellets  étant 
aussi  prompts  et  aussi  satisfaisants. 

Deux  motifs  nous  ont  fait  renoncexà  l'em- 
j>loi  de  ce  moyen  :  le  premier,  ce  sont  les 
douleurs  atroces  que  le  gargarisme  a  déter- 
minées chez  plusieurs  de  mes  malades,  mal- 
gré que,  par  timidité,  je  l'avoue,  je  n'eusse 
mis  que  la  moitié  de  la  dose  à  laquelle  ou 
conseillait  de  l'élever  ;  l'autre,  c'est  la  noir- 
ceur d^s  dents.  Elle  disparaît  d'elle-même, 
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nous  ne  le  contestons  pas  ;  mais  comme  il 
«st  peu  de  malades  qui  veuillent  avoir  un 
aspect  repoussant ,  nous  leur  épargnons  ce 
désagrément.  Nous  faisons  plus,  nous  leur 
épargnons  les  accidents  de  la  salivation  en 
les  guérissant  de  la  maladie  vénérienne  sans 
le  secours  du  mercure. 

¥ai  détinitive,  si  les  préparations  de  plomb 
h  rintérieur  ont  leurs  partisans  et  leurs  an- 
tagonistes, tous  se  mettent  d'accord  lorsqu'il 
s'agit  de  leur  emploi  à  l'extérieur;  ainsi 
l'eau  de  Goulard  est  généraleuient  prescrite 
en  collyre  dans  les  ophthalmies  calarrhales, 
scrophuleuses,  etc.,  en  lotions  dans  certaines 
maladies  atoniques  de  la  peau,  en  injections 
dans  les  flux  muqueux,  chroniques  de  n'im- 
porte quelle  cavité  (  muqueuse  nasale,  con- 
duit auditif  externe,  vagin,  urètre,  rectum), 
en  gargarisme  dans  l'angine  catarrhale,  l'œ- 
dème et  le  prolongement  de  la  luette,  etc. 
Toutefois,  ainsi  qu'on  en  a  fait  la  remarque, 
il  est  des  circonstances  oii  il  faut  augmenter 
considérablement  la  dose  du  sous-acétate  de 
plomb,  si  l'on  veut  atteindre  le  but  qu'on  se 
propose. 

L'acétate  acide  de  plomb  se  donne  à  la 
dose  de  un  à  douze  grains  par  jour,  à  l'in- 
térieur, par  quantités  fractionnées  ;  en  gar- 
garisme. M.  Somme  prétend  qu'on  doit  por- 
ter le  sous-acétate  de  plomb  qu'on  fait  dis- 
soudre dans  l'eau  à  un  huitième  et  même  un 
sixième  du  poids  de  ce  dernier  liquide  ;  je 
trouve  cette  dose  énorme. 

PNEUMONIE,  s.  f.,  pneumonilis,  mv'jiL.-»  , 
inflammation  du  poumon.  —  Les  poumons 
et  la  plèvre  qui  leur  sert  d'enveloppe  sont, 
comme  toutes  les  autres  parties  du  corps 
humain,  susceptibles  d'être  enflammés.  Mais 
comme  ces  deux  oiganes,  malgré  leur  état 
de  contiguïté,  peuvent  être  phlogosés  sépa- 
rément ou  conjointement,  on  a  atfecté  des 
dénominations  diverses  pour  désigner  le  siège 
de  l'inflammation.  Ainsi  on  a  nommé  pleu- 
résie, la  phlegmasie  des  plèvres;  imcumonie 
ou  péripneumonie,  la  {)hlegmasie  de  la  sub- 
stance même  du  poumon  ;  bronchite,  l'in- 
flammation de  la  muqueuse  qui  ta[>isse  les 
voies  aériennes,  etc. 

Cette  distinction  est-elle  bien  nécessaire 
en  pratique?  Aucunement  ;  car  ce  n'est  point 
d'après  le  siège  de  l'inflammation  que  le  pra- 
ticien se  déteruiine  dans  le  choix  dcS^-moyens 
curalifs,  mais  bien  d'après  la  nature  môme 
de  l'inflammation  et  des  sym[)tôines  de  ré- 
action qui  l'accompagnent.  Et  cette  distinc- 
tion serait-elle  nécessaire,  qu'il  faudrait  en- 
core y  renoncer,  attendu  que  les  symptômes 
à  l'aide  desquels  on  a  [)réiendu  pouvoir  les 
distinguer  sont  fort  souvent  fallacieux,  c'est- 
ù-dire  qu'il  est  des  individus  qui  ont  [)ré- 
senlé  tous  les  signes  d'une  pneumonie  ,  et 
chez  lesquels,  à  l'autopsie  ,  on  a  été  tout 
étonné  de  trouver  le  poumon  sain  et  la  plè- 
vre enflammée,  et  vice  veisa.  Nous  les  con- 
fondrons donc  dans  une  même  étude. 

La  pneumonie  se  développe  principale- 
ment cliez  les  jeunes  gens  et  chez  les  plétho- 
riques, quoiijue  [)0uvant  alîecter  les  enfants 
et  les  vieillards,  je  dis  [)lus,  car  si  nous  en 


croyons  Billard,  la  plupart  des  enfants  qui 
meurent  en  bas  âge  succombent  très-sou- 
vent à  une  inflammation  pulmonaire  que 
rien  ne  décelait,  et  qui,  par  conséquent,  est 
restée  méconnue.  Ce  doit  donc  être  un  motif, 
quand  on  donne  des  soins  à  des  êtres  qui 
n'ont  pas  assez  d'intelligence  pour  exprimer 
les  souffrances  qu'ils  endurent,  de  rechercher 
si  le  poumon  ne  serait  pas  enflammé;  mais 
revenons  aux  causes  de  la  peripneum-onie. 

Chacun  sait  que  cequi  produit  l'inflamma- 
tion du  poumon  ou  de  la  plèvre  vulgairement 
fluxion  de  poitrine,  ce  sont  les  mêmes  causes 
que  nous  avons  assignées  aux  phlegmasies 
en  général,  et  plus  particulièrement  la  su[>- 
pression  de  la  transpiration,  le  corps  étant 
en  sueur,  les  cris,  les  chants,  et  en  mot  tout 
ce  cjui  détermine  I'Axci^je  (Foy.  ce  mot). 
C'est  pourquoi  les  individus  qui  s'exposent 
aux  variations  de  l'atmosphère,  sans  précau- 
tion, qui  passent  subitement  du  chaud  au 
froid,  etc.,  éprouvent,  quand  leur  poumon 
ou  leur  plèvre  s'enflamme  ,  la  série  des 
symptômes  que  nous  allons  énumérer. 

Symptomatologie.  Douleur  plus  ou  moins 
vive,  [)lus  ou  moins  aiguë,  plus  ou  moins 
intense,  plus  ou  moins  circonscrite  dans  la 
poitrine;  il  semble,  pour  me  servir  des  ex- 
pressions de  Galien,  que  celle-ci  soit  forte- 
tement  tendue  ou  piquée.  Cette  douleur 
augmente  par  la  respiration  et  la  toux  qu'elle 
produit,  ou  s'accompagne  de  crachats  séreux 
teints  de  sang.  La  respiration  est  le  plus 
souvent  gênée  et  pénible,  le  pouls  tantôt 
petit  et  concentré,  tantôt  dur  et  fort,  tantôt 
vite,  tantôt  fréquent  ou  plein.  Une  chaleur 
et  une  irritation  générales  agitent  le  malade, 
la  soif  l'inquiète,  la  sécheresse  de  la  langue 
l'importune,  il  éprouve  des  ardeurs  en  uri- 
nant, ses  urines  sont  rares,  fortement  colo-- 
rées,  et  ne  déposent  pas  le  premier  jour.  Si 
on  percute  la  poitrine,  elle  rend  un  son  mat 
dans  la  pleurésie,  naturel  dans  la  pneumo- 
nie, et  l'auscultation,  qui  constate  l'absence 
du  bruit  respiratoire  dans  le  premier  cas, 
fait  entendre  à  l'oreille  un  râle  crépitant  dans 
le  second,  c'est-à-dire  que  l'air,  en  pénétrant 
dans  les  vésicules  pulmonaires  phlogosées, 
produit  le  bruit  que  déterminent  des  grains 
de  sel  qu'on  jette  sur  des  charbons  ardents. 
A  ces  sym[)tômes  se  joint  une  réaction 
inflammatoire  plus  ou  moins  prononcée,  ce 
qui  constitue  la  pneumonie  franche  et  légi- 
time; aussi  sufflt-il  des  saignées  répétées,  ■ 
de  boiïsons  délayantes  et  oxymelées  ou  ni- 
trées;  en  un  mot,  du  régime  antiphlogisti- 
que,  du  repos  de  l'organe  malade,  etc.,  pour 
obtenir  la  guérison. 

Mais  il  peut  se  faire  que  le  malade,  sui- 
vant une  mauvaise  inspiration,  ou  les  avis 
(l'un  ignorant,  aura  exaspéré  la  phlogose 
par  des  cordiaux,  des  stimulants;  alors  la 
langue  sera  brune  ou  noire,  les  forces  pa- 
raîtront anéanties,  le  pouls  sera  fréquent, 
assez  fort  ou  faible;  les  urines  seront  d'un 
rouge  vif,  les  yeux  clignotants;  il  y  aura  du 
délire,  une  grande  djspnée  et  menace  do 
suflocation.il  ne  faut  pas  s'en  laisser  imposer 
par  cette  apparence  de  faiblesse,  car,  si  on 
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rompiiinc  l'ail^MC,  il  osl  facile  dti  .scullr  des 
nulsatioiis  |iL'litcs,  assez  Tories,  (pii  ne  se 
laissent  pdint  d(''|)iiin('r.  Une  saiii^née  e\|)lo- 
ralrico  dans  ((>  cas  t-elèvc  1«!S  l'urccs,  dilate 
Je  pouls   cl  calme  les  accidents. 

Dans  d'antres  circonsiamcs,  il  y  aura  <  n- 
roie  ((uelcjnes  liij^^ères  inodilicaiions  dans 
les  symptômes  de  la  maladie,  soit  j)arcc(|uc 
la  consliintion  almos|>liéii(jUL'  on  nu-dicale 
mira  changé,  soit  aussi  à  cans(;  du  tompria- 
nient  du  sujet,  de  ses  liahiludes,  etc.,  c'est- 
iVdire  (pn*,  vu  les  allernativcs  instantanées 
de  froid  et  de  chaud  do  l'atmosphère,  la 
phlegmasie  pulmonaire  ne  sera  point  aussi 
franch';  aussi  légitime,  on  n'aura  pins 
qu'une  bronchite  catarrhale,  un  véritable 
catarrhe  pulmonaire.  C'est  pourquoi  la  réac- 
tion étant  moins  forte,  il  faudra  moins  sai- 
gner, et  en  venir  bientôt  au  vésicatoire  au 
bras. 

Cette  distinction  de  l'inflammation  pulmo- 
naire, en  légitime  et  catarrhale,  est  d'autant 
plus  importante  ,  qu'il  n'est  pas  rare  que, 
dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  à  cause  de 
la  gône  de  la  respiration,  la  ligure  soit  ani- 
mée et  le  pouls  un  jieu  élevé,  ce  qui  décide 
à  employer  de  suite  les  saignées ,  dont  on 
pourrait  se  passer.  Ce  n'est  pas  qu'elles  ne 
puissent  être  avantageuses  dans  le  moment 
môrae  ;  mais  l'atfaiblissement  qu'elles  pro- 
curent rend  les  convalescences  très-longues 
et  laisse  des  impressions  profondes  sur  l'or- 
gane, qui,  par  suite,  est  facilemmt  atteint 
de  phlhisie. 

Enfin,  dans  les  pays  méridionaux,  aux 
symptômes  caractéristiques  de  la  pneumonie 
viennent  s'adjoindre  ceux  de  l'état  bilieux 
(pneumonie  bilieuse  des  auteurs),  ce  qui 
doit  modifier  encore  le  traitement  à  cause  de 
la  composition  do  la  maladie.  Oui,  ainsi  com- 
posée, la  pneumonie  réclame  qu'au  traite- 
ment antiphlogistique  on  associe  les  éya- 
cuants  émétiques  et  purgatifs,  qui  non-seu- 
lement enlèvent  les  saburres  gastriques  et 
intestinales,  mais  produisent  une  dérivation 
salutaire.  Le  môme  traitement  convient  si 
des  symptômes  de  putridité  se  manifestent, 
ces  symptômes,  ainsi  que  nous  l'avons  éta- 
bli (Toy.  Pltridité)  ,  n'étant  que  les  élé- 
ments inflammatoire  et  bilieux  exaspérés. 

Nous  avons  souvent  parlé  de  l'utilité  de  la 
saignée  dans  le  traitement  de  la  pneumonie  : 
comme  l'emploi  de  ce  moyen  thérapeutique 
a  donné  lieu  à  quelques  débats  entre  les 
praticiens,  et  cela  à  cause  des  caractères  di- 
vers qu'ofl're  l'expectoration  et  du  parti  qu'on 
peut  tirer  de  celle  élude,  nous  devons  nous 
arrêter  un  instant  à  bien  préciser  les  cas  o-'' 
la  phlébolomie  doit  ôtre  pratiquée. 

Et  d'abord,  nous  ferons  remarquer  que  si 
tous  les  médecins  sont  d'accord  sur  ce  point 
que  la  saignée  est  très-bien  indiquée  au  dé- 
but, tous  ne  partagent  pas  l'opinion  qu'elle 
puisse  être  efficace  à  une  époque  plus  avan- 
cée de  la  maladie.  Quant  à  nous ,  nous 
croyons  qu'on  peut  saigner  tant  qu'il  y  a  des 
symptômes  de  crudité ,  c'est-à-dire  toutes 
les  fois  que  les  crachats  seront  ténus,  séreux 
ou  sanguinolents,  fût-ce  môrae  au  vingtième 


jour  do  la  maladie,  pourvu  pourtant  que  le 
malade  soit  jeune,  robuste,  que  ses  forces 
soient  en  bon  étal  et  la  réaction  fébrile  en- 
core vivo.  Dans  tous  les  cas,  nous  préférons 
la  saigné(!  du  bras  du  côté  de  la  douleur  k 
toute  autre  saignée,  l'ouverlurf;  de  la  veine 
du  bras  correspondant  étant  la  plus  avanta- 
geuse (le  toutes  quand  il  n'y  a  pas  nécessité 
de  chercher  un  autie  lieu  d'élection.  Ceci 
mérite  (pjo  noiis  nous  expli(|uions. 

Supposons  (ju'une  femme  soit  atteinte 
d'une  fluxion  de  poitrine  avec  suppression 
mt'n.slruelle  antérieure  au  développement  de 
la  phlegmasie  ;  eh  bien  ,  dans  ce  cas,  mieux 
vaut  saigner  du  pied  que  du  bras,  [)arce  que, 
l-ar  la  saignée  du  pied,  on  remplit  deux  in- 
dications, h  savoir  :  chercher  à  rétablir  l'é- 
coulement  périodique  ;  |)roduire  un  effet 
révulsif  qui  s'o[)|iose  à  la  fluxion  du  sang 
sur  le  point  enflaunné. 

Autrefois,  on  était  dans  l'usage,  pendant 
oue  le  sang  coule,  de  frictionner  l'endroit 
douloureux  de  la  poitrine,  et  de  faire  faire 
au  malade  de  grands  efforts  d'ins[iiration, 
soit  en  l'invitant  à  tousser,  et  môme  en  pré- 
sentant des  sternutatoires  sous  le  nez.  Nous 
ne  voyons  pas  trop  l'utilité  de  ces  manœu- 
vres, et  nousles  citons  cependant,  parce  que 
Grimaud  a  déclaré  qu'elles  sont  absolument 
nécessaires  pour  déterminer  l'écoulement  du 
sang,  auquel  la  violence  du  spasme  semble 
s'oppospr,  ainsi  que  le  prouve,  dit-il,  une 
observation  de  Tulpius. 

Jci  se  présente  une  nouvelle  question  : 
doit-on  saigner  la  femme  atteinte  de  fluxion 
de  poitrine,  si  les  menstrues  apparaissent 
pendant  sa  durée?  Sennert  conseillait  d'at- 
tendre que  l'écoulement  fût  bien  établi , 
avancé  même,  pour  voir  si  la  quantité  de 
sang  évacuée  ne  suffira  pas  pour  diminuer, 
et  même  pour  enlever  entièrement  la  dou- 
leur. Nous  avons  suivi  son  conseil,  et  nous 
nous  en  sommes  applaudi  ;  cependant  nous 
croyons  avec  Lamotte  que,  dans  les  cas  gra- 
ves, quand  la  douleur  et  la  difficulté  de  res- 
pirer sont  extrêmes,  on  peut  'on  doit  même) 
saigner  dans  le  temps  de  l'écoulement  ûes 
règles,  mais  alors  on  saignera  au  bras  du 
côté  de  la  douleur. 

Quant  aux  saignées  locales,  elles  ne  con- 
viennent guère  que  lorsqu'on  craint  qu'une 
saignée  générale  n'affaiblisse  trop  le  malade, 
ou  bien  quand  la  maladie  est  avancée  et 
qu'on  veut  dégorger  la  partie  souffrante , 
congestionnée.  A  cette  époque,  elles  servent 
très-avantageusement  à  favoriser  la  résolu- 
tion de  l'inflammation  ,  tout  comme  elles 
peuvent  être  utiles,  dans  le  principe,  nous 
le  répétons,  quand  on  a  à  redouter  les  effets 
de  la  saignée  générale  ;  mais  il  est  bien  en- 
tendu qu'on  n'a[)plique  les  sangsues  ou  les 
ventouses  sur  le  point  douloureux,  que  tout 
autant  qu'il  n'y  a  ni  suppression  mensuelle, 
ni  du  flux  hémorrhoïdal. 

Autre  question  :  doit-on  répéter  la  saignée 
tant  que  le  sang  présente  la  couenne  dite 
pleurétique?  signe  manifeste,  au  dire  de  la 
plupart  des  médecins,  de  la  persistance  de 
l'inflammation.  Nous  blâmons  cette  conduite, 
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que  nous  avons  vu  tenir  à  des  hommes  liès- 
I  ecommandables,  parce  que  la  couenne  pleu- 
rélique  s'est  rencontrée  chez  tous  les  Suisses' 
bien  portants  que  Sarcone  a  eu  occasion  de 
saigner,  et  que  Van-5wieten,  de  Haen,  etc., 
ont  fait  la  même  observation  sur  d'autres 
individus  jouissant,  eux  aussi,  d'une  bonne 
santé.  Nous  la  blâmons  encore,  parce  que  la 
consistance  du  caillot  varie  selon  l'ouverture 
do  la  veine,  la  vitesse  avec  laquelle  le  sang 
coule,  la  forme  et  la  qualité  du  vase  qui  le 
reçoit,  et  l'endroit  oij  il  est  exposé  ;  et  enfin 
parce  qu'on  a  vu  quelquefois  la  couenne 
ne  se  former  qu'à  la  seconde  saignée. 

Un  autre  motif  qui  nous  fait  blâmer  ces 
médecins  de  trop  répéter  les  saignées,  c'est 
que  j'atlribue  à  l'affaiblissement  qu'elles  pro- 
curent les  convalescences  longues  et  péni- 
bles que  nous  avons  observées  dans  leur 
pratique. 

C'est  comme  quand  on  nous  conseille  de 
saigner  coup  sur  coup  afin  de  faire  avorter 
l'inflammation.  Je  n'ai  suivi  ce  conseil 
qu'une  seule  fois,  la  fluxion  de  poitrine  a  été 
guérie  immédiatement;  mais  j'eus  K  lutter 
ensuite  contre  une  fièvre  adynamique  grave 
qui  fut  fort  longue  et  mit  les  jours  du  ma- 
lade en  danger.  C'est  pourquoi  nous  préfé- 
rons, depuis  celte  époque,  faire  des  saignées 
modérées,  et  les  répéter  plus  ou  moins,  plu- 
tôt que  de  tirer  une  trop  grande  quantité  de 
sang  à  la  fois.  Celte  règle  doit  être  surtout 
observée  chez  les  individus  qui  ont  beau- 
coup d'embonpoint  :  chez  eux,  il  faut  dés- 
emplir les  vaiss(\nix  avec  beaucoup  de  mé- 
nagemenf,  afin  d'éviter  l'hydropisie  de  poi- 
friïie,  qui  peut  être  déterminée  par  des 
évacuations  trop  raultipli'ées. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'enlever  une  quantité 
plus  ou  moins  considérable  de  sang ,  il  l'aut 
encore  en  modérer  l'activité,  avons-nous  dit, 
par  un  rJgimo  anti[)hlogistique.  Ajoutons 
que  si  la  saison  est  froide ,  la  température 
de  l'appartement  devra  être  élevée  à  un  de- 
gré conv(  nable ,  et  le  malade  couché  dans 
son  iit,  oii  il  sera  modérément  couvert. 
Quelques  praticiens  conseillent,  et  c'est  un 
conseil  à  suivre-,  d'exposer  dans  sa  chambre 
des  vases  contenant  des  décoctions  de  plan- 
tes émoliieiites  en  ébullition,  parce  que  la 
vapeur  chaude  et  humide  qui  s'en  élève  et 
se  répand  dans  l'air  que  le  pneumonique 
respire,  calme  l'irritation  et  relâche  les  tis- 
sus enflammés.  Les  tisanes  émoUientes  et 
les  lociis  béchiquos  entretiendront  l'expec- 
toration :  citons  quelques  formules. 

Loch  simple.  Pr.  :  De  sirop  d'althœa  ... 
30  grammes.  —  Eau  de  fleurs  d'oranger  ... 
30  id.  —  Gomme  arabique  ...  15  grammes. 
—  Eau  de  tilleul  ou  de  laitue  ...  120  gram- 
uîes.  —  M.  Dose,  une  cuillerée  d'heure  en 
heure. 

<Jiw»nd  ©n»  veut  faire  xio  lôch  blanc,  'Dn  pile 
quelques  semences  de  melon,  ou  de  eoticom- 
br©,oudec8tT(<>mllc,  dé[)Ouilléesdeleuronve- 
lopf)©;  on  endélaye  la  \)h[-e  dans  quatre  «nces 
d'eau,  ©n  'O^îile' au  clair  al  on  sul)Sitt(;ae  ce 
Il qii i ai e 'à  l'^au  d e  t iHe ul . 

Ce  n'est  puilo-nt  qrie  (te  donner  dos  tochs, 
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il  faut  encore,  si  le  malade  est  constipé,  pro- 
voquer une  selle  avec  un  lavement  émollient 
tiède,  ou  composé  avec  du  lait  sucré,  qu'on 
administre  le  soir,  selon  Sydenham.  En  ou- 
tre, quand  la  réaction  est  tombée,  que  la 
fièvre  est  légère,  si  le  malade  est  tourmenté 
par  l'insomnie,  on  ajoute  au  loch  un  quart 
de  grain  de  sulfate  de  morphine ,  ou  l'on 
substitue  le  sirop  de  diacode  au  sirop  d'al- 
thsea,  qui  est  moins  actif.  Toutefois,  il  faut 
prendre  garde  de  ne  pas  donner  des  narcoti- 
ques tant  que  la  maladie  est  dans  sa  vigueur, 
car  le  malade  étant  assoupi ,  il  courrait  le 
risque  d'être  suffoqué  par  l'abondance  de  ^ 
l'expectoration.  11  est  donc  des  circonstances  M 
où  l'insomnie  est,  pour  ainsi  dire,  néces- 
saire. 

Remarquons  encore  qu'il  survient  sou- 
vent, dans  les  commencements  de  la  mala- 
die, une  diarrhée  qui  affaiblit  beaucoup  Je 
malade,  et  peut,  à  la  longue,  amener  la  sup- 
pression de  l'expectoration.  Si  l'on  juge  que 
celle-ci  soit  nécessaire,  on  arrête  alors  Je 
dévoiement  à  l'aide  d'un  lavement  composé 
avec  la  graine  de  lin  et  une  tête  de  pavot, 
ou  cinq  gouttes  de  laudanum  liquide  de  S3'- 
denham,  et,  s'il  ne  suffit  pas,  on  se  sert  de 
moyens  plus  énergiques.  Voy.  Diarrhée. 

Voilà,  on  somme,  le  traitement  qui  con- 
vient dans  la  pneumonie  inflammatoire. 
Quand  elle  est  unie  à  l'état  bilieux,  ce  que 
les  symptômes  indiquent,  on  attaque  d'abord 
la  maladie  comme  si  l'on  n'avait  à  combattre 
que  les  éléments  inflammatoire  et  bji.ielx 
COMBINÉS  [Voy.  ces  mots)  ;  et  quand,  par  les 
•mtiphlogistiques,  on  a  modéré  la  fièvre  et 
la  fluxion  sanguine  qui  se  fait  sur  le  pou- 
mon, on  évacue  les  matières  bilieuses  par 
le  haut  et  par  le  bas  d'abord  ;  et  puis,  à  la 
fin,  lorsque  l'expectoration  est  tarie,  on  ré- 
pète remploi  des  purgatifs. 

Une  précaution  inihspensable  à  prendre, 
c'est  de  ne  pas  les  administrer  trop  tôt,  car 
ils  peuvent  supprimer  l'expectoi-ation,  ce 
qui  amène  des  accidents  fâcheux.  Si  pareille 
chose  ai  rivait,  il  faudrait  recourir  de  suite 
aux  vésicatoiresau  gras  des  jambes,  aux  bras, 
et,  s'ils  ne  rétablissaient  pas  la  libre  sor- 
tie des  crachats,  on^n  placerait  un  très-grand 
sur  le  point  douloureux.  Les  crachats  réta- 
blis, on  aide  kur  excrétie»  avec  l'infusion 
suivante  : 

Pr.  :  D'ipécacuanha  en  poudre  ...  dix 
grains.  — Eau  bouillante  ...  six  onces.  —  f . 
infuser,  coulez  et  édulcorc^;  avec  sirop  de 
gomme  adraganl  ...  S.  Q. 

Dose  :  Une  cuillerée  de  deux  en  deux  ou 
de  trois  en  trois  heures. 

Enfin,  sous  une  constitution  muqueuse  ou 
catarrhale,  le  poumon  peut  également  s'eia- 
flammer.  Dans  le  premier  cas,  qui  constitue 
la  fluxion  de  poitrine  muqueuse  ou  pituiteuse, 
on  saigne  peu,  on  émétise  une  fois  ou  deux 
au  début,  et  on  en  vient  au  plus  tôt  aux  vé- 
sicatoires.  Quant  au  régime,  il  doit  être 
moins  sévère  que  dans  les  pneumonies  io- 
flammatodre  ouMieuse,  et  toujours  en  rap- 
port avec  l'état  desiorces. 

Dans  le  second  cas,  que  nous  nommerons 
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pnoumouiu  (■.•itanh.'ilf!  iiii  (ntunhr  pulmo- 
naire ,  c'est  triiprès  la  réaclion  IV-luilo  (jiiil 
faut  se  ;^ui(l(M-  :  si  ell(î  mafii|iuj,  Ii's  excitants 
siidoriliqties  l'ont  avorler  l'inllanMiiatinn  et 
dissipent  la  doulenr.  Nous  avons  vu  pro- 
duiro  cet  cllet  au  iiuncli ,  au  vin  cliaiid  , 
cuinnic  boisson  sud»Mili(iiio,  à  rinfusion  des 
lleui-s  do  sui'oau  et  de  lilItMd,  etc.;  mais  c'est 
surtout  à  i'('m(''lii|ue  à  titre  de  vojuitil'  (ju'il 
faut  avoir  recoins  dans  ces  cii'conslancos. 
Puis  viennent  les  vésicatoircs  .sur  le  point 
douloureux,  les  lochs  simples  ou  k(;rméti- 
sés ,  l'oxyinel  simple,  l'infusion  d'i[)éca- 
cuanha,  etc.  Voij.  Ki.kmk^jt  catauuiial. 

Href,  en  toute  circonstance,  c'est  la  mala- 
die concomilant(*  (pii  doit  iixor  spéciale- 
ment l'allenlion  du  praticien,  rinllammatioa 
ne  lournissant  (qu'une  indication  secondaire, 
lit  pourtant,  nous  le  réi)étons,  l'expectora- 
tion doit  ùire  surveillée  avec  soin  ,  attendu 
qu'elle  est  une  crise  locale  indispensable  à 
la  résolutioii  complète. 

Une  nouvelle  et  dernière  preuve  de  la  né- 
cessité de  s'occuper,  avant  toute  chose,  de 
la  maladie  concomitante  se  trouve  dans  le 
fait  suivant,  assez  curieux  pour  eti'e  rai)- 
}iorté. 

Le  sieur  Caries,  maçon,  ûgé  de  cinquante 
ans  environ,  d'un  temi»érament  sanguin,  au 
teint  coloré,  nous  lit  appeler,  le  10  avril 
1835,  pour  lui  donner  des  soins.  Exposé 
la  veille  à  un  froid  humide  assez  vif,  il 
<5prouva,  dès  le  soir  même,  de  légers  fris- 
sons, des  lassitudes,  de  la  courbature,  et, 
dans  la  nuit,  un  point  de  côté  qui  l'empêcha 
de  fermer  l'œil.  Bientôt  la  toux  survint;  elle 
s'accompagna  d'abord  d'une  expectoration 
séreuse,  mais  en  quelques  heures,  les  cra- 
chats présentèrent  quelques  stries  de  sang, 
et  puis  furent  presque  entièrement  sangui- 
nolents. 

Rendu  chez  le  malade  dans  la  matinée , 
nous  le  trouvâmes  couché  sur  le  dos,  cette 
position  étant  pour  lui  la  plus  avantageuse, 
et  la  douleur  augmentant  par  le  [)lus  petit 
mouvement.  La  figure  était  animée  ;  la  cha- 
leur de  la  peau  plus  élevée  que  dans  l'état 
naturel,  sans  pourtant  qu'elle  fût  brûlante. 
Le  pouls  était  petit  et  ses  battements  [iréci- 
pités  ;  l'appétit  restait  conservé,  la  langue 
nette,  la  soif  supportable,  et  les  autres  fonc- 
tion's  dans  l'état  normal,  moins  cependant  la 
respiration,  qui  était  courte  et  élevée,  l'ins- 
piration augmentant  la  douleur  ainsi  que  la 
loux.  La  percussion  rendait  un  son  mat,  et 
l'on  s'assurait,  parle  stéthoscope,  de  l'ab- 
sence du  bruit  respiratoire  dans  le  lieu  af- 
fecté. Nous  avions  donc  à  combattre  une 
pleur  o-ptuumonie. 

Les  forces  radicales  {Voy.  Forces)  nous 
paraissant  en  très-mauvais  état,  et  pour  ainsi 
dire  épuisées,  soit  par  les  travaux  pénibles 
auxquels  Caries  se  livraitjournellement,  soit 
par  son  genre  de  vie,  qui  n'était  pas  très- 
confortable  ,  nous  renonçâmes  à  la  saignée 
et  fîmes  appliquer  quinze  sangsues  sur  le 
siège  de  la  douleur,  ordonnant  qu'on  lais- 
sât couler  les  piqûres  et  qu'on  les  recouvrît 
d'un  cataplasme  émollitnt  :  le  malade  fut  en 
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oulre  soumis  ii  un  régime  sévère  :  tisane 
d'orge  niiell(')'  ,  crèmes  de  riz  légères,  et 
bouillons  maigres. 

Le  soir,  les  s>mptôm(.'s  fébriles  étaient 
moindres,  le  point  de  côté  irroirrs  vif,  et 
pourtant  il  \  avait  toujours  beaucoup  de  sang 
darrs  b-s  cr'acbats. 

Le  onze,  au  niatirr,  tout  étant  comme  la 
veille,  sauf  l'expector-ation  ([ui  était  moins 
sanguinolente,  noirs  prescrivhrres  l(;s  mêmes 
nio.yerrs.  J)ans  l'après-midi ,  après  quelques 
légers  frissons  (jue  le  malade  ressentit,  pr'in- 
cipaleincnt  dans  la  longireur-  de  l'épirre  dor- 
sale, la  douleur  devint  plus  forte,  la  soif 
plus  vive,  la  terrrpér-ature  du  corps  s'éleva  et 
l'expectoration  sanguine  fut  plus  aborrdante; 
une  sueur  chaude  et  génér-ale,  rrrais  peu  co- 
pieuse, tcrnrina  la  scèirc,  après  quoi  tout 
i-cntra  dans  le  même  état  que  la  veille  au 
malin. 

Le  douze,  à  se[)t  heures  du  matin,  Carhs 
nous  montr'a  ])lusieur3  serviettes  entièrement 
couvertes  de  crachats  sarrguinolents  qu'il 
avait  expectorés  pendant  le  redoublement  et 
une  partie  de  la  iruit  ;  néanmoirrs,  son  état 
n'avait  point  emi)iré.  Faisant  alors  une  revue 
réti'ospective  de  tout  ce  (|ui  s'était  passé, 
nous  pensâmes  qu'au  lieu  d'une  véritable 
])leuro-pneumonie,  c'était  urre  lièvre  perni- 
cieuse pncumoniquc  que  nous  avioris  à  trai- 
ter, et  nous  prescr-ivimes  l'administration 
immédiate  de  douze  grains  de  sulfate  de 
quinine,  dissous  dans  une  ou  deux  gouttes 
d'eau  de  Rabel  et  mêlés  à  30  grammes  de 
sirop  de  diacode  ;  le  malade  en  prit  la  moi- 
tié à  huit  heures  environ  et  l'autre  moitié  à 
dix  heui'es. 

Nous  revîmes  Caries  à  raidi,  il  était  dans 
le  calme  le  plus  par-fait,  le  point  décote  avait 
entièr'ement  disparu,  et  on  ne  remar-quait 
plus  le  moindre  filet  de  sang  dans  les 
crachats. 

Tout  se  passaassez  bien.lesjours  suivants  : 
mais  lequinze,dans  la  jourrrée,  de  nouveaux 
frissons  s'étant  fait  sentir,  le  point  de  côté 
ayant  reparu  ainsi  que  l'expectoration  san- 
guine, nous  prescrivîmes  une  nouvelle  dose 
de  quinine,  qui  décida  la  guérison.  Caries, 
dès  ce  jour,  entra  en  convalescence;  elle  lut 
courte  et  rien  ne  la  troubla. 

Les  faits  de  celte  nature  ne  sont  pas  rares, 
car  nous  en  avons  observé  plusieurs  dans 
notre  prati({ue  :  ti^aités  de  la  môme  manière, 
ils  l'ont  toujours  été  avec  les  mêmes  succès; 
ce  qui  fait  que  dans  toute  lluxion  de  poitrine, 
sitôt  qu'il  y  a  une  exacerbation  ou  une  ré- 
mission manifeste,  je  n'hésite  [)as  d'em- 
] (loyer  le  sulfate  de  quinine,  préférant  l'in- 
convénient d'avoir  provoqué  l'exaspératiori 
des  symptômes,  si  je  me  trompais,  chose  k 
laquelle  on  peut  leméJier,  à  la  douleur  de 
voir  périr  mon  malade  du  troisième  au  qua- 
trième jour,  malheur  auquel  ou  ne  remédie 
jamais. 

PODAGRE.  Voy.  Goutte. 

POISONS,  s.  m.,  venenum,  toxicum,  to->.ôv. 
—  C'est  le  nom  générique  que  l'on  a  donné 
à  toute  substance  qui,  introduite  par  absor- 
ption ou  autrer:cent  dans  l'économie  animait?, 
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agit  d'une  manière  miiàible  sur  les  i>ro- 
priétés  vitales  et  les  tissus  de  nos  organes, 
et  cela  au  point  dedéteniiiner  des  accidents 
graves  et  uiùnie  la  mort. 

Dans  le  principe,  on  avait  donc  donné  le 
nom  de  poison  aux  venins,  auv  virus,  etc.  ; 
tandis  que  plus  tard  on  a  réservé  cette  dé- 
nomination pour  les  substances  délétères 
des  règnes  minéral  et  végétal.  Adoptant  cette 
manière  de  voir,  et  sachant  que  les  poisons 
agissent  sur  rhommededitïérentes manières, 
suivant  la  nature  de  la  substance  qui  a  été 
employée,  ou  imprudemment  avalée,  nous 
devons  examiner  de  quelle  nature  sont  les 
accidents  qu'ils  déterminent. 

Vica,  dans  sa  division  des  poisons,  généra- 
lement admise  par  ceux  qui  sont  venus  après 
lui,  les  distingue  en  irritants, en  narcotiques, 
en  narcotico-âcres  et  en  septiques,  attribuant 
a  clîaque  classe  des  accidents  spéciaux  qui 
servent  à  distinguer  la  nature  de  l'empoi- 
sonnement; ainsi  les 

Poisons  irritants,  déterminent  un  senti- 
ment de  chaleur  acre  dans  la  bouche  et  l'ar- 
rière-bouche,  une  constriction  à  la  gorge,  la 
sécheresse  de  la  bouche  et  de  l'œsophage, 
des  vomissements  violents  de  matières  bi- 
lieuses et  quelquefois  sanguinolentes,  qui 
l)Ouillonnent  sur  le  carreau,  si  leur  nature 
est  acide.  A  cela  se  joint  une  douleur  épi- 
gastrique  et  ventrale  plus  ou  moins  vive, 
de  l'anxiété,  beaucoup  d'agitation,  et  Taug- 
mentation  des  douleurs  à  la  moindre  pres- 
sion. Los 

Poisons  narcotiques,  au  contraire,  ne  pro- 
duisent que  peu  ou  point  de  douleur  à  l'épi- 
gastre,  mais  quehjuefois  ils  donnent  lieu  à 
une  sorte  d'endolorissement  général,  à  des 
vertiges,  à  l'allaiblissement  des  membres 
inférieurs  ,  affaiblissement  qui  peut  aller 
jusqu'à  l'impotence  ou  paralysie;  à  la  dila- 
tation des  pupilles,  h  la  stupeur,  au  coma 
et  à  des  mouvements  convulsifs  légers. 
Quant  aux 

Poisons  narcotico-âcres,  ils  agissent,  ou 
d'une  manière  continue,  et  provoquent,  soit 
les  symptômes  d'une  excitation  cérébrale, 
unis  à  ceux  du  narcotisme,  soit  les  symp- 
tômes propres  à  l'inllammation  du  viscère 
sur  lequel  le  poison  a  agi  ;  ou  d'une  manière 
intermittente,  et  alors  on  remarque  des  con- 
vulsions violentes  qui,  après  quelques  ins- 
tants de  durée,  s'ari  ôtent  tout  à  coup  [)Our 
reparaître  ensuite.  Ces  sortes  d'accès  con- 
vulsifs se  renouvellent  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  ibis  avec  yeux  saillants  et 
convulsés,  langue,  gencives  et  bouche  li- 
vides, suspension  de  la  respiration,  immo- 
bilité du  tronc  ;  tout  cela  souvent  sans  alté- 
ration des  facultés  intellectuelles.  Les 

Poisons  septiques,  antiïi,  donnent  lieuà  des 
accidents  divers,  suivant  la  nature  de  l'ani- 
mal qui  a  fait  la  morsure. 

Le  traitement  des  maladies  produites  par 
les  poisons  vaiie  donc  suivant  la  nature  d;' 
la  substance  qui  a  servi  à  les  |)roduire,  et 
suivant  aussi  les  symptômes  que  l'on  ob- 
serve ;  mais  il  est  une  règle  générale  qui  est 
applicable  à  tous  les  cas  d'empoisonnement, 
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c'est  (|ue  si  la  matière  vénéneuse  estsuscepti- 
bled"ôtredénaturée,el  a  étéavaléedepuis  peu, 
il  faut  employer  le  contre-poison  ou  antidote. 
Puis,  s*agit-ii  d'un  poison  irritant  qui  n'a 
pas  été  entièrement  vomi,  on  administre 
l'antidote  par  labouche,  ou  ondonnedemême 
l'émétique,  afin  qu'il  soit  rejeté  en  totalité 
Mais,  pour  en  venir  à  ce  dernier  moyen,  il  ne 
faut  pas  que  le  poison  ait  déjà  enflammé 
l'estomac,  car,  sans  cela,  le  vomitif  augmen- 
terait la  phlogose  ;  mieux  vaut  donc,  dans  les 
cas  douteux,  s'en  tenir  aux  délayants.  Ainsi, 
s'agit-il  d'un  acide  ?  on  donne  de  la  magné- 
sie délaj'éedansde  l'eau  :  d'un  sel  de  cuivre 
ou  du  sublimé?  on  gorge  le  malade  d'albu- 
mine (blanc  d'oeuf)  étendue  d'eau  :  d'un  al- 
cali? on  administre  de  l'eau  vinaigrée,  et  si 
des  symptômes  de  phlogose  se  manifestent, 
on  emploie  les  antiphlogistiques. 

Si,  par  cas,  le  poison  a  été  introduit 
dans  l'économie  par  l'anus,  on  fait  pénétrer 
le  contre-poison  |)ar  la  môme  voie,  c'est-à- 
dire,  qu'on  donne  en  lavement  les  mêmes 
i-emèdes  qu'on  aurait  administrés  par  la 
bouche,  et  on  place  des  sangsues  au  fon- 
dement. 

Dans  l'empoisonnement  par  les  narco-  J 
ti({ucs,  il  faut  faire  vomir  immédiatement  ^ 
par  l'émétique  et  puis  purger,  ayant  l'atten- 
tion (le  ne  jamais  donner  des  boissons  aci- 
dulées, avant  d'avoir  obtenu  l'expulsion  du 
l)oison  par  le  vomissement.  Ce  résultat  ob- 
tenu, on  administre  alors  toutes  les  cinq  ini- 
mutes  une  tasse  d'eau  acidulée  avec  du  vi- 
naigre, avec  du  suc  de  citron,  ou  rendue 
stimulante  à  l'aide  du  thé,  du  café,  etc.,  si 
déjà  on  remarquait  quelques  accidents  cé- 
rébraux. 

On  ne  connaît  pas  encore  d'antidote 
pour  les  poisons  narcotico-âcres  ;  et  ce  qui 
est  bien  pis,  c'est  q  e  le  traitement  varie, 
suivant  que  l'individu  a  mangé  des  champi- 
gnons, pris  de  la  noix  vomique,  de  la  fausse 
angusture, avalé  du  tabac, de  la  ciguë,  etc., de 
l'alcool,  ou  enfin  ingéré  dans  son  estomac  (hi 
seigle  ergoté,  etc.  \  oy.  art.  Ciguë.  Tabac,  etc. 

POLLUTIONS.  Voy.  article  Sperme. 

POLYPE,  s.  m.,  polypus,  de  -no'Kù;  no'ji , 
plusieurs  pieds. 

En  pathologie  chirurgicale,  on  appelle  po- 
lypes des  excroissances  de  volume  et  de 
consistance  variables,  dans  la  composition 
desquelles  il  entre  du  tissu  cellulaire,  du  tissu 
fibreux,  des  vaisseaux  sanguins,  et  des  ma- 
tières gélatineuses  et  albumineuses  plus  ou 
moins  concrétées,  ce  qui  les  rend  mollasses, 
dilatables,  contractiles  et  très-vivaces. 

Les  fosses  nasales  et  la  cavité  de  la  ma- 
trice sont  les  lieux  où  le  polype  se  développe 
le  plus  communément,  quoiqu'il  puisse  se 
montrer  ailleurs  ;  sitôt  qu'on  s'aperçoit  de 
son  apparition,  il  faut  l'étreindre  par  une  '| 
ligature,  s'il  est  pédicule,  sinon  le  tordre  et 
l'arracher,  ou  l'enlever  d'un  coup  d'instru- 
ment tranchant,  puis  on  cautérise  la  plaie 
qu'on  a  faite. 

POLYSAllClE,  s.  f.,  polysarcia,  de  TroXùr, 
ffà/jç,  beaucoup  de  chair  ou  embonpoint  ex- 
cessif. —   Ce  qui  caractérise  la   polysarcie, 
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r.'csi  une  corjiulencorernaiïinahlo  due  à  l'ac- 
riMiiulation  tr('s-coiisi(l(''raliI(Ml('  {graisse  dans 
loulcs  ou  .s<'ul(MiKMit  dans  (incl(|ur's  pai'lics 
du  coi'|)s,  d'où  iiaisseiil  le  Ifoubh;  des  I'oik;- 
tioiis,  la  dillicullù  des  inoiivciiicnls,  la  ^;r;n(! 
<le  la  circnlalioii,  d(;s  .sôcrcUioiKs,  des  cxcié- 
tioris,  et  la  dis|t()S-iti'»ii  du  corps  loul  otiticr 
aux  inllamiualions  (;r'y'sii)(''lal()us(;s,  aux  ab- 
cès, à  la  cacluîxio,  à  l'Iiydiopisic 

Los  causes  qui  produisent  la  polysarcio 
sont  une  uounilurc  (rès-abuudanto  cl  trop 
succulente,  la  conslilulion  uiiitiueuse  ou 
1\  luplialicpie  du  coi'|)»,  roisiveté  et  le  défaut 
de  niDUveiuent,  la  cessation  d'liéniorflia;^ies 
lial)ituell(,'s,  ce  ({ui  rend  celle  inlirniité  com- 
mune chez  les  lennnes  après  l'a^e  criti(p,ie. 
Toutefois,  nous  devons  ncJnieltro  une  cause 
congéniale  inconnue,  car  nous  avons  connu 
des  personnes  (pii  mangeaient  très-peu  et 
engraissaient  déuiesurément,  et  d'aulres  cpii 
sont  restées  toujours  maigres  quoique  nian- 
geant  beaut-oui). 

La  meilleure  manière  de  traiter  la  poly- 
sarcie,  c'est  de  garder  la  diète,  de  s'astreindre 
à  un  régime  végétal  a(]ueux  associé  à  iieau- 
coup  d'exercice,  et  la  privation  du  sommeil; 
c'est-à-dire  qu'il  faut  agir  beaucoup,  peu 
dormir,  si  réellement  on  veut  maigrir  ou  ne 
pas  engraisser,  et  exciter  certaines  excré- 
tions, entre  autres  et  surtout  la  sueur,  les 
selles,  etc.  Enlin,  dans  les  cas  extrêmes,  on 
administre  l'iode  :  toutefois,  nous  conseil- 
lons d'en  user  avec  précaution,  à  cause  des 
accidents  qui  pourraient  résulter  de  son 
usage  longtemps  continué. 

PORCELAINE,  s,  f.,.  essera;  petites  pa- 
pules rouges,  dures,  parfaitement  semblables 
a  celles  que  détermine  la  piqûre  des  pu- 
naises, souvent  à  peine  perceptibles  ,  ac- 
compagnées d'une  démangeaison  très-in- 
commode, et  disparaissant  au  bout  de  quel- 
ques jours. — Quoique  de  légers  mouvements 
fébriles  accompagnent  cette  éruption ,  elle 
est  absolument  sans  danger,  et  il  sulfit  de 
se  tenir  tranquille  pendant  quelques  jours, 
de  manger  peu  et  de  boire  abondamment 
d'une  boisson  rafraîchissante,  pour  la  voir 
se  dissiper.  Cependant,  comme  la  cause  de 
la  porcelaine  est  gastrique  ou  catarrhale,  un 
vomitif  convient  parfaitement  au  début, 
on  termine  le  traitement  par  un  purgatif  et 
des  vésicatoires. 

PORUEAU,  s.  m.,  porrus,  de  ttô^os,  duril- 
lon, callosité.—  Quelques  praticiens  dési- 
gnent par  cette  expression  l'endurcisse- 
raent  de  la  peau,  soit  qu'il  s'opère  dans  une 
grande  étendue,  et  alors  il  est  le  principal 
symptôme,  le  signe  caractéristique  de  la  ma- 
ladie généralement  décrite  sous  le  nom 
d'ExDL'RGissEMENT  du  tissu  ccllulaire  du 
nouveau-né  {Voy.  ces  mots)  ;  soit  dans  quel- 
ques points  seulement  de  la  surface  du  corps  ; 
et  il  constitue,  dans  ce  cas,  ce  qu'on  appelle 
vulgairement  des  verrues  ou  callosités  des 
mains,  réservant  l'expression  de  porreau 
pour  les  végétations  cutanées  des  parties 
génitales,  sjmptoraatique  de  l'affection  sy- 
philitique. Voy.  Syphilis. 

Jl  suflit  d'étrangler  les   verrues  avec  une 


soie  (piand  elles  sont  [)édiculées,  ou  de  les 
couper  avec  un  instrument  tranf'hant,  et  d'en 
cauléris(.'r  ensuite  la  racine  |)Our  les  faire 
disparaître.  Et  (juaiit  aux  porreaux  propre- 
ment dits,  ilss(;  renouvellei'ai(!nt  sans  cesse, 
si  on  n'ajoutait  au  trailement  chirurgical 
l'usage  interne  et  longtemps  continué  des 
anii- vénériens. 

l»OURl(i().  Voy.  Tkignf.. 

POULAIN.  —  Ex|)ression  devenue  popu- 
laire, et  dont  bi(;n  des  gens  se  servent  encore 
pour  désigner  le  bubon  de  l'aine.  Voy.  Bu- 
don. 

POULS,  s.  m., /)u/aw5.— Tous  les  prati- 
ciens, (!t  les  gens  du  monde  eux-mêmes,  font 
jouer  un  si  grand  rôle,  mettent  une  si  grande 
inq)ortanc(3  à  l'étude  des  signes  fournis  piw 
le  i)Ouls,  qu'il  nous  a  send)l'é  nécessaire  de 
consacrer  quelques  pages  aux  enseignements 
réels  que  l'on  f)eut  tirer  de  l'exjiloration  de 
l'artère  radiale.  Je  dis  do  la  radiale,  car  tout 
le  monde  sait  ([iic  c'est  en  ce  lieu  qu'on  tate 
le  pouls,  pour  constater  les  caractères  divers 
que  c(!  vaisseau  ollVe  dans  ses  battements. 

Ils  sont  relatifs  au  nombre  de  pulsations 
qu'il  présente  dans  un  temps  donné,  à  leurs 
degrés  de  vitesse,  de  dureté,  de  force,  d'é- 
galité ou  d'inégalité,  etc.,  qui  varient  suivant 
une  foule  de  circonslances  que  l'on  a  appré- 
ciées avec  assez  de  soin  j)our  en  tirer  des 
règles  seméiotiques  assez  constantes. 

Et,  par  exemple,  on  sait  non-seulement 
que,  dans  les  maladies  sthéniques,  Je  pouls 
est  fort,  dur  et  diilicile  à  déprimer;  qu'il 
annonce  un  grand  degré  d'irritation  et  l'état 
indammatoire  quand  il  est  vif,  fréquent,  ré- 
sistant ;  mais  encore  qu'un  pouls  lent,  mou 
et  moins  fréquent,  annonce  peu  d'irritation 
et  de  spasme,  alors  qu'un  pouls  mou  et  fa- 
cile à  comprimer,  qui  cède  sous  le  doigt, 
décèle  une  grande  faiblesse;  et  encore, dans 
ce  dernier  cas,  faut-il  avoir  égard  à  la  tem- 
pérature de  la  peau  ;  car  il  est  très-rare 
qu'avec  une  chaleur  foi'te  le  pouls  soit  mou  et 
faible,  et  s'il  baisse  à  mesure  que  la  chaleur, 
la  douleur,  le  délire  acquièrent  de  l'inten- 
sité, c'est  alors  un  signe  assuré  d'ADYNAMiE. 
Voy.  ce  mot. 

En  outre  des  connaissances  qu'on  tire  de 
la  force  ou  de  la  faiblesse  du  pouls,  il  est  un 
enseignement  essentiellement  pratique  qui 
se  tire  encore  de  sa  dureté  et  de  sa  mollesse. 
Ainsi ,  on  doit  savoir  que  tous  les  bons 
médecins  admettent,  dans  les  maladies,  la 
période  de  crudité  ou  d'augment,  et  la  pé- 
riode de  coction  ou  de  déchu  et  de  crise  ; 
eh  bien!  V.  Broussonnet,  qui  a  distingué  le 
pouls,  selon  qu'il  est  acriiirjue,  c'est-à-dire 
annonçant  la  période  de  crudité,  ou  critique, 
et  annonçant  la  coction  ;  Broussonnet,  dis- 
je,  assigne  la  dureté  comme  caractère  du 
premier,  et  la  mollesse  comme  signe  du  se- 
cond. Il  avait  le  soin  de  faire  observer  que  les 
vieillards  présentent  toujours  un  pouls  dur, 
soit  par  rapport  au  peu  d'élasticité  de  leurs 
artères,  soit  aussi  parce  que  leurs  maladies 
ne  se  terminent  guère  par  crises. 

Le  pouls  présente  souvent  des  inégalités  : 
ainsi,  il  est  intermittent  dans  les  atïections 
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abdominales  el  dans  cei-laines  m;dadies  ^]u 
cœur;  dicrote,  c'est-à-dire  frappant  deux  fdis 
le  doigt, bis  feriens, avant  ou  après  une  hémoi- 
rhagie  symptomati(|ue;  myurus,  ou  enqucno 
de  rat,  dans  les  maladies  graves  et  aux  ap- 
proches de  la  mort;  formiculaire,  ou  an- 
nonçant la  prostration  des  forces  vitales,  etc. 
Toutefois,  il  est  une  règle  générale  dont  il 
ne  faut  jamais  se  départir  et  qu'il  ne  faut  pas 
oublier,  quand  on  s'occupe  du  rhythme  du 
pouls,  de  sa  dureté,  de  sa  fréquence  :  c'est 
que  ces  caractères  généraux  ne  sont  pas  les 
mêmes  chez  tous  les  individus,  et  que  même 
ceux  qui  leur  ont  été  assignés  suivant  les 
âges  ne  sont  pas  exempts  d'exception;  au 
contraire  :  ainsi,  on  cite  des  personnes,  et 
l'empereur  Napoléon  était  de  ce  nombre, 
dont  le  pouls  n'a  jamais  donné  que  quarante 
pulsations  par  minute,  alors  qu'il  est  rare 
(}ue  dans  la  vieillesse,  il  ne  donne  pas  au 
moins  cinquante  pulsations  dans  le  même 
espace  de  temps.  Reste  que,  si  l'on  veut  ap- 
précier l'état  du  pouls  sous  le  rapport  du 
nombre  de  ses  pulsations,  on  doit  savoir  que 
l'artère  bat  habituellement  de  120  à  140  fois 
par  minute  chez  le  nouveau-né  et  dans  les 
premières  années  de  la  vie;  de  100  à  106  fois 
vers  cinq  et  six  ans  ;  90  fois  environ  à  sept  ans  ; 
80  fois  environ  à  la  puberté  ;  65  à  70  fois  dans 
l'âge  adulte  ;  60  fois  environ  à  soixante  ans,  et 
50  fois  et  au-dessus  dans  un  âge  plus  avancé. 
On  doit  savoir  également  que,  dans  l'état 
naturel,  le  pouls  bat  plus  souvent,  dans  un 
temps  donné,  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes,  chez  les  personnes  irritables  que 
chez  les  individus  lymphatiques,  le  soir  que 
le  matin,  après  qu'avant  le  repas,  etc.  Sans 
ces  connaissances  préliminaires  ,  on  com- 
mettrait des  erreursgravesdans  le  diagnostic 
des  maladies,  erreurs  qui  pourraient  avoir 
les  conséquences  les  plus  fâcheuses. 

POUMON,  s.  m.,  puhno,  TrveûfAwv,  de  ttvé.), 
je  souille,  je  respire  ;  organe  essentiel  de  la 
respiration.  —  Visibles  dès  la  sixième  ou 
septième  semaine  de  la  vie  intra-utérine,  les 
premiers  rudiments  des  poumons  apparais- 
santàcetteépoque;  onles  reconnaîtà  ce  qu'ds 
sont  alors  petits,  blancs,  très-rapprochés  l'un 
de  l'autre,  tout  lisses  et  situés  au  bas  de  la  poi- 
trine, au-dessous  du  cœur,  qui  les  dépasse 
beaucoup.  Bientôt  apparaissent  sur  les  côtés 
externes,  des  échancrures  qui  annoncent  leur 
séparation  en  lobes  ;  et  peu  de  temps  après  ils 
apparaissent  globuleux,  granuleux  et  pleins. 

Après  cette  époque,  les  parois  de  la  poi- 
trine se  forment  de  plus  en  plus,  et  vers  la 
onzième  ou  douzième  semaine  cette  cavité 
est  tout  à  fait  formée,  même  le  sternum  ; 
enfin,  vers  le  quatrième  mois,  la  couleur  des 
poumons,  de  blanche  qu'elle  était,  devient  co- 
lorée ;  mais  ils  sont  toujours  denses,  et  restent 
ainsi  jusqu'à  la  naissance.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ces  organes  alors  ont  assez  de  volume 
pour  remplir  les  deux  cavités  de  la  poitrine, 
dans  lesquelles  ils  sont  renfermés.  Nous  di- 
sons les  deux  cavités  ilc  la  poitrine,  car  la  plè- 
vre, membrane  séreuse  qui  tixe  les  poumons 
dans  la  poitrine  ,  qui  leur  sert  d'enveloppe 
et  de  soutien,  formant  une  cloison  entre  les 


d<Mix  ()t)unK'ns,  appelée  média.>lin,  et  Cftio 
cloisfui  divisant  le  thorax  imi  deux  partios,  il 
adù  nécessairement  en  résulter  deux  cavités 
(jni  logent,  chacune  de  son  côté,  le  poumon, 
que  la  plèvre  recouvre  en  y  adhérant. 

Ainsi  donc,  sé[)arés  l'un  de  l'autre  |)ar  le 
médiastin  el  le  cœur,  distingués  en  droit  et 
gauche,  le  premier  plus  gros  que  le  second, 
les  poumons  sont  des  organes  mous  el  très- 
tlexibles,  élastiques  et  crépitants.  Ils  ont  la 
hgure  d'un  cône  très-irrégulièrement  aplati 
en  dedans,  ayant  la  base  en  bas  el  le  sonnnet 
en  hatit.  Leur  couleur  est  d'un  gris  fauve, 
|>âle,  tii'ant  sur  le  bleu  ou  le  gris,  interrom- 
pu par  de  petites  taches  bleuâtres,  noires  ou 
brunes, disséminées,  et  plus  ou  moins  multi- 
])liées  ;  ils  sont  plus  légers  que  les  autres 
organes,  et  surnagent  à  la  surface  de  l'eau  ; 
ce  qui  n'a  point  lieu  quand  l'air  ne  les  a  pas 
encore  pénétrés,  c'est-a-dire  chez  l'enfant 
qui  naît  asphyxique  ou  apoplectique,  chez 
le  fœtus  mort-né. 

Quant  à  leur  texture  ,  il  résulte  des  tra- 
vaux de  Malpighi,  Bartholin  et  autres  que, 
loin  d'être  parenchymateux,  les  poumons 
sont  composés  de  lobules  extrêmement  pe- 
tits, dans  lesquels  viennent  se  rendie  les 
dernières  ramitications  des  bronches  ,  des 
artères  pulmonaires  el  des  veines  du  même 
nom;  ils  sont,  en  outre,  parsemés  de  vais- 
seaux lym|)hatiques  et  de  nerfs.  Ces  lobules, 
réunis  entre  eux  par  du  tissu  cellulaire,  for- 
ment d'autres  lobules  de  plus  en  plus  volu- 
mineux, dont  l'ensemble  constitue  la  masse 
des  poumons. 

POUKPRI1; ,  s.  m.,  piirpurcu  —  C'est  une 
maladie  exanthématique  qui,  lorsqu'elle  se 
manifeste  i)ar  de  petites  taches  rouges,  est 
synonyme  de  Pétécuie  [Voy.  ce  mot)  ;  tandis 
que  lorsque  l'éruption  est  sous  forme  de 
grains  de  millet  et  de  couleur  blanche,  elle 
prend  le  nom  de  MiLiàniE  {Voy.  ce  mot.) 

PRESBYTIE,  ou  presbiopia.  —  \\xe   non 
distincte  quand  on  regarde  les  objets  de  près,    J 
et  nette  quand  elle  se  porte  sur  des  objets    1 
éloignés.  C'est  tout  l'opposé  de  la  myopie  : 
aussi  y  remédie-t-on  à  l'aide  de  verres  con- 
vexes. Voy.  VisioiN. 

PRIAPISME  ,  s.  m.,  priapismus  ;  genre 
de  névrose  de  la  génération,  qui  consiste 
dans  des  érections  fréquentes  et  doulou- 
reuses, avec  sentiment  d'ardeur  brûlante  au 
pénis  ,  sans  penchant  aucun  à  l'acte  véné- 
rien. 

Ce  qui  occasionne  le  priapisme,  ce  sont 
principalement  la  continence,  un  écoulement 
urélral,  les  calculs  de  la  vessie,  l'usage  in- 
térieur des  cantharides,  etc.  11  serait  donc 
purement  symptomalique. 

Le  traitement  qu'on  doit  lui  opposer,  c'est, 
en  général ,  un  régime  végétal ,  rafraîchis- 
sant, etc.,  et,  en  particulier,  celui  de  la  ma- 
ladie concomitante.  Un  moyen  qui  nous  a 
souvent  réussi,  ce  sont  les  frictions  au  raphé 
avec  un  gros  de  camphre  en  poudre  môle  à 
de  la  salive,  pratiquées  plusieurs  fois  par 
jour,  el  [)rincipalement  le  soir  en  se  cou- 
chant. 

PROSOPALGIE  ,   s.  f.  ,   prosopalyia  ,   de 
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PUOStKA'l'lON,  s.  1,  proslnido.  --  Ap- 
plii|U(^  à  Trlinlc  (les  lon-t's  vil.'iles  et  ;i  la 
désignation  (h;  loiirélal,  le  mot  proslralioii, 
prostîntio  ririntn,  iii(li(pi(.'  l'ahsciico  com- 
|)lèlo  ou  privation  des  l'oiccs  radicales  ,  et 
par  eons(^'queiil  une  grande  laiblesse.  Voy. 
Adyna^iii:. 

IMIUIUT,  s.  m.,  prurilus,  démangeaison  t^ 
la  pean.  —  Cette  sensation  n'est,  générale- 
ment pailant,  (ju'un  sym|ttôme  des  maladies 
exanlliémaficpies,  dont  le  traitement  doit  lui 
<^tre  appii(pH3,  Disons  tnulelbis  qu'elle  [»ent 
également  exister  seule,  et  acciuérir  un  tel 
degré  de  violence  et  d'o()iniAtrcté,  (lu'elle 
lie  laisse  pas  un  instant  de  repos.  Dans  ce 
cas,  par  l'agitation  continuelle  et  l'insomnie 
(|u'elle  produit,  elle  peut  constituer  une  vé- 
ritable maladie  qui  n'esl  |uis  sans  danger, 
puisqu'elle  peut  amener  un  amaigrissement 
excessif  et  la  mort  :  c'est  rare,  mais  on  l'a 
vu. 

Traitement.  Pour  dissiper  le  prurit,  il  faut 
nécessairement  que  les  moyens  prescrits 
soient  appropriés  à  la  maladie  dont  le  pru- 
rit est  le  symptôme  ;  mais  s'il  existe  seul,  le 
meilleur  remède  à  mettre  en  usage  pour  l'a- 
paiser, c'est  le  bain  tiède,  notamment  le  bain 
de  vapeur.  L'application  fréquente  des  ven- 
touses, et  les  exutoires  sont  conseillés  si  le 
bain  ne  guérit  pas, 

A  propos  de  prurit,  nous  devons  faire 
observer  que  les  femmes  qui  sont  restées 
longtemps  dans  le  célibat,  les  jeunes  veuves, 
les  personnes  mal  menstruées,  éprouvent 
assez  communément  aux  parties  génitales, 
principalement  à  la  vulve,  des  démangeai- 
sons fort  pénibles  à  endurer,  qui  les  fati- 
guent beaucoup  et  qu'on  ne  guérit  pas  faci- 
lement. 

Eloigner  la  cause,  quand' il  y  a  congestion 
menstruelle  ou  hémorrhoïdale  ;  enlever  les 
ascarides,  si  par  hasard  il  s'en  était  glissé 
dans  la  vulve;  lotionner  ces  partii'S  avec  de 
l'huile  pour  asphyxier  ces  insectes  :  voilà 
en  quoi  consiste  le  traitement.  Les  lotions 
des  parties  génitales  avec  une  eau  chargée  de 
savon  à  l'huile  de  coco,  ou  avec  une  faible 
dissolution  de  sublimé  dans  l'eau  de  roses, 
sont  fort  utiles. 

PSOITIS,  s.  f.,  psoitis,  inflammation  du 
psoas.  —  On  reconnaît  que  le  psoas  est  cn- 
llammé  à  une  douTT^ur  k  la  région  lombaire, 
s'étendant  vers  le  dos,  la  hanche  et  la  cuisse  ; 
douleur  qui  augmente  soit  lorsque  le  ma- 
lade veut  se  soulever  ou  se  retourner  dans 
son  lit,  soit  lorsqu'il  veut  allonger  ou  fléchir 
la  cuisse.  Et  comme  le  siège  du  mal  est  pro- 
fond, il  est  rare  que  le  gontlement  ou  la  ten- 
sion inflammatoire  devienne  manifeste  à 
l'extérieur  :  ce  qui  fait  ([ue  l'on  confondrait 
la  psoite  avec  la  néphrite,  si  celle-ci  ne  s'ac- 
compagnait de  difficultés  d'uriner  et  de 
constipation. 

Existant  plus  fréquemment  à  l'état  chroni- 
que qu'à  l'état  aigu,  et  quoique  non  habituelle- 
ment raorlelie  par  elle-môme,  l'inflammation 


dnpsfjas  cnlralue  souvent  des  suitesgravesot 
la  mort  même,  le  pus  que  le  tissu  entlam- 
nii-  Ibmrnl,  cpiatid  la  uialadic  se  termine  par 
suppuralirm,  pouvaul  s'épancher  spoularié- 
mcut  dans  lobas-ventre.  Heureusement  que 
c'est  fort  rare  ;  uiais  ce  (|ui  ne  l'est  (>as,  c  est 
que  h;  pus  luse  parle  bas  et  produit  des  ab- 
cès par  congestion. 

!  e  sii'ge  et  la  continuité  des  douleurs  qui 
ont  pré(éd(''  la  formation  de  l'abcès  mettent 
facilement  sur  la  voie  do  la  nature  et  d(.'  la 
cause  de  ci^derniei';  et  (|uant  au  psoitis, 
<ui  découvre  généialement  (pi'il  est  de  na- 
tine  rhumatismale,  quoiipie  cependant  il 
puisse  être  déternnné  par  des  lésious  pliysi- 
(jues  externes  (coups,  chutes,  eflorts  mus- 
culaires )  sur  la  région  loudjaire,  par  une 
congestion  hémorrhoïdale,  etc. 

On  le  guérit  en  af)pliquantquel(jues  sang- 
sues, en  usant  des  bains  tièdes,  du  mercure 
à  l'intérieur  et  en  frictions,  des  vésica- 
toires,  etc.;  et  s'il  passe  à  l'état  de  suppura- 
tion, par  l'ouverture  de  l'abcès.  Voy.  Xucts 

PAIV   CONGESTION. 

PTYALISME,  s.  m.,  7J///a/j5//iM5.  Salivation 
abondante  et  presijue  continuelle.  —  Elle  se 
montre  assez  souvent  chez  les  individus  qui 
usent  des  mercuriaux,  et,  dans  ce  cas,  ello 
est  symptoraatique  des  aphthes  syidiili ti- 
ques. Voy.  Syphilis. 

PURGATIFS,  s.  m.  [ilur.,  purgativus,  de 
purgare ,  purifier.  Au  singulier,  purgatil 
est  le  nom  générique  que  l'on  a  donné  aux 
médicaments  c[ui  déterminent  des  évacua- 
tions intestinales. 

Suivant  leur  degré  d'activité,  on  a  distin- 
gué les  purgatifs  en  laxatifs  ou  miywratifs, 
c'est-à-dire  en  médicaments  qui  détermi- 
ne:it  la  purgalion  sans  irriter  (manne,  casse, 
magnésie  ,  etc.  )  ;  et  catartiqucs  ,  ou  qui 
agissent  plus  fortement  que  les  précédents 
(sels  d'epsora,  de  Glaubert,  etc.);  et  en  dras- 
tiques, ou  qui  sont  très-énergiques.  0;i  con- 
çoit que  la  nature  du  mal,  le  tempérament 
et  l'âge  du  sujet  doivent  déterminer  le  pra- 
ticien dans  le  choix  qu'il  a  à  faire  de  telle 
classe  i)lutôt  que  de  telle  autre. 

Ayant  donné  dansdiff'érents  articles,  par- 
ci  par-!à,  les  formules  les  plus  usitées  de  ces 
trois  classes  de  purgatifs,  nous  allons  en 
donner  quelques  autres  non  moins  usitées, 
mais  qui  n'ont  pas  encore  trouvé  place  dans 
nos  colonnes. 

Pilules  (rAnderson.  Pr.  :  Gomme-gutte  et 
aloès  succotrin...  de  chaque,  deux  gros.  — 
Huile  volatile  d'anis...  trente  gouttes.  — 
Sirop  simple...  Q.  S.  pour  F.  S.  A.  des  pi- 
lules de  quatre  grains. 

Elles  purgent  à  la  dose  de  trois  à  quatre. 
Quand  on  ne  veut  que  se  tenir  le  ventre 
libre,  on  en  prend  une  seule  le  soir  en  se 
couchant. 

Potion  drastique  de  Lamure.  Pr.  :  Séné 
mondé,  trochisques  d'agaric,  turbith  gom- 
meux...  de  chaque,  un  gros.  —  Cannelle  en 
poudre...  douze  grains. —  Crème  de  tartre... 
(juinze  grains.  —  F.  infuser  pendant  douze 
heures  dans    six  onces  d'eau  bouillante  et 
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filtrez.  Ajoutez  :  Sirop  de  nerprun...  une 
once. 

On  remploie  comme  un  bon  purgatif  dans 
les  différentes  hydropisies. 

Poudre  de  longue  vie,  ou  thé  de  Saint-Ger- 
main. Pr.  :  Semences  d'anis  et  bois  de  bétel., . 
une  livre,  santal  blanc  et  santal  rouge...  de 
chaque,  une  livre  et  demie.  —  Semences  de 
pourpier...  deux  livres.—  Séné...  une  livre. 
—  F.  S.  A.  une  poudre. 

Elle  est  purgaiive  et  tonique  prise  depuis 
dix  grains  jusqu'à  demi-gros,  dans  une  cuil- 
lerée de  vin. 

Limonade  anglaise.  Pr,  :  Crème  de  tartre... 
une  once.  —  Borax,  vingt  grains,  —  Sucre 
râpé...  quatre  onces.  -  F.  dissoudre  dans 
trois  ou  quatre  verres  d'eau,  à  prendre  un 
verre  de  demi-heure  en  demi-heure. 

PUSTULE  MALIGNE,  s.  f.—  C'est  le  nom 
vulgaire  de  l'anthrax,  ou  charbon  malin. 

Il  consiste  dans  la  phlegmasie  gangre- 
neuse de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire  sous- 
jacent,  produite  par  l'application  immédiate 
d'un  principe  virulent  particulier  provenant 
des  animaux,  et  se  manifeste  sous  la  forme 
d'une  vésicule  séreuse  à  base  livide,  bleuâtre 
ou  noirâtre,  placée  sur  une  tumeur  circons- 
crite, dure  et  entourée  à  sa  base  de  phyc- 
tènes  remplies  elles-mêmes  d'une  sérosité 
roussâtre.  Ces  pustules,  dont  le  siège  le 
plus  fréquent  est  à  la  nuque  et  entre  les 
épaules,  sont  assez  communément  sympto- 
matiques  de  la  fièvre  ataxique  ou  ataxo- 
adynamique,  et  mettent  la  vie  du  malade  en 
danger,  les  parties  internes  ne  tardant  pas 
à  participer  elles-mêmes  de  l'inflammation 
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gangreneuse  de  la  peau,  qui  seuible  se  pro- 
pager du  lieu  où  elle  s'est  manifestée  à  l'or- 
ganisme tout  entier. 

Le  premier  remède  à  employer  dans  cette 
affection,  c'est  un  vomitif  et  les  antisepti- 
ques ou  médicaments  employés  contre  l'A- 
DYNAMiE  {Voy.  ce  mot),  et  non,  comme  on 
le  dit,  contre  la  putridité  ;  puis  on  a  recours 
au  traitement  local,  qui  consiste  dans  l'in- 
cision cruciale  de  la  vésicule,  poussée  jus- 
qu'au vif,  et  la  cautérisation.  Quand  la  ma- 
ladie est  légère,  il  suffit  souvent  de  quel- 
ques scarifications  et  de  fomentations  avec 
l'eau  chlorurée. 

PUTRIDE,  adj.,  putridus,  pourri,  cor- 
rompu :  nom  que  les  anciens  donnaient  à  la 
dissolution  ou  à  la  corruption  des  humeurs. 
Pinel  a  très-improprement  accolé  cet  adjec- 
tif au  mot  Fièvre,  pour  en  former  sa  classe 
de  lièvres  adynamiques  ou  putrides.  Voy. 
Adynamie,  Bilieux  {élément). 

PUTRIDITÉ,  s.  f.,  putriditas.  —  Même  re- 
marque que  pour  le  mot  Putkide. 

PYOJjÉNIE,  s.  f.,  pyogenia,  de  nvov  yhtçiç, 
génération  du  pus. 

PYROSIS,  s.  f.,  de  -rzvp,  feu  :  vulgairement, 
fer  chaud.  —  Il  est  synonyme  de  Soda.  Voy. 
ce  mot. 

PYURIE,  S.Ï.,  pyuria,den~Jo-j  oùpiM,  j'urine 
le  pus.  —  Elle  consiste  dans  l'éjection  d'une 
matière  purulente  mêlée  aux  urines,  et  se 
montre  communément  comme  symptomati- 
qne  de  l'inflammation  des  reins  ou  de  la 
vessie.  On  l'a  vue  quelquefois  aussi  servir 
de  crise  à  une  phlegmasie  pulmonaire. 
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QUARTE,  adj.  f.,  febris  quartana.  —  Tel  est 
le  nom  que  les  anciens  avaient  adopté,  et  qui 
a  été  conservé  par  les  modernes,  pour  dési- 
gner une  lièvre  dont  les  accès  reviennent 
tous  les  quatre  jours  inclusivement.  Il  y  a 
donc  deux  jours  d'intervalle  entre  les  accès. 
S'il  en  est  autrement,  c'est-à-dire  si  les  ac- 
cès reviennent  pendant  deux  jours  de  suite, 
et  ne  laissent  libre  que  le  troisième  jour, 
alors  la  flèvre  est  dite  double  quarte,  et  tri- 
ple quarte  quand  les  accès  ont  lieu  tous  les 
jours,  mais  de  manière  que  l'accès  du  pre- 
mier jour  répond  à  l'accès  du  troisième,  et 
l'accès  du  second  jour  à  l'accès  du  qua- 
trième, etc.  On  a  bien  donné  encore  d'au- 
tres dénominations  à  la  lièvre  quarte,  mais 
elles  sont  sans  aucune  importance  théorique 
et  pratique. 

QUASSIA,  s.  m.,  quassia,  genre  déplantes 
de  la  décandrie  monogynie,  L.;de  la  famille 
des  magnoliers,  J.  —  On  en  com|)te  deux 
espèces  qui  sont  employées  en  médecine  ;  le 
quassia  amara,  amer,  qui  croît  spontanément 
à  Surinam,  et  se  plait  sur  les  bords  des  fleu- 
ves, dans  les  lieux  tempérés  et  abrités  ;  et 
le  quassia  simnrouba,  arl)re  de  l'Amérique 
méridionale,  etqui  a  joui  d'uue  très-grande 
vogue,  parce  qu'il  fut  culumnslié  avec  beau- 


coup d'avantage  dans  la  dyssenterie  épidé- 
mique  qui  régna  en  France  en  1718. 

Tout  ce  qu'on  dit  des  propriétés  physi- 
ques du  quassia  amara,  c'est  qu'il  est  d'une 
extrême  amertume,  et  qu'à  très-haute  dose 
il  cause  des  vertiges  et  des  vomissements. 

Tout  ce  c[u'on  sait  du  quassia  simarouba, 
c'est  qu'il  est  amer  comme  le  précédent, 
mais  qu'il  en  diffère  en  ce  qu'il  contient  de 
l'acide  gallique  et  du  tannin,  alors  que  l'au- 
tre n'en  contient  pas. 

Reste  que  l'expérience  ayant  constaté  que 
le  quassia,  malgré  son  amertume,  n'est  pas 
très-échauflant,  on  peut  donc  l'employer 
comme  stomachique,  et  si  on  voulait  en  mo- 
dérer l'activité,  il  suffira  de  faire  boire,  par- 
dessus "la  prise  de  quassia,  un  verre  d'eau  de 
poulet,  comme  Barthez  l'a  pratiqué  plusieurs 
l'ois  avec  avantage.  On  lui  a  attribué  aussi 
des  propriétés  fébrifuges,  mais  il  les  pos- 
sède à  un  si  faible  degré,  qu'on  a  renoncé  à 
s'en  servir  :  entin  certains  médecins  le  van- 
tent également  comme  antiscrofuleux. 

Quant  au  quassia  simarouba,  malgré  son 
efficacité  dans  la  dyssenterie ,  dont  il  a 
déjà  été  fait  mention,  malgré  les  éloges 
qii'eii  ont  fait  plusieurs  |)raticieMS  très-es- 
fiuiés  du  dernier  siècle,   on   ne  s'en  sert 
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lUi^r»'  p'i'S  aiijuiii'Ll'Iiiii.  Toiilcfois,  nous 
f».'ron.s  roiiiaiiiner ,  en  pnssaiil ,  i\\n;  ses 
propriélés  (•intiflyssentéri<]U(js  pnnrrjiir'til 
l)ion  tenir  ;nix  ptopriélés  vomitives  dont 
il  jouit  évideinnieul,  corninc  Voui  «léniou- 
tré  les  e\|)(''rienees  di'  Deshois  de  Uoclie- 
foit,  de  Biehiit,  etc.,  (jui  ian;^onl  la  pon- 
du^ de  siinarouba  parmi  les  substances 
énn'liqncs. 

Dans  tous  les  cas,  toutes  les  fois  qu'on 
veut  se  servir  de  l'un  ou  de  l'autre,  ou  de 
tous  les  deux,  h  titre  de  stoniaeIiiqiie,de  to- 
nique, etc.,  il  faut  eui[)loyer  soit  l'infusion 
à  Iroid  (niaeéralion  )  duo  demi-gros  à  un 
l^ros  de  quassia  coneassé  dans  un  kilogram. 
d'eau,  oii  il  doit  rester  petidant  douze  heu- 
res avant  d'ùtre  bu,  par  doses  d'une  once  ; 
soit  l'infusion  à  chaud,  dans  laquelle  il  suf- 
fit de  laisser  une  heure  seulement  le  sima- 
rouba  avant  de  le  couler. 

On  prépare  aussi  une  teinture  de  quassia 
en  laissant  digérer  trente-deux  grannnes 
de  poudre  de  quassia  dans  cent  (jualre-vingt- 
douze  grammes  d'esprit  de  vin.  La  dose  en 
est  de  trente  gouttes  dans  un  véhicule  appro- 
prié à  la  nature  de  la  maladie. 

La  poudre  de  simarouba  s'administre  à  la 
dose  de  trente  à  trente-six  grains  par  jour, 
divisés  à  cinq  ou  six  prises  égales,  et  con- 
venablement espacées.  Sa  décoction  et  son 
infusion  se  préparent  avec  deux  gros  d'é- 
uorce  concassée  pour  deux  livres  d'eau,  et 
suivant  les  mômes  procédés  que  pour  l'in- 
fusion du  quassia  ainara.  Elle  se  donne  aux 
mêmes  doses. 

QUINQUINA,  s.  m.,  fi!/îc/io?m  ;  genre  de 
plantes  de  la  pentendrie  monogynie,  L.;  fa- 
mille des  rubiacées,  J.  —  Ce  genre  compte 
un  très-grand  nombre  d'espèces  qui  sont 
toutes  ou  des  arbres  ou  des  arbrisseaux,  cul- 
tivés la  plupart  dans  l'Amérique  méridio- 
nale ;  mais  celles  qu'on  emploie  de  préfé- 
rence en  médecine  sont  plus  particulière- 
ment connues  sous  le  nom  générique  d'E- 
CORCES  DU  PÉROU,  coi'lex  peruvianus,  kina 
kina  des  pharmacologues.  C'est-à-dire  que, 
d'après  Thompson,  les  soixante  espèces  en- 
viron d'écorces  de  quinquina  connues,  sont 
formées  en  quatre  groupes  sous  les  noms  de 
1°  quinquina  gris;  2°  quinquina  jaune; 
3°  quinquina  rouge  ;  k"  quinquina  orangé. 
Voici,  en  général,  les  caractères  que  l'on  a 
assignés  à  chacun  d'eux. 

1°  Quinquina  gris  ou  brun,  de  Loxa,  cin- 
chona  officinalis,  L.,  cinchona  condaminea. 
Son  caractère  distinctif  est  fondé  sur  la 
forme  de  Ses  écorces  grisâtres  e;i  dehors, 
rougeâtres  en  dedans,  fines,  roulées,  d'une 
saveur  amère  franche. 

2°  Quinquina  jaune,  cinchona  cordifoHa, 
pubescens,  microcantha.  Il  croit  sur  les  mon- 
tagnes froides  et  élevées  du  Pérou,  et  se  re- 
connaît à  la  teinte  jaune  rougeâtre  de  ses 
écorces,  qui  sont  plates,  ont  un  grand  vo- 
lume et  beaucoup  d'épaisseur.  Leur  texture 
est  fibreuse  et  la  saveur  amère  quand  on  la 
mâche,  mais  elle  ne  laisse  aucune  aslriction 
r»  la  langue  ni  au  gosier. 

On  distingue  trois  espèces  de  quinquinas 


r  Al  NKS  :  le  (juinf/uina  culysai/a  ou  jaunn 
rofud,  (pii  est  fourni,  dit-on,  [lar  le  cinchona 
hnicifolia  :  \c  jaune  carlhugêne,\'()\i\'ui  par  la 
cinchona  olivafolia  ,  et  le  ffuinguina  royal, 
ou  écorces  choisies  des  cinchonas  lancifo- 
lia  et  ovalifolia. 

3°  Qlinqi  i\A  noi  f;i:,  cinchonauhlongifolia^ 
magnifolia,  que  l'on  reconnaît  aiséme-nt  h 
la  surface  interne  de  son  écorce,  fjui  est 
d'une  couleur  rouge;Ure,  bien  jjIus  foncée 
(piand  elle  est  mouillée,  et  cependant  moins 
anièro  et  plus  astringente  que  les  précé- 
dentes. 

'i-"  Le  Qi  iNQi.iNA  ORANGÉ,  cinchoîui  tunilu, 
lancifolia,  nilida,  qui  ressemble  tellement 
au  (piin(pjina  jaune,  qu'il  faut  nécessaire- 
ment les  |)ulvériser  et  comparer  les  pou- 
dres; al(jis  la  couleur  fauve  ou  jaune  de 
miel  de  l'un  d'eux  en  décèle  l'espèce  ;  en 
outre,  le  quinquina  jaune  n'imprime  pas 
seulement  à  la  langue  une  saveur  amère, 
mais  il  est  d'un  goût  aromati(iue  très-mani- 
feste, sans  pour  cela  être  très-astringent;  au 
contraire,  il  l'est  très-peu. 

Anaigses  de  quinquinas.  Sans  entrer  dans 
des  détails  su|)ernus,  nous  ferons  observer 
qu'en  1820  MM.  Pelletier  et  Cavenlou,  gui- 
dés par  les  recherches  de  Gomes  etdellcuss, 
parvinrent  à  isoler  des  écorces  de  quinquina 
la  quinine  et  la  cinchonine,  découverte  qui 
a  rendu  et  rend  journellement  de  bien  grands 
services  à  la  médecine,  les  expériences  ayant 
prouvé  que,  dans  ces  deux  alcaloïdes,  et  sur- 
tout dans  le  sulfate  de  quinine,  réside  la 
propriété  anlipériodique  du  quinquina.  La 
possède-l-eîle  à  un  degré  supérieur  à  celle 
du  quinquina  en  substance?  Quelques  pra- 
ticiens, et  M.  Golfin  est  de  ce  nombre,  rC[)on- 
dent  par  la  négative,  assurant  qu'en  outre  du 
sulfate  de  quinine  il  y  a  encore  dans  les 
iiuiiiquinas  d'autres  principes  fébrifuges 
très-actifs,  qui  ne  se  mêlent  pas  à  ce  sel. 

On  |)Ourrait  [teut-être  dire  du  quinquina  et 
du  sulfate  de  quinine  ce  qu'on  dit  des  eaux 
minérales  naturelles  et  artificielles.  Ces  der- 
nières ont  sans  doute  les  mêmes  propriétés 
que  les  autres,  mais  comme  on  n'a  pu  ana- 
lyser exactement  les  eaux  minérales  natu- 
relles, il  en  résulte  que  celles  que  l'on  com- 
pose ont  un  moindre  degré  d'activité.  Ce 
n'est  pas  que  leur  action  sur  l'économie, 
tout  comme  l'action  du  sulfate  de  quinine 
contre  les  fièvres,  ne  soient  assez  constantes 
[)Our  qu'on  doive  en  user  avec  confiance  ; 
mais  qu'est-ce  que  cela  prouve?  Le  plus 
grand  de  tous  les  avantages  qui  parlent  en 
faveur  de  la  quinine,  c'est  qu'on  évite  aux 
malades  la  répugnance  qu'ils  éprouvaient 
généralement  à  prendre  le  quinquina  en  pou- 
dre, et  nous  devons  avouer  que  ce  motif  est 
seul  assez  puissant  pour  la  préférer,  dans  les 
cas  ordinaires. 

Effets  physiologiques  du  quinquina.  Donné 
en  substance  et  à  petite  dose,  l'ingestion  du 
quinquina  dans  l'estomac,  même  à  très-pe- 
tite dose,  cause  un  sentiment  de  chaleur  in- 
commode, de  pesanteur  et  d'irritation  dans 
ce  viscère  :  quelquefois  il  est  rejeté  par  le 
vomissement,   d'autres  fois  il  cause  du  dé- 
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voiement.  Quand  il  est  gardé,  il  Mirvieiit 
parfois,  quelques  heures  après  son  inges- 
tion, des  étourdissements,  le  bourdonne- 
ment des  oreilles,  des  tintouins,  des  éblouis- 
senients,  de  la  céphalalgie  avec  u'ie  sorte  do 
trismus  ou  resserrement  spasrnodique  des  mâ- 
choires. A  la  longue,  il  donne  lieu  h  des  dou- 
leurs d'estomac  qui  prennent,  chez  certaines 
personnes,  une  intensité  remarquable.  Par- 
tant, le  quinquina  ne  saurait  convenir  aux 
personnes  sanguines,  irritables,  chez  qui  la 
sensibilité  de  l'estomac  est  exaltée.  Mais 
quels  bienfaits  n'en  rctire-t-on  pas,  au  con- 
traire, chez  les  individus  faibles,  cacochy- 
mes, scrofuleux,  lymphatiques,  chez  les- 
quels les  tissus  manquent  de  ton,  et  qui, 
par  conséquent,  se  trouvent  dans  des  condi- 
tions organiques  telles  qu'il  faut  stimu- 
ler, exciter,  tonifier,  ce  que  le  quinquina 
fait  parfaitement.  Ainsi,  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  d'activer  les  fonctions  digestives  qui 
languissent,  de  relever  les  forces,  do  changer 
le  mode  de  vitalité  de  l'appareil  gastro-in- 
testinal le  quinquina  ,  comme  amer  et 
comme  tonique,  agit  très-efticacement.  J'ai 
eu  tellement  à  me  louer  du  vin  de  quin- 
quina, au  Malaga, comme  stomachique, d'une 
décoction  d'écorce  de  quinquina  mêlée  au 
lait  comme  tonique,  que  je  ne  saurais  trop 
recommander  d'y  avoir  recours.  Du  reste, 
ma  recommandation  est  d'accord  avec  l'ex- 
périence des  plus  grands  praticiens,  pour 
qui  les  amers  en  général  et  le  quinquina  en 
particulier  sont  très-utiles  contre  les  scro- 
fules. Et  par  exemple,  «  Nous  nous  sommes 
borné  au  quinquina,  dit  Bordeu  ;  nous  le 
regardons  comme  un  des  stomachiques  les 
plus  puissants  ;  il  n'a  jamais  manqué  do  rc- 
donnerde  l'appétit,  de  dissiperles  langueurs 
d'estomac,  et  cette  sorte  de  dévoiement  et 
de  faiblesse  qui  arrive  souvent  aux  écrouel- 
leux.  »  D'ailleurs,  le  quinquina  est  un  des 
amers  qui  étendent  le  plus  leur  action  sur 
le  sang  et  sur  toute  la  machine.  Les  belles 
cures  que  Morton  a  faites  avec  ce  remède, 
et  qui  le  lui  ont  trop  fait  vanter,  suffiraient 
pour  établir  ce  que  nous  avançons,  si  l'oa 
ne  savait,  outre  cela,  les  eifets  surprenants 
qu'il  a  produits  dans  quelques  cas  de  gan- 
grène ;  en  mon  particulier,  je  l'ai  vu  oj)ércr 
des  guérisons  vraiment  étonnantes.  Mais 
pour  nous  renfermer  dans  la  maladie  que  je 
viens  de  nommer,  je  déclare  avoir  souvent 
observé,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  qu'il  re- 
donne de  l'action  au  jeu  de  la  respiration, 
ranime  la  vie  et  la  gaieté  chez  le  scrofu- 
leux, et  qu'il  change,  en  moins  de  temps 
qu'on  ne  saurait  le  croire,  l'état  de  leurs  ul- 
cères, en  leur  donnant  une  consistance,  une 
sensibilité  habituellement  nécessaire,  ce  que 
les  baumes  ne  produisent  point.  Joignez  à 
cela  qu'il  y  a  {)resquc  toujours,  chez  les 
écrouellcux,  des  espèces  de  redoublement 
de  fièvre,  de  douleurs  ou  de  tumeurs  plus 
ou  moins  marqués,  qui  tiennent  à  la  débilité 
de  leur  estomac,  qu'il  faut  souvent  relever 
avec  certaines  précautions,  et  vous  recon- 
naîtrez que  le  quinquina  dnif  parfaitement 
convenir. 


De  même, le  quinquina  est  singulièreraont 
approprié,  soit  dans  l'état  de  faiblesse  qui 
suit  les  attaques  de  goutte  (Barthez),  soit 
dans  le  rhumatisme  qu'accompagne  l'affai- 
blissement nerveux  de  tout  le  système  ;  et  à 
cette  occasion,  on  peut  répéter  ce  qu'en  ont 
dit,  trop  généralement  peut-être,  Willis  et 
autres,  qu'il  délivre  non-seulement  de  l'at- 
taque de  rhumatisme,  mais  encore  qu'il  ga- 
rantit de  la  rechute  si  on  en  continue  long- 
temps l'usage.  Remarquons  toutefois  qu'il 
ne  faudrait  pas  trop  se  hâter  d'en  venir  à 
l'administration  de  ce  médicament  dans  ces 
sortes  de  cas,  car  si  on  le  donnait  avant  la 
coction  et  les  évacuations  critiques  qui 
quelquefois  ne  se  déclarent  que  fort  tard, 
il  fixerait  la  matière  goutteuse,  et  empê- 
cherait qu'elle  pût  être  ensuite  évacuée. 
Mais  aussitôt  que  les  évacuations  critiques 
ont  diminué  notablement  les  douleurs,  e» 
que  les  rémissions  de  la  fièvre  sont  deve- 
nues plus  longues,  rien  n'empêche  qu'il  ne 
soit  donné. 

En  outre,  le  quinquina  est  le  meilleur  moyen 
quel'on  puisse  employer, soit  dans  la  gangrène 
des  poumons,  maladie  dans  laquelle  les  meil- 
leurs médecins  l'ont  employé  avec  succès, 
lors  même  que  l'hépatisation  développée  au- 
tour de  l'escarre  gangreneuse  était  fort  éten- 
due; soit  dans  ranginegangréneuse,alorsquc 
la  prostration  des  forces  est  très-pronon- 
cée,etc.  Aussi  unconseil  généralementdonné 
dans  ces  sortes  de  cas,  c'est  qu'il  faut  le  pres- 
crire dès  le  commencement,  et  à  aussi  haute 
dose  que  possible.  Bruning  assurait  qu'il 
n'avait  pas  perdu  un  seul  des  malades  qu'il 
avait  traités  de  cette  manière,  pourvu  qu'il 
eût  été  appelé  à  temps.  Si  l'état  de  la  gorge 
le  permet,  il  faut  employer  le  quiiiguina  en 
substance,  à  la  dose  de  vingt  à  vingt-cinq 
grains,  qu'on  étend  dans  quelque  potion 
acidulée,  et  qu'on  répèle  fréquemment. 
Huxham  préférait  la  teinture  de  quinquina 
alexipharmaque,  à  laquelle  il  fjoutait  douze 
à  quinze  gouttes  d'élixir  vitriolique.  Ce  re- 
mède, qui  est  antiseptique,  et  qui  soutient 
les  sueurs,  est  surtout  utile  lorsqu'on  a  iicu 
de  présumer  que  la  maladie  a  été  contractée 
par  voie  de  contagion. 

Ce  n'est  pas  tout,  car  si  nous  passons  à 
un  autre  ordre  de  maladies,  les  hémorrhagies 
par  exemple,  nous  voyons  encore  que  toutes 
les  fois  que  le  tlux  de  sang  s'accompagne 
d'atonie  ou  de  faiblesse,  les  toniques  géné- 
raux sont  parfaitement  indiqués,  et  qu'il 
convient,  surtout  dans  les  hémoptysies  do 
cette  espèce,  de  recourir  au  quinquina.  Tous 
ceux  qui  ont  un  [)eu  lu  savent  que  Wagner 
a  beaucoup  recommandé  cette  i)ratique,  et 
qu'il  donnait,  de  deux  en  deux  heures,  vingt 
grains  d'écorce  du  Pérou  en  substance  dans 
les  hémorrhagies  pulmonaires.  11  faut  bien 
que  ses  succès  aient  été  bien  marquants 
pour  que  ce  praticien  ait  fait  un  précepte  de 
l'administration  du  quinquina  dans  les  cas 
de  cette  nature. 

Somme  toute,  comme  amer  et  tonique,  le 
quinquina  convient  toutes  les  fois  qu'il  y  a 
faiblesse   stomacale    ei    faiblesse    générale, 
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n'iiiipui((î  les  aocidenls  morbides  (|ui  .iccoiii- 
paj^iienl  celte  faiblesse  ou  qui  eu  soiil  la  con- 
séquence. 

Mais  c'est  moins  comme  tonique  et  amer 
que  le  (|\iin(^iiinn  a  été  employé;  c'est  sur- 
tout connue  fébiil'ngo  ou  aniipéiiodiquc'  :  il 
convient  donc  ((ne  imus  nous  ariétions  un 
instant  à  TexanuMi  du  parti  qu'on  peut  re- 
tirer de  cette  proi^riété. 

A  titre  d'antipériodi(|uc,  le  quinquina 
convient,  est  indisnensahle  dans  les  lièvn.s 
intermittentes  et  dans  les  lièvres  rémitten- 
tes, quand  on  a  (i(''(ruil  les  complications; 
dans  tous  les  cas  de  lièvre  rémittente  ou  in- 
termittente pernicieuse,  aussitôt  que  le  ca- 
ractère insidieux  est  reconnu  {y^oy.  Fik- 
VKEs).  Il  convient  aussi  dans  les  plilegma- 
sies  ou  inflannnations  viscérales  ou  auli-es, 
quand  lafièvreconséculive  ailecteune  marche 
irrégulière,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  quitte  le 
type  continu  pour  prendre  le  tyi»e  rémittent 
ou  intermittent.  11  convient  encore  dans  les 
hémorrhagies  périodiques  sans  lièvre,  dont 
les  exemples  sont  assez  communs,  et  aux- 
quels on  ne  fait  peut-être  pas  aujourd'hui 
assez  d'attention.  Il  convient,  en  outre,  dans 
certaines  névroses  ou  névralgies  non  fébri- 
les, marquées,  elles  aussi,  par  des  retours 
plus  ou  moins  réguliers  et  plus  ou  moins 
espacés  :  il  convient  enfin,  toutes  les  fois 
que  les  principaux  symptômes  d'une  mala- 
die aifeclent,  dans  leur  réapparition,  une 
sorte  de  périodicité  bien  manifeste  ou  lar- 
vée ;  dans  tous  ces  cas,  la  périodicité  consti- 
tuant le  fond  de  la  maladie,  ou  tout  au  moins 
une  des  complications  les  plus  importantes, 
qu'il  faut  se  hâter  de  combattre. 

Et  comme  tout  ce  que  nous  avons  dit  du 
quinquina  s'applique  également  au  sulfate 
de  quinine,  à  titre  d'antipériodique,  s'entend, 
et  non  comme  tonique,  il  ne  nous  reste  plus, 
pour  terminer  ce  que  nous  avions  à  men- 
tionner du  quinquina  et  de  ses  préparations, 
qu'à  parler  de  son  mode  d'administration. 
A  ce  propos,  les  auteurs  de  thérapeutique  se 
sont  adressé  plusieurs  questions  que  nous 
résoudrons  avec  eux. 

I"  Question.  Faut-il  donner  le  quinquina, 
avant,  pendant,  ou  après  l'accès?  Toujours 
quand  l'accès  est  terminé,  et  le  plus  loin 
possible  de  l'accès  à  venir,  afin  que  le  médi- 
cament ait  modifié  l'organisme  avant  la  nou- 
velle invasion  fébrile.  Si  pourtant  la  fièvre 
était  quotidienne  et  que  les  accès  se  prolon- 
geassent tellement  que  l'accès  qui  finit  se 
liât  avec  l'accès  qui  va  venir,  alors  il  fau- 
drait donner  le  quinquina  à  la  tin  de  la  pé- 
riode de  sueur,  en  deux  doses  très-ra{)pro- 
chées  ;  observant  de  donner  toujours  la  plus 
forte  dose  la  première  et  de  bien  espacer  ou 
graduer  les  suivantes.  Quand  la  fièvre  est 
tierce  et  qu'on  a  un  jour  d'intervalle,  il  suf- 
fit de  donner  le  quinquina  en  trois  ou  quatre 
doses  pareilles  le  jour  de  l'apyrexie. 

H'  Question.  A  quelle  époque  de  la  maladie 
faut-il  le  donner?  Cela  est  subordonnée  la 
nature  de  la  maladie  ;  car  dans  les  fièvres 
rémittentes  ou  intermittentes  simples,  on 
peut  attendre  le  septième  accès,  surtout   si 
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chaque  accès  nouveau  est  moindre,  la  lièvro 
disparaissant  assez  souvent  d'elle-même 
après  ceite  ('"potjue.  Si,  au  contraire,  la  fièvre 
est  complifpiée  desaburres,  d  f.iut  conimen- 
cer  [)ar  évacuer  les  |)remières  et  les  secondes 
voies  (f.iire  vomir  et  [)urgerj,  avant  d'en  venir 
au  quin(piina,  \vs  évacuants,  tout  v^^  enlevant 
la  cause  matéri(;lle,  produisant  inie  perturba- 
tion nerveuse,  oi-ganique  et  vitale  stiilis/inte 
pour  fixer  la  fièvre  et  en  em[)è(:hf'r  h;  retour. 
Mais  si  les  accès  prerm(.'nt  la  forme  insi- 
di(,'use,  lequin(|uina  doit  être  donné  immé- 
diatoMnent  a[)rès  la  rémission  des  sym[»tômes, 
si  la  fièvre  est  rémittente  ;  sitôt  ({ue  l'accès 
j)ernicieux  est  passé,  si  la  lièvre  est  intennit- 
tente*  différer  d'un  jour  peut  com()romettre 
les  jours  du  malade,  attendu  (pi'il  périra  iné- 
vitablement au  troisième  accès. 

iir  Qi  ESTiON.  A  quelles  doses  faut-il  donner 
le  quinquina?  Autrefois  on  administrait  la 
poudre  de  quinquina  à  la  dose  de  huit  ou 
douze  grammes,  dans  les  fièvres  ordinaires, 
et  s'il  s'y  mêlait  des  symptômes  graves,  dan- 
gereux, on  la  portait  à  vingt-quatre  et  môme 
à  trente-deux  grammes.  11  est  même  des  cir- 
constances où  on  en  administrait  une  plus 
grande  (juanlité,  mais  ces  faits  sont  excessi- 
vement rares.  Si  l'on  veut  que  le  remède 
agisse  plus  sûrement,  il  faut  fractionner  cette 
dose  en  un  peu  moins  de  prises,  et  les  donner 
très-rapprochées,  afin  que,  l'effet  de  l'une 
maintenant  l'efTet  de  l'autre  ,  leur  activité 
s'augmente  par  la  réunion  de  ces  effets.  Je 
ne  parle  pas  de  l'extrait  de  quinquina,  car 
on  ne  l'emploie  plus  aujourd'liui.  Et  quant 
au  sulfate  de  quinine,  j'en  donne  habituelle- 
ment de  douze  à  quinze  grains,  et  cette  quan- 
tité m'a  toujours  suffi. 

iv^  Question.  A  quels  intervalles  les  doses 
doivent-elles  être  répétées  ?  Tant  que  les  accès 
de  fièvre  ne  sont  pas  arrêtés,  je  donne  les 
douze  grains  ou  les  quinze  grains  de  sulfate 
de  quinine  en  trois  prises  de  deux  en  deux 
heures,  aussitôt  que  l'accès  esi  terminé  ;  je 
les  rap[)roche  davantage  lorsque  l'apyrexie 
est  plus  courte  que  sixlieures.  Quand  l'accès 
ne  paraît  pas,  je  donne  encore  ujie  nouvelle 
dose  de  quinine  par  précaution,  et  puis  j'at- 
tends quelques  jours,  les  jours  appelés  pa- 
roxistiques,  avant  de  donner  de  nouveau  le 
quinquina  :  ainsi,  dans  une  fièvre  tierce  qui 
aura  été  rebelle,  la  prudence  veut  que  le 
sixième  jour  à  dater  du  jour  de  la  cessa- 
tion des  accès,  on  administre  de  nouveau 
douze  ou  quinzegrainsde  sulfate  de  quinine. 
Il  est  d'autres  praticiens  qui  préfèrent  don- 
ner tous  les  jours,  pendant  quelques  jours 
encore  après  la  guérison,  de  petites  doses 
de  ce  sulfate  :  nous  ne  désapprouvons  pas 
cette  méthode  qui,  elle  aussi,  a  ses  avan- 
tages et  est  calquée  sur  celle  des  anciens 
médecins. 

V'  Question.  Par  quelle  voie  faut-il  faire 
pénétrer  le  quinquitia?  Ordinairement  on  le 
donne  par  la  bouche  ;  cependant  on  peut  Je 
donner  en  lavement,  le  faire  absorber  par  la 
peau  à  l'aide  d'un  vésicatoire  que  l'on  ouvre 
ou  du  cautère  que  le  malade  porte  (quand 
il  en  porte  ui.^  ;   dans  quelques  cas,  je   l'ai 
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ornployé  cii  pommade  dans  le  creux  de  l'ais- 
selle, en  frictions  sous  forme  de  teinture  k 
la  partie  interne  des  cuisses  et  dos  bras.  Il 
est  encore  un  autre  moyeu  qu'on  a  proposé, 
mais  dont  nous  ne  nous  sommes  point  servi 
encore,  c'est  l'application  de  cataplasmes 
vineux  de  poudre  de  quinquina.  Ces  cata- 
plasmes doivent  être  fort  larges  et  sont  main- 
tenus pendant  huit  ou  dix  heures.  On  les 
applique  sur  le  ventre  que  Ton  doit  avoir  le 
soin  de  faire  savonner  avec  soin  auparavant. 
Cette  application  des  cataplasmes  est  une 
imitation  de  la  méthode  de  Pye,  qui  faisait 
mettre  du  quinquina  en  poudre  dans  un  sa- 
chet que  le  malade  devait  porter  sur  l'es- 
lomac. 

Préparation  de  quinquina.  —  Poudre.  C'est 
la  préparation  la  plus  simple.  Nous  avons  dit 
à  quelles  doses  on  la  domie  comme  antipé- 
riodique :  disons  maintenant  que,  comme 
tonique,  on  la  prescrit  à  la  dose  de  cinq  à  dix 
grains,  deux  ou  trois  fois  par  jour.  La  meil- 
leure manière  ou  du  moins  la  plus  commode 
pour  la  fcdre  avaler,  c'est  de  faire  bouillir  des 
pruneaux,  et  quand  ils  sont  cuits,  d'en  pin- 
cer un  par  une  de  ses  extrémités  pour  en  ex- 
traire le  noyau,  et  de  placer  la  poudre  à  la 
place  de  cel  ui-ci,  après  avoir  souftlé  dans  l'ou- 
verture pour  distendre  les  parois  du  pruneau. 
11  faut  introduire  ce  fruit  dans  la  bouche 
par  son  extrémité  ouverte,  [)0urque,  dans  le 
mouvement  de  déglutition,  il  ne  soit  {)as 
comprimé  et  ne  rejette  pas  la  poudre  dans 
la  cavité  buccale. 

Infusion  et  decocfion.  On  prépare  l'infusion 
en  jetant  une  livre  d'eau  bouillante  sur  un 
ou  deux  gros  de  quinquina  concassé.  Cette 
quantité  doit  être  consommée  dans  la  jour- 
née, soit  seule,  soit  coupée  à  égale  quantité 
de  l'art.  Ce  mélange  est  le  mode  d'adminis- 
tration de  l'infusion  de  quinquina  que  j'ai 
adopté  depuis  longtemps  ,  et  il  me  réussit 
bien. 

Quant  à  la  décoction,  elle  se  prépare  en 
faisant  bouillir  l'écorce  concassée,  dans  la 
proportion  d'tnie  demi-once  à  une  once  de 
quinquina  pour  une  livre  d'eau.  A  cette 


dose  et  ainsi  préparée ,  la  décoction  d'é- 
corce  de  Pérou  peut  se  donner  comme  fé- 
brifuge. Si  on  veut  rendre  la  décoction  plus 
active,  il  faudra  mêler  à  l'eau  deux  ou  trois 
onces  de  fort  vinaigre,  avant  d'y  mêler  le 
quinquina  ;  il  facilite  la  combinaison  de  la 
quinine  et  de  la  cinchonine  avec  l'eau,  qui 
par  là  se  charge  davantage  des  sels  anti- 
périodiques- 

Vin  de  quinquina.  Aujourd'hui,  quand  on 
veut  avoir  bientôt  du  vin  de  quinquina,  on 
fait  dissoudre  un  à  deux  grains  de  quinine 
dans  deux  onces  devin  d'Espagne  oudeLunel 
que  l'on  donne  par  cuillerées  dans  la  journée 
comme  stomachiijue.  Mais  si  on  le  veuJdon- 
ner  comme  antipériodique,  onfaiidissoudre 
douze  grains  de  sulfate  dans  quatre  onces  de 
vin,  que  l'on  fait  prendre  en  quatre  fois,  d'a- 
près les  règles  précédemment  posées. 

Sirop  de  f^uinquina.  On  ne  l'emploie  guère 
que  comme  tonique  à  la  dose  de  une  à  deux 
onces  par  jour,  une  cuillerée  avant  chaque 
repas. 

Teinture  de  quinquina.Le  procédé  ordinaire 
consiste  à  prendre  deux  cent  cinquante-sis 
grammes  de  quinquina  concassé,  trente-deux 
grammes  d'écorce  d'oranges  amères  sèches, 
et  un  kilogramme  et  demi  d'eau-de-vie  à 
vingt  degrés.  D'abord  on  introduit  les  deux 
premiers  ingrédients  dans  un  matras  et  on 
n'y  verse  que  la  moitié  de  l'alcool  indiqué. 
Le  vaisseau  qui  contient  ce  mélange  est 
exposé  pendant  six  jours  au  soleil  ou  à  un 
bain  de  sable  et  agité  par  intervalles.  Au 
bout  de  ce  temps,  on  décante,  et  on  verse  sur 
le  marc  l'autre  moitié  d'alcool,  pour  qu'il  s'o- 
père une  seconde  digestion  entièrement  ana- 
logue à  la  première.  Les  deux  liqueurs  sont 
ensuite  réunies  et  on  les  (iltre.  La  dose  en 
est  de  quatre  à  seize  grammes  par  jour. 

Cinchonine  et  ses  sels.  Leur  action  étant 
de  moitié  moindre  que  celle  du  sulfate,  leurs 
doses  doivent  être  deux  fois  plus  considéra- 
bles que  celles  de  ce  dernier  médicament. 

QUOTIDIENNE,  adj.,  febris  quolidiana  : 
fièvre  dont  les  accès  reparaissent  régulière- 
ment tous  les  jours. 


R 


RACHITIS,  s.  m.,  rachitis,  i\c.  p'a^tî,  épine 
dorsale,  parce  «(u'il  y  a  conununément  dé- 
viation de  la  colonne  vertébrale  dans  la  ma- 
ladie qui  porte  ce  nom.  —  Quoique  plus 
commun  depuis  l'âge  de  six  à  neuf  mois 
jusqu'à  quatre  et  sept  ans,  que  plus  tard,  le 
rachitis  peut  néanmoins  se  manifester  à 
d'autres  époques  de  la  vie,  c'est-à-dire  dans 
l'âge  adulte  et  môme  dans  la  vieillesse ,  et 
être  sous  la  dépendance  d'une  cachexie  sy- 
plnlitique,  scrofuleuse,  scorbustique,  ou  ar- 
thritique. Les  lieux  bas  et  humides  sont 
ceiix  où  on  l'observe  le  plus  fréquemmetU  ; 
et  U  se  développe  habituellement  à  !a  suite 
de  la  suppression  des  maladies  cutanées,  de 
1  onanisme,  etc. 

Les  premiers  indices  du  rachitisme  sont  : 


le  développement  pliysique  du  corps  leni  et 
incomplet,  la  difticulté  que  l'enfant  éprouve 
à  se  tenir  debout  et  à  marcher,  le  gontle- 
ment  des  tètes  des  os  surtout  au  poignet,  ce 
qui  est  souvent  le  premier  et  l'unique  signe 
de  la  maladie  :  cependant,  dans  la  majorité 
des  cas,  on  remarque  la  maigreur  de  toutes 
les  parties,  le  gonllement  du  bas-ventre,  la 
grande  disproportion  de  la  tête  avec  le  crâne 
et  les  extrémités,  une  solidité  prématurée 
que  les  os  contractent,  le  développement 
précoce  des  facultés  intellectuelles,  et  d'au- 
tres fois  l'idiotisme.  En  outre,  vient  un  mo- 
ment o\i  les  os  longs  se  courbent,  ainsi  que 
les  côtes  et  le  sternum,  ce  qui  donne  lieu 
aux  sym[)tômes  d'asthme;  vient  un  moment 
où  l'épine  se  dévie,  et  que  certaines  parties 
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osseuses,  lobissiii  surlouf,  se  KonflLMil  e(  so 
délbiTiieut,  ce  (}ui  .iiiiùiui  la  claiRlirjiliuii  ou 
lo  boilor  etniiaicli.iiil.  Vioiit  un  luoineiil  on- 
(iu  oh  l'atouii',  l;i  lièvre  letil(i  se  d/'ciareut 
el  sont  suivies  rie  In  luort  du  sujet. 

Clardons-nous  de  croire  (jue  parce  (ju'il  y 
a  un  conunencciuent  de  lacliitisnie,  l'cinfant 
se  déviera  inévitablement,  car  non-seulo- 
inent  l.i  nialadir;  peut  se  dissiper,  et  se  dis- 
sipe souveîit  (relle-inénio  h  mesure  ifue  le 
corps  se  dévelo|)pe  et  croît ,  mais  encore  on 
peut  favoriser  cette  iKMireuse  révolution  à 
l'aide  de  certains  moyens.  Disons  pointant, 
pour  ôlrc  coin|)létcin('nt  vrai,  (pic  (piand  la 
courbure  du  racliis,  du  sterinim,  des  côtes 
et  des  ïambes,  est  [)arveinic  ;i  un  haut  (lei;ré, 
alors  if  est  h  croire  que  cette  dillormité  gé- 
nérale ou  partielle  persistera  toute  la  vie. 

Le  rachitisme  ayant  sa  cause  prochaine 
dans  la  dyscrasie  scrofuleuse,  lixée  sur  le 
système  osseux ,  le  traitement  ([ue  nous 
avons  indiqué  ,  article  Scrofules  (  Voy.  ce 
mot],  lui  convient  parfaitement,  surtout 
en  ce  qui  conccrtie  le  régime  auquel  l'en- 
fant doit  ôtre  assujetti.  11  est  pourtant  quel- 
ques moyens  sur  lesquels  on  doit  plus  par- 
ticulièrement compter,  ce  sont  les  bains  de 
malt,  d'eau  salée,  et,  à  défaut,  les  lotions 
sur  le  tronc  et  les  extrémités,  avec  parties 
égales  d'alcool  de  genièvre  el  d'eau  froide. 
A  propos  du  bain  de  mer,  nous  ferons 
remarquer  que  sur  les  plages  du  littoral  de 
la  Méditerranée  et  principalement  sur  la 
plage  de  Cette,  on  a  l'immense  avantage,  à 
la  sortie  de  l'eau,  de  se  rouler  et  de  se  sé- 
cher le  corps  avec  du  sable  cliau  !,  ce  qui 
forme  un  bain  de  sable  ajouté  au  bain  salé. 
il  est  fâcheux  que  dans  it'S  villes  où  l'in- 
dustrie fait  tant  de  progrès,  on  n'ait  |)as  en- 
core songé  à  entasser  dans  certains  établis- 
sements du  sable  lin,  pris  sur  les  rivages  de 
l'Océan  ou  de  la  Méditeirannée,  qu'on  pour- 
rait chaull'er  artificiellement  ou  naturelle- 
ment, suivant  la  saison  de  l'annéfi.  Avec  ce 
sable  chaud  et  les  bains  d'eau  salée,  on  au- 
rait presque  tous  les  avantages  du  bain  ma- 
rin-sablé. 

A  l'intérieur ,  on  retire  de  très-grands 
avantages  d'un  mélange  de  poudres  calcaires 
et  de  fer,  que  les  enfants  digèrent  très-bien 
en  substance;  et  par  exemple  : 

Pr.  sucre  blanc,  un  scrupule  ;  —  coquilles 
préparées ,  un  demi-scrupule  ;  —  limaille 
de  fer ,  un  à  deux  grains  ;  —  cannelle,  un 
grain  ;  —  M.  et  faites  une  poudre  à  prendre 
matin  et  soir. 

S'il  y  a  constipation,  on  doit  y  joindre 
un  ou  deux  grains  de  rhubarbe  en  poudre. 
Enfin,  on  obtient  également  des  résultats 
avantageux,  soit  de  l'huile  de  foie  de  mo- 
rue, à  la  dose  d'une  cuillerée  à  café,  ma- 
tin et  soir  ;  soit  d'une  purgation  saline,  tous 
les  huit  jours  (un  demi-verre,  ou  un  verre 
d'eau  de  Sedlitz)  ;  soit  des  frictions  sèches 
avec  des  llanelles  imprégnées  de  parfums 
aromatiques  ,  surtout  le  long  de  l'épine  ; 
soit  du  sirop  anliscorbutique  de  Portai,  etc. 
RAGE,  s.  f.,  rabies.  —  La  plupart  des  au- 
teurs   consitlèrent   comme    synonymes  ,les 


mois  rdt/e  et  hijdrojjliohic,  et  cependant,  à 
la  rigueur,  cette  dernière  n'est  qii'un  symp- 
tôme de  ralfection  rabiéique,  symptAme  à 
[)eu  f)iès  constant  ,  mais  (pji  ce|>endant 
peut  manrpjer  quelquefois.  Le  fait  le  plus 
remanjuable  de  cette  es|)èce,  est  celui  d'un 
paysan  (pji,  ayant  été  mordu  [)ar  un  chien 
enragé,  et  ayant  contracté  la  malailie,  i»er- 
mit  non-seulement  qu'on  lui  fît  des  asper- 
sions continuelles  d'eau  froide,  mais  encore 
il  en  buvait  avec  plaisir  et  n'en  redoutait 
|)()int  l'aspect  :  il  n'en  mourut  pas  moins 
enragé.  Qui  n'a  vu  d'ailleurs  des  chiens  en- 
ragés ne  pas  avoir  horreur  de  l'eau,  côtoyer 
des  rivières,  ou  les  traverser  k  la  nage  iiour 
assouvir  leur  envie  de  mordre  ;  donc  l'hy- 
drophobie  ne  fait  pas  partie  constitutive 
essentielle  de  la  rage  ,  ce  n'est  donc  pas 
elle. 

Jedisplus,la  plupart  des  praticiens  s'accor- 
dent sur  ce  point ,  que  l'horreui*  fie  l'eau  peut 
survenir  spontanément  et  accidentellement 
comme  symptôme  d'une  foule  d'autres  ma- 
ladies qui  ne  sont  pas  la  rage,  et  par  exem- 
[)1(S  de  l'hystérie,  (le  l'hypocondrie,  de  cer- 
taines lièvres  épidémiques  chez  les  enfants, 
de  certains  cas  d'angine  inflammatoire,  etc.  ; 
donc  l'hydrophobie  n'est  pas  la  rage  :  rage 
et  hydro[)hobie  ne  sont  donc  pas  synonymes. 
Aussi  ne  les  confondrons-nous  pas. 

La  rage  proprement  dite,  ajipelée  parcer- 
taitis  frénésie  aboyante,  panthophobie,  etc. , 
est  une  affection  spasmodi(pie,  une  maladie 
convulsive  dont  les  accès  se  terminent  par 
un  délire  furieux,  quelquefois  sans  fièvre. 
Ce  qui  la  caractérise  princi|)alement  ,  ce 
sont  :  un  léger  frisson  au  débid,  la  céphal- 
algie, un  pouls  petit  et  concentré,  des  nau- 
sées ;  et  puis  la  dureté  et  l'inégalité  des 
battements  artériels,  un  sentiment  d'ardeur 
et  de  constriction  à  la  gorge,  le  regard  fixe 
et  étonné,  les  yeux  rouges  et  enflammés,  la 
bou(3he  et  les  lèvres  écumeuses,  la  dégluti- 
tion difiicilc,  la  respiration  suspirieusc,  le 
sentiment  d'une  chaleur  brûlante  à  l'épi- 
gastre,  quelques  vomissements  de  matières 
bilieuses,  roussûtres;  l'horreur  des  liquides 
[  hydrophobie  )  accompagnée  de  soif  très- 
intense.  Cette  horreur  est  telle,  que  le  ma- 
la  ie  ne  peut  même  supporter  l'aspect  de 
l'eau  ;  à  sa  vue,  il  éprouve  une  agitation 
spasmodique  de  tout  le  corps,  qui  ne  cesse 
qu'alors  qu'on  éloigne  le  vase  qui  la  con- 
tient. Et  (ju'on  ne  croie  pas  que  c'est  un 
ell'et  de  l'imagination,  car  on  a  vu  des  ma- 
lades dociles  prendre  le  verre  sans  le  re- 
garder ,  le  porter  rapidement  à  la  bouche, 
et,  malgré  ce  mouvement  d'une  volonté  bien 
prononcée,  éprouver,  au  moment  oii  le  li- 
quide arrivait  près  des  lèvres,  un  mouve- 
ment de  répulsion  invincible  qui  portait  le 
bras  en  arrière.  Tout  cela  se  passe  dans  la 
première  période. 

Dans  la  seconde  ,  aux  symptômes  déjà 
énumérés,  et  qui  ont  plus  ou  moins  aug- 
menté d'intensité,  s'ajoutent  les  suivants  : 
langue  sortant  de  la  bouclie,  qui  est  sans 
cesse  tenue  ouverte,  et  d'où  s'écoule  une 
sanie    écumeuse.  Le  malade   cher{.he  à  la 
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jeler  sur  toutes  les  personnes  qui  l'appro- 
chent,  et  est  tourmenté  par  une  envie  dé- 
mesurée de  les  mordre;  il  satisfait  môme  cette 
envie  en  mordant  avec  une  sorte  de  fureur 
tons  les  objets  qu'il  peut  atteindre.  A  cette 
époque  do  la  maladie,  sa  voix  est  rauque, 
la  soif  intense  ;  le  moindre  l)ruit,  la  simple 
agitation  de  l'air,  l'aspect  d'un  cor|is  bril- 
lant, le  mettent  en  frénésie;  sa  respiration 
est  de  plus  en  plus  difllcile,  inégale,  il  y  a 
menace  de  suffocation  ;  le  pouls  devient 
petit,  inégal ,  défaillant,  convulsif ,  la  peau 
se  couvre  d'une  sueur  froide,  et  la  mort  ne 
tarde  pas  à  mettre  fin  à  ce  (ableau  déchirant. 
Il  l'est  quelquefois  d'autant  plus,  que  les 
malades  conservant  leurs  facultés  intellec- 
tuelles, même  dans  les  accès  ,  conçoivent 
toute  l'horreur  de  leur  position,  la  crainte 
effrayante  qu'ils  inspirent  :  il  en  est  quel- 
ques-uns môme  qui,  sentant  venir  l'accès, 
invitent  les  assistants  à  les  attacher,  tendent 
docilement  et  tristement  leurs  bras  pour 
qu'on  les  charge  de  liens,  et  prient  leurs 
parents,  leurs  amis  de  s'éloigner. 

Par  quoi  la  rage  est-elle  produite  ?  Nous 
n'admettons  que  la  contagion,  à  la  suite  de 
la  morsure  faite  par  un  animal  enragé  lui- 
môme.  Nous  disons  un  animal  enragé  lui- 
même  ,  attendu  que  nous  ne  considérons 
pas  comme  des  cas  de  véritable  rage  ceux 
qui  sont  dus  à  une  tout  autre  cause. 

Ici  se  présentent  quelques  questions  très- 
importantes,  surtout  pour  les  habitants  des 
campagnes.  Et  par  exemple,  quels  sont  les 
animaux  qui  peuvent  contracter  la  rage  et 
la  communiquer?  Quelles  sont  les  causes 
de  celte  maladie  chez  ces  animaux?  A  quels 
signes  reconnaît -on  qu'ils  sont  enragés? 
1°  Quels  sont  les  animaux  qui  peuvent 
contracter  la  rage,  et  la  communiquer? 

Les  animaux  carnivores,  c'est-à-dire  le  loup, 
le  chien,  le  chat  et  le  renard,  sont  ceux  qui 
deviennent  spontanément  enragés  ,  ce  qui 
est  fort  rare  pour  les  animaux  herbivores, 
([ui  peuvent  cependant,  à  leur  tour,  être 
atteints  de  rage,  s'ils  sont  mordus  par  un 
loup,  un  chien  ou  un  renard  qui  l'est  déjà  : 
tels  le  bœuf,  Tâne,  le  singe,  la  fouine,  la 
martre,  qu'on  a  vus  contracter  cette  atfection 
et  la  propager. 

En  est-il  de  môme  du  coq,  du  canard,  de 
la  poule,  etc.?  ou,  en  d'autres  termes,  ces 
volatiles  peuvent-ils  être  atteints  de  rage, 
et  leur  morsure  (leut-elle  la  donner?  Il  est 
certain  que  quand  ces  oiseaux  sont  forte- 
ment en  colère,  les  blessures  que  leur  bec 
produit  ont  déterminé  parfois  des  accidents 
lilcheux,  hydrophobiques.  A  la  vérité,  nous 
n'allirmons  pas  que  les  phénomènes  obser- 
vés fussent  de  véritables  accidents  par  virus 
labitique;  mais  il  sulîit  qu'ils  aient  été  sui- 
vis de  mort,  pour  (pi'on  prenne  les  précau- 
tions convenables  toutes  les  fois  qu'on  sera 
blessé  par  un  oiseau  furieux,  et  par  exem- 
|)le,  la  poule  qui  défend  ses  poussins. 

2"  Quelles  sont  les  causes  qui  produisent 
la  rage  chez  les  animaux  ? 

Les  causes  qui  produisent  (  dit-on  )  la 
rage  chez  les  animaux  sont  de  deux  ordi^cs. 


Ainsi  bien  des  gens  admettent  que  la  pri- 
vation de  la  boisson  et  d.-s  aliments,  de  la 
boisson  surtout,  durant  les  fortes  chaleurs, 
la  déterminent;  d'où  la  barbare  coutume 
d'empoisonner  les  chiens,  ou  du  moins  de  ré- 
pandre du  poison  dans  les  rues  des  grandes 
cités  [lendant  la  canicule.  Si  ceux  qui  or- 
donnent de  pareilles  mesures  avaient  lu 
attentivement  Volnejs  ils  se  seraient  con- 
vaincus que  c'est  agir  par  une  aveugle  rou- 
tine et  sans  nécessité,  la  rage  étant  incon- 
nue dans  l'Asie,  la  Syrie  et  jusque  sous  la 
zone  torride.  De  même,  si  les  personnes 
qui  conservent  la  croyance  qu'une  nour- 
riture trop  animalisée  peut  également  déter- 
miner la  rage,  voulaient  bien  consulter  les 
voyageurs,  elles  apprendraient  qu'en  Asie, 
oii  les  habitants  ont  une  sorte  de  vénération 
pour  les  chiens,  ces  animaux,  quand  ils  de- 
viennent vagabonds ,  sont  recueillis  dans 
des  hôpitaux  qui  leur  sont  spécialement 
consacrés  :  là,  on  les  nourrit  principalement 
avec  des  viandes,  et  pourtant  rien  de  plus 
rare  que  de  les  voir  devenir  enragés.  Ainsi, 
les  causes  de  la  rage  spontanée  sont  encore 
entièrement  inconnues. 

3"  A  quels  signes  reconnaît  -  on  la  rage 
chez  les  animaux  ? 

Voici  ceux  qu'on  cite  comme  les  plus  or- 
dinaires :  d'abord,  il  faut  considérer  comme 
suspect  tout  animal  qui  quille  sa  demeure 
pour  errer  à  l'avenlure,  qui  mord  sans  être 
agacé,  à  moins  qu'il  n'ait  habituellement  ce 
défaut.  En  outre,  s'agit-il  du  chien ,  il  de- 
vient triste  et  solitaire,  il  cherche  l'obscu- 
rité, n'aboie  plus,  ne  prend  aucune  nourri- 
ture solide  ni  liquide,  et  il  s'irrite  facilement 
contre  les  gens  qu'il  ne  connaît  pas;  cepen- 
dant ,  il  respecte  encore  son  maître  :  s'il 
marche  ,  sa  démarche  est  chancelante ,  sa 
queue  et  ses  oreilles  sont  pendantes,  tou- 
jours sa  respiration  est  précipitée. 

Dans  une  période  plus  avancée,  l'animal 
ne  connaît  plus  son  maître,  il  a  les  yeux 
hagards,  le  regard  étincelant;  il  court  à 
droite,  à  gauche,  sans  direction  déterminée; 
la  vue  d'un  liquide  lui  procure  parfois  des 
convulsions  de  la  niAchoire  inférieure,  ses 
dents  claquent  par  le  battement  des  mA- 
choires,  la  langue  est  boursouflée  et  reste 
pendante;  il  s'échappe  de  sa  gueule  et  de  ses 
narines  une  grande  quantité  d'une  salive 
écumeuse  ;  il  grogne  sans  abover;  tous  les 
objets  qui  fra|ipent  sa  vue  l'irritent  ,  il 
s'élance  sur  eux  et  les  mord  avec  fureur. 
Cet  état  va  croissant,  mais  il  survient  bien- 
tôt un  abattement  général  à  la  suite  duquel 
le  chien  est  pris  de  convulsions  qui  termi- 
nent sa  vie.  La  mort  arrive  du  troisième 
au   quatrième  jour. 

Certaines  expériences  ont  été  tentées 
pour  s'assurer  si  le  cluen  est  enragé  :  ainsi 
on  a  conseillé  de  tremper  un  morceau  de 
viande  dans  la  bave  de  l'animal  suspecté 
(favoir  contracté  la  rage,  et  de  le  jeter  à  un 
antre  chien  qu'on  aura  exprès  laissé  long- 
temps à  jeun  pour  qu'il  soit  affamé.  Si  mal- 
gré son  violent  appétit  il  ne  touche  point  à 
la  viande,    c'est  une   preuve,   assure-t-on, 
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que  la  salive  o.sl    iin|>i('i^né(j  do    virus  labili- 
que. 

Revenons  à  riioiiimc  et  dcinandoiis-nous 
si  )a  conlaj;i(»ii  |);ir  la  iiiorsuro  d'un  nuinial 
enragé  csl  la  seule  cs|)(>(o  de  conuiinnira- 
tion  a(lMiissi[)le.  Si  nous  soulevons  ((.'lie 
(lueslion,  c'csl  pour  la  sécurité  tant  des  iu- 
<jividus  ([ui  soigrnt  les  malheureux  (ju'un 
iliienenra;n'<'  a  ni(irdus,(|uc  iioureelicdcs  per- 
sonnes (|ui  ne  pcuveiil  lairc  le  choix  des  vian- 
iles  doiil  elles  iloiveni  se  nourru'.  Je  in'ex|)li- 
(|U0.  Plusieurs  médecins,  l'urt  capahles  dail- 
leurs,ont  prélendu  ((unu  indivi(iu  sain  |)f)ur- 
rail  conlraclerla  niai.idie  pai  la  seule  aspira- 
tion de  Fair  expiré  par  un  animal  enragé,  et 
luCnie  pai'  les  émanations  ((ui  s'exhalent  de 
S(  n  corps  après  sa  UKjrl;  tandis  (jue  d'autres 
veulent  (pu.-  la  bave  écnmeuscciui  s'éciiappe 
de  la  l)ou(  lie  du  malade  soit  mise  en  contact 
avec  la  |)eau.  Pour  eux  il  n'est  pas  besoin 
(ju'il  y  ait  solution  <le  continuité  ou  blessure 
pour  que  la  maladie  se  communique,  alors 
que  d'auti-es  allirmenl  (jue  si  le  tissu  cutané 
est  intact,  la  contagion  rabiéique  ne  se  fera 
pas.  On  conçoit  (|ue  des  0|»inions  pareilles 
à  celles  émises  parles  partisans  de  l'infection 
aérienne  ou  de  la  contagion  sans  blessure 
et  par  simple  contact,  doivent  effrayer  beau- 
coup les  paré'its  du  malade  et  ceux  qui 
sont  a|)pelés  à  lui  donner  de*s  soii.s,  et  qu'il 
importe  dès  lois  d'établirquelle  est  la  con- 
fiance qu'il  convient  d'avoir  dans  leurs  aOir- 
mations.  Pour  moi  je  crois  qu'il  faut  que  la 
salive  pénètrepar  une  blessure  dans  les  tissus 
vivants  pour  que  la  rage  se  communique,  et 
je  me  fonde,  j)our  établir  cette  proposition, 
sur  certains  faits  qui  établissent  qu'on  a 
touché  et  retiré  avec  le  doigt,  de  la  bouche 
des  malades,  une  salive  épaisse  et  écumeuse 
qui  les  gênait  beaucoup,  sans  que  ia  contagion 
de  la  rage  se  soit    o()érée. 

El  quant  aux  animaux,  dont  on  se  nounit, 
si  l'on  nous  demande  :  Un  aninjal  mort  enragé 
donnera-t-il  la  maladie  à  ceux  qui  mangeront 
de  sa  chair  ?  nous  ré[)ondrons  avoir  lu 
1  "  que  Le  Camus,  do;:teur  régent  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris,  a  assuré  à  Lorry, 
son  confrère,  avoir  mangé,  sans  accident  au- 
cun, de  la  chair  d'animaux  morts  enragés  ; 
2"  qu'on  a  vu  à  Nudole  (duché  de  Mantouej, 
des  bouchers,  avides  d'un  sordide  gain,  ven- 
dre impunément  la  viande  de  bœufs  assom- 
més après  avoir  é[)rouvé  les  symptômes  de 
la  rage  ;  donc  la  connnunication  de  cette 
maladie  ne  se  ferait  [)as  par  les  voies  gastri- 
ques. Cependant,  quelques  médecins  ayant 
<;ilé  des  laits  contraires,  la  prudence  veut 
qu'on  s'en  abstienne. 

Un  individu  moi  du  par  un  chien  enragé  le 
devient-il  immédiatement  lui-même  '?  Non  ; 
et  ce  n'est  quelquefois  qu'après  un  laps  de 
temps  assez  long,  à  dater  du  jour  de  la  mor- 
sure, (jue  les  premiers  symplùines  de  la  ma- 
ladie se  manifestent.  Cependant  on  a  cru  , 
d'après  de  nombreuses  observations,  pou- 
voir assigner  au  virus  rabiéique  un  temps 
d'incubation  detrenle  àquarante  jours,  avant 
de  donner  des  signes  de  sa  présence  dans 
l'économie  Pendant  tout  ce  temps, l'individu 


parait  juuii  de  la  iiieilleuic  sanl»',ou  bien 
son  sommeil  est  troublé  par  i\i*s  songes  cf- 
frayauls:  il  croit  voir  l'animal  qui  J'a  moidu, 
il  s'enveloppe  de  frayeur  dans  ses  couvertu- 
res, et  pousse  d(!  iiioIoikJs  soupirs.  La  plaie 
ou  l(;s  morsures,  si  ellc-s  ne  sont  [)as  encore 
cicatrisées,  changent  d'aspect  :  elles  rougis- 
sent déplus  en  j)lus,  leurs  liords  se  rt-nver- 
sent  et  se  boursoullenl,  et  si  elh.'S  s'éiaierit 
cicaliis('es,  la  cicatrice  devient  douloureuse, 
et  la  douleur,  (jui  n'a  rien  de  s[)écial ,  s'ii'ia- 
dianl  d(;  j)io(;lie  en  proche,  gagne  tout  le 
corps.  Dès  ce  moment,  le  sujet  éprouve  do 
l'anxiété,  un  sentiment  d'angoisse  a  la  région 
épigaslri(|ue  ;il  perd  rappét!t,la  gaieté,  cher- 
che la  solitude  pour  y  cacher  sa  tristesse, 
et  ne  s'occupe  que  des  circonstances  qui  ont 
amené  l'accident  dont  il  a  été  la  victime.  S'il 
veut  dormir,  son  sommeil  est  agité  par  des 
lèves  sinistres;  il  s'éveille  en  sursaut, 
éprouvant  des  soubresauts  des  tendons  ;  en- 
hn  la  [Kutie  mordue  s'enlle  de  plus  en  plus, 
devient  livide,  les  cicatrices  se  romjient,  et 
il  s'échappe  de  la  plaie  une  sanie  sanguino- 
lente... C'en  est  fait,  la  rage  est  déclarée,  et 
l'art  dès  lors  n'a  plus  de  pouvoir  sur  un  mal 
si  redoutable.  Heureux  le  un'de  .in,  s'îl  peut, 
par  les  secours  que  la  morale  et  la  religion 
lui  fournissent, adoucir  les  rigueurs  d'un  sort 
si  déj)lorable  1 

Du  moment  où  il  est  constant  que  la  cause 
prochaine  de  la  rage  consiste  dans  l'inocu- 
lation d'un  virus  spécilique,  la  première  in- 
dication qui  se  présente,  c'est  d'attirer  au 
dehors    le  virus   inoculé ,  et    de  cautériser 
la  partie  qui   a  été  mordue.   Mais  comme 
l'homme  de  l'art  n'est  pas  toujours  à  portée 
de  donner   les  premiers  secours  au  blessé, 
disons  ce  qu'il  faut   faire  en  attendant  qu'il 
arrive.    Avant  toute  chose,  on  applique  une 
ventouse  sur  les  morsures,  pour  (|u'elie  as- 
l)ire  le  sang  qui  se  trouve  dans  la  blessure; 
puis  on  lutionne  celle-ci  avec  une  dissolution 
tiède  de  potasse,  de  sel  ammoniac,  de  sel  de 
cuisine,  de  savon,  de  cendres  de  sarments 
passées  au  clair,   qu'on  fait  pénétrer  aussi 
profondément  que  possible  dans  la  plaie  ;  si 
on  n'avait  rien  de  tout  cela,  mieux  vaudrait 
les  lavera  grande  eau  tiède  et  froide  même, 
que  de  ne  pas  les  lotionner.  Si  le  chirurgien 
n'arrive  pas,  on  fait  ensuite  des  scarifications 
profondes  et  multipliées  autour  de  la  bles- 
sure, afin  de  la  mettre  bien  à  découvert,  en 
ayant    le   soin  d'emporter   auparavant    les 
bords  de  la  plaie,  à  cause  que  c'est  toujours  là 
que  la  bave  est  plus  communémentuéposée, 
et  on  réapplique  de  nouvelles  ventouses.  Si 
la  partie  mordue  s'opposaitparsaformeàl'ap- 
jtlication  des  ventouses, on  y  suppléerait  par 
l'a[)p]ication     des   sangsues,    moyen     bien 
inférieur  au  précédent,  il  est  vrai,   mais  du 
moujenl  où  celui-ci  n'est  pas  applicable  on 
n'a  [ilus  à   choisir.  Ces   précautions    prises, 
on  cautérise  avec  précaution  toute  l'étendue 
de  chaque  morsure;  rien  ne   doit  arrêter  le 
praticien,  ni  les  cris  du  malade,  ni  ses    lar- 
mes, pas   même  ses  injures  :  une    timidité 
déplacée  exposant  les  jours  du  sujet. 
Les  caustiques  dont  on  jieut   user  sont  le 
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beurre  d'antimoine,  l'un  des  })lus  énergiques 
que  nous  possédions,  Feau  forte,  une  forte 
dissolution  de  potasse  caustique,  le  fer 
rougi  à  blanc,  etc.  H  est  bon,  quand  on  se 
sert  de  ce  dernier,  de  verser  à  mesure  qu'on 
retire  le  fer  de  la  plaie,  une  assez  grande 
quantité  d'eau  froide  sur  la  brûlure;  ce 
liquide  tempère  la  douleur  et  celle-ci  se 
calme  en  peu    de  temps. 

Se  sert-on  du  beurre  d'antimoine  ou  d'un 
autre  caustique,  voici  comment  on  procède: 
On  prend  un  bourdonnet  de  charpie  d'un  vo- 
lume proportionné  h  l'étendue  de  la  plaie,  on 
le  saisit  avec  des  pinces,  on  le  tremj)e  dans  la 
dissolution  préparée  d'avance,  et  on  le  fait 
pénétrer  profondément  dans  la  plaie;  puis 
on  le  couvre  de  charpie  non  imprégnée  de 
caustique,  et  on  maintient  le  tout  à  l'aide 
d'une  compresse  et  d'un  bandage  conve- 
nables. 

Cette  application  du  caustique  doit  être 
renouvelée  autant  de  fois  qu'on  le  jugera 
convenable  :  au  bout  de  quatre  heures  son 
action  étant  terminée,  on  doit  y  revenii-,  et 
ce  n'est  qu'alors  que  l'escarre  a  trois  ou 
cjuatre  lignes  d'épaisseur  qu'on  s'arrête.  La 
prudence  veut  encore  que,  malgré, la  cautéri- 
sation, on  couvre  sur-le-champ  l'escarre  avec 
un  large  emplâtre  vésicaloire,  qu'on  laisse  à 
demeure  pendant  six  è  sept  heures,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  ce  que  les  vésicules  soient  i)ien 
formées  ;  alors,  on  les  perce  et  on  en  fait  le 
pansement.  Le  vésicatoiro  doit  être  entretenu 
jusqu'à  ce  que  l'escarre  soit  tombée  :  si  la 
chute  de  cette  dernière  se  fait  trop  long- 
temps attendre,  on  la  provoque  par  des 
incisions  ménagées,  mais  qui  doivent  l'at- 
teindre dans   toute  sa  profondeur. 

L'escarre  détachée,  la  plupart  des  chirur- 
giens sont  d'avis  d'entretenir  longtemps  la 
plaie  en  suppuration,  en  la  couvrant  d'un 
plumasseau  chargé  de  temps  eu  temps  de 
poudre  de  cantharides  et  d'un  onguent  sup- 
puratif.  Cette  précaution  nous  parait  bonne, 
surtout  si  on  craignait  que  la  cautérisation 
n'ait  pas  été  complèle.  Inutile  de  dire  que 
si  la  [)laie  est  sur  le  trajet  d'une  artère,  d'un 
nerf,  d'un  tendon,  on  doit  soigneusement 
éviter  qu'il  soient  atteints  par  le  caustique; 
ce  qu'on  obtient  en  les  recouvrant  ou  en  les 
enveloppant,  autant  que  possible,  de  charpie 
rApée  et  imbibée  d'eau  froide  ;  si  les  plaies 
sont  à  la  tigure,  s'il  survient  des  végétations 
aux  morsures,  il  faut  les  cautériser  avec 
le  nitrate  d'argent,  atin  d'éviter  les  dilfor- 
mités,  etc. 

Y  a-t-il  une  époque  passé  laquelle  la 
cautérisation  n'est  ])lus  efficace  ?  Sans  doute  ; 
le  moment  le  plus  favorable  })Our  cette 
opération,  c'est  l'instant  le  plus  rapproché  de 
l'accident;  cependant,  le  professeur  Baumes 
nous  a  assuré,  dansses  leçons  à  la  faculté  de 
Montpellier, l'avoir  utilement  employée  trois 
jours  après  l'événement.  Kiavalle  rapporte 
une  observation  analogue,  fait  d'autant 
plus  précieux  à  reiîueillir,  que  l'enfant  qui 
avait  été  mordu  le  fut  à  nu,  et  qu'on  ne 
pouvait  révoquer  en  doute  que  Vanimal 
qui  avait  faitla  morsure  élaitenragé,  puisque 


ceux  qu'il  mordit  après  l'enfant  moururent 
de  la  rage.  Partant,  il  croit  que  la  cautérisa- 
lion    peut   être  utilement  tentée    après   la 
formation  des    cicatrices,   pourvu  toutefois 
(ju'elles  n'aient  pas  déjà  éprouvé  un  change- 
ment défavorable  en  sensibilité  et  en  cou-      J 
leur.  II  est  donc  d'avis,  si  l'on  est  aj)pelé  fort      " 
lard,  découvrir  les  cicatrices  d'un  vésicatoire 
et  de  cautériser     ensuite   la    plaie  par  la 
méthode  indiquée.  Tel    est  le     traitement 
local  ou  préservatif  de  la  rage  ,  auquel  nous 
croyons  devoir  associer   l'emploi  de  quel- 
ques   moyens   internes,  principalement  au 
début,   et  parmi    ces  moyens,  les  sudorifi- 
ques    et  les    antispasmodiques.   Le    repos 
absolu,  la  privation  de  la  lumière,  ou   bien 
l'exercice  à  pied  ou  à  cheval,  la  fatigue,  des 
distractions   agréables,  et  tout  ce  qui  peut 
rassurer    la  moral,    ne  doivent    pas    être 
négligés.  Sous  ce  rapport  nous  ne  serions  pas 
éloigné   qu'on     fit   prendre   à  la  personne 
mordue,  si  elle  en  avait  le  désir,  un  de  ces 
breuvages  ou  de  ces  aliments  (l'omelette  de 
Sommière)  qui  jouissent  d'une  grande  répu- 
tation   de  spécificité  ou    de  préservatif  de  la 
rage;    le   sujet    ayant  l'esprit    en    repos  et 
l'imagination   tranquille,    quand  il   a  avalé 
avec  conllance,  n'importe  quoi  sur  lequel  ii 
compte. 

RATANHL\,  s.  m.,  mot  péruvien,  qui  veut 
dive  plante  traçant  sous  terre,  et  par  lequel 
on  désigne  dans  la  province  de  Huanuco  le 
Krameria  triandrude  la  ilore  du  Pérou  :  le  ra- 
tanhia  appartient  à  la  tétrandrie  monogyniu, 
de  la  famille  des  polygalécs.  On  le  rencon- 
tre aussi  au  Mexique.  11  croît  spontanément 
dans  les  lieux  sablonneux  et  arides,  et  pré- 
férablement  sur  les  collines  exjîosées  au 
soleil.  On  le  récolte  apiès  les  [)luies  d'au- 
tomne, parce  que  c'est  l'époque  de  l'année 
oii  tous  les  végétaux  sont  nioins  nourris. 
La  racine  de  ratanhia  (on  n'emploie  qu'elle 
en  médecine)  est  de  la  grosseur  d'un  demi- 
pouce  environ,  et  longue  d'une  aune  à  peu 
près.  Elle  est  recouverte  par  une  écorce  as- 
sez épaisse,  rouge,  et  celle-ci  par  un  épi- 
derme  noirâtre,  rude  au  toucher  et  friable. 
Sa  saveur  est  âpre,  amère,  styptique;  elle 
n'a  d'odeur  que  lorsqu'elle  est  mise  en  dé- 
coction; pendant  ({ue  le  liquide  bout,  on  sent 
une  odeur  de  tuf  terreux  assez  marquée. 

L'analyse  chimique  de  la  racine  de  ra-    J 
tanhia  a  fourni  à  Peschier  de  Genève  :  l''un    " 
acido  particulier  (acide  kramerique);  pres- 
que la  moitié  de  son  poids  de  tannin;  une 
pelile  quantité  d'acide  gallique,  etc. 

Depuis  longtem})S  les  naturels  du  Pérou  se 
servaient  de  la  racine  de  ratanhia  pour  net- 
toyer les  dents,  les  alfermir  dans  leurs  alvéo- 
les, et  pourdonneràleurs  gencives  ainsi  qu'à 
leurs  lèvres  une  belle  couleur  rosée;  mais  il 
était  réservé  à  la  sagacité  de  Ruiz,  savant  bo- 
taniste espagnol,  d'en  apprécier  les  proprié- 
tés astringentes,  découverte  qu'il  fit  en  1784. 
Le  travail  que  Ruiz  publia  douze  ans  plus 
tard  (1796),  dans  les  mémoires  dé  l'académie 
royale  de  Madrid,  ayant  été  traduit  en  fran- 
çais par  de  La  MoUe  ,  chacun  sut  quelles 
étaient  les  vertus  de  co  médicament,  mais 
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«•('  n'a  rU'i  tiuapirs  la  llcslauialicjn  (|Uc  la 
racim'  df  lalaiiliia  v^^l  (Icvi'ihkî  un  leiiioik' 
vulgaire  en  Fiance  l'il  <M'la  devait  Hrv,  car 
il  est  c<>rlain,  et  nnus  ravdiis  expérimenté 
nous-niAnic,  (iiie,  dans  les  li(''inorilia;^ies  pas- 
sives, la  buisson  de  ralanina  e>t  d'ini  puis- 
sant secouis,  al(us  surtout  (ju'uii  y  l'ait  dis- 
soudr«!  (nous  l'avons  l'ail  souvent)  (|ualre  ou 
huit  grammes  d'alun.  Celle  inlusion  alunii- 
iieuse  convient  également  dans  les  leucor- 
rhées el  autres  flux  aloni(jiies. 

Il  y  a  plusieui's  niani«'i'es  de  préparer  la 
boisson  simple  de  rataidiia  :  la  première 
consiste  à  l'aiie  bouillir  sei/jï  granuucs  de  la 
racine  dans  un  kilogramme  d'eau  commune 
jusqu'h  réduction  de  moitié;  a  [)asser  la 
décoction  et  h  ajouter  deux  grammes  de 
vinaigre  -,  plus,  suflisante  (juantité  de  sucre 
j)0ur  la  rendre  agréable  :  ou  bien,  à  l'aire  dis- 
soudre sur  un  feu  lent  dans  trois  onces  d'eau, 
un  gros  d'extrait  de  rataniiia  pulvérisé,  et 
d'y  ajouter  ensuite  un  gros  de  vinaigre  : 
celle-ci  se  jirend  par  cuillerée  à  soupe 
d'iieure  en  heure. 

On  n'emploie  guère  le  ratanhia  en  poudre 
que  pour  en  composer  des  dentifrices,  ou 
j)Our  élancher  le  sang  qui  coule  d'une  bles- 
sure. On  le  fait  entrer  aussi  dans  des  em- 
plâtres qu'on  applique  sur  les  hernies,  aiin 
de  procurer  le  resserrement  de  l'anneau, 
mais  dans  ces  compositions  cmplastiques  on 
préfère  généralement  son  extrait.  Dans  tous 
les  cas,  et  sous  quelque  forme  qu'on  l'em- 
ploie, la  racine  de  ratanhia  fournit  un  puis- 
sant moyen  hémostatique  et  un  astringent 
énergique  des  parties  relâchées,  c'est  même 
en  cette  qualité  qu'il  arrête  les  llux  hémor- 
rhagiques  et  autres. 

RATE,  s.  f.,  lien,  C7r>riv.  —  La  rate  est  un 
organe  mou,  spongieux,  très-variable  dans 
son  volume,  silué  dans  l'hypoeondre  gauche, 
au-dessous  du  diaphragme,  au-dessus  du 
colon  descendant  entre  les  cartilages  des 
fausses  côtes  et  la  tubérosité  de  l'estomac. 
Variable  dans  son  volume,  on  lui  assigne 
cependant  une  forme  allongée  d'avant  en 
arrière  et  de  haut  en  bas,  et  aplatie  de  de- 
dans en  dehors,  et  cela  dans  les  proportions 
de  quatre  à  sept  pouces  de  longueur,  sur 
deux  pouces  de  large,  et  un  pouce  d'épais- 
seur :  elle  pèse  de  quatre  à  sept  onces. 

La  rate  est  formée  par  des  petits  corps 
membraneux,  grisâtres,  demi-transparents, 
du  volume  d'une  tête  d'épingle,  irrégulière- 
ment disséminés,  qui,  réunis  par  du  tissu 
cellulaire,  forment  les  granulations  organi- 
ques ou  tissu  de  la  rate,  il  s'y  môle  des  vais- 
seaux artériels,  dont  le  principal  est  une 
branche  de  l'artère  cœliaque,  et  les  autres 
sont  des  rameaux  des  artères  voisines,  une 
veine  qui  est  un  des  troncs  qui  concourent 
à  la  formation  de  la  veine-porte;  des  vais- 
seaux lymphatiques  qui  naissent  de  la  sur- 
face et  du  tissu  même  de  l'organe;  des  nerfs 
qui  viennent  du  plexus  solaire,  et  forment 
ie  plexus  hépatique  ;  ils  sont  maintenus  au 
moyen  d'une  membrane  fdjreuse,  recouverte 
d'une  membrane  séreuse,  enveloppe  com- 
mune des  organes  de  l'abdomen.  Elle  doit 


sa  couleur  rouge  obscur  h  la  grande  (luanliié 
de  sang  dont  elle  est  i)énétrée, 

L'sdfjis  tic  In  rate.  Se  fondant  .'■ur  le  volume 
de  Tarière  splénirpie,  les  physiologistes  ont 
fait  de  la  rat(!  un  organe  si'ciéteur  ;  ainsi  les 
uns  lui  ont  fait  sécr(';ter  l'atiabile  ;  les  au- 
tres une'  humeur  destinée  'i  nourrir  les 
nerfs  ;  ceux-ci  le  suc  gaslri(pie,  ceux-là  le 
liquide  propre  à  tem[)érer  la  nature  alcaline 
du  chyme  ou  de  la  bile,  humeur  qui  était  trans 
mise,  dans  le  ()remiei'  cas,  ou  ix  l'estomac 
|)ai'  les  vaisseaux  courts,  ou  au  cœur  f)ar  la 
veinoporle  ;  et,  dans  lesecond  cas,  ou  au  foie 
par  les  lymplialiiiues  et  les  venies,  ou  au 
duodénum  par  un  canal  parliculiei'.  Descar- 
tes  alla  plus  loin  :  il  fit  sécréter  à  la  rate 
deux  sortes  de  sang  ;  un  sang  fluide  très- 
terne,  qui  était  la  cause  de  la  joie  ;  un  autre, 
plus  tenace,  qui  était  la  cause  de  la  tristesse, 
de  telle  sorte  (juc,  suivant  c|ue  la  rate  en- 
voyait au  cœur  une  quantité  plus  ou  moins 
considérable  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
sangs,  l'homme  était  rendu  triste  ou  gai. 

Non  contents  de  cette  hypothèse,  certains 
physiologistes  tirent  de  la  rate  un  ganglion 
vasculaire  ou  lymphatique  du  sang.  Ain.'i, 
Tiedeuuui  et  (imelin  le  considèrent  comme 
un  ganglion  lymphatique  préparant  un  suc 
projîre  à  animaliser  le  chyle  ;  alors  que 
Chaussier,  le  mettant  dans  la  classe  des  orga- 
nes qu'il  a  ajipelés  ganglions  glandiformes, 
qu'il  assimile  aux  ganglions  lymphatiques, 
prétend  qu'il  exhale  de  son  intérieur  un 
suc  ou  séreux  ou  sanguin  qui,  repris  par 
l'absorption,  va  concourir  à  la  lymphosc.  11 
en  est  enfin  qui  en  font  un  ganglion  san- 
guin faisant  subir  au  sang  de  l'artère  splé- 
nique  une  élaboration,  qui  le  disposeà  four- 
nir à  la  sécrétion  du  suc  gastrique  selon  les 
uns, -à  celle  de  la  bile   selon  les  autres. 

Entiu,  d'autres  j)hysiologis!es,  n'admet- 
tant aucune  des  opinions  précédentes,  ont 
voulu  faire  de  la  rate  un  diverticulum  san- 
guin, soit  pour  l'estomac,  seulement  pen- 
dant les  intervalles  de  la  digestion,  soit  pour 
tout  le  système  circulatoire,  lors  de  quel- 
ques retards  ou  arrêts  dans  la  circulation. 
Plusieurs  considérations  fort  importantes 
semblent  appuyer  cette  opinion.  Voici  cel- 
les qu'on  a  invoquées  en  sa  faveur. 

l"Les  connexions  nombreuses  artérielles  que 
la  rate  a  avec  l'estomac;  2''leur  origine  commu- 
ne; 3°  les  changements  de  volume  qu'on  remar- 
que dans  la  rate,  suivant  les  états  de  plén  - 
lude  ou  de  vacuité  de  l'estomac;  4-"  les  fon- 
ctions de  l'estomac  n'étant  pas  évidemment 
déterminées,  celui-ci  ne  doit  pas  recevoir 
en  tout  temps  la  même  quantité  de  sang; 
ainsi,  par  exemple,  lorsqu'il  est  {tlein,  l'irri- 
tation produite  par  les  aliments  sur  la  mu- 
queuse gastrique  doit  y  faire  affluer  ce  li- 
quide, tandis  que,  au  contraire,  lorsqu'il  est 
vide,  le  sang  doit  y  être  appelé  en  bien 
moindre  quantité.  Or  les  artères  qui  vivi- 
fient l'estomac  sont  trop  grosses  i  our  pou- 
voir se  modifier  selon  la  quantité  de  sang 
que  réclame  le  viscère,  c'est-à-dire  qu'elles 
ne  peuvent  se  rétrécir  lorsque  le  liquide 
n'agit  pas  sur  elles  pour  les  dilater  de  nou- 
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veau;  il  fallait  donc  un  arlifice  quelconque 
pour  empêcher  que  l'estomac,  dans  ses  inter- 
mittences obligées  d'action,  éprouvât  une 
surcharge  de  sang,  et  c'est  la  rate  qui  rem- 
plit cet  oOice. 

A  laquelle  de  ces  trois  opinions  donne- 
rons-nous îa  [iréférciice?  Celle-ci  paraîtrait 
ia  plus  vraisemblable  ;  mais  comme  il  y  a 
loin  de  la  ressemblance  à  la  démonstration, 
et  que  les  faits  allégués  laissent  néanmoins 
l'esprit  en  suspens,  on  peut,  je  crois,  porter 
cette  conclusion  relativement  aux  fondions 
de  la  rate  :  Elles  nous  sont  inconnues,  comme 
tant  d'autres  mystères  de  la  création,  dont 
.''ordonnateur  de  toutes  choses  a  seul  le  se- 
cret. 11  nous  est  bien  permis  à  nous,  hom- 
mes de  science,  de  disserter,  de  discuter,  d'é- 
mettre des  idées  plus  ou  moins  raisonna- 
bles, d'arriver  à  une  quasi-démonstration  ; 
mais  quand  on  veut  pénétrer  dans  les  pro- 
fondeurs des  ténèbres  qui  environnent  bien 
des  lois  organiques  et  vitales,  nous  sommes 
forcés  d'avouer  notre  ignorance. 

REDOUBLEMENT,  synonyme  de  Pa- 
roxysme. 

REINS,  s.  m. ,  renés,  -A'^f^oi,  organes  sécré- 
teurs de  l'urine.  —  Les  reins  étant  les  orga- 
nes sécréteurs  de  l'urine,  on  se  demande  : 
Comment  cette  opération  s'accomplil-elle  ? 
que  devient  l'urine  quand  elle  est  sécrétée? 
Comme  on  ne  peut  traiter  ces  questions  sans 
quelques  connaissances  préliminaires,  nous 
nous  arrêterons  un  instant  à  la  description  de 
l'appareil  urinaire.  Cet  appareil  comprend 
les  capsules  surrénales,  les  reins,  les  ure- 
tères et  la  vessie.  Nous  traiterons  dans  cet 
article  des  capsules  surénales  et  des    reins. 

1°  Capsules  surénales.  Elles  sont  situées 
dans  l'abdomen  au-dessus  des  reins;  leurs 
formes  irrégulières  ,  allongées  transversale- 
ment, recourbées  de  liaut  en  bas,  creusées 
et  ovoïdes,  les  font  facilement  reconnaître.  On 
les  reconnaît  d'ailleurs  h  leur  couleur  brun 
jaune  plus  ou  moins  rougeatre,  et  à  ce  que 
leur  intérieur  est  formé  par  une  cavité 
étroite,  transversale  et  triangulaire,  dont  la 
partie  inférieure  présente  une  éminence  en 
forme  de  crête.  Cette  cavité,  qui  contient  un 
fluide  visqueux  et  rougeâtrechez  l'embryon, 
îjrunAtre  chez  le  vieillard,  est  formée  par 
des  granulations  très-petites  qui  sont  ras- 
semblées en  lobules  de  manière  à  former  la 
capsule  surrénale  elle-même. 

Les  artères  des  capsules  surrénales  leur 
viennent  de  l'aorte,  des  diaphragmatiqucs  et 
des  rénales  :  les  veines  se  jettent  dans  la 
veine-cave;  et  leurs  nerfs  viennent  des 
plexus  rénaux. 

2°  Reins.  Formés  de  beaucoup  de  lobules 
disséminés  d'abord,  mais  qui  ensuite  se  rap- 
prochent et  se  confondent  en  un  seul  cor[)S,les 
reins  sont  des  organes  d'un  rouge  obscur 
tirant  sur  le  brun,  dont  la  forme  allongée 
de  haut  en  bas,  aplatie  d'avant  en  arrière, 
échancréo  en  dedans,  leur  donne  beaucoup 
de  ressemblance  avec  une  graine  de  hari- 
cot. Ils  sont  situés  dans  les  parties  profon- 
des de  la  région  lombaire,  sur  les  côtés  de 
ia  colonne  vertébrale,  au   niveau   des   deux 
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dernières  vertèbres  dorsales  et  des  deux 
premières  vertèbres  londjaires.  On  en  trouve 
un  à  droite  et  l'autre  à  gauche  ;  il  entre  dans 
leur  structure  à  tous  deux  des  artères,  des 
veines,  des  nerfs,  une  enveloppe  celluleuse 
et  un  parenchyme  tout  particulier. 

Celui-ci  se  compose  de  deux  substances, 
!  "une  extérieure  ou  corïico/e,  l'autre  intérieure 
ou  lobuleuse,  distinctes  entre  elles  :  la  pre- 
mière, par  ses  granulations  très-petites  d'un 
jaune  fauve  brunâtre  .ou  rougeatre  et  son 
épaisseur  de  une  à  deux  lignes  qui  forme 
une  couche  au-dessus  de  la  seconde,  et  lui 
envoie  en  dedans  des  prolongements  en 
forme  de  cloisons  qui  pénètrent  dans  les 
faisceaux  de  la  substance  ;  la  seconde,  à  sa 
couleur  d'un  rouge  pâle,  à  sa  dureté,  à  sa  ré- 
sistance. D'ailleurs,  elle  présente  des  fais- 
ceaux coniques  au  nombre  de  douze  à  treize, 
enveloppés,  comme  nous  l'avons  déjà  dil, 
l)ar  la  substance  corticale,  excepté  vers  leur 
sommet.  La  base  de  ces  cônes  est  arrondie, 
tournée  vers  la  périphérie  et  unie  à  la  sub- 
stance corticale.  Leur  sommet,  dirigé  vers 
le  bassinet,  a  la  forme  d'un  mamelon,  ce  qui 
avait  fait  donner  à  l'ensemble  de  ces  mame- 
lons le  nom  de  substance  mamelonnée.  Cha- 
que cône  est  formé  par  un  grand  nombre 
de  petits  canaux  convergents,  très-rapprochés 
les  uns  desautres, contmusarecles  vaisseaux 
de  la  substance  corticale,  ouverts  vers  leur 
sommet  à  l'intérieur  des  calices  par  des  ori- 
fices tiès-serrés. 

Quant  à  ces  derniers  ,  ce  sont  de  très-pe- 
tits conduits  membraneux  au  nombre  de  six 
à  douze,  d'un  diamètre  variable,  embras- 
sant d'un  côté  la  circonférence  du  mamelon, 
ouverts  de  l'autre  dans  les  bassinets. 

Enfin,  ceux-ci  consistent  en  un  petit  ré- 
servoir membraneux,  placé  à  la  partie  pos- 
térieure de  la  scissure  du  rein,  derrière 
l'artère  et  les  veines  rénales;  il  est  irrégu- 
lier, ovalaire,  allongé  de  haut  en  bas,  a()Tati 
d'avant  en  arrière,  recevant  l'oritice  des 
calices  et  se  continuant  en  bas  avec  I'ure- 
TÈBE  [Voij.  ce  mot). 

Les  artères  rénales  viennent  de  Jaorte  ; 
les  veines  du  môme  nom  se  terminent  à  la 
veine-cave  ;  et  quant  à  leurs  nerfs,  ils  sont 
fournis  par  le  plexus  rénal. 

RÈGLES.    Voy.  Menstrues. 

RÉiMlSSlON,  s.  f.,  rcmissio,  diminution 
des  symptômes  fébriles,  qui  survient  entre 
chaque   paroxysme  des  lièvres   rémittentes. 

REMITTENT,  e.,  adj.,  remittens.  —  Il  s'ap- 
plique aux  maladies  sujettes  à  rémission,  et 
principalement  aux  fièvres  qui,  sans  cesser 
d'être  continues,  ont  des  accès  complets  de 
chaud  et  de  froid  au  commencement,  et  do 
simples  paroxysmes  de  chaleur  à  la  fin. 

RÉPEKCUSSlF,  adj.,  repcrcuticns,  qui  re- 
foule. —  Se  dit  des  médicaments  qui,  appli- 
qués à  l'extérieur  sur  les  parties  engorgées, 
font  refluer  à  l'intérieur  les  liquides  qui  les 
engorgent.  L'eau  très-froide,  les  astringentSf 
le  plomb,  sont  des  répercussifs  actifs. 

RÉSOLUTIF,  ivE,  s.  m.,  et  adj,.  rcsolvcns. 
—  On  désigne  sous  ce  nom  les  remèdes  qui 
sont  employés    pour   jésoudre   par  degrés, 
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divers  t'Hi^ori^iMiKi-U.s  ol  priiKtipalcmcnl  ceux 
<(iii  oni  leur  siège  d.in.s  le  sysième  lymplia- 
liqiie.  Les  nicnlis,  les  cirhoiialcs  cl  les  aoé- 
lales  (le  snutle  et  de  potasse,  les  savons, 
j'exlrait  de  ei;^iië,  les  préparations  d'iode, 
les  rnereuriaux,  l'or,  etc.,  sont  d'excellents 
résolutifs  qui  convieniiunt  surtout  dans  les 
maladifs  scrofuleuses,  maladies  (pii  allè- 
rent souvent  les  j^an-lions  lympliali(|ues 

RESPIKATlOlN,  s.  f.,  rcspha/io,  U-L  on.  - 
On  la  définit  :  une  l'onelion  propre  aux  ani- 
maux, qui  a  f)()ur  objet  de  donner  au  sang 
ses  (piahtés  vivitianlcs  en  le  dépouillant  de 
nueiipies-uns  de  ses  princijjes  et  en  lui  en 
donnant  d'autres  qui  sont  puisés  dans  l'air 
atmosphérique. 

Le  princi|)e  que  le  sang  s'associe  par  l'acte 
de  la  respu-ation,  c'est  l'oxygène  de  l'air;  le 
pnncipe  dont  il  se  dépouille,  c'est  l'acide 
carbonique;  et  quant  à  l'azote,  il  paraît 
qu'il  est  tout  ?i  la  fois  absorbé  et  exhalé 
dans  rins{)iralion  et  l'expiration.  Quoi  qu'il 
en  soit,  quand  la  respiration  est  facile,  dou- 
ce, égale,  insonore,  c'est  l'état  normal  de 
celte  lonction.  A  cet  état  on  compte  chez 
1  homme  envnon  trente-cinq  respirations 
par  minute  pendant  la  première  année  de  la 
vie,  vingt-cin(f  la  seconde  année,  vingt  à  la 
puberté,  et  dix-huit  dans  i'ilge  adulte.  Plus 
elle  s'éloigne  de  ce  nombre  et  des  autres 
caractères  que  nous  lui  avons  assignés,  et 
plus  aussi  on  voit  apparaître  tels  ou  tels 
phénomènes  que  l'on  a  soigneusement  notés 
et  qui  servent  à  former  le  diagnostic  et  le 
pronostic  des  maladies.  Un  adjectif  particu- 
lier ajouté  à  chacun  de  ces  phénomènes  di- 
vers suffit  pour  indiquer  la  nature  de  ces 
changements. 

Et  par  exemple,  1'  la  respiration  est  ^^- 
l)Glée  fréquente  onrare,  quand  elle  se  répète, 
durant  un  laps  de  tenips  donné,  un  nombre 
de  lois  plus  grand  que  dans  l'état  naturel  ; 
et  vice  versa.  La  première  annonce  l'accé- 
Jération  de  la  circulation  sanguine;  aussi 
1  observe-t-on  dans  les  réactions  fébriles,  et 
quand  elle  est  fréquente  et  grande,  elle  en 
annonce  le  plus  haut  degré  de  réaction  in- 
flammatoire. A  son  tour,  la  rareté  de  la  res- 
piration indique  un  ralentissement  ou  le 
calme  du  système  circulatoire  sanguin,  des 
poumons  perméables,  et  le  libre  passage  de 
lair,  soit  en  entrant,  soit  en  sortant  du  tho- 
^^^'  V^/^fPifation  est-elle  grande  et  rare, 
et  se  lait-elle  avec  de  grands  etforts  muscu- 
Jan-es,  c  est  un  symptôme  de  débilité  pro- 
londe,  et  lorsqu'elle  s'accompagne  de  sou- 
pes, elle  indique  une  syncope  imminente 
ou  des  spasmes. 

2"  La  respiration  est  vile  ou  lente,  suivant 
que  I  expiration  succède  plus  ou  moins  fré- 
quemment à  l'inspiration  :  vite,  c'est  un  si- 
gne de  douleurs  dans  la  poitrine,  comme  oi 
I  observe  dans  la  pleurésie,  où  l'inspiration 
est  communément  douloureuse;  lente,  elle 
a  une  sig'iification  contraire;  le  meilleur  si- 
gne de  santé  des  organes  pulmonaires  est 
donc  quel  homme  puisse  faire  des  inspira- 
ions  très-profonJcs  et  retenir  l'air  pendant 
longtemps  :  notons  rependant  que  l'excès  de 
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lenteur  de  la    respiration   est  un  indice  de 
laiblesse. 

.']'•  La  respiration  est  grande  ou  profonde, 
et  prtitr  :  giaiidf,  quand  une  grande  qnanlilo 
d  air  est  aspirée  sans  eirorts,  sans  anxiété  et 
sans  bruit;  car,  si  ces  phénomèm.'s  accornj)a- 
gnent  une  respiralicm  profonde,  on  doit 
croire  à  une  surabondance  de  sang  dans  le 
tissu  f)ulmonaire,  à  un  spasme,  etc.;  petite, 
elle  ainionce  un  état  contraire. 

4"  La  respiration  est  facile  ou  difficile:  h  co 
dernier  état,  et  d'après  ses  degrés  divers  de 
gène,  la  dyspnée  est  anhélcuse,  suspirieuse, 
il  y  a  ortopnhée;  ce  qu'on  attribue  commu- 
nément à  un  obstacle  mécanique  et  maté- 
riel :  la  pléthore  du  poumon,  par  exemple, 
ou  l'hépatisation  de  cet  organe. 

5°  La  res[)iralion  est  égale  ou  inégale,  et  son 
inégalité  indi([ue  une  irritation  spasmodi- 
que  des  nerfs  [)ulmonaires  ou  un  obstacle  à 
la  respiration. 

0"  La  respiration  est  6ruycrnie  ou  sonore: 
dans  ce  cas  elle  oftre  |)lusieurs  nuances; 
ainsi  y  a-t-il  accumulation  de  mucus,  de  pus' 
de  sang  dans  les  bronches,  ou  un  état  de  pa- 
ralysie des  poumons,  la  respiration  est  sta-- 
toreuse;  de  là  le  râle  des  agonisants  :  v  a-t  il 
un  rétrécissement  du  conduit  aérien,  dé|)en- 
dant  d'un  état  spasmodiqiie,  ou  d'une  exhu- 
dation  plastique  ,  elle  est  sifflante  ou  sibi- 
lante: fait-elle  entendre  le  bruit  des  grains  de 
sel  qui  décrépitent  sur  les  charbons  enflam- 
més, ou  d'une  feuille  de  j)archemin  sec 
qu'on  froisse,  elle  est  crépitante,  et  on  la 
donne  comme  symptôme  paihognomonique 
de  la  {)neumonie. 

T  La  respiration  est  chaude  ou  froide.  On 
la  trouve  chaude  dans  l'état  inilanimatoiie, 
dans  l'inflammation  du  parenclivme  pulmo- 
naire; et  ce  qui  fait  qu'on  ajoute  une  imi)or- 
tance  spéciale  h  ce  caractère,  c'est  que  par- 
fois il  est  le  seul  signe  caractéristique  de 
cette  inflammation  dans  les  tout  petits  en- 
fants. En  outre,  quand  elle  existe  cette  cha- 
leur de  la  respiration,  comme  symptôme 
d  une  phlegmasie,  avec  froid  des  extrémités 
elle  devient  d'un  bien  flcheux  augure.  Fro<Wt', 
elle  dénote  l'appauvrissement  du  sang,  la' 
mortification  du  poumon,  la  gangrène"  in- 
terne: on  l'observe  chez  les  agonisants. 

8°  La  respiration  fétide  ne  dénote  souven'. 
que  la  malpropreté  du  malade,  chose  dont  il 
est  bon  que  nous  soyons  prévenus;  mais 
elle  indique  aussi  la  carie  dentaire,  des  sa- 
burres  stomacales,  des  vers,  la  diathèse  pu- 
tride du  sang,  la  suppuration  du  larynx  on 
des  poumons,  et  l'usage  abusif  des  'rnereu- 
riaux. Notons  aussi  que  chez  certaines  fem- 
mes la  fétidité  de  Ihaleine  annonce  l'appro- 
che des  règles. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  rapport  à 
la  respiration  proprement  dite,  c'est-à-dire  à 
la  manière  })lus  ou  moins  facile  et  difficile 
avec  laquelle  elle  s'exécute,  que  Je  méde- 
cin doit  en  étudier  les  caractères,  il  doit  s'en 
occuper  aussi  (toujours  au  point  de  vue  du 
diagnostic  et  du  pronostic  des  maladies],  eu 
égard  au  bruit  que  la  poitrine  percutée  ren.-*, 
la  sonorcité  et   la   matité  du   son  étant  des 
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sympk4>r4C>;  opposés  qui  indiquent  :  l"un,  que 
i'jiir  par*  ourl  librement  les  vésicules  pulmo- 
naires; i'autre,  au  contraire,  qu'un  épanclie- 
nient  pleurélique  s'est  formé,  qu'une  portion 
du  tissu  des  poumons  est  hépalisée,  etc. 

il  n'est  [)as,  enfin,  jusqu'aux  bruits  que 
rauscultalion  médiate  ou  immédiate  permet 
de  constater  qui  n'aient  aussi  leur  degré 
d'importance;  et  quoi:jue  les  signes  qu'ils 
iburnisscnt  soient  souvent  intidèlns,  comme 
toutes  les  fois  qu'ils  sont  joints  aux.  au- 
tres signes  ils  ne  manquent  pas  dune  cer- 
taine valeur  séméiologique,  il  est  bon  de  les 
utiliser. 

Mécanisme  de  la  respiration.  Sitôt  que  l'air 
frappe  la  peau  du  nouveau-né,  l'impression 
de  froid  qu'il  éprouve  en  passant  d'un  milieu 
■chaud  dans  un  milieu  qui  l'est  moins,  le 
^)orte  à  faire  une  forte  aspiration,  suivie  d'une 
^^xpiration  rapide  c-Tenfant  pousse  un  cri,  et 
ce  cri  se  répète  plus  ou  moins;  mais,  pour 
(ju'il  puisse  les  pousser  ces  cris,  il  faut  que 
le  Thorax  (Voy.  ce  mot)  s'élargisse  d'abord 
par  l'extension  de  ses  paiois  et  l'abaissement 
du  diafibragme,  et  qu'en  même  temps  les 
Poumons  {Voy.  ce  mot)  se  dilatent  pour  re- 
cevoir l'air;  puis  les  parties  revenant  sur 
elles-mêmes,  et  l'air  étant  expiré,  il  frappe 
le  larynx,  et  le  cri  se  fait  entendre. 

J'ai  dit  qu'il  fallait,  pour  que  l'inspiration 
s'opérât ,  que  la  poitrine  s'agrandit ,  soit 
par  l'élargissement  des  parties  qui  en  for- 
ment les  parois  extérieures,  soit  par  l'abais- 
sement du  diaphragme:  eh  bien  1  si,  reve- 
nant sur  ces  points  ,  nous  voulons  savoir 
comment  cet  élargissement  sopère,  nous 
voyons  d'une  part  que  les  côtes  s'élèvent,  ce 
mouvement  étant  rendu  facile  au  moyen  des 
f.icettes  articulaires  qui  les  unissent  aux 
vertèbres  dorsales,  et  leur  permettent  de  se 
contourner;  et,  d'autre  part,  que  les  muscles 
intercostaux,  internes  et  externes,  aident  par 
hmr  contraction  à  ce  redressement  des  côtes, 
et  favorisent  par  là  la  dilatation  du  thoiax. 
Elle  est  complétée  celle  dilatation,  par  l'ac- 
tion du  diaphragme  qui,  en  se  contractant, 
devient  plane,  s'enfonce  même  dans  la  ca- 
vité de  l'abdomen,  ou,  tout  au  moins,  cesse 
de  bomber  dans  la  poitrine,  ce  qui  agrandit 
le  diamètre  perpendiculaire  de  cette  cavité. 

RÉTENTION  D'URINE.  Voy.  Ischlrie. 

RÊVASSERIE,  s.  f.,  subdeïiriiim.  —  Nous 
attirons  l'attention  sur  ce  phénomène,  parce 
que  nous  ne  voudrions  pas  confondre  les  rê- 
vasseries avec  le  délire;  les  unes  n'étant  que 
des  rêves  qui  ont  lieu  pendant  un  sommeil 
agité,  ou  dans  l'état  de  somnolence,  chez  les 
sujets  faibles  ;  les  autres  indiquant  une  lé- 
sion plus  ou  moins  profonde,  et  quelquefois 
sympathiiiue,  du  système  nerveux. 

Un  caractère  spécial,  qu'ont  parfois  ces 
rêvasseries,  et  qui  sert  à  les  distinguer,  c'est 
qu'elles  portent  sur  les  sujets  dont  le  malade 
l'ait  l'objet  doses  occupations  habituelles, 
ce  que  le  délire  iVollre  {)as  généralement. 

Voy.    DÉLIRE. 

RÉVULSIF,  iVE,  s.  m.  et  adj.,  rcvellcns.  — 
Se  dit  des  moyens  que  l'art  met  en  usage 
pour  détourner  les  mouvelnenl^  tluxionnai- 


res  qui  se  font  sur  un  organe  important,  et 
les  diriger  vers  un  autre  j)oint.  Mais  pour 
qu'il  y  ait  décidément  révulsion,  il  faut  quo 
l'excitation  locile  qu'on  produit  pour  éveil- 
ler l'attention  des  forces  vitales  ailleurs  que 
là  où  elles  se  portent,  soit  faite  sur  un  point 
éloigné  du  siège  du  mal  ;  sans  cela,  il  n'y 
aura  que  simple  dérivation.  Du  reste,  on 
peut  voir,  art.  Saignée,  alors  qu'il  est  ques- 
tion de  la  saignée  révulsive  et  de  la  saignée 
dérivative,  quelle  est  la  signification  de  ces 
mots,  dont  on  peut  faire  l'application  à  l'ef- 
fet que  produisent  certains  médicaments  ad- 
ministrés à  l'intérieur. 

RHAGADES,  s.  m.  plur.,  de  {.a-^'ç,  iSc?, 
rupture.  —  C'est  le  nom  que  l'on  a  donn.î 
aux  gerçures,  ou  petits  ulcères,  longs  et 
étroits,  qui  ont  leur  siège  dans  les  interstices 
des  plis  de  l'anus.  Ils  déjjendent  générale- 
ment du  vice  syphilitique.  Voy.  Syphilis. 

RHUBARRE,  s.  f.,  rheum,  genre  de  plantes 
de  l'innéandrie  trigynie,  L.;  delà  famille  des 
polygonnées,  J.,  dont  les  espèces,  rheum  pal- 
maium  et  rheum  undulatum,  constituent  la 
rhubarbe  proprement  dite,  la  rhubarbarum 
des  pharmaciens.  —  Le  commerce  nous  offre 
la  rhubarbe  sous  forme  de  fragments,  tantôt 
ronds,  tantôt  allongés,  tantôt  angulaires  on 
ovoïdes,  dont  la  surface  extérieure  est  jaune 
et  safranée:  la  surface  intérieure  est  traversée 
par  des  lignes  rougeâtres  et  blanches  qui  lui 
donnent  une  apparence  marbrée.  Sa  saveur 
est  amère,  nauséabonde,  aromatique,  astrin- 
gente ;  et  quand  on  la  mâche,  elle  teint  la  sa- 
hve  en  jaune. 

Les  propriétés  spéciales  de  la  rhubarbe 
sont  d'être  tonique  par  son  amertume,  pur- 
gative par  l'augmentation  de  la  contractilité 
organique  et  vitale  qu'elle  détermine,  et 
pourtant  elle  agit  souvent  comme  astringente, 
ce  qui  a  fait  dire  que  son  action  laxative  était 
ttès-fugace.  Si  l'on  eût  réfléchi  à  ce  qui  se 
passe  dans  les  diarrhées  atoniques,  on  sau» 
rait  que  le  dévoiement  ne  persiste  que  par 
suite  delà  faiblesse  du  tube  digestif  c{ui  ex- 
hale des  mucosités  dont  la  présence  entre- 
tient ou  sollicite  des  évacuations,  et  qu'en 
excitant  et  tonifiant  les  fibres  musculaires  du 
tube  intestinal,  la  rhubarbe  doit  resserrer. 
Elle  produit  un  effet  contraire  dans  l'éîal 
normal,  alors  qu'il  suflit  d'une  légère  surex- 
citation pour  déterminer  des  évacuations. 
Toujours  est-il  qu'associée  à  l'-épicacuanha 
en  poudre,  à  la  dose  de  deux  grains  pour  un 
grain,  la  rhubarbe  nous  a  souvent  été  utilo 
dans  la  dyspei)sie  (la  difficulté  des  digestions 
par  faiblesse  d'estomac) ,  service  qu'elle  a 
également  rendu  seule  à  la  dose  de  quatre 
grains,  prise  dans  la  première  cuillerée  de 
soupe,  une  ou  deux  fois  par  jour;  toujours 
est-il  qu'elle  forme  un  sirop  purgatif  très- 
doux  et  très-commode  pour  les  enfants,  et 
qu'il  est  des  individus  qui  ont  retrouvé  l'ap- 
I)étit,  qu'ils  avaient  perdu  depuis  longtemps, 
et  rendu  à  l'estomac  toute  l'activité  de  ses 
fonctions,  dont  il  ne  jouissait  plus  &q\)\xïs 
longtem])S,  en  mâchant,  tous  les  matins  à 
jeun,  un  morceau  de  racine  de  rhubarbe,  et 
avalant  leur  salive.  Les  premiers  jours,  l'a- 
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nicrtumc  do  la  iliiiharho  leur  parut  désagréa- 
ble ,  mais  ils  fiiiircnl  par  s'y  liai)itut.'r.  Kl 
li'aillour.s  le  succùs  ost  si  cncouragt'ant  pour 
nous  inviter  à  la  pers(''v6ranco  I 

On  a  hieii  parlé  (micoio  des  propriétés  ver- 
niifu,:^es  de  la  rliiiliarhe  ;  mais  c'est  plus  on 
agissant  comme  toni(iuo,  et  en  s'opposant  à 
la  procréation  de  ces  insectes,  que  comme 
nntlielmintliique,  (pi'elle  agit. 

Les  doses  de  la  rliubarbe  en  poudre  difTè- 
rerit  suivant  l'eirel  (lu'on  veut  ol)tenir.  l.a 
donnc-t-OM  connne  toiii(iuo,  k,  G  grains  et 
plus  sullisent.  Veut-on  qu'elhi  produise  un 
effet  |)urgalif ,  alors  on  la  porte  h  la  dose  de 
30,  45,  60  grains  et  plus.  Du  reste,  cela  est 
subordonné  5  i'idiosyncrasie  particulière  de 
l'individu;  car  j'ai  connu  que  10  grains  de 
rhubarbe,  pris  le  matin  à  jeun,  purgeaient 
convenablement. 

Tour  l'infusion,  on  emploie  au  moins  de 
6à  8  grammes  de  rhubarbe  concassée,  pour 
250  grammes  d'eau.  La  simple  macération  à 
froid  exige  une  dose  double. 

L'extrait  alcoolique  de  rhubarbe  purge 
Irès-bien  h  la  dose  de  10  à  12  grains, 

RHUMATALGIE,  —  Ce  mot  est  synonyme 
de  rhumatisme. 

RHUMATISME,  s.  m.,  rheumattsmus,rheu- 
malalgia,  de  fs'jun-ukyoi ,  douleur  lluxion- 
naire,  ou  par  iluxion. 

Les  nosologistes  ont  donné  le  nom  de  rhu- 
matisme à  une  inflammation  spécifique,  qui 
a  pour  caractères  spéciaux  :  une  douleur 
dans  une  partie  musculeuse,  membraneuse, 
ou  aponévrotique,  avec  gonflement  du  tissu 
cellulaire  environnant;  survenue  h  la  suite 
d'un  refroidissement.  Cette  douleur  est  avec 
ou  sans  fièvre,  avec  ou  sans  changement  de 
couleur  de  la  partie  douloureuse  ;  avec  ou 
sans  gonflement  et  tension  du  point  entlam- 
mé  ;  c'est  pourquoi  on  l'a  divisé  en  rhuma- 
tisme froia  et  en  rhumatisme  chaud. 

Quelques  médecins  ont  voulu  le  distinguer 
également  en  articulaire,  musculaire,  fibreux, 
synovial,  afin  d'en  indiquer  plus  particuliè- 
rement le  siège  ;  mais  ces  dernières  distinc- 
tions sont  trop  peu  importantes  en  pratique 
pour  que  nous  nous  y  arrêtions;  les  seules 
donc  que  nous  admettrons,  ce  sont  celles  de 
rhumatisme  aigu  ou  fébrile  ,  et  de  rhu- 
matisme chronique  ou  sans  fièvre.  Disons, 
avant  de  passer  outre,  que  ce  qui  le  distin- 
gue des  iniïammations  proprement  dites, 
c'est  la  facilité  avec  laquelle  la  douleur  se 
déplace  pour  se  porter  d'un  point  sur  un  au- 
tre, d'où  des  métastases  plus  ou  moins  fâ- 
cheuses, suivant  l'importance  de  l'orgafiC 
consécutivement  affecté.  Ces  mélamor[)hoses 
du  rhumatisme  Sont  très-susceptibles  d'en 
imposer,  à  bien  des  égards;  mais,  fort  heu- 
reusement pour  le  médecin  et  le  malade, 
que  l'intime  connexion  de  l'état  morbide 
avec  les  vicissitudes  atmosphériques ,  ou, 
nour  ainsi  dire,  la  nature  en  quelque  sorte 
barométrique  du  malade,  font  que  le  moin- 
dre changement  de  tempéiafure  détermine 
de  suite  une  aggravation  du  mal ,  et  celte 
oirconslance  seule  sert  déjà  avantageusement 
à  éclairer  le  diagnostic. 


Le  rhumatisme  se  déclare  dans  la  presquo 
tf.ttalité  des  cas,  s|)onlanétnent,  et  quoiqu'il 
puisse  se  manifester  h  toutes  les  époques  (h* 
la  vie,  c'est  principalement  chez  les  indivi- 
dus âgés  de  vi'igt  h  vingi-cinfi  ^^^  (^l'il 
s'ét.iblit  de  préférence  :  li;s  femmes  y  sont 
aussi  moins  sujettes  rpje  les  homm(  s,  et  ceta 
tient  sans  douti;  aux  habitrrdes  et  aux  travaux 
de  ces  derniers,  (|ui  sont  [tlus  exposés  qu'el- 
les aux  intemf)éries  des  saisorrs  cl  «ux  re- 
froidissements, pendant  (pie  le  corps  trans- 
pir-e  abondamment;  peut-être  aussi  parce 
qu'ils  sont  plus  IVjrtement  constitués,  l'expé- 
rience ayant  a])pris(pie  les  personnes  frtrtes, 
[jléthorirjues,  sont  dans  les  conditions  les 
|)lus  favorables  au  dévelo|ipemerit  de  celte 
atfeclion.  Ce  n'est  pas  que  les  individus  qui 
se  trouvent  dans  des  conditions  conti-airos 
ne  |)uissent  en  être  également  affectés,  mais 
c'est  plus  rare  :  quoi  qu'il  en  soit,  chez  les 
uns  et  les  autres  l'hérédité  y  prédispose 
d'une  manière  si  particulière,  qu'avec  une 
pareille  prédisposition,  nul  tempérament, 
nulle  condition  n'en  sont  exempts,  à  plus 
forte  raison  quand  on  habite  des  lieux  bas  et 
humides,  que  l'on  couche  au  bivouac,  qu'on 
se  jette  à  l'eau  le  corps  étant  en  sueur,  nu'o!i 
sort  du  bal  ou  d'une  salle  de  spectacle  forte- 
ment chauffée,  pour  s'exposer  à  une  tempé- 
ratur^e  froide  et  humide ,  ou  bien  à  un 
courant  d'air  frais  ou  froid,  etc.  Du  reste, 
bien  des  causes  y  prédisposen!,  et,  parmi  les 
plus  communes,  on  cite  la  suppression  des 
hémorragies  habituelles,  d'un  exutoire,  d'une 
éruption  cutanée;  l'influence  de  certaines 
passions  et  l'abus  des  plaisir-s  vénériens, 
probablement  à  cause  du  relâchement  qu'ils 
produisent  dans  les  tissus  du  corps  vivant  ; 
bien  des  faits  établissent  d'ailleurs  l'influence 
de  cotte  cause. 

A  quels  symptômes  reconnaît-on  le  rhu- 
matisme? Ceux  qui  le  caractérisent  spéciale- 
ment sont  :  une  douleur  variable  [larson  in- 
tensité, suivant  le  tempérament  des  indivi- 
vidus,  et  qui  peut  être  contusive,  pulsative, 
lancinante,  déchirante,  sujette  à  exacerba- 
lions  le  soir  et  la  nuit;  une  chaleur  plus  ou 
moins  intense,  ordinairement  acre  et  mor- 
dicante  comme  celle  de  l'érysipèie,  plus  sen- 
sible pour  le  malade  que  pour  le  médecin, 
et  qu'une  sensation,  parfois  assez  vive,  de 
froid  peut  remplacer;  une  tuméfaction  et 
une  rougeur  que  nous  avons  déjà  dit  n'être 
pas  constantes  ;  la  roideur  de  l'articulation, 
quand  c'est  un  rhumatisme  articulaire  ;  le 
dérangement  de  certaines  fonctions,  quand 
c'est  un  rhumatisme  viscéral,  etc.  Alors  l'or- 
ganisme tout  entier  ne  reste  pas  étranger  à 
la  souffr-ance  de  l'organe,  une  réaction  fé- 
brile se  manifeste,  et  celle-ci,  après  avoir 
parcouru  un  ou  plusieurs  septénaires,  s'af- 
faiblit insensiblement  et  dispar-aît  complè- 
tement après  d'abondantes  sueurs,  des  uri- 
nes sédimenleuses,  des  exanthèmes,  la  sah- 
Vcition,  etc.  L'ordre  rétabli  dans  l'organisme, 
le  rhumatisme  se  termine  lui-même  par  ré- 
solution, ou  il  passe  à  l'état  chronique. 

La  phlogose  rhumatismale  se  lei-mine-t-ello 
par  suppuration,  par  induration  et  par  gan- 
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gi'one?  Pnr  .suppuration,  non;  pnr  indui'.i- 
tion,  oui  ,  (i'cipiès  les  laits  recueillis  par  Le- 
roux et  M.  llécaniier  ;  par  gangrène,  Stoli, 
l)apuytren,  Barthez,  etc.,  l'alllrmenl  ;  et 
nous  nous  inclinons  (levant  l'autorité  de  noms 
si  recornmandables,  quoique  n'ayant  jamais 
oiiservé  cette  terminaison  du  rhumatisme. 

Diar/nostic.  —  Le  rhumatisme  a  tant  d'a- 
nalogie avec  la  goutte  dans  la  manière  dont 
il  se  manifeste,  il  est  si  facile  de  les  con- 
fondre ensemble  dans  tant  de  cas,  qu'il  ne 
sera  pas  sans  intérêt,  je  pense,  d'énumérer 
les  caractères  fondamentaux  qui  les  différen- 
cient. Voici  ceux  que  notre  expérience  nous 
permet  d'indiquer  comme  «les  plus  caracté- 
ristiques. 

Le  rhumatisme  attaque  de  préférence  les 
parties  musculeuses  et  membraneuses  :  la 
gouUc  se  jette  sur  les  articulations. 

Le  rhumatisme  n'est  point  essentiellement 
lié  h  ues  désordres  de  la  digestion  ,  et  ra/nne 
il  s'accompagne, dans  la  plupart  des  cas,  d'un 
frès-bon  appétit  :  la  goutte  coïncide  habi- 
tuellement, toujours  môme  dans  les  accès, 
avec  des  dérangements  de  l'appareil  diges- 
tif, ou  bien  elle  y  succède  de  près. 

La  goutte  revient  à  des  époques  plus  ou 
moins  régulières:  le  rhuaiatisme  ne  pré- 
sente pas  autant  de  régularité  ;  il  peut  n'at- 
taquer qu'une  ou  deux  fois  dans  la  vie. 

La  première  attaque  de  goutte  ne  dure 
souvent  que  quelques  heures  ;  il  est  rare  que 
quelques  jours  suffisent  peuple  rhumatisme. 
Les  métastases  sont  lentes  et  rares  dans  ce 
dernier,  fréquentes  et  promptes  au  contraire 
dans  la  goutte. 

La  goutte  ne  se  manifeste  guère  avant  l'âge 
de  quarante  à  quarante-cinq  ans;  et  c'est  à 
cette  époque  que  Ion  commence  à  être  moins 
exposé  au  rhumatisme.  La  goutte  donne, 
dans  l'urine  et  les  autres  sécrétions,  des  si- 
gnes d'une  dyscrasie  particulière ,  parmi 
lesauels  on  distingue  surtout  des  concré- 
tions tophacées  autour  des  articulations,  et 
des  sédiments  calcaires  dans  l'urine:  le  rhu- 
matisme n'otl're  rien  de  semblable. 

Le  rhumatisme  se  développe  après  un  re- 
froidissement, une  impression  extérieure; 
il  se  produit  du  dehors  au  dedans:  la  goutte 
survient  à  la  suite,  et  par  l'effet  d'altérations 
de  la  digestion  et  de  la  chylitication  ;  elle 
pousse  du  dedans  au  dehors;  elle  apparaît 
comme  un  dépôt  critique,  à  l'extérieur, 
d'un  principe  morbilique  particulier,  engen- 
dré à  l'intérieur;  mais  il  n'est  pas  rare  que 
le  rhumatisme  revête  une  forme  authenti- 
que, et  vice  versa. 

L'un  et  l'autre  peuvent  se  montrer  aussi 
associés  aux  affections  élémentaires,  et  cons- 
tituer le  rhumatisme  ou  la  goutte  inflamma- 
toires ;  bilieux,  nerveux,  etc.  Il  est  bon  de 
tenir  compte  (le  ces  associations  diverses 
pour  bien  asseoir  les  bases  du  traitement  à 
adopter;  celui-ci  ne  devant  pas  être  le  même 
dans  tous  les  cas. 

Traitement.  —  Dans  la  curation  de  toute 
maladie  rhumatismale,  il  faut  s'en  tenir  à 
l'idée  qu'elle  tire  sa  source  de  la  peau; 
qu'elle  a  pour  matière,  pour  principe  mor- 


ltiii(pie.  une  Aireté  S(Meuse,  i)rovc-nant  de  la 
))ei'spirati(tn  arriMée.  Il  y  a  donc  deux  indica- 
tions fondamentales  h  remplir,  pour  guérir 
l'état  rhumatismal  :  1"  celle  de  rétablir  om 
suppléer  la  fonction  cutanée,  et  2*  celle  d'é- 
loigner l'ikreté  séreuse,  soit  par  une  crise 
naturelle  (par  la  peau  surtout),  soit  par  une 
et  isc  arlilicielle  (vésication,  suppuration).  Il 
va  sans  dire  qu'on  doit  avant  toute  chose 
détruire  les  complications  gastriques,  plé- 
thoriques, etc.,  s'il  y  en  a. 

Mais  quand  on  n'a  affaire  qu'au  rhuma- 
tisme, s'il  est  sans  fièvre,  rien  de  plus  utile 
que  d'exciter  une  abondante  sueur  par  l'ad- 
ministration des  préparations  anlimoniales, 
les  bains  et  les  demi-bains  chauds  d'eau 
savonneuse  ou  salée,  le  bain  de  vapeur 
môme.  En  disant  d'abondantes  sueurs,  nous 
ne  prétendons  pas  qu'il  faille  les  obtenir  ins- 
tantanément, nous  pensons  au  contraire  qu'il 
vaut  peut-être  mieux  entretenir  le  malade 
dans  un  état  habituel  de  forte  moiteur  pen- 
dant plusieurs  jours,  que  de  le  faire  abon- 
damment suer  dans  le  principe.  Ainsi,  nous 
avons  vu,  alors  que  nous  étions  chef  de 
clinique,  le  professeur  Lafabrie,  traiter  tous 
ses  rhumaliques  par  des  boissons  préparées 
avecla  décoction  dedeuxoncesdes  boissudo- 
rifiques  :  Gaïac, sassafras, salsepareille, squiie 
pour  un  litre  d'eau,  édulcoiée  avec  le  miel  ; 
et  par  l'administration  journalière  de  vingt 
grains  de  poudre  de  Dower,  par  petites 
prises  de  quatre  grains,  avalées  de  quatre 
en  quatre  heures  ;  par  une  alimentation  lé- 
gère (la  demi-portion  ou  les  trois  quarts), 
et  par  le  reiios  absolu  au  lit.  Après  dix, 
douze,  quinze  jours,  les  malades  sortaient 
guéris. 

A  la  même  époque,  le  professeur  Brous- 
sonnet  traitant,  comme  mélecin  militaire, 
les  soldats  de  la  garnison  atteints  de  rhu- 
matisme, leur  tirait  du  sang  par  la  lancette, 
leur  administrait  les  évacuants  éraéliqueset 
purgatifs  ;  et  bientôt,  en  quelques  jours,  ces 
soldats  quittaient  rhô[)ital,  débarrassés  de 
leur  rhumatisme.  Je  me  rappelle  qu'ayant 
fait  remarquer  à  Lafabrie  la  rapidité  de  ces 
guérisons,  comparativement  à  celles  qu'il 
obtenait  ,  il  me  répondit  :  La  méthode  de 
Broussonnet  est  plus  expéditive,  c'est  vrai, 
mais  elle  est  moins  silre,  parce  qu'elle  n'est 
pas  naturelle;  aussi  ses  malades  sont-ils 
plus  exposés  que  les  miens  à  des  rechutes. 
Je  vis,  en  elfet.  plusieurs  des  malades  traités 
par  Broussonnet  revenir:  ceux  de  Lafabrie, 
une  fois  sortis  de  l'hôpital,  n'y  rentrèrent 
pas.  Reste  qu'il  faut  observer  avec  soin,  en 
toute  circonstance,  les  tendances  que  la  na- 
ture affecte;  car  si  elle  tend  à  juger  la  ma- 
ladie par  les  selles  ou  par  les  urines,  les 
purgatifs  et  les  diurétiques  peuvent  être 
utilement  administrés  ;  au  lieu  que,  si  la 
crise  paraît  vouloir  se  faire  par  les  sueurs, 
rien  ne  sera  plus  avantageux  que  les  sudo- 
ritiques.  Quarin  dit  qu'il  n'a  pas  trouvé  dans 
les  affections  rhumatiques  de  remède  plus 
puissant  que  trois  à  quatre  onces  de  rob  de 
sureau,  pris  dans  la  journée  par  doses  frac- 
tiiuinées;  d'autres  préfèrent  ladouce-amère, 
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Mirloiit  i|iiaiiii  il  y  a  «Mat  plilo^islKino,  mais 
(ju'on  ditil  oiii|»li)y(-'r  h  torlt'i;  doses  (jusqu'à 
uik;  iloiiii-oiice  (Mi  viii^^l-(|ualie  ln.'urt'S),  si 
l'on  vent  OM  ohlciiir  <lii  soiila^^cjmtMU.  Tou- 
jours est-il  (jiic  toiiics  les  l'ois  (|u'il  y  aura 
|>ossii)ilif(^  de  i^uériili"  ilmiiialisiiie  en  pcjus- 
.saul  leiitiMiu'iil  cl  doureiiuMit  h  la  [)L'au,  ou 
sera  eertaiu  d'une  j^uérisoii  plus  si^re  cl 
plus  durable  (|u'e"i  brus(juant  la  maladie. 
C'est  ro  (ju'on  ap{)elle  guérir  par  la  mélliode 
naturelle. 

A  cet  eiïel,  on  peut  ajouter,  aux  moyens 
interius  déjà  cMiumérés,  certains  moyens 
extérieurs  (pii  r(Mn[)lissent  localement  la 
même  indication  ou,  si  l'on  veut,  qui  [)ro- 
duiscMit  une  crise  locale  :  ainsi  la  chaleur 
qu'on  obli(;nt  jiar  le  lalFelas  gommé,  la  11a- 
nellc  et  principalement  celle  qui  a  servi  aux 
miroitiers,  la  laine  iinpi'égnée  de  son  suint, 
les  pelleteries  et  surtout  la  peau  de  chat 
sauvage,  les  frictions  avec  le  liniincnt  am- 
ujoniacal  non  camphré,  reiu])làtre  de  jus- 
(jiiianiiî  avec  l'opium,  celui  do  ciguë,  les 
cala|)lasmes  narcoli(jues  qu'il  ne  faut  pas 
laisser  trop  longtemps  en  place,  et  par-dessus 
tout  les  épispastiqiics  jusiju'à  elfet  vésicant 
sur  la  partie  malade,  ou  iuuiiédiatement  au- 
près d'elle  (si  un  premier  ne  suflit  pas,  ou 
en  ajoute  un  second  qu'on  place  auprès  le 
lendemain  )  :  en  voilà  tout  autant  qu'il 
en  faut  pour  guérir  le  rhumatisme.  Cepen- 
dant nous  ne  passerons  pas  outre  sans  dire 
un  mot  du  froid  et  des  répercussifs,  que  l'on 
a  également  préconisés  pour  empocher  la 
fluxion   rhumatique  de  se  faire. 

Les  réfrigérants  et  les  répercussifs  enlè- 
vent momentanément  la  douleur  et  l'irrita- 
tion, mais  ils  exposent  à  une  métastase  dan- 
gereuse vers  l'intérieur  ou  à  des  affections 
chroniques  locales  ;  si  l'on  peut  s'en  servir, 
c'est  dans  les  rhumatismes  chroniques  û|ti- 
niâlres,  du  traitement  desquels  nous  nous 
occupions  tout  à  l'heure. 

Que  dirons-nous  des  émissions  sanguines 
locales  ?  Quelles  ne  valent  [)as  mieux.  Sans 
doute  elles  suppriment  avec  promptitude, 
nous  en  convenons  volontiers,  la  réactio  i 
ou  travail  intérieur  de  la  force  vitale  ;  elles 
font  taire  la  douleur  en  enlevant  l'irritation; 
mais  elles  ne  détruisent  pas  le  rhumatisme 
lui-même,  et  exposent,  comme  le  froid,  à  des 
métastases  fâcheuses.  llemar(]uez  qu'il  ne 
s'agit  point  ici  du  rhumatisme  chaud,  car 
celui-ci  étant  accompagné  ou  compliqué  par 
un  état  inflammatoire  local,  rougeur,  chaleur 
et  gonflement  de  la  partie,  alors  si  la  réac- 
sation  est  forte,  générale,  s'il  y  a  fièvre,  les 
saignées  générales  et  l'application  des  sang- 
sues ou  des  ventouses  conviennent  et  sont 
salutaires,  non  contre  l'affection  rhumatis- 
male, sachons-le  bien,  mais  pour  faire  cesser 
l'irUlammation  qui  s'y  trouve  jointe;  et 
comme  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi 
dans  le  rhumatisme  froid,  il  y  aurait  du 
danger  à  le  traiter  de  la  môme  manière. 

Heste  qu'on  doit  avoir  égard  dans  le  trai- 
tement du  rhumatisme  à  la  constitution  et 
aux  com|)lications  dont  trois  méritent  une  at- 
tention sérieuse  ; 


I"  l/élat  iihltxjislitiur.  Quand  le  sniel  est 
jeune  et  pléllioritpie,  et,  dans  ce  cas,  le  Irai- 
lemenl  et  h;  régime  antipblogisticjue  (sai- 
gnées, sangsues  ,  nitre,  etc.),  convierni'îHt 
paifaileimnit  ,  nous  avons  dissi|»é  cf)mme 
par  (Michanteiuent  un  rbinnatiMue  articulaire, 
de  r(''[iaul(! ,  cbez  un  sourd-muc't  ;lgé  de 
vingt-deux  ans,  par  une  saignée  au  bras,  où 
le  rhumatisme  s'était  lixe,  pratiauée  au 
mtjMient  de  l'exaccrbation  de  la  douleur. 
Dans  la  matinée,  tout  mouvement  de  l'ailicu- 
lation  était  impossible,  le  lendemain,  le  j(;u 
des  surfaces  articulaires  était  entièrement 
libre  et  sans  douleur. 

2"  L'état  nerveux  ([u'on  rencontre  chez  les 
personnes  sensibles.  Dans  ce  cas,  les  anti- 
sj)asmodi(|ues,  l'opium  lui-même,  sont  né- 
cessaires; et  c'est  surtout  dans  ces  sortes  do 
rhumatisme,  alors  qu'il  n'y  a  ni  chaleur  ni 
rougeur  de  la  partie,  ([ue  les  frictions  avec 
la  teinture  d'opium  cain()hrée  du  docteur 
Chrestien  font  mei'veille,  celles  avec  la  pom- 
made de  belladone  agissent  aussi  très-elli- 
caceinent,  etc. 

3°  Enlin  l'état  gastrique,  qui  peut  être  bi- 
lieux ou  muqueui ,  et  qu:,  dans  l'un  et 
dans  l'autre  cas,  nécessite  l'emploi  des  éva- 
cuants émétiques  et  purgatifs.  Sans  eux  les 
an tirhumatismauxl es  [)l  us  puissants  sont  sans 
effet,  et  par  eux  on  guérit  souvent,  et  quel- 
quefois très-vite,  le  rhumatisme,  sans  le  se- 
coursdes  antirhumatismaux  proitrementdits. 

Quand  le  rhumatisme  ne  cède  pas  h  un 
traitement  rationnel,  qu'il  est  opiniâtre,  in- 
véte'ré,  il  faut  agir  en  quehpie  sorte  d'une 
manière  empiri(juo  pour  en  obtenir  la  gué- 
rison.  Bien  des  moyens  ont  été  proposés  à 
cet  effet,  et  chacun  d'eux  n'ayant  pas  mal  de 
prôneurs,  nous  n'avons  plus  que  l'embarras 
du  choix.  Malheureusement,  et  je  l'ai  dit  en 
maintes  occasions  ,  ce  luxe  de  médica- 
ments proposés  contre  l'affection  rhumatis- 
male décèle  aux  moins  clairvoyants  notre 
misère  pharmaceutique,  ou  du  moins  notre 
ignorance  sur  la  cause  prochaine  ou  la  na- 
ture de  cette  affection,  si  variable  dans  ses 
sources  qu'il  est  impossi'bic  d'avoir  un  s(ié- 
cihque  à  lui  opposer.  C'est  pourquoi  nous 
proposerons  d'emi)loyer  pour  la  combaltre  : 

Le  tartre  stibié  à  petite  et  à  haute  dose  : 
les  vomissements  répétés  qu'il  produit  dans 
l'un  et  l'autre  cas  détruisant  les  complica- 
tions qui  pourraient  exister.  Et  puis  comme 
les  préparations  antimoniales  poussent  à  la 
peau,  le  tartre  stibié  peut  encore  être  utile 
en  provoquant  une  abondante  transpiration. 
Laennec,  Delpech,  etc.,  qui  sont,  parmi  les 
médecins  français,  les  premiers  (jui  en  ont 
répandu  l'usage,  étaie!it  dans  l'habitude  de 
donner  l'émélique  (oxysle  blanc  d'antimoine) 
à  la  dose  de  deux  gros  par  jour  dans  six 
onces  d'une  f.otiun  gommeuse  ou  d'eau  de 
roses,  à  prendre  une  cuillerée  de  deux  en 
deux  heures,  et  ils  affirment  qu'en  moin.s 
de  dix  à  douze  jours  on  voyait  dis[)araître 
la  douleur  et  le  gonflement  de  l'articulation 
chez  les  malades  à  qui  on  l'administra!!. 
Néanmoins  Laennec  a  observé  que  ce  mé- 
dicament réussit  moins  bien  qnaad  il  y  ^ 
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rhunialisme  articulaire  ot  musculaire  ,  et 
qu'il  est  des  cas  oii  il  faut  en  interrompre 
Tadministralion ,  la  tolérance  ne  poavant 
s'établir.  Delpech  a  observé  à  son  tour  que 
la  convalescence  des  malades  qui  y  ont  été 
soumis  est  souvent  longue  et  pénible,  à 
cause  sans  doute  de  la  véritable  intoxica- 
lion  qui  atteint  la  vie  dans  ses  bases  :  donc 
il  faut  être  très-réservé  dans  son  emploi. 

Lanitre  à  la  dose  de  dix  gros  par  jour, 
pendant  quatre  ^  cinq  jours,  faisant  boire 
'en  même  temps  une  grande  quantité  d'une 
infusion  de  sauge  ou  d'eau  de  gruau  prise 
chaude.  Ce  médicament,  conseillé  par  Brock- 
lesby  dans  le  traitement  du  rhumatisme 
aigu,  a  en,  entre  les  mains  de  M.  Gendrin  et 
autres,  d'excellents  résultats. 

Le  colchique  d'automne,  qui,  suivant  les 
expériences  du  docteur  Bardsley,  est  tout  à 
la  fois  puissant,  diurétiaue  et  violent  pur- 
gatif, ce  qui  peut  être  de  quelque  utdité 
dans  certains  cas.  ,       .    • 

Le  gaiac  (baume  de),  que  Prmgle  admi- 
nistrait à  l'heure  du  coucher  à  une  dose 
forte  et  laxative  (un  scrupule  et  au-dessus), 
dissous  dans  l'eau  à  l'aide  d'un  jaune  d'œuf 
et  auquel  il  ajoutait  cinq  grains  de  sel  de 
corne  de  cerf.  Clark  en  a  obtenu  également 
d'excellents  elfcts.  Hufeland  en  vante  la 
dissolution  de  sa  résine  dans  du  tafiia. 

Les  frictions  mercurielles  que  Murgrave, 
Pringle,  Mead,  Monro,  rappelaient  jusqu'à 
déterminer  la  salivation,  et  que  nous  avons 
vu  réussir  sans  que  le  phtyalisme  soit  sur- 
venu, ce  qui  est  bien  préférable. 

Le  savon  blanc,  à  la  dose  d'une  demi- 
once  en  pilules,  pris  à  titre  de  laxatif  et  de 
dépuratif.  Ce  médicament  agit  bien  mieux 
encore  quand  le  malade,  après  avoir  avalé 
sa  pilule  savonneuse,  boit  immédiatement 
un  verre  d'une  tisane  sudorifique,  et  qu'il 
répèle  celte  boisson  dans  la  journée. 

Le  sulfure  d'ammoniaque,  à  la  dose  de  deuï 
ou  trois  gouttes,  plusieurs  fois  dans  la  jour- 
née; le  sulfure  de  chaux  antimonié  et  la  li- 
queur qu'on  en  prépare. 

Pr  :  suif,  de  chaux  antimonié,  2  gros. 

F.  bouillir  dans  de  Feau  de  fontaine  o  li- 
vres, et  réduire  à  i  livres.  Le  conserver  dans 
des  bouteilles  bien  bouchées.  Dose:  2  à  4  on- 
ces dans  la  journée. 

RHUME,  s.  m.  —  H  est  synonyme  de 
Catarrhe  pulmonaire. 

RHUME  DE  CERVEAU.  —  C'est  le  nom 
vulgaire  du  Coryza. 

ROUGEOLE  ,  s.  f. ,  morhili.  —  Régnant 
épidémiquement  dans  tous  les  climats , 
quoique  certaines  constitutions  de  l'atmo- 
sphère soient  plus  favorables  que  d'autres 
à  son  développement,  la  rougeole  se  déclare 
communément  au  commencement  de  l'hi- 
ver, augmente  jusqu'à  l'équinoxe  du  prin- 
temps ,  pour  disparaître  entièrement  vers  le 
solstice  d'été. 

On  la  conlracte  à  tout  Age,  mais  plus  par- 
ticulièrement dans  l'enfance  ,  et  plutôt  en- 
core dans  l'âge  adulte  que  dans  la  vieillesse; 
c'est  ordinairement  par  contagion  qu'elle  se 
propage. 


Une  fuis  le  corps  infecté,  la  période  d'in- 
cubation et  d'irritation  commence.  Cotte 
période,  qui  dure  ordinairement  trois  ou 
quatre  jours,  a  pour  caractères  :  un  frisson 
plus  ou  moins  intense  avec  des  alternatives 
de  froid  et  de  chaud  ,  une  fièvre  <i  type  ré- 
mittent ,  parfaitement  semblable  à  là  lièvre 
dite  catarrhale  ,  mais  qui  s'en  distingue  par 
une  toux  sèche  et  brève  toute  particulière,  par 
le  coryza,  l'éternument,  la  rougeur  et  le  lar- 
moiement des  yeux  qui  ne  peuvent  sup- 
porter l'éclat  du  jour.  Les  symptômes  et  la 
fièvre  vont  croissant  de  plus  en  plus  jus- 
qu'au moment  de  l'irruption  :  il  s'y  joint 
la  tristesse,  l'anxiété,  de  la  céphalalgie  sin- 
cipilale,  si  c'est  un  adulte,  ou  seulement 
une  douleur  de  tête  gravative,  si  c'est  un 
enfant,  et  quand  la  maladie  est  intense, 
l'assoupissement,  le  délire,  des  convulsions, 
et  fréquemment  au^^si  la  diarrhée.     *• 

A  la  fin  de  cette  première  période,  ap- 
paraissent des  petites  taches  rouges,  qui  ne 
s'élèvent  f)as  communément  au-dessus  du 
niveau  de  la  peau,  quelquefois  cependant 
un  peu  proéminentes,  mais  ne  produisant 
jamais  de  pustules.  Cet  exanthème  ,  qui  se 
montre  d'abord  au  visage  et  aux  mains  ,  se 
répand  successivement  à  l'abdomen  et  à  la 
poitrine  avec  gonflement  léger  de  la  peau 
(qui  n'enfle  pas  autant  néanmoins  que  dans 
la  variole) ,  et  aggravation  de  l'aflFection  des 
yeux  et  de  la  toux;  elle  dure  communé- 
ment trois  ou  quatre  jours,  pendant  lesquels 
les  taches  se  multiplient  par  de  nouvelles 
éruptions  ,  et  au  bout  de  ce  temps  elles 
pâlissent  et  disparaissent  dans  lé  même 
ordre  qu'elles  ont  paru.  La  toux  et  l'in- 
flammation oculaire  diminuent  aussi  pro- 
portionnellement. N'oublions  pas  qu'à  dater 
du  moment  oïl  l'éruption  paraît,  la  fièvre 
doit  cesser,  et  que,  si  elle  persiste,  c'est 
qu'il  y  a  quelque  complication  ,  ou  une 
irritation  considérable  du  tissu  cutané. 

Enfin ,  du  sixième  au  septième  ou  du 
huitième  au  neuvième  jour,  la  rougeur  des 
taches  s'obscurcit  et  la  desquammation  com- 
mence à  s'opérer ,  c'est-à-dire  q.ue  l'épi- 
derme  se  détache  en  petites  parcelles  ou 
écailles  qui  ressemblent  à  du  son  ;  on  a  vu, 
dans  quelques  cas,  toute  la  surface  du  corps 
couverte  d'une  poudre  fusfuracée  semblable 
à  de  la  farine.  Cette  opération  de  la  nature 
dure  plusieurs  jours,  et  si  l'exanthème  était 
peu  considérable ,  la  desquammation  est  si 
légère  qu'on  ne  s'en  aperçoit  guère  ;  il  sur- 
vient en  même  temps  des  sueurs  et  des 
urines  critiques,  et  presque  toujours  aussi 
une  diarrhée  très-salutaire.  Dès  lors  tous 
les  symptômes  se  dissipent.  Mais  si  la  ma- 
ladie était  confluente,  si  la  desquammation  a 
été  troublée  ,  la  toux  et  la  difliculté  de  res- 
pirer peuvent  persister  encore ,  durer  long- 
tem[)S  même ,  et  la  fièvre  reparaître.  Elle 
est  l'indice  d'une  inflammation  interne,  vis- 
cérale ,  qui  peut  amener  le  marasme,  l'ana- 
sarque,oudesdiarrhées  rebelles  ;rophtalmie 
elle  aussi   peut  passer  à  l'état  chronique. 

Il  est  h  peine  inutile  de  faire  remarquer 
que  la  rougeole  peut  être  simple  (bémsûé) , 
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ou  SG  corn|)li(|uor  do  (iùvre  iiitlaïuiiiiituiro  , 
(l'un  ôAal  g.'isli'iqiio  hilioiix,  etc.,  d'où  rc- 
siillcnl  diîs  anoiiiaIi(,'S(Jiv(MS('S  d.uis  sa  forino 
«'l  dans  sa  iiiaich'',  <0MS(''(|iJciiiiii('iit  dans 
son  Irailf'iiicnl.  D'où  la  néciîssilc  d'cluditT 
la  coiislilulioii  inrihcaio  régnante,  pour 
savoir  si  I<îs  maladies  (ju'on  ohscrvfj  sont 
Jnllainnialoiros ,  Mlienses,  putrides,  etc., 
nHn  d'jMiiploycr  Icvs  moyens  de  guérison 
convenables  aux  cas  o[»servés. 

Triii(cm''v(.  f.a  rougeole  consistant  d'une 
pari:  en  un  |)rinci|)e  contagieux  absorbé  et 
porté  dans  l'organisme  vivant;  d'autre  j»art  : 
la  réaction lébrile,  ({ni  se  manifeste  j)endant 
la  période  d'incubation  ,  étant  le  résultat 
des  etforts  tpie  fait  la  nature  médicatrice 
pour  se  débarrasser  du  virus  ruliéoiique,  il 
faut  donc,  quand  la  maladie  est  bénigne, 
l'abandonner  à  la  sollicitude  vigilante  de  la 
force  vitale  ,  et  favoriser  ses  tendances,  ha- 
bituellement salutaires,  en  couvrant  modéré- 
ment le  malade  sans  l'écliauffer,  et  en  évi- 
tant tout  ce  qui  [)Ourrait  le  refroidir.  Ainsi 
règle  générale  chez  les  enfants  ,  attendu 
qu'il  est  impossible  d'arriver  chez  eux  à  ce 
résultat  autrement  que  par  le  séjour  au  lit, 
il  faut  nécessairement  les  y  tenir  pendant 
quinze  jours  en  été  ,  et  trois  semaines  en 
hiver,  à  dater  du  commencement  de  la  ma- 
ladie; porter  la  température  de  la  chambre  h. 
15"R.,  et  les  empêcher  de  s'exposer  au  grand 
air  avant  six  semaines.  Des  précautions  ,  l»a 
diète,  ou  une  alimentation  légère,  antiphlo- 
gistique ,  d'abondantes  boissons  et  à  la  fin 
un  léger  purgatif  suffisent.  Cependant ,  à 
cause  de  l'ophllialmie,  il  faut  tenir  le  malade 
dans  l'obscurité,  lui  bassiner  les  yeux  avec 
du  lait  tiède ,  une  décoction  de  guimauve 
ou  de  mucilage  de  coings  :  à  cause  de  la 
U)ux,  il  convient  de  gorger  le  sujet  de  ti- 
sanes d'orge  ou  d'avoine  et  de  lochs  muci- 
lagineux,  auxquels  on  ajoute  de  l'huile,  et 
des  narcotiques  quand  il  y  a  beaucoup  d'ir- 
ritation. Et  par  exemple 

Pr.  :  Huile  d'amande  douce...  1  gros.  — 
Eau  de  fontaine  ..  2  onces.  —  Mucilage  de 
gomme  arabique...  S.  0.  —  Faites  émulsion 
et  ajoutez  : 

Extrait  de  jusquiame...  2  grains.  —  Sirop 
d'orgeat...  1  once.  —  M.  Dose  :  une  cuillerée 
à  café  souvent  répétée. 

Quand  la  rougeole  est  compliquée  par  un 
état  inllammaloire  simple,  ou  par  un  état  in- 
flammatoire bilieux,  la  saignée  et  les  bains 
lièdes  dans  le  premier  cas ,  la  saignée  et  les 
évacuants  émétiques  dans  le  second ,  con- 
viennent parfaitement  durant  la  période 
d'incubation  ;  et  On  continue  la  curation  de 
la  fièvre  concomitante,  jusqu'au  moment 
oCi  commence  la  période  de  desquammation. 
^  Celle-ci  ne  réclame  jias  de  traitement  par- 
ticulier, à  moins  qu'il  ne  survienne  des 
symptômes  d'une  indanuiiation  viscérale  in- 
terne ,  car  alors  il  faudrait  en  revenir  aux 
antiphlogistiques  généraux ,  employer  le 
calomel  et  appliquer  des  vésicatoires.  Les 
d«ux  derniers  moyens  sont  en  général  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  à  mettre  en  usage,  dans 
toute  phlegmasie  mélastaliijue  rubéoli(jue. 


Sous  ce  rapport,  il  y  a  une  chose  <|iie  l'on 
d(»it  spéeialeiue'it  Surveiller,  la  toux,  do 
petir  (pi'elh;  ne  soit  un  indicf;  de  la  forma- 
tion eommenrante  do  tubercules  pulmonai- 
res ,  à  laqiielle  pourrait  succéder  une  véri- 
table [ilitliisic  scrofuleuse.  Si  l'on  a  cette 
crainte,  on  purge  avec  le  calomel,  on 
|>ros(;rit  des  bains  chauds,  on  couvre  le 
malade  de  flanelle,  on  ouvre  des  cxutoires  ; 
et  lorsrpje  l'état  du  malade  ne  s'améliore 
pas,  on  le  fait  vomir  plusi(;urs  fois  5  rpiel- 
ques  .jours  d'intervalle  (  trois  ou  quatre 
jours).  Ne  réussit-on  pas  mieux  avec  les 
vomitifs  ,  on  em|)loie  les  moyens  réputés 
les  plus  actifs  contre  le  catarrhe  pulmo- 
naire chroni(pje.  Voy.  ce  mot. 

Nous  avons  insisté  sur  les  précautions  h 
prendre  pour  éviter  la  rétrocession  de  l'exan- 
thème, parce  que  c'est  l'accident  le  plus 
dangereux  qui  puisse  survenir.  Dans  cette 
occurrence,  il  y  a  trois  cas  polhologifpies  à 
distinguer  :  V  celui  où  il  ne  survient  aucun 
symfdôme  fAcheux,  parce  que  la  force  mé 
dicatrice  détermine  des  sueurs,  des  urines 
ou  une  diarrhée  critiques  :  alors  ,  en  tenant 
le  malade  chaudement,  et  lui  donnant  d'a- 
bondantes boissons ,  on  en  est  quitte  avec 
la  peur;  2°  celui  où  des  accidents  inflam- 
matoires éclatent  avec  fièvre  violente,  dé- 
lire, etc.  Dès  leur  apparition  ,  on  attaque 
l'inflammation  métastatique  par  des  antiphlo- 
gistiques :  le  nitre ,  les  bains;  après  quoi 
on  cherche  à  rétablir  l'exanthème  par  les 
diaphorétiques  les  plus  puissants  ;  3"  enfin 
celui  où  le  malade  est  accablé  de  faiblesse 
et  de  spasmes ,  où  il  épi  ouve  des  convul- 
sions, où  ses  extrémités  se  refroidissent, 
etc.  Dans  une  aussi  fâcheuse  circonstance , 
nous  nous  sommes  bien  trouvé  de  donner 
l'ipécâcuanha  à  petites  doses  ,  souvent  ré- 
pétées ,  jusqu'à  produire  des  nausées  ;  de 
plonger,  pendant  quelques  minutes  (un 
quart  d'heure)  le  malade  dans  un  demi-bain 
très-chaud,  de  promener  des  sinapismes  sur 
les  différentes  parties  de  son  corps,  et  do 
donner,  à  l'intérieur,  les  bols  camphr  s  et 
nitrés  (d'heure  en  heure  un  grain  de  cam- 
[)hre  mêlé  à  deux  grains  de  nilre),  dans  une 
forte  infusion  de  fleurs  de  sureau  et  de 
tilleul. 

Enfin  la  rougeole  peut  être  inoculée  avec 
avantage.  On  enijdoie  pour  cela  les  larmes 
qui  coulent  pendant  l'éruption,  ou  le  sang 
fourni  par  une  tache  qu'on  écorche.  Celte 
méthode  ne  saurait  guère  être  employée  que 
dans  les  cas  d'épidémies  très-meurtrières, 
l'inoculation  adoucissant  la  maladie^ c'est-à- 
dire  la  produisant  à  l'état  bénin. 

RUE  ou    RhUE,  s.  f. ,  ruta,    {.yj-z-h  ri  nfi'/avov; 

plante  de  la  décandrie  monogynie,  L.  ;  famille 
des  Rues.— Ce  petitarbrisseau,  que  l'on  trouve 
dans  tous  les  pays  chauds,  et  que  l'on  cultive 
en  France  dans  les  jardins  (ruta  graveolens), 
répand  une  odeur  très-fétide,  surtout  quand 
elle  croît  sans  culture  {ritta  sijlvestris),  et 
néanmoins  celle-ci  n'est  que  la  succédanée 
de  la  première.  Leur  saveur  est  acre,  chaude 
et  stimulante:  elles  excitent  sur  les  mains, 


919 


SAFRAN 


SAIGNÉE 


9-20 


quand  on  en  broie  quelque  leinps  les  feuilles, 
un  prurit  assez  manifeste. 

On  se  sert  de  toute  la  plante  de  la  ruta 
graveolens,  que  l'on  reconnaît  à  sa  tige  ra- 
meuse, haute  de  deux  à  quatre  pieds,  glau- 
que, ayant  des  feuilles  é[)arses,  composées, 
«également  glauques,  garnies  d'une  multitude 
de  corps  glanduleux,  répandus  aussi  sur  la 
tige  et  les  rameaux  ;  à  ses  tleurs  jaunes , 
disposées  en  pannicule  corymbiforme,  avec 
une  bractée;  calice  plane,  persistant,  à  qua- 
tre divisions;  ses  pétales  onguiculées;  an- 
thères biloculées,  ovoïdes;  style  central  plus 
court  que  les  étamines;  stigmate  simple;  à 
son  fruit  entin  ,  qui  forme  une  capsule  à 
quatre  ou  cinq  loges  polyspermes. 

Les  feuilles  de  rue,  car  ce  sont  elles  qu'on 
emploie  de  préférence,  exercent  une  grande 
action  sur  le  système  nerveux,  et  en  parti- 


culier sur  îe  système  utérin.  Aussi  bien  des 
praticiens  l'emploient-ils ,  et  nous  l'em- 
ployons nous-mème,  dans  les  menstruations 
difliciles  ,  la  dysménorrhée  sans  pléthore. 
On  la  prescrit  encore  dans  certaines  névro- 
ses, telles  que  l'épilepsie,  l'hyslérie,  etc. 

Quand  on  veut  l'administrer  en  poudre, 
on  la  porte  à  la  dose  de  dix-huit  grains  à 
demi-gros  dans  les  vingt-quatre  heures,  par 
doses  fractionnées;  et  si  on  préfère  se  servir 
de  l'infusion,  on  met  le  double  de  la  quan- 
tité susdite  à  infuser  dans  un  kilogramme 
d'eau.  L'infusion  de  rue,  et  mieux  la  décoc- 
tion, s'emploie  en  lavements,  en  bains  de 
siège  et  en  épithèmes.  Se  sert-on  de  l'extrait 
de  rue ,  on  le  donne  à  la  même  dose  que  la 
poudre;  et  si  on  use  de  l'huile  distillée,  ou 
en  mêle  cinq  à  dix  gouttes  à  une  potion 
emménagogue. 


S 


SABINE,  s.  f. ,  sabina  vel  savina ,  ^pi.Qx) , 
petit  arbrisseau  du  genre  genévrier,  juni- 
perus  sa6!Via,diœciemonadelphie,L.;  famille 
des  conifères,  J.,  sur  lequel  les  anciens  ont 
bâti  des  contes  plus  ou  moins  absurdis.  — 
On  le  trouve  en  Italie ,  en  Portugal ,  en 
Suisse  et  dans  tout  l'Orient,  et  dans  le  midi 
de  la  France. 

Sa  tige,  haute  de  quinze  à  vingt  pieds,  est 
garnie  de  feuilles  opposées,  imbriquées  sur 
elles-mêmes,  petites,  d'une  odeur  forte  et 
résineuse,  d'une  saveur  amère  et  chaude,  a 
des  fleurs  dioïques  et  en  chatons  ;  son  fruit, 
baie  pisiforme,  noirâtre,  renferme  deux  pe- 
tits noyaux. 

L'action  de  la  sabine  est  si  énergique  sur 
l'utérus,  qu'on  a  prétendu  que  dans  l'anti- 
quité les  femmes  s'en  servaient  pour  se  faire 
avorter;  on  a  cité  même  des  faits  qui  consta- 
tent cette  propriété  funeste.  Heureusement 
pour  l'humanité  ,  la  force  vitale  sait  sou- 
vent résister  aux  [)rovocations  les  plus  puis- 
santes, et  met  obstacle  à  de  coupables  pro- 
jets. 

Quand  on  veut  s'en  servir  à  titre  d'emmé- 
imgogue  en  poudre  ou  en  extrait,  comme 
elle  est  plus  active  que  la  rue,  on  doit  com- 
mencer par  la  dose  de  douze  grains  par  jour, 
qu'on  peut  porter  cependant  jusqu'à  demi' 
gros.  Si  on  en  fait  une  infusion  ou  une  dé- 
coction, il  faut  doubler  la  dose,  qu'on  verse 
dans  un  kilogramme  d'eau.  On  donne  dix  à 
douze  gouttes  d'huile  essentielle  dans  un 
véhicule  convenable. 

SABURRES  gastriques  et  intestinales.  Voy. 
articles  Eléments  bilieux  ,  Eléments  mu- 
QUELx;  Embarras  gastrique,  intestinal. 

SAFRAN,  s.  m.,  crocus,  v/sôkoç,  stigmate 
de  la  fleur  du  crocus  sativus  et  du  crocus 
officinalis;  Iriandrie  monogynie,  L.  ;  famille 
des  liliacées,  J.,  qui  croît  spontanément  en 
Perse,  et  qu'on  cultive,  en  France,  dans  le 
Gatinais,  etc.  —  Le  safran  qu'on  vend  dans 
le  commerce  est  sous  forme  de  longs  fila- 
ments ,  roulés  et  repliés  sur  eux-mêmes , 
souples,  d'une    couleur    rutilante    (rouge- 


orangée),  d'une  odeur  très-forte  et  caracté- 
ristique, d'une  saveur  amère,  aromatique  et 
très-âcre;  sa  texture  est  très-tenace  ;  quand 
on  le  mâche,  la  salive  prend  la  couleur  d'un 
jaune  foncé.  Ses  qualités  sont  dues  à  une 
huile  essentielle,  dont  l'alcool  s'empare  faci- 
lement. 

Nul  pharmacologue  ne  conteste  les  proprié- 
tés emménagogues  du  safran ,  tout  comme  on 
lui  a  reconnu  aussi  des  propriétés  stomachi- 
cjues,  toniques;  ce  n'est  d'ailleurs  qu'à  ce 
titre  qu'il  agit  dans  les  aménorrhées  et  les 
dysménorrhées  atoniques.  On  le  fait  prendre 
à  petites  doses  dans  la  soupe,  ou  on  le  mêle 
aux  aliments;  toutefois,  on  doit  savoir  que 
ce  n'est  ciu'à  des  doses  élevées  qu'il  agit  sur 
le  système  utérin  ;  mais  attendu  qu'à  grandes 
doses  il  stupéfie  le  système  nerveux,  procure 
l'assoupissement ,  une  sorte  d'ivresse ,  et 
n'est  pas  sans  danger,  mieux  vaut  donner 
d'autres  remèdes  quand  on  veut  rétablir  ou 
faciliter  l'écoulement  des  mois.  Voy.  Mens- 
truation. 

On  n'a  aucun  accident  à  craindre  en  don- 
nant le  safran  en  poudre,  depuis  douze  jus- 
qu'à vingt-quatre  grains;  ou  en  teinture,  à 
la  dose  de  vingt  à  trente  gouttes,  dans  une 
potion  appropriée;  ou  en  infusion,  qu'on 
fait  en  mettant  un  à  deux  gros  de  safran 
concassé  dans  deux  livres  d'eau  bouillante. 
On  peut  se  servir  de  cette  infusion  pour 
lavements,  ou  bien  on  emploie  la  teinture  à 
cet  usage.  Le  sirop  est  peu  employé. 

SAIGNÉE,  s.  f.,  sanguinis  missio,  évacua- 
tion sanguine  provoquée  par  l'art.  —  Elle 
comprend  la  phlcbotomie ,  ou  l'ouvertur.e 
d'une  veine  ;  Vartériotomie ,  ou  la  piqûre 
d'une  artère,  et  la  saignée  capillaire,  qui  se 
fait  à  l'aide  des  sangsues  ou  des  ventouses 
scarifiées.  Disons  comment  on  procède  à  ces 
ditrérentes  opérations. 

Phlébotomie  ou  Saignée  proprement  dite. 
1°  Saignée  du  bras.  Il  y  a  au  pli  du  bras 
cinq  veines  principales  qui  peuvent  être 
ouvertes  par  la  lancette  :  ce  sont,  du  dehors 
au  dcdiuis,  i'  la  radiale;  2"  la  médiane  ce- 
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ph;ili(|uc;  3"  l;i  ini'di.Hie  hasilitiiic;  'i-"  la  inô- 
tlianc  coiiiumnc;  t'I  5"  la  cultilalcOiiaïuJ  ces 
vcMncs  ne  soiil  pas  a|)|iarontos  en  (tel  eiidroif, 
on  les  ouvre  à  l'avaiil-hias,  au  poignet,  ou 
sur  le  «les  de  la  iiiaiii. 

Coimneiit  |)rali([ii('-t-oii  eetle  opération? 
H  faut  se  munir  d'un  vase  pour  r('(X'voir  le 
sang,  d'eau  li^de,  d'uiu»  é|ion|j;(\de  vinaigre, 
(le  (ieux  conipi'esscs  carrées  d'inégale  gros- 
seur et  plii'es  en   plusi(;urs  douMes,  d'une 
liande  rouIé(!  longne  de  deuv  métrés,  largo 
(l(!  trois  eenliniètres,  d'une  Itandc  éearlato  et 
d'une  lancette.  I/ap|)areil  préparer  le  malade 
étant  couché  liorizoulalement,  ou  [)lacé  sur 
son  séant ,  ou  assis  sui-  une  chaise  d'une 
hauteur  convenable,  on  s'assure  de  la  situa- 
tion de  rarlèrc  brachiale  et  du  tendon  du 
muscle  biceps    j)ar  rapport  aux  veines,  le 
bras  étant  déjà  découvert  jusqu'à  quatre  ou 
cinq  travers  de  doigt  au-dessus  du  coude, 
et  tout  vêtement  trop  étroit  ajant  été  ôté; 
puis,  dans  les  cas  ordinaires,  on  appli(|uc  la 
ligature  à   trois  centimètres   au-dessus  de 
l'endroit  que  l'on  doit  piquer;  ou  bien  on  la 
rap|)roche  jusqu'à  sept  à  huit  millimètres, 
quand  les  veines  sont  très-roulantes.  Pour 
bien  poser  la  bande,  il  faut  rai»pliquer  à 
plat,  en  faisant  deux  tours  que  l'on  serre 
par  degrés  jusqu'à  ce  que  les  veines  se  gon- 
flent, mais  pas  assez  pour  arrêter  le  cours 
du  sang  artériel  et  faire  manquer  le  pouls 
au  poignet.  Dès  qu'on  s'est  assuré  qu'elle 
est  convenablement  serrée,  on  l'arrête  par 
un  nœud  à  rosette  simple.  Cela  fait,  on  pose 
le  bras  à  demi  fléchi  sur  le  lit  ou  sur  les 
genoux,  du  malade  ;  on  l'y  laisse  pendant 
quelques  instants,  durant  lesquels  on  choisit 
«'t  l'on  arme  sa  lancette  de  manière  à  ce  que 
la  lame  forme  un  angle  aigu  avec  la  chasse, 
et  on  place  ensuite  l'extrémité  de  cette  der- 
nière à  la  bouche,  le  talon  dirigé  du  côté  de 
la  main  qui  doit  ojiérer  la  section  du  vais- 
seau. Enfin  on  saisit  le  bras,  on  l'élend  au 
degré  convenable,  et  l'on  exerce  sur  sa  face 
antérieure  quelques  frictions  de  bas  en  haut, 
pour  faire  remonter  le  sang  près  de  la  liga- 
ture et  gonfler  la  veine;  on  assujettit  celle-ci 
avec  le  pouce  à  la  même  distance  à  peu  près 
que  la  ligature;  et  saisissant  la  lancette  par 
son  talon  avec  le  pouce  et  le  doigt  indica- 
teur, on  appuie  les   autres  doigts   sur  le 
inembre,  pour  donner  à  la  main  un  point 
d'appui,  et  on  enfonce  obliquement  la  pointe 
de  l'instrument  jusqu'au  vaisseau  dans  le- 
quel il  doit  pénétrer.  L'ouverture  est-elle 
jugée  n'être  pas  assez  grande,  on  relève  la 
main  pour  retirer  la  lancette  perpendiculai- 
rement, 4e  manière  à  agrandir  l'ouverture 
avec  le  tranchant  antérieur  de  la  pointe. 

11  n'est  |ias  toujours  jjossible  d'opérer  de 
la  sorte;  ainsi,  quand  la  veine  est  profonde 
ou  roulante,  il  faut  la  piQuev  perpendiculai- 
rement,  de  peur  de  la  manquer,  et  l'on  peut 
même,  lorsqu'elle  est  peu  apparente  parce 
que  le  bras  est  très-fort  et  gras,  marquer 
avec  le  bout  de  l'ongle  ou  un  peu  d'encre  le 
point  où  on  l'a  reconn.uc  et  où  l'on  est  sûr 
de  l'atteindre.  On  y  réussit  bien  mieux  en- 
core en  faisant  u:!0  [Tufondc  et  large  inci- 


sion au  bras  plutôt  (pTune  f.etite;  elle  esi 
même  nécessaire  (piand  il  y  a  Ix  aur:(jup  de 
tissu  cellulaire;  sous  la  peaii,  soit  atin  d'évi- 
ter les  saignées  blanches,  soit  la  fV)rmalioii 
d'un  trombiis.  Du  reste,  le  sentiment  d'une 
résistance  vaincue  et  la  sortie  de  quelques 
gouttes  de  sang  font  cotniaître  (pie  la  veine 
est  ouverte. 

La  veine  [liquée,  le  sang  sort  en  arcade; 
on  le  reçfut  dans  un  bassin,  et  pendant  ipj'ii 
s'écoule,  le  bras  étant  souteini.on  recom- 
mande au  malade  de  tourner  h;  lancelier 
dans  la  main,  la  contraction  des  muscles  fai- 
sant passer  le  sang  des  veines  [jrofondes 
dans  les  veines  superficielles,  ce  qui  accélère 
le  cours  de  ce  liquide. 

La  quantité  qu'on  en  doit  tirer  varie  sui- 
vant l'âge,  la  vigueur  de  l'individu,  l'inten- 
sité des  symptômes  inflammatoires,  etc.;  et 
quand  on  juge  qu'on  en  a  extrait  suflisam- 
ment,  on  pose  le  pouce  de  la  main  gauche 
sur  la  plaie,  ou  bien,  chez  les  sujets  maigres, 
on  tire  la  peau  voisine  en  dehors,  pour  <lé- 
(ruire  le  parallélisme;  on  ôte  la  ligature  et 
on  fait  fléchir  le  bras,  qu'on  nettoie  avec  une 
éponge  humide  s'il  est  sali  par  le  sang;  {)uis 
on  essuie  la  blessure,  et  on  applique  dessus 
une  petite  compresse ,  sur  laquelle  on  eu 
pose  une  phis  large ,  maintenant  l'une  et 
l'autre  avec  la  bande  disposée  en  huit  de 
chiffre,  en  ayant  l'attention  de  laisser  pemlre 
du  côté  externe  un  fil  de  quatre  à  cinq  fton- 
ces,  que  les  croisés  doivent  laisser  libre;  on 
termine  par  des  circulaires  en  haut  et  e  i 
bas,  et  l'on  noue  en  deliors  les  deux  chefs 
de  la  bande,  à  moins  qu'on  ne  préfère  assu- 
jettir le  dernier  bout  avec  une  épingle,  La 
pose  de  l'appareil  terminée,  on  ramène  en 
bas  la  chemise  et  les  vêtements  (à  moins 
qu'on  n'ait  ôté  ces  derniers);  on  recom- 
mande nu  malade  de  tenir  le  bras  flécid 
rapproché  du  tronc,  et  la  paume  de  la  main 
tournée  du  côté  de  la  poitrine,  et  de  se  gar- 
der, pendant  vingt-quatre  ou  trente-six  heu- 
res ,  de  grands  mouvements  ou  d'eUbrls 
considérables. 

Voilà  comment  on  procède  généralement. 
Eh  bien!  sans  contester  l'utilité  de  cette  ma- 
nière de  procéder,  nous  dirons  hautement 
que  depuis  que  nous  exerçons  la  médecine 
nous  avons  fait  un  bien  grand  nombre  do 
saignées,  et  que  nous  avons  toujours  réuni  la 
plaie  par  première  intension  avec  du  diachy- 
lum  appliquée  sur  l'ouverture  de  la  peau  :  et 
jamais  il  n'est  survenu  aucun  accident. 
Une  fois  sur  cent  peut-être,  il  nous  est  ar- 
rivé que  Tahondance  du  sang  a  empêché  le» 
diachylum  d'ailhérer  à  la  peau  et  de  maiul.e- 
nir  la  piqûre  fermée,  alors  nous  avons  opéié 
comme  il  a  été  dii  ci-dessus.  Hors  ces  cas 
fort  rares,  nous  nous  sommes  aflranchi, 
nous  le  réi)étons,  de  tout  appareil,  à  lagrande 
satisfaction  des  malades,  et  toujours  sans  que 
nous  ayons  eu  le  regret  de  nous  être  écarté 
des  règles  qui  nous  avaient  été  tracées  par 
nos  maîtres. 

Quand  il  y  avait  ip.dicnlion  de  saigner  plu- 
sieurs fois  le  malade  et  que  l'.ous  voulions 
rouvrir  la   même   veine,   'iuelqueï   heurts 


923 


SAIGNEE 


SAIGNÉE 


92i 


après  la  saignée,  nous  niellions  sur  la  plaie 
un  peu  de  cérat  pour  empêcher  la  réu- 
nion des  parties  divisées  et  nous  procédions 
ensuite  comme  nos  confrères  ont  l'habitude 
de  le  faire;  mais  la  seconde  ou  la  dernière 
opération  faite,  nous  réunissions  l'ouverture 
})ar  première  intension.  Quoi  qu'il  en  soit, 
pour  pratiquer  celte  seconde  saignée,  on  ap- 
])lique  la  ligature,  et  quand  la  veine  parait 
gonflée,  on  donne  un  petit  coup  au  voisinage 
de  la  piqûre;  ou  bien  encore,  on  place  le 
pouce  sur  la  plaie,  on  y  fait  remonter  le 
sang  par  des  frictions  répétées,  et  quand  la 
veine  est  gonflée  et  tendue,  on  ôte  subite- 
ment le  pouce.  Quelques-uns  veulent  qu'on 
détruise  les  adhérences  commencées  de  la 
petite  plaie  avec  un  stilet  boutonné;  c'est  un 
mauvais  procédé  qui  peut  déterminer  la 
phlébite. 

La  saignée  du  bras  présente  quelquefois  des 
diiïicullés;  et  par  exemple,  les  vaisseaux  peu- 
vent ne  |)as  être  apparents  ;dans  ce  cas,  il  faut 
serrer  davantage  la  ligature,  plonger  la  main 
et  l'avant-bras  dans  l'eau  chaude; on  laisse  le 
lieu  à  demeure,  trente,  quarante,  cinquante 
et  soixante  minutes,  h  moins  que  le  bras 
ne  s'engourdisse,  et  que  le  malade  ne  puisse 
plus  le  supporter,  et  pondant  que  la  ligature 
est  en  place,  on  fait  forti ment  contracter 
les  muscles  do  l'avant-bras,  comme  le  vou- 
lait Lisfranc.  Lorsque  ces  moyens  ne  réus- 
sissent pas  davantage,  mieux  vaut  saigner 
au  poignet  ou  à  la  main,  que  de  se  laisser 
guider  par  les  cicatrices  des  saignées  précé- 
demment faites;  à  moins  cependant  qu'on 
ne  puisse  piquer  sur  la  cicatrice  mêma  et  la 
rompre.  Dauti es  fois,  l'aitèie  trachiale  ou 
le  tendon  du  triceps  sont  presque  collés  à  la 
veine;  thns  le  premier  cas,  excepté  que  la 
v^ine  soit  fort  grosse,  on  évite  de  |)iquer 
le  lieu  ou  l'on  sent  les  pulsations,  à 
moins  qu'on  ne  préfère  enfoncer  la  lancette 
jiresque  horizontalement,  sauf  à  agrandir  la 
plaie  par  élévation,  ou  en  retirant  l'ins- 
Irument  ;  dans  le  second  cas,  on  fait  mettre 
l'avant-bras  dans  la  pronation,  afin  que  le 
tendon  s'éloigne  et  s'enfonce  dans  le  pli  du 
bras. 

On  appelle  saignée  blanche  celle  où  l'on  n'a 
pas  ouvert  le  vaisseau.  Dans  ce  cas,  si  la 
veine  parait  au  fond  de  la  plaie,  on  replonge 
la  lancette  à  une  plus  grande  profondeur; 
mais  si  le  vaisseau  n'est  pas  plus  apparent, 
on  donne  une  autre  direction  à  la  piqûre, 
afin  de  ne  la  pas  manquer  une  seconde  fois; 
si  on  ne  l'aperçoit  pas,  on  en  attaque  une 
autre. 

Le  vaisseau  ouvert  et  le  premier  jet  de 
sang  lancé,  souvent  l'hémorragie  s'arrête 
iamiédiatement;  on  doit  de  suite  en  recher- 
cher la  cause  ;  car  si  le  sang  s'est  arrêté,  A 
parce  que  la  ligature  est  trop  serrée  et  l'a- 
bord du  sang  artériel  gêné,  on  la  desserre,  B 
l'arce  que  les  vêtements  trop  serrés  forment 
une  seconde  ligature:  on  les  ôte  ou  on  les 
abaisse  un  peu;  C  parce  que  la  ligature  est 
trop  lâche  (  alors  le  sang  coule  en  bavant) , 
on  la  resserre;  D  parce  (jue  l'ouverture  est 
trop  petite,  ou  l'agrandit;   L  {)arce  (jue  la 


graisse  bouche  l'ouverture,  ou  l'enlève  avec 
des  ciseaux,  ou  on  la  refoule  en  dedans  avec 
le  bout  d'^un  stylet:  F  parce  que  le  parallé- 
lisme de  la  plaie  de  la  peau  et  de  celle  do 
la  veine  est  détruit,  il  ifaut,  en  donnant  au 
bras  diverses  positions,  chercher  à  rétablir 
ce  parallélisme;  G  et  si  enfin  la  cause  de 
l'arrêt  du  sang  est  inconnue,  ondonnedes  pe- 
tits coups  secs  avec  le  bout  du  doigt  sur  le 
trajet  de  la  veine  :  on  fait  des  frictions  de  bas 
eniiaut. 

Est-ce  la  syncope  qui  suspend  Técoule- 
ment  du  sang,  on  ranime  le  malade  en  le  | 
couchant  sur  le  dos,  en  lui  aspergeant  le  vi-  '| 
sage  avec  de  l'eau  froide,  en  lui  frottant  les 
tempes  avec  du  vinaigre  ou  les  sels  qu'on 
lui  fait  respirer.  Quant  au  trombus  et  à  l'ec- 
chymose, on  remédie  à  l'un,  quand  la  pl^ie 
est  trop  petite,  en  l'agrandissant;  on  les  dis- 
sipe tous  deux  en  imbibant  la  compresse  avec 
un  liquide  résolutif,  et  en  laissant  le  bandage 
appliqué  pendant  quelques  jours. 

Restent  les  accidents  majeurs  de  la  sai- 
gnée, c'est-à-dire  la  piqûre  de  l'artère,  celle 
des  nerfs,  la  phlébite:  dans  chaque  cas,  c'est 
un  traitement  particulier  à  faire  subir  aux 
malades  ,  et  nous  n'avons  pas  à  nous  en  oc- 
cuper ici. 

Saignée  du  pied.  Les  veines  que  l'on  ouvre 
au  pied  sont  les  deux  saphènes  interne  et 
externe,  rarement  cette  deinière  à  cause  de 
sa  petitesse. 

Pour  la  pratiquer  on  a  besoin,  en  outre 
de  l'appareil  décrit  pour  la  saignée  du  bras, 
d'un  seau  rempli  en  totalité  ou  aux  trois 
quarts  d'eau  tiède,  pour  que  la  jambe  puisse 
y  être  plongée  jusqu'au  jarret  ou  à  ses  deux 
tiers  ;  d'un  drap  plié  eu  sept  ou  huit  dou- 
bles, etc.  Au  moment  de  l'opération,  le  ma- 
lade étant  assis  sur  une  chaise  ou  sur  le 
bord  du  lit,  on  met  les  jambes  dans  l'eau 
pour  faire  gonfler  les  veines,  et  on  les  y  laisse 
jusqu'à  ce  que  les  vaisseaux  soient  bien  ap- 
parents. Alors,  après  s'être  assis  vis-à-vis  du 
malade  et  avoir  fait  le  choix  de  la  veine  qu'il 
veut  ouvrir,  le  chirurgien  essuie  le  pied,  le 
porte  sur  son  genou  garni  d'une  serviette, 
pose  la  ligature  à  deux  travers  de  doigt  au- 
dessus  des  malléoles  en  la  serrant  médiocre-  - 
ment,  et  fait  la  rosette  du  côté  opposé  à  ce-  ■ 
lui  de  la  veine  qu'il  doit  piquer.  Cela  fait,  il  ■ 
replonge  le  pied  dans  l'eau  pour  donner  le 
temps  aux  vaisseaux  de  se  remplir,  l'y  laisse 
pendant  quelques  minutes  qu'il  emploie  à 
préparer  sa  lancette,  et,  retirant  le  pied  de 
l'eau,  il  pique  la  saphène  en  agissant  de  la 
même  manière  que  nous  avons  indiquée 
pour  la  saignée  du  bras.  Si  le  sang  sort  en 
jet,  on  le  reçoit  dans  un  vase;  s'il  coule  en 
bavant,  on  remet  le  pied  dans  l'eau  qu'on 
laisse  plus  ou  moins  rougir  par  le  sang,  sui- 
vant que  la  saignée  devra  être  petite  ou  forte  ; 
puis  on  ôte  la  ligature,  on  retire  le  pied, 
on  l'essuie  et  on  applique  une  compresse, 

aui  est  maintenue  par  un  bandage  en  huit 
e  chiffres,  qu'on  appelle  étrier.  (Ici  encore 
nous  réunissons  l'ouverture  faite  par  la  lan- 
cette par  première  inteusion.)  Voici  comment 
se  fait  Vctrier  :  un  laisse  pendre  au  dehors  ef 
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sous  le  taloi,  un  jet  di^  luuulc;  de  six  pourcs  : 
ou  vient  lairc  t|uol(iuo.s  doloircs,  ouvertes  eu 
haut,  suf  la  eoiupiosse;  puis  oti  passe  der- 
rière le  lalou,  sous  la  piaule  du  pied,  ftoiir 
reveuir  Taire  d(^s  croisés  en  huit  de  cliillrt^  , 
qui  einbi-assenl  la  jaudjo  el  le  pied  :  on  ter- 
mine eu  nouant  en  ileliors  les  deux  chefs  do 
la  bande. 

N.If.  II  faut  pn^ndre  garde,  lorsrprnn  re- 
met le  pied  dans  l'eau,  (pio  ce  liquide  soit 
troi)  chaud,  ou  le  pied  enfoncé  trop  profon- 
dément, mieux  vaut  le  tenir  à  fleur  d'eau, 
et  essuyer  de  temps  en  temps  la  |)laie  en  re- 
commandant au  malade  de  remuer  les  orteils. 
Enfin  on  saij^ne  sur  le  dos  du  pied,  (juand  la 
veine  n'est  pas  devenue  apparente  à  la 
jambe. 

Saignée  du  cou  ou  de  la  jugulaire.  C'est 
aux  jugulaires  externes,  dro:te  ou  gauche, 
(lu'elle  se  pratique.  Le  vaisseau  doit  ôtre  ou- 
vert à  trois  centimètres  au-dessus  de  Isl  cla- 
vicule afin  d'éviter  de  blesser  les  fdets  ner- 
veux si  on  pique  plus  haut,  ou  l'introduc- 
tion de  l'air  dans  la  veine  si  on  l'attaque  plus 
bas.  Mais,  avant,  il  faut  comprimer  celle-ci 
au-dessus  de  la  clavicule,  au  moyen  d'une 
compresse  graduée,  sur  laciuclle  on  presse 
fortement  avec  le  i)0uce,  si  mieux  on  n'aime 
l'assujettir  à  l'aide  d'une  bande  qui,  passant 
au-devant  et  derrière  la  poitrine,  prend  son 
point  d'appui  sous  l'aisselle  du  côté  opposé. 
Quand  le  vaisseau  est  gonflé,  le  malade  étant 
assis  ré[)aule  et  la  poitrine  garnies  d'une  ser- 
viette à  plusieurs  doubles,  l'opérateur  appli- 
(jue  le  pouce  sur  la  compresse,  l'index  sur  la 
jugulaire  même  pour  l'assujettir  et  tendre 'a 
peau,  et  il  plonge  la  lancette  obliquement 
en  haut  et  en  dehors,  assez  profondément 
pour  faire  une  large  ouverture,  je  veux  dire 
une  ouverture  plus  large  qu'au  bras. 

Le  sang  sort  en  jet  et  coule  plus  vite  lors- 
que le  malade  meut  ses  mâchoires,  comme 
s'il  voulait  mâcher  quelque  chose;  lorsqu'il 
coule  le  long  de  la  peau,  on  le  reçoit  avec 
une  carte  courbée  en  gouttière,  que  l'on 
place  au-dessous  de  la  saignée.  Enfin,  on  ar- 
rête le  sang  en  fermant  la  plaie  avec  une 
bandelette  de  taffetas  d'Angleterre  ou  une 
mouche  de  sparadrap;  et  si  cela  ne  suffit  pas, 
on  y  ajoute  une  compresse  et  un  bandage  cir- 
culaire modérément  serré.  Larrey  recom- 
mande avec  raison,  pour  éviter  l'entrée  do 
l'air,  de  ne  point  cesser  la  compression  en- 
tre la  piqûre  et  le  cœur  avant  d'avoir  fermé 
Ja  plaie.  Assez  souvent  on  éprouve  de  la  dif- 
liculté  à  arrêter  le  sang;  dans  ce  cas,  un 
])oint  de  suture  à  la  peau,  soutenu  par  un 
bandage  ordinaire, 'suftit. 

Artébiolomie.  Elle  ne  se  pratique  guère 
({u'à  la  branche  frontale  de  l'artère  tempo- 
rale. Les  instruments  nécessaires  sont  :  un 
bistouri  droit  ou  convexe,  des  pinces  et  des 
ciseaux,  une  petite  aiguille  courbe  enfilée 
d'un  fil  ciré,  une  bande  de  deux  aunes,  une 
compresse  graduée  de  six  lignes  de  diamè- 
tre à  son  sommet,  un  vase  ix)ur  recevoii'  le 
sang,  une  carte  à  jouer  pour  servir  de  gout- 
tière dans  le  cas  où  le  sang  sortirait  en  ba- 
va:it;  des  éponges  et  de  l'eau  tiède. 
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L'appareil  disposé,  le  malade  est  assis  ou 
couché;  dans  le  [)remier  cas,  sa  tête  se:.-i 
maintenue  par  \in  niile;  dan.s  le  second, 
elle  doit  être  légèrement  élevée  et  reposer 
sur  la  tempe  op[»osée,  fixée  par  un  aide  sur 
un  oreiller  garni  d'une'  foi-te  alézo.  S'il  est 
néc(!ssaire,  on  rase  les  cheveux  [lour  rucon- 
naître  la  position  de  l'artère,  ex[»loralion  qui 
devient  [dus  facile  quand  le  malade  serre 
fortement  les  mâchoires:  cela  fait,  on  mar- 
que aven  l'ongle  le  lieu  où  l'on  veut 
inciser. 

Le  point  constaté,  le  chirurgien  com- 
prime avec  le  pouce  l'artère  au-dessous  du 
lieu  marqué;  puis  il  la  coupe  en  travers,  en 
faisant  une  incision  de  trois  à  quatre  lignes 
de  longueur.  A  l'instant,  le  sang  sort  en  ar- 
cade et  par  jets,  avec  la  couleur  vermeille 
qui  lui  est  propre.  Pendant  qu'il  coule,  le 
malade  tourne  la  tète  et  la  laisse  appuyée  sur 
l'occiput.  Un  bourdonnet  de  charpie  est 
placé  dans  l'oreille,  afin  d'empêcher  le  sang 
d'y  entrer;  et  si  ce  liquide  sort  en  bavant,  on 
le  dirige  à  l'aide  d'une  carte  en  gouttière. 
Parfois  un  caillot  volumineux  vient  empo- 
cher le  sang  de  couler  :  il  faut  l'enlever  avec 
une  éponge  imbibée  d'eau  tiède,  ou  avec  les 
doigts;  et  lorsque  la  quantité  de  sang  voulue 
est  extraite,  un  doigt  étant  f>lacé  sur  l'inci- 
sion, on  lave  la  partie  du  visage  salie  parle 
sang  et  on  réunit  la  plaie  avec  des  bandelet- 
tes agglutinatives ,  qu'on  recouvre  d'une 
compresse  carrée,  maintenue  elle-même  pai- 
quelques  tours  de  bande  qu'on  fixe  avec  des 
épingles  au  bonnet  du  malade.  On  ferait 
usage  du  bandage  dit  nœud  d'emballeur,  dans 
le  cas  où  le  sujet  serait  agité  ou  très-indo- 
cile :  ou  bien,  comme  ee  bandage  est  très- 
fiitigant,  mieux  vaudrait  faire  un  point  de 
suture,  comme  il  a  été  dit  pour  la  saignée 
de  la  jugulaire. 

Sangsues.  (Leur  application.)  —  Divers 
procédés  ont  été  proposés,  soit  pourappliquer 
les  sangsues,  soit  jiour  les  faire  tomber  el 
les  dégorger,  soit  pour  arrêter  l'hémorragie? 
qu'elles  occasionnent. 

Lqs  précautions  à  prendre  pour  leur  ap- 
plication et  les  faire  mordre  plus  facilt-ment» 
c'est  de  les  laisser  jeûner  pendant  quelque 
temps  pour  les  affamer,  et,  si  elles  sont  en- 
gourdies ou  paresseuses,  de  les  rouler 
dans  un  linge  sec  et  chaud  ;  de  frotter  d'a- 
bord la  partie  avec  un  linge  pour  la  faire  rou- 
gir, et  de  l'humecter  avec  du  lait,  de  l'eau 
sucrée  ou  un  peu  de  sang. 

0;î  a  prétendu  encore  qu'en  arrachant  une 
plume  de  l'aile  d'un  pigeon,  et  en  appuyant 
sur  le  lieu  où  l'on  veut  faire  prendre  les 
sangsues  l'extrémité  du  tuyau  de  cette 
plume  teint  de  sang,  la  gouttelette  qui 
s'en  détache  et  mouille  la  peau  est  un  appât 
puissant  pour  la  sangsue,  qui  s'attache  et 
j)ique  instantanément.  Je  trouve  le  moyen 
assez  ingénieux,  et  pourtant,  quand  les  sang- 
sues sont  trop  revèches  ,ie  préfère  pratiquer 
une  petite  ouverture  à  la  peau,  avec  la  pointe 
d'une  lancette.  Par  ce  moyen,  non-seulement 
l'insecte  a  pour  appât  le  sang,  mais  encore, 
trouvant  la  peau  divisée,  il  y  enfonce  les- deiitî- 
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Un  moven  assez  ingénieux  do  les  forcer  à 
mordre,  c'est  celui  dont  les  journaux  anglais 
nous  ont  donné,  il  y  a  peu  de  tem[is,  l'indi- 
cation. A  les  en  croire,  on  peut  être  certain 
d'obtenir  la  piqûre  instantanée  des  sangsues. 
Voici  en  quoi  consiste  ce  nouveau  procédé. 

Après  avoir  nettoyé  la  partie  avec  de  l'eau 
chaude,  mais  sans  savon,  on  met  les  sang- 
sues dans  un  verre,  que  l'on  remplit  à  moi- 
tié d'eau  fraîche,  et  que  l'on  retourne  adroi- 
tement, pour  l'appliquer  sur  la  partie  qui 
doit  recevoir  les  animaux.  Les  annélides  s'at- 
tachent alors  à  la  peau  avec  une  telle  rapi- 
dité, qu'il  semble  au  malade  qu'il  n'a  reçu 
(ju'une  seule  morsure.  Quand  les  sangsues 
sont  toutes  attachées,  on  soulève  le  verre 
avec  précaution,  et  on  reçoit  l'eau  à  la  partie 
la  plus  déclive,  avec  une  éponge  ou  avec 
des  linges. 

Si  on  voulait  faire  prendre  les  sangsues 
sur  un  seul  point,  on  ferait  un  trou  de  la 
Ir.rgeur  voulue  à  une  feuille  de  papier,  on 
l'appliquerait  sur  la  partie  malade  et  on  agi- 
rait comme  précédemment. 

Si  le  malade  ne  pouvait  se  mouvoir,  ou  si 
la  partie  destinée  à  recevoir  le^  sangsues 
était  inégale ,  de  manière  à  faire  craindce 
qu'en  renversant  le  verre  l'eau  s'écoulât,  on 
appliquerait  une  feuille  do  papier  sur  l'ou- 
verture du  vase,  afin  de  pouvoir  le  renverser 
à  l'avance,  et  on  le  retirerait  ensuite,  quand 
on  l'aurait  appliqué  sur  la  peau. 

Quand  les  sangsues  se  détachent,  on  lave 
les  morsures  avec  de  l'eau  chaude,  et  on  les 
recouvre  d'un  linge  fin  plié  en  trois  ou 
quatre  doubles,  puis  ou  met  par-dessus  une 
bouteille  plate,  contenant  sept  à  huit  onces 
d'eau  chaude,  pour  faciliter  l'écoulement  du 
sang. 

Du  reste,  qu'elles  soient  revêches  ou  non, 
leur  application  varie  suivant  le  lieu  oii  l'on 
veut  les  faire  prendre.  Ainsi,  lorsque  la  sur- 
face est  très-limitée  (paupières,  narines,  gen- 
cives, lèvres),  on  place  la  sangsue  dans  un 
t;:be  de  verre  ou  d'os  calibré  également  ; 
puis,  avec  un  i)iston  adapté  au  tube,  on 
j)ousse  doucement  l'insecte  jusqu'à  l'cxiré- 
mité  qui  est  en  contact  avec  la  partie.  Si  l'a- 
nimal se  retourne  parce  qu'on  n'aura  pas  eu 
un  tube  assez  petit,  on  renverse  le  tube  et  on 
enfonce  le  piston  dans  l'autre  extrémité  :  on 
peut  encore  saisir  la  sangsue  avec  le  pouce 
et  le  doigt  indicateur  à  nu  ou  garnis  d'un 
linge,  et  on  l'applique  par  son  extrémité 
liuccale. 

S'agit-il  de  porter  les  sangsues  h  une  plus 
grande  profondeur,  dans  le  vagin,  le  rectum, 
etc.,  on  les  place  dans  un  spéculum  fermé 
de  toutes  |)arts,  excepté  par  un  point  qui  est 
celui  qui  doit  être  mis  en  contact  avec  la 
muqueuse.  Enfn,  si  la  surface  est  large, 
on  met  toutes  les  sangsues  dans  un  verre, 
tiue  l'on  renverse  sur  la  peau.  Nous  nous 
sommes  mieux  trouvé  de  creuser  en  godet 
irie  pomme  de  terre  coupée  par  le  milieu, 
ei  dt;  nous  eu  servir  comme  d'un  verre  ;  et, 
h  défaut,  d'une  compresse  chaude,  sous  la- 
«jii  -lie  on  place  h's  sangsues,  et  ({ue  l'on 
niûJntient  aveu  la  paume  de  la  main. 


Est-il  nécessaire  de  ;30uchcr  l'anus  avec 
une  bandelette  humectée  d'huile?  Nous  n'a- 
vons jamais  pris  cette  précaution,  qui  nous 
paraît  complètement  inutile,  l'odeur  seule 
éloignant  l'animal  de  cette  ouverture. 

Ordinairement,  quand  les  sangsues  sont 
remplies,  elles  se  détachent  d'elles-mêmes; 
mais  si  on  veut  les  faire  tomber  plus  tôt,  on 
leur  met  sur  la  tête  un  peu  de  sel,  du  tabac 
ou  du  poivre  en  poudre  ou  de  la  cendre,  etc.  : 
cependant,  si  on  désire  les  conserver,  mieux 
vaut  alors  repousser  leur  extrémité  buccale 
du  lieu  011  elles  ont  mordu,  avec  l'ongle  du 
doigt  indicateur  promené  sur  la  peau  avec 
un  certain  effort.  Hors  ce  cas,  dans  celui 
surtout  oij,  l'animal  ayant  pénétré  dans  une 
grande  cavité  ou  à  une  certaine  profon- 
deur d'une  petite  cavité,  on  aurait  à  crain- 
dre quelques  accidents,  il  faudrait  les  pré- 
venir en  injectant  de  l'eau  fortement 
salée,  du  vin,  del'oxycrat,  ou  en  y  dirigeant 
de  la  fumée  de  tabac. 

Pour  faire  dégorger  les  sangsues  qu'on  veut 
conserver,  on  se  contente,  quand  on  n'est  pas 
pressé  de  les  réappliquer ,  de  les  mettre 
dans  de  l'eau  claire,  qu'on  renouvelle  sou- 
vent en  ayant  le  soin  de  recouvrir  le  vase, 
qui  ne  sera  pas  entièrement  rempli  d'eau, 
avec  une  toile  assez  claire  pour  que  l'air 
puisse  y  pénétrer;  mais  quand  on  est  obligé 
de  s'en  servir  bientôt,  on  les  saupoudre  de 
cendre  :  on  en  perd  bien  quelques-unes  par 
ce  procédé,  mais  celles  qui  résistent  peuvent 
servir. 

Enfin,  pour  arrêter  Vhémorragie,  on  S(î  sert 
habituellement  de  la  coEnpression  avec  une 
bande,  de  l'agaric,  du  ratanhia  en  poudre, 
de  la  cautérisation  avec  le  nitrate  d'argent. 
Dans  un  cas  où.  ces  moyens  étaient  restés 
insuffisants,  nous  nous  sommes  servi  en  1828, 
chez  un  enfant,  de  morceaux  de  sarmeiit 
longs  d'un  centimètre  et  fendus  à  moitié  : 
pinçant  la  piqûre  avec  les  doigts  et  plissant 
la  peau,  nous  l'avons  passée  dans  la  fente  du 
sarment  qu'un  aide  tenait  béante:  et  les  bouts, 
revenant  ensuite  sui"  eux-mêmes,  ont  formé 
une  compression  permanente  qui  a  bientôt 
arrêté  le  cours  du  sang. 

Enfin  pour  les  cas  rebelles  on  a  pioposé 
la  suture,  qui  se  pratique  en  traversant  la 
petite  plaie  par  deux  de  ses  bords  avec  une 
aiguille  mince  et  un  hl  de  soie  très-fin;  ou 
encore  d'appliquer  une  ventouse  qui  embrasse 
toutes  les  plaies  et  qu'on  laisse  à  demeure 
jusqu'à  ce  que  le  sang  ciu'elle  a  pompé  se 
coagule;  le  caillot  formé  fait  l'ofuco  d'un 
bouchon,  et  on  doit  t-viter  de  le  déplacer  soit 
en  ôlant  la  veiit.juse,  soit  en  essuyant  le 
sérum  qui  s  échappe  tout  autour  ûu  sang 
coagulé. 

Ventouses  scarifiées.  On  appelle  ventouse 
une  petite  cloche  de  verre  dont  l'entrée  »^st 
plus  étroite  que  le  fond,  qui  est  arrondi.  Un 
verre  ordinaire  ou  tout  autre  vase  analogue 
pourrait  la  suppléer. 

Pour  rapi)liquer  il  suffit  d(î  fixer  sur  un 
morceau  de  carton  ou  une  carte  à  jouer  de«ix 
bouts  de  petite  bougie,  ou  biiu  uîî  {'eu   de 
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papier, «le  folôii  ou  d'i'-loiiix;;  ilc  |ifis('r  rctlo 
c.uliî  sur  la  pe.iii  cl  do  l.i  nMouviir  avec  la 
v(!iitouse  :  (lus  lors  la  parlio  rou^il  cl  se. 
poulie  par  Tafllux  «les  lifpiidcs  cl  leur  rarc- 
la''llon,  cl  la  v('nlous«>  adiiùrc  loi'lciuciil  à 
la  peau.  \'cul-(tM  lùlrr,  ou  (|(''priiuc  avec  lo 
bout  du  doij:;l  la  peau  (pii  enlouro  sou  bord 
eudelioi-s;  l'air  cvlérieiir  se  piéci|»ile  alors 
par  le  pelil  jour  (juc  l'on  fail  sous  l'iuslru- 
hUMit,  cl  celui-ci  sedclaclie  aussilot. 

Lors(pie  la  veulouso  esl  enlevée,  on  fait 
aussitôt  avec  la  pointe  d'une  laucelle,  ou  une 
aiguille  droilc  en  fer  de  lance  enfoncée  per- 
liendiculairenient  et  retirée  de  même,  des 
vfouchclurcs  peu  profondes;  ou  bien  on  sca- 
ritiela  peau  en  la  labourant  avec  un  bistouri 
convexe  ou  droit.  Le  scarilicateur  allemand, 
qui  dégage  h  la  fois  seize  ou  vingt  lames  de 
lancettes  à  l'aide  d'un  ressort,  et  fait  autant 
de  plaies  en  un  clin  d'œil,  est  préféré  pour 
les  personnes  timides.  Mais  il  faut  avoir  le 
soin  (le  ra[)i)liquer  avec  utie  force  suftisante 
pour  que  la  peau  soit  tendue,  et  néanmoins 
assez  modérée  pour  que  la  marche  des  lames 
ne  soit  pas  entravée. 

Les  mouchetures  ou  les  scarifications  pra- 
tiijuées,  on  réapplique  la  ventouse  pour  la 
lever  ensuite  lorsqu'elle  contient  une  certaine 
quantité  de  sang,  ou  que  ce  dernier  se  coa- 
gule sur  les  petites  plaies;  dans  ces  derniers 
cas  il  faut  nettoyer  la  surface  scarifiée  avec 
une  éponge  imbibée  d'eau  tiède,  avant  de 
rejjlacer  la  ventouse,  que  l'on  aura  eu  soin 
de  rincer  dans  de  l'eau  chaude.  On  répète 
cette  opération  autant  de  fois  qu'on  le  juge 
nécessaire,  c'est-à-dire  cinq,  six  fois,  en  ob- 
servant loutefois  que  le  bord  n'appuie  pas 
sur  les  mêmes  points,  de  peur  de  trop  les 
contondre.  Enfin,  l'opération  achevée,  on 
essuie  les  petites  plaies  avec  soin,  et  on  les 
panse  avec  un  linge  lin  enduit  de  cérat 
frais ,  et  si  le  malade  y  ressent  quelques 
cuissons,  on  imprègne  la  compresse  avec  l'es- 
prit de  vin,  qui  arrête  très-bien  l'hémorragie 
et  calme  la  démangeaison  des  petites  plaies. 
Cette  compresse  doit  être  maintenue  avec 
quelques  tours  de  bande  peu  serrés. 

Maintenant  que  nous  avons  décrit  les 
divers  procédés  opératoires  d'après  lesquels 
on  peut  tirer  du  sang  au  malade,  traçons 
quelques  règles  générales  relativement  à 
l'emploi  des  évacuations  sanguines  eu  gé- 
néral. 

1°  Dans  toute  réaction  inflammatoire  gé- 
nérale, sans  fluxion,  ni  inflammation  locale, 
on  ouvre  la  veine  n'importe  où,  attendu 
qu'il  suftit  de  désemplir  les  vaisseaux,  c'est- 
à-dire  de  diminuer  la  masse  du  sang,  pour 
modérer,  apaiser  les  symptômes  morbides 
et  amener  la  guérison.  Cependant  si  les  phé- 
nomènes morbides  dépendaient  de  la  sup- 
pression d'une  hémorragie  anale  ou  mens- 
truelle habituelle,  mieux  vaudrait  peut-être 
saigner  au  pied  qu'au  bras,  pour  rétablir  ces 
évacuations  et  porter  la  fluxion  vers  les  par- 
ties inférieures. 

2°  Quand  au  contraire  il  y  a  une  phlegraa- 
sie  organique  avec  ou  sans  réaction  générale, 
ou  qu'il  existe  une  fluxion  sur  un  point,  alors 


no  1  seidi'inenl  il  faut  tirer  ilu  sang,  mai- 
encore  changer  sa  piopension  ;i  se  porter 
vers  le  lieu  enflammé,  en  rallirant  sur  nii 
aulie  point,  r;e  (pi'on  (tblient  (piand  on  ouvro 
le  vaisso.ui  dans  un  lieu  éloigné  de  l'organe 
(saignée  i(';vulsive),  loin  di;  c(;lui  par  consé- 
qufnit  sur  b-quel  la  fluxion  est  innninenle, 
qu'elle!  s'y  forme  et  s'y  exécute  avec  acti- 
vité, (îonnne  aussi  lorsqu'elle  s'y  renouvelle 
par  reprises  périodiques.  Mais  ipiand  la  ré- 
action et  la  fluxion  ne  sont  pas  gén(''rales,  on 
prali([ue  la  saig  lée  dans  les  parties  voisi- 
nes du  [)oint  phlogosé  (saignée  dérivativej, 
près  du  lieu  où  la   fluxion   linil. 

L'application  des  sangsues  ou  des  ven- 
touses scariliées  sur  l'endroit  le  [dus  rappro- 
ché du  siège  de  la  [ihlegmasie  ou  du  terme 
de  la  fluxion  constitue  la  saignée  hjcale, 
dont  on  se  sert  (juand  l'infliuiimation  est 
comnlélcment  bornée.  Chacune  de  ces  es()è- 
ces  (le  saignée  est  donc  préférable,  suivant 
telles  ou  telles  conditions  morbides  :  lâ- 
chons de  les  indicpier. 

Les  saignées  révulsives  doivent  géné- 
ralement être  cm|»loyées  au  début  de  la 
maladie,  surtout  lorsqu'elle  est  occasion- 
née par  un  coup,  une  chule,  et  que  l'on  veut 
prévenir  l'abor'd  du  sang  dans  les  parties 
contuses  ;  tandis  qu'on  préfért.'ra  les  secon- 
des, lorsque  la  fluxion  ser-a  [)arvenue  à  l'état 
lixe  dans  lequel  elle  se  continue  avec  une  ac- 
tivité beaucoup  moindre  qu'auparvivant 
(dans  les  maladies  aiguës)  ou  lorsqu'elle 
devient  faible  et  habituelle  (  comme  dans  les 
maladies  chroniques  ).  Il  est  pourtant  une 
exception  à  celle  règle,  c'est  dans  le  cas  oiî 
la  fluxion  porte  sur  l'une  des  exti  émités 
inférieures  ou  supérieures  ;  alors,  à  moins 
que  la  fluxion  ne  soit  invétérée,  on  l'aggra- 
verait en  ouvrant  uiie  veine  située  dans  la 
môme  extrémité.  Barthez,  à  qui  nous  devons 
ces  observations,  ajoule  que,  dans  le  cas  où 
l'on  reconnaîtr'ait  le  point  de  départ  de  la 
fluxion,  c'est-à-dire  l'organe  d'où  elle  vient, 
il  faut  établir  une  dérivation  constante,  non 
auprès  de  l'organe  où  la  fluxion  se  termine 
quoiqu'il  soit  principalement  affecté,  mais 
auprès  de  celui  où  la  fluxion  prend  son  ori- 
gine; c'est  comme  si  l'on  disait:  lorsque  la 
maladie  dépend  de  la  suppression  des  règles, 
par  exemple,  il  f;uit  faire  une  saigrrée  dériva- 
tive  de  l'utérus,  qui  esl  le  pars  mandans  du 
mouvement  fluxionnaire,  et  chercher  à  réta- 
blir l'écoulement,  dont  la  réapparition  est 
ordinairement    suivie  de  la    cessation    des 

Enfin,  dans  toute  douleur  inflammatoire  qui 
n'aura  jias  cédé  aux  saignées  révulsives  et 
dérivatives,  on  en  vient  aux  saignées  locales, 
qui  sont  alors  bien  plus  puissantes  que 
toutes  autres  pour  atlaiblir  sympalhique- 
ment  la  sensibilité  de  l'organe  qui  esl  le 
siège  de  la  maladie,  le  terme  de  la  fluxion, 
et  pour  résoudre  l'élat  spasmodique  qui  s'é- 
tablit généralement  dans  cet  organe.  Il  est 
des  cas  pourtant  où  elles  sont  nécessaires, 
avant  qu'on  ait  fait  toules  ces  saignées  gé- 
nérales, et  cela  afin  d'abattre  l'excès  de  cha- 
leur et  de  sensibilité  des  parties  qui  y  alli- 
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rent  et  y  per^jétuent  la  fluxion  et  la  chaleur. 

Les  règles  générales  que  nous  venons  d'é- 
tablir relativement  à  la  priorité  des  saignées 
révulsives  sur  les  saignées  dérivatives,  et  de 
celles-ci  sur  les  saignées  locales,  ne  sont 
point  sans  quelques  exceptions.  On  doit  bien 
autant  que  possible,  commencer  par  la  ré- 
vulsion, passer  ensuite  à  la  dérivation  et 
terminer  par  des  applications  de  sangsues 
ou  de  ventouses  sacrifiées  ;  mais  s'il  arrivait, 
ce  qui  a  lieu  quelquefois,  que  la  fluxion  fût 
tixe  dès  les  premiers  jours,  il  sullirait  alors 
de  faire  des  saignées  dérivatives.  Il  peut 
arriver  encore  que,  après  avoir  cessé,  la  flu- 
xion se  réveille  ;  s'il  en  était  ainsi,  il  fau- 
drait recourir  immédiatement  aux  saignées 
révulsives. 

Quand  on  saigne  un  malade,  doit-on  faire 
en  sorte  que  le  sang  coule  lentement,  ou  qu'il 
s'échappe  avec  rapidité  par  l'ouverture  qu'on 
aura  pratiquée?  Comme  dans  toute  saignée 
on  ne  se  propose  pas  seulement  de  diminuer 
la  masse  du  sang,  mais  encore  qu'on  a  pour 
objet  d'affaiblir  l'action  du  cœur  et  des  ar- 
tères, nous  pouvons  affirmer  que  douze  onces 
de  sang,  tirées  assez  promptement  pour  pro- 
duire un  effet  très-sensible  sur  le  pouls, 
décident  un  effet  curatif  bien  plus  réel 
qu'une  quantité  de  sang  plus  considérable, 
tirée  en  un  temps  plus  long  et  de  manière  à 
ce  que  le  cœur  ait,  pour  ainsi  dire,  le  loisir 
de  s'accoutumer  à  la  perte  qu'on  lui  fait 
subir. 

Vaut-il  mieux  pousser  la  première  saignée 
jusqu'à  la  syncope,  ou  la  répéter  plusieurs 
lois  ?  Il  est  certain  que  par  le  premier  pro- 
cédé on  peut  faire  avorter  l'inflammation, 
en  favoriser  et  hâter  la  résolution  ;  cepen- 
dant nous  préférons  (je  crois  l'avoir  dit  ail- 
leurs) ré[>éter  la  saignée,  une,  deux  fois  dans 
la  même  journée,  plutôt  que  de  tirer  une 
très-grande  quantité  de  sang  à  la  fois.  On 
guérit  aussi  bien,  et  on  ménage  davantage 
les  forces,  ce  qui  est  très-avantageux. 

L'importance  de  l'organe  qui  est  le  siège 
de  l'intlammation,  celle  des  fonctions  qu'il 
remplit  et  les  dangers  que  leur  altération  ou 
leur  suspension  peuvent  faire  courir,  doivent 
.décider  aussi  à  faire  d'abondantes  saignées 
générales  révulsives,  dérivatives  et  locales. 
11  ne  serait  pourtant  pas  très-prudent  de  trop 
se  hâter  d'appliquer  des  sangsues  ou  de 
mettre  des  ventouses,  attendu  qu'au  lieu  de 
diminuer  l'engorgement  des  parties,  on  l'au- 
gmente quelquefois  par  l'irritation  que  les 
])iqûres  ou  les  scarifications  procurent.  Cet 
engorgement  secondaire  est  d'ailleurs  la  con- 
séquence de  l'activité  plus  grande  qu'on  im- 
prime au  mouvement  tluxionnaire  du  sang, 
alors  surtout  qu'on  les  applique  en  petite 
quantité  et  qu'elles  fournissent  peu  de  sang. 
Si  nous  insistons  surcetle  règle,  c'est  parce 
que  tout  le  monde  en  général  est  convaincu 
qu'une  application  de  quelques  sangsues 
ne  peut  (aire  du  mal,  et  qu'on  les  applique 
volontiers  eu  attendant  l'arrivée  du  médecin. 
Kt  qu'on  ne  croie  pas  que  cette  considération 
pratique  ne  soit  applicable  qu'aux  inllamma- 
tioiis,  elle  l'est  même  aussi  dans  les  cas  où  la 


réaction  inflammatoire  (la  fièvre)  est  peu  pro- 
noncée, attendu  qu'il  n'est  pas  rare  devoir  les 
symptômes  d'inflammation  et  l'engorgement 
consécutif  des  parties  affectées  augmenter  à 
la  suite  des  saignées  locales  non  précédées 
de  saignées  générales.  C'est  pourquoi  on  doit 
toujours  commencer  par  ces  dernières  et 
attendre  que  les  symptômes  généraux  soient 
calmés  ou  notablement  diminués  (force  et  fré- 
quence du  pouls,  sa  dureté,  chaleur  à  la  pe.-.u, 
soif,  etc.,)  poursaigner  localement.  Si  pourtant 
les  jours  du  malade  étaient  menacés,  il  con- 
viendraitdeseservirconcurremment  des  unes 
et  des  autres.  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
davantage,  d'autres  règles  ayant  été  posées 
aux  articles  spéciaux  de  ce  dictionnaire  où 
il  est  question  de  l'emploi  des  évacuations 
sanguines;  voyez  d'ailleurs,  mon  Essai  de 
thérapeutique  basé  sur  la  méthode  analytique. 

SAIGNEMENT  DE  NEZ.  C'est  I'Epistaxis. 

SALIVATION,  s.  f.  —Ce  mot  est  synonyme 
de  Ptyalsime. 

SALSEPAHEILLE  ,  smilax  salsaparilla  ; 
salsaparillœ  radix,  plante  qui  croît  dans  le 
royaume  du  Pérou,  au  Mexique  et  au 
Brésil.  Elle  ap{»artient  à  la  famille  des  '  smi- 
lacées,  diodœL-ie  hexandrie  de  L.  — Les  racines 
de  salsepareille  (elles  seules  sont  usitées; 
se  composent  d'une  multitude  de  radi- 
cules sarmenteuses,  fibreuses,  longues  de 
quelques  pieds,  croissant  à  la  superficie  du 
sol,  flexibles,  grosses  comme  une  plume 
d'oie,  ridées,  provenant  d'un  petit  tronc  qui 
a  l'épaisseur  d'un  pouce.  Sa  couleur  à  l'ex- 
térieur est  fauve  ou  d'un  brun  rougeâtre  ; 
blanche  à  l'intérieur,  et  ayant  son  méditul- 
lium  séparé  de  l'écorce  de  chaque  côté  par 
une  raie  rose.  Elle  est  à  peine  odorante  ;  sa 
saveur  est  très-faiblement  amère.  On  la 
coupe  dans  le  commerce  en  morceaux  courts 
que  l'on  fend  longitudinalepaent  ;  ta  meil- 
leure est  fraîche ,  pesante  et  souple.  Pour 
lui  conserver  ces  qualités,  il  est  nécessaire 
de  la  garder  entière  et  de  ne  la  couper  qu'au 
fur  et  à  mesure  du  besoin. 

Faut-il,  quiiud  on  prescrit  la  salsepareille, 
conseiller  les  longues  infusions,  les  déco- 
ctions ou  macérations  très-concentrées  de 
cette  racine  ,  ou  se  borner  à  une  décoction 
ordinaire,  ou  aux  infusions  peu  prolongées  ? 
Je  me  range  à  l'avis  de  ceux  qui  préfèrent 
l'ancien  procédé,  c'est-h-dire  les  longues 
ébullitionsetles  décoctions  concentrées,  l'ex- 
périence ayant  sanctionné  cette  manière 
d'agir  par  les  avantages  joui*naliers  qu'elle 
a  obtenus  dans  le  traitement  des  maladies 
syphilitiques  constitutionnelles,  à  l'aide  des 
sirops  et  tisanes  sudoriflques  dont  la  salse- 
pareille fait  la  base.  En  voici  les  formules: 

Sirop  de  cuisinier.  Vv.  :  salsepareille... deux 
livres;  —  fleurs  de  bourrache  et  de  roses... 
de  chaque  deux  onces;  —  séné  et  anis. .. 
de  chaque  deux  onces  ;— miel...  quatre 
livres.  —  M.  S.  A. 

Le  médecin  fait  ajouter  au  sirop  la  quan- 
tité de  muriate  suroxigéné  de  mercui'e  qu'il 
juge  nécessaire  depuis  trois  grains  jusqu'à 
hu'.t.  On  désigne  le  nombre  des  grains  par 
le  nom  de  cuite  ;  ainsi  l'on  dit  du  sirop  de  la 


î)r)5 


SANG 


SANG 


9U 


troisième,  de  In  fni.-ilrièmc  niile,  pour  dire 
<|ii'ii  roiilicnl  tntis  ou  (juàlre  j^r.iiiis  de  suhli- 
iné.  Pour  évilt'i"  à  nos  lecteurs  les  eniharra.s 
de  celle  addition,  nous  leur  eonscillon.s  d'n- 
doplcr  la  IbriiHile  de  l.arrey,  «ions  laqiK'lIc 
le  mercure  entre  en  des  proportions  conve- 
nables. 

Sirop  (h^purntif  de  Lnrretj.  Pr.  :  sirop  de 
salse()areiiie  et  de  cuisini(!r...  d(!  clintiue  un 
litre;  — itmriale  de  mercure  corrosif  et  mu- 
riate  d'ammonia(]ue.  .  .  de  cha(iuc  vingt 
grains;  —  extrait  gommeux  d'o|)iujn...  vingt 
grains; — liqueur  minéraled'llollmann..  deux 
gros.  —  M.  Ce  sirop  se  donne  h  la  dose  d'une 
once,  le  matin  h  jeun,  dans  une  tasse  de  d6- 
coclion  de  salse|)areille. 

Décoction  de  salsepareille.  On  fait  bouillir 
pendant  [)lusieurs  heures  seize  granunes 
<lo  i)0is  do  réglisse  et  soixante-quatre  gram- 
mes de  salsepareille  dans  un  kilogramme 
d'eau  commune  :  et  o!i  filtre  ensuite  la  dé- 
coction. Le  malade  en  prend  trois  ou  quatre 
verres  dans  la  journée. 

Tisane  de  Feltz.  Pr.  Salsepareille...  deux 
onces; — racine  de  squine...  une  once;  —  sul- 
fure d'antimoine...  (juatre  onces;  —  colle  de 
poisson,  écotiîes  de  buis  et  de  lierre...  une 
once  et  demie; — eau  commune...  douze 
livres.  Enfermez  le  sulfure  d'antimoine  dans 
un  nouet  de  linge  un  peu  lâche,  et  F.  S.  A. 
une  décoction  qui  doit  être  prolongée  jus- 
qu'à évaporation  de  la  moitié  du  liquide  ; 
coulez,  laissez  reposer,  décantez,  et  faites 
dissoudre  dans  la  colature  trois  grains  de 
muriate  suroxygéné  de  mercure.  Dose:  une 
pinte  par  jour. 

Poudre  de  la  racine  de  salsepareille.  On  la 
prescrit  peu  aujourd'hui,  cependant  quel- 
ques praticiens  l'administrent  encore  à  la 
dose  d'un  demi-gros  par  jour,  en  plusieurs 
prises,  dans  les  douleurs  osléocopes,  ou  qui 
reconnaissentpour  cause  le  vice  syphilitique. 

SANG,  s.  m.,  sanguis,  aîp«. —  Le  sang  a 
été  défini  :  un  liquide  chaud,  ayant,  lorsqu'il 
sort  des  vaisseaux  qui  le  contiennent,  une 
couleur  rouge  plus  ou  moins  foncée,  ver- 
meille ou  brune  ;  possédant  une  légèreté  plus 
ou  moins  tranchée  et  une  tendance  plus  ou 
moins  prononcée  à  se  coaguler,  suivant  qu'il 
est  écumeux  ou  massif;  variant  par  sa  tem- 
pérature, dont  la  ditl'érence  est  de  deux  de- 
grés seulement,  c'est-à-dire  :  :  32:  30;  ayant 
enfin  une  odeur  forte  ou  faible,  selon  qu'il 
est  fourni  par  une  artère  ou  par  une  veine. 
On  peut  le  définir  encore  :  un  liquide  d'un 
rouge  prononcé  purpurin  ou  écarlate  un  peu 
épais,  visqueux,  doux  et  savoureux  au  tou- 
cher, dont  la  pesanteur  spécifique  dépasse 
celle  de  l'eau.  11  a  u'.ie  odeur  fétide  et  parii- 
culière,  et  une  saveur  faiblement  salée  ou 
douceâtre  :  sa  température  égale  celle  des 
cavités  du  corps  ;  il  donne  h  l'électromètre 
des  indices  d'électricilé. 

Si  on  examine  au  microscope  une  goutte  de 
sang  étalée  et  formant  une  couche  un  peu 
épaisse,  on  aperçoit  un  liquide  transparent 
et  incolore  Ha  sérosité),  dans  lequel  nagent 
d'innombrables  cori)uscules   qu'on   appelle 


f]lnl)ulfs  i\\\  sang.  Ces  globuU.'S  se  rencon  • 
lient  dans  le  sang  de  tous  les  animaux  ver- 
tél)iés  ;  partout  ils  sont  bien  délimités,  régu- 
liers, foiiiiés  d'ajtrèsun  type  déterminé,  mais 
coiislaiiiiiienl  ronds,  forme  ipi'iis  conservent 
jusipi'à  un  certain  jjoint ,  malgré  b-iir  action 
les  uns  sur  les  autres  et  malgré  toutes  les  in- 
lluences  mécanirjues.  i'At  n'est  qu'au  moment 
où  commence,  soit  la  coagulai  ion,  soit  la 
décomposition  du  sang,  qu'on  aperf;oit  des 
formes  diverses,  et  notamment,  w)mme  l'a 
fait  remai(]uer  'J'réviranus,  des  cr^ncrétion.'ç 
tantôt  rondes  et  tanlAt  irrégulières.  C'est 
probablement  cette  circonstance  qui  expli- 
que pourquoi  M.  Mageiidie  n'a  découvert 
dans  le  sang  humain  étendu  que  des  masses 
toutes  ditférentes  les  unes  des  autres  par 
la  forme  et  par  la  gran^icur,  et  pourquoi 
Cruithuisen  y  a  vu,  indéiK-ndamment  des 
corpuscules  allongés  qu'il  regardait  comme 
des  vésicules  du  sang,  des  corps  rouges  et 
floconneux  de  formes  variables  et  indéter- 
minées, qu'il  a  cru  être  les  globules  du  sang 
j  rof»remeritdit,  de  la  grenouille.  D'après  ces 
remarques  deKurdach,  nous  ne  sommes  {)as 
étonné  de  lire  dans  M.  Adelon,  Uicheiaud 
et  M.  Bérard,  qu'on  n'est  pas  d'accord  sur  la 
forme  des  globules  qui  constituent  le  sang, 
puisque  Leuvedhock  i>rétend  qu'ils  sont 
sphériques,  ei  égalent  en  volume  la  millio- 
nième partie  d'un  pouce  et  résultent  chacun 
de  la  réunion  de  six  autres  globules  qui  ne 
sont  pas  rouges;  tandis  que  Hewson,  Délia 
Torre,  affirment  que  ce  sont  des  espèces  do 
disques  annulaire»  percés  d'un  trou  central. 
Eniin  quelques-uns  les  comparent  à  une 
lentille  aplatie  qui,  dans  son  milieu,  présente 
une  tache  obscure,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit, 
un  fait  sur  lequel  on  est  à  peu  près  d'accord, 
c'est  que  les  globules  du  sang  dillerent  chez 
les  annnaux  par  leur  couleur  et  leur  gros- 
seur, ce  qui  expliquerait  en  partie  les  insuc- 
cès de  la  transfusion  du  sang  des  artères 
d'un  animal  sain  dans  les  veines  d'un  homme 
malade.  Un  autre  fait  à  peu  près  incontesté, 
c'est  que  le  nombre  de  globules  rouges  dans 
un  sang  bien  constitué,  à  l'état  normal,  est 
de  127  par  once  de  liquide. 

Ce  n'est  pas  tout,  le  sang  en  mouvement 
présente  en  général  un  état  uniforme  ;  mais 
s'il  est  abandonné  à  lui-même,  il  perd  aussi- 
tôt sa  vitalité  et  sa  chaleur,  ses  molécules 
se  séparent,  il  meurt  et  laisse,  en  se  décom- 
posant, un  résidu  que  les  chimistes  s'accor- 
dent à  regarder  assez  généralement,  comme 
formé  d'eau,  d'albumine,  de  fibrine  et  de 
matière  colorante  et  de  sels  ;  il  ne  contient 
pas  de  gélatine.  La  prédominance  de  ce  rési- 
du ou  caillot  dans  le  sang,  quand  il  est  gros, 
ferme  et  consistant,  en  indique  la  richesse, 
tout  comme  la  surabondance  de  sérosité 
avec  un  caillot  petit  et  peu  consistant  sont 
un  indice  de  l'appauvrissement  de  ce  liquide. 
Et  comme  ces  deux  étals  opposés  donnent  la 
mesure,  suivant  les  disproportions  de  l'un 
ou  de  l'autre,  de  la  force  ou  de  la  faiblesse 
de  l'individu,  l'étude  de  l'état  du  sang  est 
d'une  très-haute  importance  pour  le  diagnos- 
tic, le  pronostic  et  le  traitement  des   mala- 


933 


SANGUIN 


SATVUIASIS 


«JôG 


dies.  Ainsi ,  indépendarunieiit  du  voUiiiie 
du  caillot  firoporlioiiiiellemeiil  h  la  séiosilé 
qui  l'entoure  quelques  heures  après  qu'on 
a  laissé  le  sang  se  coaguler  après  une  saignée, 
on  a  encore  les  résultats  obtenus  par  l'ana- 
lyse microscopique  pour  décider  de  la  ré- 
sistance ou  de  la  non-résistance  vitale  que 
chaque  individu  oppose  à  la  maladie. 

SANGSUE,  s.  f.,  hirudo  medicinalis  ou 
sunguisugn  des  pharmacologues.  —  C'est  le 
ver  aquatique  dont  on  se  sert  pour  la  Saignée 
CAPILLAIRE  {Voy.  CQ  mot).  Sa  couleur  est 
brune  foncée;  il  a  sur  le  dos  des  lignes  lon- 
gitudinales d'un  jaune  verdàtre  et  sur  le  côté 
deux  autres  lignes  jaunes  :  les  sangsues  qui 
n'oirrent  pas  cette  couleur  et  ces  lignes  sont 
de  mauvaise  qualité.  Les  unes  et  les  autres 
sont  terminées  à  leurs  deux  extréuiités  par 
un  disque  charnu,  contractile,  à  l'aide  du- 
quel elles  se  meuvent,  et  leur  extrémité  cépha- 
lique  est  armée  de  trois  petites  dents  tran- 
chantes, placées  tout  au  fond  du  disque.  A 
l'aide  de  ces  dents  la  sangsue  fait  à  la  peau 
une  piqûre  triangulaire  et  aspire  ensuite  le 
sang  par  le  mouvement  de  succion  qu'elle 
fait  avec  la  bouche.  On  évalue  à  une  once  en- 
viron la  quantité  de  sang  qu'aspire  une  sang- 
sue ou  la  quantité  qui  s'échappe  par  la  pi- 
qûre. Une  précaution  importante  à  prendre, 
c'est  que  les  sangsues  qu'on  applique 
n'aient  pas  déjà  servi,  ces  insectes  i)0uvant 
devenir  un  moyen  d'inoculation  de  certaines 
maladies. 

SANGUIN  (Tempérament).  —Ce  qui  carac- 
térise le  tempérament  sanguin  ou  la  prédo- 
minance du  sang  sur  les  sucs  muqueux, 
lymphatiques,  ce  sont  :  la  fraîcheur;  et  le 
coloris  du  teint,  la  vivacité  du  regard  et 
des  mouvements  musculaires,  la  couleur 
blonde  des  cheveux,  un  esprit  sémillant  et 
léger,  changeant,  une  conception  prompte, 
une  mémoire  heureuse,  une  imagination 
riante  et  une  grande  disposition  aux  plaisirs 
passagers.  Chez  des  individus  ainsi  organisés, 
les  formes  sont  douces  et  bien  exprimées,  les 
chairs  consistantes,  l'embonpoint  médiocre, 
le  pouls  régulier,  plein  et  fréquent.  Les 
fonctions  organiques  s'exécutent  avec  éner- 
gie, tout  annonce  en  eux  une  exubérance 
de  vie;  aussi  leurs  maladies  sont  habituel- 
h ment  sthéniques,  et  la  réaction  qu'elles 
déterminent  forte  et  très- marquée. 

SAPONAIRE,  s.  f.,  saponaria  officinalis, 
plante  de  la  décandrie  digynie,  L.;  de  la 
faunlle  des  caryophyllées,  J.;  cjui  croît  sur 
notre  sol  dans  les  lieux  rocailleux  et  sur  les 
bords  des  chemins.  —  On  la  reconnaît  à  ses 
feuilles  ovales  et  lancéolées,  à  ses  fleurs 
d'un  rouge  pâle,  à  calice  tubuleux.  Sa  racine 
est  cylindrique,  de  la  grosseur  du  doigt, 
rameuse,  géniculée,  rouge  à  l'extérieur  et 
blanche  à  l'intérieur;  son  odeur  est  faible, 
mais  sa  saveur  est  amarescenle  et  légèrement 
acre. 

La  saponaire  est  aujourd'hui  peu  usitée 

en  médecine,  cependant  elle  a  des  proj)riétés 

,a[)éritives    fort  énergiques,  et  agit  dès  lors 

elticacement  dans  les  maladies  de  la  peau. 

\)d\is  cetle  iîUontion  on   peut  Tadministier 


en  décoction  à  la  dose  de  seize  grammes 
ilans  un  litre  d'eau,  (ju'on  fait  bouillir  un 
quart  dheuie  cnviion. 

SARCOCÈLE,  s.  m.,  sarcocele,  de  <r«oxôf- 
y.rilr),  tuiucur  cliamuc.  —  C'est  le  nom  que 
les  anciens  donnaient  au  cancer  du  testicule, 
(  Voy.  Cancer)  ,  tumeur  indolente  ,  de  la 
consistance  de  la  chair,  et  qui  dilîère  du 
phlegmon,  en  ce  qu'elle  est  sans  douleur 
ni  rougeur,  etc. 

SASSAFRAS,  îaurus  sassafras,  plante  de 
l'ennandrie  monogynie,  L.,  famille  des 
lauriers,  J.;  qui  nous  vient  de  la  Virginie, 
de  la  Caroline,  de  la  Floride,  du  Canada,  etc. 
—  On  vend  dans  le  commerce,  sous  le  nom 
de  bois  de  sassafras,  des  morceaux  durs, 
grisâtres,  légers,  à  veinures  concentriques, 
dune  odeur  fortement  aromatique,  qui  ap- 
proche de  celle  du  fenouil  et  semble  pro- 
venir plus  particulièrement  de  l'écorce,  qui 
a  une  saveur  forte  et  piquante  que  le  bois 
lui-même  n'a  pas;  cependant  en  le  llairant 
on  sent  un  arôme  agréable.  La  couleur  de 
l'épiderme  du  sassafras  est  d'un  fauve  cendre, 
et  sa  surface  extérieure  très-rugueuse  au 
toucher.  Quoique  moins  actif  que  le  gaïac 
et  la  salse])areille,  le  sassafras  agit  cependant 
d'une  manière  assez  marquée  sur  le  système 
tégumentaire,  ou  du  moins  son  exhalation, 
poUr  qu'on  s'en  serve  en  infusion  théiforme, 
toutes  les  fois  que  l'on  veut  pousser  à  la 
peau  dans  les  maladies  apyrétiques.  Cepen- 
dant on  ne  le  prescrit  guère  qu'associé  aux 
autres  racines  sudorifiques.  Si  on  voulait 
l'administrer  seul,  le  meilleur  mode  de  s'en 
servir  c'est  en  infusion  à  la  dose  de  une  ou 
deux  onces  pour  une  livre  d'eau.  Cullen,  qui 
reconnaît  au  sassafras  des  propriétés  assez 
énergiques,  recommande  avec  raison  de  ne  J 
se  servir  que  du  bois,  et  Alibert  ajoute  que  ■ 
c'est  toujours  ainsi  que  l'on  doit  se  com- 
porter [)0ur  toutes  les  substances  éminem- 
ment aromatiques.  Comme  il  avait  eu  à  s'en 
louer,  il  parle  d'un  extrait  de  sassafras  qui 
est  gommo-résineux,  et  que  l'on  donne  pour 
rétablir  le  ton  des  viscères;  d'une  huile 
essentielle  de  sassafras,  dont  il  faut  user 
avec  une  extrême  réserve;  entin  d'une  es-  j 
sence  simple  ou  composée  de  sassafras  qu'on  M 
administre  dans  les  paroxismes  de  la  goutti'.  ^ 
Il  est  étonnant  qu'avec  ces  recommandations 
il  ne  nous  donne  pas  la  dose  de  ces  prépa- 
rations. Nous  allons  y  suppléer.  L'huile  de 
sassafras  se  donne  h  la  dose  de  six  à  vingt 
gouttes  dans  une  infusion  sudorihque,  cie 
tleurs  de  sureau  ou  de  violette  ;  et  l'essence, 
à  celle  d'un  à  deux  gros  dans  le  même 
véhicule. 

SATYKIASIS,  s.  m.,  ou  craz-jpM'nç.  —  On 
désigne  par  cette  dénomination  une  névrose 
des  organes  de  la  génération,  qui  a  pour 
caractère  un  penchant  irrésistible  à  répéter 
l'acte  vénérien,  et  la  faculté  de  le  soutenir 
longtemps  sans  épuisement:  que  cet  appétit 
vénérien  soit  satisfait  ou  non,  il  disjto-e  à 
la  démence  ou  à  une  exaltation  d'es]irit  qui 
constitue  une  véritable  manie,  ce  qui  arrive 
surtout  quand  l'union  des  sexes  est  contrariée. 
Une   od«ur  forte,   exhalée   par   la  peau  de 
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riiiilivitlti  osl  un  (Jescararir-ro.s  (|ui  drcMciit 
en  lui  (li'S  facullés  iri'iiôratriiM's  (|ut'  les  aulrc^ 
hoiiMiics  in'  in-éscnlt'iit  jia.s. 

Du  rcslo,  ce  (jui  [irédisposcï  au  sal\  riasis, 
ce  so'il  une  cO'Uiueuce  l'orere  ou  l'ahus  (l(!.s 
i)laisir,s  véiiéi  ions,  une  puhin-lé  lanlivc,  ou 
lu  dévcl()|)|)(Mii(Mil  |)récoce  des  parlic.'s  yi-ni- 
tales  ;  le  créliuisiue,  la  nialpropielé  dans  liis 
vcHemenls,  une  aUcclifju  dartreuse  dél  i- 
luiiiéc  vers  l'uièlic,  l'usage  des  eanlliyridcs, 
la  plélhorc  abdominale, des  aliiuciits  éeliai;!'- 
fants  ou  des  boissons  exeitanles  (  vian(l(îs 
succulentes,  vins,  caic',  épiées,  vie  trop  sé- 
(Jentaire,  excitation  trop  précoce  de  l'ima- 
gination), et  enlin  une  prédisposition  ori;^!- 
uelle,  etc.  Ainsi,  (îall  dit  avoir  vu,  à  l'Iiôpilnl 
do  Munich,  un  garçon  de  quinze  ans  qui, 
dès  sa  septième  année,  avait  voulu  abuser  de 
sa  sœur,  et  avait  manqué  de  l'étrangler, 
parce  qu'elle  opposait  de  la  résistance  à  i-es 
désirs. 

Traitement.  11  consiste  dans  un  régime 
convenable,  et  comj)Osé  princi])alement  de 
\égétaux ,  en  des  exercices  corporels  poussés 
jusqu'à  la  fatigue,  pour  user  et  dériver  les 
forces,  en  des  occupations  continues  de 
l'intelligence  (ttavauv  sérieux  et  abstraits), 
en  lotions  froides  d'eau  sédative  sur  les 
pai'ties  sexuelles  et  l'emploi  du  rainijhre 
à  l'intérieur,  des  purgalifs  répétés,  etc. 
La  saignée  est  également  utile,  et  comme, 
d'a[)rès  les  observations  des  anciens  et  de 
Cîall  lui-même,  l'ouverture  des  veines  de 
derrière  les  oreilles  serait  une  cause  d'im- 
puissance, on  a  conseillé  cette  opération 
dans  le  satjriasis. 

E'itin,  les  toniques  sont  employés  avec 
avant'ge  lorsque  la  maladie  s'associe  à  un 
état  de  débilité  produit  soit  par  l'âge,  soit 
par  l'abus  des  plaisirs  vénériens. 

SCARLATINE,  s.  f. ,  scarlatina. —  Cet^e 
maladie,  comme  la  variole  et  la  rougeole, 
est  pour  ainsi  dire  propre  à  l'enfance  et  à 
l'adolescence,  quoique  attaquant  quelque- 
fois ,  mais  rarement,  les  adultes.  Elle  se 
li-iontre  communément  d'une  manière  épi- 
démique,  dans  toutes  les  saisons  de  l'année, 
mais  parfois  aussi  sporadiquement,  et  alois 
eUeest  très-bénigne  ou  dans  un  état  réel  de 
simplicité.  Elle  est  contagieuse. 

Symptômes.  Quelle  qu'en  soit  la  cause,  son 
éruption  est  précédée  par  un  malaise  général, 
des  lassitudes,  des  frissons,  et  le  [)lus  souvent 
par  un  sentiment  incommode  et  douloureux 
dans  la  gorge  (angine  scarlatineuse),  qui  gène 
la  déglutition.  Cet  état,  qui  constitue  com- 
munément la  période  d'incubation ,  dure 
deux  ou  trois  jours.  Pendant  sa  durée,  il  y 
a  fièvre, accélération  extraordinaire  du  pouls, 
et  au  moment  oij  l'éruption  scarlatineuse 
va  avoir  lieu,  du  délire  et  des  convulsions. 
Voici,  du  reste,  comujent  apparaît  la  scarla- 
tine. 

D'abord  des  taches  se  manifestent  aux 
avant-bras  et  aux  mains,  d'où  elles  s'étendent 
peu  à  peu  sur  le  reste  du  corps,  quoiqu'elles 
envahissent  rarement  la  face;  elles  sont  de 
couleur  rouge  écarlate,  de  forme  irrégulière, 
et  en  se  multii)liant  et  se   rapprochant  les 
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unes  des  antres  par  leur  multiplication,  elhîs 
occasionnent  d<;  la  dén)angeaisf)n  «i  l<i  |)t'au. 
L'angine  croît  aussi  dai;s   la  même  firopor- 
tion,  la  lièvi'(!  acquiert  plus  de;  violence  ou 
reste;  [)eisislanti'  au   même    point,  h   moins 
d'un  cas  de  searlalim;  très-héni^ne;  car  alors 
la  lièvre  (  cssf;  di's  (jne  l'éruption  conniienco. 
Au  coiilraire.',  (piand  la  maladie  est  forte,  la 
peau  prend  une  leinle  analogue  <i  celle  qui 
juirait  lieu  si  on  l'enduisait  de  suc  de  fr-ani- 
boises  (»u  d(;  lie  de  vin  ;  les  pieds  et  les  mains 
se  tuméliont,  deviennent  roides  et  doulou- 
reux, et  il  survient  fr('qin'nnnent  des  allcc- 
tions  itdlanni.iatoires  du  cerveau  ou  des  vis- 
cères abdominaux.  Ivnliii,  versiesixièmejour, 
les  taches  connuencent  à  f)Alir(laris  l'ordre  de 
leur  éruption,  et  dès  ce  niomejit,  les  symptô- 
mes généraux  diminuent  eux-mêmes",  nour 
disparaître  entièrement.  Le  lendemain  (se|:- 
tièine  jour,    et   quelquefois    seulement    le 
neuvième),  l'épiderme  connnence  à  se  déta- 
cher par  écailles  furfuracées,  souvent  lamel- 
leuses,  surtout  aux  |)iedsel  aux  mains,  |)ar- 
fois  même  en  grands   land)caux.   Ainsi,  il 
n'est  pas  rare,  après  une  intlammation  scar- 
latineuse violente,  de  voir  des  parties  entièics 
du  corps,   les  mains,   les  pieds,  le  scrotum, 
rejeter  ainsi  l'épiderme,  qui  conserve  leur 
forme.  La  mendjrane  interne  de  la  gorge  se 
dépouille  également.  IJref,  afirès  une  durée 
de  plusieurs  jours,  dtnant  les((uels  la  des- 
quammation  se  répète  et  s'accompagne  do 
prurit,    on   voit   s'établir  des    sueurs,  uns 
urines  cojtieuses,  qui  déi)0sent  un  sédiment 
abondant,  ou  une  diarrhée  criliqne  se  dé- 
clarer; et  la  tlèvre,  si  elle  a  persisté,  cesse, 
à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  métastase:  cela 
arrive  assez  souvent  et  facilement  d'ailleurs, 
l'exanthème  étant  très-i)eu   stable,  et  ayant 
une  très-grande  tendance  à  quitter  la  peau 
pour  se  jeter  h  l'intérieur. 

C'est  dans  ces  circonstances  fûcheuses,  ou 
lorsqu'il  se  forme  une  hydropisie  (  ce  que 
nous  avons  vu  quelquefois,  parce  que  1  s 
malades  ont  trop  toi  quitté  la  chambre  et  se 
sont  refroidis),  que  la  scarlatine  est  déclarée 
avoir  une  période  secondaire.  Elle  consiste, 
cette  période,  dans  la  formation  de  l'hydro- 
pisie,  qui  prend  une  marche  aiguë  et  peut 
devenir  mortelle  en  hui»  ou  quinze  jours, 
s'annonçant  d'abord  par  l'enllure  des  pau- 
pières, p'uisdes  extrémités:  gonllement  œdé- 
mateux, auquel  succède  ensuite  une  anasar- 
que  générale,  une  ascite,  une  hydrothorax, 
même  une  hydrojiisie  cérébrale.  Elle  peut 
consister  égaleine  !t  en  une  métastase  sur  les 
yeux,  les  oreilles,  les  glandes,  qui  en  sont 
violemment  et  |)roiondément  atfectés. 

Le  traitement  de  la  scarlatine  leposc  sur 
les  mêmes  principes  que  celui  de  la  rou- 
geole et  de  la  variole,  c'est-à-dire  aue  l'in- 
dication fondamentale  consiste  dans  l'appli- 
cation de  la  méthode  antiphlogistiijue,  et  le 
repos  au  lit]  tendant  trois  semaines,  à  une  cha- 
leur modelée. 

Pendant  les  périodes  d'incubation,  d'érup- 
tion et  de  dcsquammation,  alors  que  la  ma- 
ladie est  S[)oradique  et  bénigne,  il  sullit, 
pour  ([ue   tout  se  passe  sans  accident,  de 
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do'iiicr  au  mahiile  des  boissons  cicidulces  ou 
une  tisane  rafiaichissanle,  h'^gèieinont  dia- 
j)!ioréliquo  d'abord,  et  laxalive  à  la  (in,  de 
nuiîdère  ci  ce  (ju"il  y  ait  deux  selles  liquides 
par  jour.  Au  contraire,  dans  la  scarlatine 
plus  intense,  avec  réaction  inflaninuiloirc 
forte,  etc.,  il  faut  immédiatement  combattre 
l'inflammation  et  la  corruption,  qui  ne  se- 
raient pas  sans  danger. 

Deux  moyens  sont  surtout  efficaces  pour 
atteindre  ce  but  :  l'un  est  la  dissolution  du 
cidore ,  administré  intérieurement  chez  les 
enfants,  h  la  dose  de  huit  ou  douze  gram- 
mes par  jour,  de  soixante  ou  quatre-vingl-dix 
grammes  pour  un  adulte,  dans  de  l'eau 
('•iJukoréi?  avec  un  sirop  agréable;  l'autre, 
anqni'l  on  ne  doit  avoir  recours  qu'autant 
<{iie  la  peau  est  sèche,  la  chaleur  très-brû- 
lante et  la  tête  prise,  consiste  à  rafraîchir 
la  p.'viu  par  des  lf>tions  rapides  avec  de  l'eau 
fraîche,  qu'on  peut  répéter  toules  les  deux 
ou  t'i'ois  heures.  Les  antiphlogisti(pies  puis- 
sants et  débilitants  ,  et,  en  particulier,  les 
émissions  sanguines,  doivent  inspirer  de  la 
défiance,  comme  étant  susceptibles  de  faire 
j)asser  la  maladie  à  l'état  adynamique  :  celui- 
ci  est  reconnaissable  d'ailleurs  principale- 
ment à  l'ulcération  gangreneuse  des  amyg- 
dales et  du  |)liarynx.  Conséquemment ,  on 
n'ouvrira  jamais  la  veine;  Oii  n'appliquera 
des  sangsues  qu'aux  sujets  jeunes  et  plétho- 
riques, et  tout  autant  que  l'angine  sera  très- 
viole  ite  ou  l'affection  cérébrale  très -in- 
tense. 

Mais  si  l'adynamie  se  déclarait  avec  des 
phénomènes  comat  -ux,  alors  il  faudrait  re- 
courir aux  fomentations  et  aux  allusions 
froides  sur  la  tête,  et  déterminer  un  ét;!t 
d'excitation  à  la  gorge,  par  des  g.irgarisujes 
(■om|)Osés  avec  la  décoctioi  du  quinquina, 
le  nmriate  d'ammoniaque,  etc.  (quand  le  ma- 
lade peut  être  tiré  de  son  assoupissement, 
s'entend,  et  gargariser),  ou  en  dirigeant  vers 
î'arrière-gorge  des  vapeurs  aromatiques.  En 
m  mot,  on  emploie  le  traitement  général  de 
rélénienl  adynamique,  uni  au  traitement  lo- 
cal susmentionné.  Disons,  toutefois,  que 
quand  l'angine  est  légèiC,  un  gargarisme 
iiv,c  l'infusion  de  lluurs  de  sureau  ou  de 
mauve  et  l'oxyrnel  simple,  suiht  générale- 
ment. Dans  tous  les  cas,  il  est  bon  d'onve- 
loj>per  le  cou  d'une  flanelle  médiocrement 
serrée,  c'est-à-dire  un  [leu  lâche. 

Enfin,  s'il  se  manifeste  quelques  traces 
d'enflure,  on  doit  en  toute  hâte,  comme  nous 
l'avons  fait  avec  succès  chez  plusieurs  de  nos 
malades,  donner  ducaloinei.  uni  à  égale 
quantité  de  jalap  en  poudre,  toutes  les  deux 
heures  (2,  3,  ou  4  grains  de  chaque,  sui- 
vant l'âge  ),  alin  d'ouvrir  le  ventre  et  de 
rentrelenir  babil uellcment  relâché,  et  em- 
})]oyer  la  digUale  ,  les  bains  chauds ,  etc. 
{Voy.  Hydhopisîe).  Ce  n'est  pas  tout:  il  faut 
examiner  avec  soin  s'il  n'y  a  pas  un  état 
fébrile  ou  phlogistique,  car,  s'il  existait,  on 
n'hésiterait  point  à  lirer  trois  ou  quatre  onces 
de  sang  h  un  enfant  de  six  h  huit  ans,  da- 
vantage à  un  adulte,  [mus  si  le  pouls  est  très- 
vif  et  très-fort    et  le  sujet  bien  vigoureiix. 


l»ent-o  1  [»rt-vtnir  la  scarlatine?  11  est 
ceilain  que  la  belladone  donnée  à  très- 
jietites doses,  comme  l'a  conseilléHahneman, 
peut  être  fort  utile  ;  cependant ,  vu  la  béni- 
gnité de  la  maladie  et  le  peu  de  danger 
qu'elle  offre  dans  l'immense  majorité  des 
cas ,  on  ne  saurait  recourir  à  un  pareil 
])réservalif  que  si ,  dans  une  épidémie,  la 
scarlatine  se  j)résentait  avec  des  caractères 
graves  et  meurtriers.  A  cet  effet,  on  fait 
dissoudre  un  grain  d'extrait  de  belladone 
bien  préparé  dans  une  demi-once  d'eau  de 
cannelle,  et  l'on  donne  cinq  gouttes  par  jour 
de  ce  mélangea  un  enfant  de  trois  ans  ton 
augmente  d'une  goutte  pour  chaque  année 

SCIAÏIQUE,  s.  f.  et  aùj-yischiaticus^û'l^xiov, 
la  hanche.  —  Ce  qui  la  constitue  c'est  ujie 
douleur  qui  se  manifeste  à  la  hanche,  des- 
cend souvent  jusqu'au  genou,  s'étend  jusqu'à 
la  jam'be  et  môme  dans  beaucoup  de  cas , 
jusque  dans  le  pied,  en  suivant  exactement 
le  trajet  du  nerf  sciatique. 

Cette  douleur,  qui  se  montre  tantôt  avec 
le  caractère  rhumatismal  et  tantôt  à  l'état 
j)urement  névralgique,  reconnaît  pour  cause 
toules  celles  qui  prédisposent  et  déter- 
minent les  affections  rhumatismales  ou  les 
douleurs  névralgiques  ;  ce  qui  fait  qu'elle 
est  efficacement  combattue  par  les  moyens 
appropriés  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  états 
morbides.  (  ]'o(/.  Rhumatisme,  Névralgie.) 
Toutefois,  comme  il  est  certains  remèdes 
particuliers  qui  ont  été  préconisés  contre 
cette  affection,  nous  allons  en  indiquer 
quelque-uns. 

Saignée.  La  saignte  n'est  pas  un  moyen 
thérapeutique  specia/ de  la  sciatique,  puis- 
qu'on la  trouve  placée  parmi  les  prescrip- 
tions employées  contre  certains  rhumatismes 
et  contre  certaines  névralgies  ;  cependant 
nous  la  mentionnons  parce  que  Calien  dit 
avoir  guéri  des  sciatiques  dans  un  jour,  par 
la  saignée  laite  au  jarret  plutôt  qu'à  la 
malléole. 

A  ce  propos,  je  ferai  une  observation  qui 
m'est  échappée  d'abord.  Elle  consiste  dans  ce 
fait,  que  les  douleurs  dans  le  trajet  des  nerfs 
sciatiques,  comme  aussi  dans  celui  des  nerfs 
sous-pubiens,  ne  sont  ])as  très- rares  après 
l'accouchement, et,  le  i>lus souvent, n'ont  rien 
de  rhumatismal.  Je  m'expli<]ue  :  On  sait  que 
les  nerfs  comprimés  par  la  tète  de  l'enfant 
donnent  lieu,  pendant  raccouchcinent,  àdes 
crauijies,  etc.  ;  eh  bien,  quand  la  compres- 
sion a  été  un  peu  forte,  elle  laisse  le  nerf 
dans  un  état  d'engorgement  et  d'inflamma- 
tion qui  dure  de  huit  à  quinze  jours  et 
môme  plus,  et  qui  quelquclois  produit  des 
abcès  plus  ou  moins  étendus.  Ces  douleurs 
guérissent  par  l'emploi  des  antiphlogistiques 
et  des  résolutifs.  Voilà  un  avertissement  de 
uiadame  La  Chapelle  qui  ne  doit  pas  être 
pci'du. 

Ventouses  sèches.  Si  l'on  en  croit  Roucher, 
on  devrait  au  moins  emj  loyer  plus  souvent 
les  ventouses  sèches,  (jui  opèrent  fréquem- 
irumt  un  bon  eifel  loisfjue  la  douleur  n'est 
{las   t:ès-anc.iemie    et   (jn'elle   est   fixée  ou 
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conconti'ôo  sur  l'os  des  ilcs.  J';ii  vu,  tlil-il, 
la  sciali(iu('  se  cilincr  (.(Jiiime  |iaj-  ciicliaiilc- 
iiKMil  |iar  ra|)|»li(;nliuii  de  trois  ou  (jualie 
ventouses  réili-récs  suf  le  siège  du  mal. 
C'est  un  moyeu  (|ii'(iu  n(;  suiiail  liop  <ou- 
seiller,  faut  il  est  efiicaee.  Faijou  lappoito 
plusieurs  obse; valions  (jui  allestcut  h's 
succès  de  cette  majiieuvre.  Dckkcrs  fait 
mention  d'un  inilividu  qu'on  no  put  calmer, 
dans  une  forle  altaiiue  de  sciali(iue,  (^Uf  [lai' 
ce  moyen.  Celte  i"emar(jue  de  l^juclicr  est 
ccnlbnne  à  la  pratique  de  Baitlie/,  (jui,  vou- 
lant expliquer  l'elTicacité  des  veutuuses 
sèches  s'ex[)rimc  eu  ces  termes  : 

«  On  a  vu  récemment  des  hommes,  peu 
instruits  en  médecine,  produire  des  ellets 
remarquables  en  appliquant  des  ventouses 
sèches  à  l'endroit  où  l'organe  est  gravement 
alFecté;  et  ces  eirets  ont  [)aru  merveilleux,  à 
beaucoup  de  gens  parce  que,  depuis  long- 
temps, cet  usage  des  ventouses  est  générale- 
ment négligé  eu  France. 

a  L'application  des  ventouses  sèches  à 
l'endroit  des  parties  aflectées  est  soumise 
aux  mêmes  principes  généraux  que  les  éva- 
cuations sanguines  locales.  Elle  est  par  con- 
séquent efiicaee  dans  les  cas  où  ces  tbixions 
sont  entièrement  ii>:ées  et  où  il  n'existe 
point  chez  les  malades,  de  i)lénitude  de 
sang  ou  des  humeurs. 

«C'est  avec  ces  rj-strictions  qu'on  doit 
adopter  les  observations  telles  que  celles 
d'Hippocrate  qui  dit  qu'une  sciatique  fat 
soulagée  par  l'application  d'une  ventouse 
au-dessous  de  la  hanche,  et  que  l'humeur  qui 
était  fixée  auprès  de  cette  articulation  se 
jeta  sur  les  parties  inférieures.  » 

Vésicatoircs.  Un  moyem  non  moins  efficace, 
c'est  l'application  des  vésicatoircs  d'après 
la  méthode  de  Golagno,  qui  consiste  à  pla- 
cer ces  exuloircs  aux  endroits  de  la  peau 
correspoidants  à  diverses  branches  du  nerf 
sciatique.  Cette  méthode  ,  c{ue  Barthez  a 
imitée  avec  succès,  a  parfaitement  réussi 
à  bien  d'autres,  et  en  particulier  à  Laennec, 
dont  j'aime  beaucuu[)  à  invoquer  le  témoi- 
guage.  Aussi,  après  avoir  guéri  sept  malades 
à  l'aide  de  ce  procédé,  s'empressa-l-il  de 
l'aire  remarquer  combien,  dans  la  sciatique, 
le  choix  du  lieu  où  Ton  doit  appliquer  le 
vésicatoire  est  important.  «  C'est  pour  avoir 
négligé  ,  dit-il  ,  le  conseil  de  Cotagno, 
ou  pour  n'avoir  pas  entretenu  assez  long- 
temps la  sup[)uration  après  la  cessation  de 
la  douleur,  que  beaucoup  de  médecins  ont 
cru  que  le  vésicatoire  était  insulTisant.  .Mais 
telle  sciatique,  qui  a  résisté  à  plusieurs 
vésicatoircs  ap[)liqués  le  long  du  trajet  ou 
près  l'origine  du  nerf,  cède  souvent  à  un 
seul  vésicatoire  appliqué  au-dessus  de  la 
tète  du  péi'onné,  ou  sur  la  face  dorsale  du 
pied.»  Dans  le  cours  d'une  pratique  de  j)lus 
de  vingt  années,  cet  habile  praticien  n'a  vu 
échouer  que  deux  fois  le  traitement  con- 
seillé par  Cotagno.  Il  est  vrai  que  la  supiUi- 
ration  a  été  entretenue  pendant  six  semaines 
au  moins,  et,  dans  le  cas  de  sciatique  in- 
vétérée, il  y  unissait  les  frictions  à  la  plante 
Ju  pied  correspondant,  avec  îa  pommade 
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de  Cirillo.  On  sait  (pie  cm  dernier  assure 
avoir  traité  pendant  longtemps  avec  un 
succès  extraordinaire  des  sciaticpies  invété- 
rées, .s(»it  véiiérii.'nnes,  soit  autres,  en  faisant 
jti'atiquer  des  liicli(U)S  à  l'endroit  .susdit 
avec  une  pommade  composée  de  sublimé 
corrosif  et  de  graisse.  Ivn  suj)pnsarit  (pie 
l'on  VL'uille  atliibuer  la  guérison  au  mercure 
et  non  au  vésicatoire,  rien  n'empêche  qu'on 
les  as•^ocie,  au  contraire,  comme  le  faisait 
J.aeiinec. 

TérébchlUitir.  One  l'on  accorde  à  Calien 
riionneur  d'avoir  introduit  l'usage  de  la  téré- 
benthine à  rintérieiu-,  dans  le  traitement 
des  douleurs  articulaires,  et  qu'on  réserve  à 
Cheyne  le  mérile  d'avoir  em[)loyé  le  |tr(Muicr 
l'hude  de  téi'ébentliine  [)rise  par  la  bouche, 
pour  calmer  les  névralgies  sciatiques  :  tou- 
jours est-il  que  ce  dernier  médicament,  réel- 
lement introduit  dans  la  matière  médicale 
j)ar  Cheyne,  et  employé  ensuite  {)ar  Home, 
Herz ,  Durande ,  etc.  ,  n'a  été  retiré  de 
l'oubli  dans  lequel  il  éta.t  tombé  que  depuis 
trente  et  quelques  années  ,  et  mieux  depuis 
1829,  année  de  la  publication  de  la  deu- 
xième éiilion  du  mémoire   de  M.  Martinet, 

Celui-ci,  après  avoir  étibli  que,  sur 
soixante-dix  sujets  atteints  de  névralgies 
et  traités  par  l'administialion  de  la  téré- 
benthine ,  cinquante-huit  ont  été  guéris, 
savoir  :  cinquante-cinq  par  l'usage  intérieui 
de  l'huile  de  térébenthine,  et  trois  i)ar  les 
frictions  seules,  pose  ensuite  les  condi- 
tions qui  sont  favoi\ibles  ou  défavorables 
à  l'action  de  ce  médicament  et  déclare  ex- 
pressément que  : 

1°  C'est  dans  les  névralgies  sans  alté- 
ration du  nerf  que  l'on  obtient  le  plus  de 
succès,  et  particulièrement  dans  celles  qui 
sont  idiopathiques  et  permanentes.» 

2°  Toutes  choses  égales  d'ailleurs  ,  plus 
les  caractères  névralgiques  sont  bien  des- 
sinés, p'ius  les  douleurs  sont  vives,  quels 
qu'aient  été  les  manques  de  succès  ])ar 
d'autres  moyens,  plus  les  chances  sont  fa- 
vorables. 

3"  C'est  dans  les  névralgies  des  extrémités 
inférieures,  et  dans  la  sciatique  plus  j  arti- 
cuiièrement ,  que  ce  médicament  semble 
confirmer  sa  supériorité. 

Nous  ajouterons  à  ces  conditions  celle 
qui  a  été  signalée  par  Kerz,  et  qui  sert  à 
caractériser  la  nature  névi-algique  des  dou- 
leurs, l'absence  de  la  fièvre 

Reste  que,  d  puis  la  publicr.tion  des  écrits 
de  M.  Martinet  ,  MM.  Pioriy,  Récamier  et 
bien  d'autres  ont  successivement  publié 
des  observations  qui  constatent  l'efficacité 
de  l'huile  de  téi-ébentldne  dans  le  traite- 
ment de  la  sciatique.  Quant  au  mode  d'ad- 
ministraîioA  de  ce  médicament,  voij.  Téué- 

BENTII'NE. 

Sudation.  —  Tout  le  monde  sait  que  les 
bains  de  vapeurs  sèches  ou  humides, 
simples  ou  médicamenteuses,  ont  éié  préco- 
nisés contre  les  douleur?  sciatiques ,  et 
pourtant  je  signale  la  sudation,  pa. ce  que 
je  veux  qu'on  sache  c^ue  j'ai  guéri  plusieurs 
névralgies    lemoro-popliles ,   à   l'aide    des 
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vapours  (lo  Ccim})hre ,  dégagées  dans  le  lit 
même  »lu  malade,  parce  qu'il  ne  pouvait 
être  transporté  au  bain.  Dans  les  cas  de 
cette  nature,  quand  la  forme  du  lit  le  per- 
met, je  fais  parfaitement  border  le  lit  en 
tous  sens,  et  cetle  précaution  prise,  on 
met  des  charbons  ardents  dans  une  bassi- 
noire, snr  lesquels  oi  projette  du  camphre 
•  ■n  pondre.  Cette  bassinoire  est  promenée 
dans  le  lit  le  long  du  membre  atïecté,  et 
([nand  la  vapeur  camphrée  a  cessé  de  se 
dégager  de  la  bassinoire,  on  retire  celle-ci 
et  on  borde  le  point  par  où  la  bassinoire  a 
passé.  Lorsque  la  forme  du  lit  ne  permet 
pas  d'user  de  la  bassinoire,  je  fais  placer 
deux  ou  trois  chautrereltes  le  long  du  mem- 
bre, ou  un  tout  petit  moine,  dans  lesquels 
on  fait  dégager  la  vapeur  de  camphre. 

SCIIXE,  s.  f.  ,  scilla  maritima  :  planle 
de  l'hexandrie  monogynie,  L.,  de  la  famiilo 
des  liliaeées,  J.,  qui  croît  sur  les  rivages 
sablonneux  de  la  mer,  sur  les  côtes  de  l'EsiJa- 
gne,  du  Portugal,  do  la  Sicile  ,  etc. 

La  racine  de  la  scille  ordinaire  forme  un 
liulbo  pyriforme  de  la  grandeur  du  poing, 
composé  de  sqammes  brunâtres,  charnues, 
larges,  annncies  sur  les  côtés,  lesquelles 
sont  recouvertes  |.ar  d'autres  squammes 
mambraneuses ,  d'une  texture  plus  line 
encore.  On  n'emploie  que  les  écailles  du 
bulbe,  et  parmi  celles-ci,  on  préfère  les 
écailles  intermédiaires,  entre  les  plus  in- 
ternes et  les  plus  extérieures.  Dans  les 
pharmacies  ,  les  squammes  de  scille  se  ven- 
dent sé|)arées  les  unes  des  autres,  et  h  l'état 
de  siccilé.  Elles  ont  donc  perdu  les  proprié- 
tés caustiques  que  l'humidité  y  conserve  , 
et  qui  est  telle  que,  si  on  manie  pendant 
quelques  instants  des  écailles  de  scille,  les 
doigts  éprouvent  de  la  cuisson  et  une  rou- 
geur vive,  qui  peut  s'accompagner  parfois 
d'ampoules  très-douloureuses.  Les  yeux, 
sont  aussi  très-désagréablement  alfectés  par 
la  vapeur  qui  s'élève  des  bulbes  de  scille. 
Reste  que ,  pour  avoir  de  la  bonne  scille, 
il  faut  la  recueillir  en  automne,  et  que  les 
écailles  qu'on  emploie  ne  soient  ni  trop 
humides,  ni  trop  sèches  :  mieux  vautce[)en- 
dant  qu'elles  approchent  davantage  de  la 
dernière  de  ces  qualités  que  de  la  première. 

En  analysant  chimiquement  la  scille, 
Vogely  a  reconnu  un  principe  Acre,  volatil, 
de  la  gomme,  plusieurs  autres  substances, 
et  entin  la  Scillicine,  matière  amère,  vis- 
queuse, constituant  la  partie  la  plus  active  du 
végétal ,  et  formant  le  tiers  du  bulbe  en- 
viron. 

Administrée  à  grande  dose,  la  scille  exerce 
l'inllucnce  la  plus  énergique  sur  l'économie 
animale.  Agissant  à  la  manière  des  poisons 
narcolico-ùcres,son  ingestion  est  bientôt  sui- 
vie de  tranchées  vives,  de  coliques  déchi- 
rantes, qu'accompagnent  des  accidents  ataxi- 
ques  généraux  très-violents,  se  manifestant 
par  des  symptômes  résultant  d'une  confu- 
sion et  d'une  alternative  de  phénomènes  de 
surexcitation  et  de  deliquiuin,  dans  les  fonc- 
tions de  la  vie  animale  et  de  la  vie  organi- 
que :  l'estomac  s'enllamme    et  l'individu  ne 
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tarde  pas  à  succonU)or,  si  toutefoi.-»  la  phlo- 
gose  de  ce  viscère  est  assez  vive  pour  di'- 
lerminer  une  mort  prompte.  Au  contraire, 
employée  dans  des  proportions  convenables, 
la  scille  devient  un  remède  puissant,  dont 
nous  avons  pu  constater  nous-mème  jour- 
nellement  les  avantages,  soit  comme  diuré- 
tiipie,  soit  pour  provoquer  ou  faciliter  l'ex- 
pectoration. 

Nous  devons  croire  que  l'eiricacité  de  la 
scille  doit  avoir  toujours  été  constante,  et 
jamais  inhdèle,  puisque  déjà  les  Egyptiens 
dis  environs  de  Péluse,  prescrivaient  très- 
souvent  ce  végétal  contre  les  hydropisies, 
fort  connuunes  dans  ces  contrées;  il  e.st 
même  question  d'un  tem[)le  qui  aurait  été 
érigé  en  son  honneur,  et  oii  elle  était  ado- 
rée sous  le  nom  de  ypôuav^v.  Quoiqu'on  soit 
aujourd'hui  moins  enthousiaste  que  l'ont 
élé  les  Egyptiens,  on  s'accorde  générale- 
ment à  prescrire  la  scille  comme  un  diuré- 
tique très-actif,  et  qui  réussit  généralement, 
quand  on  l'emploie  d'une  manière  con- 
venable ,  c'est-à-dire  sans  timidité.  Ainsi 
Hildenbrand  déclare  qu'une  pratique  nom- 
breuse lui  a  démontré  qu'il  fallait  donner  la 
scille  à  grande  dose,  sans  faire  attention  aux 
nausées  qui  en  sont  la  suite,  et  même  aux 
vomissements  (à  moins  qu'ils  ne  soient  très- 
violents),  les  mouvements  qui  en  résultent, 
et  s'étendent  dans  toutes  les  fibres,  devenant 
salutaires. 

Une  fort  bonne  manière  d'administrer  la 
scilb  consiste  à  imiter  Quarin  qui,  dans 
l'hydropisie,  prescrivait  l'extrait  de  scille  en 
conunenyant  par  la  dose  de  deux  grains  ré- 
pétés toutes  les  ti  ois  heures.  Quand  l'épan- 
chement  dure  depuis  lo:igtemps,  et  qu'il  n'y 
a  pas  de  fièvre  hectique  notable,  il  est  sou- 
vent utile  de  joindre  les  amers  aux  diuréti- 
ques, et  de  leur  donner  le  vin  blanc  [lour 
véhicule,  comme  dans  la  préparation  connue 
sous  le  nom  de  vin  diurétique  amer  de  la 
Charité. 

Quant  à  la  propriété  expectorante  de  la 
scille,  tout  le  monde  a  pu  la  constater,  soit 
dans  l'hydropisie  de  poitrine,  soit  dans  les 
catarrhes  chroni([ues  et  atoniques  des  pou- 
mons, etc.,  maladies  dans  lesquelles  les  pré- 
parations scillitiques  sont  journellement 
prescrites. 

Bien  des  médications  fort  actives  qui  ont 
la  scille  pour  base,  ou  pour  pr.incipal  adju- 
vant, sont  offertes  au  médecin  pour  l'usage 
de  la  scille;  ce  sont  :  1°  la  poudre,  qu'on  ad- 
ministre sous  forme  pilulaire,  à  la  dose  de 
deux,  trois,  quatre,  cinq,  six  et  huit  grains, 
dans  les  vingt-quatre  heures;  il  est  bon  d'en 
fractionner  la  quantité  prescrite,  afin  d'habi- 
tuer peu  à  peu  l'estomac  à  son  action,  et  pré- 
venir par  là  les  coliques  et  les  vomissements. 
On  conseille  aussi,  dans  ce  but,  d'associer 
la  scille  à  une  substance  aromatique,  à  du 
vi!i,à  du  vinaigre,  etc.;  2"  en  extrait  qui  se 
donne  aux  mêmes  doses  (jue  la  poudre;  3" 
en  vin.  On  le  compose  en  uiettant  macérer, 
pendant  trois  ou  quatre  jours,  16  grammes 
descille  dans  un  kilogramme  de  vin;  il 
iloit  être  filtré:  sa  dose  est  d'une  àquatrecuil- 
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loiccs  l(,'U>>  U's  iiKiliiis  i^  jiMiii.  I)(!  lUi  liait  ;\ 
coiii|)<).sé  un  vin  S(;illili(|ii(;  <ltii  nous  p.-u-nil 
rt'Miiur  loules  les  conditiois  voulues  ;  c'est 
pourtiuoi  j(î  vais  en  transcrire  la  Ibrniulc  : 
l'r.  :  Scillo,  1    once. 

n  I  .î;     „  j(e  chaque  2  uros. 

\  iii  blanc,  Slt  onces. 

Mettez  cndij^eslion  [Xî'iijanl  (rois  jours  cl 
ajoutez 

Oxyinel  scilliliiiue,  2  onces. 

Dose  :  trois  ou  ([ualre  (uillcrt'es  par 
jour. 

V  Le  vinaigre  seilliliijuc,  qui  est  don'ié  à 
quarante  goultfs  dans  un  véhicule  appro- 
prié; 5' roxymel  scillili(pie,  pré[)aralion  la 
plus  cflicace  jiour  facililiT  rexpcctoralion, 
(pjand  on  en  [Ji-end  une  ou  deux  cuilleiées  fi 
la  fois;  6"  la  teinture,  qui  ne  s'emploie  guère 
qu'h  l'extérieur,  seule  ou  nièlé.'.à  la  teinture 
de  digitale.  Voy.  IIyduoimsih:. 

7'  Les  piMJLKS  ni-:  scii-U':  coMPOsÉiiS  de  la 
phnrmacopcc  ilc  Londres. 

Pr.  :  Oignon  de  scille  desséché,         1   gros. 
Gingeu.l.re   elsa-j,     ,  3 

von  niedicHial,   }  ^  ° 

fiomme  anHnonia(|ue,  2  gios. 

Mêlez  ensemble  les  1  oudres,  incorporez- 
les  dans  le  savon,  en  ajoutant  une  quantité 
suffisante  de  sirop,  pour  donner  au  mélange 
une  consistance  ()ilulaire. 

Ces  pilules  sont  employées  avec  succès 
dans  les  atfcctions  catarrhales  chroniques 
des  voies  aériennes,  à  la  dose  de  douze, 
quinze,  dix-huit,  vingt-quatre  grains  par 
jour,  selon  l'Age  et  l'état  du  malade.  On  peut 
même  porter  la  dose  plus  loin. 

8"  Pilules  scillitiques  de  la  pharmacopée 
d'Edimbourg. 

Pr.:  Savon  médicinal,  1  gros. 

Scilje  pulvérisée  ei  j^    ^  ,3 

Nitrate  de  potasse,  )  1/0 

Baume  de  copahu,  S.  Q. 

F.  une  masse  qu'on  divise  e:i  pilules  de 
(juatre  grains. 

On  les  donne  dans  l'hydropisie,  les  réten- 
tions d'urine,  5  la  dose  de  trois  ou  quatre  le 
matin  àjeun. 

SCORBUT,  s.  m.,  scorbutiis.  — Sesprinci- 
naux  caractères  sont  l'accablement,  des  taches 
livides  dans  dilférentes  parties  du  corps,  sur- 
tout aux  extrémités,  avec  enlline  des  jambes, 
la  rougeur,  la  mollesse,  la  tuméfaction,  la 
fongosité  et  le  prji'it  des  gencives,  qui  sai- 
gnent au  moiiulre  altouclieiiUMit,  à  la  |)lus  lé- 
gère pression  ;  la  fétidité  de  l'haleine,  la  va- 
cillation et  la  chute  des  dent^,  la  disposition 
aux  hémorragies  passives  avec  un  état  de 
débilité  exlrèmo,  cpii  s'aimonce  lui-môme 
par  de  la  dyspnée,  l(>  l(M'n(  hlôme  et  la  bouf- 
fissure du  visage,  la  faiblesse  ei  la  lenteur 
du  pouls,  etc. 

Le  scorbut  ne  se  développe  pas  tout  à 
coup,  il  a  plusieurs  périodes  durant  les- 
quelles les  symptômes  qui  le  constituent, 
légers  d'abord,  tniissent  |)ar  acquérir  une 
grande  intensité.  Ainsi,  la  première  période 
se  distingue  des  suivantes  par  la  pAlenr  de 
la  lace  avec  une  teinte  livide  i»lus  ou   moins 


iiianpjéc,  ih'S  lassitudes  générahjs,  des  ta- 
ches cutanées  et  l'état  gengival  précédem- 
ment décrit. 

Dans  la  deuxième  période,  la  déambulation 
est  impossible,  soit  par  la  contracture  des 
muscles  fléchisseurs  de  la  jambe,  soit  h  cause 
de  l'enllure  quehpiefois  monstrueuso  des 
extrémités,  nui  sont  tachetées  par  de  grandes 
ecchymoses  livides;  au  moindre  mouvement 
et  souvent  par-  la  sinq)le  expf)sili(in  à  l'air 
frais,  le  malade  tombe  en  syncope;  il  est 
sujet  à  des  hémorragies  par  la  bouche,  le  nez, 
les  intestins  et  les  [toumons,  fort  difliciles  à 
arrêter.  Ses  gencives,  de  plus  en  [dus  fon- 
gueuses et  livides,  devieinient  le  siège  de 
vives  douleurs;  une  odeur  très-fétide  s'en 
exhale,  les  jandjes  se  couvrent  d'ulcères 
s[)ongieux,  bleuAtres,  saignant  h  la  moindie 
cause,  ou  bien  une  simple  induration  du 
lissu  cellulaire  des  jambes  et  des  pieds  se 
manifeste. 

Entin,  dans  la  troisihnc  période,  rien  de 
plus  déplorable  que  l'état  du  malade:  il 
é[)rouve  des  douleurs  sourdes,  qui  se  font 
sentir  dans  les  os  des  extrémités  inférieures, 
la  gangrène  et  lesphacèle  se  déclarent  d'eux- 
mêmes  et  sans  inllammation  préalable,  sur- 
tout aux  jambes,  de  manière  qu'on  voit 
(luelquefois  des  parties  entières  se  détacher 
du  corps;  les  symptômes  généraux  de  la  liè- 
vre putride  ou  ceux  de  l'élat  adyMami(|uc  se 
mettent  de  la  partie,  des  épanchomenls  sé- 
reux se  forment,  et  la  mort  arrive  an  mdieii 
d'une  sor  e  de  dissolution  organiipie  et  san- 
guine, le  sang  ac(piérarit  quelquefois  des 
propriétés  corrosives  très-marquées.  Ainsi, 
on  trouve  dans  Domingius  (ju'il  a  vu  le  sang 
corroder  le  linge  sur  leiiucl  il  se  rérandait, 
dans  les  hémorragies  (!u  nez  aux(pielles  \\\\ 
scotbuti([ue  était  sujet. 

Du  reste,  nous  devons  remarquer,  en  pas- 
sant, que  ce  li(piide  ne  se  présente  pas  tou- 
jours avec  les  mêmes  caractères,  [iuis(pie. 
d'après  le  témoignage  de  L'nd  ,  Milman  , 
Deliaen,  Deyeux,  Parme-Uier,  l''ourcroy,et<'.; 
il  est  souvent  coagulable  et  même  quelque- 
fois couenneux  :  ditférence  qui  peut  tenir  à 
ce  qu'on  l'a  examiné  au  coanueiicement  de 
la  maladie,  époque  à  la(pielle  la  dissolution 
scorbutique  n'est  pas  avancée. 

Quniiju'il  en  soit,  les  causes  qui  produi- 
sent le  scorbut  sont  un  air  humide  et  froid, 
un  air  vicié  et  renfermé,  la  malpropreté  indi- 
viduelle ,  la  disette,  une  nourriture  gros- 
sière, non  fermentée,  l'usage  des  viandi^s 
salées  et  fumées,  altérées,  corronqtues  ; 
le  manque  d'aliments  frais,  de  végétaux  ; 
la  boisson  d'une  eau  corrompue,  le  dé- 
faut d'exercice  ,  des  fatigues  excessives  , 
la  tristesse  et  l'ennui  ,  la  faiblesse  cons- 
titutionnelle ,  etc.  Toutes  ces  causes  se 
réun'ssent  dans  les  navigations  |)ro.ongées  ; 
aussi  est-ce  principalement  dans  les  voyages 
do  long  cours,  qu'on  observe  le  scorl)ut, 
({ue  ce  mal  est  le  plus  redoutable  et  ([u'il 
exerce  le  plus  de  ravages. 

Les  mêmes  effets  peuvent  avoir  lien  sur 
terre,  pendant  les  sit'ges  et  aulres  calamités 
générales,  comme  aussi  dans  h-s  maisons  du 
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détention  ou  tous  les  mo\e.!i:j  do  >t»', uhiili; 
ne  sont  pas  toujours  faciles  à  obtenir,  soit 
des  administrations,  soit  des  individus  eux- 
mêmes  :  c'est  à  cette  cause  que  nous  avons 
dû,  étant  élève  e;i  médecine,  d'avoir  pu 
étudier  le  scorbut.  Il  régna  é[)idémiquemcnt 
à  la  tnaison  centrale  de  Montpellier,  mais  il 
y  lit  peu  de  victimes  ,  grâce  à  l'activité  et 
au  savoir  que  déploya  en  cette  circonstance 
(comme  toujours)  M.  Lordat,  médecin  de 
l'établissement.  Sa  bienveillance  })0ur  moi, 
m'ouvrit  les  portes  de  cette  prison  et  je  sui- 
vis assidùu)ent  les  progrès  de  ré[>idémie. 

Elle  afTecta  (comme  le  scorbut  de  terre  le 
fait  habituellement)  une  m.trche  chronique, 
duj'a  cinq  ou  six  mois,  sans  entraîner  des 
accidents  graves,  (pioique  bien  des  malades 
eussent  des  hémorragies  nasales,  de  la  diar- 
i-hée  ;  ce  qu'on  regarde  généralement  comme 
de  mauvais  signes,  en  ce  que  ces  accidents 
.symptomatiques  semblent  indiquer  une  mé- 
tastase interne  de  l'alleclion  cutanée.  Dans 
ces  circonstances,  l'infusion  d'ipécacuanba, 
le  cachou,  agirent  eflicacement  contre  le  dé- 
voiement;  la  limonade  minérale,  du  bon  vin, 
d'excellent  bouillon,  etc.,  arrêtèrent  l'épita- 
xis;  bref,  presque  tous  l'S  malades  guérirent. 

Tout  indiquant  dans  le  scorbut  une 
tendance  à  la  dissolution  du  sang ,  à  la 
putridité,  comme  disaient  les  anciens  et 
comme  s'exjtriment  encore  quelques  mo- 
dernes, à  la  diminution  de  sa  vitalité,  de  sa 
plasticité,  l'indication  principale  doit  être 
dans  le  traitement  de  cette  alfection,  d'enii- 
chir,  de  vivilier  cet  aliment  vital,  pour  qu'à 
son  tour,  il  tonilie  l'organisme.  Parmi  les 
moyens  proposés,  le  docteurLind,  à  qui  nous 
devons  des  expériences  comparatives  sur  les 
remèdes  les  plus  vantés  contre  le  scorbut, 
s'est  assuré  que  le  suc  de  cochléaria,  le  quin- 
quina à  haute  dose,  les  amers,  la  décoction 
des  bois  sudoritiques,  les  végétaux  frais,  les 
fruits  mûrs  (groseille  ,  pommes  ,  prunes) 
avaient  absolument  les  mômes  propriétés 
curatives  à  un  égal  degré.  Mais  le  plus  sûr 
moyen  de  guérison,  dit-il,  c'est  Téloigne- 
raent  des  causes  (\uï  ont  produit  la  maladie, 
et  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'aussitôt  qu'un 
équipage  affecté  de  scorbut  est  mis  à  terre, 
peut  boire  do  la  bonne  eau  et  manger  des 
végélauîf,  des  fruits,  il  guérit  avec  la  plus 
grande  facilité.  Du  reste,  il  est  un  moyen 
préservatif  qu'on  emploie  avec  succès  dans 
les  voyages  de  long  cours  :  c'est  la  propreté 
jiarfaite  à  bord,  les  lotions  et  la  ventilatiun 
des  entreponts,  l'exercice  et  les  distractions 
que  l'on  procure  aux  matelots;  l'usage  de  la 
bière,  de  la  limonade  et  de  la  choucroute. 

La  drêche  est  d'une  efficacité  remarquable, 
assure-t-on,  pour  prévenir  et  guérir  le  scor- 
but des  gens  de  mer,  l'orge  germé  étant  émi- 
nemment antiputride.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant qu'on  lui  ait  attribué  une  grande  partie 
des  succès  que  le  capitaine  Cook  a  obtenus 
dans  le  fameux  voyage  dont  il  a  donné  la  re- 
lation. 

Une  autre  prescription  qui  jouit  également 
U«  b.-aucoup  d'efûcacité,  c'est  le  lait  écréme 


et  coupé  avec  la  décoction  du  buis  de  SuSm>.- 
IVas;  liouclier,  praticien  distingué,  qui  nou5 
honorait  de  son  amitié  et  de  ses  conseils, 
assure  en  avoir  retiré  quelque  bien  dans  la 
première  stade  du  scorbut,  quand  il  y  avait 
un  fond  d'àcreté  et  d'épaississement  des  hu- 
meurs et  que  les  forces  digestives  n'étaient 
pas  en  très-mauvais  état.  Voici  d'ailleurs 
comment  il  s'exprime  à  cet  égard  :  «  Bien  des 
ni/'decins  ont  préconisé,  à  cette  période  de 
l'alfoction  scorbuticpie,  les  vertus  du  lait  ; 
mais,  tandis  que  Ethmuller,  Willis,  Bruiner, 
Pitcarm,  Alberti,  Martini  et  Clerc  en  ont  cé- 
lébré les  avantages,  Morton  a  déclaré  que  la 
diète  blanche  est  très-nuisible  aux  scorbu- 
tiques. Voulant  m'assurer  de  la  vérité,  j'ai 
administré  le  lait  de  chèvre,  et  les  heureuses 
tentatives  que  j'ai  faites  m'autorisent  à  en 
conseiller  l'usage.  »  11  ajoute  que  le  lait  de 
chèvre  est  plus  salutaire  quand  on  nourrit 
l'animal  avec  des  plantes  antiscorbuliques. 

Pour  nous,  nous  donnons  la  préférence  au 
quinquina,  qui  tient  le  premier  rang  parmi 
les  toniques,  et  qui,  par  conséquent,  est  le 
remède  le  plus  efiicace  qu'on  puisse  opposer 
au  scorbut.  11  est  d'ailleurs  d'autant  plus 
utile,  qu'il  apaise  cette  petite  fièvre  erra- 
tique, anormale, (|ui  se  montre  le  soir; qu'il 
rétablit  l'action  languissante  des  foi  ces  vi- 
tales, arrête  les  hémorragies  et  cbangebien- 
tôt,  par  la  vie  nouvelle  qu'il  donne  au  sang, 
l'aspect  des  ulcères,  en  leur  donnant  une 
plus  vive  couleur. 

A^'anl  déjà  nommé  la  choucroute,  je  ferai 
remarquer  que  les  Anglais  lui  accordant  une 
très-grande  confiance,  en  font  un  approvi- 
sionnement immense  pour  la  marine.  Sa  ré- 
putation antiscorbutique  lui  vient  de  ce  que 
le  capitaine  Cook  en  faisait  distribuer  deux 
ou  trois  fois  par  semaine  à  ses  équipages,  et 
qu'on  attribue  à  cette  distribution  la  santé 
parfaite  et  vraiment  extraordinaire  dont 
jouirent  tous  ses  hommes,  ofticiers,  soldais 
et  mat;  lots  sans  exception,  durant  une  na- 
vigation de  trois  années  et  dix-'iuit  jours, 
dans  tous  les  climats, depuis  le  Si'degré  nord 
ju^qu'au  70°  sud.  Dans  ce  long  voyage  il  ne 
perdit  que  quatre  hommes;  un  qui  mourut 
d'une  maladie  de  langueur,  sans  aucun  mé- 
lange de  scorbut,  (/eicr  autres  qui  se  noyè- 
rent malheureusement  et  un  quatrième  qui 
fut  tué  par  une  chute,  (ie  manière  que  des 
cent  dix-huit  personnes  qu'il  avait  en  \)ar- 
tant  d'Angleterre,  il  n'tn  perdit  que  quatre, 
je  le  répète,  et  sur  ces  quatre  un  seul  de 
maladie,  sans  symptômes  scorbutiques. 

Les  autres  moyens  curatifs,  non  moins 
actifs,  dont  on  a  eu  à  se  louer,  ce  sont  :  le  suc 
de  citron  à  la  dose  de  six  à  douze  onces 
par  jour,  et  em[iloyé  aussi  à  l'extérieur  pour 
le  pansement  des  ulcères.  La  levure  de  bière 
qui  s'est  montrée,  non  moins  salutaire,  soit 
intérieurement  à  la  dose  de  qu.tlru  à  douze 
onces,   soit  extérieurement  en    lotions.   Le 

Sirop  antiscorbutique  du  docteur  Portai. 

Pr.  :  Racine  de  genliane  quatre  gros. 

—      de  g:irance,  deux       id. 

Quinquina,  deux       itl. 
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Unri'ic  (li;  i"iitnrt  sanv.ige,  dciiii  onco. 
('rosscii  (lij  roiitaiiii.',         O.  S. 
('ochh'aria,  Itl. 

Muriati' siiroxygùiic  ilo 

nirrcin(\  2  mains. 

Onfail  houillir  les  racinfs  avec  le  (|Miii- 
(jinna,  dans  (leiiv  livres  d'eau  lédiiiles  à  \ine, 
on  passe  la  déroelion,  on  ajuule  nne  livrer 
otdemicfle  suoi'e,oii  clariru' av(>c  donvhlaïus 
d'uMif,  (in  l'ail  cnirc  ce  niélanr^ejns.in'à  con- 
sistance d  '  sirop,  et  cm  le  passe. 

D'une  aulKi  part,  on  pile  dans  un  mortier, 
les  feuilles  de  cresson,  de  eocidéaria  et  les 
racines  do  raifort,  on  lesexpiime,  [jour  avoir 
i:i\  onces  de  suc  (pie  l'oi  llltre  h  froid,  on 
ajoute  onze  onces  de  suci-e  réduit  c\\  poudre 
grossière,  on  chauH'e  au  bain-marie  juscju'à 
ce  fjue  le  sucre  soit  dissous  ;  on  passe  et  ou 
ajoute  ce  sirop  au  premier. 

Eulin,  on  fait  dissoudre  le  sublimé  (mu- 
riate  suroxygéné  de  mercure),  d'ans  environ 
un  gros  d'alcool,  et  on  le  môle  exactenieiit 
au  sirop. 

Ondotmoce  siroph  la  dosed'uneou  deux 
onces,  dans  une  tisane  apf)ropriée.  11  con- 
vient dans  les  maladies  de  la  peau,  dans  les 
alfectioas  scrofuleuses,  scorbnli([ucs  et  les 
maladies  vénériennes  invétérées. 

Quand  la  faiblesse  est  extrême,  on  donne 
les  tonicjueset  les  acides  minéraux  à  l'inté- 
rieur. Aux  ulcérations  de  la  bouche,  on  op- 
pose le  miel  rosat,  l'acide  murialique,  la  dé- 
coction de  calamus  aluné.  Ou  panse  les 
ulcères  scorbutiques  avec  delà  ()ulpe  de  ca- 
rottes fraîches,  fréquemment  renouvelée,  et 
on  se  sert  de  la  sabine  en  fomentations  et 
en  bains.  Elle  produit  des  effets  extraordi- 
naires et  vraiment  spécifiques  contre  les  ul- 
cérations, même  lorsqu'il  y  a  carie. 

SCROFULES,  s.  f.  plnr.  (  écrouelles  ; , 
scrophulœ,  strumœ  :  état  dyscrasique  cons- 
titutionnel, qui  existe  sous  deux  formes, 
c'est-à-dire,  1  "  connue  disposition  à  la  ma- 
ladie scrofuleuse;  2"  comme  maladie  décla- 
rée. Noos  avons  donc  à  l'étudier  dans  ces 
deux  conditions. 

Les  signes  extérieurs  à  l'aide  desquels  on 
reconnaît  la  première  des  formes  de  l'état 
dyscrasique  scrofuleux  sont  dès  l'enfance , 
une  tète  fort  grosse,  surtout  à  l'occiput,  un  cou 
cfDurt  et  épais,  des  tempes  déprimées,  des  mâ- 
choires larges,  des  cheveux  blonds,  la  peau 
d'un  beau  blanc,  les  joues  rosées,  les  yeux 
presque  toujours  bleus,  à  pupilles  dilatées, 
le  gonflement  de  la  lèvre  supérieure,  où 
quelquefois  il  se  forme  des  gerçures  avec  un 
écoulement  jaunâtre;  le  nez  rouge  et  dou- 
loureux, les  yeux  chassieux,  le  suintement 
de  derrière  les  oreilles,  le  corps  entier, 
plein,  rebondi,  bien  nourri,  et  néanmoins 
des  chairs  molles,  flasques  et  connne  spon- 
gieuses; le  bas-ventre  est  plus  développé  que 
de  coutume  ,  et  quoique  le  sujet  dont  l'es- 
prit vif  et  dévelo|>pé  (l'une  manière  précoce, 
ait  de  lagaîtéetdes  reparties  fort  spirituelles, 
on  remarque  en  lui  un  air  de  nonchalance 
très-prononcé.  Avec  une  constitution  pa- 
reille,   unie  à    une  prédisposition    hérédi- 


taire, il  est  rare  que  l'airection  scrofiib-nso 
n'éclate  pus  tiil  ou  tard. 

Ses  préludes  sont,  r)iiire  le  sninh-ment  des 
oreilles,  la  chassie  des  yeux,  l.i  rongeur  du 
nez, etc.,  dont  il  a  élé  parlé,  des  lii-moi-ragies 
nasales  frétpienles,  de  renchifièiiemenl,  de 
l'oppression,  de  ritré^ularité  (buis  l'acte  di- 
kicslif  (nausées,  rap[)orts  acides),  le  dévelop- 
pement des  vers  inlesliuaux,  la  constipation 
on  le  dévoiement,  mliii,  le  gonflement  et 
rinduralion  des  ganglions  lymplialiqncs  su- 
jifidciels,  d'où  le  nom  d(!  (j(t»(jlili-  sirnfu- 
Inisa  donné  à  cet  engorg»Mnen(,  qui  se  ter- 
ni irn,' fié(piemment  p,ir  la  sup[iuratio!i. 

Dans  ce  cas,  voici  commeiit  le>  choses  se 
passent  :  le  ga'iglion,  de  mobile  on  i-oulanl 
(pi'il  élaitsous  la  peau,  devient  le  siège  d'un 
emp;Uement  cpii  persiste  longlemps'à  cet 
état.  Cependant,  a[)rès  être  resté  qnehpujfois 
des  années  et  tières  mou  et  parfaitement 
indolent ,  cet  emp  ilemeiitganglionnairc  de- 
vient peu  h  peu  volumineux,  durcit;  des 
douleurs  s'y  tléveloppent,  la  peau  ([ui  le  re- 
couvre rougit,  s'ouvre,  et  donne  issue  à  un 
pus  floconneux  et  ténu.  L'ulcère  (|ui  résulte 
de  la  formation  de  l'abcès  glamlulaire  et  do 
sa  rupture,  estonlinairement  de  forme  oblon- 
gue,  à  bords  taillés  en  biseau,  à  fond  rouge, 
[)ûle  et  souvent  grisâtre,  il  se  recouvre  do 
végétations  fongiformes  et  mollasses,  reste 
longtemps  à  se  cicatriser,  et  ses  alentours, 
rarement  douloureux,  piésentent  une  colo- 
ration blafarde,  lie  de  vin,  qui  annonce  coni- 
liien  peu  il  y  a  de  vitalité  dans  les  parties. 
Aussi  les  cicatrices  qu'on  obtient  à  la  longue, 
o  lire  nt -elles  beaucoup  d'irrégularité  et  per- 
sistent-elles à  être  difformes  t(jute  la  vie. 

Mais,  ce  n'est  pas  seulement  à  l'état  d'en- 
gorgement, d'abcès  glandulaire  et  d'ulcère 
scrol'uîeu.v  cutanés,  (jue  la  cachexie  écroucl- 
leusesemanifeste,  Ellesedécèleaussi  en  don- 
nant lieu  à  l'engorgement  des  glandes  mé- 
sentériques  [Voij.  Caureau)  o«'  en  altéranf 
la  substance  des  poumons  de  manière  à  y  for 
mer  des  cavernes  ou  foyers  de  suj)puralion. 
(Voy.  Pfithisie),  et  alors  il  est  rare  que  l'in- 
dividu guérisse. 

Je  dis  [)lus  :  quoique  ne  se  manifestant  par 
aucun  symptôme  spécial  autre  que  ceux  de 
l'ét  t  constitutionnel,  dont  nous  avons  tracé 
le  tableau,  le  vice  scrofuleux  n'en  imprime 
pas  moins  son  cachet  à  une  foule  de  maladies 
dont  laguérisonsei-ait  impossible,  si  on  n'as- 
sociait pas  le  traitement  antiscrofuleux 
aux  moyens  locaux  que  la  maladie  en  trai- 
tement réclame,  et  par  exemple,  l'ophthalmie 
scrofuleuse,  la  carie  scrofuleuse,  e^c. 

Causes.  Indépendamment  de  la  prédispo- 
sition hérédiVdice  h  l'atfection  scrofuleuse, 
il  y  a  encore  celle  qui  est  favorisée,  soit  par 
riiabilation  des  lieux  bas  et  hiniiides,  une 
mauvaise  nourriture  dans  les  premières  an- 
nées de  la  vie,  l'allaitement  ariificiel,  ou  l'al- 
lailemeiil  inaternel  [lar  une  mère  ou  une 
nourrice  affaiblies,  ayant  un  mauvais  lait, 
maladives,  soit  [>ar  une  exisleme  passée  au 
•iiilieu  d'un  air  impur,  renfermé,  aniiealisé; 
jedéfaiil  d'exercices  corporels,  soit  par  une 
impulsion  communiquée  de  Iropbonne  heu;  e 
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aux  facultés  intellectuelles,  le  chagiiii,  la 
tristesse  ;  soit  parties  maladies  exanthéma- 
ti(jijes  répercutées,  etc.;  ei  chez  lesjeimcs 
enfants,  l'abus  do  l'opium  ;  de  là,  la  néces- 
sité de  remonter  h  la  nature  de  ces  causes 
j;Our  établir  les  règles  de  traitement  de  l'af- 
l'erfion  scrofuleuse. 

Mais,  comme  celle-ci  estconstitutionnelle, 
il  faut  s'armer  de  courage  et  de  patience 
quand  on  entreprend  la  guérison  d'un  ma- 
lade entaché  du  vice  scrofuleux,  un  temps 
fort  long  devant  s'écouler  avant  d'avoir  ob- 
tenu lescH'ets  du  traitement  lent  et  difficile, 
qu'il  convient  d'employer.  Et  comment  n'en 
serait-il  pas  ainsi,  du  moment  où  il  faut 
agir  sur  la  nutrition,  |)0ur  modilier  et  corri- 
ger lafonction  entière  de  la  chylification,  de 
l'assimilation  et  de  l'animalisation  ;  toutes 
les  parties  du  corps  étant  formées  d'éléments 
de  mauvaise  nature,  l'édifice  animal  tout  en- 
tier étant  construit  avec  de  mauvais  maté- 
riaux. C'est  f)Ourquoi,  avant  d'énumérer  les 
uioyens  tant  généraux  que  locaux  ,  diété- 
tiques ,  pharmaceutiques  ou  spécifiques, 
qu'il  convient  de  mettre  en  usage  ;  tous  les 
auteurs  de  médecine  pratique  commencent- 
ils  par  tracer  les  règles  générales  du  traite- 
ment de  l'état  scrofuleux  ou  constitution- 
nel, delà  cachexie  ou  dyscrasie  écrouelleuse. 

Elles  consistent,  ces  règles  :  1"  dans  la 
soustraction  du  sujet  àl'intluence  des  causes 
qui  peuvent  favoriser  le  germe  qu'il  apporte 
un  naissant  ou  qui  s'est  implanté  p!us  tard 
en  lui;  2"  dans  l'emploi  bien  dirigé  des  se- 
cours tirés  de  l'hygiène  et  de  la  thérapeu- 
tique ;  3"  dans  le  choix  des  époques  les  plus 
favorables  au  traitement,  car  il  en  est  qui  le 
sont  plus  ou  moins,  et  d'autres,  qui  ne  le 
sont  pas  du  tout  à  l'action  des  agents  dont 
on  veut  se  servir. 

Nous  disons,  1°  soustraire  le  sujet  à  l'in- 
fluence des  causes,  parce  que  si  l'enfant  naît 
de  parents  scrofuleux  et  qu'il  soit  nourri  par 
sa  mère  ou  par  une  autre  ierame  scrofuleuse, 
loin  que  la  chylification,  l'assimilation  et  l'a- 
nimalisation d"e  cet  enfant  s'améliorent  par 
rallaîtemont ,  sa  constitution  tout  entière  se 
détériorera  tous  les  jours  davantage,  au  lieu 
que  s'il  est  nourri  par  une  femme  forte,  vi- 
goureuse on  [)ar  une  chèvre,  son  organisme 
se  ressentira  probablementdes  avantages  de 
cet  allaitement  étranger;  d'ailleurs  l'expé- 
rience ayant  établi  ([ue  des  parents  scrofuleux, 
ou  atteinis  delà  syj)hilis,  procréent  des  en- 
fants scrofuleux  en  venant  au  monde;  l'affec- 
tion écrouelleuse  n'étantbien  souvenlqu'unc 
syidiiUsdé^énérét;  et  modifiée  à  la  seconde 
génération,  pourquoi  neferait-on  pas  à  lachè- 
vre  des  frictions  uiercuriellesiiui,  en  donnant 
au  lait  des  (jualités  médicamenteuses,  le  ren- 
draient proi)re  à  épurer  les  humeursdu  nour- 
risson ?  {Voy.  Sypum.is).  De  mémo, si  les  lo- 
calités infiuent  beaucoup  par  leur  position, 
sur  l'existence  de  cette  affection  ;  s'il  est 
vrai  que  les  climats  tempérés  «.ont  ceux  où. 
on  la  rencontre  le  plus  fréquemm  nt,  qu'une 
atuiosphèi-e  humide  et  froide  dans  laquelle 
on  vit  habiluelleraenl,  a  suffi  pour  la  déve- 
loj»  (ter  chez  des  individus  qui  avaient  séjourna 


dans  des  contrées  chaudes  et  sèches,  et  Ivi 
preuve,  c'est  que  Cooper  assure  avoir  vu 
des  enfants  en  grand  nombre  qui,  venus 
sains  des  Indes,  ont  contracté  en  Angleterre 
des  maladies  dépendantes  de  l'affection  scro- 
fuleuse, et  vu  périr  dans  le  même  pays  et 
par  ces  maladies,  des  indigènes  des  îles  do 
la  mer  du  sud.  S'il  est  vrai,  enfin,  que  la 
plupart  des  singes  que  l'on  transporte  des 
pays  chauds  dans  nos  climats  tempérés 
meurent  de  la  phlhisie  scrofuleuse,  etc. , 
pourrait-on  espérer  de  modifier  et  changer 
la  constitution  organique  de  l'enfant,  en  le 
laissant,  pendant  les  premières  années  de  sa 
frêle  existence, sous  l'influence  d'un  mauvais 
climat  ?  Non,  il  faut  donc  qu'il  soit  trans- 
porté ailleurs. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  on  a  reconnu  que 
les  aliments  composés  de  matières  féculen- 
tes non  fermentécs,  les  chûtaignes,  les  pom- 
mes de  terre,  la  bouillie,  enfin  toutes  les 
substances  qui,  sous  un  volume  considéra- 
ble, contiennent  peu  de  matériaux  suscepti- 
bles de  s'assimiler  au  corps  vivant  ,  favori- 
sent le  développement  de  -^et  état  morbide 
général,  et  qu'il  en  est  de  même  de  l'usage 
des  boissons  non  fermentées  ;  n'est-ce  pas 
dès  lors  qu'il  faut  donner  aux  individus  une 
nourriture  plus  animalisée,  plus  nourris- 
sante, qui,  sous  un  petit  volume,  contienne 
beaucoup  de  matériaux  chylifères  ?  qu'ils 
iloivent  boire  des  vins  généreux,  des  liqueurs 
fermentées,  etc.  ? 

La  vie  inactive,  avons-nous  dit,  le  défaut 
d'exercice,  et  l'inqjulsion  trop  tôt  donnée 
aux  facultés  intellectuelles  ,    favorisent    le 
vice   scrofuleux,   soit   parce  qu'ils  coïnci- 
dent avec  le  peu  de  changement  d'air,  .-oit     || 
parce  qu'ils   nuisent  au   libre  exercice  des     1 
digestions  qui  sont  longues  et  difTiciles.  Or,     fl 
que  faire  pour  remédier  à  ces  inconvénients?     " 
C'est   fort  sim|)le  :  prescrire  des  exercices 
gymnastiques  proportionnés  aux  f.rces  do 
l'enfant,  occuper  son  esprit  pour  le  distraire 
et   l'amuser  plutôt  que  pour  en  faire  un 
jeune  savant,  faisant  coïncider  les  heures  do 
locomotion,  do  course,  de  sauts,  etc.,  avec 
celles  où  la  tem;'.érature  du  jour  est  la  plus 
élevée  en  hiver,  la  plus  modérément  chaude    ^ 
en  été.  f 

Quant  à  la  malpropreté,  on  doit  y  veiller 
à  tout  âge.  Ainsi,  nous  le  répétons,  l'indi- 
cation [)rincipale  est  de  soustraire  l'enfant  à 
l'influence  de  ces  causes  susdites,  qui  tou- 
tes sont  généralement  débilitantes,  et  en 
particulier  à  l'usage  prématuré  de  l'onanisme 
et  du  cuit,  rien  n'étant  plus  puissant  pour 
déterminer  la  manifL'slation  du  vice  scro- 
fuleux. 

On  a  bien  noté  aussi,  connue  cause  de 
scrofule,  la  grossesse,  une  dei'.tition  difficile, 
l'accroissement  trop  rapide ,  les  passions 
liistes;  mais  nous  croyons  que,  sans  une 
prédisposition  bien  manifeste,  la  maladie 
n'éclatera  i)as  ,  la  dentition  n'ayant  été  irré- 
gulière et  lente,  l'esprit  chagrin,  etc.,  dans  les 
faits  observés,  que  [larce  ijue  le  germe  mor- 
bifiiiue  fermentait  àTinlérieur  et  manifestait 
df'jà,  par  ces  signes,  sa  fâcheuse  iuflncnce. 
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Dans  tous  les  cas,  ro  lu;  scrail  (jifiino  causo 
indirecte  doiil  on  doil  hcaui^oiip  iiK^ins  si; 
prcjOcciipcr.  KcsIl'  i\\u'  l'élutJc  de  l'rlioloi^ic, 
de  la  scrofiilosc  est,  on  ne  .saurait  trop  1(! 
redire,  d'une  très-haute  ini|iortari(;<' ;  si  ini- 
portanto  niènie,  ([ue  nous  ne  craignons  pas 
de  répéter  encore,  avec  certains  de  nos  con- 
frères :  étudier  les  causes  de  cette alFeclion, 
c'est  l'étudiei-  tout  entière;  car,  sublula 
causa  tollitur  efj'cclus  est  un  axiome  qui 
trouve  principalenient  ici  son  af)plication. 

2°  Le  choix  <Jes  secours  que  l'hygiène  et  la 
thérapeutifpie  l'ournisscnt  ne  saurait  être  non 
plus  indillérent  pour  la  guérisonderall'ection 
scrofuleuse  ;  car  si,  [lar  les  moyens  hygiéni- 
ques ap[)ropriés,  nous  en  avons  déjà  indi(iué 
quehjues-uns,  on  tend  ù  inodilier  favora- 
blement l'organisme,  les  agents  thérapeuti- 
ques doivent  nécessairement  tendre  au 
môme  but.  Exjjliquons-nous.  Faire  respirer 
au  scrofuleux  un  air  pur,  sec  et  chaud, 
l'envoyer  à  la  campagne  oij  il  puisse  se  li- 
vrer aux  exercices  de  la  [)romeiadeen  plein 
Soleil,  à  pied,  à  cheval  ou  en  voiture  ;  exer- 
cices qui  doivent  être  pro|)ortionnés  à  ses 
forces  ;  qu'une  nourriture  saine,  animale, 
que  (les  boissons  t0'ii([ues  (vin,  bière),  pri- 
ses en  quantité  lui  soient  accordées  :  qu'il 
soit  velu  de  ilanelle  et  de  laine  ;  (ju'il  se  bai- 
gne de  temps  en  temps  dans  un  bain  d'eau  sa- 
lée, à  la  rivière  ou  à  la  mer  en  été  ;  que  so'i 
sommeil  soit  court  et  goûté,  sur  un  lit  un  peu 
dur,  garni  d'une  couchette  de  plantes  aroma- 
tiques ;  qu'il  occu[)e  son  intelligence  à  des 
lectures  qui  ornent  l'esprit  et  forment  le 
cœur  aux  bonnes  actions  ;  qu'il  évite  les 
excès  en  tout  genre  :  voilà  toute  l'hygiène  qui 
lui  convient. 

Quand  aux  médicaments,  il  en  est  un  grand 
nombre  parmi  lesquels  on  peut  faire  un 
choix.  Ainsi,  a[)rès  les  spéciûqucs  ,  nous 
placerons  en  première  ligne ,  le  café  de 
gland  de  chêne,  dont  nous  avons  beaucoup 
entendu  vanter  les  j)ropriétés  antiscrofu- 
leuses  par  nos  maîtres  ;  ce  café  est  d'autant 
|ilus  avantageux ,  qu'il  fournit  un  aliment 
d'excellente  (jualité. 

En  seconde  ligne,  nous  plaçons,  quoique 
j)Ouvant  et  devant  être  donnés  en  même 
temps  que  les  glands  do  chêne  torrétiés  ,  le 
quinquina,  sous  toutes  les  formes,  les  pré- 
parations  martiales,  la  gentiane,  le  houblon  , 
les  sucs  d'herbes  de  la  famille  des  crucifères, 
ou  les  fondants  vé(j,élaux.  Les  [iliis  efticaces 
sont  au  printemps,  les  sucs  de  pissenlit,  de 
chiendent,  de  fumeterre,  de  pas-d'âne.  Hu- 
feîand  prétend  avoir  vu  le  dernier  surtout, 
produire  d'excellents  etfets,  pris  tous  le5 
matins  à  la  dose  de  deux  à  qualre  onces  dans 
du  bouillon  de  viande  dégraissé  :  on  y  joint 
les  vins  d'absinihe,  de  gentiane  et  les  siroi)s 
formés  par  les  mêmes  plantes  ou  celles  que 
l'on  a  classées  parmi  les  végétaux  dépu- 
ratifs. Puis  vient  1  ?  mercure,  vanté  par  les 
uns,  et  dont  1  efiicacité  a  été  conte:>tée  par 
les  autres,  ce  qui  provient  peut-être  de  ce 
que  les  cas  n'étaient  pas  les  mêmes  et  que 
les  ujédecins  (jui  ont  guéri  la  scrofulose  par 
les  mercuriuux  avaient  allairc  à  une  de  tes 


affections  scroluleuses  par  dégénérescence 
syphililifjue,  rt  vice  rrrsa  pour  les  autres. 
Dans  tous  les  cas,  si  on  veut  s'en  servir,  il 
est  nécessaire  de  l'ass^teier  au  soufre  ou  à 
l'antimoine,  pour  |)réve'iir  la  salivaton,  ou, 
«  liez  les  enfants,  pour  empêcher  ipi'il  ne 
purge.  La  meilleure  l'orme  est  donc,  pour  les 
sujets  jeunes  délicats,  l'élhiops  minéral  et 
aiitimonial,  ave(;  la  magnésie  et  la  rhiibailx.', 
«J'après  1,1  fornmle  suivante  :  Pr.  :  d'élhiops 
minéral...  un  à  tr(jis  grains;  magnésie  car- 
bonatée...  une  once;  rhubarbe...  deux  gros; 
racine  de  valériane...  un  demi-gros;  oléo- 
sucre  de  fenouil...  une  demi-once.  Faites 
vnie  poudre...  Dose  :  une  ou  deux  fois  ce 
qui  en  tient  au  bout  d'un  couteau  ;  ou  bien, 
autant  de  g'ains  par  jour  ([ue  le  sujet  a 
d'années,  jusqu'à  huit  grains. 

L'iode  a  été  fortement  préconisé  dans 
ces  derniers  temps,  soit  comme  moyen  de 
traitement  général,  soit  aussi  connue  destiné 
à  combattre  les  engorgements  glandulaires. 
Nous  l'avons  employé  assez  souvent  avec 
avantage,  tant  en  teinture  ,  à  la  dose  de 
quinze  gouttes  deux  fois  par  jour,  pour  les 
enfants  de  dix  ans,  et  vingt  gouttes  pourjes 
adultes,  tant  en  pilules  associé  au  fer,  pour 
que  nous  le  préconisions  nous-même.  Nous 
ferons  observer,  ce[)endanl,  (pi'il  faut  en  user 
avec  modération,  à  cause  île  l'alléiation  pro- 
fonde qu'il  porte  dans  l'organisme.  11  est 
donc  prudent  de  s'en  abstenir  che/  les  su- 
jets délicats  et  de  ne  l'employer  que  dans 
les  cas  opiniâtres;  et  même,  dans  ce  cas,  ne 
ne  faut-il  pas  l'employer  d'une  manière 
continue. 

Nous  n'adresserons  pas  le  même  reproche 
au  chloiure  d'or  et  de  soude  ou  au  muriate 
d'or,  proposé  par  le  docteur  Chrestien  dans 
Je  scrofule,  attendu  ijucquoi  qu'en  puissent 
dire  les  détracteurs  de  ce  médicament,  on 
en  retire  de  bien  grands  avantages  dans  une 
foule  de  cas.  Pour  notre  part,  après  avoir  vu 
Chrestien  l'administrer  longtemps  à  la  dose 
d'un  quart  de  grain,  d'un  demi-grain,  d'un 
grain  même  pai'joui',  à  des  persoimes  attein- 
tes de  syphilis  avec  dis[):iSition  oiganique  à 
la  phthisie  scrofuleuse,  nous  l'avons  donné 
nous-même,  et  avons  constaté  ses  succès, 
soit  dans  les  mêmescas,  soit  dans  l'ophthal- 
mie  strummeuse,  etc.  C'est  pourquoi  nous 
nous  plaisons  à  proclamer  son  efiicacité, 
(ju'on  l'administre  à  l'intérieur  pour  com- 
i'attre  l'état  dyscrasique  des  humeurs,  ou 
qu'on  l'applique  couime  to]ii(iue  en  pom- 
made sur  les  ulcères  syphilitiques,  dont  il 
change  évidemment  l'asjiect  et  hâte  la  cica- 
trisation. Vog.  SYPUii.is. 

Pendant  le  cours  du  traitement,  on  admi- 
nistre de  temps  en  tomiis,  tantôt  les  vomitifs 
alin  de  débarrasser  l'estomac  et  les  pre- 
mières voies  des  saburres  et  des  vers  qu'ils 
peuvent  conlenir;  tantôt  les  purgatifs  qui 
agissent  aussi  comme  vermifuges,  et  aug- 
mentent en  outre  l'activité  du  système 
lymphatique,  ce  qui  est  utile  pour  é['urer  Je 
sang,  cl  résoudre  les  engorgements.  A  cet 
elfet,  nous  donnons  volontiers,  tous  les  huit 
jours,  à   nos  scrofuleux  un  verre  d'eau  d« 
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Sedlilz,  pupgation  légèi'je  qui  leur  fait  ordi- 
nairenient  beaucoup  do  bien  ;  ou  bien  encore 
nous  leur  ftiis^ns  prendre  en  deux  fois 
quinze  grains  de  jalap  et  autant  de  calouiel 
purifié,  dans  une  demi  tasse  de  chocoiat  à 
reau  très-léger.  Ces  deux  paquets  avalés  à 
demi -heure  d'intervalle,  forment  la  dose 
convenable  pour  un  adulte;  elle  doit  êlre 
bien  moindre,  par  conséquert,  si  c'est  un 
enfant. 

Règle  générale,  quelle  que  soit  la  médi- 
cation qu'on  adopte,  il  faut  insister  sur  le 
traitement  jusqu'à  la  disparition  des  symp- 
tômes de  la  scrofulose,  et  continuer  l'usage 
des  moyens  hygiéniques  longtemps  après 
que  ces  symptômes  ont  disparu  ;  car  la  dia- 
thèse,  le  vice  scrofuleux,  quoique  non  a[)pa- 
rent,  peut  n'être  pas  encore  détruit  :  s'il  sur- 
gissait de  nouveau,  on  en  reviendrait  au 
spécituiue.  Une  autre  règle,  c'est  de  varier  les 
moyens  dans  tous  les  cas  opiniâtres. 

Quant  aux  engorgements  des  glandes,  ils  se 
résolvent  habituellement  par  l'application 
d'un  emplâtre  de  ciguë  et  de  savon,  par  celui 
de  Vigo  cum  mcrcurio;  par  les  catajjlasmes 
résolutifs,  par  des  frictions  morcurielles,  ou 
avec  la  pommade  iodurée  longtemps  conti- 
nuée, par  les  bains  de  mer,  d'orge  germé 
(malt),  etc.  Hufeland  préconise  les  bains  de 
ciguë  (deux  à  quatre  onces  d'herbe  par  bain) 
qu'il  a  vus  produire  d'excellents  elfets  :  il  le 
dit  également,  nous  aimons  à  le  constater, 
des  frictions  sous  la  langue  avec  le  muriate 
d'or,  k  la  dose  d'un  dixième  de  grain.  L'en- 
gorgement se  montre-t-il  rebelle?  on  établit 
des  exutoires  aux  environs  de  la  tumeur,  on 
emploie  les  bains  de  sel,  de  soufre  ou  de 
sublimé. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  noter  que 
toutes  les  fois  qu'on  se  sert  d'un  emplâtre 
fondant  sur  la  tumeur,  ou  de  tout  autre 
topique  quelcon(iue,  dès  que  la  peau  rougit 
ou  devient  douloureuse,  on  doit  renoncer 
au  résolutif  emplastique  :  sans  cette  précau- 
tion, on  produirait  une  intlammation  phle- 
gmoneuse  qui  se  terminerait  par  suppuration. 
Tout  doit  être  tenté  pour  éviter  cette  teimi- 
naison,  attendu  qu'elle  est  excessivement 
fâcheuse,  non  pas  lant  en  ce  qu'elle  est 
inutile,  qu'en  ce  qu'elle  donne  lieu  à  la  for- 
mation d'un  ulcère  scrofuleux  qui,  lorsqu'il 
guérit,  lais.'-e  toujours,  nous  croyons  l'avoir 
dit,  des  cicùtrices  dilformes. 

A  propos  d'ulcères  scrofuleux,  nous  ferons 
la  remarque,  qu'ils  n'exigent  ni  onguent,  ni 
emplâtre;  ils  aggraveraient  le  mal,  tandis  que 
le  traitement  général,  appliqué  h  l'état  scrofu- 
leux, l'huile  de  loie  de  morue,  dont  nous 
n'avions  pas  encore  parlé  par  oubli,  etc., 
les  lotions  avec  une  dissolution  de  chlore 
ou  de  sublimé,  suOisent  généralement  à  leur 
guérison. 

SEIGLE  ERGOTÉ.  —  Si  je  voulais  faire 
tout  à  la  fois  de  la  science  et  de  la  pratique, 
je  m'occuperais  de  ia  ditférence  que  l'on 
a  établie  entre  le  seigle  ercjoté  et  Vergot  de 
seigle,  différence  immense,  puisqu'on  doit 
entendre  par  seigle  ergoté  le  seigle  contenant 
uncplu>  ou  moi!5  grande  (p.ianlilé  d'ergot, 


cl  par  ergot  de  seigle,  l'ergot  lui-même,  c'est- 
à-dire  une  production  d'un  gris  noirâtre, 
d'une  longueur  qui  peut  vaîier  diî  deux  à 
vingt  lignes,  et  qui  a  exactement  la  forme 
de  l'ergot  d'un  coq.  L'ergot  se  développe 
dans  l'épi  de  la  plupart  des  céréales,  et 
particulièrement  dans  celui  du  seigle.  On 
conçoit  dès  lors  que  l'ergot  pur  soit  très- 
actif,  et  que  le  seigle 'ergoté  ne  le  soit  que  à 
modérément  ou  très-peu,  suivant  les  propor-  i 
tions  d'ergot  cfu'il  contient;  toutefois,  connike 
l'usage  a  prévalu,  et  qu'on  se  sert  encore 
du  mot  seigle  ergoté  pour  parler  de  l'ergot 
et  de  ses  propriétés  physiologiques  et  médi- 
cinales, nous  nous  conformerons  nous-môme 
à  l'usage. 

Lorsque  l'ergot  de  seigle  est  pris  à  haute 
dose,  ou  seulement  quand  ils  ont  éprouvé  pen- 
dant quelque  temps  le  joyeux  enivrement 
causé  |)ar  le  pain  de  seigle  fortement  ergoté, 
les  individus  finissent  par  tomber  dans  un 
état  tout  à  fait  analogue  à  l'abrutissement  des 
ivrognes  et  des  mangeurs  d'opium  ;  puis,  phé- 
nomène non  moins  remarquable,  lesphacèle 
s'em{)are  quelquefois  des  mains,  des  pieds 
et  même  de  tout  un  membre,  gangrène  qu'on 
attribue  assez  généralement  à  l'oblitération 
des  vaisseaux  artériels  de  la  partie  affectée. 
Voilà  les  effets  physiologico-pathoiogiques 
du  seigle  ergoté.  Et  quant  à  ses  propriétés 
thérapeutiques,  elles  consistent  soit  dans  la 
propriété  qu'il  possède  de  solliciter  les  con- 
tractions utérines  de  la  matrice,  dans  les  cas 
d'inei'tie  de  cet  organe  pendant  la  parturition; 
soit  dans  une  action  non  moins  manifeste 
sur  le  système  nerveux  cérébro-spinal;  de  là 
l'utilité  de  cette  substance,  indépendam- 
ment des  cas  d'inertie  de  la  matrice,  d'amé- 
norrhée et  (  e  dysménorrhée  passives  ou 
asthéniques  ;  dans  les  délivrances  tardives 
j>ar  absence  ou  lenteur  des  contractions 
utérines,  par  faiblesse  de  l'organe,  pour  l'ex- 
j)ulsion  des  caillots  qui  séjournent  dans 
I  utérus  après  l'accouchement,  sans  douleurs 
contiactiles  pour  les  en  chasser;  pour  arrêter 
les  hémorragies  utérines  pueri)érales  atoni- 
(jues,  et  les  non-puerpérales  de  même  nature; 
contre  la  leucorrhée  et  autres  flux  de  même 
nature,  en  un  mot,  dans  tous  les  cas  où  il  y 
a  relâchement  des  orifices  des  vaisseaux 
utérins,  ou  faiblesse  de  la  maliice.  11  en 
sera  de  même  dans  les  paralysies  partielles 
ou  affaiblissement  musculaire  de  certai- 
nes parties  par  affaiblissement  extrême  de 
l'appareil  encéphalo-rachidien.  On  conçoit 
(pie,  dans  tous  ces  cas,  le  seigle  ergoté  agis- 
sant comme  astringent  tonique ,  il  doit 
concourir  puissamment  à  la  guérison  des 
maladies.  Toutefois  nous  devons  être  préve- 
nus que,  tout  en  déterminant  des  symptômes 
de  narcotisme  (céphalalgie,  dilatation  des 
pupilles,  vertiges,  assoupissement),  l'ergot  de 
seigle  détermine  aussi  quelques  symptômes 
qui  sembleraient  être  le  résultat  de  son 
action  spéciale  sur  l'estomac,  la  peau,  etc.; 
il  n'en  est  rien  pourtant,  puisque,  si  on  exa- 
mine avec  soin  les  individus  ergotise's,  on  dé- 
couvre que  les  nausées,  les  vomissements, 
les  démangeaisons  à  la  peau,  les  engourdis- 
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someuts,  la  fatigue  dos  iin'inhM's,  ticiiiuîMl 
bien  |)lii.s  .^  un  Iroiibl»;  ]t.iili(Miliur  dn  l'iiiiK  r- 
valioiuju'h  une  initalioii  locilo  do  l'oslonu'ic 
ou  du  syslùiiio  dcnuoïdc. 

Mode  d'iufnnnistfdlioii.  Vin  |)r('S(iii(,'  tou- 
jours |)i'('S(rii  |(i  seigle;  ergote';  en  poudr'c  à 
la  dose  d'uu  gramme,  divise''  en  trois  |)rises, 
h  prendre;  à  une  eleMni-lieure;  erinte-rvalie;,  et 
meîuie  à  un  ejuarl-eriicnire  ele  elislanee;  eloei- 
blant  la  (le)se;  eniand  la  premie^M'e;  ejtait  inelli- 
cace,  si  Tétat  de  se)ullVance  du  fei.'Ius  exigeait 
sa  prompte  seirlic  de  la  matrie;e.  Iloi-s  ces 
cas,  on  peut  espacer  celle  double  eiose  pour 
être  jtrise  d.uis  les  vingt-epiatre.'  heures.  En 
infusion,  on  mol  un  gros  d'ergot  ele  seigle 
concassei  dans  une  livre  d'eau  bouillante 
qui,  après  avoir  C^id  coulée,  sera  bue  [)ar 
tasses  à  café,  prises  de  deux  en  deux,  de 
trois  en  trois,  ou  ele  epiatre  en  quatre  heures. 
Ce  médicament  [)e;ul  être  eunployé  j)lusieurs 
jours  de  suiie  sans  elanger.  Cependant,  s'il 
est  inefiicaco  les  deux  ou  trois  premiers 
labiludc  d'en  suspenelro 


jours,  je  suis  (ians 
"     ig 


Vusago;  je    lui  préière  les   martiaux.  Yoy. 


Fer. 

SEMENCE,  s.  1".,  semina  ou  Iden  r/cvitura 
des  Latins,  /juàpoç  des  Grecs.  —  Semence  est 
une  expression  générique  que  les  bolanis- 
les  ont  adoptée  pour  désigner  la  graine  des 
végétaux  ,  et  les  physiologistes  la  liqueur 
séminale  par  laquelle  les  animaux  se  repro- 
duisent, c'est-à-dire  le  Sperme  {Voij.  ce  mol). 
Nous  ado[)tons  celte  dernière  dénomination 
comme  |)lus  scienliiique. 

SÉNÉ,  s.  in,,senna  des  pharmaciens,  o-iva. 
Ils  désignent  sous  ce  nom  des  feuilles  exoti- 
ques qui  appartiennent  à  trois  plantes  diffé- 
rentes et  sont  ordinairement  mélangi'-es,  à 
savoir,  le  cassia  senna,  le  cassia  lanccolata 
et  le  cynanchum  oleifolium,  arbrisseaux  do 
l'Asie,  de  la  haute  Egypte,  etc. 

Le  professeur  Delille,  mon  maître,  à  son 
retour  d'Egypte,  communi([na  plusieurs  mé- 
moires importants  sur  cette  |)roduclion  du 
sol  africain,  où  le  smna  croît  au  midi  du 
désert,  au  elol'i  dj  la  première  cataracte 
du  Nil.  Les  feuilles  que  les  droguistes  tien- 
nent dans  leurs  raagasins  sous  le  nom  de 
feuilles  de  séné,  sont  [lointues,  en  forme  de 
lance,  et  d'un  verljaunàtre.  Par  le  mondage, 
on  les  sépare  de  leurs  follicules,  qui  sont 
des  gousses  membraneuses,  plates,  recour- 
bées, d'une  couleur  verte,  tirant  sur  le  roux, 
et  contenant  des  pépins,  de  telle  sorte  qu'on 
a  d'une  partie  séné  mondé,  et  ]es follicules 
de  séné.  Les  unes  et  les  autres  fournissent 
un  eles  [>urgatifs  les  plus  sûrs  et  les  plus 
généralement  em|)Ioyés;  mais  on  les  accuse 
de  produire  de  violentes  coliques.  Ce  repro- 
che est,  et  n'est  pas  fondé  ;  car  à  l'époque 
de  mon  début  dans  la  carrière  médicale, 
et  suivant  en  cela  les  instructions  que  mes 
maîtres  m'avaient  données,  je  prescrivais 
assez  souvent,  comme  purgation,  un  gros  de 
séné  uni  à  deux  gros  de  sel  d'epsoni  et  à 
deux  onces  de  manne;  eh  bien,  toutes  les 
fois  que  j'ai  recommandé  de  faire  infuser 
à  froid,  pendant  la  nuit,  les  substances  sus- 
luentiunnées  dans   deux    vcircs   d'eau,  qui 


eb'vaieid  e'-tre  pris  le  matin  àje-nn  et  froids; 
jamais  les  malaeles  n'uni  éprouvé  ni  le  dé- 
gi'iU,  ni  les  naiiséi's,  ru  le-s  cediepjes  que 
«:elle  purgalieju  h'ur  p;oe-urait  epia-nd  Fiii- 
fusion  se  faisait  à  cliainj,  et  élait  bue  chaude. 
il  est  vrai  eiue  je  n'ai  [las  essayé  ele  donner 
le  séné  se.'ul,  et  sous  ces  de-ux  so:  les  d'infu- 
sion; mais  c'est  ime  expérience  à  faire,  cl 
elle  est  el'auta  il  plus  facile  eju'elle  esl  sans 
danger. 

Les  feuilles  et  le-s  fe)llicules  de  séné  sont 
a<lministrées  comme  il  vient  d'être  dit,  mais 
soldes,  c'e'st  l\  la  dose  ele  seize  grammes,  dans 
C(Md  qnatre-viiigt-eiouze  grammes  el'eau.  On 
inet  souvent  ci-s  fe'uilles  bouillir  élans  élu 
jus  ele  piiineaux,  ce  qui  donne  un  purgatif 
plus  agréable.  Quclepjes  médecins  mêlent 
la  poudre  de  séné  h  la  dose  d'un  serupule 
ou  el'un  demi-gros,  à  suinsante  quantité  de 
mie!,  ce  qui  le  renel  moins  désagréable  h 
pi'ene.lre. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  ele  faire  ob- 
server que,  lors(|u'on  fait  bouillir  le  séné 
avec  les  pruneaux,  ou  dans  leur  jus,  il  faut 
renfe^rmor  les  fouilles  dans  un  petit  sachet 
de  linge,  afin  d'avoir  à  éviter  la  filtration 
eln  liquide,  chose  fort  dilïicile,  les  feuilles 
s'altaehant  fortement    au  jus  de  |)runeaux. 

SÉTON,  s.  m.,  scto.  — C'est  le  nom  qu'on 
a  elonné  à  un  exufoire  que  l'opérateur  forme 
en  [tereant  la  peau  en  deux  points  corres- 
pondants, à  travers  lesquels  il  passe  une 
mèc'ie  de  coton,  ou  une  bandel  lie  de  linge 
elHIée  des  deux  côtés. 

Partout  où  la  peau  peut  être  pincée  et 
soulevée  de  manière  h  former  un  pli,  là  le 
selon  peut  être  établi,  et  pourtant  ce  n'est 
guère  qu'à  la  nuque  qu'on  le  place. 

Le  procédé  le  plus  simple  |)Our  sa  forma- 
lion,  celui  dont  nous  nous  seivons  habituelle- 
ment, consiste,  après  avoir  fait  asseoir  devant 
soi  le  malade  do  manière  à  être  un  jieu  à  sa 
dr'oite,  à  ()incer  la  peau  élu  cou  do  haut  en 
ba^,  de  manière  à  obtenir  un  pli  vertical. 
Cela  fait,  le  chirugion  donne  une  extrémité 
de  e'e  pli  à  tenir  à  un  aide,  et,  avec  sa  main 
gauche,  il  en  saisit  l'autre  extrémité  ;  i)uis 
avec  la  droite,  munie  d'un  bistouri  ou  d'une 
aiguille  aplatie,  large  de  neuf  à  dix  milli- 
mètres,  enfilée  de  la  mèche  ordinaire,  il 
transperce  la  base  du  pli,  et  retirant  l'aiguille 
par  le  cejté  opposé  où  elle  a  pénétré,  il  attire 
la  mèche  dans  l'ouverture.  Une  partie  de  la 
mèche  est  laissée  on  dehors  de  l'ouverture 
du  côté  gauche,  la  dépassant  de  quelques 
!)Ouces  seulement,  tandis  que  l'autre  bout 
soigneusement  replié,  parce  eju'il  est  plus 
long,  se  place  et  s'arrête  sous  l'appareil, 
qui  se  com[)Osc  d'un  gâteau  de  charpie 
destiné  à  recouvrir  les  deux  plaies,  d'tine 
compresse  et  d'une  bande  assez  longue  pour 
faire  plusieurs  fois  le  tour  du  cou. 

Cet  appareil  doit  être  soigneusement  placé, 
altenelu  qu'il  ne  doit  se  lever  que  le  qua- 
trième jour;  ce  temps  écoulé,  on  découvre 
le  séton,  on  graisse  la  bandelelle  à  droite 
avec  de  l'onguent  basilicum  ou  du  céral, 
dans  l'étendue  d'un  pouce  ou  d'un  pouce  et 
demi  ;  puis,  saisissant  avec  des  pinces  l'ex- 
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mité  gauche  de  la  bandelette,  on  l'attire  de 
manière  que  la  port  on  enduite  de  cérat 
ou  d'onguent  rciuplace  celle  qui  (^'tait  sous 
la  peau,  et  on  coupe  le  bout  excédant  que 
Ja  suppuration  a  sali.  On  continue  de  cette 
manière  à  chaque  nouveau  pansement,  et 
quand  la  mèche  est  épuisée,  on  en  coud, 
ou  on  en  attache  une  nouvelle  à  rancienne. 
Chez  les  enfants  etchezies  malades  indociles, 
il  faut  coudre  ensemble,  ou  bien  on  lie  les 
deux  extrémités  du  séton,  on  essuie  le  sang 
qui  s'est  écoulé  et  l'on  place  l'appareil 
comme  il  a  été  dit. 

SEVRAGE,  s.  m.  —  11  se  dit  de  la  cessa- 
tion de  l'allaitement  chez  les  enfants  à  la 
fuamelle  ou  nourris  artificiellement,  mais 
principalement  de  lallaitement  maternel. 

A  quel  âge  peut-on  sevrer  l'enfant?  L'épr- 
que  du  sevrage  varie  suivant  la  constitution 
du  nourrisson:  car  lorsqu'il  est  fort  et 
vigoureux,  on  peut  à  la  rigueur  lui  ôter  le 
sein  à  huit  mois;  tandis,  que  s'il  est  faible 
et  délicat,  on  doit  attendre  qu'il  ait  au 
moins  un  an  :  les  cas  oiî  il  faut  prolonger 
la  lactation  au  delà  sont  fort  rares. 

Est-il  vrai  que  la  lactation  prolongée 
expose  les  enfants  à  une  gourme  plus  forte 
et  les  expose  beaucoup  au  nouage  et  aux 
scrofules?  Nous  ne  le  pensons  pas,  car  nous 
avons  vu  des  enfants  et  des  jeunes  gens 
([ui  ont  été  nourris  pendant  deux  et  même 
trois  ans,  n'avoir  ni  gourme  ni  nouage. 
Parmi  ces  derniers  se  trouvait  le  nommé 
V***que,  dans  mon  village,  on  appelait  loii 
telaïre,  le  télcur,  parce  qu'il  courrait  toujours 
après  sa  mère  pour  qu'elle  lui  donnât  le  sein  ; 
eh  bien,  j'affirme  qu'il  n'était  pas  de  garçon 
])lus  vigoureux  et  mieux  planté  que  lui  : 
toutefois,  nous  jugeons  convenable,  quand 
l'enfant  a  mis  un  assez  grand  nombre  de 
dents  et  que  son  estomac  est  assez  fort  pour 
digérer  les  aliments,  qu'on  s'occupe  de  son 
sevrage. 

Nous  disons  de  s'occuper  à  sevrer  l'enfant 
et  non  de  lui  ôtiT  immédiatement  le  sein, 
parce  que  nous  sommes  dans  l'habitude,  et 
tous  les  accoucheurs  en  font  autant,  d'ac- 
coutumer petit  à  petit  les  organes  digestifs 
de  l'enfant  à  digérer  une  plus  grande  quan- 
tité d'aliments.  Ainsi,  dès  qu'une  mère  dé- 
clare vouloir  sevrer  son  nourrisson,  nous  lui 
recommandons  de  régler  de  suite  le  nombre 
des  tétées  f)Our  le  jour  et  pour  la  nuit.  Cela 
fiit,  elle  diminue  toutes  les  semaines  d'une 
télée,  soit  du  jour,  soit  de  la  nuit  alternative- 
ment; et  à  mesure  qu'elle  supprime  une  por- 
tion du  lait  à  l'enfant,  elle  augmente  d'autant 
celle  de  sa  nourriture,  et  il  finit  ainsi  en  quel- 
(piessemainesàse  passerd'un  desesaliments, 
(lu  lait  de  sa  mère.  Par  ce  moyen,  on  évite  la 
surcharge  de  l'estomac,  les  acidités  des  pre- 
isiières  voies,  les  indigestions,  la  déi)rava- 
lion  des  organes  digestifs,  le  développement 
d'un  état  scrofuleux  que  le  changement  trop 
subit  de  nourriture  peut  produire.  11  va  sans 
dire  que,  parmi  les  nouvraux  aliments  dont 
usera  l'enfant,  figureront  le  lait  coujté,  les 
crèmes  au  lait,  la  bouillie,  les  potages  au 
uras  ou  au  lait  avec  le  tajiioca,  le  sagou,  etc. 


Mais  ce  n'est  pas  seulement  5  l'enfant  que 
ce  mode  de  sevrage  est  avantageux,  il  l'est 
encore  j)Our  la  mère,  dont  le  lait  étant  peu 
h  peu  moins  tiré,  est  sécrété  en  moindre 
quantité, etfinitpartarirtout  àfait.  Il  taritsans 
qu'il  survienne  ni  l'engorgement  des  seins, 
ni  les  autres  accidents  dont  se  plaignent 
certaines  nourrices,  et  qu'on  est  dans  l'usage 
d'attribuer  à  l'allaitement  trop  prolongé, 
alors  que,  évidemment,  ils  dépendent  de  ce 
qu'elles  ont  éloigné  brusquement  l'enfant  de 
leur  sein,  decequ'ellosl'ontsevré  au  moment 
où  il  tétait  encore  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 
Le  sevrage  comprenant  non -seulement  la 
manière  dont  l'enfant  doit  être  sevré,  mais 
encore  les  soins  que  réclame  la  femme  qui 
cesse  d'allaiter,  nous  lui  dirons  que,  dans  le 
courant  du  mois  oii  la  nourrice  veut  sevrer 
son  nourrisson,  et  plus  longtemps  encore, 
elle  doit  user  d'aliments  moins  nourrissants, 
moins  propres  h  fournir  du  lait,  c'est-à-dire 
qu'elle  se  privera  de  viandes,  et  se  conten- 
tera d'herbes  potagères,  de  poisson  ,  de  lai- 
tage, do  fruits,  etc.;  elle  nitrera  ses  bois- 
sons, afin  de  rendre  ses  urines  plus  abon- 
dantes, ce  qui  diminue  d'autant  la  sécrétion 
laiteuse,  se  garantira  le  sein  du  froid  et  de 
l'air  extérieur,  sans  y  entretenir  cependant 
troj)  de  chaleur,  et  les  frictionnera  avec  de 
l'huile  camphrée. 

Est-il  nécessaire  de  purger  la  femme? 
Assez  généralement  on  le  fait,  quoique  cette 
précaution  soit  comjjlétement  inutile  quand 
la  femme  use  des  précautions  convenables. 
Aussi  blâmons-nous  celte  pratique,  surtout 
lorsque  la  nourrice  a  l'appéti-t  bon,  les  di- 
gestions faciles,  le  sommeil  tranquille  et  le 
ventre  pas  trop  paresseux  ou  libre.  Ce  n'est 
pas  qu'il  y  n'ait  des  circonstances  oii  il  faille 
recourir  aux  purgatifs,  quoique  les  voies 
digestives  soient  en  bon  état,  et  cela  parce 
que  les  seins  s'engorgent  et  que  l'on  craint 
qu'il  ne  s'y  forme  des  dépôts,  la  femme 
ayant  perdii  son  enfant  subitement,  et  le  se- 
vrage immédiat  ayant  été  inévitable;  alors 
nous  le  concevons,  une  révulsion  opérée 
sur  le  tube  intestinal  à  l'aide  des  laxatifs, 
peut  être  utile  pour  prévenir  la  suppuration  , 
résoudre  l'engorgement  et  diminuer  l'abon- 
dance du  lait.  Néanmoins,  même  en  de  pa- 
reilles circonstances,  nous  préférerions  q.U'» 
la  femme  allaitât  un  petit  cliien,  prît  un  au- 
tre enfant,  ou  se  fil  tirer  le  lait  d'une  ma- 
nière ([uelcon(iue ,  h  certaines  heures,  et 
puis  supprimât  tout  à  fait  la  succion  du  sein 
par  l'enfant  ou  par  le  moyen  arliUciel  adopté, 
en  se  comportant  de  la  même  manière  qu'il 
a  été  dit  pour  le  sevrage  bien  ordonné. 

SINAPISME,  s.  m.  ,  sinapismus  de  «rivaTri , 
moutarde.  —  C'est  un  cat.iplasme  formé  avec 
de  la  farine  de  moutarde  et  l'eau  froide, 
qu'on  appliquée  nu  sur  un  point  déterminé 
de  la  surface  du  corps.  Au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long  suivant  l'âge,  le  tempé- 
rament et  la  sensibilité  de  l'individu,  la  peau 
rougit,  se  tuméfie,  devient  chaude  et  dou- 
loureuse :  il  faut  alors  enlever  le  sinapisme. 
Si  on  le  laissait  troj)  longtemps  en  place,  il 
produirait  des  vésicules  comme  une  lirûlnrc, 


ri  CCS  vésicules  sont  oïdinaiioiii.iil  assc/ 
(lillu'ili'S  ?i  ciccitiiN.'r.  Pour  notre  pari,  nous 
avons  vnl)i('nili'>  lois  des  nlcéralions  prodiii- 
tes  par  dessinapi>Mies  stM-ouvrir  de  j;,an;^rène, 
iiiali4r(''  k's  soinj»  les  plus  altenlil's.el  ik;  };;uérir 
ijuTi  la  longue:  au.ssi  [ir(''lerons-!ioiis('idevei(lo 
temps  en  temps  ces  cataplasmes  el  les  réap- 
pliquer, si  la  peau  n'est  point  assez  roupie, 
plutôt  (pio  tle  proiluire  un  ellet  trop  violent. 

Autrefois,  on  pétrissait  la  moutarde  avec 
du  vinai^i'e  :  on  ne  le  fait  plus,  [larce  ([u'on 
a  recnnnu  (lue  cet  acide  allail)lissait  l'action 
(le  la  l'arine.  Aulielois,  on  ajoutait  du  sel  et 
de  l'ail  pour  augmenter  la  force  de  la  mou- 
tarde :  ou  y  a  renoncé,  parce  que  c'est  chose 
complètement  inutile;  eniin,  le  vulgaiie  élail, 
el  l);en  des  i^eiis  sont  encore  dans  l'habilude 
de  les  appli(iuer  chauds  :  il  faut  leur  faii'c  pei'- 
(Ire  cette  habitude,  et  faire  com[)rendre  à  cha- 
cun que  le  froid  les  rend  j)lus  actifs,  la  réac- 
tion étant  [ilus  [)roniple.  Ainsi,  même  en  hi- 
ver, les  sinapismes  doivent  être  faits  à  l'eau 
froide  :  c'est  jilus  exi)éditif  et  meilleur. 

SODA,  s.  m.  (fer  chaud,  crémason ,  ar- 
deur d'estomac  ),  pt/rosis,  soda.  —  Les  noso- 
logistes  se  servent  de  celte  dénomination 
l)Our  exprimer  cette  sensation  d'une  chaleur 
ardente  dans  l'estoma;',  qui  se  propage  le 
long  de  rœso[)hage jusqu'à  la  gorge,  et  est 
suivie  de  l'éructation  d'un  liquide  limpide, 
très-acide.  Ce  phénomène  s'observe  ordinai- 
rement après  les  repas,  surtout  quand  l'in- 
dividu use  de  substances  grasses,  de  vian- 
des salées  el  desséchées  à  la  fumée,  comme 
Oïl  l'a  remarqué  chez  les  habitants  du  Nord  ; 
de  corps  sucrés  et  autres  fermentescibles,  etc. 

Se  priver  de  ces  aliments,  combattre  les 
acidités  des  premières  voies  par  les  pou- 
dres absorbantes  et  las  évacuants  émétiques 
(  Voy.  Acidité),  et  en  particulier  |)ar  le  ca.- 
bonate  d'ammoniaque  ,  à  la  dose  de  trois 
grains  dissous  dans  une  once  d'eau  de  mé- 
lisse, ou  par  le  charbon  en  poudre,  dans  une 
ou  deux  cuillerées  d'eau  à  la  dose  d'un  demi- 
gros  matin  et  soir,  ou  davantage  si  l'on  veut, 
l'inocuilé  du  chai  bon  étant  complètement 
établie  :  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
guérir  le  soda. 

SOIF,  s.  f. ,  sitisy  appétit  des  boissons.  — 
En  séméiok)gie,  les  signes  fournis  parla  soif 
sont  précieux  à  recueillir,  soit  qu'on  s'oc- 
cupe de  cet  appétit  autant  qu'il  est  aug- 
menté, ou  autant  qu'il  manque  com[>léle- 
ment.  Ainsi  la  soif  est-elle  plus  vive  qi.e 
dans  l'état  normal,  que  de  coutume?  elle 
indique,  par  la  sécheresse  de  la  bouche  (jui 
l'accompagne,  un  défaut  d'exhalation,  et  par 
conséquent,  un  éiat  de  surexcitation  gé- 
nérale, d'inllammatiou  ou  de  fièvre,  un 
S[)asme  irrilatif,  l'àcreté  du  sang,  une  irri- 
tation ou  une  i)hlogose  des  voies  gastri- 
ques, etc.  Au  contraire,  le  désir  de  boire  ne 
se  fait-il  pas  sentir  ?  Celte  absence  de  la  soif, 
hors  les  cas  de  lièvre  ataxique,  est  le  symi)- 
lôme  négatif  de  toute  intlannnation  ,  môme 
de  toute  irritation  spasraodique.  C'est  pour 
cela  que,  dans  les  névroses  atoniques  de 
l'estomac,  dans  la  chlorose  et  dans  tous  les 
cas  en  un  mot  où  le  sang  esl  très-aqueux  , 
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le  malade  n'a  jamais  soif.  De  Ih  une  sourc? 
presipie  silre  de  diagnostic  dans  les  mala- 
dies, cl  principalement  dans  celles  du  tube 
digi  stil'. 

S().MNAMFU:LIS.MK,  s.  m.,  somnambulh- 
mus,  iiodainhnlatio. ~Lo  sonniambtjlisnie  est 
une  n('vrosedes  fonctions  cén'bralesjjui  a  cela 
(h'  particulier,  on  |)eut  même  dire  de  singu- 
lier, (jm!  rindividu(jui  en  est  atteint  entend, 
parle,  marche,  agit  en'ijormaiil  connue  pen- 
dant la  veille,  ujais  sans  avoir  la  conscience 
de  ses  actions  (comme  on  l'a  du  moins  quand 
on  est  éveillé),  et  sans  pouvoii-  se  souvenir 
de  rien  |>endant  le  réveil.  Ce  n'est  pas  tout  : 
un  fait  non  moins  remarquable  ,  c'est  que 
rintelligenc(î  devient  si  ac  tive,  si  [iuissanle 
dans  l'état  de  sonniambulisme,  (pie  le  som- 
nandjule  résoul,  endoiini,  les  problèmes  les 
plus  dilliciles,  traite  avec  bien  [)lus  de  luci- 
dité que  dans  l'étal  de  veille,  certaines  (pjes- 
tions  d'une  haute  [»ortée,  et  perd  toute  idée 
du  danger.  Aussi  le  voit-on  (Quelquefois  exé- 
cutant, les  veux  fermés,  des  actions  d'autant 
plus  dangereuses  que  c'(;st  pendant  la  nuit 
qu'il  s'y  hasarde  :  par  exem|)le,  il  court  sur 
les  toits,  glisse  sur  des  ram|)es,  etc. 

Le  somnambulisme  ne  se  présente  pas  tou- 
jours au  même  degré: ainsi  il  se  borne  parfois 
à  ceci,  que  le  sujet  rêve  el  parle  en  dormant, 
et  puis  il  entend  les  paroles  qu'on  lui  adres- 
se :  c'est  le  plus  bas  degré.  Au  plus  haut,  le 
somnambule  devient  clairvoyant,  c'est-à-dire 
que,  non-seulement  il  exécute  les  yeux  fer- 
més (ils  sont  presque  toujours  ainsi, ou  quand 
ils  sont  ouverts,  leur  fixité  et  leur  immobilité 
prouvent  qu'il  n'y  a  pas  véritable  |terceplion 
de  la  sensation  visuelle)  les  actions  familiè- 
res dont  il  a  l'habilude,  mais  encore  il  nous 
étonne  par  la  perfectibilité  de  son  intelli- 
gence et  la  finesse  de  ses  i)erceptions  sen- 
suelles. Dans  le  degré  intermédiaire,  le  som- 
nambule se  lève  de  son  lit,  se  promène  et  se 
livre  à  diverses  occupations. 

Le  somnaujbulisme  est  surtout  commu;i 
dans  l'enfance  et  la  jeunesse,  chez  les  per- 
sonnes d'un  tem|)éramenl  sanguin  et  ner- 
veux, chez  les  iiid.vidus  qui  ont  une  imagi- 
nation vive,  une  sensibilité  morale  extrême; 
il  se  dissipe  avec  les  années,  quoique  pou- 
vant durer  toute  la  vie.  On  a  observé  que 
la  pleine  lune  influe  souvent  sur  lui,  ce  qui 
a  fait  appeler  lunatiques  les  sujets  qui  en 
sont  aflectés.  Inutile  de  dire  que  nous  ne 
nous  occupons,  dans  cet  article,  (jue  du  som- 
nambulisme naturel,  celui  que  les  modernes 
ont. appris  à  provoquer  par  certaines  mani- 
pulations magnétiques,  magnétisme  artifi- 
ciel, ne  constituant  pas  un  état  morbide. 

Les  moyens  hygiéni(iues  el  pharmaceuti- 
ques que  nous  avons  appliqués  au  traite- 
ment des  névroses  en  général,  à  la  chorée 
et  à  la  catalepsie  en  particulier,  sont  ceux 
qui  conviennent  le  mieux  aux  somnambules 
dont  on  enlrepiend  la  guérison,  le  somnam- 
bulisme ayant  la  plus  grande  analogie  avec 
ces  névroses.  Toutefois,  il  est  une  précau- 
tion spéciale  que  l'un  duit  prendre  [)Our  les 
malades  qui  ont  l'habitude  de  rijder  la  uuil  : 
c'est,  ou  de  les  attacher,  ou  de  mettre  devant 
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leur  lit  un  long  et  large  baquet  rempli  d'eau 
froide,  et  placé  de  manière  qu'ils  ne  puis- 
sent se  lever  sans  plonger  leurs  pieds  dans 
le  liquide  :  la  sensation  qu'ils  éprouvent  sut- 
lit  pour  les  réveiller  aussitôt. 

SOUFRE,  s.  m.,  sulfur  ou  sulphur.  —  Le 
soufre  est  une  substance  simple  ou  indécom- 
])0sée,  répandue  avec  profusion  dans  toute 
Ja  nature,  qu'on  trouve  en  très-grande  quan- 
tité aux  environs  de  plusieurs  volcans  en 
Italie,  qu'on  relire  des  pyrites  parla  distil- 
lation, etc.  Il  est  si  connu  par  ses  proprié- 
lés  plivsiques,  que  je  ne  m'arrêterai  point  à 
les  décrire.  Toutefois,  nous  devons  faire  ob- 
server que,  lorsqu'on  soumet  le  soufre  à  une 
chaleur  modérée,  peu  forte  ,  il  s'élève  en 
])0udre  fine  que  les  chimistes  nomment  //eu?- 
de  soufre  ;  c'est  sous  cette  forme  qu'il  est 
employé  pour  l'usage  médical. 

Le  soufre  a  incontestablement  des  proprié- 
tés laxatives  très-marquées,  et  une  veitu 
antidyscrasique  manifeste,  à  ce  point  que  ' 
les  praticiens  les  plus  renommés  le  consiuè- 
rent  comme  spécitique  de  CL;rlaines  maladies 
de  la  peau,  les  atl'ections  dartreuses  par 
exemple.  Un  fait  certain,  c'est  que  dune 
part,  les  vidangeurs,  les  plàtiiers  et  autres 
individus  qui  dvent  habituellement  dans  un 
air  chargé  d'exhalaisons  sulfureuses  ,^  ne 
contractent  jamais  de  maladies  du  système 
dcrmoïde  ;  et  d'autre  part,  il  n'e.--t  pas  de 
médecin  qui  n'ait  constaté  ses  avantages 
dans  ces  sortes  de  maladies.  Et  comment 
n'en  serait-il  pas  ainsi,  du  moment  où  il 
j)rovoque  des  st-lles,  et  qu'il  donne  une  ac- 
tivité jilus  grande  aux  fonctions  du  système 
exhalant?  >'est-ce  pas,  que  ce  sont  des  con- 
ditions qui  promettent  la  dépuration  du 
sang  et  des  humc;urs,  quand  on  sait  les  en- 
tretenir pendant  longtemps  ?  C'est  chose 
tellement  connue  et  admise  que  ce  n'est  pas 
la  peine  d'insister. 

Lorsqu'il  est  bien  purifié  ,  le  soufre  peut 
être  adminislré  de  i)lusieurs  manières  très- 
simples  et  très-commodes.  Mêlé  à  de  la  mé- 
lasse, on  en  forme  des  bols;  à  de  la  gomme 
adragant  et  du  sucre,  on  en  fait  des  pastil- 
les, qu'on  prend  h  la  dose  de  douze,  dix- 
huit  ou  vingt  grains  [)ar  jour.  A  l'extérieur, 
le  soufre,  uni  à  de  la  graisse  de  porc,  forme 
un  excellent  onguent,  tout  comme  quand 
on  l'unit  au  cérat  de  Galien  ;  dans  le  premier 
cas,  on  a  un  fort  bon  remède  contre  la  gale, 
dans  le  second,  un  bon  topique  pour  IcS  ciilec- 
tions  herpétiques  et  autres.  Oui  ne  connaît 
d'ailleurs  l'utilité  des  eaux  sulfureuses  en 
bains  ou  en  boissons, dans  ces  sortes  de  cas? 

Reste  que,  combiné  avec  l'ammoniaque, 
la  potasse,  la  soude  et  la  chaux,  le  soufre 
forme  ce  qu'on  nomme  le  foie  de  soufre^  qui 
s'adminisire  en  substance  à  la  dose  de  quatre 
à  six  grains,  ou  en  boisson,  à  la  quantité  de 
six  décigrainmes  pour  un  litre  d'eau.  De 
môme,  en  dissolvant  le  soufre  dans  une  huile 
essentielle,  les  pharmaciens  obtiennent  les 
baumes  de  ^ou/^re,  qu'on  distingue  en  anisé, 
térébenthine,  succiné,  junipériné,  etc.  On  en 
donne  vingt  gouttes  dans  un  véhicule  con- 
venable. 
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SPASME,  s.  m.,  spasmus,  c-Trao-^aô;,  de  c-jr«  ., 
je  contracte. — Pris  dans  son  acception  la  plus 
large,  ce  mot  signitie  toute  anomalie  dans 
l'activité  nerveuse,  soit  qu'elle  consiste  dans 
des  alternatives  de  contraction  et  de  relâ- 
chement des  libres  musculaires  (  spasme 
chronique,  convulsions)  [T'oy.  Convulsions], 
suit  au  contraire  qu'il  y  ait  raideur  tétani- 
que, spasme  tonique  {Voy.  Tétanos),  soit  cn- 
On  qu'il  s'aa,isse  dune  perversion,  par  exalta- 
tion de  la  sensibilité,  Hypéresthénie.  Voy.  ce 
mot. 

Ces  anomalies  présentent  des  modifications 
infinies  suivant  l'organe  qui  en  est  le  siège; 
mais,  comme  elles  ont  toutes  la  même  nature, 
le  même  caractère,  et  ne  fojit  qiiune  quancl 
il  s'agit  de  l'indication  curative  fo-i(. amen- 
taie,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'article 
Ltat  neuvecx. 

SPÉCIFIQUE,  s.  m.  et  adj.,  specificus.  — 
On  apjîelle  spécifiques,  en  thérapeutique,  les 
médicaments  qui  ont  la  propriété  de  guérir 
presque  inévitablement  certaines  maladies 
auxquels  ils  sont  appropriés,  et  cela  sans 
qu'on  sache  comment  ils  agissent.  Nous  ài- 
bons presque,  car  s'il  fallait  que,  pour  être  dé- 
claré spécifique,  le  remède  guérisse  toujours, 
nul  doute  qu'il  n'y  en  aurait  aucun  qui,  ri- 
goureusement parlant,  méritAt  ce  nom.  Mais 
attendu  que  le  cjuinquina  et  ses  préf  arations 
guérissent  les  fièvres  d'accès,  rémittentes  ou 
intermittentes  ;  que  le  soufre  fait  disparaître 
les  dartres  ;  les  mercuriaux,  l'or,  etc.,  gué- 
rissent de  la  syphilis,  de  la  scrofulose,  etc.; 
il  y  a  donc  des  spécifiques,  et  nous  devons 
remercier  la  Providence  de  nous  les  avoir 
fait  connaître. 

SPERME,  s.  m.,  (semence,  liqueur  sémi- 
nale), semen,  sperma,  cTréo/xa,  de  o-ttsî/jw,  je 
sème  :  humeur  sécrétée  i)ar  les  testicu- 
les, d'où  elle  est  portée  dans  des  réservoirs 
nommés  par  les  anatomistes  vésicules  sémi- 
nales, ])Our  de  là  être  ensuite,  pendant  le 
cuit,  lancée  dans  la  matiice  par  les  conduits 
éjaculateurs,  et  servir  à  la  fécondation  du 
geime  renfeimé  dans  l'ovaire. 

Ce  sperme  se  mêlant  durant  l'éjaculation 
à  l'humeur  liquide  et  laiteuse  de  la  prostate, 
il  résulte  de  ce  mélange  une  liqueur  qui  a 
donné  aux  analyses  faites  par  Vauquelin 
900  parties  d'eau,  00  [iaities  de  mucus  ani- 
mal d'une  nature  particulière,  10  i)arties  de 
soude,  30  parties  de  [thosphate  de  chaux 
et  quelques  tracts  d'hydrochlorate  et  peut- 
être  de  nitrate  de  chaux. 

Quand  elle  est  recueillie  sur  une  plaque  de 
verre  et  examinée  au  microscope,  immédiate- 
ment  et  même  une  dem:-heure  après  qu'elle 
a  été  dardée,  ou  bien  longtemps  après  qu'elle 
a  été  mise  à  sécher  sur  une  plaque  de  verre, 
mais  qu'on  l'a  préalablement  délayée  avec 
un  peu  d'eau,  on  peut  apercevoir  dans  ce 
nouveau  liquide,  les  animalcules,  petits  in- 
sectes microscopiques,  au  corps  très-elFilé, 
qui  se  meuvent  avec  facilité.  11  n'en  est  pas 
ae  même  du  sperme  desséché  sur  du  linge 
qui  aura  été  froissé,  le  frottement  broyant 
les  animalcules,  et  empêchant  parconséquenl 
îi-  qu'on  puisse  en  apercevoir  les    mouve- 
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iiR'Uls,  ni  nu'^iiio  (ju'oti  les  juiisso  (li>tiii^iier. 
C'est  |ti-ut-<^li('  h  coUcciicunstaiicLMiue  nous 
(lovons  d'ciitoïKlro  (1rs  lionniics  (rès-ieinnr- 
qiiablcs  nier  rcxisloncc  des  /.oospcrincs  sé- 
minaux. CeltcMMTrur  i;sl  d'aiilaiil  plus  gros- 
sière, (itie  M.  Oïlil.-i  a  \ni  les  distinguer  et  en 
apprécier  le  inouvenienl  dans  des  taches  de 
sp(M-nie  restées  depuis  plusieurs  années  sur 
une  plaque  de  verre,  et  délayées,  ainsi  (jue 
nous  l'avons  déjh  dit,  avec  un  peu  d'eau. 

Je  vais  plus  loin  :  si  l'on  en  croit  la  plu- 
jiart  des  physiologistes,  ce  serait  h  la  pré- 
s(!nce  de  ces  animalcules,  que  la  matière  sé- 
ntinale  devrait  sa  propriété  lecondante  ;  et 
1.1  preuve  qu'ils  administrent  eti  faveur  de 
cette  opinion,  c'est  (ju'on  ne  trouve  ces  in- 
sectes ni  dans  le  s[)erme  des  enfauts  avant 
la  puberté,  ni  dans  la  semence  des  vieil- 
lards alors  qu'ils  sont  inféconds. 

Reste  (lue  le  sperme  est  tiécessaireh  lare- 
production  des  espèces  animales,  à  la  fécon- 
dation des  germes,  et  qu'il  doit  posséder 
certaines  conditions  physi(jues  et  vitales, 
pour  remplir,  dans  l'acte  de  la  multiplication, 
le  r(jle  au(]uel  le  Ciéateur  l'a  destiné. 

Le  sperme  n'est  [las  toujours  éjaculé  dans 
le  coït  ;  il  l'est  aussi  quelquefois  involontai- 
rement, soit  pendant  la  veille  ou  le  som- 
meil,  par  la  seule  influence  morale  et  sans 
étal  anormal  de  l'individu  ,  soit  encore  du- 
rant le  sommeil  et  la  veille,  continuciie- 
ment,  i)ar  suite  d'un  état  mor])ide  qu'il  faut 
dissiper.  Dans  le  premier  de  ces  cas,  la 
perte  involontaire  de  semence  s'appelle  ;)o/- 
lution,  et  dans  le  second,  on  remarque  tous 
1(!S  i)hénomènes  (pie  les  auteurs  ont  attri 
bues  à  l'état  pathologique  appelé  spermator- 
rhée.  Occu[)ons-nous  de  l'une  et  de  l'autre, 
sons  le  nom  générique  de  perles  séminales. 

Pertes  séminoles.  Pendant  longtemps  les 
auteurs  ont  compris,  sous  le  nom  de  pollu- 
lionsy  les  évacuations  involontaires  de  se- 
mence qui  ont  lieu  soit  à  des  intervalles 
plus  ou  moins  éloignés  et  par  la  simple 
excitation  morale;  soit  à  la  perte  séminale 
involontaire,  continuelle,  même  en  dehors 
de  toute  pensée  voluptueuse ,  confondant 
ainsi  sous  un  même  titre  les  pollutions  pro 
prement  dites  et  la  spermatorrhée.  xVujour- 
d'hui,  commettant  la  même  faute,  quelques 
médecins  réunissent  les  pollutions  aux  per- 
tes séminales  sous  la  dénomination  de 
spermatorrhée.  C'est  man(|uer  d'exactitude  , 
les  pollutions  en  général,  et  principalement  la 
plupart  d'entre  elles,  ditférant  essenlielle- 
uient  des  pertes  séminales  habituelles,  in- 
cessantes, (Je  ce  qui  constitue,  nous  le  répé- 
tons, la  spermatorrhée. 

Pour  éviter  un  pareil  reproche,  nous  ap- 
pellerons pollution  toute  éjaeulation  invo- 
lontaire plus  ou  moins  fréquente  de  sperme 
qui  a  lieu  tantcjt  la  nuit  {pollutio  tioc(urna), 
au  milieu  de  rêves  voluptueux  ;  et  tantôt 
s'accomplit  dans  la  journée  {pollutio  diurna), 
«sous  l'inllueuce  d'une  excitation  morale  un 
peu  vive,  ou  à  la  moindre  excitation  physi- 
que. Comme  ces  sortes  de  pollutions,  et 
principalement  les  nocturnes,  sont  une  excré- 
tion  naturelle  physiologique,  si  ''on   peut 
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anisi  diie,  clic/  lis  Immmes  jeunes,  plétiio- 
riques  et  conlinents,  (pi'nlles  ne  peuvent 
dès  lors  poricr  au(  une  atteinte!  h  la  santé, 
(jue  si  elles  devenaient  trop  fréfpjcntes,  nous 
nous  l)(urier(»ns  à  mentionner  (pu;  les  moyens 
d'éviter  ces  excrétions  consistent  dans  un 
régime  antiphlogisliepie,  e'est-?i-dire  com- 
po>e  presipjc  en  totalité  d'aliments  végé- 
l.iiix,  de  laUage,  de  boissons  aqueuses,  de 
bauistièdes,  d'exercices  C(jrporels,  etc.,  évi- 
tant le  (ontact  et  la  vue  de  tout  objet  (Mil 
pourrait  éveiller  desdésirs  éroli. pies.  Le  cam- 
j»hie,  (jue  nous  avons  projiosé  contre  le  pria- 
pisme,  préviendrait  peut-être  aussi  les  pollu- 
tions en  évitant  les  érections(pji  lesftrécèdent 
généralement.  l-:t  (juaul  à  celles  qui  ont  lieu 
à  l'occasion  de  la  moindre  excitation  morale, 
conmu' leurétiologi(!  et  leur  traitement  sont 
communs  avec  l'étiologie  et  la  curalion  de  In 
spernjalorrhée,  nous  allons  faire  successive- 
ment l'énuméralion  des  causes  prédisposan- 
tes et  occasionnelles  de  ces  sortes  de  i)ertes 
sénjinales,  et  nous  dirons  ensuite  comment 
on  les  combat. 

En  tête  des  causes  qui  jirédisposent  h  la 
spermatonhée,  nous  placerons  les  excita- 
tions excessives  dos  parties  génitales  par  le 
coït  ou  |:ar  la  nianustupration,  la  lecture  des 
mauvais  livres,  réqui:ation  forcée,  le  calé, 
les  boissons  alcooli(jues,  le  thé  pris  avec 
exagération,  le  seigle  ergoté,  les  cantl.'ari- 
des,  etc.  Puis  viennent  l'irritation  ou  l'in- 
llammalion  des  testicules,  des  canaux  défé- 
unts,  des  vésicules  séminales,  à  la  suite 
des  rétrécissements  urélraux  anciens,  la  di- 
latation des  conduits  éjaculateurs  parles  ef- 
forts violents  et  prolongés  de  l'urine,  et  des 
parties  situées  derrière  un  obstacle  étroit. 
On  a  encore  noté  la  présence  des  ascarides 
dans  le  rectum,  la  (constipation,  des  ulcéra- 
tions, dos  biides,  des  tumeurs  au  voisinage 
de  l'anus,  et  certains  vices  de  conformation, 
auxquels  il  n'est  pas  possible  de  remédier. 

Les  t:iïels  de  ces  pertes  séminales  sur  la 
constitution  physique  e(  sur  le  moral  des 
hommes  qui  les  éprouvent,  c'est  de  les  con- 
duire insensiblement  a"u  plus  haut  degré  de 
dé[)éiissement  (  Voy.  Anémie  par  inconti- 
nence), et  d'abattre  le  moral  à  ce  point 
qu'il  n'a  plus  que  le  dégO()t  de  la  vie  .-aussi 
la  perle  trop  considérable  de  cette  substance 
qui  donne  la  vie,  a  cela  de  parlieulier, 
qu'elle  compte  parmi  les  causes  qui  mènent 
le  [>lus  fréquemment  au  suicide.  Mais  ce 
n'est  que  quand  les  [)ertcs  séminales  exis- 
tent depuis  longtemps,  que  l'on  remarque 
ces  phénomènes  moraux  et  ijhysiques. 

Il  est  d'autres  caractères  à  l'aide  desquels 
on  reconnaît  les  cas  récents  de  ceux  qui  ne 
le  sont  i)as.  Ils  consistent  en  ce  que,  pour 
les  premiers,  on  voit  rouler  dans  les  urines 
et  au  fond  du  vase,  quand  on  les  examine 
avec  soin,  des  granulations  de  volumes  va- 
riables, demi-transparentes,  assez  sembla- 
bles à  des  grains  de  semoule.  Les  malades 
sonl  avertis  du  ])assage  de  ces  granulations 
par  un  frôlement  qui  tient  à  la  densité  de 
I  urine.  Il  en  est  même  un  bon  nombre  qui 
éprouvent    des    phénomènes    [larticuliers  : 
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ainsi  les  uns  ressenlont  des  contractiors 
spnsmodujucs  tlans  les  vésicules  séminales, 
leur  verge  se  rapetisse,  se  retire  vers  le  \)n- 
l)is  ;  d'auties  éprouvent  une  douleur  au  ]é- 
rinée,  à  la  marge  de  l'anus,  un  frisson,  nn 
élancement  général,  etc.  Plus  tard,  ces  indi- 
res disparaissent  et  les  granulations  do'it 
nous  avons  parlé,  sont  remplacées  par  un 
nuage  que  l'on  a  comparé  à  celui  qui  se 
forme  dons  une  décoction  d'orge  un  [)eu  con- 
centrée, mais  il  faut  y  remarquer  la  pré- 
sence de  points  brilLuits. 

Le  traitement  des  pollutions  tropfiéquen- 
tes  est  en  môme  temps  celui  de  l'onanisme 
ou  de  l'incontinence,  sans  l'extinction  du- 
quel il  n'y  a  j)as  de  guérison  à  es[)érer.  Ei 
même  temps,  un  autre  but  [jrincipa.l  à  at- 
teindre c'est,  dans  le  principe,  d'éeaiter  les 
causes  éloignées,  c'est-à-diré  les  iri-itations 
viscérales,  les  vers,  les  saburres  gastriques, 
la  constipation  ;  de  détourner  l'imagination 
des  pensées  voluptueuses  dont  elle  aime  h  se 
nourrir,  d'occuper  l'esprit  à  des  travaux  sé- 
rieux, d'éloigner  les  aliments  et  les  bois- 
sons excitantes,  d'éviter  les  lits  doux,  d'y 
rester  coucher  sur  le  dos;  enlin  il  est  bon 
de  contracter  l'habitude  de  se  lever  matin. 

Mais  si  l'amaigrissement  de  l'individu  est 
tel  que  l'anémie  soit  très-prono'icée,  s'il  ne 
peut  aller  à  la  sidle,  rendre  ses  urines,  monter 
à  cheval,  entrer  en  érection  sans  éjaculer  une 
quantité  de  liqueur  séminale  plus  ou  moins 
abonil.nte;  si  cette  liqueur  a  perdu  de  sa 
consistance,  de  sa  couleur,  son  odeur,  ses 
zoospermes,  et  finit  par  ressembler  de  plus 
en  plus  au  mucus  et  au  fluide  prostatique  : 
alors  il  faut  employer  nécessairement  le  f.ai- 
tement  tonique  indiqué  contre  l'apauvrisse- 
nient  du  sang  {Voy.  Anémie,  Chlorose,  etc.); 
c'est-à-dire  (|ue,  vu  l'état  d'épuisement  da'is 
lequel  se  trouve  l'individu,  on  recourt  au 
traitement  tonique  par  les  analeptiques  et  les 
martiaux;  et  on  unit  aux  moyens  précités 
l'emploi  de  certains  médicaments  appliqués 
sur  les  parties  de  la  génération.  Ainsi,  les  to- 
piques réfrigérents,  les  douches  froides  sur 
les  organes  génitaux,  les  lavements  frais,  la 
cautérisation  du  canal  de  l'urètre,  les  injec- 
tions astringentes  dans  la  vessie,  comme 
dans  le  catarrhe  vésical  {Voy.  Cystite)  :  tels 
sont  les  procédés  dont  il  faut  savoir  faiie 
usage. 

Nous  ne  devo'is  pas  oublier  de  signaler 
l'application  d'une  ligaliue  modérément  ser- 
rée sur  la  verge,  comme  d'un  moyen  pro- 
j)Osé  contre  les  pollutions  nocturnes.  11  est 
certain  que,  si  elles  n'ont  lieu  que  pendant 
le  sommeil,  et  pendant  l'érectloii,  la  douleur 
que  le  malade  éprouve  au  pénis,  quand  les 
corps  caverneux  se  dilatent  et  (|ue  la  verge 
se  redresse,  suffisent  pour  éveiller  l'individu 
avant  que  réjaculation  se  soit  opérée. 

SPHACÈLK,  s.  m.,  sphacclus  ou  a^à/.ri'ko;. 
C'est  le  nom  qu'on  donne  à  la  gangrène, 
quand  elle  occupe  toute  l'épaisseur  d'un 
membre. 

SPINA-BIFIDA,  ou  Dïdroracuis  ,  de  CS'.yp 
(î«X'f  >  collection  d'eau  dans  le  rachis.  — 
Auisi  (^ue  son  nom  l'indique,  l'hydroracliis, 
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on  sj)ini-binda,  est  une  maladie  caractéri- 
sée [)ar  nn  épanchement  de  sérosité  h  la 
partie  inférieure  de  l'épine  dorsale,  qui, 
lorsqu'il  est  formé,  se  présente  sous  la  forme 
d'une  tumeur  molle  el  transparente  au  lieu 
indiqué,  et  s'accompagne  quelquefois  de  Is 
l)aralysie  des  extrémités  inférieures. 

Le  plus  souvent  consécutive  à  une  hydro- 
pisie  du  cerveau,  quo-que  pouvant  être  |>ri- 
milive,  l'hydrorachis  ne  dillere  en  rien  de 
l'hydrocéphalie,  et  (  st  aussi  dangereuse 
qu'elle,  puisqu'elle  amène  les  mômes  acci- 
dents. 

Le  seul  traitement  qu'on  lui  ail  opposé, 
c'est  l'acupuncture  combinée  avec  la  com- 
pression :  nous  ne  savons  pas  qu'elles  aient 
jamais  réussi. 

SPINA-A^ENTOSA ,  s.  m.,  nom  fort  im- 
propre qu'on  a  donné  au  gonflement  inflam- 
matoire des  os.  —  Celle  maladie,  qu'on  a 
encore  nommée  pédarlrocace ,  dénomination 
qui  ne  convient  pas  plus  que  la  précédente, 
consiste  dans  rintumescence  des  extrémités 
des  os,  qui,  devenues  ])lus  volumineuses, 
sont  criblées  extérieurement  d'une  multi- 
tude d'cuverturcs  ;  tandis  que  leurs  cavités 
intérieures  sont  remplies  par  le  tissu  mé- 
dullaire, qui  y  forme  des  végétations  plus  ou 
moins  considérables,  les  surfaces  articulai- 
res restant  saines,  ou  du  moins  n'étant  que 
très-peu  altérées. 

Lqs  signes  qui  font  reconnaître  le  spina 
ventosa  sont  :  les  douleurs  sourdes  et  inces- 
santes de  la  partie  affectée,  la  difformité  du 
membre  et  l'impossibilité  de  s'en  servir,  la 
fièvre  hectique  par  résor.  tion  des  matières 
ichoreuses  que  la  partie  enflammée  fournit, 
l'épuisement  des  forces  et  la  mort.  Voici,  du 
reste,  à  quels  caractères  on  le  distingue  des 
autres  maladies  du  système  osseux. 

Dans  la  Carie  [Voy.  ce  mot],  rarement  il 
se  forme  une  tumeur  osseuse,  ses  progrès  se 
faisant  de  dehors  au  dedans,  et  vice  versa 
pour  le  spina-ventosa.  Dans  l'ostéosarcome, 
indépendamment  de  la  tuméfaction  de  l'os, 
il  y  a  aussi  celle  qui  provient  du  développe- 
ment d'une  substance  lardacée,  résultant  de 
la  dégénérescence  des  chairs,  du  tissu  cellu- 
laire et  des  vaisseaux  :  les  parties  affectées 
n'offrent  pas  cet  aspect  dans  le  spina  ven- 
tosa. Dans  l'exoslose ,  la  tumeur  osseuse 
conserve  la  dureté  et  la  densité  ordinaires, 
ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  le  pédarlrocace, 
dans  lequel  les  os  s'écartent  en  se  dilatant, 
et  deviennent  criblés,  frangés,  rongés  dans 
toute  leur  épaisseur.  Et  d'ailleurs,  cet  état 
s'accompagne  toujours  d'ulcérations  fistu- 
le ;ses,  ce  qui  n'arrive  pas  dans  l'exoslose. 
lùilin ,  le  pédartrocace  diffère  des  tumeurs 
raJiiliques  des  enfants,  en  ce  qu'il  atteint 
de  préférence  les  adultes,  qu'il  y  a  inflam- 
mation osseuse  (non  dans  le  rachitis),  et  que 
les  os  deviennent  fragiles  el  très-pulpeux. 

Traitnnent.  Le  spina-ventosa  n'étant  ap- 
préciable qu'alors  qu'il  a  déjà  fait  des  pro- 
grès, son  traitement  ne  consiste  guère  que 
dans  l'ablation  de  la  portion  d'os  aifeclée,  ou 
dans  l'amputation  du  memhre. 

SPLÉNITE  ou  splenitis,  di  arr'Arv,  rate  :  in- 


ll.-inimalioii  de  \i\  lat»;.  --  l-llle  c^l  caractrri- 
si'-e ,  (domine  touU;  iiillainiiialion  ,  |iai'  des 
douleurs  ^ravalives,  poii^iliviïs,  su  faisant 
sentir  dans  la  région  de*  la  late,  ((ni  est  tn- 
nïéliéc  et  doulourense  à  la  |)ression.  A  un 
haut  doj^ié,  elle  s'necoinpa^^nii  d(ï  lièvro,  et 
dans  certains  cas  de  vnniissenients  do  sang. 

Les  causes  et  la  nature  de  la  sj)16nite  ne 
dillei-ant  jtas  de  celles  de  rinllarninalion  du 
f(jie,  nous  icnverrons,  pour  le  traitement,  h 
ce  qui  a  été  dit  h  l'article  Hépatite  (Ko?/,  ce 
mol),  les  moyens  de  curation  élanl  absolu- 
nio'il  les  mêmes. 

SQUINE,  s.  m.,  smilax  china,  arbuste  de  la 
diœcie  hexandrie,  L. ,  famille  des  as[)erges, 
introduite  dans  la  matière  médicale  vers  l'an 
i'63'ô. —  Cette  plaïUc  croit  en  Chine,  au  Ja- 
pon, dans  la  Peise  septentrionale,  à  la  Ja- 
niaï(jue,  dans  la  \'ir;^inie,  les  Caroline»,  elc. 
On  se  sert  de  sa  racine ,  qui  est  de  la 
grosseur  du  poing,  sarmenteuse,  ligneuse, 
noueuse,  pesante,  dense,  assez  dure,  recou- 
verte d'un  épidémie  lisse,  d'un  fauve  rou- 
ge^Ure;  elle  est  d'une  teinte  plus  foncée  in- 
térieurement. Elle  est  inodore  et  un  peu 
âpre  au  goût. 

Les  nouveaux  traités  de  thérapeutique  di- 
sent peu  de  chose  touchant  les  propriétés  mé- 
dicamenteuses de  la  squine,  tout  ce  qu'on  a 
écrit  dans  les  siècles  précédents  tenant  do 
l'exagération  ou  de  l'enthousiasme  des  pre- 
niieis  hommes  qui  avaient  intérêt  à  la  préco- 
niser. Elle  peut  avoir  quelque  efficacité  dans 
les  {)ays  où  on  la  cueille,  dit  Alibert,  mais 
elle  est  peu  active  quand  elle  a  vieilli  dans 
le  commerce.  Ses  propriétés,  du  reste,  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  la  salsepareille. 

Comme  elle,  on  l'emploie  en  décoction  à 
la  dose  de  seize  grammes  pour  un  kilo- 
gramme d'eau,  qu'on  fait  réduire  de  moitié 
par  l'ébuUition  :  rarement  on  la  donne  seule, 
mais  toujours  associée  aux  autres  racines 
sudori  tiques. 

SQUIRKHE  (le  Dictionnaire  de  l'Académie 
écrit  Sql'irre),  s.  m.,  squir7hus,  v/iiôo;.  — 
Les  pathologistes  donnent  ce  nom  a  toute 
tumeur  dure,  indolente  ou  douloureuse,  for- 
mée par  la  dégénérescence  du  tissu  propre 
des  organes  où  elle  a  son  siège.  Cette  affec- 
tion, qui  se  remarque  plus  souvent  dans  Jes 
glandes  que  dans  les  autres  tissus,  succède 
assez  souvent  aux  phlegmasies  chroniques 
ou  aux  intlammations  qui  ont  été  traitées 
par  les  astringents. 

II  est  plus  facile  de  prévenir  le  squirrhe 
que  de  le  guérir  quand  il  est  développé;  ce- 
pendant on  peut  encore,  par  un  traitement 
convenable ,  obtenir  la  résolution  de  ces 
sortes  d'engorgements.  A  cette  intention  , 
nous  nous  sommes  bien  trouvé  du  chlorure 
d'or  et  de  soude,  dissous  dans  le  sirop  de 
salsepareille;  nous  l'avons  associé  aux  pur- 
gatifs et  à  un  régime  approprié,  soit  dans 
l'engorgement  squirrheux  du  col  de  la  ma- 
trice par  cause  scrofuleuse  ou  vénérienne, 
soit  dans  d'autres  squirrhes  de  même  nature 
(foy.  Scrofule,  Syphilis).  C'est,  du  reste,  le 
seul  bon  traitement  à  lui  opposer,  les  prin- 
cipales  indications  à  remplir  consistant   à 
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attaquer  le  vice  dyscrasique  du  sang  et  à 
augmenter  l'activité  du  systènu;  absorbant. 

Ouant  h  la  dégénéralion  squirrheuse,  on 
la  itrévient  en  traitant  méthodiquement  les 
maladies  ipii  I;»  ()rc'cèdcnt. 

STAI'IIVLO.MK,  s.  m.,  .slnpfnjlomn.  -r-  On 
nomme  ainsi  une  alfectirm  du  globe  de  l'oiil 
dans  la(pielle  la  cornée  perd  de  sa  transpa- 
rence et  fornie  une  tumeur  allongée,  blaii- 
cliAlre  ou  perlée,  qui  proémine  hors  des 
paupières  et  empêche  les  rayons  lumineux 
de  pénétrer  dans  I'omI  :  d'où  la  cécité  com- 
plète, ou  tout  au  moins  la  perte  presque 
conq)lètc  de  la  vue. 

Cette  maladie  de  la  cornée,  plus  fréquenl<r 
dans  l'enfance  que  chez  les  adultes,  et  ordi- 
nairement la  suite  de  plaies,  de  contusions, 
derophthalmie,dcratfection  variolouse,etc., 
n'est  jamais  susceptible  de  guérison  quand 
une  fois  elle  est  développée  :  il  faut  donc  re- 
courir, pour  éviter  la  difformité  qu'elle  pro- 
cure, à  l'évacuation  des  humeurs  de  l'œil  et 
au  placement  d'un  œil  artihciel. 

Quelques  nosographes  a()pellent  égale- 
ment staphylome  la  procidence  ou  hernie  de 
l'iris  à  travers  une  ouverture  contre  nature 
de  la  cornée  transparente.  Nous  préférons 
conserver  à  cette  maladie  de  l'iris  la  déno- 
mination de  hernie  irisienne,el  réserver  celle 
de  staphylome  pour  la  perte  de  la  transpa- 
rence de  la  cornée.  Voy.  Vision. 

STÉATO.ME.  Voy.  Loupes. 

STHÉNIE,  s.  f.,  Sthema,  Sthénique,  «Mf- 
nicus,  de  aôivo?,  force,  puissance.  —  Le  mot 
sthénie  est  généralement  employé,  par  les  mé- 
thodistes surtout,  pour  désigner  que  les  for- 
ces vitales  sont  en  puissance  :  d'où  la  dénomi- 
nation de  maladies  sthéniques  ou  avec  excès 
de  forces,  par  opposition  à  celle  de  maladies 
asthéniques  ou  paj;*  faiblesse.  Voy.  Adynamie. 

STLMULANT,  ante,  s.  m.  eiadj.,  stimu- 
lans.  —Les  thérapeutes  appelle«t  stimulante 
toute  substance  médicamenteuse  qui  a  la 
faculté  d'exciter  plus  ou  moins  prompte - 
ment  l'organisme,  d'une  manière  sensible 
pour  le  malade  et  apparente  pour  le  méde- 
cin, et  cela  par  l'augmentation  de  la  chaleur 
animale  qu'elle  détermine.  Les  stimulants 
diffèrent  dès  lors  des  toniques,  en  ce  que 
l'effet  des  premiers  est  immédiat  et  passa- 
ger ,  tandis  que  celui  des  seconds  est  moins 
prompt  peut-être,  mais  plus  durable. 

STOM-ACACE,  s.  m.  formé  de  arô;j.a  Y.Kxiœ, 
mal  de  bouche.  —  Le  storaacace  consiste 
dans  une  affection  de  la  bouche  qui  a  pour 
caractères  :  exhalation  d'une  odeur  fétide, 
putride,  avec  enduit  épais  de  la  langue  ;  ra- 
mollissement des  gencives,  qui  laissent  fa- 
cilement suinter  le  sang  :  ce  qui  le  fait 
considérer  comme  un  symptôme  de  la  ca- 
chexie scorbutique. 

Il  est  certain  que  chez  les  adultes  le  sto- 
macace  présente  souvent  co  caractère  ;  mais 
chez  les  enfants,  il  peut  tenir  à  un  état  gas- 
trique, catarrhal,  et  régner  épidémiquement. 

C'est  pourquoi ,  en  donnant  de  bonne 
heure  un  vomitif,  on  guérit  quelquefois  d'un 
seul  coup  la  maladie.  S'il  ne  suffit  fias,  on 
administre  soit  les  purgatifs,  soit  les  aci- 
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•  des  en  gargarisme,  comme  dans  rériiptioi; 
aphtlieuse.  Eiitin,  si  le  stomaeace  est  sjmp- 
tomatique  du  scorbut,  on  lui  applique  le 
traitement  de  cette  aIfectio;i. 

STRABISME,  s.  m.,  strahionus,  de  a-zp^Zlç, 
louche  :  défaut  d'harmonie  dans  l'action, 
par  inégalité  de  force,  des  muscles  de  l'un  et 
l'autre  œil,  qui  fait  que  l'individu  regarde  de 
travers,  les  deux  pupilles  de  ses  yeux  ne 
suivant  pas  la  même  direction. 

Comme  cette  viciation  de  la  vision  pro- 
vient souvent  de  la  mauvaise  habitude  où 
.sont  quelques  nourrices  des  campagnes  de 
placer  le  berceau  de  leur  nourrisson  en  face 
du  jour,  nous  signalons  cette  cause,  alin 
qu'on  n'y  expose  pas  l'enfant. 

Le  traitement  de  celte  affection  est  pure- 
ment mécanique  :  il  consiste  principalement 
en  besicles  ou  lunettes,  dont  le  point  cen- 
tral seul  est  transparent  ;  de  manière  que  si  le 
strabite  veut  voir  les  objets,  il  faut  qu'il  s'ef- 
force de  ramener  les  pupilles  en  face  du  point 
central  des  verres.  Dans  ces  derniers  temps, 
on  a  proposé  la  ténotomie.  C'est  une  opéra- 
lion  qui  compte  déjà  |)lusieurs  succès,  mais 
dont  les  difficultés  exigent  une  main  exercée. 

STRANGURIE.  Yoy.  Rétention  d'urine. 

SUCCIN,  s.  m.,succinum  (karabé) ,  ambre 
jaune  ,  eleclrum  ;  substance  bitumineuse 
(résineuse  fossile)  d'une  couleur  jaune  tirant 
j\  l'orange,  qu'on  trouve  enfouie  dans  la 
terre,  presque  toujours  au  voisinage  do  la 
mer,  et  principalement  de  la  mer  Baltique 
ou  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  recou- 
vertede couches  ligneuses  appelées  bois  mine- 
ra!,c[men  sont  considérées  comme  la  matrice. 

Ses  qualités  physiques  sont  :  corps  dur, 
semi-transparent,  léger,  présentant  une  cas- 
sure conoide,  inodore,  mais  acquérant  une 
odtur  agréable  par  le  frottement,  et  passant 
alors  à  l'éLat  électrique  résineux,  d'où  lui 
est  venu  le  nom  (ïelectrum,  ou  tire-paille. 
Il  s'allume  et  brûle  avec  une  flamme  jaune 
et  verdàtre,  et  la  fumée  cju'il  répand  est 
d'une  odeur  suave. 

Tous  les  traités  de  matière  médicale  font 
un  grand  éloge  du  succin,  auquel  on  attri- 
bue des  propriétés  antispasmodiques.  Je  m'en 
suis  servi,  surtout  en  vapeurs,  dans  les  af- 
fections rhumatismales  et  goutteuses,  avec 
assez  d'avantage  pour  que  j'en  mentionne 
ici  les  effets;  j'ai  associé  aussi  le  sirop  de 
karabé  à  d'autres  substances  antispasmodi- 
ques qui  ont  agi  elïïcacement;  et  cependant, 
il  est  bien  d'autres  remèdes  en  qui  j'ai  beau- 
coup plus  de  confiance. 

Cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  puisse  pres- 
crire, soit  la  teinture  de  succin  à  la  dose  de 
vingt  à  trente  gouttes  dans  une  boisson  ap- 
propriée; ou  bien  l'huile  essentielle,  à  celle  de 
quatre,  cinq  et  six  gouttes  dans  une  potion 
antispasmodique.  Le  sirop  de  karabé,  dans 
lequel  l'acide  succiniquc  se  trouve  uni  à  l'o- 
pium, est  souvent  employé  dans  les  potions 
calmantes;  enUn ,  chacun  sait  que  l'eau  de 
luce  se  prépare  en  versant  quehjues  gouttes 
d'huile  de  succin  dans  un  flacon  rem[)li 
d'ammoniaque  caustique,  dont  les  propriétés 
o:U  été  beaucout)  vantées  dans   les  défail- 


lances, les  asplîyxies,  et  i^our  cautériser  les 
plaies  faites  par  les  animaux  venimeux.  11 
faut  agiter  le  mélange  jusqu'à  ce  qu'i'  ait  ac- 
quis une  couleur  blanche  et  comme  laiteuse. 

Pour  employer  ie  succin  en  vapeurs ,  on 
verse  cette  substance  pulvérisée  sur  des 
charbons  ardents,  et  on  expose  la  partie 
douloureuse  à  la  vapeur  qui  se  dégage  {Voy. 
Sciatique)  ;  ce  moyen  remplace  avantageu- 
sement le  camphre,  quand  le  malade  est 
désagréablement  affecté  par  l'odeur  de  ce 
deriiier  médicament. 

SUCCUBE,  s.  m.,  succubus  ,  du  latin  sub 
cubare,  coucher  dessous.  Ce  mot,  qu'on  a 
fait  synonyme  de  Caucuemab,  nocturna  op- 
prcssio,  ephialtes,  i'fi(/l--nç ,  sentiment  d'un 
poids  incommode  à  l'épigastrc  pendant  le 
sommeil,  avec  gène  de  la  respiration,  rêves 
effrayants,  etc.;  et  d'iNCUBE,  incubus,  asfhmn 
nocturmts  (Galien),  du  latin  incumbere,  se 
coucher  dessus,  en  grec  Twiyali^iv  ,  du  verbe 
TTvr/oj ,  j'étouffe  ;  .èntS-A-à  ,  du  verbe  è-nif.utl-.i, 
je  presse  dessus  ,  j'opprime  ;  ou  koiukxoç, 
du  verbe  èfûlloiion,  je  saute  dessus;  ce 
mot.  disons-nous,  sert  à  désigner  une  né- 
vrose de  la  respiration,  qui  a  pour  caractère 
particulier  et  spécial  que  ceux  qui  en  sont  at- 
teints rêvent  cju'un  corps  pesant  est  appuyé 
sur  leur  (loitrine.  Pline  appelait  cette  maladie 
ludibria  Fauni ,  parce  que,  suivant  une  er- 
reur populaire,  fort  en  crédit  de  son  temps, 
une  sorte  de  démon  [incube)  prend  la  figure 
d'un  homme  pour  abuser  des  femmes  pen- 
dant leur  sommeil.  Aujourd'hui  on  ne  croit 
plus  à  ces  sornettes,  qu'écartent  du  reste, 
de  tous  les  esprits,  la  variété  des  symptômes 
ou  sensations  diverses  que  les  malades  éprou- 
vent durant  leur  sommeil,  ou  du  moins  dans 
les  songes  pénibles  qui  viennent  les  troubler. 

Elles  consistent,  ces  sensations,  nous  le 
répétons,  dans  les  formes  les  plus  variables, 
suivant  les  sujets.  Ainsi,  te)  rêve  qu'il  est 
endormi  sur  le  bord  d'un  précipice,  et  il 
éprouve  les  angoisses  les  plus  pénibles  à  la 
vue  des  dangers  qu'il  court  ;  tel  autre  rêve 
que  le  feu  a  pris  à  son  lit  ;  celui-ci  que  les 
voleurs  se  sont  introduits  dans  sa  chambre, 
celui-là  qu'il  est  poursuivi  par  des  bri- 
gands, etc.;  et  tous  s'étonnent  de  ne  pouvoir 
ni  bouger,  ni  fuir,  ni  crier.  L'imminence  du 
danger,  l'inutilité  de  ses  etlorts  ,  qu'il  ne 
peut  s'expliquer,  jettent  chacun  d'eux  dans 
une  perplexité  si  cruelle,  que  sa  figure  et 
ses  membres  se  couvrent  de  sueur  ;  enfin, 
après  quelques  secondes  de  souffrances,  le 
réveil  parvient  à  calmer  celte  profonde  com- 
motion. Ce  n'est  pas  tout;  certains  malades 
éprouvent  à  la  région  épigastrique  un  sen- 
timent de  pesanteur,  de  suffocation  dont  ils 
cherchent  à  se  rendre  com[>lc  ou  à  deviner 
la  cause,  et  que  bientôt  ils  attribuent  à  la 
présence  d'un  être  malfaisant,  ou  d'un  très- 
lourd  fardeau.  Quelques-uns  croient  voir  un 
chat,  un  singe,  un  chien,  un  ours,  un  mons- 
tre se  glisser  doucement  par  le  pied  du  lit 
sous  les  couvertures,  pour  venir  s'asseoir 
sur  la  région  de  l'eslomac  ou  du  cœur,  ou, 
s'élançant  d'un  bond,  tomber  sur  leur  poi- 
trine.   Alors    ils   poussent  des  cris,  ou  du 
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iiioiiis  t'ont  iJi's  «'lloi'ls  pour  crior;  des  niou- 
vcnioiils  prcsiinc  co'ivulsils  S(3  mniiifcsleiil; 
le  |)(iuls  .s'.'iccélrrc,  la  f.'ico  pr-oiid  tour  à  tour 
une  ('\[)ression  dillÏTonlcs  vîiti.ililc,  et  ils  se 
léveilleiil  cntin  ,  après  un  temps  plus  ou 
moins  lon^,  d'inie  agitation  violente. 

Les  causes  du  cauehemar  peuvent  (^^trc  de 
plusieurs  sortes,  h  savoir  :  la  pression  uKîca- 
niquc  qu'exerce  un  estomac  trop  |)Iein  (sou- 
per trop(opi(!ux  avecdes  aliments  indigestes, 
accunudation  de;  vents);  une  ,)létliore  san- 
f^uine,  K<''néralcou  locale,  du  has-ventre,  ou 
le  déeuhitus  sur  le  dos  avec  la  tèle  basse,  ce 
qui  favoi'ise  (''gaiement  l'accumidation  du 
sang  ou  des  vents  à  la  région  précordiale; 
un  raplus  ou  mouvement  lluxionnairc  du 
sang  vers  le  cerveau,  surtout  lorsqu'il  dépend 
des  excès  de  veilles,  de  la  lecture  assidue 
et  prolongée  de  contes  raiitastiqucs,  d'une 
émotion  vive,  de  chagrins  violents.  Dans  ces 
circonstances,  un  sommeil  profond  devient 
h  peu  près  im[)Ossible,  le  cerveau  est  comme 
assiégé  i)endant  la  nuit  par  des  milliers 
d'hallucinations  qu'il  ra[)porteàla  poitrine, à 
i'épigaslre,  dans  tous  les  membres;  il  réagit 
par  les  nerfs  sur  les  {)Oumons,  le  cœur,  les 
téguments,  et  ainsi  s'exnliquent  les  troubles 
quelesujeléprouvedanslesfonctions  respira- 
toire, circulatoire,  et  l'abondance  des  sueurs. 

En  outre  de  ces  causes,  qui  ont  une  in- 
fluence directe  sur  le  cerveau  pour. y  déter- 
miner les  phénomènes  svmpathiq'ues  qui 
donnent  lieu  h  l'incube,  il  ^n  est  d'autres 
qui  paraissent  siéger  ])rincipalement  dans 
le  cœur,  dans  les  gros  vaisseaux,  dans  le 
foie,  etc.  Ainsi,  la  plupart  des  vieillards  as- 
thmatiques, par  exemple,  sont  sujets  à  res- 
sentir en  dormant  des  sensations  inexprima- 
bles vers  la  poitrine,  etc.  Reste  que,  dans 
l'étude  de  cette  névrose,  dont  la  cause  pro- 
chaine paraît  consister  dans  une  afleclion 
spasmodique  des  nerfs  précordiaux  ,  avec 
retentissement  consensuel  de  cotte  affection 
sur  l'encéphale,  il  faut,  autant  que  faire  se 
peut,  remonter  à  l'origine  des  phéLomèues 
anormaux  qu'on  observe. 

Le  traitement  consiste  à  éloigner  les  cau- 
ses occasionnelles;  à  faire  cesser  la  pléthore 
générale  ou  locale  par  des  déplétions  san- 
guines opérées  avec  la  lancette  (phlébotomie) 
ou  par  l'application  de  quelques  sangsues 
au  fondement,  à  la  partie  interne  des  cuis- 
ses, ou  à  la  partie  antérieure  du  thorax;  à 
dissiper  les  vents,  au  moyen  d'une  boisson 
gazeuse  ou  aromatique,  non  alcoolique  (eau 
de  Seltz  aux  rejias,  limonade  gazeuse,  sirop 
d'éther);  à  combattre  la  constipation  ;  à  évi- 
ter le  décubitus  sur  le  dos,  en  se  couchant 
sur  l'un  ou  l'autre  côté  du  corps,  sur  celui 
qui  permettra  le  plus  de  goûter  un  sommeil 
tranquille;  à  s'abstenir  de  la  lecture  de  tous 
ouvrages  qui  exaltent  l'imagination  ;  en  un 
mot,  à  mettre  tout  en  usage  pour  éviter  cette 
excitation  cérébrale  à  laquelle  nous  avons 
attribué  les  phénomènes  spasinodiques  qui, 
par  leur  nature,  constituent  la  maladie  dont 
on  désire  em|)ècher  les  retours.  Et  Quoique 
le  succube  (jui  provient  d'une  maladie  orga- 
nique du  foie,  d'une  hypertrophie  du  cœur. 


SIDORIFIOIES  f'7A 

de  l'oblitéralion  des  gi'os  vaisseaux,  résiste 
presque  toujours  aux  efforts  les  [dus  sage- 
ment coudjinés,  ce  ne  doit  pas  être  un  motif 
d'abandonner  le  malade  .'i  sa  triste  destinée; 
au  coniraire,  on  df)it  rccloubler  de  soins  et 
de  dévouement  pour  f)orter  quehpic  adou- 
cissement à  ses  maux,  le  cauchemar,  chez 
lui,  (hnenant  presouf;  habituel  pendant  les 
pi'emièrcs  heures  du  sommeil. 

SL'DOIIIFIOL'ES,  s.  m.  et  adj.,  mdori ficus, 
se  dit  des  médicaments  qui  provoquent  la 
sueur;  il  est  synonyme  di;  Di  vi>iioui';TiQrK. 
Vo]!.  ce  mot. 

(iénéralement,  les  médicaments  que  l'on 
administre  [lour  provoquer  la  dia()horèse 
ou  des  sueurs  [ilus  ou  moins  abondantes 
sont  j)ris  parmi  les  substances  stimulantes, 
ou  ffui  produisent  une  excitation  modérée 
ou  forte  de  l'appareil  vasculaire.  Eh  bien  ! 
nous  ferons  observer  à  cet  égard  que,  non- 
seulement  dans  la  plupart  des  cas,  l'excita- 
tion trop  véhémente  déterminée  parle  sudori- 
fique  produit  un  effet  contraire  au  but  qu'on 
se  ])ropose  ;  mais  encore  que,  parfois,  une 
excitation  très-modérée  es*t  encore  trop  forte 
pour  produire  des  sueurs, eî  ne  lesdélermint! 
pas.  Expliquons-nous  : 

Dans  les  affections  apyrétiqes,  catarrhales, 
muqueuses,  etc.,  rien  n"empêche  qu'on  n'ex- 
cite fortement  l'organisme;  aussi,  le  vin 
chaud,  le  punch,  l'infusion  de  sureau,  de 
violette,  etc.,  bus  en  abondance ,  finissent 
par  provoquer  d'abondantes  sueurs  ;  mais 
dans  les  maladies  avec  fièvre  forte,  avec  cha- 
leur de  la  peau  considérablement  augmen- 
tée, le  spasme  de  l'organe  cutané  s'oppo- 
sant  à  l'exhalation  de  la  sueur,  les  meilleurs 
sudorifiques  dans  ces  cas,  ce  sont  les  réfri- 
gérants, le  petit  lait,  l'eau  de  veau,  i"eau  de 
jioulet,  etc.,  qui,  en  rafraîchissant  le  sang, 
calmant  la  fièvre,  abaissant  la  température 
du  corps,  dissiperont  la  contraction  spasmo- 
dique des  orifices  exhalants,  et  la  transj)ira- 
tion  s'établira  immédiatement.  C'est  ùcins 
ces  cas  qu'on  peut  dire  des  anliphlogisti(pies 
que,  convenablement  administrés,  ils  font 
plus  suer  qu'une  triple  dose  de  sudorifiques. 
Tout  est  donc  conditionnel  en  thérapeuti- 
que, et  c'est  la  connaissance  de  ces  condi- 
tions morbides  qui  constituent  l'art  médical. 
D'après  cette  manière  d'envisager  l'action 
des  médicaments  employés  pour  produire  des 
sueurs,  il  n'est  guère  de  substances  aromati- 
ques, stimulantes,  toniques  d'une  part,  ra- 
fraîchissantes ou  antispasmodiques  d'autre 
part,  qu'on  ne  puisse  faire  figurer  parmi  les 
sudorifiques;  toutefois,  nous  conformant  h 
l'usage ,  qui  classe  parmi  les  diaphoréti- 
ques  le  gaïac ,  le  sassafras,  la  salsepa- 
reille, la  squine  (ce  sont  les  quatre  bois 
généralement  désignés  sous  le  nom  de  bois 
sudorifiques)  ;  le  sureau,  la  bourrache,  lo 
coquelicot,  etc.  ;  l'antimoine,  la  poudre  de 
Dower,  etc.;  nous  les  considérerons  comme 
l)lus  spécialement  sudorifiques  que  tout  autre 
médicament.  Voy.  ces  mots. 

A  propos  de  sudorifiques,  nous  devons 
parler,  ce  me  semble  ,  d'un  procédé  (l'hy- 
drothérapie) dont  un  simple  campagnard, 
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Priessiiitz  ,  hahiUuit  un  hameau  reculé  de  la 
Silésie,  a  dolé  la  thérapeutique.  Acceptée 
avec  enlhousia.sme  par  quelques  médecins, 
qui  ont  presque  élevé  des  autels  à  son  in- 
venteur, elle  a  été  accueillie,  au  co^^itrairc, 
avec  une  froide  réserve  par  le  plus  grand 
nombre  ;  et  nous  devons  dire  que  ce  n'est 
pas  sans  raison,  ])uisque,  malheureusement 
pour  l'humanité  et  pour  les  adeptes  de  la 
nouvelle  secte,  non-seulement  on  ne  retire 
pas  tous  les  avantages  qu'ils  promettaient,  et 
que  quelques-uns  promettent  encore  de  ce 
procédé;  mais  ce  qui  est  bien  plus  fâcheux 
pour  eux,  c'est  que  le  nombre  des  malades 
([ui  se  rendent  annuellement  a  GreefTemberg 
(où  Priessnitz  a  fondé  un  établissement  qu'il 
dirige  lui-même)  pour  y  réclamer  ses  soins 
et  y  trouver  leur  guérisoii,  va  diminuant  de 
})lus  en  plus  chaque  année  :  la  vogue  a  passé. 
Cependant  l'hydrothérapie  a  eu  trop  de  re- 
tentissement ,  elle  a  encore  trop  de  prôneurs, 
surtout  en  France,  pour  que  nous  ne  consa- 
crions pas  quelques  pages  à  l'exposition  de 
cette  méthode  de  guérir  les  affections  les 
plus  diverses.  * 

Sudation.  Dans  cette  méthode,  qui  a  pour 
objet  de  provoquer  des  sueurs  abondantes, 
afin  d'obtenir  la  dépuration  du  sang  et  de 
torréfier  l'organisation  par  le  froid,  le  régime 
et  l'exei'cice,  il  faut,  si  on  veut  atteindre  ce 
double  résultat,  s'y  prendre  de  ditférentes 
manières ,  c'est-à-dire  par  différents  procé- 
dés. Et ,  par  exemple,  veut-on  obtenir  la 
sueur?  on  a^it,  dans  le  plus  grand  nombre 
lie  cas,  de  la  manière  suivante  : 

Le  malade  ,  entièrement  nu  ou  couvert 
d'un  peignoir  en  flanelle,  se  place  allongé 
-sur  le  dos,  ayant  les  jambes  étendues  et  les 
bras  apjilwpiés  le  long  du  corps,  sur  une 
grande  couverture  de  laine  épaisse  et  moel- 
leuse. On  roule  ensuite  les  deux  portions 
llottantes  de  la  couverture  sur  le  corps,  en 
ayant  soin  d'en  enserrer  les  bords  au-des- 
.sous  du  malade.  La  partie  inférieure,  qui  dé- 
passe les  pieds,  est  relevée  et  roulée  sur  les 
pieds  et  les  jambes. 

L'application  de  la  couverture  doit  être 
serrée  aux  jambes,  aux  cuisses  et  à  l'abdo- 
men ;  exactement  faite,  sans  être  serrée  à  la 
poitrine  et  au  cou,  pour  ne  gêner  ni  la  res- 
piration, ni  la  circulation.  Le  point  impor- 
tant dans  ce  procédé  d'emmaillottement  est 
d'apijliquer  exactement  les  bords  et  les  coins 
supérieurs  de  la  couverture  autour  du  cou 
et  au-dessus  des  épaules,  afin  d'éviter  l'ac- 
cès de  l'air  sur  le  corps,  qui  empêcherait  la 
concentration  de  la  chaleur  ;  on  recouvre  le 
malade  d'une  autre  couverture,  et  même 
dun  édredon,  selon  la  saison.  La  face  et  les 
parties  supérieures  de  la  fête  sont  seules 
exposées  à  l'air. 

Cet  enveloppement  ne  laissant  aucun  vide 
par  lequel  l'air  extérieur  puisse  arriver  jus- 
qu'au corps,  il  s'ensuit,  au  bout  d'un  certa  n 
te.nps  (demi-heure,  ui  e  'leure,  uno  heure  et 
demie  et  môme  plus,  selon  la  disposition 
physique  du  sujet  ou  l'état  thermométrique 
de  l'air),  une  concentration  de  chaleur  telle, 
qu'il  en  résulte  l'apparition  de  la  sueur.  Ce 
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t(u  il  y  a  de  remarquable  dans  le  développe- 
ment de  ces  phénomènes,  c'est  que  leur 
manifestation  et  leur  intensité  n'ont  pas  lieu  ^ 
d'une  manière  progressive  :  ainsi,  tel  malade 
restera  une  heure  sans  éprouver  une  cha- 
leur incommode,  chez  lequel,  cinq  minutes 
après,  celte  sensation  est  intolérable.  Il  en 
est  de  même  de  la  sueur  :  elle  sera  long- 
temps à  se  manifester,  et  puis,  presque  tout 
à  coup  le  malade  s'en  trouve  inondé.  Notez 
bien  que  ces  phénomènes  se  produisent  sans 
que  la  circulation  et  la  sensibilité  soient  ex- 
citées, puisque  la  plupart  des  malades  sont 
portés  au  sommeil  et  s'endorment  même 
})endant  leur  enveloppement. 

Aussitôt  que  la  sueur  est  manifeste  ,  on 
ouvre  la  croisée  pour  (|ue  le  malade  respire 
un  air  frais  ;  on  lui  fait  boire,  à  chaque  dix 
minutes,  un  quart  de  verre  ou  un  demi-verre 
d'eau  froide  :  plus  il  boit,  plus  la  sueur  de- 
vient abondante.  Notons  aussi  que  ce  pro- 
cédé sudatoire  n'est  pas  nouveau,  puisque, 
en  France,  longtemps  avant  qu'il  y  fût  ques- 
tion de  rhydrothéra[)ie,  on  se  servait  de 
couvertures  de  laine  pour  faire  transpirer 
les  malades  (cet  usage  est  presque  populaire 
dans  certaines  contrées)  ;  la  preuve,  c'est  que 
le  docteur  Pougens,  notre  collègue,  dit  textuel- 
lement, dans  son  Dictionnaire  de  médecine 
et  de  chirurgie  pratiques,  imprimé  en  1813, 
article  Rhumatisme  :  c  Faites  coucher  le  ma- 
lade avec  U"e  chemise  de  flanelle,  entre  deux 
couvertures  de  laine,  sans  draps  de  toile, 
pendant  trois  jours  consécutifs  ;  il  résulte 
de  ce  moyen  des  sueurs  considérables.  On  lui 
administrera  en  même  temps  les  sudorifiques 
en  bols,  en  pilules  ou  en  poudres,  avec  une 
tisane  de  même  nature  ;  le  quatrième  joui', 
on  le  transportera  dans  un  autre  lit,  et  on 
supprimera  les  remèdes.  »  Donc  Priessnitz 
n'est  pas  l'inventeur  du  procédé  ;  toutefois 
il  mérite  un  brevet  de  perfectionnement, 
puisque  la  sueur  arrive  plus  vite. 

Il  est  certains  malades  qui,  à  cause  d'un 
excès  de  sensibilité  de  leur  peau,  ne  peuvent 
sup[)orter  le  contact  immédiat  de  la  laine 
sur  le  corps.  A  ceux-là,  on  leur  fait  mettre 
un  peignoir  en  toile  ;  mais  il  faut  qu'il  soit 
sans  manches,  afin  qu'ils  puissent  s'en  dé- 
barrasser aisément  et  vite  ,  en  même  temjis 
que  de  la  couverture,  pour  se  jeter  au  bain 
après  la  sudation  ;  ou  bien  on  soumet  le 
malade  h  l'emmaillottement  humide,  dont  il 
sera  parlé  plus  loin. 

Quant  aux  asthmatiques  et  à  tous  les  in- 
dividus qui  ne  peuvent  rester  couchés  dans 
une  position  presque  horizontale,  et  qu'on 
ne  peut  par  conséquent  emmaillotter,  on  les 
[)lace,  enveloppés  de  la  tête  aux  pieds  d'une 
couverture  de  laine,  assis  sur  un  fauteuil  en 
bois  dont  le  siège  est  formé  de  barreaux  un 
|)eu  écartés  les  uns  des  autres  (un  fauteuil 
lie  jardin,  par  exemple);  on  place  une  lampo 
à  esprit-de-vin  allumée  sur  le  parquet  au- 
dessous  du  fauteuil  ;  on  recouvre  ensuite  le 
malade  et  le  siège  ciu'il  occupe  d'une  ou 
deux  couvertures  de  laine,  avec  !e  soin  de 
les  bien  appliquer  autour  du  cou  ,  sans  le 
trop  serrer,   laissant    la  tète  couipiétenMîut 
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libre  et  exposée  à  l'air  :  les  iiiùriies  soins 
(loivenl  Hvv.  donnés  ;uix  nialudes,  connne 
ilans  le  iirocédé  |)réc(''(l(!?it. 

Emim.oi  vi:  i.'icAt  .  Km  liydrotiiérniiic,  l'eau 
est  employée  extérienrcnient  en  hains  géné- 
raux, (Jcnii-hains  el  hains  locaux;  en  as|)er- 
sions,  lotions,  foincnlalions  ou  alilulions  ; 
par  application,  aveo  des  draps  et  des  com- 
presses mouillés;  parla  j)Crcussion,  en  dou- 
ches h  colonne,  à  ondée,  en  pluie,  en  arro- 
soir; intérieurement  en  gargarisme,  injec- 
tion el  boisson. 

Sa  température  varie  depuis  G  jusqu'à  2o 
<legrés  centigrades.  Voici  ({uels  sont  les  dif- 
férents modes  d'administration  de  Teau  : 

Bains  généraux  ou  grands  bains.  Ils  sont 
jirescrils  généralement  h  la  suite  de  l'em- 
maillottement  ;  c'est-à-dire  que  quand-  on 
juge  que  la  sudation  est  suflisante,  on  dé- 
barrasse le  malade  de  son  maillot,  on  ne  lui 
laisse  que  la  couverture  qui  est  appliquée 
sur  le  corps,  et  on  le  conduit  au  bassin. 
Arrivé  là,  il  met  bas  sa  couverture,  se 
mouille  rapidement,  avec  les  mains,  la  tète 
el  le  devant  de  la  j)oitnne,  et  se  jette  au 
bain,  dont  l'eau  varie  de  huit  à  quinze  de- 
grés centigrades,  en  raison  de  la  constitu- 
tion de  l'individu  et  de  sa  puissance  réactive. 
La  durée  du  bain  est  également  variable  : 
de  quelques  secondes  seulement  pour  les 
uns,  on  peut  le  prolonger  jusqu'à  quatre  et 
cinq  minutes  pour  d'autres  ;  ceux  qui  sont 
faibles  ne  font  que  se  plonger  dans  l'eau,  et 
en  sortent  de  suite. 

Le  malade  doit  faire  dans  le  bain  le  i)lus 
de  mouvements  que  possible,  en  se  friction- 
nant vivement  toutes  les  parties.  Il  plonge 
une  ou  deux  fois  la  tète  dans  l'eau,  pour 
que  toute  la  surface  du  corps  en  reçoive 
i  impression,  et  qu'il  ne  puisse  survenir  la 
moindre  congestion  sanguine  nulle  part. 

Au  sortir  du  bain,  la  peau  commence  à 
rougir,  et  l'eau  (jui  la  mouille  se  vaporise. 
On  recouvre  le  malade  d'un  drap  de  toile  un 
peu  grosse,  avec  lequel  on  l'essuie,  tout  en 
le  frictionnant  fortement  sur  le  corps.  Ces 
frictions  doivent  être  faites  avec  vitesse  et 
continuées  jusqu'à  ce  que  la  peau  soit  bien 
rouge.  Cela  fait,  le  malade  s'habille  promp- 
tement,  et  va  se  j)romener  au  grand  air, 
d'un  pas  gymnastique,  en  remuant  les  bras. 
Par  cet  exercice  la  réaction  s'accomplit,  une 
douce  chaleur  se  manifeste  à  la  peau,  la 
transpiration  se  rétablit  et  le  malade  éprouve 
un  élat  de  bien-être  très-agréable  ;  il  se  sent 
plus  agile  et  plus  fort  qu'auparavant.  Alors 
il  modère  son  pas,  boit  un  verre  d'eau  fraî- 
che de  temps  en  temps,  et,  après  une  heure 
ou  une  heure  et  demie  de  promenade,  il 
rentre  et  se  met  à  table. 

Tous  les  malades  redoutent  le  bain  froid, 
la  première  fois  qu'ils  en  usent.  On  évite 
cette  appréhension  par  les  précautions  les 
plus  simples.  Voici  comment  on  procède  : 
dès  son  entrée  à  l'établissement  hydrothéra- 
pique,  le  malade  est  frictionné  deux  ou  trois 
fois  par  jour,  et  pendant  deux  ou  trois  jours 
<le  suite,  avec  un  linge  trempé  dans  l'eau 
fraîche  et  exprimé.  Cette  opération  habitue 


le  corps  au  contact  de  l'eau  ,  donne  du  Ion 
au  systèjrie  cutané,  Te  dis|»(jse  à  tianspirer 
plus  facilement  ;  renunaillotlemtMit  se  fait 
ensuite,  et  ce  jour-là  le  malade  est  friction- 
né commi;  1(!S  jours  précédents. 

Le  lend(!maMi,  la  iiiction  est  reiiqdacée 
par  un  demi-bain  à  la  température  d(;  dix- 
nuit  à  viiigt-ciiKj  degrés.  Les  jf>ufs  suivants, 
ou  augmente  la  (piantité  d'eau  du  bain,  tan- 
dis ((u'on  diminue  sa  température  de  deux 
ou  trois  degrés,  selon,  au  reste,  (jue  la  réac- 
tion se  manifeste  {)lus  ou  moins  vite.  De 
cette  manière  ,  on  arrive  prf>grt,'ssivemenl 
aux  bains  entiers  de  dix  et  nuit  degrés. 

A  la  longue,  ce  bain  devient  un  plaisir; 
quand  le  malade  s'y  complaît  trop,  il  faut 
1  en  faire  sortir  après  le  tenqjs  fixé  pit'-cé- 
demment ,  un  bain  trop  prolongé  rendant 
})lus  difiTicile  la  réaction  qui  doit  le  suivre. 
Or,  chacun  sait  que  la  manière  dont  se  fait 
la  réaction  est  la  boussole  qui  dirige  le  uié- 
decin  dans  le  traitement  hydrothérapioue. 

Dans  la  pratique  de  l'hydrothérapie,  il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  les  deux  règles 
suivantes  :  la  température  des  bains  doit 
être  d'autant  plus  basse  que  la  chaleur  du 
corps  est  plus  élevée,  tout  en  tenant  compte 
cependant  delà  susceptibilité  de  chaque  in- 
dividu; la  température  de  l'eau  doit  èlre^ 
progressivement  diminuée  jusqu'à  ce  qu'on 
arrive  au  degré  convenable  à  chacun  d'eux. 

Demi-bain.  Pour  [)rendre  ce  bain  ,  le  ma- 
lade s'assied  dans  une  baignoire  contenant 
environ  trente  centimètres  d'eau,  dont  la 
température  varie  de  six  à  vingt  degrés  centi- 
grades :  il  y  reste  plus  ou  moins,  selon  l'eirei 
qu'on  désire  outenir.  Sitôt  qu'il  est  dans 
l'eau,  il  se  frictionne  le  bas-ventre  et  la  poi- 
trine, pendant  qu'un  aide  lui  frictioime  les 
exti'émilés  inférieures,  et  un  second  le  dos 
et  les  reins  :  de  temps  en  temps  ce  derniei 
lui  verse  sur  la  tète  de  l'eau  prise  dans  la 
baignoire.  Après  un  séjour  de  dix  à  quinz(! 
minutesdans  l'eau,  selon  l'impressionnabilité 
du  malade  et  la  nature  de  sa  maladie, il  faut 
l'en  sortir. 

Bain  de  siège.  Ce  bain  se  prend  dans  un 
baquet  en  bois  ou  dans  une  petite  baignoire 
en  métal,  et  dans  lequel  s'assied  le  malade. 
La  température  de  l'eau  varie,  comme  pour 
le  grand  bain,  de  six  à  vingt-cinq  degrés 
centigrades,  et  la  durée  du  bain  doit  être  de 
cinq  à  trente  minutes,  et  plus. 

Ces  bains  sont  très-souvent  employés  en 
hydrothérapie,  comme  antiphlogistiques . 
toniques  et  révulsifs,  combinés  toujours  avec 
le  traitement  général.  ^ 

Ils  sont  particulièrement  indiqués  dans 
les  catarrhes  de  la  vessie  el  de  l'utérus ,  et 
il  convient  d'en  prendre  deux  par  jour,  à  une 
température  de  seize  à  dix-huit  degrés  d'a- 
bord, pour  arriver  progressivement  à  celle 
de  sept  à  huit  degrés.  Pendant  la  durée  du 
bain,  le  malade  doit  se  frictionner  l'abdomen. 

Une  promenade  d'environ  une  demi-heure 
doit  précéder  et  suivre  le  bain  de  siège;  et 
s'il  ne  produit  pas  une  surexcitation  des 
extiémilés  inférieures ,  on  fera  liien  d'en 
i)rcndre  un  le  soir  avant  de  se  mettre  au  ht. 
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Bains  des  extrémités.  On  ne  s'en  sert  guère 
que  pourle  traitement  des  exanthèmes  chro- 
niques, des  plaies,  des  caries  osseuses,  des 
douleurs  rhumatismales,  etc.  Ces  bains  doi- 
vent être  pris  pendant  au  moins  une  heure 
tous  les  jours,  et  peuvent  être  remplacés 
avantageusement  par  l'application  de  com- 
presses imbibées  d'eau,  par  des  injections, 
|)ar  des  douches  locales  à  lance  ou  à  arrosoir. 

Bain  de  pieds.  On  le  prend  en  trempant 
les{)ieds  dans  un  baquet  contenant  un  pouce 
d'eau  seulement.  Quatre  à  cinq  minutes  suf- 
fisent :  on  augmente  la  réaction  consécutive 
par-  une  marche  précipitée  à  la  sortie  des 
pieds  du  bain. 

Ce  pédiluve  doit  être  précédé  d'une  pro- 
menade d'un  quart  d'heure  au  moins.  On 
l'emploie  comme  antispasmodique  dans  les 
névralgies  de  la  tête;  comme  révulsif,  dans 
les  phlegmasies  de  l'œil,  de  la  gorge,  etc.  On 
doit  y  joindre  l'application  de  compresses 
imbibées  d'eau  froide  sur  la  partie  souffrante. 

Pendant  la  durée  du  bain,  le  malade  se 
frotte  les  pieds  l'un  contre  l'autre,  ou  contre 
le  fond  du  baquet,  ou  bien  il  les  frictionne 
fortement  avec  la  main. 

Bain  de  tête.  Pour  un  bain  de  tête,  il  faut 
étendre  un  matelas  à  terre,  sur  lequel  on 
couche  le  sujet,  la  tête  débordant  l'extrémité 
du  matelas,  et  plongeant  dans  un  vase  peu 
profond  rempli  d"eau.  On  immerge  d'abord 
la  nuque,  puis  un  coté  de  la  tête,  ensuite  le 
cùté  opposé,  et  puis  de  nouveau  la  nuque. 
«Chacune  de  ces  immersions  dure  un  quart 
d'heure.  On  renouvellel'eau  deux,  ou  trois  fois. 

Ce  bain  peut  être  avantageusement  rem- 
placé par  des  compresses  qu'on  renouvelle 
souvent,  le  malade  étant  assis  ou  couché. 
Ne  pas  oublier  que  les  bains  partiels  sont 
toujours  employés  concurremment  avec  le 
traitement  général. 

Douches.  Elles  sont  un  des  principaux 
procédés  hydrothérapiques,  et  cependant  on 
ne  l'emploie  qu'après  que  le  sujet  a  été 
soumis  pendant  un  certain  temps  aux  autres 
procédés.  On  en  distingue  de  plusieurs 
sortes  :  1°  la  douche  ordinaire  ou  grande 
douche,  formée  par  une  colonne  d'eau  de 
deux  pouces  environ  de  tliamèlre  provenant 
d'un  vaste  réservoir  élevé  de  trente  à  trente- 
cinq  pieds  au-dessus  du  sol  ;  2"  la  douche  à 
onde  :  c'est  une  nappe  d'eau  tombant  d'un 
mètre  de  hauteur  dans  un  bassin  oii  il  y  a 
quinze  centimètres  d'eau  pour  servir  de 
demi-bain  au  malade,  en  même  teiiqis  qu'il 
rec^oit  la  chute  d'eau  en  nappe  sur  la  [)artio 
soutfrante;  3"  la  douche  en  plaie,  sortant 
d'un  tuyau  terminé  par  une  surface  criblée 
de  trous,  et  sous  larpjelle  l'individu  se  place  ; 
'V°  la  douche  en  poussière ,  formée  par  (\(.'S 
.uilliers  de  [)etits  jets  convergeant  (le  tous 
côtés  vers  l'axe  de  ra[)par(Ml,  que  le  malade, 
assis  ou  debout,  reçoit  sur  touti*  la  surface 
du  "Cor[)S  à  la  fois  ;  5°  la  ûonche  ascendante  à 
jetsiiniile  ou  en  arrosoir  :  G"  enliii  la  douche 
à  direction  variable,  dont  le  tuyau  llexible 
s'adapte  à  un  tube  en  forme  de  lance  ou  à 
une  pomme  d'arrosoir  et  permet  d'appliquer 
laeileuient  la  douche  à  toutes  les  surfaces  du 
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corps  et  d'en  modifier  l'effet  par  la  direction 
qu'on  lui  imprime. 

La  durée  de  la  grande  douche  est  de  cinq 
minutes.  On  ne  la  reçoit  jamais  sur  la  tête  : 
avant  de  la  recevoir,  le  malade  doit  avoir 
le  soin  de  se  croiser  les  deux  mains  au-des- 
sus, pour  abriter  le  crâne  de  la  chute  d'eau. 
Celle-ci  doit  être  dirigée  plus  ou  moins 
o!)li(iuemenf  quand  elle  tombe  sur  les  autres 
))arties  du  corps  et  principalement  la  poitrine 
et  le  creux  de  l'estomac. 

La  force  et  la  durée  de  la  douche  doit 
être  relative  h  l'âge ,  à  la  constitution  du 
malade  et  à  la  nature  de  la  maladie.  Pendant 
que  le  malade  est  dessous,  il  doit  se  fric- 
tionner vivement  toutes  les  parties  du  corps, 
qui  toutes  doivent  être  ra[)idement  et  suc- 
cessivement douchées;  les  mouvements  que 
le  malade  se  donne,  aidant  à  la  réaction  qui 
va  suivre.  Inutile  de  redire  qu'après  la  dou- 
che le  malade  doit  se  promener;  mais  ce 
que  nous  devons  nécessairement  faire  ob- 
server, c'est  que  la  grande  douche  ne  doit 
jamais  être  dirigée  sur  la  colonne  vertébrale, 
dans  les  affections  de  la  moelle  et  dans  la 
faiblesse  des  reins. 

La  douche  en  poussière  et  la  douche  flexi- 
ble sont  des  moyens  i)lus  doux  que  les  bains 
gf^néraux,  les  frictions,  et  partant  d'un  effet 
plus  avantageux. 

Quant  à  la  douche  en  nappe,  que  l'individu 
reçoit  éîant  assis  ou  allongé  dans  le  bassin 
oii  il  y  a  six  pouces  deau,  et  à  la  douche  en 
poussière,  cliacune  d'elles  ayant  des  pro- 
priétés ditférentes  ,  elles  doivent  convenir 
préférablement  à  tels  ou  tels  cas  :  c'est  au 
médecin  à  les  déterminer. 

Immersion.  On  désigne  ainsi  l'action  de 
plonger  instantanément  les  personnes  dans 
un  grand  bassin  ou  dans  une  baignoire  rem- 
plie d'eau,  et  de  les  en  retirer  aussitôt. Cetle 
opération,  qu'on  réitère  plusieurs  fois  de 
suite,  convient  surtout  dans  certaines  né- 
vroses des  muscles  soumis  à  la  volonté. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  ablutions,  des 
allusions,  etc.,  ces  objets  ayant  été  traités 
ailleurs. 

Enveloppement  humide.  Cette  opération      „ 
ne  diffère  de  renvelopj)ement  sec  que  parce    J 
que,  au  lieu  d'une  première  couverture  do     ' 
laine  dans  laquelle  le  malade  esl  enveloppé, 
on  le  roule  dans  un  drap  de  toile  qui  a  été 
trempé  dans  l'eau,  puis  fortement  tordu.  Il 
ne  faudrait  pas,  parce  que  le  contact  du  dra[) 
humide  sur  le  corps  est  désagréable,  et  même 
pénible  quelquefois,  renoncer  à  s'en  laisser 
envelopper;  cardes  que  la  réaction  s'opère, 
et  on   ne  l'attend  guère  que  quelques  nn- 
nutes,  le  drap  s'échaulfe,  l'humidité  se  va- 
j)orise,  et  l'on    se  trouve   enveloppé   d'une 
fomentation  chaude,  douce,  agréable. 

Ce  procédé  convient  surtout  aux  personnes 
(jui  ont  la  [)eau  sèche,  rugueuse,  chaude, irri- 
table; à  ceux  qui  y  éprouvent  des  déman- 
geaisons, etc.,  tout  en  observant  pour  elles 
les  mêmes  soins  et  les  mêmes  précautions 
])rescrits  dans  l'emmaillottement  sec. 

La  durée  de  l'enunaillotlement  humide  est 
ordinairement  d'une  heure.  On  attend  que 
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le  (Ini|)  SDil  sec  et  (fue  le  malade  ait  ÏAcn 
chaud  avant  (lo  l'en  sortir;  de  uiùine  ,  un 
ëvile  de  If  l'aire  smc.t,  l\  moins  (|u"il  nait 
une  malalie  chroniinu.' de  la  pean. 

An  sortir  de  eel  envcli^piicmenl,  o'i  prati- 
(juc  Ucs  ahlulions  e!  des  lotions,  et  l'on  or- 
donne un  demi-bain  et  (|uel(iuel'ois  un  bain 
entier,  dont  la  durée  et  la  ti'nipératuro  sont 
relatives  aux  r(\^les  précédenunent  posées. 

De  rahrcijhuiKj.  Expression  albtmandc  (jui 
siginlie  l'umenlation  j^énéialo  du  corps  au 
moyen  d'un  drap  ind>it)é  d'eau.  Pour  la  pra  ■ 
li(Iuor,  le  haiyneur  tiempc;  un  lii-ap  de  toile 
un  peu  grosse  dans  un  baquet  plein  d'eau 
froide,  le  retire  et  le  laisse  égoutler  ;  puis  il 
le  déploie  et  le  tient  à  deux  mains,  les  bras 
étendus,  et  le  jette  pai'  derrière  sur  la  tète 
et  le  dos  du  m.dade.  11  n'est  pas  difiieile  tb; 
se  ligurer,  même  sans  l'avoir  éprouvé,  l'im- 
pression vive,  profonde,  pénible  que  Ton 
doit  ressentir  quand  ce  manteau  de  glace  se 
colle  sur  les  chairs.  Eii  bien  !  cette  sensation 
n'est  (lue  passagère,  et  grâce  aux  fiictious 
que  le  baigneur  fait  aussitôt,  avec  les  deux 
mains,  par-dessus  le  drap,  sur  le  dos,  les 
reins  et  les  jambes,  pendant  que  le  malade 
se  frictionne,  de  la  môme  manière,  les  parties 
antérieures  du  corps,  la  l'éaction  s'établit 
bientôt.  Quatre  à  cinq  minutes  de  frictions 
suftisent,  et  quand  une  chaleur  agréable  se 
fait  sentir,  on  essuie  le  malade  avec  un  draj» 
sec,  il  s'habille  et  va  se  [)romener,  si  le  temps 
le  permet,  sinon  il  fait  un  exercice  ([uelcon- 
<iue,  qui  supplée  à  la  promenade. 

L'action  de  l'abreybung  est  si  peu  pro- 
fonde, si  passagère,  qu'il  devient  communé- 
ment nécessaire  d'en  réitérer  l'apijlication 
deux  ou  trois  fois  de  suite.  Dans  ces  cas, 
après  chaque  friction,  le  malade  se  remet 
au  lit  pendant  cinq  minutes,  et  après  la 
dernière  on  l'envoie  promener. 

Fomentations  locales.  Ceinture  abdomi- 
nale. Elle  consiste  en  une  bande  de  toile, 
large  de  cinquante  à  soixante  centimètres, 
longue  d'envnon  deux  mètres  et  demi,  qui, 
a[)rès  avoir  été  trempé  ■  dans  l'eau  froide  dans 
un  tiers  de  sa  longueur  seulement,  et  expri- 
mée par  une  forte  torsion,  [)Our  en  extraire 
l'eau  surabondante  ,  est  roulée  entièrement 
autour  de  l'abdomen  etde  la  région  des  reins, 
en  commençant  parla  portion  mouillée,  sur 
laquelle  on  roule  ensuite  la  portion  sèche, 
de  manière  que  l'une  recouvre  exactement 
l'autre,  atin  que  l'air  extérieur  n'y  arrive 
pas.  Cette  bande  est  maintenue  en  place 
'avec  deux  rubans  de  lil  et  des  bretelles. 

Il  en  est  de  cette  application  comme  des 
autres  :  c'est-à-dire  qu'à  une  sensation  de 
froid  de  courte  durée  succède  une  sensation 
de  chaleur  qui  sèche  la  ceinture  :  aussitôt  il 
faut  la  retremper  et  la  réappliquer,  si  on 
ne  veut  (jue  la  peau  du  ventre  s'irrite. 

L'application  de  cet  apiiareil  provoque  gé- 
néralement, sur  l'abdomen,  l'éruption  de  bou- 
tons et  de  furoncles,  qui  varient  par  leur 
lorme,  leur  couleur  et  leur  volume.  Ce  n'est 
point  vHi  motif  qui  doive  en  faire  suspendre 
l'i'in[)loi,  puisqu'on  en  a  vu  chez  ceitains 
individus  qui  «laieut  déjà  si-cs  ,    alors    (pu3 
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d'autres  apparaissaient  eiqne  d'autres  étaient 
en  sup|)uratio!i. 

Des  lojiipreises  monillccs.  (lu  sont  des 
pièces  de  linge  nliécîs  en  plusieurs  doubles, 
trempéc'S  dans  I  eau  frriide,  exprimées  et  a|}- 
plifpiées  ensuite, comme  lopi(pu',sur  b'S  [)ar- 
ties  malades,  et  maintenues  exactement  à 
l'aide  d'uin;  bande  de  toile  sèche  rpji  em- 
pêche l'accès  de  l'air  et  le  refroidissement 
de  la  partie  recouverte.  Sitôt  (qu'elles  com- 
iiH'ncent  à  s'échaulfer,  on  doit  les  renouve- 
ler. Du  reste,  on  lesem[)loie,  conjointement 
avec  les  bains  de  siège,  dans  les  maladies 
où  ils  sont  avantageux.  Voy.  I^ain  de  siÉ(;e. 

Emploi  de  l'eal  a  l'intéiuelu.  Comme 
boisson,  il  va  sans  dire  que  j)lus  l'eau  dont 
les  malades  feront  usage  sera  fraîche,  vive, 
limpide,  inodore,  aérée,  dissolvant  le  savon 
sans  former  de  grumeaux  [Voy.  Eal)  ,  et 
meilleure  elle  est  pour  leur  usage.  Il  im- 
porte donc  qu'elle  réunisse  autant  que  pos- 
sible toutes  ces  qualités,  [luisqu'elle  compose 
toute  la  boisson  des  malades,  soit  aux  repas, 
soit  dans  l'intervalle  qui  les  sépare.  Ainsi, 
dès  le  malin,  le  malade  est-il  emmaillotté  ? 
il  boit  chaque  dix  minut;s  ou  tous  les  quarts 
d'heure,  un  quart  ou  un  demi-verre  d'eau. 
Se  promène-t  -il  ?  il  boit  aussitôt  que  la  réac- 
tio  1  est  com[)Iète.  L'un  et  l'autre  cessent  de 
boire  une  demi-heure  avant  le  repas,  et  ne 
recommencent  que  deux  heures  après. 

Règles  générales.  i°  Il  faut  attendre  que  le 
premier  verre  d'eau  bue  à  jeu  ri  soit  [lassé 
avant  d'en  boire  un  second,  et  ainsi  de  suite 
pour  les  autres  ;  de  cette  manière,  l'estomac 
s'habitue  à  l'eau,  et  on  finit  par  en  prendre 
une  grande  quantité  ;  2"  il  est  nécessaire  de 
se  promener  lorsqu'on  doit  boire  plusieurs 
verres  d'eau,  et  on  s'abstient  do  boire  si  l'on 
a  froid;  3"  hors  des  repas,  la  température 
destinée  à  la  boisson  sera  de  sept,  huit  et 
dix  degrés  centigrades;  elle  peut  être  aune 
temj)érature  moins  élevée  lors(iu"on  mange  ; 
k"  enfin,  la  quantité  d'eau  prescrite  varie 
selon  le  tempérament,  l'Age,  les  forces  vitales 
et  la  nature  de  la  maladie.  Et,  par  exemple, 
les  femmes  boivent  moins  que  les  hommes, 
les  enfants  et  les  vieillards  moins  que  les 
adultes,  les  lymphatiques  moins  que  les 
sanguins,  les  bilieux  et  les  nerveux,  etc.,  etc. 
De  même  les  personnes  qui  ont  l'estomac 
faible  doivent  boire  peu  h  la  fois,  et  n'arri- 
ver que  par  gradations  presque  insensibles 
à  boire  davantage. 

Ayant  dit  (jue  l'eau  pure  compose  toute 
la  boisson  des  malades,  je  dois  ajouter  que 
si  cette  règle  est  absolue  à  Grafenberg,  il  n'en 
est  pas  de  mèuîe  en  France,  où  l'on  permet 
un  peu  de  vin  pur  et  beaucoup  d'eau  rougie 
aux  repas,  quand  l'état  des  malades  l'exige. 

Des  1N.IECTI0NS.  Leur  usage  est  si  commun, 
soit  par  l'anus,  ce  qui  constitue  un  lavement 
d'eau  froide,  soit  dans  les  parties  sexuelles 
et  autres  ouvertures  naturelles,  qu'il  est  inu- 
tile que  nous  nous  arrêtions  à  l'emploi  de  ce 
moyen,  très-usitéd'ailleursdepuis  longtemps. 

Voilà  quels  sont  K'S  moyens  que  l'hydro- 
thérapie ou  liydrosudopathie  (ex[)ression  plus 
moderne)  met  en  usage,  suivant  qu'elle  veui 
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•léterminer  des  sueurs  générales  ou  par- 
tielles appropriées  à  la  nature  de  la  ma- 
ladie. Sans  doute  qu'à  ces  moyens  de  guéri- 
soîi  les  hydrothérapeutes  ajoutent  encore, 
comme  moyens  adjuvants,  certaines  règles 
hygiéniques  auxquelles  les  malades  sont 
assujettis,  règles  qui  sont  relatives  à  l'air 
(ju'ils  doivent  respirer,  aux  vêtements  dont 
ils  se  couvriront ,  aux  exercices  qui  leur 
sont  permis,  au  régime  alimentaire  auquel 
ils  devront  s'assujettir  ;  mais  ce  n'est  point 
ici  le  lieu  où  nous  devons  nous  occuper  de 
ces  objets  de  détail*,  et  si  je  me  suis  appe- 
santi, dans  cet  article,  sur  l'exposition 
des  procédés  hydrosud^pathiques,  c'est  parce 
que,  si  je  m'étais  borné,  par  exemple,  à  dire 
qu'on  administre  les  bains  de  pieds  dans  les 
névralgies  cérébrales,  l'ophlbaltûie,  etc.,  les 
personnes  qui  n'ont  pas  des  notions  en  hy- 
drothérapie, supposant  que  le  bain  de  pieds 
à  l'eau  froide  ne  dilTère  point  du  bain  de 
j)ieds  ordinaire  à  l'eau  chaude,  et  voulant 
essayer  de  ce  moyen,  plongeraient  les  pieds 
du  malade  jusqu'à  la  cheville  dans  l'eau 
froide,  et  les  y  laisseraient  longtemps  peut- 
être,  alors  qu'il  ne  faut  qu'un  pouce  d'eau 
et  les  autres  conditions  énumérées  pour  que 
le  bain  soit  pris  d'après  les  règles  priessnit- 
ziennes.  Parlant,  ou  il  fallait  n'en  pas  parler 
du  tout,  ou  n(jus  condamner  à  en  parler  lon- 
guement, pour  éviter  des  méprisesfàcheuses: 
nous  avons  préféré  prendre  ce  dernier  parti, 
(|uoique  les  articles  de  ce  Dictionnaire  ne 
comportent  pas,  en  général,  de  si  longs  détails. 

En  résumé,  voici  comment  les  journées 
lies  malades  sont  employées  dans  l'établisse- 
m.'nt  de  Priessnitz,  à  Graefremberg.l°Dès  qua- 
tre heures  du  matin,  réveil  ,  emmaillotte- 
ment,  transpiration,  bain  froid,  promenade  ; 
2"  à  huit  heures  du  matin,  déjeuner  et  nou- 
velle promenade  ;  3°  midi  sonnant,  douche  ou 
biiu  de  siège,  suivis  de  l'exercice  au  grand 
air  ;  4°  à  une  heure,  dîner  et  puis  la  prome- 
nade ;  5"  la  digestion  faite,  nouvel  emmail- 
lottement,  ou  bien  applications  locales  par 
douches,  bains  partiels,  etc.  ;  G"  souper  à 
sept  heures,  puis  coucher. 

N'ayant  à  considérer  dans  cet  article  que 
l'action  sudatoire  de  l'hydrothérapie,  et  non 
à  disserter  sur  sa  valeur  thérapeutique,  nous 
dirons  qu'elle  peut  être  utilement  employée 
dans  une  foule  de  maladies  chroniques  ; 
mais  qu'il  n'y  a  guère  qu'un  médecin  ins- 
truit qui  puisse  en  bien  diriger  l'emploi. 
Vouloir  rap[)liquer  indistinctement  à  tous 
les  cas  et  chez  tous  les  individus,  ce  serait 
une  faute  grave,  l'expérience  ayant  constaté 
fort  souvent  non-seulement  ses  insuccès, 
mais  encore  ses  dangers. 

SUETTE,  s.  f.,  morbus  sudoriferus,  mala- 
die sudatoire,  à  cause  des  sueurs  excessives 
qui  la  caractérisent.  —  Les  pathologistes  ont 
donné  le  nom  de  suetteh.  une  tièvre  pestilen- 
tielle ataxo-adynamique,  typhoïde,  régnant 
parfois  épidémiquement  dans  certaines  lo- 
calités, caractérisée  par  la  prostration  des 
forces,  des  palpitations  de  cœur,  l'inégalité 
et  la  fréquence  du  pouls,  et  les  autres  symp- 
lùiues  du  Typhis  malin  [Voy.  ce  mot),  et  qui 


se  termine  par  une  crise  heureuse,  ou  d'une 
manière  funeste  en  vingt-quatre  heures. 

Elle  est  contagieuse  et  reconnaît  pour 
cause,  soit  le  relâchement  de  la  peau ,  soit 
un  trop  grand  alllux  des  humeurs  vers  la 
périphérie  du  cor()S,  et  leur  dissolution. 

Les  indications  curatives  de  la  suette,  ou  J 
épidrose,  pour  me  servir  d'une  expression  ^ 
plus  moderne,  consistent  donc  à  torrétier  la 
peau  et  à  combattre  la  décomposition,  la 
dissolution  des  humeurs.  Pour  remplir  à  la 
fois  ces  deux  indications,  on  donne  de  demi- 
once  à  deux  onces  de  chlore  par  jour,  mêlé 
à  de  l'eau,  ou  bien  l'acide  sulfurique  et  l'a- 
lun. On  peut  se  servir  également,  avec  avan- 
tage, d'une  infusion  de  sauge,  vineuse  ou 
aqueuse,  de  l'agaric  blanc,  à  la  dose  de  cinq 
à  trente  grains  par  jour ,  en  même  temps 
qu'on  emploie  les  fortifiants  sous  toutes  les 
formes  à  l'extérieur;  c'est-à-dire  qu'on  em- 
ploie localement  les  lotions  avec  le  vinaigre, 
l'eau  froide,  les  acides  minéraux  affaiblis, 
les  applications  de  glace,  etc.,  tout  ce  qui, 
en  un  mot,  peut  resserrer  la  peau  et  en  fer- 
mer les  orifices  exhalants. 

A  propos  d'épidrose ,  nous  devons  faire 
observer  qu'il  est  certains  individus  qui,  par 
suite  d'une  disposition  spéciale  ,  sont  sujets 
à  des  sueurs  considérables  aux  pieds,  aux 
mains,  aux  aisselles,  aux  parties  sexuelles 
(épidroses  locales),  presque  toujours  accom- 
pagnées d'une  altération  de  la  sécrétion,  qui 
fait  que  celle-ci  exhale  une  mauvaise  odeur. 
Comme  cette  incommodité  devient  par  là 
fort  désagréable ,  quelques  personnes  ten- 
tent de  s'en  débarrasser,  ce  qu'on  obtient 
facilement  ;  mais  nous  devons  les  prévenir 
qu'elles  s'exposent  à  des  maladies  fort  gra- 
ves (perte  de  la  vue,  de  l'ouïe,  asthme, 
phthisie  pulmonaire,  etc.) ,  dont  il  est  très- 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  les 
guérir.  Nous  avons  connu,  à  Cette,  un  porte- 
faix qui ,  ayant  supprimé  ,  par  des  astrin- 
gents, une  sueur  très-abondante  des  pieds, 
par  laquelle  il  était  fortement  incommodé  , 
fut  atteint  d'une  paralysie  de  la  sensibilité 
seulement  (anesthésie)  des  extrémités  infé- 
rieures ,  que  rien  n'a  pu  guérir.  Delpech  lui 
avait  proposé  l'application  du  feu  ;  mais  il 
ne  voulut  pas  s'y  soumettre.  Employait- 
il  les  sudoritiques  les  plus  actifs,  il  suait  de 
partout,  excepté  des  jambes,  qui  étaient 
constamment  sèches  comme  du  bois.  Nous  le 
perdîmes  de  vue. 

SYNCOPE  ,  s.  f. ,  de  a-j-f-ÔTr-'^  ,  je  tombe  ; 
perte  subite  de  la  connaissance,  du  senti- 
ment et  du  mouvement,  avec  atiaiblissement 
ou  suspension  totale  du  pouls  et  de  la  res- 
piration, sueur  froide  ,  etc.  —  La  syncope 
n'est  pas  toujcrurs  instantanée;  quelquefois, 
au  contraire,  un  sentiment  de  malaise,  la 
pâleur  du  visage,  le  refroidissement  des  ex- 
trémités, des  vertiges  et  le  tintement  d'o- 
reilles la  précèdent,  et  quand  le  malade  re- 
vient à  lui ,  il  éprouve  encore  durant  quel- 
ques instants,  de  l'anxiété  dans  la  région  du 
cœur,  des  nausées,  parfois  des  vomisse- 
ments, et  même  des  convulsions. 

Ce  qui  y  prédispose  ,  ce  sont  le  tempéra- 
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inciil  ncrvoiix,  la  faiblesse  conslilulioniiclle 
ou  consi'ciilive  à  de  lonj^ues  maladies,  une 
liéiiiorragic!  ex(;essiv(';  vA  ce  (jni  roceasiuniie 
lort  souvent ,  c'est  {^('îtiéraleiiioiit  l(;s  allec- 
lioiis  morales,  paranlij.alliie,  parla  vued'oh- 
jt'ts  déj:,oi1tanls,  pai-  réiii'ilioii  (pi'on  éprouve 
(juand  un  accident  air-ivi;  à  (|U('l(pi'un  (prou 
atlectionne  ou  aulr-i;,  et  aussi  ré-vacualiou 
pi'Oui|He  d'un  !;,i;md  abcès,  d'une  collection 
aijueuse  considérable.  Une  vive  doult;ur, 
l'inanition,  la  présence  des  vers  dans  le  tube 
diyeslif,  un(,'  lésion  or^aniipu;  du  cœur  ou 
des  gios  vaisseaux,  etc.,  peuvent  aussi  la 
déterminer. 

On  doit  rechercher  avec  bi-aucoup  de  soin 
la  cause  de  la  synco|)e,  attendu  (pu;  ce  n'est 
(ju'alors  (pi'elle  a  cessé  d'exercer  son  action 
sur  le  moral  ou  sur  le  i)hysi(piequc  l'individu 
reprend  entièrement  ses  sens,  et  renaît  en 
quelque  sorte  à  la  vie.  Est-ce  l'inanition? 
Après  que  le  sujet  a  repris  ses  sens,  {)arce 
(|u'on  l'a  |)lacé  dans  une  position  horizontale, 
qu'on  lui  a  aspergé  de  l'eau  à  la  tigure  ,  fait 
respirer  des  sels,  etc.  {Voy.  Saignée),  un  peu  de 
bouillon,  du  vin  sucré, un  bon  potage  môme, 
le  ranimeront  complètement.  Mais  ,  s'il  s'a- 
git d'une  syncope  liyslérique  ,  on  se  trouve 
bien  de  mettre  sous  le  nez  de  la  personne, 
soit  des  plumes  brûlées,  soit  \m  ognon  couj)é 
en  deux,  dont  l'odeur  pénétrante  produit  gé- 
néralement de  très-bons  elfi.'ts,  de.  [Voy.  Hys- 
térie.) Bref,  la  syncope  doit  être  traitée,  nous 
le  répétons,  suivant  la  cause  qui  la  détermine. 

SYPHILIS,  s.  f.  (vérole,  maladie  véné- 
rienne), syphilis  lues  venerea.  —  C'est  le  nom 
que  l'on  a  donné  à  l'infection  syphilitique, 
n'importe  quelle  que  soit  la  voie  de  conta- 
gion par  latjuelle  elle  se  communiciue  d'in- 
dividu à  individu,  et  la  forme  qu'elle  atfecte. 

Nous  disons  la  voie  de  contagion,  car  nous 
ne  sachons  pas  ([u'elle  se  communicjue  au- 
trement que  par  le  contact  d'une  personne 
impure,  gâtée,  atteinte  de  la  maladie  véné- 
rienne ,  avec  une  personne  saine  qui  en  est 
infectée  à  son  tour.  Ce  contact  a  lieu  par  le 
coït,  par  des  baisers,  par  l'application  du  vi- 
rus sur  une  surface  dénudée  ,  etc.  (  une  pe- 
tite plaie  à  la  peau)  ;  soit  que  le  virus  s'é- 
coule des  i:arties  sexuelles,  ou  qu'il  séjourne 
à  la  surface  d'un  ulcère  (chancres  syphiliti- 
(lues) ,  ou  qu'il  se  communique,  par  le  sang 
corrompu  de  la  mère  ou  d'un  père  vérole,  à 
l'enfant  qu'ils  procréent,  etc. 

Nous  avons  dû  insister  sur  l'énumération 
de  ces  diverses  causes,  att(;ndu  que  la  mala- 
die vénérienne  se  manifeste  par  des  symp- 
tômes divers,  suivant  les  individus  d'abord, 
mais  surtout  suivant  une  foule  de  circons- 
tances que  nous  no  connaissons  guère,  mais 
que  nous  ai)[)récieions  dans  les  phénomènes 
morbides  qui  les  caractérisent.  Etudions  d'a- 
bord les  causes  de  la  syphilis  et  les  symp- 
tômes divers  de  l'infection  vénérienne  ,  sui- 
vant la  nature  de  la  cause  qui  l'a  pioduite. 

Par  le  contact  immédiat  et  !e  ra|)proche- 
raent  des  sexes,  l'infection  syphilitique  don  no 
lieu,  le  plus  fréquemment,  à  une  intlamma- 
tion  de  la  muqueuse  urétrale  chez  l'homme, 
urélrale,  urélro-vaginale.  ou  simplement  va- 


ginale clio/.  la  femme,  et  celte  intlammation 
prend  le  nom  de  hlcnnorrhdr,  syphililif/ue,  do 
i/oiiorrfiér,  vulgairement  ch<iudf'-pissc,h  cause 
de  r(''coulcmeiit  qui  l'accompagne. 

C(!tte  pblegmasie  se  compose  géné-rale- 
ment  d'un*!  pé-riode  inllammatoire  ou  d'irri- 
tation spécillipie,  h  la(pielle  se  joignent, 
(piand  la  maladie  est  gr.ive,  des  irritations 
<ons(!nsuelles  diverses  (phymosis  ,  |)ara[)liy- 
niosis,  bubon,  tuméfactif)n  du  testicule);  et 
d'une  période  de  rémission  ou  de  crise  cpii, 
si  elle  n'a  |)oint  lieu,  annonce  le  passage  de  hi 
ph'<;masie  à  l'étal  chronique.  Nous  enavon^ 
parlé  assez  longuement  (art.  Hi.knnouuiia- 
(;ie)  pour  n'y  |)as  revenir  dans  celui-ci.  Mais 
ce  sur  (juoi  nous  insistei-ons,  c'est  qu'au 
lieu  d'un  écoulement,  le  coït  im|)ur  détermine 
sur  le  gland  chez  l'homme,  dans  les  f)arties 
sexuelles  chez  la  femme,  des  ulcérations  de 
nature  syphilitique,  qu'il  est  facile  de  recon- 
naître à  leur  aspect  d'un  blanc  sale,  à  leurs 
bords  durs,  épais  et  comme  déchirés,  renver- 
sés en  dehors,  et  au  peu  de  douleur  qu'elles 
causent,  quoique  paraissant  lardacées  à  la  sur- 
face. Remarquons,  en  [las-ant,  que  les  chan- 
cres ont  un  autre  siège  apparent  que  les  par- 
ties de  la  génération  :  ils  attaquent  souvent 
aussi  la  gorge,  soit  que  les  individus  des 
deux  sexes  se  livrent  à  des  baisers  impurs 
et  libertins,  soit  qu'ils  ne  surviemient  que 
longtemps  après  une  cohabitation  conta- 
gieuse ,  à  la  suite  de  l'infection  générale  , 
dont  ils  sont  un  des  symptômes  caractéristi- 
ques. Nous  disons  un  des  symptômes,  parce 
(ju'en  dehors  de  ces  ulcères,  dits  sy[>hiliti- 
ques,  la  maladie  vénérienne  constitution- 
nelle se  décèle  par  des  condylomes,  des  exan- 
thèmes à  la  peau  ,  des  gontlements  glandu- 
laires ,  des  douleurs  ostéocopes ,  des  ca- 
ries ,  etc.  ,  formes  diverses  sous  lesquelles 
nous  allons  successivement  l'étudier. 

Chancre  vénérien  ,  ulcère  syphilitique.  Re- 
connaissable  aux  caractères  organiques  que 
nous  lui  avons  assignés,  le  chancre,  soit  qu'il 
se  manifeste  aux  jtarties  génitales,  soit  qu'il 
atfecte  la  gorge,  tend  toujours  à  s'étendre  en 
surface  et  en  profondeur  :  c'est  pourquoi, 
une  fois  développé  sur  les  amygdales,  où  la 
matière  virulente  agit  d'abord,  il  gagne,  de 
proche  en  proche,  l'intérieur  de  la  bouche,  la 
langue,  etc.,  sans  y  être  précédé  ni  par  des 
boutons  ni  par  des  pustules.  11  peut  se  déve- 
lopper aussi  spontanément  sur  ces  parties. 

C'est  pourcjuoi  ,  attendu  que  tout  chancre 
doit  être  considéré  comme  le  commence- 
ment de  l'infection  générale  ,  et  qu'il  serait 
im[)rudent ,  dès  lors  ,  de  laisser  s'enraciner 
de  plus  en  |)lus  cette  infection,  le  traitement 
antisyphiliti(iue  général  ne  doit  ])as  être  dif- 
féré. D'ailleurs,  si,  comme  nous  l'avons  fait 
observer,  les  [)rogrès  du  chancre  vont  tou- 
jours croissant,  ne  faut-il  pas  tout  mettre  en 
usage  pour  les  empêcher  de  s'étendre  davan- 
tage? Il  est  bien  entendu  que,  s'il  existait 
des  symptômes  d'intlammalion  locale,  il  fau- 
drait recourir  immédiatement  aux  émissions 
sanguines,  et  n'employer  les  antivénériens 
qu'a[)rès  que  l'inllammation  serait  dissipée. 

Parmi  les  médicaments  qui  jouissent  de  la 
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propriété  de  guérir  radicalement  les  chan- 
cres, et  qui,  en  outre,  détruisent  coinrauné- 
Kient  la  dyscrasie  syphilitique ,  nous  pla- 
çons au  premier  rang  l'or,  employé  en  fric- 
tions sur  ou  sous  !a  langue,  n'itn|)orte  (quand 
le  malade  ne  répug-ie  pas  à  avoir  cet  organe 
d'une  couleuruoirAtre);  et  mieux  quand  l'ul- 
cère syphilitique  est  ailleurs  (pi'à  la  gorge  , 
administré  h  l'intérieur,  mêlé  à  la  dose  d'un 
grain  h  huit  onces  de  sirop  de  salsepareille, 
dont  le  malade  doit  prendre  une  cuillerée  à 
bouche,  matin  et  soir,  da'^sune  (asse  d'infu- 
sion (Vononis.  Quand  le  tlacon  est  vidé  ,  on 
fait  un  nouveau  mélange  d'or  et  de  siro[), 
mais  on  diminue  d'une  once  la  quanlité  de 
ce  dernier,  tout  en  mettant  la  môme  quan- 
tité d'or,  de  manière  que  l'individu,  en  pre- 
nant chaque  matin  une  cuillerée  de  la  pré- 
Daralion  ,  se  trouve  augmenter  de  tem|)s  en 
temps  la  dose  du  métal  aurilère,  le  sirop 
étant  diminué  d'une  once  à  chaque  nouveau 
ïuélange.  A  l'aide  de  ce  moyen  fort  simple 
dans  son  administration,  dès  lotions  avec 
l'eau  de  chaux,  des  applications  de  cérat  de 
C.alien,  bien  frais,  pour  les  parties  génitales  , 
desgargarismes  adoucissants  pour  la  gorge; 
im  mi  mot,  avec  des  soins  de  propreté,  les 
ulcères  se  cicatrisent,  et  l'on  n'a  pas  à  crain- 
dre les  accidents  consécutifs  ,  la  guérison 
s'opérant  du  dedans  au  dehors  par  extinction 
de  l'empoisonnement,  et  non  jiar  sui)pres- 
sion  de  ses  effets.  A  ce  prnpos,  nous  devons 
faire  observer  que  le  traitement  purement 
local,  auquel  on  n'a  recours  que  trop  sou- 
vent,  à  l'aide  de  la  cautérisation  avec  le  ni- 
trate d'argent,  la  potasse  caustique,  l'alun; 
ou  bien  que  la  cicatrisation  que  l'on  obtient 
par  les  lotions,  avec  vme  dissolution  de  su- 
f)îimé,  de  zinc,  de  préci|)ité  rouge,  de  vi- 
triol bleu,  etc.,  a  pour  résultat,  après  la  gué- 
rison du  chancre,  de  donner  lieu  à  la  re[)ro- 
duction  de  la  maladie  sur  un  autre  |)oint,  ou 
Il  l'apparition  d'autres  symptômes  qui  attes- 
tent que  le  virus  syphilitique  e\ist(^  toujours 
dans  la  masse  des  humeurs.  Ainsi,  après  la 
suppression  d'un  ulcère  aux  parties  sexuelles, 
on  voit  api)araîlre  des  chancres  à  la  gorge, 
des  taches,  des  ])usîules  à  la  peau,  etc., 
preuve  qu'on  ne  doit  pas  trop  se  hâter  d'ob- 
tenir la  cicati'isation  do  l'ulcère,  et  qu'il  vaut 
mieux  qu'il  guérisse  de  lui-même,  et  par  un 
traitement  anlivénérien  h  l'intérieur ,  que 
parce  que  l'on  l'aura  traité  localement. 
Si  l'on  manque  de  confiance  dans  le  nni- 
riate  d'or,  le  chlorure  d'or  et  de  soude  ou 
autre  préparation  aurifère,  on  peut  le  rem- 
placer par  le  mercure  soluble  de  Hahne- 
mann,  ([u'on  administre  h  la  dose  de  deux 
grains  par  jour,  en  l'augmentant  journelle- 
ment d'un  grain,  jusqu'à  ce  que  l'haleine 
acquière  l'odeur  propre  au  mercure,  ou 
qu'il  survienne  des  douleurs  dans  les  genci- 
ves, un  léger  gonflement  des  gl.iudes  du  cou, 
signes  précurseurs  ou  counnencement  de  la 
salivation.  Notons  que  le  plus  souvent,  par 
un  traitement  interne,  le  chancre  se  cicatrise, 
du  septième  au  huitième  jour,  sans  rem[)loi 
d'aucun  topique  ,  et  ([uc  ccp(vidant  la  jtru- 
dence  cunuuande  de  conlinuer  encore  {)en- 


dant  sept  à  huit  autres  joins  l'emploi  du 
mercure.  Ou  peut  en  réduire  la  dose  à  un 
grain  par  jour  seulement. 

Bubons.  Il  n'est  pas  rare  qae  la  gonorrhée 
et  le  chancre  s'accompagnent  de  la  tuméfac- 
tion des  glandes  de  l'aine  {bubons,  vulgaire- 
ment poulains  ,  et  du  testicule  ,  orchite  sy- 
phiiUique).  Ces  engorgements,  qui  ne  sont 
qu'un  symptôme  sympathique  de  l'irrita- 
tion inllammatoire  ,  disparaissent  générale- 
ment avec  la  cause  qui  les  a  produits,  l'in- 
flammation uréirale  cédantau  traitementanti- 
phlogistique.  Ce|)endant  on  associe  à  ce 
traitement,  soit  des  fomentations  avec  l'eau 
l)lanche  tiède  (Pr.  :  acétate  de  plomb  liquide, 
15  grannnes  [demi  once];  verse/  et  agitez 
dans  une  pinte  d'eau)  ;  soit  l'application  des 
cataplasmes  émollients  et  narcotiques.  Si  les 
engorgements  sontdouloureux,et  s'ils  persis- 
tent après  que  les  syuiptômes  d'inllammation 
sont  calmés,  on  tloit  les  considérer  alors  com- 
me l'indice  d'une  infection  très-avancée,  et  qui 
nécessitel'emploi  innnédiat  desantivéncriens 
à  l'intérieur,  administrés  connue  il  a  été  dit 
précédemment.  Enfin,  il  arrive  parfois,  mais 
très-rarement ,  que  des  bubons  se  déclarent 
sans  gonorrhée  ni  chancre,  et  comme  symp- 
tômes de  l'infection  sy|)hilitique  ;  dans  ce 
cas  exceptionnel,  il  faut  agircomme  dans  tous 
les  cas  d'infection  générale. 

Condylome.  Les  excroissances  charnues, 
molles  et  indolentes  qui  se  montrent  aux 
parties  génitales  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
au  périnée,  autour  et  à  l'intérieur  de  l'anus, 
qu'on  nomme  conch/loine,  exigent,  elles  aussi, 
un  traitement  anlivénérien  général,  interne, 
sous  l'influence  duquel  elles  disparaissent  eu 
général  ,  en  môme  temps  que  les  chancres. 
S'ils  persistaient ,  on  doit  les  exciser  et  les 
cautériser. 

Maladie  vénérienne  proprement  dite.  QuancJ 
Tinfection  secondaire,  générale,  du  virus  sy- 
philitique ne  se  manifeste  encore  que  par 
les  signes  divers  que  nous  avons  énumérés 
(écoulements,  chancres-,  bubons,  condylo- 
mes,  l'angine  chronique,  des  exanthèmes  au 
front,  etc.),  ce  qui  constitue  le  premier  degré 
de  la  maladie  vénérienne,  le  traitement  par  l'or, 
ou  le  mercure,  ou  l'argent,  etc.,  suftit  poui- 
guérir  le  malade,  sans  danger  consécutif  pour 
lui.  Cependant,  si  on  n'adoptait  pas  notre  mé-  J 
thode  par  l'or  dans  le  sirop  de  salsepareille,  et  1 
qu'on  préférait  h'  mercure,  i\  serait  bon,  tout 
en  en  usant,  de  prescrire  en  môme  temps  une 
tisane  dépurative,  de  garder  la  chambre  pen- 
dant toute  la  durée  du  traitement,  et  jusqu'à 
ce  que  les  prodromes  de  la  sa-livationmercu-  M 
rielleaient  disparu, quand  le  ptyalismesema-  ■ 
nifeste  ;  de  manger  peu,  d'éviter  les  acides, 
et  de  s'abstenir  d'aliments  acres,  salés,  épi- 
cés,  aigres,  de  boissons  excitantes. 

Quand  la  maladie  est  ancienne,  que  l'orga- 
nisme est  profondément  affecté,  qu'il  survient 
des  exostoses  syphilitiques,  des  caries,  des 
exanthèmes  de  môme  nature  sur  toute  la  sur- 
face du  corps,  consistant  en  pustules,  en  bul- 
bes, en  vésicules,  en  tubercules,  etc.,  de  na- 
ture vénérienne  ;  que  leur  aspect  cuivré  fait 
dislin-^uerdes  exanthèmes  delà  même  ibime, 


Ï'SO 


SYPIIILIS 


SVPllII.IS 


OW) 


mais  d'une  (nul  .-intrc  nature  cl  dune  foii- 
loui"  spéeiale,  suivanl  la  dyscrasio  Iniinorale 
(|iii  leur  d(>niie  naissance;  dans  ce  cas,  (Jis- 
je,  on  doit  cniiiloyer  les  inéfJic.itnt.'nls  les 
jihis  actifs  vi  ceux  sur  lcs(|ii«'ls  rex|)(Mi(!nce 
j)crMiet  le  plus  de  couipItM-.  Dclfiecli,  avons- 
nous  dit,  eiii|tloyaii  la  liipicur  de  >'an-Swie- 
ten,  ou  les  pilules  de  iMcnck  ;  .M.  I.alliMuaiKj 
se  louait  beaucoup  (h;  cette  in(Mne  licpieur  : 
donc,  on  |)eut  les  prescrire  en  toute  con- 
liance.  Imi  ipioi  consiste-t-elle  ,  et  (piclle  est 
la  l'orniule  des  pilules  de  IMeiick  ?  La  voici  : 
Li(/aear  de  Van-Siricteii. 

Pr.  :  Murialc  suroxyj^jéné  de  mercure  {su- 
blimé corrosif),  8  grains. 

Eau  distillée,  1  livre. 

F.  dissoudre  le  sublimé  dans  S.  Q. d'alcool  : 
jNI.  (i  l'eau  distillée.  Cette;  licpjeur  doit  être 
conservée  dans  une  bouteille  bien  bouchée. 

Dose.  Dans  les  premiers  jours ,  on  admi- 
nistre la  demi-dose  (une  cuillerée  à  bouche) 
dans  un  verre  de  lait  coupé  ou  d'eau  d'orge. 
Après  quelques  jouis,  on  donne  la  dose  en- 
tière (deux  cuillei-éos  h  bouche)  ,  à  piesidre 
une  le  matin,  et  l'autre  le  soir. 

Nota.  25  à  30  grains  de  sublimé  sont  né- 
cessaires pour  opérer  la  guérison  radicale  : 
ils  suflisent  communéme-il. 

Pilules  mercuricllcs  de  Plenck. 

Pr.  :  Mercure  distillé,  1  gros. 

Mucilage  de  gounne  arr.bique,  h  gros. 

Kteignez  parfaitement  ie  mercure,  et  ajou- 
tez ensuite  : 

Extrait  de  ciguë,  1  gros. 

F.  des  pilu'es  de  2  grains. 

Dose.Ow  donne  4  à  G  de  ces  pilules  par  jour. 

Le  sublimé  dont  se  compose  la  liijueur  de 
Van-Swieten,  et  qui  forme  la  base  dos  pilu- 
les de  Plenck,  est  surtout  utile  chez  les  per- 
sonnes qui  ont  di'jà  beaucoup  pris  de  mei- 
curiaus,  et  qui  ont  ac  |uis  jiai-  là  une  dispo- 
sition si  prononcée  à  la  salivation,  que  quel- 
ques grains  d'un  oxide  ordinaire  de  mercure 
sulliraient  pour  les  faire  saliver,  et  les  obli- 
ger à  suspendre  le  traitement.  On  peut  donc 
l'employer  sans  inconvénient,  et  le  conti- 
nuer longtemps,  dit  Hufelond,  en  observant 
les  règles  suivantes  :  on  le  donne  sous  forme 
pilulaire,  alin  qu'il  se  dissolve  lentement; 
jtuis  dans  un  véhicule  mucilagineux  (pour 
émousser  son  action  caustique  immédiate 
sur  les  membranes  de  l'estomac  et  de  l'in- 
testin) et  associé  à  l'opium,  atin  de  prévenir 
les  etfets  nuisibles  qu'il  pourrait  produire 
sur  les  nerfs  gastriques  et  intestinaux  :  le 
spasme  d'estomac  ,  des  nausées  ,  la  colique, 
la  diarrhée.  De  là  résultent  les  pilules  n°23î, 
que  je  regarde  comme  celles  qui  convien- 
nent le  mieux  pour  le  traitement  de  la  syphi- 
lis. Je  les  ai  toujours  enqiloyées,  souvent 
pendant  des  mois  entiers. 

Pr.  :  Sublimé  coi'rosif,  2  grains  ; 

Eau  distillée,  O.  S. 

Faites  dissoutire  ; 

Ajoutez  :  opium  i)ur,  2  grains  ; 

MieT,  un  scrupule  ; 

Mie  de  pain  blanc.  Q.  S. 

Faites  soixante  [ulules. 

On  en  donne  cinq  le  malin  et  cinq  le  suir, 


et  l'on  augmente  pru  à  peu,  de  nianièrc  à  eu 
prendr(;  jus(|n'an  double  lorsmie  le  mal  est 
opifu.'Ure.  Il  va  sans  dire  (jiie  le  malade  doit 
se  t(;nircliaudeuient  et  suivie;  un  bon  régime;; 
boire  une;  tisane  ele  salsepareille  ou  autre, 
prise  enabe)n(lane;(;;  user  de  jjains  chauds,  qui 
sont  de;  puissaids  auxiliaires  élu  traitement. 

Je;  dois  faire*  reMuanpier  e-nceire  epie  le  su- 
blimé étant  sujet  à  alfee:ter  les  poumons,  il 
faut  nécessaire;me;nt  lui  substituer  une  autre 
préparation,  e-t,  par  exe-mple  ,  la  suivante;, 
chez  les  pe-rsonnes  prédisposées  à  la  phthisie 
l)ulmonaire': 

Pr.  :  Pri'cipité  rouge,  1  grain. 

Aiilimf)ine  e-ru,  2  scrup 

Extrait  ele  réglisse,  O- î^- 

Faites  ejuatre-vingts  pilules,  h  [irendio  dei 
la  même  manière  tpje  les  pilules  au  sublimé. 

Ces  nouvelles  pduh's  sont  aussi  ellie-aces 
et  quelquefois  plus  ef(icae;es  même  que  les 
précédentes.  Dupuytren  ajoutait  deux  grains 
d'extraits  de  gaiacàchacune  des  pilules  de  su- 
blimé opiacées, qu'il  prescrivait  dans  les  pro- 
jtortions  d'un  seizième,  d'un  huitième,  d'uu 
quart  de  giain  de  sel  jjour  un  tiers  de  grain 
ou  un  demi-grain  d'opium.  Le  malade  en  de- 
vait prendre  trois  jmr  jour.  >'e)ici  sa  formuie  : 

Pilules  de  Dupuytren  : 

Pr.  :  Résine  de  gaïac,  2   grains  : 

Extiait  gommeux  d'opium,  un  tiers  de  grain  ; 

Deuto-chlorure  de  mercure,  ui  sixième  de 

grain  pour  chaque  pilule. 

Règles  gc'nér(des.  Varier  les  formes  du  mé- 
dicauK'nt  sous  lesquelles  on  le  donne  ,  quand 
celle  qui  est  administrée  ne  |)roduit  |)as  l'elfel 
désiré;  suspendie  de  temps  en  tem|)S  l'u- 
sage du  luercnre  pour  le  reprendre  ensuite; 
ne  pas  se-  décourager  de  la  persistance  des 
symptcjmes,  et  ne  faire  aucuPi  écart  de  ré- 
gime ;  contnuer  penelant  quelque  tenq-s  en- 
core le  traitement,  après  que  les  signes  appa- 
rents de  l'infection  générale  ont  corapiéte- 
ment  dis[)aru  ;  voilà  la  conduite  que  le  mé- 
decin et  le  malade  doivent  tenir  :  car  la 
cessation  des  sym[)tômes  ne  sullit  pas  pour 
prouver  que  le  sang  et  les  humeurs  semt  assez 
bien  dépurés  pour  que  le  virus  syphilitique 
ait  été  complètement  détruit  et  ail  perdu  con- 
séquemment  l'aptitude  à  reproduire  le  [)rin- 
cipe  contagieux.  Or,  attendu  que  si  l'on 
cesse  trop  tôt  le  traitement,  on  ris (|ue  de  von- 
les  signes  de  l'infection  reparaître  avec  la 
même  forme  ou  sous  un  autre  aspect,  il  est 
prudent  et  sage,  nous  le  répétons,  de  coili- 
nuer  encore  l'emploi  de  ce  spécilique,  à  pe- 
tites doses,  ficndant  un  certain  temps.  On  se 
réglera,  pour  la  longueur  du  régime  de  pré- 
caution, sur  celle  qu'on  aura  mise  à  obtenii- 
la  elisparition  des  symptômes,  c'est-à-dire 
(jue,  plus  il  aura  fallu  insister  sur  l'empled 
des  moyens  généraux  pour  les  dissiper,  plus 
aussi  on  elevra  en  jjrolonger  l'usage  a[)rèH 
être  arrivé  à  ce  résultat.  A[irès  quoi, s'il  y  a 
encore  nécessité,  on  lîe  devra  pas  perdre  le 
malade  de  vue,  lui  conseiller  un  traitement 
dépuratif  non  mercuriel,  ou  aurifère  ou  ar- 
gentifère, etc.,  et  s'assurer  de  temps  à  aulro 
si  de  nouveaux  symptômes  syphilitiques 
n'apparaissent  pas. 
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Syphilis  invétérée.  On  l'appelle  ainsi  lors- 
qu'elle est  fort  ancienne,  et  qu'elle  fait  pour 
ainsi  dire  corps  avec  la  vie,  qu'elle  a  attaqué 
et  désorganisé  les  parties  les  plus  profondes; 
([ue  guérie,  ou  du  moins  supprimée  par  un 
traitement  antivénérien,  la  maladie  ^-epa- 
raît  sans  cesse  sous  des  formes  modifiées. 
Dans  ce  cas,  il  est  bon  d'employer  les  fric- 
tions mercurielles,  qui  agissent  bien  plus 
sûrement,  puisque  le  mercure  pénètre  l'or- 
ganisme par  la  voie  des  vaisseaux  lympha- 
lifiues,  la  môme  par  laquelle  le  virus  syphi- 
litique s'est  inoculé.  Dans  ce  cas,  le  malade 
doit  faire  usage  des  bains  de  sublimé  (demi- 
once  à  unconcede  ce  sel  par  bain); ou  bien  on 
lefrictionneà  la  jilantodes  pieds, chacjuesoir, 
avec  un  gros  de  pommade  de  Girillo,  (jui  n'a 
pas  l'inconvénient  de  produire  la  salivation. 

Pr.  :  Sublimé  corrosif  eî   sel    ammoniac, 
de  chaque  4  grauuues  (un  gros)  ; 

Axonge,  30  grammes  (une  once). 

M.  —  Une  cuillerée  à  café  représente  la  va- 
leur d'un  gros. 

Nous  préférerions  cette  méthode  d'em- 
ployer les  mercuriaux,  si  nous  étions  forcé 
d'en  faire  usage,  [)arce  que  nous  considérons 
le  [)tyalisme  mercuriel  comme  un  grand  mal. 
Ouaiit  à  ceux,  au  contraire,  qui  n'ont  de  con- 
fiance dans  le  traitement  antivénérien  qu'a- 
lors qu'il  a  produit  la  salivation,  voici  com- 
ment ils  procèdent  :  chaque  jour  on  fait  une 
friction  avec  un  ou  deux  gros  d'onguent  mer- 
curiel, sur  un  point  quelconque  de  la  surface 
du  corps,  que  l'on  a  le  soin  de  varier,  et  on 
continue  ainsi  en  prescrivant  simultanément 
des  bains  tièdes  et  un  régime  sévère,  ou 
même  l'abstinence  totale,  jusqu'à  ce  qu'on 
yoie  survenir  la  salivation.  Celle-ci  se  dé- 
clare ordinairement  au  milieu  d'un  mouve- 
ment d'irritationfébrile,  et  il  faut  l'entretenir 
à  un  degré  modelé,  durant  un  laps  de  temps 
plus  ou  moins  long,  selon  l'intensité  de  la 
maladie.  Cette  méthode  est  incontestable- 
ment la  plus  énergique,  mais  aussi  la  plus 
violente.  On  peut  la  considérer  comme  une 
véritable  crise,  c'est-à-dire  avec  ses  avantages, 
mais  aussi  avec  ses  inconvénients  :  ses  avan- 
tagés, en  ce  que,  pénétrant  en  tous  points 
l'organisme,  en  le  saturant,  pour  ainsi  i)arler, 
de  ses  molécules  métalliques,  et  en  attaquant 
par  là  le  virus  avec  toute  sa  puissance,  par- 
tout oiî  il  a  [)énétré,  il  l'extirpe  en  quelque 
sorte  et  le  repousse  au  dehors  ;  mais  par  la 
même  raison  qu'il  exerce  sur  les  tissus  vivants, 
en  général,  une  action  destructive,  de  môme 
par  la  déperdition  de  salive  qu'elle  enîraîne, 
humeur  indispensable  à  la  digeslioii,  et  par 
suite  à  la  nutrition,  il  produit  un  ail'aiblisse- 
ment  extrême,  la  consomption  et  le  marasme, 
si  l'on  pousse  trop  loin  la  salivation, chez  les 
sujets  qui  y  sont  prédisposés.  D'après  cela, 
on  ne  doit  y  recourir  qu'à  la  dernière  extré- 
mité, et  toujours  avec  |)rudence,  avec  modé- 
ration, en  se  gardant  bien  de  l'appliquer  chez 
les  sujets  avancés  en  âge  ou  chez  ceux  qui 
sont  déjà  fort  affaiblis.  Dans  ce  cas,  mieux 
vaudrait  essayer  d'un  moyen  qui  sufUt  fort 
souvent  pour  obtenir  la  guérison.  Il  consiste 
à  iàire  b(>ire  journellement  au  malade   une 


décoction  de  deux  onces  de  salsepareille 
dans  deux  livres  d'eau,  réduites  à  une  livre 
jiar  l'ébullition.  Cette  boisson  doit  être  con- 
sommée tout  entière  dans  la  journée  et  con- 
tinuée longtemps. 

J'ai  dit,  en  parlant  delà  salivation,  qu'il  faut 
l'entretenir  à  un  degré  modéré,  durant  un  laps 
de  temps  plus  ou  moins  long...  Si  je  n'écri- 
vais que  pour  des  médecins,  ces  indications 
génér-ales  seraient  suffisantes,  sans  doute  ; 
mais  comme  notre  Dictionnaire  ne  leur  est 
pas  destiné, nous  croyons  nécessaire  de  don- 
ner quelques  nouveaux  développements  à  ce 
sujet.  Pour  cela,  il  nous  suffira  de  résumer 
les  précc|)tes  que  Boerhaave  a  tracés  dans 
onze  de  ses  immortels  aphorisraes,  dont  plu- 
sieurs auteurs  nous  ont  donné  la  traduction 
en  ces  termes  : 

li67.  Quand  le  corps  est  couvert  de  pustu- 
les, qu'il  existe  des  douleurs  dans  les  mem- 
bres, des  fatigues  nocturnes,  des  ganglions 
suppures,  des  douleurs  ostéocopes,  que  le 
malade  a  eu  plusieurs  gonorrliées,  jugez 
que  l'infection  syphilitique  existe,  et  alors 
il  faut  amener  la  salivation. 

1 V68.  Pour  l'obtenir,  on  abreuvera  pendant 
plusieurs  jours  le  malade  d'une  grande  quan- 
tité de  tisane. 

li69.Puis,  toutes  les  deux  heures,  il  pren- 
dra une  petite  dose  de  calomel. 

ino.  Quand  l'haleine  commencera  à  de- 
venir fétide,  que  les  gencives  deviendront 
douloureuses,  que  les  dents  sembleront  s'al- 
longer, il  faudra  examiner  s'il  convient  ou  da 
s'airêter,ou  bien  de  réprimer  les  symptômes. 

liTl.  Une  salivation  de  trois  ou  quatre  li- 
vres par  jour  est  suffisante. 

U72.  Moindre,  elle  doit  être  excitée  par  le 
mercure. 

Ii73.  Plus  abondante,  elle  doit  être  mo- 
d'u"ée  par  des  lavements  émollients,  les  pur- 
gatifs, les  sudorifiques. 

Ii7i.  Si  le  mercure  fait  irruption  du  coté 
(lu  ventre,  l'opium  et  les  sudoritiques  sont 
indiqués. 

Ii75.  Si  la  gorge,  la  bouche,  les  gencives, 
sont  tuméfiées  et  trop  douloureuses,  on 
])rescrira  les  remèdes  indiqués  dans  l'apho- 
risme 1473,  et  des  gargarismes  adoucissants 
ou  des  collutoires. 

14.76.  Cette  médication  doit  être  continuée 
jusqu'à  l'entière  cessation  des  symptômes, 
ordinairement  pendant  trente-six  jours. 

Ii77.  Alors,  pendant  trente-six  jours,  il 
faut  ne  donner  le  mercure  qu'à  une  dose  très- 
modérée,  pour  entretenir  toujours  une  légère 
salivation. 

Ces  préceptes  de  Boerhaave ,  disent 
MM.  Trousseau  et  Pidoux,  sont  encore  suivis 
par  tous  les  médecins  jaloux  de  guérir  radica- 
lement leurs  malades,  et  lorsque  ceux-ci 
consentent  à  se  soumettre  à  ce  traitement. 

Mais,  si,  en  général,  on  se  propose  lemême 
but  que  Boerhaave,  et  si  on  produit,  à  l'aide 
du  mercure,  les  effets  que  recommande 
ce  grand  praticien,  on  n'est  pas  également 
d'accord  sur  le  choix  des  {)réparations  mer- 
curielles et  sur  leur  mode  d'administration. 

Les  uns  emploient  les  frictions  avec  les 
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oiigiKNils  .sur  les  ciiisscs,  sur  hîs  bras,  sons 
los  aisselles,  sur  les  parlies  }^('Miilales  ;  les 
autres  prélcreul  les  bains  de  subliuié,  sui- 
vaul  la  iiuHJKxie  du  Wrdekiu;:;  et  de  M.  Ué- 
(•aiuier  ;  eeu\-(:i  vouh'Ul  des  luiTiii^'.ilions  de 
cinabre,  dans  un  appareil  où  la  tète  ne  soit 
pas  |tlongée;  ceux-lii  iirt'tercnt  le  IraitenuMit 
inlernts  et  donneid,  à  l'exeinpio  do  Hcje- 
rhaave,  lo  calouiel,  le  mercure  cru  éteint  ; 
mais  les  plus  célèbres  des  médicaments  inter- 
nes sont  le  sublimé  et  les  ioduiesdemcrcaire. 

Nous  avons  éciil  le  mot  iodurcilc  mercure; 
de  \hh  l'emploi  lbéra|)euli(jue  de  l'iode,  dans 
le  traitement  de  la  sypliilis,  la  transition  est 
toute  naturelle. 

Administré  conjointement  avec  le  mercure 
dans  la  plupart  des  cas  de  maladies  véné- 
riennes cbroniques,  on  était  dans  l'incer- 
titude si  les  succès  obtenus  [>ar  l'association 
de  deux  médicameid  s.  é-!,îd  en  KM)  t  actifs  connu  0 
résolutifs,  étaient  imputables  au  mercure 
seul,  ou  bien  à  l'iode,  ou  bien  h  la  conjbi- 
riaison  de  ces  deux  agents.  La  question  a 
été  décidément  trancbée  par  le  docteur 
Vallace,  de  Dublin,  qui  a  démontré,  d'une 
manière  aulbcutique,  que  l'iode  est  aussi 
efficace  que  le  mercure  dans  le  traiîement 
de  la  syphilis  constitutionnelle.  Nous  trou- 
vons, dans  le  Journal  des  conîiaissanccs 
médico-chirurgicales,  Paris,  tome  IV,  pag. 
157,  que,  «  sur  l'i2  syi)liilitiques  traités, 
savoir  :  G  adeclés  d'iritis;  G  d'engorgement 
du  testicule  ;  10  de  maladies  diverses  des  os  et 
des  articulations;  97  de  syphilides  cutanées; 
20  de  lésions  de  la  membrane  muqueuse  de 
la  bouche,  du  nez,  de  hi  gorge;  3  femmes 
enceintes,  dans  le  but  de  soustraire  le  fœ- 
tus à  1  infection  syphilitique;  tous  se  so:U 
parfaitement  trouvés  de  son  administration. 

La  [jréparation  à  laquelle  il  a  donné  la 
préférence,  c'est  la  mixtura  hydriodutis 
polassœ,  qui  consiste  dans  la  dissolution  de 
deux  gros  d'iodure  de  potassium  dans  huit 
onces  d'eau  distillée,  et  dont  la  dose  est  de 
une  cuillerée  à  bouche  quatre  fois  par  jour,  soit 
60 grammes  de  mixture  ou2  grammes  d'iodure. 

Depuis  la  publication  de  cette  statistique, 
qui  remonte  déjà  à  une  vingtaine  d'années, 
bien  des  expériences  ont  été  tentées  en  Fran- 
ce, et  les  succès  obtenus  ont  été  assez  cons- 
tants pour  qu'on  ait  déclaré  qu'il  ne  faut  pas 
hésiter  à  recourir  à  l'iode,  lorsque  le  mer- 
cure a  été  inefticace,  ou  ([uil  est  tiO[)  difiici- 
lement  supporté. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  contre  la 
syphilis  constitutionnelle  que  l'iode  s'est 
montrée  efficace  :  ce  médicament  peut  être 
aussi  très-efticacement  employé,  n(jn-seuie- 
ment  dans  la  blennorrhagie,  aux  doses  de 
20,  30, 40  et  môme  50  gouttes,  matin  et  soir, 
dans  des  potions  gommeuses  que  le  malade 
prend  en  une  fois;  mais  encore,  dans  les 
bubons  vénériens,  appliqué  localement  en 
ponmiade.  M.  Kichon ,  qui  est  un  des 
médecins  qui  ont  préconisé  l'iode  dans  ces 
sortes  de  cas,  use,  en  l'administrant,  des 
{)récautions  ci-après  indiquées. 

S'agit-il  de  la  blennorrhagie?  il  gradue  les 
doses  d'iode  de  la  manière  suivante  :   pre- 


mier jour,  l.'i  gonlles  le  matin;  "•econi  jour, 
20  gouttes  ;  troisiènuj  jour,  25;  (fuatrièmo 
ioni-,  .'{0.  11  connnence  ensuite  à  en  donner 
1.")  gouttes  le  soir,  et  il  augmente  de  la  sorte 
jusipi'à  30  gouiles  matiti  el  soir.  Il  reste  à 
cette  dos(!  [lendant  trois  ou  (pialie  jours,  et 
s'il  ne  survietit  pas  des  signes  n'irritalion 
gaslri<pie,  il  arrive  à  M)  el  même  50  gouttes 
deux    l'ois  par  jour. 

S'agit-il  de  bid)ons?  après  avoir  calmé 
rinllannnalion  d(''velr)p|)é<»  dans  le  ganglion 
lymphatiipie,  M.  Kiclion  fait  faire,  sur  la  tu- 
meur mèm(',ciii(}Ou  six  fiiclionsclia(piejour, 
p(Midaiil  (pjel(pj(!S  minules ,  soit  avec  un 
gros  ou  même  deux  gros  de  t(;;nture  diode, 
soit,  ainsi  (jue  nous  l'avons  déjà  dit,  avec  la 
pommade  loduiée. 

Assurément,  il  y  a  un  (jeu  d'exagération 
de  la  ()art  dt3  AL  llichon  dans  les  rapfiorls 
(ju'il  nous  a  faits  sur  la  rapidité  des  j,Miéri- 
soiis  qu'il  a  obleiiues,  rapidité  bien  diilcMen- 
le  de  celle  (ju'il  nous  a  fallu  pojr  obtenir 
la  résolution  des  engorgemenls  inguinaux, 
et  encore  ne  l'avons-nous  pas  toujours 
obtenue  ;  néanmoins  nous  ne  prétendons 
pas  que  l'iode  doive  èin^ ,  je  ne  dis  pas  re- 
j)Oussé,  mais  négligé  dans  le  traitement  des 
maladies   vénériennes. 

11  est  un  autre  moy en ,V abstinence  absolue, 
qui  compte  quelques  partisans.  Mérile-t-elle 
la  conhance  qu'ils  lui  accordent?  Il  est  cer- 
tain que  ,  soit  seule  ,  soit  associée  à  de  pe- 
tites doses  de  sublimé,  l'abstinence  absolue 
est  très-puissante  contre  les  syphilis  cons- 
titutionnelles invétérées.  Mais  nous  devons 
faire  observer  que  la  privation  d'aliments 
n'a  souvent  pour  elfet  que  de  répercuter  en 
quehjue  sorte  le  virus  à  l'intérieur,  ce  qui 
fait  que  les  symptômes  reparaissent  aussitôt 
que  le  sujet  est  remis  à  l'usage  d'une  bonne 
nourriture.  C'est  une  remarque  que  nous 
avons  faitechezun  syphiliti(|ue  qui  avait  déjà 
perdu  un  œil,  à  la  suite  d'une  ophthalmie  vé- 
nérienne ,  et  qui  était  menacé  de  perdre 
l'autre.  Pendant  son  traitement,  qui  ne  con- 
sista durant  longtemps  qu'en  de  la  galette 
sèche  des  marins,  pour  toute  nourriture,  les 
symptômes  parurent  s'amender;  mais  ils  re- 
[irirent  de  plus  belle  dès  que  le  sujet  ajouta 
de  nouveaux  aliments  à  sa  galette.  A  propos 
d'abstinence ,  nous  ferons  observer  encore 
que  la  débilité  {>rimitive,  ou  consécutive  au 
développement  des  symptômes  vénériens, 
étant  fort  souvent  la  cause  que  la  maladie 
résiste  aux  moyens  les  plus  énergiques  ,  il 
fauttonitier  le  système  vivant, au  moyen  des 
martiaux,  du  quinquina,  de  l'arnica,  sans 
quoi  on  n'obtiendra  jamais  l'extinction  de  la 
cachexie  humorale. 

N'oublions  pas  de  dire  aussi  que  les  ma- 
lades qui  sont  tourmentés  par  des  douleurs 
ostéocopes  nocturnes,  trouvent  du  soulag(  - 
ment  dans  l'écorce  de  garou  qui,  en  décoc- 
tion, à  la  dose  de  deux  gros  par  jour,  seule 
ou  associée  à  la  salsepareille,  passe  pour 
être  véritablement  spécitique.  Autre  remar- 
que :  assez  fréquemment,  sur  la  lin  du  trai- 
tement, ou  quand  il  est  très-avancé,  il  ap- 
paraît un  état  morbide  particulier  qui  pro- 
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vient,  ou  de  ce  que  le  malade  a  suivi  son 
traitement  sans  méthode  ,  sans  s'assujettir 
aux  règles  hygiéniques  qui  lui  ont  été  |)0- 
sées  ,  et  principalement  d'éviter  le  refroi- 
dissement, ou  de  ce  qu'il  a  poussé  trop  loin 
l'usage  des  mercuriaux.  Cet  état  particulier 
est  ce  qu'on  appelle  la  maladie  tncrcurielle  , 
qui  méiite  une  sérieuse  attention,  et  qu'on 
reconnaît  h  ce  que  les  symptômes  s'aggra- 
vent et  se  perpétuent  par  l'emploi  prolongé 
via  mercure.  Le  principal  moyen  ,  en  pareil 
cas,  c'est  d'envoyer  le  malade'aux  eaux  ther- 
males sulfureuses,  ou  de  lui  faire  prendre  des 
bains  sulfureux  chauds  artificiels.  Foy.  Bafn. 
Parlerons-nuus  de  la  syphilis  latente  ou 
larvée  ?  Sans  doute  ,  puisque  c'est  elle  qui 
entretient  et  perpétue  certaines  maladies 
chroniques,  que  le  malade  et  le  médecin  lui- 
même  sont  tout  étonnés  de  trouver  si  oiii- 
niâtres,  si  rebelles  aux  moyens  ordinaires. 
Dans  ces  cas,  que  ce  soient  des  spasmes,  des 
convulsions  ,  la  paralysie  ,  des  obstruc- 
tions, etc.,  qu'on  ait  ta  traiter,  le  praticien 
s'informera  si  le  malade  n'a  pasjadis  été  in- 
fecté, et  si  c'est  un  enfant,  si  le  père  ou  la 
mère  n'étaient  point  gâtés  quand  ils  l'ont 
procréé.  S'il  est  méthodique  dans  ses  inter- 
rogations et  expérimenté,  il  découvrira  sou- 
vent que  de[)uis  l'époque  de  la  naissance  ou 
celle  de  l'infection,  il  s'est  présenté  une  suc- 
cession de  phénomènes  variés,  s'enchaînent 
les  uns  aux  autres,  mais  dont  aucun  n'avait  été 
considéré,  à  tort,  comme  vénérien.  En  pareille 
circonstance,  dès  les  premières  doses  de  mer- 
cure données  à  titre  d'essai,  il  obtiendra  des 
ellels  avantageux  aussi  rapides  qu'étonnants, 


et  ce  doit  être  un  motif  d'en  venir  immédiate- 
ment à  un  traitement  antivénérien  régulier. 
Reste  que,  dans  tous  les  cas  où  l'onsoup^ 
çonne  l'infection  syphilitique  ,  mais  surtout 
dans  ceux  où  elle  est  manifeste  ,  rien  ne 
doit  être  négligé  pour  la  combattre  :  la  sy- 
philis constitutionnelle  réunissant  tout  ce 
qu'une  affection  morbid(î  peut  avoir  de  ré- 
pugnant ,  de  désagréable  ,  d'affligeant,  aux 
souffrances  les  plus  pénibles,  aux  chagrins 
les  plus  cuisants,  aux  dangers  les  plus  réels, 
(yest-à-dire  que,  iandis  que  d'une  i»art  elle 
imprime  son  affreux  cachet  aux  plus  no- 
bles attributs  de  l'homme  physique  ,  soit  en 
lui  déformant  ou  lui  rongeant  le  nez  ,  qui 
est  l'ornement  du  visage,  soit  en  altérant  sa 
voix,  qui  est  la  plus  belle  expression  de  la 
dignité  morale  de  l'être  humain  ;  d'autre  part, 
par  les  souffrances  incessantes  ,  par  l'odeur 
nifecteet  repoussante  qui  s'exhale  des  parties 
ulcérées,  etc.  ;  elle  rend  l'individu  à  charge  à 
lui-même  etaux autres, fréquemmentaccablé, 
durant  sa  vie  entière,  de  tourments  et  d'ennuis 
jusqu'à  un  âge  avancé,  heureux  encore  (ou 
malheureux)  quand  la  syphilis  ne  devient  pas 
mortelle,  par  consomption,  par  colliqualion, 
par  hydropisie.  Puisse  ce  tableau  des  infir- 
mités que  la  maladie  vénérienne  produit,  ren- 
dre chastes  et  continents  ceux  qui  sont  portés 
aux  plaisirs  sexuels  ;  ou  s'ils  ont  succombé  à 
la  tentation,  et  qu'ils  aient  été  infectés,  leur 
inspirer  le  désir  et  la  volonté  de  s'en  remet- 
tre à  leur  docteur  du  soin  de  les  en  débar- 
rasser ,  en  se  conformant  en  tous  points  à 
ses  prescriptions,  quelques  sévères  et  rigou- 
reuses qu'elles  paraissent. 


T 


TABAC,  s.  m.,  nicotiana  tabacum,  genre  de 
pi  antes  de  lape  îitendriemonogy  nie, L.,  de  la  fa- 
mille des  solanées,J.,  que  Jean  Nicot,  ambassa- 
deur du  roi  de  France,  Françoisll, à  lacourdo 
Portugal,  introduisit  le  premierdansson  pays. 
11  envoya  des  graines  de  cette  plante  à  Catîie- 
l'inedeAJédicis  (1560),  et  lui  en  indiquaen mê- 
me temps  les  vertus  et  la  manière  de  s'en  servir. 

Ses  caractères  physiques  sont  :  calice  d'une 
seule  pièce,  en  godet,  découpé  en  cinq  seg- 
juents  aigus,  et  légèrement  velu  :  corolle 
monopétale,  en  entonnoir,  d'une  couleur 
rose  purj)urme  ou  ferrugineuse,  à  tube  deux 
fois  plus  long  que  le  calice,  à  limbe  plane, 
ouverte  en  godet,  et  à  cinq  divisions  égales, 
courtes  et  pointues  ;  cinq  étamines  rappro- 
chées du  stigmate  avant  la  fécondation,  for- 
mant une  espèce  de  coiroînie,  mais  qui  s'é- 
loigne lorsque  cet  organe  a  été  fécondé  ; 
capsules  ovoïdes,  coniques,  creusées  de 
quatre  stries  à  deu\  loges,  s'ouvrantau  som- 
met en  quatre  parties,  et  contenant  un  grand 
nombre  de  semeaces  irès-fines  :  l'embrion 
des  graines  est  courbé,  i)lacé  dans  l'axe  du 
périsperme;  fleur  en  granicule  à  l'extrémité 
des  rameaux;  tige  de  (piatre  à  cinq  pieds, 
cylindri(}ue,  forte,  grosse;  connue  le  pouce, 
légèrement  velue,  et  pleine  de  moelle;  feuil- 
les grandes,  ovales,  lancéolées  ,  sessiles  ,  et 


même  prolongées  sur  la  tige  ,  de  l'un  et 
l'autre  coté  de  leur  insertion  ;  leur  sommet 
est  aigu,  leur  bord  légèrement  onde,  leur 
surface  velue  et  à  nervures  très-apparenies, 
leur  couleur  un  peu  jaunâtre,  ou  d'un  vert 
pâle.  La  racine  est  fibreuse,  rameuse,  blan- 
che, et  d'un  goût  fort  acre. 

Les  chimistes  se  sont  beaucoup  occupés, 
dans  leurs  analyses,  du  nicotiana  tabacum , 
et  il  résulte  de  cebes  qui  ont  été  faites  par 
MM.  Posselt  et  Keimann,  que  les  feuilles 
fraîches  du  tabac  contiennent  une  base  al- 
caline végétale  {la  nicotine),  une  huile  vola- 
tile {lanicotiane),  de  l'extractif,  de  la  gomme, 
de  la  chlorophylle,  de  l'albumine  végétale, 
du  gluten,  de  l'amidon,  de  l'acide  malique, 
du  chlorydrate  d'ammoniaque,  du  chlorure 
de  potasse,  du  nitrate  de  potasse,  et  quelques 
autres  sels.  On  trouve  également  ces  mêmes 
principes  dans  les  tabacs  préparés  et  de  plus, 
ainsi  que  l'avait  annoncé  Vauquelin,du  car- 
bonate d'ammoniaque  et  du  muriate  de  chaux, 
provenant,  sans  doute,  de  la  décomposition 
mutuelle  du  sel  ammoniac  et  de  la  chaux, 
qu'on  y  ajoute  pour  lui  donner  du  montant. 

C'est  pour  cela  que  l'infusion  du  tabac  en 
poudre  est  sensiblement  alcaline,  tandis  que 
le  suc  de  la  nicotiane  est  acide;  c'est  aussi 
la  présence  du  cubonale  d'ammoniaque  qui 
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prodilil  los  t'iiincfs  lil.iiichcs.avt'c  r.icido  inu- 
ri.'iliijuc,  que  l'on  (îxposc  .'iii-ilossiis  ol  à 
(|uel(|ii('  dislaiicc  du  lal);i(;  en  |)Oudr('.  Dans 
tous  les  cas,  c'est  |)ai"  le  pririciiie  Acce  de 
la  plnnlc,  dout  l'aclion  sur  rt-conotnic  ani- 
male est,  011  lésait,  très-mar(iuée,  fju'on  a 
ox[)li(iiit'?  et  (ju'on  ex|)li(iue  cncorcî  j>()ur(|uoi 
la  nicotiane  aj^il  si  proMiptetiienl  sur  la  niu- 
(|ueuse  du  ne/.,  ({u'elUî  iirite  au  point  d'ev- 
ciler  dos  (^îleniueiiienls,  violents  et  (pielque- 
Tois  dangereux,  sur  les  persoiuies  f[ui  n'y 
sont  point  arcoutuniées;  couuiient  elle  cause 
dans  la  goige  une  Acretù  insuppoilable , 
donne  des  nausées  ,  et  fait  vomir  lorsqu'elle 
descend  jusipie  dans  l'estomac  ;  comment, 
introduite  en  lavement  dans  les  gros  intes- 
tins ,  elle  rap|)clle  quelquefois  à  la  vie,  par 
l'irritation  (ju'elle  y  produit ,  les  personnes 
asphyxiées  par  submersion.  C'est  enlin  par 
soTî  action  sédative  sur  le  système  nerveux 
cérébro-spinal,  sur  lequel  il  agit  à  la  ma- 
nière des  [loisons  stu[)é[iants,  (pie  la  nico- 
tiane et  la  nicotine  donnent  promplement 
la  mort,  connue  ne  nous  l'oid  ijue  tro|)  ap- 
pris la  triste  et  déplorable  célébrité  ar([uise, 
il  y  a  peu  de  temps  ,  par  le  comle  de  lio- 
carmé,  et  la  publicité  que  les  journaux  ont 
donnée  aux  débals  qui  ont  précédé  sa  con- 
damnation. Un  t'ait  moins  connu  aujourd'hui, 
mais  qui  a  fait  non  moins  de  bruit  à  l'épo- 
que où  il  s'est  passé,  c'est  rempoisonne- 
ment  du  poëte  S.  nteul  ,  chanoine  régulier 
de  Saint-Victor,  ([ui  s'éttiit  rendu  célèbre  par 
sa  gaieté  et  par  ses  bons  mots.  Ses  amis 
voulant  luifcureune  mauvaise  plaisanterie, 
lui  tirent  boire,  dans  un  repas,  un  grand 
verre  de  vin  dans  lequel  on  avait  versé  le 
contenu  d'ui.o  tabatière,  remplie  de  tabac 
d'Iîspagne;  soudainement  il  fut  pris  par  la 
lièvre,  [>ar  des  vomissements,  et  il  mourut,  en 
qiielquosheures,dansd8s  doukairs  honibles. 

En  pareille  circonstance,  c'(St-à-dire  dans 
rcnnpoisoinemeiit  par  le  tabac,  il  faut,  si 
celle  substance  a  été  prise  il  y  a  peu  de  temiis, 
titiller  la  gorge  avec  le  doigt  ou  les  barbes 
d'une  plume;  ou,  ce  qui  est  bien  mieux,  ad- 
ministrer cinq  ou  dix  centigrammes  de  tartre 
slibié,  et  dix  à  douze  décigrammes  d'ipéca- 
cuanha,  mêlés  à  une  petite  quantité  d'eau. 
Quand,  au  contraire,  le  poison  a  été  avalé 
depuis  longtemps,  on  donne  un  purgatif  ou 
un  éinéto-cathartique,  auquel  on  fait  succé- 
der un  lavement  purgatif.  Puis,  si  des  symp- 
tômes de  congestion  cérébrale  se  manifestent, 
on  pratique  une  ou  plusieurs  saignées,  sui- 
vant le  tempérament  du  sujet  et  l'avantage 
procuré  par  la  [)récédente  ;  et  on  donne  les 
acides,  et  principalement  l'eau  fortement 
vinaigrée,  à  petite  dose.  Mais  s'il  survient 
des  symptômes  d'intlammation  consécutive, 
il  faut  user  largement  de  la  méthode  anti- 
phlogistique,  employant  tout  à  la  fois  la  li- 
gature et  la  cautérisation,  si,  par  cas,  le 
poison  avait  été  introduit  dans  l'économie 
par  une  simple  plaie. 

Les  propriétés  stupéfiantes  du  tabac  l'ont 
fait  employer  comme  calmant  et  narcotique, 
mais  on  ne  l'emploie  guère  qu'à  l'extérieur, 
en  topique,  et  encore,  sous  celte  forme,  lui 


prélère-t-on,  avec  raison,  d'autres  médi(a- 
menls  doués  des  mêmes  propri(';lés,  mais 
moins  dafigt-reux.  Toutefois,  nous  devoni 
signaler  (pie  IJoerhaave  s'en  servait  dans 
les  névralgies,  Thomas  et  Andersoii  dans  le 
tétanos;  celui-ci  dans  les  céphalées  par  ana- 
tonie  cérébrale,  seul  cas  où  il  ne  S(jil  pas 
conlre-indiifué;  celui-là  dans  l'otorrhée  in- 
terne ou  catarrlh!  chroni(pje  de  l'oreille, 
recomiiia-idant  au  malade  de  fumer,  et  dé 
garder  longleiiijis  la  fumée  dans  la  bouche, 
alin  (|U(!  la  vafieur  pénètre  par  la  trombe 
d'Kuslache  dans  les  parties  aileclées;  celui-là 
dans  l'asthme  nerveux;  ceitains  dai.s  l'as- 
|iliyxie  par  submersion  (en  lavement];  et, 
(pielques-uns,  <iaus  la  hernie  étranglée,  jtar 
la  bouche,  comme  [lurgatif,  et  en  lavements; 
j'a/oueque  son  aJmini4ralion  ,  da-is  ce  der- 
nier cas,  n'est  pas  sans  danger,  et  je  la  .re- 
pousse. C'est  comme  pour  la  gale  et  autre,; 
maladies  de  la  peau  :  certainemenlvje  ne 
contesterai  point  l'utilité  du  tabac,  mais, 
comme  il  n'agit  que  lorsfju'il  est  employé  à 
haute  dose,  je  crois  qu'il  vaut  mieux  lui  pré- 
férer d'autres  remèdes. 

Le  tabac  s'aJministre  en  infusion,  à  la 
dose  de  quinze  grains  à  un  demi-grûs  par 
livre  d'eau;  ou,  en  décoction,  à  colle  de 
demi-gros  à  deux  onces  ,  suivant  qu'elle  est 
]>our  l'usage  externe  ou  inleine.  Si  on  se 
sert  des  feuilles  fraîclies ,  il  faut  en  doubler 
la  dose.  Son  extrait  se  prescrit  à  celle  dn  un 
à  quatre  grains,  qui  s'aiiministrent  à  l'in- 
téi  leur  en  pilules ,  ou  en  su[)j)osiloires. 
Comme  les  lavements  de  tabac  sont  la  forme 
sous  laquelle  on  l'administre  le  plus  souvent, 
nous  dirons  qu'on  les  prépare  comme  il  suit  : 

Pr.  :  Tabac...  un  gros;  eau  boLiillante... 
une  pinte;  filtrez  au  bout  d'une  heure. 
Quand  on  veut  le  rendre  plus  énergique , 
0:1  met  uie  o:icj  de  tabac,  i)Our  deux  livres 
d'eau ,  et  on  ajoute  à  la  colature  douze 
grains  d'émétique.  Disons,  en  terminant, 
que  nous  nous  sommes  bien  trouvé  de  l'ap- 
jilication  à  froid  des  feuilles  de  tabac  macé- 
rées dans  du  vinaigre,  contre  les  douleurs 
vives  rhumatismales. 

TACT,  s.  m.,  tactus ,  modification  du  tou- 
cher. —  Nous  disons  mocHticatiiin  du  tou- 
cher, parce  que,  avec  un  grand  nombre  de 
})hysiologistes,  nous  établissons  une  grande 
diii'érence  entre  le  tact  et  le  toucher,  que 
l'on  confondait  autrefois.  Elle  consiste  en 
ce  que  la  volonté  préside  toujours  aux  im- 
pressions de  l'un,  aux  perceptions  tactiles 
j)roprement  dites  ,  alors  que  l'autre  ne  nous 
donne  guère  que  les  sensations  générales 
de  chaud,  de  froid,  du  sec,  de  l'humide,  etc., 
impressions  qui  sont  hors  de  l'inlluence  de 
la  volonté. 

11  est  très-essentiel  de  connaître  le  méca- 
nisme du  toucher,  pris  dans  sa  plus  grande 
acception,  parce  qu'on  sait  miens  par  là  en 
quoi  consistent  les  services  qu'il  nous  rend. 
Et,  par  exemple,  c'est  par  le  tact  que  nous 
sonmies  avertis  de  la  température  des  corps, 
que  nous  apprécions  leur  mollesse  ou  leur 
résistance,  leur  état  de  sécheresse  ou  d'hu- 
midité; c'est  par  lui  aussi  que  nous  consla- 
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tons  leur  volume  ,  leur  poids,  leur  déplace- 
ment, etc.;  mais,  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il 
faut  que  l'attention  constate,  apprécie  l'im- 
pression, pour  que  la  sensation  soit  rendue 
complète.  Cette  remarque  est  très-impor- 
tante, en  ce  qu'elle  éloigne  toute  explication 
mécanique  que  l'on  pourrait  vouloir  donner. 
Mais  quel  est  donc  le  siège  du  tact?  Dans 
l'état  naturel,  il  n'y  a  de  destiné  à  l'accom- 
plissement de  cette  sensation  que  la  jieau  et 
un  peu  de  l'origine  des  membranes  muqueu- 
ses; mais  on  n'est  pas  bien  d'accord  sur  le 
véritable  lieu  oi^i  l'impression  retentit.  Ainsi, 
tandis  que  les  uns  la  font  résider  dans  les 
papilles  nerveuses,  les  autres,  au  contraire  , 
l'attribuent  à  la  totalité  de  la  peau.  Je  crois 
que  toute  la  différence  naît  de  ce  qu'on  n'est 
pas  bien  fixé  sur  la  structure  des  papilles  ; 
c'est-à-dire  que,  pendant  que  certains  anato- 
mistes  les  considèrent  comme  une  expan- 
sion nerveuse,  les  autres  les  croient  composées 
de  nerls,  de  vaisseaux  sanguins,  de  tissu  cel- 
lulaire, etc.,  et  alors  on  se  demande  si  la 
sensation  a  lieu  par  le  nerf  isolément  ou  par 
la  totalité  de  la  papille.  Quoi  qu'il  en  soit , 
laissant  à  d'autres  le  soin  de  résoudre  une 
question  (]ui  n'est  pas  d'un  bien  grand  inté- 
rêt, nous  dirons  que  le  tact  est  principale- 
ment établi  sur  la  main ,  non  point  parce 
qu'elle  est  plus  sensible  et  plus  délicate  , 
mais  parce  que,  entièrement  sous  l'influence 
de  la  volonté,  elle  prend  les  formes  les  plus 
convenables  pour  s'accommoder  à  la  forme 
du  corps  que  l'on  veut  explorer. 

Un  philosophe  grec,  Aristote,  a  prétendu 
que  l'homme  doit  sa  supériorité  sur  les  ani- 
maux à  l'usage  de  la  main.  Jamais  erreur  ne 
fut  plus  grande  ;  car  l'homme  doit  sa  supé- 
riorité à  son  intelligence;  et,  s'il  se  sert  mer- 
veilleusement de  ses  mains,  c'est  qu'il  en- 
trait dans  les  desseins  du  Créateur  qu'il  en 
soit  ainsi.  Donnez  la  main  à  un  animal ,  il 
ne  .saura  pas  s'en  servir,  ou,  s'il  s'en  sert,  ce 
ne  sera  que  pour  l'assujettir  à  ses  instincts  bes- 
tiaux :  voyez  le  singe,  et  l'usage  qu'il  en  fait. 

Du  reste,  il  est  si  vrai  que  le  tact  est  actif, 
que  l'aveugle,  qui  est  borné  dans  ses  rela- 
tions avec  les  corps  environnants  à  ee  sens, 
aidé  par  Touïe,  quoique  pouvant  s'en  passer 
dans  bien  des  cas,  fait  par  lui  seul  des  cho- 
ses surprenantes  à  mesure  qu'il  le  perfec- 
tionne davantage.  Ainsi,  il  est  question,  dans 
l'histoire  des  artistes  ,  que  le  sculpteur  Ga- 
nivarius,  ayant  perdu  la  vue  à  l'âge  de  vingt 
ans,  resta  quelque  temps  dans  le  désespoir; 
cependant  il  perfectionna  si  bien  son  lad 
qu'il  espéra  pouvoir  faire  encore  des  por- 
traits. Le  pape  Urbain  VIII  eut  la  patience 
de  lui  prêter  sa  ligure  pour  l'encourager,  et 
il  a  sulli  que  le  pape  lui  eût  fait  faire  ainsi 
son  portrait,  pour  que  plusieurs  grands  per- 
sonnages en  tissent  autant  :  le  sort  de  l'ar- 
tiste fut  dès  lors  assuré. 

Un  fait  non  moins  curieux  est  celui  que 
raconte  Félix  Plaler,  d'un  individu  qui,  étant 
devenu  tout  à  la  fois  sourd,  muet  et  aveu- 
gle, se  faisait  écrire  sur  le  bras  ce  qu'on  vou- 
lait lui  dire,  et  trouvait  ainsi  le  moyen  de  se 
mettre  en  communication  avee  ceux  qui  i'(  n- 


touraient.  Boyle  dit  avoir  connu  un  aveugle 
qui  avait  tellement  exercé  son  tact,  qu'il  recon- 
naissait la  couleur  des  objets  en  les  touchant. 
Il  prétendaitquelacouleur  blanche  lui  parais- 
sait plus  lisse  que  la  couleur  noire;  le  rouge 
était  encore  plus  doux  que  le  blanc ,  et,  au 
contraire,  la  sensation  de  la  couleur  verte  était 
beaucoup  plus  forte  que  celle  du  rouge,  etc. 
Ce  fait  peut  paraître  extraordinaire  ,  et  nous 
douterions  nous-même  de  son  authenticité, 
si  Bett  n'avait,  dans  son  journal,  [»ublié  en 
Hollande,  consigné,  en  l'année  1685,  l'his- 
toire non  moins  curieuse  d'un  organiste  an- 
glais, qui,  étant  devenu  aveugle,  continua  ce- 
pendant son  état,  et  perfectionna  tellement 
son  sens  du  toucher,  qu'il  parvint,  lui  aussi, 
ci  distinguer  les  couleurs.  Il  jouait  aux  car- 
tes, et  même  avec  beaucoup  d'avantage,  car, 
en  donnant,  il  pouvait  connaître  le  jeu  des 
autres.  Donc  le  tact  se  perfectionne  beaucoup 
par  l'exercice. 

Jusqu'à  présent  il  n'a  été  question  que  du 
toucher  perfectionné  à  la  main.  Les  autres 
parties  du  corps  sont-elles  susce|)tib!es  des 
mêmes  perfectionnements  tactiles  ?Nous  de- 
vons le  croire,  puisqu'il  est  des  observations 
fort  curieuses  qui  établissent  incontestable- 
ment ce  fait;  et,  par  exemple  : 

Anderson  ,  ayant  été  privé  fort  jeune  de 
la  vue,  par  la  destruction  complète  du  globe 
de  l'œil,  à  la  suite  de  la  petite  vérole,  fut  si 
bien  cultivé  par  son  père  qu'il  devint  un 
très-bon  mathématicien.  En  outre  ,  il  avait 
tellement  perfectionné  la  sensibilité  tactile 
de  la  peau  et  le  sens  de  l'ouïe  que,  d'une  part, 
il  s'était  rendu  accessible  à  la  lumière,  de 
telle  sorte  qu'il  distinguait  la  clarté  des  té- 
nèbres, le  beau  temps  d'avec  le  mauvais;  et, 
d'autr«  part ,  lorsqu'il  était  introduit  dans 
un  appartement,  il  allait  juste  se  placer  au 
milieu,  et ,  de  là  ,  au  son  de  sa  voix  et  au 
bruit  de  ses  pieds,  il  estimait  la  grandeur  de 
la  pièce,  à  un  pouce  près;  il  disait  si  elle  était 
bien  ou  mal  éclairée.  Enfin,  un  jour  assistant 
à  une  éclipse,  il  distingua  les  petites  taches 
qui  passaient  devant  le  soleil  avant  tout  au- 
tre, et  fut  le  premier  à  le  dire  aux  observa- 
teurs. N'oublions  pas  que  les  yeux  man- 
quaient complètement. 

D'ailleurs,  si  la  peau  n'était  pas  suscepti- 
ble de  perfectionner  ses  qucilités  tactiles  , 
quel  mérite  aurait  la  trente-deuxième  lettre 
de  Montesquieu,  de  son  livre  des  Letlres 
persanes?  On  sait  que  le  voyageur  Rica  écrit 
à  son  correspondant  et  lui  dit  :  Arrivé  à  Pa- 
ris, je  suis  entré  dans  une  maison  où  étaient 
plusieurs  personnes  qui  jouaient.  J'ai  de- 
mandé la  rue qui   était  assez  éloignée 

de  là.  Un  homme  s'est  présenté  pour  m'y 
conduire.  Il  m'a  mené  par  plusieurs  rues, 
me  faisant  éviter  les  obstacles.  Arrivé  à  ma 
destination  ,  il  me  dit  :  Vous  y  voilà,  vous 
n'avez  qu'à  demander  la  maison.  Avant  do 
le  quitter,  je  m'enquis  de  ce  qu'il  était  et  de 
ce  qu'il  faisait  ,  il  me  répondit  :  Je  suis  aveu- 
gle; j'habite,  depuis  bien  des  années,  cette 
maison  d'oii  vous  venez,  qui,  depuis  long- 
temps, est  consacrée  à  trois  cents  aveugles, 
sous  le  nom  d'h6])ital  d^^^  Quinze-Vingts,  -- 
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Mflintonanl,  si  Tons»!  (Ifui-uKle  rommont 
il  s<^  f.'iit  que  les  .'ivfMi^lcs  pciivciil  ainsi  |t('ir- 
coiirir  la  ville,  cl  lourricr  le  coin  dos  nies 
sans  so  Iroinpcr ,  on  doit  se  dire  (pic  coin 
tient  à  l'impression  île  l'air ,  qui,  à  chaque 
détour.  Trappe  la  peau  avec  pins  de  force,  co 
qui  est  un  indice  ponr  l'aveiii^le  (pii  l'aver- 
tit du  vide  (pio  laissent  les  maisons  :  c'est 
donc  lo  lact  (pii  les  ^nide;  donc  lo  tact  est 
susceptible  d'éducation  ,  donc  il  est  actif, 
jjonc  c'est  par  son  intelligence  que  riiommo 
parvient  i^  en  tirer  parti,  et  ce  n'est  pas  à  lui 
qu'il  doit  sa  supériorité. 

TAXIS,  s.  m.,  T«$£f,  nom  donné  par  les 
rhirurgiens  à  la  compression  méthodique 
et  graduée  qu'on  exerce,  avec  'a  main,  sur 
une  tumeur  herniaire,  pour  la  réduire. 

TEIGNE,  s.  f.  ,  tinea.  Teigne  est  un  mot 
barbare,  introduit  dans  la  science  y)ar  les 
écrivains  du  moyen  Age.  On  croit  qu'il  a  élé 
tiré  de  la  langue  arabe,  attendu  qu'Avicenne 
a  décrit,  sous  les  dénominations  de  ««/««/"ci/i 
et  aîvathim,  une  maladie  ulcéreuse  etcroû- 
teuse  du  cuir  chevelu,  dont  il  admet  deux 
espèces  :  l'humide  (pseudo-teigne),  e*  la  sè- 
che, ou  favus  des  modernes. 

D'oij  qu'il  dérive,  toujours  est-il  que  le 
célèbre  Alibert  a  distingué  cinq  espèces  de 
teigne,  en  raison  des  formes  que  celte  mala- 
die affecte.  En  voici  les  noms  et  les  carac- 
tères : 

1°  Teigne  faveuse  {tinea  favosa)  :  tubercu- 
les arrondis ,  déprimés  en  godet  à  leur  cen- 
tre, de  couleur  jaunûlre,  lesquels  s'accrois- 
sent,  se  réunissent ,  et  forment  ainsi  des 
croûtes  épaisses  et  informes,  qui  repous- 
sent à  mesure  qu'on  les  enlève.  2°  Teigne 
GRANULÉE  {tiTiea  granulata)  :  tubercules  iné- 
gaux, bosselés,  d'un  gris  brun,  sans  excava- 
tion à  leur  centre.  3°  Teigne  furfuracée 
[tinea  furfuracca  seu  porriginosa)  :  légère 
dcsquammation  de  Tépiderme,  suintement 
d'une  humeur  qui  se  dessèche  en  écailles 
furfuracées  ,  et  en  unemal'ère  pulvérulente, 
non  adhérente.  4°  Teigne  amiantacée  {tinea 
asbertina)  ':  petites  écailles  très-fines,  d'une 
couleur  argentine  et  nacrée,  lesquelles  en- 
tourent les  cheveux  et  les  suivent  en  res- 
semblant à  l'amiante.  5°  Teigne  muqueuse 
{tinea  muciflua)  :  pustules  ou  vésicules  sui- 
vies d'ulcérations  superficielles ,  d'oii  s'é- 
coule une  humeur  tenace  ,  qui  ressemble  à 
du  miel  corrompu. 

Aujourd'hui,  le  tableau  diagnostique  de  la 
leigne  est  bien  plus  sim[)le,  et  on  la  définit 
une  maladie  caractérisée  |)ar  de  petits  ulcè- 
res au  cuir  chevelu,  qui  sécrètent  une  ma- 
tière visqueuse  et  fétide,  occasionnent  un 
violent  prurit,  et  forment  des  croûtes. 

La  teigne  paraît  sous  deux  formes  :  à  l'é- 
tat de  favus,  achores,  qui  est  le  premier  de- 
gré ;  et  à  l'état  de  tinea,  qui  est  un  degré 
plus  avancé,  dans  lequel  la  tête  se  couvre 
de  croûtes  blanches  adhérentes,  et  les  raci- 
nes des  cheveux  se  tuméfient. 

Très-commune  chez  les  enfants,  mais  ten- 
dant à  devenir  de  plus  en  plus  rare  à  mesure 
qu'on  prend  l'habitude  de  leur  laver  soi- 
.^neuseraent  la  tête,  de  leur  brosser  les  che- 
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veux,  de  les  leur  (on|ier  r.ns  jieiidant  l'en- 
fance, et  de  1rs  tenir  tics-peu  couverts,  la 
IcigiHî  est  dur;  principalement  .'i  uiuî  ca- 
clicxifî  scrofideuse,  h  la  suppression  d(;  la 
transpiration  cutanée,  mais  siiitout  \\  la 
mal[)ropreté  et  à  la  corilagion.  C'est  pour- 
quoi, dans  le  premier  temps  de  la  maladie, 
il  tant  recoMHuandr'r  et  surveiller  [)rincif)a- 
lemenl  les  soins  de  propreté  ;  tenir  les  che- 
veux coupés  très-courts  sans  pf)Uttaiit  les 
trop  écourter  en  hiver;  laver  souvent  la  tète 
avec  une  dissolution  d(!  savon,  la  di-coction 
de  son  clarifiée,  l'eau  de  guimauve,  ou  toulo 
autre  substance  émollienle,  tiède,  et  appli- 
quer sur  les  croûtes,  pour  les  ramollir,  ou 
bien  du  beurre  frais  ou  de  la  graisse,  ou  des 
cataplasmes  de  même  nature.  Les  cata- 
plasmes faits  avec  la  fécule  de  pomme  do 
terre  nous  paraissent  préférables  h  ceux 
avec  la  farine  de  graine  de  lin,  parce  que  la 
chaleur  ne  h  ur  donne  p-as  cette  odeur  nau- 
séabonde qu'exhale  la  tète  des  teigneux,  et 
que  la  farine  de  graine  de  lin  exhale  f)assa- 
blement  elle-même  dans  ceitains  cas;  les 
uns  et  les  autres  ont  l'avantage  de  calmer 
l'irritation  et  la  démangeaison  du  cuir  che- 
velu et  d'emi)êcher  les  croiMes  des'éjiaissir. 

Quand  l'inllammation  est  violente  et  qu'il 
se  forme  de  petits  phelgmons  sous  la  peau, 
on  applique  quebiuos  sangsues  dans  le 
voisinage,  en  proportionnant  le  nondjre  de 
ces  insectes  aux  forces  du  sujet. 

A  l'intérieur,  on  fait  usage  de  l'élhiops 
minéral  avec  la  rhubarbe  et  la  magnésie 
calcinée;  on  fait  boire  une  infusion  de  sas- 
safras, et  l'on  i)urge  tous  les  huit  jours  avec 
du  calomel  et  du  jalap.  Ces  moyens  sulfi- 
sent  presque  toujours  pour  guérir  les  cas 
simples.  Remarquons,  toutefois,  que  si  l'en- 
fant est  h  la  mamelle,  on  doit  \t\\  laisser  le 
lait  de  la  nourrice,  et  lui  donner  tous  les 
jours  un  peu  d'eau  d'orge  ;  s'il  est  sevré,  on 
rendra  son  alimentation  rafraîchissante  et 
moins  substantielle. 

Dans  les  cas  opiniâtres,  il  faut  recourir 
à  la  poudre  de  Pluraraer,  composée  de 
gayac  et  de  ciguë  ;  et  si  la  maladie  ne  cède 
pas,  on  se  trouve  bien  d'appliquer, trois  fois 
par  jour,  des  feuilles  de  chou,  suoerposées, 
au  nombre  de  trois,  les  unes  sur  les  autres; 
elles  détachent  peu  à  peu  les  croûtes  ,  et, 
quand  celles-ci  sont  tombées,  on  remplace 
les  feuilles  de  chou  par  des  lotions  huileu- 
ses. Enfin,  dans  la  teigne  })roprement  dite, 
en  outre  des  remèdes  internes  précités,  on 
a  conseillé  d'enlever  la  racine  des  cheveux 
qui  sont  malades.  A  Montpellier,  nous  avons 
vu  emplçyec  avec  succès,  à  l'hôpital  géné- 
ral, une  "composition  emplastique  ,  la  ca- 
lotte, moyen  excessivement  doulouieux  et 
que  bien  des  médecins  repoussent  comme 
barbare;  cependant,  si  l'arrachement  des 
racines  des  cheveux  était  indispensable , 
autant  vaudrait  ce  moyen  que  tant  d'autres 
qu'on  a  proposés  h  c©t  effet.  Et  f)ar  exem- 
ple, Hufeland  conseille  de  se  servir  d'é;roite£ 
bandelettes  couvertes  d'un  mélange  de  ré- 
sine et  de  farine  -^^  on  en  applique  une  chaque 
jour,  et  on  l'arrache  quand  elle  est  sèche. 
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HcureiisemciU  qu'il  n'est  pas  nécessaire   de 
recourir  à  ce  moyen  et  qu'il  sutlit  (|ueique- 
i'ois  de  l'ain>lication  de  la  gounne  auunonia- 
que  cuite,  en  consistance  d'emplâtre,  dans 
du  vinaigre  scillilique,  et  de   la   laisser  en 
place  jusqu'à  ce  qu'elle  se  détache  aisément; 
ce  moyen  est  bien  moins  douleureux,  et, 
par  conséquent,  préférable.  Mais,  si,  par  cas, 
Ja  maladie  est  fort  opiniâtre,  il  faudrait  oin- 
dre les   places   atfectées  avec  un  mélange, 
<i  parties  égales,  de  beurre  et  de   nitrate  de 
mercure  liquide,   ce    qu'on   répèle   chaque 
jour,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  parfaitement 
nettoyées  :  ou  bien  recourir,  comme  on  le 
fait  aujourd'hui   dans  la  -plupart  des  hôpi- 
taux, à  la  méthode  épilaioire  des  frères  Ma- 
hon,  qui  compte  un  grand  nombre  de  succès. 
Dans  celte  méthode,  on  commence  par  cou- 
per les  cheveux    à    deux   [)0uces  du  cuir 
chevelu  ;  on  provoque  ensuite  la  chule  des 
croules  par    des  a[)plications   émollientes , 
par  des  lotions  savonneuses.  Après  l'emploi 
de  ces  moyens  préliminaires,   on  fait  tous 
les  deux  jours,  sur  les  points   affectés  de 
teigne ,   des  onctions    avec   une   pommade 
composée  de  saindoux  et  d'une  poudre  épi- 
latoire  (nous  en  avons  parlé  article  Chalx), 
dont  la  composition   est  secrète,  mais   qui, 
d'ajjrès  l'analyse  faite  par  M.  Chevalier,  pa- 
raît devoir  son  activité  à  la   chaux,   et  au 
sous-carbonate  de  potasse   qu'elle  contient. 
Ce  chimiste,  a  trouvé,  en  etfet,  de  la  chaux 
éteinte  et  (irescpje  carbonatée  ;  de  la  silice, 
de  l'albumine  et  de  l'oxyde  de  fer  (provenant 
probablement  de  la  chaux),  du  sous-carbo- 
nale  de   polasse  et  du  charbon.  Les   sub- 
stances actives  varient  en    proportion  dans 
diverses  [îoudres   numérotées   1,  2,  3,  que 
les  frères  Mahon  emploient  successivement. 
Outre  ces  onctions,  on  sème  de  temps   à 
autre  sur  le  cuir  chevelu  (une  fois  par  se- 
maine, par  exemple)  une  pincée  de  poudre 
é[)ilatoire  [Voy.  Cuaux),  et  l'on  peigne  dou- 
cement les  malades  avec  un  peigne  fm  bien 
huilé,  dans  les  jours  intermédiaires  aux  onc- 
tions. La  durée  moyenne  du  traitement  par 
cette    méthode    est   de  plusieurs   mois    au 
moins,  elle  a  réussi  dans  des  cas  oiî  toutes 
les  autres  et  môme  l'application  de  la  calotte 
avaient  échoué.  Elle  ne  cause  point  de  dou- 
leur, n'olfre  point  de  danger  quand  elle   est 
convenablement  appliquée,    n'altère    point 
l'organisation  du  cuir  chevelu,   et  n'em[)ê- 
che  mônie  pas  les  cheveux  de    repousser, 
lorsqu'elle  est  mise  en  usage  à  une  époque 
où  leurs  bulbes  ne  sont  pas  forteuient  alté- 
rés. Il   est  évident,  d'ailleurs,  qu'elle  n'est 
()as  plus  infaillible  que  les  autres  méthodes 
et  qu'elle  échoue  quelquefois.  Enfin  il  peut 
se  faire  qu'un  remède  empirique  ayant  été 
employé,  ou  que,  pour  un  motif  quelconque 
(le  refroidissement  de  la  tôle  en  hiver,  par 
exemple),  l'écoulement  se  supprime  S|)on- 
lanément.  Dans  ce  cas,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  la  diarrhée  se  manifester,  l'eniaut  mai- 
grir, et  des   symptômes  d'affection  pulmo- 
naire survenir.  Comme    tous  ces  accidents 
dis[  araissent  par  la  réai)parilion  de  l'érup- 
liuii,  o:i  doit  nOc(;s.>aii'ement    chercher  à  la 


rétablir  par  des  attractifs  appliqués  sur  le 
cuir  chevelu. 

TEMPÉHAMEINT,  s.  m.,  tempemmentum^ 
ou  ypàaiç,  mixture  ou  mélange. —  On  appelle 
ainsi  le  rapport  qui  existe  entre  le  moral  et 
le  physique,  et  les  caractèr*  s  divers  qui  ré- 
sultent de  là  pour  ce  dernier. 

De  tout  temps  on  a  accordé  une  très- 
giande  importance  à  la  connaissance  des 
tempéraments,  si  grande  môme,  que  Galien 
ne  ciaignait  pas  d'avancer  que  la  connais- 
sance du  tempérament  rendait  le  médecin 
semblable  aux  dieux  ;  et  Celse,  que  les  amis 
sont  les  meilleurs  médecins,  ce  que  J.-J.- 
Kousseau  a  répété  bien  des  siècles  après  en 
ces  termes  :  «  Je  ne  crois  pas  à  la  médecine 
des  médecins,  mais  je  crois  à  celle  des  amis.» 
Exagération  à  part,  il  est  certain  que  celui 
qui  connaîtra  le  mieux  son  malade,  qui  aura 
le  })lus  vécu  avec  lui,  sera  son  meilleur  mé- 
decin. Imbu  de  ces  idées,  étudions  les  tem- 
i;éiaments. 

Pour  peu  qu'on  ait  l'habitude  d'observer,  j 
et  qu'on  veuille  comparer  dans  leur  cens-  M 
tilution  physique  et  leursusceptibilité  morale 
les  individus  des  différents  climats,  on  re- 
connaît qu'ils  diffèrent  beaucoup,  sous  bien 
des  rapports  ;  et  comme  on  a  reconnu  des 
caractères  très-tranchés  entre  les  uns  et  les 
autres,  c'est  sur  ces  caractères  spéciaux  que 
l'on  fonde  la  division  des  tempéraments- 
C'est  pourquoi ,  sans  nous  arrêter  aux  an- 
ciens, qui  admettaient  quatre  humeurs,  le 
sang,  la  bile,  la  pituite  et  l'atrabile,  et  rap- 
poi  talent  le  tcmiiérament  à  la  prédominance  ji 
relative  de  chacune  d'elles  ;  de  là  les  tempe-  1 
ramollis  sanguin,  bilieux,  pituiteux,  atrabi- 
laire; sans  nous  arrêter  non  plus  à  l'influence 
relative  que  peut  exercer  dans  l'économie 
tel  ou  tel  système ,  ce  qui  a  conduit  à  divi- 
ser les  tempéraments  en  1°  sanguin;  2°  mus- 
culaire ou  athlétique;  3"  gastrique  ou  bi- 
lieux; k"  nerveux;  5° lymphatique,  et 6" ané- 
mique: nous  nous  contenterons,  à  l'exemple 
de  Kicherand  et  de  bien  d'autres,  de  la  dis- 
tinction qu'ils  ont  admise  des  tempéraments 
en  tempérament  sanguin,  tempérament 
bilieux,  tempérament  muqueux  ou  lympha- 
tique, et  tempérament  nerveux  ;  tout  en  fai- 
sant observer  que  ces  quatie  tempéraments 
spéciaux  peuvent,  en  se  combinant  ei  tre 
eux,  former  des  tempéraments  mixtes  :  bi- 
lioso-sanguin  ,  nerveux-lymphatique  ,  etc. , 
bien  plus  communs  peul-ôtre  qu'ils  le  sont 
eux-inômes.  Étudions  chacun  de  ces  tcm})é- 
raments. 

1°  Tempérament  sanguin.  Il  se  distingue 
des  autres  par  des  formes  gracieuses  et  ar- 
rondies ,  des  cheveux  châtains  souples  et 
mollement  bouclés,  ou  roux,  des  yeux  châ- 
tains ;  la  peau  blanche,  douce  et  unie,  légè- 
rement colorée ,  principalement  aux  pom- 
melles ;  la  douceur  du  legard,  l'animation 
de  la  physionomie,  l'enjouement,  la  vivacité 
de  l'imagination,  etc.,  et  aussi  parce  que, 
chez  le  sanguin,  toutes  excitations  etimpres- 
sioiis,  tant  physiques  que  morales,  agissent 
promptemcnt  et  énergiquemcnt  sur  lui  ; 
Tetlel  de   l'une   est   vile  dissipé   i>ar  l'efl'et 
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(l'mio  nuire:  d'où  iVîlourdcric,  rinsoucinnco, 
l'inconstance  (|ui  lui  soûl  liahiliicllcs. 

On  »  r(^ni;u(iut''  que,  clic/  les  individus 
ninsi  consliUn's  ,  l'iK'nialosij  est  rapide  et 
abondante,  ce  ([ui  ox|ili(|U(!  la  prciloniinaïu-c 
du  systùmcciicnlaloiro  sanguin,  et  la  dispo- 
sition, soit  an\  (luxions  et  contestions  san- 
guines, soit  aux  maladies  inllaninial(tir<;s  (!t 
h  riullarumaliou  au\({uell('S  l'iiuJividu  est 
sujet. 

2°  Tempérament  bilieux.  Le  bilieux  a,  gé- 
néraleniont,  le  teint  brun,  les  cheveux  noirs, 
droits  et  créjuis  ,  |)res(]ue  toujours  durs  et 
roides.  Le  globe  de  I'omI  onfoncé  dans  l'or- 
bite,  les  traits  assez  gros,  l'iris  et  la  peau 
d'un  brun  jaunAtre  plus  ou  moins  l'oncé, 
avec  une  pupille  d'un  beau  noir,  une  barbe 
de  même  couleur,  les  chairs  fermes ,  les 
muscles  prononcés ,  les  formes  durement 
exprimées,  la  libre  sèche,  l'air  grave,  sérieux 
et  rélléchi. 

Chez  lui  l'excitabilité  est  Irès-facile  h 
émouvoir  (ce  qui  a  fait  donner  à  ce  tempéra- 
ment le  nom  de  cholérique),  et  est  suivie 
d'une  réaction  violente  de  l'économie  tout 
entière,  mais  iirincipalement  du  foie  et  du 
système  biliaire,  d'où  il  suit  que  toute  sti- 
mulation quelconque  est  fort  sujette  à  ac- 
croître la  sècrétio'i  de  la  bile  et  à  modilier 
les  qualités  de  cette  humeur,  mais  aussi  que 
l'irritation  physiijue  causée  par  elle  réagit 
à  son  tour  et  commuiii(iue  de  l'aigreur  au 
caractère,  de  la  violence  aux  passions.  Voyez 
le  bilieux  ;  doué  de  beaucoup  d'intelligence 
et  de  capacité,  il  est  hardi  d.ms  la  concep- 
tion d'un  projet,  l'exécute  avec  constance  et 
persévérance.  Dominé  par  l'ambition,  plein 
de  courage  ,  d'audace  et  d'activité  ,  il  cher- 
che tous  les  moyens  de  satisfaire  sa  passion, 
sans  être  rebuté  par  les  obstacles  qui  s'op- 
posent à  ses  desseins  :  aussi  est-ce  parmi 
les  hommes  de  ce  tem|)érament  que  se  trou- 
vent ces  despotes  implacables  qui  ont  oppri- 
mé les  nations;  ces  hommes  inflexibles  et 
cruels  qui  ont  forcé  les  peuples  à  plier  sous 
leur  joug  :  Brutus,  Sylla,  Marins,  César, 
Charlemagne,  Cromwel,  Bona[iarte,  étaient 
bilieux... 

La  surabondance  de  la  bile  dispose  les  in- 
dividus doués  de  ce  tempérament  aux  afiec- 
tions  bilieuses,  et  aussi  Ji  ce  que  toutes  les 
maladies  dont  ils  sont  atfectés  prennent  le 
caractère  bilieux  ou  soient  compliquées  de 
cet  état  morbide.  Voy.  Élémext    bilieux. 

3"  Tempérament  muqucux  ou  lymphatique. 
Les  individus  d'un  tempérament  muqueux  ou 
pituiteux  sont  reconnaissables  à  leurs  chairs 
molles,  à  leur  teint  pâle  et  décoloré  (quoicjue 
bien  des  personnes  d'un  tempérament  lym- 
phatique aient  le  teint  frais  et  très-coloré, 
à  cause  de  la  finesse  de  leur  peau),  à  leurs 
cheveux  blonds  ou  cendrés,  à  leur  front  large 
et  découvert,  uni,  à  la  rondeur  et  au  déve- 
loppement de  leurs  membres,  qui  sont  gros- 
sis et  arrondis  par  beaucoup  de  tissu  cellu- 
laire sous-cutané,  à  la  douceur  et  à  la  tendres- 
se du  regard,  qu'un  iris  bleu  semble  adou- 
cir; et  au  moral,  par  l'apathie,  l'indolence, 
un  penchant  insurmontable  à  la  mollesse. 


l'eu  sensibles  cl  peu  irrilabU-s,  leur  orga- 
nisme ne  réa,:;it  (pu- raiblemoril  et  lentemenl 
contre  les  impressions  extérieures  plivsi- 
(pies  et  rnorab's  ;  et  quoirpie  ne  manquant 
ni  d'intelligence  ni  d'esprit,  cependant, 
par  indillVrencf!  ou  nonchalance,  non-seule- 
ment ils  laissent  passer  volfditiers  les  occa- 
sions d'en  faire  us;ig(',  ,')  plus  forte  raison 
ne  les  reclierclieiit-ils  pas,  ils  sont  trop  lleg- 
matirpies  pour  cela. 

lîeste  que,  vu  l'atonie  générale,  qu'on 
pourrait  appeler  constitutionnelle  ,  vu  la 
laxilé  des  tissus,  la  lenteur  de  la  circulation, 
les  maladies  prennent  généralement  un(j 
marche  chronique,  s'accompagnent  d'atonie 
et  de  faiblesse,  et  ont  pour  caractère  prin- 
cipal une  grande  projiension  aux  conges- 
tions de  mucosités  et  do  sérosité,  aux  llux 
passifs.  . 

k"  Tempérament  nerveux.  Les  hommes  do 
ce  tempérament  ont  assez  généralement  les 
cheveux  noirs,  droits  et  longs,  un  peu  rares, 
et  blanchissant  de  bonne  heure  ;  la  figure  mai- 
gre elpAlcl'œi!  vif  et  brillant;  leurs  traits  un 
peu  contractés  sur  la  ligne  médiane,  expri- 
ment la  soulfrance  et  la  mélancolie.  C'est 
sans  doute  c-tte  expression  de  la  phvsiono- 
mie  qui  a  fait  donner  pour  svnonvme  au 
tempérament  nerveux  celui  de  rnélancolique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  gens  nerveux  sont, 
en  général,  maigres  et  secs,  et  pourtant  leur 
excitabilité,  difiicile  à  mettre  enjeu,  remue 
profondément  l'organisme  quand  elle  est 
excitée,  ce  qui  en  rend  l'impression  profoi;de 
et  durable.  Doués  de  beaucoup  d'intelligoiico 
et  d'une  susceptibilité  très-grande  qui  les 
tourmente  et  les  égare  souvent,  ils  joignent 
la  vivacité  des  sensations  à  la  promf)tilude 
et  à  la  variabilité  des  déterminations  et  des 
jugements  (exemi)le,  Voltaire  et  le  grand 
Frédéric)  ;  mais  aussi,  souvent  la  réaction 
demeure  latente,  ce  qui  produit  une  ten- 
dance (sous  le  point  de  vue  moral)  à  la  mé- 
ditation ,  aux  pensées  profondes  ,  à  l'hypo- 
condrie et  à  la  mélancolie ,  maladies  dont 
Le  Tasse,  Zimmermann,  J.-J.  Rousseau,  fu- 
rent affectés  ;  et ,  sous  le  point  de  vue  phy- 
sique, à  toutes  les  maladies  chroniques,  aux 
névrosies  de  l'encéphale ,  à  celles  du  bas- 
ventre,  aux  obstructions  des  viscères,  etc. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  les  tempé- 
raments doivent  être  étudiés  non-seulenient 
dans  leurs  phénomènes  ou  caractères  exté- 
rieurs ou  physiques,  mais  encore  dans  leurs 
phénomènes  intérieurs,  c'est-à-dire  intellec- 
tuels et  moraux.  Chaque  phénomène,  cha- 
que trait  spécial  pouvant  devenir,  pour  le 
médecin,  un  rayon  de  Imuière  qui  éclairera 
son  e-prit  et  formera  son  jugement. 

TÉNESME,  s.  m.  (épreinte),  tenesmus,  de 
Têtvy,  je  tends  :  besoin  douloureux,  conti- 
nuel et  presque  inutile  d'aller  à  la  selle, 
malgré  les  efforts  auxquels  on  se  livre  pour 
le  satisfaire.  C'est  un  symptôme  de  la  dys- 
senterie,  des  hémorroïdes,  des  calculs  vési- 
caux. 

TÉMA.  Voy.  Vers. 

TÉRÉBENTHINE,  s.  f.,  terehenthina,  siic 
de  consistance  mielleuse,   résineux-volatii, 
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qui  (lécoiile  naturellement,  ou  à  laide  d'un 
trou  j)rati(iut''  avec  ine  ta  ière,  de  la  plupart 
(les  arl)res  de  la  famille  des  conifères  et  d»; 
(  l'isieurs  de  celles  des  térébintliacées.  On 
adapte  à  ce  trou  une  écorce  qui  conduit  le 
lluidequi  s'écoule  dans  un  vase,  où  on  le 
recueille  pour  les  usages  de  l'industrie  et  de 
la  médecine. 

Naguère  encore  il  n'était  question,  dans 
les  traités  de  thérapeutique,  que  de  la  Téré- 
benthine DE  Venise,  terebenlldna  Vcneta, 
qu'on  relire  du  mélèze  commun,  Im-ix  com- 
i)iunis,pinus  larix  (monoécie  polyandrie, L.), 
et  de  la  TÉRÉBENTHINE  de  Chio,  terebenlhina 
Cjjpria,  qu'on  recueille  du  pistacia  lerebin- 
thinus,  L.  Aujourd'hui  nous  avons  eu  outre 
la  TÉRÉBENTHINE  DE  France,  qui  comprend 
celle  DE  Bordeaux,  tercbenthina  pîcea,  four- 
nie par  le /n'nus  maritima;  celle  de  Stras- 
«OLRG,  terebenlhina  abietina,\)Rr  le  iJÏnuspi- 
cea:  et  entin  la  'J'érébenthine  de  Canada,  te- 
rebenthina  Canadensis,  qui  vient  du  pinus 
balsamia.  Mais  a  quoi  bon  tout  cet  étalage, 
du  moment  où  la  térébenthine  de  Venise  est 
la  seule  eui|)loyée  e-i  médecine? 

La  térébenthine  de  Venise  est  une  résine 
gluante,  diaphane,  blanche,  d'une  odeur 
Irès-pénélrante,  d'une  saveur  acre  et  amère, 
qui,  pénétrant  dans  l'économie  par  absorp- 
tion ,  va  donner  aux  urines,  par  une  combi- 
naison inconnue,  l'odeur  de  la  violette  :  fait 
que  l'on  a  remarqué  chez  les  individus  qui 
habitent  un  apfiariemenl  récemment  verni. 

En  outre  de  la  résine  dont  il  vient  d'être 
question,  la  térébenthine  contient  une  huile 
essentielle  ou  essence  incolore,  téaue,  d'une 
odeur  forte,  désagréable,  toujours  liquide, 
même  à  un  fioid  de  22  degrés,  que  l'on  em- 
ploie préférablement  à  la  colophane,  parce 
que  celle-ci  n'a  d'action  que  par  l'huile  es- 
sentielle qu'elle  contient  :  les  effets  immé- 
diats de  l'une  se  rapportent  donc  aux.  effets 
spéciaux  de  l'autre. 

Dès  qu'onaavalé  ungrosd'huile  essentielle 
de  térébenthine, en  éprouve  à  l'arrière-gorge 
et  à  l'estomac  un  sentiment  de  chaleur  et 
d'âcreté,  un  peu  d'anxiété,  des  nausées,  ra- 
rement des  vomissements,  plus  souvent  des 
coliques  par  irritation,  avec  météorisme  et 
tortillement  d'entrailles.  Bientôt  après,  dans 
bien  des  cas,  une  surexcitation  générale  ca- 
ractérisée |iar  la  tièvre,  la  chaleur  générale, 
la  céphalalgie,  la  soif,  la  rougeur  de  la  face, 
un  pouls  dur  et  fréquent,  la  rareté  des  uri- 
nes, qui  sont  très-rouges  et  rendues  avecdiflu- 
cullé,  ou  copieuses  et  pâles.  Elles  exhalent, 
(Juns  l'une  et  l'autre  circonstance,  une  odeur 
de  violette  bien  prononcéH,que  l'on  retrouve 
encore  dansles  sueurs  et  la  perspiration  pul- 
monaire ;  chez  quelques-uns  on  remarque 
un  état  d'ivresse  et  il  survient  du  dévoie- 
ment. 

La  térébenthine  est-elle  portée  à  une  ou 
deux  onces  :  ou  bien,  en  outre  des  elfets  lo- 
caux sus-mentionnés,  elle  produira  encore 
des  vomi-purgations  abondantes,  répandant 
l'odeur  du  médicament,  et  dans  lesquelles 
on  retrouve  parfois  l'huile  en  nature;  éva- 
cuations alvines   abondantes   qui    mettent 


fin  à  toutes  les  incommodités,  à  toutes  les 
souffrances;  ou  bien,  en  outre  des  symptômes 
d'irritation  ga*itro-intestinale,  il  se  manifeste 
ceux  d'une  altéiation  profonde  des  systè- 
mes circulatoire  et  neiveux,  dont  l'énumé- 
ration  nous  entraînerait  trop  loin  :  je  les 
supprime  donc,  pour  pouvoir  plus  longue- 
ment disserter  sur  son  action  thérapeutique. 

Les  maladies  dans  lesquelles  on  s'est  beau- 
coup loué  de  l'administration  de  l'essence 
de  térébenthine  sont  :  1°  les  névralgies.  Nous 
avons  vu,  art.  Sciatique  (Voy.  ce  mot),  les 
cas  où  elle  est  plus  particulièrement  indi- 
quée, nous  n'avons  donc  pas  à  y  revenir  : 
néanmoins  nous  ferons  remanjuér,  en  pas- 
sant, que  ce  médicament  paraît  convenir  aussi 
dans  certaines  névroses,  i)uisque  j'ai  lu,  il  y  a 
déjà  longtemps,  dans  un  journal  anglais  {The 
London  médical  and  surgical  journal,  1823), 
deux  observations  de  téianos  rapportées  par 
Huckinson  et  Williams  Tems,qui  établissent 
l'efficacité  de  l'huile  de  térébenthine  dans 
ces  sortes  de  cas. 

2°  L'aménorrhée.  Ainsi  M.  Guibert  a  cons- 
taté que  chez  les  personnes  délicates,  ner- 
veuses et  peu  disposées  à  la  pléthore,  tout 
comme  chez  les  jeunes  filles  lymphatiques 
qm  avaient  retiré  quelques  avantages  des 
emménagogues  spéciaux  (bien  entendu  que 
ces  médicaments  n'étaient  pas  pris  parmi 
les  échauffants,  et  qu'on  les  continuait  pen- 
dant quelque  temps  à  des  doses  modérées), 
la  térébenthine  réussissait  très-bien,  donnée 
à  l'intérieur,  soit  seule,  soit  associée  à  d'au- 
tres substances  ,  à  rétablir  le  cours  mens- 
truel. La  manière  de  l'employer  est  fort  sim- 
ple, et  nous  la  rapportons  à  la  fin.  Sans  con- 
tester la  vérité  des  assertions  de  M.  Guibert, 
nous  préférerions  traiter  les  jeunes  person- 
nes qui  se  trouvent  dans  les  conditions  qu'il 
signale,  au  moyen  des  analeptiques,  des  to- 
niques et  principalement  des  ferrugineux. 
On  réussit  mieux  et  on  évite  le  dégoût  que 
procure  la  térébenthine.  C'est  comme  pour 

3"  Le  ténia.  J'ai  beau  lire  que  nous  som- 
mes redevables  aux  médecins  étrangers,  et 
surtout  aux  Anglais,  des  faits  qui  attes- 
tent les  propriétés  ténifuges  de  la  térében- 
thine à  haute  dose;  que  M.  Mérat  et  De- 
leur  disent  l'avoir  employée  deux  fois  contre 
ce  ver,  et  que  les  deux  fois  cet  animal  a  été 
réduit  et  rendu  en  putrilage  ;  attendu  que 
ce  médicament  est  souvent  infidèle,  et  occa- 
sionne parfoisdes  accidents  fort  graves,j'aime 
mieux  m'en  tenir  à  la  racine  de  grenadier. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Jean  Ralph-Fenwick,  de 
Durham,  ayant  guéri  bien  des  individus  en 
leur  donnant  l'huile  essentielle  pure  à  la 
dose  de  deux  onces  le  matin  à  jeun  ;  puis, 
bientôt  après,  une  troisième  once  qui  agit 
comme  purgative  et  détermine  l'expulsion 
du  ténia,  mis  à  mort  par  la  première  potion, 
libre  à  chacun  de  faire  comme  lui. 

k°  La  péritonite  puerpérale.  On  sera  dis- 
suadé, je  crois,  d'employer  la  térébenthine 
dans  ce  cas,  après  la  discussion  approfon- 
die que  MM,  Trousseau  et  Pidoux  ont  laite 
des  écrits  publiés  par  plusieurs  méde- 
cins   étrangers,   à    l'effet   de   prouver  l'ef- 
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ficacil»^  (l(!  ce  iiiédic.uiKMU  (l.iiis  rcs  sortes  do 
nial.tilics,  vl  les  coiiiliisioiis  siiiv/mlcs  des 
deux  (nati(  i(;iis  fia  lirai  s  :  «  I.a  Ionique  dis- 
cussion ?i  lat|U(  Ile  nous  venons  de  nous  li- 
vrer, <'t  k'S  ro'ielusions  ni-^alives  (ju'elles 
nous  lorccnl  (r<ido|)ter,  doiment  la  mesure 
du  «-redit  h  aecorder  aux  dt'-clarations,  aux 
léiiioiynages  spéciaux,  à  la  relati(»ii  des  suc- 
cès inrtuis  |)ul)li('!S  parles  médecins  anjj,lais,  et 
que  tious  avons  dd,  pour  Olre  justes,  criti- 
«juer  dans  cet  article.  Nous  nous  souunes 
ainsi  étendus,  parce  (pie  nous  croyons  ({u'il 
n'est  pas  moins  itnporlanl  de  relever  les  er- 
reurs (]uc  de  sij^naler  les  vérités  et  les  pra- 
li(|ues  utiles.  Quel  tort  n'est-ce  jias  l'aire  à 
la  lliéra[)euti«pie  que  de  se  contenter,  comme 
cela  se  prati(pie  dans  certains  ouvrages,  de 
placer  aveuglément  à  la  lile  les  uns  des  au- 
tres tous  ces  témoignages,  sans  plus  les  [)e- 
ser  et  les  épurer  ({uc  s'd  s'agissait  d'un  vain 
détail  de  l)otani(iue?...  » 

J'ai  dit  qu'on  renoncera  à  employer  la 
térébenthine  dans  la  péritonite  puerpérale 
après  avoir  lu  le  passage  que  j'ai  transcrit 
du  livre  de  iMM.  Trousseau  et  l'idoux  ;  mes 
lecteurs  feront  f)lus  encore,  ils  se  délieront 
des  assertions  mensongères  des  médecins 
étrangers  et  de  beaucoup  de  nos  cliers  con- 
frères de  France,  et  i's  se  garderont  en  con- 
séquence d'user  de  tels  ou  tels  médicaments 
sur  la  foi  de  certains  noms  ([ui  ne  font  [)as 
autorité  :  généralement  ce  sont  ceux  qui 
critMit  le  plus  haut  en  fait  d'enthousiasme. 

5"  I.a  dyssentcrie.  Je  trouve  dans  la  nié- 
decine  clinique  de  Iloucher,  nue  la  vapeur 
de  térébenthine  injectée  dans  l'anus  n'a  pas 
été  sans  succès  dans  cette  maladie.  «  Ba- 
glivi,  dit-il,  a  souvi  lit  répété  ce  moyen  qu'il 
recommande  beaucoup,  leciud  ne  pouvait 
être  fructueux  qu'autant  qu'on  le  réitérait 
plusieurs  fois  dans  la  journée  et  qu'on  le 
continuait  quelque  tem[)S.  »  Il  est  facile  de 
comprendre  que  toutes  les  fois  que  les  in- 
testins seront  relâchés,  faibles,  qu'il  y  aura 
atonie,  la  stimulation  des  vajteurs  de  téré- 
benthine soit  utile,  lilles  le  sont  bien  dans 
les  maladies  catanliales  des  voies  aérien- 
nes, pourquoi  ne  le  seraient-elles  pas  dans 
les  tlux  dyssenlériques  catarrhaux? 

Mode  (Tadministrution.  Home  conseillait 
de  faire  prendre  la  térébenthine  par  [>etilns 
doses  mêlées  à  beaucoup  de  miel,  eu  usant 
par-dessus  d'une  boisson  abondante.  M.  Mar- 
tinet, au  contraire,  l'associe  à  [ilusieurs  subs- 
tances, suivant  l'usage  qu'il  en  fait,  et  par 
exem|)le, 

1°  Opiat.  Pr.  :  Huile  de  térébenthine...  un 
gros. — Magnésie  calcinée...  quaranle-huit 
grains.  —  Essence  de  menthe...  huit  gout- 
tes. —  F.  S.  A.  un  0()ial  comme  une  noi- 
sette. En   preiidic  trois  fois  par  jour. 

2"  Loch.  Pr.  Huile  de  térébenthine...  deux 
onces.  —  F. dissoudre  dans  jauned'œuf.. .11"  1. 
— Ajoutez:  Siiops  de  menllie  et  de  fleurs  d'o- 
ranger... deux  onces.— M.  —A  prendre  trois 
cuillerées  par  jour. 

S'  Lavcmcnl.  Pr  :  Huile  de  térébenthine... 
demi-o'ice.  —  Jaune  d'œuf. .,  u"  I.  —  Décoc- 
tion de  pavot...  S.Q  ,. 


.\  son  jour  M.  (iiiibert  a  pioposé  (  onlie 
l'aménorrlit-e  : 

Pr  :   Térébenlliine  de  X'einse...  (\{'Mx  gros. 

Savon  mi-ilicinal...  trois  gros.  -  Poudre 
d(!  réglisse,  O.  S.  -  M.  S.  A.  et  faites  des  pi- 
lules deipialre  grains.  -  -  Dose  :  10  parjour, 
cin(|    le  malin  et  cinq  le  soir. 

l'ne  roiiiiule  plus  active  est  la  suivanle  : 

Pr  :  'l'('ri'benlliine  de  Veinse...  deux  gros. 
—  Poudres  de  safran  et  île  rhue...  de  chaipie, 
un  gros.  M.  S.  A.  et  forme/  ano  masse  pour 
72  pilules.  —  Dose  :  Douze  ()ar  jour,  six  ma- 
tin et  soir. 

/V.  //.  Itard  [)arle  de  l'essence  (h;  térében- 
thine e;i  frictions  sur  la  tète  comme  d'un 
moyen  très-avantageux  |W)ur  rappeler  les 
darires,  dans  le  eas  de  rétroi>ulsion  de  cet 
exanthème. 

TÉTANOS,  s.  m.,  tPtnnus,  de  rtiuA'.,,  jo 
tends;  maladie  caractérisée  par  la  contrac- 
tion spasmodiquc  permanente  (h.-s  libres  mus- 
culaires. Est-il  borné  aux  muscles  de  la  bou- 
che? il  prend  le  nom  de  Irismus;  risrid-il  le 
corps  roide  et  immobile,  mais  ployé  en 
avant?  c'est  Vemproslhotonos  ;  le  (ixe-t-il  ar- 
qué en  arrière?  c'est  Vopislhotonos  ;  le 
maintient-il  forcément  penché  sur  lun  des 
côtés  ?  c'est  le  plcurothotonos.  Mais,  quelle 
que  soit  la  forme  qu'elle  allecte,  celte  mala- 
die est  continue  ou  périodique  ,  aiguë  ou 
chroni(jiUe,  et  d'une  durée  variable,  selon  les 
sujets  et  les  circonstances. 

Les  causes  prédis[)Osantes  du  tiHanos  en 
général  sont  une  sensibilité  ou  irritabilili'; 
extrême  du  système  nerveux;  aussi  les  voit- 
on  se  manifester,  sous  un  ciel  brdiant,  dès 
l'âge  le  plus  tendre,  et  même  dès  les  [ire- 
niiers  jours  de  la  naissance,  à  la  suite  do 
l'impression  d'un  air  froid  ou  d'un  vent  de 
mer  constamment  humide  et  frais  ;  et  s'ob- 
serve-t-il  plus  communément  dans  l'enfance 
que  dans  l'adolescence,  dans  l'Age  adulte 
que  dans  la  vieillesse,  chez  les  sujets  vigou- 
reux que  chez  les  ôtres  faibles.  C'est  pour- 
quoi encore  il  éjtargne  [-lus  les  femmes  que 
les  hommes  :  chez  les  uns  comme  chez 
les  autre*,  les  impressions  vives  de  l'âme, 
des  chagrins  prolonds,  des  emportements  de 
colère,  une  frayeur  vive,  des  méditations 
assidues,  peuvent  Foccasionner. 

Ce  n'est  pas  tout,  on  attribue  également 
le  tétanos  à  la  présence  de  certains  aliments 
dans  l'estomac,  à  celle  des  vers  tians  les 
v(nes  gastriques,  ou  à  une  consli|)ation  opi- 
niâtre, à  certaiiics  maL.dies  exanllu'mati<|ucs 
dont  réru[)tion  ne  peut  se  faire,  ou  qui  s'est 
répercutée,  aux  mélaslases  herpéti(iue,  rlni- 
malismale,  syphihtique,  etc.;  mais  ce  qui  le 
produit  le  plus  fréquemment  chez  nous,  ce 
sont  les  lésions  |»hysiques  .  de  là  le  nom  de 
tétanos  traumutitiue,  (ju'on  lui  a  donné  pour 
le  distinguer  ilu  tétanos  spontané.  Notons, 
en  passant,  que  si,  à  la  suite  d'une  blessure, 
le  malade  fait  une  marche  for-cée,  s'expose 
à  rimftression  d'une  almosphèi'e  h'oidc  et 
humide,  il  risque  fort  d'ètie  ]>rib  de  té- 
tanos. 

Généralement,  le  tétanos  primitif  débn;e 
brusquement  et   arrive  tout  a  coup  au  plus 
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haut  degré  d'intensité  ;  cependant  il  ne  s'é- 
tablit parfois  que  par  degrés,  et  alors  il  s'an- 
]ioncc  par  un  malaise  général,  le  brisement 
(les  membres,  des  bâiilemeMts,  de  Tinsom- 
nie,  une  douleur  qui  se  fait  sentir  dans 
tel  ou  tel  poiîit,  suivant  l'espèce  de  tétanos. 
Peu  à  peu  il  survient  de  la  gène  dans  la  dé- 
glutition, de  la  roideur  dans  le  cou,  et  les 
mâchoires  se  pressent  fortement  l'une  con- 
tre l'autre  {trismus);  puis  le  tronc  et  les 
membres  deviennent  roides  et  immobiles, 
comme  si  le  corps  n'était  composé  que  de 
jiarties  dures  et  solides  ;  ou  il  est  plié,  quoi- 
(jue  roide,  dans  un  des  sens  que  nous  avons 
indiqués. 

Dans  tous  les  cas,  tantôt  la  face  pâlit,  et 
tantôt  au  contraire  elle  rougit;  les  yeux 
sont  lixes  et  larmoyants,  agités  de  mouve- 
ments convulsifs.  Les  muscles,  roides  et  ten- 
dus, deviennent  le  siège  de  douleurs  très- 
vives  ,  qui  arrachent  au  malade  des  cris 
perçants,  et  lui  procurent  l'insomnie  la  plus 
opiniâtre.  Le  plus  souvent  il  conserve  toute 
l'intégrité  de  ses  facultés  intellectuelles, 
mais  bien  souvent  aussi  le  délire  et  une 
sorte  d'aliénation  d'esprit  se  manifestent. 

Reste  que  dans  le  tétanos  aigu,  primitif, 
dont  la  durée,  fort  courte,  varie  de  trois  à 
sept  jours  ,  le  spasme  finit  par  s'emparer  de 
la  poitrine,  dos  poumons  et  du  cœur,  et  le 
malade  meurt  par  suiTocation  ou  par  as- 
phyxie. 

Le  tétanos  chronique  dure  plus  longtemps, 
surtout  lorsqu'il  est  périodique  ,  et  il  otfre 
.'ilors  moins  de  danger.  Il  en  est  de  môme 
du  trismus  par  cause  rhumatismale  ou  or- 
ganique ;  il  peut  durer  des  mois  enîiers  et 
guérir.  Aussi  est-ce  un  bon  signe,  dans  le 
létal. os  en  général  quand,  sur  le  déclin,  le 
sujet  éprouve  une  sorte  de  prurit  ou  de  for- 
mication  à  l'épine  du  dos ,  une  sensation 
comme  d'un  liquide  qui  coule  depuis  le  dos 
jusqu'au  sacrum.  Dans  ce  cas,  il  est  permis 
d'espérer  (jue  les  contractions  spasmodiques 
vont  cesser  d'une  manière  graduée  et  dans 
un  ordre  varié  ,  mais  toujours  avec  assez  de 
persistance  pour  amener  la  guérison. 

Malheureusement  il  est  très -rare  qu'on 
l'obtieîuje,  car  le  tétanos  est  une  maladie  si 
grave  que  la  mort  arrive  le  plus  souvent 
dans  le  premier  septénaire.  Toutefois,  le 
pronostic  varie  en  raison  de  la  cause  et 
(lu  caractère  do  la  maladie,  et,  tout  en  re- 
connaissant la  gravi (é  du  cas,  le  médecin 
ne  doit  [loint  désespérer. 

Traitement.  Avant  (ont  il  faut  rechercher 
quelle  est  la  cause  déterminante  du  tétanos, 
attendu  que  s'il  est  symptomatitiue  desabur- 
res  stomacales,  les  vomitifs,  les  purgatifs  le 
dissipent  ;  s'il  est  occasionné  par  des  vers,  un 
vermifuge  le  fera  cesser,  etc.  Mais  si  le  téta- 
nos est  idiopatliique,  il  faut  agir  dans  ce  cas 
comme  dans  toute  autre  névrose,  saigner 
les  sujets  sanguins  et  pKHliori(pies  et  les 
soumettre  h  un  régime  aniiphlogistique,  tan- 
dis que  si  le  sujet  est  faible,  o!i  relève  ses 
forées  par  les  analeptiques  et  les  toniques, 
auxquels  on  joint  l'opium.  Lv  malade  n'est- 
jl   m  fort,  m  faible,  un  le  plonge  dans  un 


bain  chaud  (Nous  reviendrons  sur  remj)ioi 
des  opiacés  et  des  bains.) 

Une  chose  surtout  qu'il  importe  de  ne 
point  oublier,  ce  sont  les  rétrocessions  exan- 
thémathiques,  les  métastases,  les  dyscrasies, 
(jui  produisent  ou  conq^liquent  le  tétanos, 
et  jouent ,  par  conséquent,  un  trè.s-grand 
rôle  dans  sa  durée  et  ses  terminaisons. 

Tétanos  traumatique.  Le  tétanos  trauma- 
tique  ne  diffère  guère  du  tétanos  spontané 
ou  primitif  que  par  la  nature  de  la  cause 
qui  le  produit  et  l'accompagne  comme  com- 
plication. Nous  disons  que  la  lésion  phy- 
sique qui  existe  chez  un  tétanique  accom- 
pagne la  maladie  comme  complication  ,  at- 
tendu que,  dès  la  manifestation  des  premiers 
symptômes  de  contraction  spasmodique,  la 
suppuration  de  la  plaie  diminue  (quand  il 
y  a  plaie,  s'entend)  et  tarit  bientôt;  alors 
les  chairs  se  boursouflent,  se  dessèchent 
à  leur  tour,  rougissent,  et  puis  deviennent 
marbrées.  De  plus,  et  cela  surtout  dans  la 
dernière  période,  les  symptômes  semblent 
être  plus  prononcés  encore,  puisque  les  chi- 
rurgiens ont  observé  que  le  malade  éprouve 
des  rêves  sinistres,  que  sa  respiration  est 
forte  et  fréquente,  la  chaleur  considérable- 
ment augmentée,  la  face  grippée,  les  pu- 
pilles dilatées,  le  pouls  irrégulier,  faible  ou 
intermittent,  quelquefois  fébrile  et  plein, 
d'autres  fois  serré  et  fréquent ,  s'il  n'est 
dur,  convulsif ,  ou  vermiculaire  (Baumes)  : 
enfin  le  malade  meurt  dans  des  convulsions 
violentes,  et  ce  qui  ajoute,  dit  Larrey,  à  l'hor- 
reur qu'inspire  une  scène  si  déchirante,  c'est 
que  l'infortuné  se  voit  mourir. 

Quand  le  tétanos  doit  guérir,  l'intensité 
des  symptômes  s'améliore,  comme  il  a  été 
dit  pour  le  tétanos  primitif;  des  sueurs  cri- 
tiques se  manifestent  (Baumes)  ;  c'est  en 
général  vers  le  sixième  ou  le  se[)tième  jour 
que  ce  phénomène  a  lieu  (Cullen,  Larrey). 

TuÉRAPEUTiQUE.  Aux  moycus  généraux 
dont  il  a  été  déjà  parlé,  on  doit  associer,  d?ins 
la  curalion  du  tétanos  traumatique,  le  musc, 
l'opium,  le  camphre,  le  casloreum  et  autres 
antispasmodiques,  qu'on  donne  à  très-haute 
dose  quoique  d'une  manière  graduée.  Assez 
souvent,  au  lieu  de  les  administrer  séparé- 
ment ,  on  les  combine  entre  eux  ou  avec 
d'autres  substances,  comme  nous  le  ver- 
rons par  la  suite.  Mais  s'il  s'agit  de  l'o- 
pium, et  qu'on  veuille  le  donner  absolument 
seul,  il  faut  nécessairement  le  porter  de 
10  à  20  grains  dans  les  vingt -quatre  heu- 
res, sous  forme  pilulaire,  comme  le  fai- 
sait Hillary  ;  ou  adminis'rer  une  once  do 
teinture  d'opium,  dans  le  même  espace  de 
temps,  comme  la  pratiqué  Chalmers  sans 
avoir  procuré  le  sommeil.  Aussi  ce  dernier 
médecin  était-il  dans  l'usage  de  réitérer  ses 
doses  d'opium  jusqu'à  ce  que  le  spasme 
qui  se  trouve  fixé  au-dessous  du  sterimm 
cédât,  que  le  pouls  devînt  plein  et  égal,  et 
(pie  le  corps  se  couvrît  d'une  légère  moi- 
teur. 

Règle  générale,  les  praticiens  conseillent 
de  donner  deux  ou  trois  grains  d'extrait 
tliébùique,  de  deux  en  deux  heures  et  laùmu 
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toulos  les  lunirt's  (|ii;iii(|  l.i  viiiIcMi^f.'  des 
.s.vmpitHuos  loxi^c.  On  le  f.iii  iHctulic;  par 
lo  haut  cl  par  lu  bas,  on  Ijicn  r)>i  l'a|i|)li(jii(j 
sous  forme  ci'emplAlro  h  la  plaiiU;  des  |)i('(|s, 
combiné  avec  le  cauipbie  de  la  manière  sui- 
vuntu  : 

Camphre,  1  gros. 

()|tiiim,  .*{  't^^vos. 

Huile  d'olives,  S.  Q. 

pour  f(/rmer  une  pAlo,  que  l'on  étend  sur 
des  peaux  cl  (|u'on  a;>p]i(pi('  au  lieu  indiijué. 

On  unit  encore  le  cam|tliie  avec  ro|)ium 
pour  l(,'  faire  prendre  îi  linlérieur,  dans  les 
propoitions  de  six  j^rains  du  pi'cmiei',  [tour 
deux  grains  du  second,  ipii  sont  a(bninistrés 
malin  et  soir  (jnand  le  danger  n'est  pas  pres- 
sant. 

Les  bains  sont  d'un  grand  secours  quand 
les  sujets  ne  sont  pas  débililés,niais  malheu- 
reuseuicnt  les  praticiens  ne  s'accordent 
guère  >ur  la  température  à  laquelle  il  con- 
vient de  les  iidministrer  aux  tétaniques. 
Ainsi,  tandis  que  les  uns,  d'après  leur  ex- 
périence, préionisent  les  bains  froids  (Bar- 
rère,  Witt,  etc.),  d'autres  vantent  les  bons 
elfets  des  bains  tièdes  (Bajon  ,  Cludmers, 
etc.);  alors  que  quel([ucs-uiis  se  pronon- 
cent pour  les  bains  cliauds  (Celse,  Cœlius 
Aurélianiis,  etc.).  A  son  tour.  Baumes  con- 
seille, quand  on  se  sert  des  bains,  de  faire 
eu  sorte  que  le  premier  soit  un  peu  chaud, 
le  second  à  une  température  un  peu  plus 
élevée  que  le  premier,  et  ainsi  graduelle- 
ment jusqu'à  la  tin;  et  Schutz,  médecin  an- 
glais, recommando  les  bains  tièdes,  rendus 
alcalins  avec  de  la  cendre  ou  de  la  potasse 
caustique  ;  ces  bains  déterminant,  dit-il,  une 
sueur  chaude  qui  soulage  beaucoup  le  ma- 
lade. Pendaw  que  celui  ci  est  dans  le  bain, il 
est  utile  de  lui  donner  trois  grains  d'extrait 
de  narcisse  des  [irés  h  l'intérieur,  ces  médi- 
caments ayant  été  fortement  recommandés 
par  le  professeur  Fages. 

Ce  n'est  pas  tout -.quand  l'individu  sort  du 
bain,  il  est  bon  de  lui  administrer  une  dose 
d'opium,  et  de  fomenter  la  surface  du  corps 
(loul  en  évitant  le  refroidissement)  avec  des 
cor[)S  gras  ou  huileux,  opiacés.  Les  peaux 
d'animaux  récemment  écorchés  dans  les- 
quelles on  enveloppe  les  tétaniques  pas- 
sent pour  un  très-bon  moyen,  et  à  dé- 
faut de  ces  peaux  et  des  bains,  on  pourrait, 
à  l'imitation  d'Ambroise  Paré,  enterrer  le 
malade  jusqu'au  cou,  dans  du  fumier  de 
cheval,  afin  d'obtenir  une  abondante  diapho- 
rèse.  C'est  dans  la  même  intention  (]ue  Four- 
ûier  et  Heurteloup  administraient  à  leurs  té- 
taniques douze  goultes  d'ammoniaque  li- 
quide dans  un  peu  d'eau  tiède  sucrée  ;il  vau- 
drait mieux  encore  dans  une  infusion  sudo- 
rili(|ue  chaude). 

Nous  ne  devons  pas  oublier,  en  parlant 
des  moyens  [)roposés  contre  le  tétanos,  de 
faire  mention  d'un  remède  qui  a  été  préco- 
nisé, comme  ayant  réussi  quelquefois,,  par 
un  chirurgien  dont  le  nom  fait  autor.té,  le 
baron  Boyer:jeveux  parler  des  frictions 
mercurielles  sur  les  parties  supérieures,  et 
notammeiil  à  la   partie  antérieure   du  cou. 


TIUmAX  H)i» 

Ces  fri(  lions  doivent  élro  d(i  deux  h  trois 
onces  chacuru!,  et  répétéi-s  jusfpj'à  te  que 
la  salivation  se  manireste.  l'Ai  bim,  nous  le 
demandons,  hi  conslriction  s[)a.smodiquc  du 
larynx  étant  évidente,  n"a-t-on  pas  h  crain- 
dre, si  11!  plyalisme  mercurie)  survient,  (}uy 
le  malade  ik;  péi-isse  sulli'(pjé?  Dans  le  doute, 
nous  conseillons  de- s'abstenir  de  donner  le 
nM;rcure  à  haute  dose,  malgré  les  aflirma- 
tionsde  lîover. 

'i'ruUcmntl  local.  Li;  trailemcnt  de  la  lé- 
sion pliysiipie  (pji  délermine  le  It-lanos  exi- 
geant le  c(»ncouts  d'un  praticien  éclairé, 
nous  ne  pouvons  prescrire  d'autres  règles, 
dans  cet  article,  qiu;  de  donn<;rau  mendjre 
blessé,  ou  au  malade  s'd  a  été  frappé  au 
tronc,  la  position  la  plus  convenable  et  la 
moifis  douloureuse. 

THÉRAPEUTIQUE,  s.  f.,  lherapcHticu<i,dù 
Otpairt\/M,  je  tiaite,  je  reméJie  :  [tarlie  de 
la  médecine  qui  a  [)Our  objet  la  science  des 
indicatioi)smé(iical es,  ou  le  Irai lement  des  ma- 
ladies.C'estdono  elle(jui  pose  les  l'ègles  aux- 
quelles le  praticien  doit  se  conformer,  quand 
ilestauprèsdes  maladeset  qu'il  veutconscien- 
cieusement  remplir  envers  eux  les  devoirs  de 
son  ministère.  El  connue  c'est  h  la  théra|»euli- 
que  que  se  rattachent  essentielleinenl,  d'une 
part,  la  médecine  matérielle^  ou  celle  qui  se 
sert  des  substances  li([uides  et  solides  médi- 
camenteuses les  plus  sim[)les  ou  les  plus 
énergiques  dans  leurs  elfets,  et  d'autre  part, 
la  médecine  morale,  non  moins  puissante  et 
non  moins  énergique  ,  tout  le  mérite  de 
l'homme  de  l'art  consiste  à  savoir  combiner 
les  secours  que  l'une  et  l'aulre  de  ces  méde- 
cines fournissent  pour  atteindre  le  but  qu'il 
se  propose. 

THORAX,  s.  m.,  thorax  ou  flw/)»:.  —  La 
cavité  splanchnique  qui  porle  le  nom  de 
thorax,  formée  par  une  charpente  osseuse, 
des  muscles,  etc.,  a  une  forme  conoïde,  avec 
sa  partie  la  plus  étroite  en  haut,  et  sa  portion 
la  plus  large  en  bas. 

Les  parties  dures  qui  concourent  à  sa  for- 
mation et  à  sa  solidité  sont,  d'une  part,  les 
douze  vertèbres  dorsales  en  arrière,  ;e  ster- 
num en  avant,  et  latéralement  Ie5  côtes,  dont 
sept  supérieures,  dites  vraies  côtes,  allant 
durachisau  sternum,  auquel  elles  adhèrent; 
et  cinq  inférieures  partant  aussi  de  la  co- 
lonne vertébrale ,  mais  n'arrivant  pas  jus- 
qu'au sternum,  aussi  les  ai)|)elle-t-on  faus- 
ses côtes. 

Je  ne  me  serais  };oint  arrêté  à  la  descrip- 
tion des  modes  d'ai)rès  lesquels  les  dilféren- 
tes  pièces  de  la  charpente  osseuse  du  thorax 
s'articulent  entre  elies,  si  je  ne  croyais  né- 
cessaire de  décrire  les  articulations  des  cotes 
en  particulier,  soit  en  avant,  soit  en  arrière, 
pour  l'étude  de  la  res|)iration. C'est  pourquoi 
j'établis  en  princi[)e  :  1"  que  l'articulation  de 
chaque  côte  en  arrière,  ou  articulation  cos- 
to -vertébrale,  est  double,  la  jonction  se  fai- 
sant par  l'extrémité  postérieure  de  ^  la 
côte  d'une  part,  et,  d'autre  part,  par  ce  qu'on 
appelle  sa  lubérosité.  Ainsi  dans  la  première, 
l'extrémité  de  la  côte,  encroûtée  d'un  carti- 
lage, est  reçue  dans  une  facette  également 
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cartilagineuse,  qai  est  creusée  sur  le  côté  du 
rachis;  cette  facette  esta  moitié  sur  le  corps 
<ie  la  vertèbre  supérieure  et  à  moitié  sur  ce- 
lui de  la  vertèbre  inférieure,  et  par  consé- 
quent en  partie  aussi  sur  fe  fibro-cartilage 
qui  est  intermédiaire  à  l'une  et  à  l'autre.  Les 
os  sont  là  attachés  entre  eux  par  plusieui-s 
organes  contentifs,  savoir:  un  ligament  situé 
en  avant  et  qui  s'étend  de  la  côte  à  chacune 
des  vertèbres  ;  un  fibro-cartilage  intermé- 
diaire, et  un  ligament  dit  interarticulaire  qui, 
de  la  tête  de  la  côte,  va  s'attacher  directe- 
ment à  la  facette  articulaire  du  rachis.  Quel- 
que serrée  que  soit  cette  articulation,  elle 
nermet  aux  côtes  de  se  mouvoir  sur  la  co- 
lonne vertébrale,  puisque  dans  son  inté- 
rieur existent  des  membranes  synoviales  qui 
permettent  à  la  côte  de  s'abaisser  et  de  s'é- 
lever, par  son  extrémité  vertébrale  sur  le  ra- 
chis. 2"  Les  articulations  en  avant,  ou  cos- 
to-sternales,  se  font  par  un  cartilage  qui 
sert  de  mo^în  d'union  et  qui,  par  consé- 
quent, se  prolonge  d'autant  plus  que  la  côt-î 
est  plus  inférieure.  L'extrémité  du  cartilage 
est  reçue  dans  une  cavité  qui  est  creusée  sur 
les  bords  du  sternum  ;  deux  ligaments,  l'un 
en  avant  et  l'autre  en  arrière,  donnent  de 
la  solidité  à  cette  articulation,  et  une  syno- 
vi-alequi  esldans  son  intérieur  prouve  qu'elle 
I)erraet  aussi  quelques  mouvements. 

Si  à  cette  charpente  osseuse  du  thorax, 
nous  ajoutons  latéralement  des  muscles  in- 
tercostaux internes  et  externes,  placés  sur 
deux  plans,  dont  les  fibres  sont  dirigées  en 
sens  inverse  et  se  croisent  ;  et  inférieure- 
ment  le  diaphragme  qui,  à  lui  seul,  forme  la 
paroi  inférieure  et  clôt  la  poitrine  par  en 
bas,  nous  aurons  la  capacité  du  thorax  toute 
formée 

TIC  DOULOUREUX  de  la  face.  Voy.  Né- 
vralgie. 

TISANE,  s.  f.,  ptisana,  de  TrTtffàvT;.  orge  : 
boisson  que  les  anciens  préparaient  ordinai- 
rement en  faisant  bouillir  de  l'orge  dans 
l'eau.  —  Généralement,  les  tisanes  sont  des 
médicaments  liquides,  dont  l'eau  forme  tou- 
jours la  base,  et  qui  sont  plus  ou  iroins 
chargés  de  principes  médicamenteux,  sui- 
vant la  nature  de  la  substance  qu'on  a  fait 
infuser  ou  bouillir  dans  l'eau.  On  fait  en- 
core des  tisanes  par  macération  (infusion  à 
froid)  en  ajoutant,  par  exemple,  un  acide  : 
ainsi  les  limonades  végétale  et  minérale  sont 
des  mélanges  f)ar  macération,  à  moins  qu'on 
ne  les  fasse  bouillir. 

Dans  tous  les  cas,  donner  au  malade  une 
boisson  qui  soit  appropriée  à  son  état,  et  au- 
tant que  possible  agréable  au  goût,  telle  est 
l'attention  (jue  doit  avoir  le  médecin. 

La  [)lupart  des  tisanes  dont  on  fait  habi- 
tuellement usage  étant  connues  de  chacun, 
non-seulement  à  cause  de  leurs  propriétés, 
mais  encore  de  leur  saveur  et  de  leur  mode 
de  préparation,  je  vais  en  formuler  quelques- 
unes  qui  sont  moins  usitées: 

N°  1.  Tisane  sudorifique  simple. 

Pr.  :  Fleurs  de  sureau,         demi-gros. 
Feuilles  de  saugf^,  une  pincée. 


Faites  infuser  à  vaisseau  fermé  dans  une 
pinte  d'eau,  passez  et  édulcorezavec 
Sirop  de  capillaire  Q.  S. 

N°  2.  Tisane  pectorale. 
Racines  de  guimauve,        1  once. 
F'ieurs  pectorales,  demi-[)oignée. 

Faites  bouillir  les  racines  dans  une  pinte 
et  demie  d'eau  jusqu'à  réduction  d'un  tiers, 
mettez  ensuite  infuser  les  fleurs  pendant 
cinq  minutes  :  coulez  et  ajoutez 

Miel,  ou  sirop  de  guimauve,    k  onces, 
N°  3.  Tisane  axi  veau  acidule'e. 
Pr.  :  De  maigre  de  veau,  lavé  et  coupé  par 
morceauï,  k  onces. 

Citron    sans  écorce ,  coupé   par   tran- 
ches n"  1. 
Mettez  le  tout  dans  une  soupière,  versez 
dessus  un  litre  d'eau,  laissez   infuser  pen- 
dant un  quart  d'heure,  et  coulez  au  clair.  Au 
moment  de  la  boire,  on  la  sucre   convena- 
blement et  on  y  mêle  une   cuillerée  à  café 
d'eau  distillée  de  fleurs  d'oranger.  _ 
Cette  boisson  est  tiès-rafraîchissante  et  a      ■ 
l'avantage  de  pouvoir  être  bue  froide,  tiède 
ou  chaude  à  volonté. 

N°  k.  Tisane  camphrée  de  l'hôpital  Saint-Eloi 
à  Montpellier. 
Pr.  :  Camphre,  12  grains. 

Miel  blanc,  1  once. 

Eau  bouillante,  2  livres. 

On  broie  pendant  longtemps  le  camphre 
avec  le  miel  dans  un  mortier  et  on  délaie  lo 
tout  avec  de  l'eau  bouillante. 

Les  médecins  de  la  Charité  la  prescrivent 
comme  boisson  ordinaire,  dans  tous  les  cas 
où  le  camphre  est  indiqué,  et  particulière- 
ment dans  les  blennorrhagies  avec  irrita- 
tion vive  du  canal  de  l'urètre. 

N°  5.  Tisane  astringente  de  Chaptal. 
r.  :  Racine  de  consoude,     1  once. 
Roses  rouges,  une  pincée. 

Paies  de  cynorhodon,       n'  12 
Cachou,  un  scrupule. 

Cn  fait  bouillir  pendant  demi-heure  les 
racines,  les  baies  et  le  cachou  dans  un  litre 
d'eau,  puis  on  met  infuser  les  roses  pendant 
dix  minutes,  on  coule  et  on  ajoute 

Sirop  de  coings,  2  onces. 

On  l'emploie  dans  les  dyssenteries  rebel- 
les, les  perles  blanches  et  les  hémorragies 
opiniâtres. 

TONIQUE,  adj.  pris  substantiv.,  tonicus. 
—  Tonique  est  le  nom  qu'on  donne  en  phar- 
macologie aux  médicaments  qui  ont  la  fa- 
culté d'exciter  lentement  et  par  degrés  in- 
sensibles l'action  organique  des  divers  sys- 
tèmes de  l'économie  ,  et  d'augmenter  leur 
force  d'une  manière  durable  :  de  là  les  noms 
de  corroborant  et  de  fortifiant  qu'on  leur  a 
aussi  donnés. 

Les  règnes  minéral  et  végétal  fournissent 
des  toniques,  mais  ce  dernier  seul  cn  compte 
une  très-grande  quantité,  le  fer  et  ses  pré- 
parations étant  la  seule  substance  minérale 
qui  jouisse  de  ces  propriétés  ;  aussi  le 
trouve-t-on  indi(tué  dans  les  maladies  ané- 
miques et  autres,  où  la  faiblesse  prédomine. 
Voy.  Anémie,  Adynamie  ,  etc. 
TORTICOLIS,   s.   m.,   obscipitas.  —  On 
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s'esl  longtemps  servi  du  mol  torticolis  pour 
désigner  loul  rlminaiisiiK!  (iiii  a  sou  siégo 
dans  (jUL'liiiics-uns  des  miisclfs  du  cou  ,  «t 
(jui  force  le  malade  à  tcMiir  la  t^^le  incliné» 
en  avant,  ou  sur  les  c(Més,  ou  renversée  en 
arrière,  suivant  les  imiscles  alfcetés  ;  plus 
tard  ,  par  extension,  on  a  applitpié  la  môme 
dénominolion  h  la  réliaelion  nuiseulairo  per- 
niancnlc  de  certains  nniscli'S  ,  |)rovenant  gé- 
néralement d'un  défaut  d'antagonisme  entre 
les  muscles  congénères.  On  conçoit  donc 
que  cette  maladie  ,  qui  ne  se  présente  ordi- 
nairement (jue  comme  un  symptôme  d'une 
autre  alfection,  réclame,  comme  moyens  de 
curation  ,  tantôt  le  traitement  approprié  au 
UouMATisME  {voy.  CQ  uiot),  ct  tantôt  la  teno- 
tomie  ,  dont  les  succès  sont  aujourd'hui  in- 
contestés dans  tous  les  cas  où  les  muscles 
sont  rétractés. 

TOXICOLOGIE,  s.  f.,  de  roity.ô-.-lôyo; ,  dis- 
cours sur  les  jioisons.  —  C'est  la  pai  tic  de 
la  médecine  légale  qui  s'occupe  de  la  science 
des  empoisomiements 

TUACHÉE-AKTÈRE,  s.  f.,  tracheaartcria; 
de  ■zpci-/jji-ùç,zîf>it<. ,  réceptacle  de  l'air  :  nom 
donné  à  la  partie  du  conduit  aérien  qui  se 
trouve  com|)rise  entre  le  larynx  et  les  bron- 
ches. D'après  les  anatomistes,  la  trachée-ar- 
tère a  la  forme  d'un  tuyau  cylindroïde  de 
huit  à  dix  lignes  de  diamètre  ,  formé  par 
seize  ou  vingt  cerceaux  (ibro-cartilagineux  , 
interrompus  et  aplatis  d  ms  leur  tiers  pos- 
térieur, placés  horizontalement  les  uns  au- 
dessus  des  autres ,  et  séparés  antérieurement 
par  des  intervalles  très  -  étroits  ,  quoi(iue 
réunis  par  une  membrane  fibreuse  qui  s'atta- 
che à  leurs  bords. 

Ce  conduit,  uni  par  son  extrémité  supé- 
rieure au  bord  inférieur  des  cartilages  cri- 
coïdes ,  se  bifunjue  à  son  extrémité  infé- 
rieure, pour  donner  naissance  à  deux  autres 
conduits  plus  petits,  nommés  bronches  ,  qui 
s'écartent  l'un  de  l'autre  à  angle  presque 
droit,  et  pénètrent  dans  le  poumon  corres- 
pondant, où  ils  se  bifurquent  bientôt  eux- 
mêmes  ,  et  se  subdivisent  en  rameaux  de 
plus  en  plus  décroissants ,  et  concourent 
entin  à  former  le  tissu  pulmonaire. 

TRANCHÉES  ,  s.  plur.,  tormina.  —  C'est 
l'expression  généralement  employée  pour 
désigneT  les  coliques  très-fortes,  et ,  en  par- 
ticulier, les  douleurs  de  matrice  que  la 
femme  éprouve  après  l'accouchement,  quand 
elle  se  débarrasse  des  caillots  de  sang  qui  se 
sont  formés  dans  la  cavité  utérine.  D'où 
le  nom  de  tranchées  utérines  qu'on  leur  a 
donné. 

Ces  tranchées  ,  suites  naturelles  des  cou- 
thes,  ont,  pour  caractère  spécial,  qu'elles  se 
reproduisent  par  accès  forts  et  rapprochés 
dans  le  commencement ,  plus  faibles  et  plus 
distants  les  uns  des  autres  à  mesure  que 
l'on  s'éloigne  davantage  de  l'époque  de  Tac- 
couchement.  Pendant  les  accès,  l'utérus  sem- 
ble s'ériger,  se  gonfler;  il  se  porte  en  avant, 
s'applique  contre  la  i)arui  antérieure  de  l'ab- 
domen, qu'il  soulève;  et  il  sulht  alors  de 
porter  la  main  sur  ce  point  de  la  région  ab- 
dominale pour  le  rencontrer.  Parfois  même, 


celle  saillie  est  assez  manjuée  ()0ur  la  voir 
à  l'œil  nu. 

Au  moment  où  la  douleur  covse  ,  il  ^a 
fait,  [>ar  les  parties  sexuelles,  un  écoulement 
<ie  sang  [>lus  ou  moins  abondant;  et  ijuand 
l'accès  est  tout  à  fait  termin(î  ,  le  ventre  r<> 
devient  mou  ei  globuleux  ,  fiaice  (pje  la  ma- 
trice semble  dimiimer  de  volum»,',  et  reprend 
la  place  (ju'elle  occu[)ait  auparavant 

Une  circonstance  Irès-impor tante  à  noter, 
dans  les  accès  de  tranchées  utérines  ,  c'est 
(|u'elles  ne  s'accompagnent  pas  ,  en  général , 
(l'une  modilication  ruman|nable  dans  la  cir- 
culation sanguine  de  l'accouchée.  Ainsi  le 
pouls  reste  le  même  pendant  It.-s  douleurs; 
néanmoins,  quand  celles-ci  sont  très-vives 
et  se  prolongent  uti  [>eu  ,  alors  le  jiouls  d(;- 
vient  fré(|uent  ;  mais  (juan(J  les  dou!euis 
cessent,  il  reprend  son  rhydune  normal,  et 
tout  semble  rentrer  dans  l'ordre,  fiuisqne 
l'application  de  la  main  sur  le  ventre  peut 
être  faite  sans  douleur.  La  compression  non 
douloureuse  peut  aussi  se  rencontrer  pen- 
dant la  durée  des  accès  ,  mais  c'est  assez 
rare. 

La  durée  des  tranchées  utérines  varie; 
cependant  on  peut  la  fixer  généralement  à 
douze,  vingl-ijuatre  ou  trente-six  heures. 
Chez  la  plupart  des  fennnes  ,  on  pourrait 
dire  cpe  l'intervalle  consiste  entre  le  temjts 
qui  s  écoule  dejmis  le  moment  où  le  fœtus 
a  été  expulsé  et  celui  de  la  sécrétion  lai- 
teuse :  passé  cette  époque  ,  non.  Ainsi  donc 
leur  durée  serait  de  vingt-quatre  heures  ,  et 
puis  elles  vont  en  se  ralentissant  :  notez  que 
l'on  compte  beaucoup  d'exceptions  à  cette 
règle. 

Notons  aussi  que  le  retour  des  tranchées 
est  assez  commun  au  moment  où  la  sécré- 
tion laiteuse  se  manifeste  ,  et  qu'il  en  est  de 
même  la  première  fois  que  la  mère  présente 
le  sein  à  son  nourrisson  ;  chez  quelques- 
unes  môme  ,  et  cela  pendant  un  temps  assez 
long,  les  douleurs  se  reproduisent  chaque 
fois  qu'elles  donnent  à  téter  à  l'enfant  :  la 
sympathie  des  mamelles  avec  la  matrice  ex- 
plique cehi.  Toutefois,  lorsque  les  tranchées 
se  reproduisent  au  moment  de  la  sécrétion 
laiteuse  ,  si  à  ces  douleurs  se  joint  l'accé- 
lération du  pouls  et  une  chaleur  intense  ,  il 
ne  faudrait  pas  croire  à  un  commencement 
de  péritonite,  l'expérience  ayant  prouvé  que 
la  matrice  n'est  point  enflammée. 

Toutes  les  femmes  sont-elles  également 
sujettes  aux  tranchées  utérines?  Il  [)araîtrait 
que  non,  puisfju'on  dit  généralement  que 
les  primipaies  ne  le  sont  [)as  ;  tandis  que  les 
autres  le  sont.  Néanmoins,  cette  règle 
nest  f)as  sans  exceptions  ;  et  môme ,  nous 
devons  le  dire,  elles  sont  assez  nombreuses  : 
pour  notre  part ,  nous  en  comptons  plus 
d'un  exemple.  Mais,  ce  qui  est  moins  ex- 
cej)tionuel ,  c'est  que  ,  généralement ,  les 
femmes  dont  l'accouchement  s'est  accomjdi 
d'une  manière  lente,  graduée,  mais  sensible, 
souffrent  moins  que  les  autres  :  et  encore  , 
([ue  les  accouchées  qui,  hors  l'état  de  gros- 
sesse, ont  ordinairement  des  règles  doulou- 
reuses et  dilTicifes  à  s'établir ,  ont  des  Irait- 
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chéps  utérip.os  plus  vives  que  celles  qni  sont 
dans  (Jes  cond liions  oppc-ées. 

Les  tranchées  utérines  sont,  en  général  , 
assez  supportables;  mais,  parfois  aussi, 
G'Ies  devie'inent  très-vives,  quoiipie  ne  dé- 
passant jamais  par  leur  intensilé  les  dou- 
leurs ex'pulsive's  de  l'accoucliemeul ,  et  s'ac- 
cfunpagnent  de  voinissenients  send)lahli'S  à 
ceux  qui  surviennent  à  latin  du  travail.  Dans 
ce  cas,  il  n'est  pas  rare  que  le  venti-e  de- 
vienne douloureux,  et  que  le  pouls  s'accé- 
lère ;  nous  devons  être  prévenus  de  cette 
circonstance,  je  le  répète  ,  afin  de  ne  pas 
être  portés  à  croire  à  un  commencement 
d'inllammatio'i.  Nous  ne  prétendons  pas  af- 
firmer qu'il  n'y  a  pas  phlogose  ;  mais ,  du 
moment  où  les  accidents  cessent  sans  l'em- 
ploi des  antiphlogisliques  autres  que  les  ca- 
taplasmes émollients,  qui  presque  toujours 
sullisent,  nous  devons  croire  que,  s'il  y  a 
inflammation,  elle  doit  être  si  légère  qu'on 
aurait  tort  de  s'en  inquiéter. 

Somme  toute ,  les  tranchées  utérines 
sont  le  résultat  des  contractions  de  la  ma- 
trice, qui  ont  pour  objet,  soit  d'exprimer 
une  partie  du  sang  qui  engorge  ses  parois  , 
soit  d'exi  ulser  les  caillots  qui  se  sont  for- 
més dans  sa  cavité.  Dans  l'un  et  l'autre  cas , 
si  elles  sont  légères  ,  placer  des  serviettes 
chaudes  sur  l'abdomen,  et  faire  des  frictions 
très-douces  sur  les  parois  abdominales,  cela 
suflit  pour  calmer  les  douleurs  Quand  celles- 
ci  sont  plus  vives,  un  cataplasme  émollient 
les  dissipe  généralement. 

TRANSFUSION,  s.  f.,  de  trmsfundere , 
transvaser.  —  C'est  une  opération  qui  con- 
siste à  faire  passer  le  sang  des  vaisseaux  ar- 
tériels d'un  animal  fort  et  bien  constitué, 
dans  les  veines  d'un  animal  faible  et. malade. 
Préconisée  dans  le  tem[)S  par  quelques  mé- 
decins, elle  a  été  abanilonnée ,  ses  résultats 
ne  répondant  pas  aux  espérances  qu'on  en 
avait  conçues. 

TRANSPIRATION,  s.  f.,  transpiratto , 
exhalation  se  taisant  habituellement  à  la  sur- 
face de  la  peau,  qui,  dans  l'état  ordinaire, 
n'est  guère  appréciable  qu'en  certains  points 
de  l'organe  cutané  {transpiration  insensible), 
et  qui,  lorsqu'elle  est  abondante,  prend  le 
nom  de  siteur  :  l'état  intermédiaire  entre 
l'une  et  l'autre  se  nomme  moiteur. 

On  a  également  a|)pelé  transpiration  pul- 
monaire l'exhalation  qui  se  fait  à  la  sin- 
fdce  des  bronches,  et  se  présimte  sous  forme 
d'une  vapeur  qui  sort,  dans  rex|)iration,  |)ar 
le  nez  et  la  bonclie  (]uand  elle  est  ouverte  ; 
mais  ce  n'est  point  de  celle-ci  q  l'il  s'agira 
dans  cet  article,  consacré  tout  entier  à  la 
transpiration  cutanée,  dont  la  su])[)ression 
occasionne  des  maladies. 

La  transpiration  cutanée  insensible  peut 
être  appréciée  de  plusieurs  manières  :  à  son 
odeur  d'abord,  et  plus  particulièrement  en 
Ja  recueillant.  A  cet  etîet ,  il  f.>ut  s'envclo})- 
per  dans  un  linge  trempé  dhuilo,  comm(i  le 
lit  Tachonius  qui,  de  celte  manièr(>,  dit-on, 
en  recuillit  assez  promptement  quatre  onces; 
ou  mieux  encore  répéter  les  expériences  de 
bancloiius(]ui,  s'étant  établi  pendant  trente 


anîiéii'S  dans  un  ballon,  et  notant,  îi  une 
é}»oque  déterminée,  le  poids  de  son  corps, 
anifuel  il  ajoutait  le  i)oids  de  tout  ce  iju'il 
prenait  pour  sa  nouii-iture  et  ses  boissons, 
et  comparant  le  total  de  ces  jjoids  avec  celui 
que  lui  donnait  la  perte  des  excrétions  sen- 
sibles, fut  amené  à  considérer  comme  perdu 
par  la  t-ranspiration  insensible  tout  ce  qui 
manquait  aux  excréta  [)Our  égaler  les  ingesta. 
Parce  procédé,  il  crut  voir  que  la  transpira- 
tion était  la  plus  abondante  de  nos  sécré- 
tions, h  ce  iioint,  que  sur  huit  livres  de  ma- 
tières ingérées  il  s'en  perd  trois  livres  seide- 
ment  par  les  excrétions  diverses,  soit  4i on- 
ces d'urine  et  4  de  fèces;  et  tout  le  reste 
passe  par  la  trans|)iration  :  il  en  perdait  donc 
cinq  livres  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Sanctorius  ne  se  borna  pas  à  ces  calculs  , 
il  indiqua  aussi  comment  la  quantité  des 
fluides  qui  s'échafipent  des  pores  de  la  peau 
varie  par  l'influence  de  certaines  circon- 
stances. Ainsi ,  il  croyait  avoir  trouvé  que 
les  fèces  sont  toujours  dans  un  rapport  ))ro- 
porlionné  à  la  quantité  de  la  transpiration 
insensible,  de  telle  sorte  que,  plus  les  éva- 
cuations alvines  sont  abondantes ,  plus  on 
urine  et  moins  on  lrans[)ire  ;  faisant  remar- 
quer que  la  plupart  des  maladies  dérivent 
de  celte  cause.  C'est  pourquoi  il  distin- 
guait soigneusement  l'exhalation  cutanée 
insensible,  de  la  sueur,  à  l'invasion  de  la- 
quelle la  transpiration  se  trouve  supprimée. 
Il  y  a,  d'ailleurs,  deux  espèces  de  trans- 
piration :  l'une  qui  survient  à  la  Un  du  som- 
m«Ml,  et  l'autre  dans  l'état  de  veille;  elles 
sont  également  utiles. 

Dodart  reprit  les  expériences  de  Sancto- 
rius, et  en  tit  l'application  aux  circonstances 
qui  se  tirent  de  l'âge,  des  climats,  etc.  Puis 
après  vingt-huit  ans  consacrés  à  l'étude  de 
celte  fonction,  c'est-à-dire  depuis  1668  jus- 
qu'en 1696,  il  déclara,  coiurairement  aux 
observations  de  son  prédécesseur,  que  la 
transpiration  diminue  avec  l'âge  et  que  les 
autres  excrétions  augmentent  en  prôftor- 
tion. 

A  son  tourEeil,  apiès  des  expériences  fai- 
tes sur  lui-même  pendant  dix  ans,  constata 
que  la  grande  quantité  des  aliments  et  des 
boissons  est  à  celle  de  la  transpiration  :  :  2 
-j-  2/10  :  1.  11  porta  la  masse  lolale  de  la 
transpiration  à  31  onces  en  vingt-quatre  heu- 
res ;  et,  ce  (|ui  est  bien  plus  important  encore, 
il  i)rouva  que  la  suppression  de  la  transpira- 
tion n  entraine  souvent  aucun  danger,  ou  tout 
au  moins  ne  peut  pas  être  considérée  comme 
la  cause  générale  des  maladies  qu'on  en  fai- 
sait ordinairement  [)rovenir. 

Sans  nous  arrêter  aux  expériences  de  Ro- 
binson,  de  Sauvages,  de  Corter,  de  Rye,  (\o 
Linning,  qni  toutes  sont  fort  curieuses  et  don- 
nent des  chid'res  diiférents  sur  les  pertes  que 
le  corps  é[)rouve  par  la  transpiration  dans 
diiïérenls  c-limats,  nous  ferons  remaniuer 
({ue  Sanctorius  avait  oublié,  dans  ses  expé- 
riences, de  tenir  compte  de  l'exhalation  ou 
transpiration  pulmonaire.  Lavoisicr  et  8t^- 
guin  réparèrent  cet  oubli,  et  s'étant  reiifer- 
més  dans  un  vêlement  de    tatletas   connue 
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iin|ioriii(';il)l('  ?i  r.iir,  oiiv(:rt  |>;ir  le  liant,  ni;\is 
fotlcMKMil  s('rr(''  aiiloiif  du  cdu,  v.l  ayant  |io  ir 
la  Ijoiiclic  une  ouvciliin;  ciitoiir.'i;  t|(>  ciii- 
vro  ,  i's  tioiivrrc'it  (jiic  la  plus  foric  (jnaii- 
lilrdo  traiiS|(iialio!i  csl  de  Iroiiic-dcux  j^nviiiis 
|tai'  iiiiiiiile;  trois  onces,  dctix  ^ros,  (jiiarantc- 
liiiit  j^i-.iiiis  par  lioiirc,  cinq  livi-cs  par  jctiir; 
tandis  (pio  la  moindre  (juanlilé  est  do  ou/.a 
crains  par  nniiiile,  deux  j^n-os  par  heure,  une 
livre  et  demie  par  jour.  Ilesteipie,  quelle  que 
soit  l'autorilé  qu'u'i  invoque,  le  corps  nu- 
main  perd  plus  ou  moins  par  la  transi)ira- 
tion  insensible. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'invoquer  le 
niùme  témoignage  ni  celui  de  tous  autres 
expér-imentaleurs  [)oiir  la  sueur,  celle-ci  de- 
venant si  abondante  (pn;  chacun  |)cut  la  re- 
cueillir et  en  étudier  les  propriétés  i)hysi- 
ques  et  cliimi(pies.  Il  u'entie  |)as  dans  notre 
plan  de  les  indiquer  ;  mais  ce  (ju'il  est  im- 
portant de  mentionner,  c'est  que  si  la  sueur 
no  survient  que  dans  certaines  circonstan- 
ces et  forme  en  quelque  sorte  une  fonction 
siq.)plémentaire  et  anormale  à  la  transpira- 
tion cutanée  (fonction  normale  de  la  jieau),  la 
sup[)ression  de  la  sueur  est  une  cause  fré- 
quente, une  d('s  plus  fréquentes  de  maladie. 
Aussi  esl-il  avantageux  pour  un  malade  qu'à 
la  sécheresse  de  la  peau  succède  une  moi- 
leur  ouverte,  haliteuse.  Elle  est  le  présage 
que  la  fièvre  cède ,  qu'il  n'y  a  ))oint  de 
spasme,  j)oint  de  trouble  dans  la  circulation, 
point  d'empêchement  à  la  crise  :  celle-ci  a 
lieu  par  les  sueurs.  Voij.  Cuise. 

Toutefois  il  est  bon  que  chacun  soit  pré- 
venu, 1°  queues  sueurs  troj)  abondantes  af- 
faiblissent beaucoup  les  malades  et  les  expo- 
sent à  des  rechutes  ou  à  des  complications 
graves;  cet  avertissement  est  nécessaire,  afin 
qu'on  n'ait  [las  la  pensée  de  les  entretenir  dé- 
mesurément, connue  on  n'est  que  trop  dans 
l'habitude  de  le  faire,  par  dos  boissons  su- 
doriuques  ;  2°  qu'elles  ne  sont  p-oint  salutai- 
res dans  les  maladies  aigués  déjà  parvenues 
à  leur  j)ériode  d'accroissement, car,  dans  l'é- 
tat d'irritation  qui  existe  alors,  aucune  éva- 
cuation ne  peut  être  critique  :  ce  n'est  pas 
que  dans  les  maladies  [)rocluites  parla  su- 
pression  de  la  sueur,  celles  qui  surviennent 
naturellement  ne  soient  très-avantageuses, 
m.ùs  il  ne  faut  point  les  tro[)  exciter  par  des 
stimulants  énergiques. 

Jl  est  une  autre  remarque  que  nous  de- 
vons noter  avec  soin,  elle  est  relative  aux 
sueurs  partielles  qui,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  sont  moins  avantageuses  que  les 
sueurs  luiivcrselles,  et  qu'on  regarde  trop 
généralement  comme  de  mauvais  augure, 
parce  qu'on  a  observé  que  dans  les  intlam- 
mations  viscérales  se  terminant  par  suppu- 
ration, dans  la  phthisie  pulmonaire  surtout, 
tllcs  sont  fâcheuses.  Ainsi,  chez  les  phthisi- 
«jues,  il  n'est  pas  rare  qu'au  moment  où  la 
maladie  fait  des  progrès  redoutables ,  des 
sueurs  très-abondantes  se  manifestent  au 
cou  et  sur  la  poitrine. 

Kh  bien,  nonobstant  la  vérité  do  cette  ob- 
st^rvalion,  nous  signalerons  comme  avanta- 
geuses, suit  les  sueurs  du  cou  ou  de  la  lête 
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datis  les  angities,  soit  les  sueurs  (\,'fi  lieux 
aireclés  dans  les  maladies  goutteuses  et  rhu- 
matismales; nous  prévjf'fidrons  rpie,  d/ms  la 
lièvre  continue  gasirifpu',  on  observe  fré- 
qiiennnent  des  sueurs  partielles  sur  le  fror>t 
l'I  s  ,r  la  poitrine,  (\u\  ne  changent  en  rien 
la  nature  ni  les  dangers  de  cette  lièvre. 

f^'est  comme  pour  les  sueurs  froides,  on 
sait  généralement  fpi'eUes  décèlent  une 
grande  faiblesse  dans  l'organisme  et  sont 
communément  lAcheuses,  alors  sin-lout  qu'el- 
les se  montrent  i)artiellemenl  sur  tel  ou  tel 
endroit  du  c(,rps  :  et  i)Ourlant  bien  des  gens 
savent  aussi  (pic  les  sueurs  froides  (jui  re- 
prennent bienlAt  et  insensiblement  une  tem- 
pérature plus  élevée  ne  sont  {las  également 
fâcheuses;  que  dans  certaines  névroses  et 
principalement  dans  les  accès  d'hvslérie , 
u'hy[)ocondric,  la  syncope,  on  rencontre  fort 
souvent  des  sueurs  froides  qui  n'apjiortent 
aucun  changement  à  l'état  général  du  malade; 
qu'il  suliit  d'une  douleur  violenle  pour  don- 
ner naissance  à  des  sueurs  froides,  même 
abondantes,  ((ui  sont  suivies  |)Ourtaiit  d'un 
prompt  retour  à  la  santé;  qu'd  sidlil  enfin, 
quehiuefois,  de  Vimpression  de  Tuir  extérinir 
pour  les  rendre  froides  :  toutes  circonstan- 
ces nécessaires  à  connaître  pour  éviter  les 
erreurs  de  diagnostic  et  de  |)ronostic. 

Un  signe  de  mort  prochaine,  c'est  lors- 
que les  sueurs  froides,  épaisses,  sont  ra- 
massées par  gouttes  épaisses  sur  le  coriis 
et  s'y  collent  avec  un  degré  considé.able  ue 
viscosité. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions 
énumérer  tous  les  signes  fournis  par  les 
sueurs  ;  qu'il  nous  suffise  donc  d'avoir  fait 
apprécier  l'importance  de  celte  étude  et  de 
déclarer,  en  terminant,  que  les  sueurs  aigres 
indiquent  les  fièvres  gastriques  et  la  fièvre 
miliaire;  les  sueurs  fétides,  la  fièvre  putride, 
et,  ce  qui  est  plus  heureux,  la  crise  d'un  ac- 
cès de  goutte.  Dans  ce  dernier  cas,  plus  la 
sueur  est  fétide  et  plus  elle  est  salutaire. 
Enfin  les  sueurs  qui  ont  lieu  le  malin, 
quand  elles  ne  sont  pas  habituelles,  annon- 
cent la  fièvre  hectique,  tout  connue  entrer 
aisément  en  sueur  est  l'indice  d'une  nature 
faible,  etc.,  etc. 

Quelle  est  la  conduite  que  l'on  doit  tenîr 
auprès  d'un  malade  qui  sue  abondamment 
sans  soulagement  ?  IS'écessairement  il  faut 
modérer  les  sueurs  et  agir  d'autant  |»lus  vite 
qu'elles  affaiblissent  davantage  le  sujet. 
Dans  ce  cas,  les  pilules  d'acétaîe  de  ploiul), 
de  Fouquier,  trouvent  naturelleuient  leur 
ap[)licaliun;  voici  la  formule  qu'il  en  a  don- 
née. 

Pr. :  d'acétate  de  plomb,  5  grammes; 

de  poudre  de  guimauve,         5  grammes; 
de  sirop  simple,  S.  Q. 

Mêlez. 

Pour  cinquante  pihiles  à  prendre,  une  le 
malin  et  une  le  soi-r.Si  au  contraire  les  sueurs 
sont  modérées  et  avantageuses,  il  faut  h'S 
favoriser  en  donnant  une  iiiusion  aipieuso 
chaude  de  sureau, de  tilleul  ou  autre, évitant 
néanmoins  de  trop  couvrir  le  malade,  comme 
on  ne  le  pratique  que   trop.   Si  le  linge  de 
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corps  est  trop  mouillé  el  incommode,  on  l'en- 
lève avec  précaution  et  on  le  rem[)lace  par 
d'autre  linge  sec  el  chaud  ;  et  si  l'on  craint  le 
refroidissement,  on  se  borne  h  placer  entre 
la  chemise  ou  le  gilet  de  flatielio  et  la  peau 
des  serviettes  modérément  chauli'ées.  Quant 
au  moyen  de  provoijuer  les  sueurs,  (piand 
on  les  juge  néci'ssaires,  voy.  Cataurhe,  Su- 
uORiFiQUES,  Bain  de  vapeur,  et  ■. 

TRICHIASIS,  s.  m.,  xpr/jutriç,  nom  qu'on 
a  donné  à  une  maladie  dans  l.iquolle  les  cils, 
en  se  dirigeant  vers  le  globe  de  l'œil,  l'nii- 
lent  el  l'enflamment. 

Pour  remédier  aux  accidents  inflammatoi- 
res que  ce  renversement  clés  cils  produit,  il 
faut  examiner  s'il  est  simple  ou  s'il  s'accom- 
pagne d'une  direction  vicieuse  du  tarse  qui 
s'est  renversé.  Dans  ce  dernier  cas  on  ne 
peut  y  remédier  que  par  l'ablation  d'une  par- 
tie de  la  |)eau  des  paupières;  au  lieu  que, 
dans  le  premier,  il  sulTit  de  l'arrachement 
des  cils,  eldela  cautérisation,  avec  une  ai- 
guille fine  rougie  au  feu,  de  chacun  des  bul- 
bes iVoù.  le  cil  aura  été  arraché. 

TUISMUS,  s.  m.  —  Il  est  une  des  formes 
du  TÉTANOS  [Voy.  ce  mol). 

TUOUSSE-GALANT.  —  C'est  l'expression 
vulgaire  dont  on  se  servait  pour  désigner  le 
choléra- morb  us. 

TUMEUR,  s.  f.,  ^MMieo,  j'enfle  ;  en  grec, 
ô/xoç,  —  On  désigne  ainsi  toute  éminence 
circonscrite,  d'un  certain  volume,  souvent 
solitaire,  dévelo^)pée  par  une  cause  morbi- 
tique,  dans  une  partie  (juelconque  du  corps. 

(]es  éminences  ou  tumeurs  présentent  un 
Irès-giand  nombre  de  différences,  relatives 
à  leur  siège,  aux  organes  qu'elles  intéres- 
sent, h  leur  cause  matérielle,  etc.  C'est  pour- 
(juoi  on  les  a  distinguées  en  tumeurs  qui 
sont  formées  par  des  corps  étrangers  venus 
du  dehors  ;  en  celles  qui  sont  déterminées 
par  la  lu.vaiion  d'un  os  ;  en  celles  qui  sont 
dues  à  la  dilatation  d'un  vaisseau,  en  celles  qui 
provicnnenld'une  exhalation  sanguine,  ou  sé- 
reuse, ou  de  la  rétention  des  matières  excré- 
mentilielles,  etc.;  toutes  choses  t|ui  en  font 
varier  le  pronostic  ou  le  traitement. 

Et  attendu  (jue  ces  tumeurs  sont  habi- 
tuellement symptomatiques,  c'est  donc  pi  in- 
cipalement  contre  la  cause  spéciale  qui  pro- 
duit la  tuméfaction  anormale,  ou  la  maladie 
concomilanle  dont  elle  est  une  des  for- 
mes ou  un  syiiipinine,  (pio  doivent  être  di- 
rigés l'atlenlion  elles  eilbrls  du  chirurgien. 

TUMEUR  RI. ANCHE.  —  Pendant  long- 
tem[)S  on  a  donné  ce  nom  à  l'hydropisie  des 
articulations  {Voy.  Hyuuartrose)  ;  mais,  en 
France,  les  chiriu-giens  désignent,  par  cette 
expression ,  les  gonflements  des  grandes 
articulations  sans  changement  de  couleur  à 
la  peau,  et  d'une  consistance  plus  ou  moins 
solide,  soit  qu'elles  di'pendent  de  l'altéra- 
tion des  })arties  osseuses  ou  des  j)arties  mol- 
les articulaires. 

Les  tumeurs  blanches  se  montrent  dans 
tous  les  Agi'S,  mais  plus  particulièremejit 
dans  l'enfance  et  la  jeunesse  <pie  chez  les 
adultes  et  les  vieillards,  chez  les  femmes 
que  chez  les  hommes  ;  elles  ne  respectent 


aucune  articulation,  niais  ell-s  établissent 
j)rérérablement  leur  siège  dans  celle  du 
genou. 

On  les  distingue,  d'après  la  natui'e  snéci- 
fique  de  l'affection  dont  elles  soiit  un  sym[)- 
tùme,  en  :  1"  tumeurs  blanches  scrofuleu 
ses;  2°  tumeurs  blanches  rhumatismales, 
3"  tumeurs  blanches  sy|ihilitiques;  k'  tu- 
meurs blanches  scorbuti(pies;  5"  tumeurs 
blanches  traumatiques  ;  C°  tumeurs  blanches 
([u'on  |tourrait  a|)|)el(T  métastati({ues,  puis- 
qu'elles sont  attribuées  à  la  répercussion 
d'une  maladie  exanlliématique. 

Dans  tous  les  cas,  la  maladie  débute  sou- 
vent par  des  prodromes  (pii  consistent  en 
une  douleur  plus  ou  moins  vive,  superfi- 
cielle ou  ()rofonde,  mais  circonscrite  dans 
l'articulation;  une  tuméfaction  bornée  d'a- 
bord h  une  partie  plus  ou  moins  étendue, 
sans  mol)ilité;  plus  ou  moins  dure,  élastique, 
el  ne  conservant  pas  l'impression  du  doigt, 
donnant,  quand  on  l'explore,  un  sentiment 
obscur  de  lluclualion.  La  douleur  devient 
plus  vive  quand  le  malade  veut  mouvoir  le 
membre,  et  si  c'est  l'articulation  du  genou, 
le  membre  perd  de  ses  mouvements.  Il  est 
rare  qu'il  ne  reste  pas  fléchi,  soit  h  angle 
droit,  soit  môme  à  un  degré  de  flexion  [)lus 
considérable. 

Dans  les  progrès  de  la  maladie,  la  tumé- 
faction devenant  de  plus  en  plus  considéra- 
ble, toutes  les  parties  se  distendent,  les  vei- 
nes sous-cutanées  elles-mêmes  se  dilatent, 
les  ganglions  lymphatiques  s'engorgent,  tan- 
dis que,  au  contraire,  le  membre  s'atrophie, 
les  os  se  carient,  des  abcès,  des  fistules  se 
forment  dans  la  partie  affectée,  la  fièvre  lac- 
tique survient,  des  diarrhées  colliqualives 
se  manifestent,  et  la  mort  arrive  au  milieu 
du  marasme  el  de  la  consomption. 

D'ajirès  ce  tableau,  il  est  facile  de  com- 
prenure  que  le  pronostic  de  ces  sortes  de  tu- 
meurs doit  être  le  plus  souvent  fâcheux; 
nous  dirons,  toutefois,  qu'il  est  moins  grave 
quand  la  tumeur  est  causée  par  le  vice  rhu- 
matismal que  par  le  vice  scrofuleux,  |tar  une 
métastase  que  par  une  tout  autre  cause  in- 
terne; et  qu'elle  e>t  |)lus  grave,  au  contraire, 
quand  la  tumeur  est  ancienne  que  lorsqu'elle 
est  encore  à  son  début:  elle  devient  d'au- 
tant plus  grave  que  le  sujet  est  |)lus  faible, 
et  la  cachexie  humorale  plus  invétérée. 

Traitement.  Quelle  (jue  soit  la  lésion  phy- 
sique externe  (coup,  chute,  etc.)  qui  a  été  la 
cause  déterminante  de  la  tumeur  blanche, 
le  traitement  de  celle-ci  doit  èlre  adapté  à 
l'affection  particulière  el  à  ses  différents  états 
[Voy.  Scrofule,  Rhumatisme, Syphilis,  Scor- 
iiuT,  MÉTASTASE,  ctc).  Aitisi  Ic  traitement 
général  aura  pour  but  de  détruire  la  dyscra- 
sie  humorale,  alors  que  [lar  un  traitement 
local  on  chercheia  h  éviter  les  progrès  de 
l'engorgement  et  à  en  obtenir  la  résolution. 

A  cet  effet,  une  bonne  nourriture,  un  air 
chaud  et  sec  très-pur,  l'usage  habituel  du 
vin,  des  amers  pour  tisane,  la  bière  elle- 
même,  un  exercice  léger,  s'il  ne  rend  |'as  la 
douleur  plus  vive  ou  trop  vive;  et,  locale- 
ment, les  frictions  m.rcuriellcs,  les  vésica 
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toires  volants,  les  lopicinos  t'iiiolliftits  et 
iiarc<)lii|ii('.s,  [(''soliilil»;,  cuiiviiMirifiil  dans  Ir 
|irinci|M;  ;  et  si  l'on  soii|i((nnio  le  vici;  rhu- 
nialisnial,  on  y  joint  les  Itaiiis  salrs,  tirdcs, 
les  ilduclit's  cil!  va[)t'ur  b\iv  la  partie;  en- 
gor^éc. 

Dans  tous  les  cas,  quand  la  maladie  n'est 
plus  h  son  proniior  pcriodo,  on  so  sort,  avec 
avantage,  des  donclit's  d'eaux  niitirrales 
chaudes,  des  topicpu-s  Acres  et  irritants,  du 
inoxa,  de  l'applicalion  du  feu,  etc.  Notons, 
en  passant,  (pu'  la  caulif-risalion  el  les  exu- 
toircs  ne  sauraient  convenir  dans  la  tumeur 
Jjjanclie  scroliiltMise. 

Kntin,  s'il  se  Jorme  des  ahcès,  il  faut  les 
vider  avec  soin  par  la  méthode  sous-cula- 
née,  et,  dans  tous  les  cas  où  l'exercice  serait 
contr'indi{iué,  il  faudrait  faire  exécuter  à 
l'articulation  quehjnes  légers  mouvements 
pour  éviter  l'aiikylose. 

Faut-il  am|>ut('r  le  membre  quand  la  ma- 
ladie résiste  h  tous  les  moyens  généraux  et 
locaux?  C'est  l'opinion  de  tous  les  chirur- 
giens, mais  ils  dillèrent  quant  à  rép0(|ue  où 
elle  doit  être  i>ratiquée  :  ainsi  les  uns,  avec 
Boyer,veulentqu'on  n'ampute  le  memhreque 
dans  la  dernièie  période  parvenue  h  son  plus 
haut  degré,  et  quand  les  forces  du  malade 
sont  considérablement  diminuées  ;  tandis 
que  d'autres,  au  contraire,  sont  d'avis  qu'il 
faut  en  venir  de  bonne  heure  à  l'opéiation. 
L'expérience  semble  se  prononcer  en  faveur 
de  l'amputation  dans  la  dernière  période, 
puisque  les  malades  qu'a  opérés  M.  Gerdy, 
quoique  épuisés  par  le  marasme,  ont  guéri, 
alors  que,  au  contraire,  la  mort  est  surve- 
nue chez  les  sujets  vigoureux  qu'il  avait 
amputés. 

TYMPANITE,  s.f.,  tympani(is,ûe  tû/ttkvov, 
tambour. — On  désigne  ainsi  le  gonliement 
de  l'abdomen,  délenuiné  par  l'accumulation 
d'un  gaz  dans  le  tube  intestinal  ou  dans  la 
cavité  péritonéale  :  de  là  la  distinction  qu'on 
a  faite,  d'après  son  siège,  de  la  tympanite 
abdominale  et  de  la  tympanite  intestinale. 

Ce  qui  les  caractérise,  c'est  que  le  ventre 
résonne  comme  un  tambour  quand  on  le 
frappe,  que  la  tumeur  ne  change  pas  de  place 
lorsque  le  malade  change  d'altitude,  et  qu'on 
n'y  sent  pas  de  tluctualion  comme  dans  l'hy- 
dro[)isie. 

Ce  qui  les  distingue,  c'est  que  le  ballon- 
nement du  ventre  est  inégal  dans  la  tympa- 
nite intestinale,  et  plus  uniformément  dis- 
tendu dans  la  tympanite  péritonéale  :  le  ma- 
lade a  des  borborygmes,  mais  il  ne  rend  des 
vents  ni  par  le  haut  ni  par  le  bas.  Dans  tous 
les  cas,  sa  respiration  est  gênée,  il  éprouve 
des  coliques,  de  la  constipation  ou  du  dé- 
voiement,  et,  en  dernier  lieu,  une  grande 
anxiété,  le  froid  des  extrémités,  etc. 

La  tympanite  intestinale  est  assez  souvent 
le  résultat  de  la  replétion  excessi-'^e  de  l'es- 
tomac par  des  aliments  lourds  et  difficiles  à 
digérer,  venteux  (pois,  lentilles,  haricots), 
fermentiscibles  (choux,  lait),  par  des  saburres 
stomacales,  bilieuses  ou  muqueuses,  passant 
à  la  fermentation  :  le  refroidissement  du 
corps  pendant   le  travail  de  la  digestion,  la 


faiblesse  de  l'es'oninr,  une  cons(i|»alion  opi- 
ni.Urc,  le  spasme,  l'inllannualion ,  la  gafi- 
giène,  les  lésions  traumaliijui  s,  certaines 
lièvres,  les  lésions  organiques  et  l'atonie 
[•rofonde  di]  tube  intestinal. 

Les  causes  de  la  tyiiiftanile  abiloniinale. 
sont  :  le  passage  des  gaz  d«'s  intestins  dans 
le  périloitu',  soit  par  rinnammalion  (lérilo- 
ni'ale  IraiMiialiqiie,  soit  par  la  d('(  onq»osilion 
|»ulride  des  hnmeiirs,  et»;. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  praticien  doit 
rechercher  si  la  maladie  li<'nt  li  un  étal  in- 
llammaloire  ou  à  un  étal  spasmodifpie,  alors 
toutefois  (pTelle  ne  dépend  [>as  d'une  nli- 
menlatifin  mauvaise,  de  digestions  dillieiles, 
imparlailes,  ear,  dans  ces  cas,  le  changement 
de  régime  sullil.  Mais  s'il  y  a  état  inllam- 
matoire,  il  faut  nécessairement  eiiqdover  les 
antiphlogisli(|ues  [Voij.  (iASTKiTK,  KMicniTE); 
s'il  y  a  spasme,  les  anlis|iasmo(li(pjes.  Parmi 
ces  derniers,  l'eau  de  Heurs  d'oranger,  celles 
de  menthe, de  mélisse  desCarmes,rélher,  une 
cuillerée  à  café  de  sii'op  de  temtis  en  temps 
(quand  o?i  [)rend  ce  nimède  il  faut  avoir  le 
soin  de  bien  agiter  le  llacon  chaipie  fois, 
parce  que  l'éther,  étant  très-volatil,  moule  à 
la  surface  du  siro[»),  les  frictions  avec  l'huile 
camphrée  et  la  teinture  thébai(jue,  avec 
l'huile  de  menthe,  les  lavements  de  camo- 
mille, d'assa-fœtida,  les  ventouses  sèches,  etc. 
Si  des  aliments  encore  en  fermentation  dé- 
gagent des  gaz,  on  emploie  la  magnésie,  le 
Colombo,  les  yeuxd'écrevisse,  l'eau  de  chaux. 
la  rhubarbe;  et,  s'il  y  a  fermentation  putride, 
les  acides,  le  froid,  c'est-à-dii-e  la  glace  ex- 
térieurement et  intérieurement,  etc. 

Lorsque  tous  ces  moyens  sont  inutiles,  et 
que  la  distension  de  l'abdomen  va  croissant 
de  plus  en  plus,  de  manière  à  faire  craindre 
la  rupture  des  parois  .ibdominales,  il  y  a  en- 
core quehpies  moyens  de  sauver  les  jours 
du  malade  ;  à  savoir  :  1°  soutirer  l'air  avec 
une  seringue  à  lavements  :  pour  cela  on  en- 
fonce dans  le  rectum  une  canule  flexible, 
longue  d'un  pied  à  dix-huit  pouces,  on  assu- 
jettit le  bout  de  la  seringue  et  on  tire  le  pis- 
ton à  soi.  Si  la  canule  s'obstrue,  on  y  injecte 
de  l'eau  chaude  pour  la  déboucher.  ^1°  La 
compression  au  moyen  d'une  bande  qui  en- 
toure et  serre  le  bas-ventre  autai  t  que  le 
malade  peut  le  supporter,  et  dont  peu  à  peu 
on  rap})roche  davantage  les  tours.  3*  La 
ponction  avec  l'appareil  [)ropre  à  vider  les 
abcès  [lar  congestion,  en  ayant  le  soin  d'in- 
troduire la  canule  dans  le  point  le  plus  [iroé- 
minent  de  la  tumeur. 

Les  toniques  doivent  toujours  faire  partie 
du  traitement  et  le  terminer. 

TYPHUS,  s.  m.,  tû--oc.  —  Cette  dénomina- 
tion, qui  signilie  stupeur,  a  été  donnée  par 
Hippocrate  à  cinq  maladies  très-dill'érentes, 
mais  dans  lesquelles  le  symptôme  prédomi- 
nant était  la  stupeur.  De"^  ce  nombre  est  la 
fièvre  typhoïde,  qui  n'est  autre  qu'une  fièvre 
continue,  accompagnée  de  typhomanie  (dé- 
lire obscur,  délire  avec  stupeur]  ;  et  non, 
comme  l'ont  prétendu  quelques  modernes, 
toute  maladie  grave  dans  laquelle  il  y  a  em- 
pâtement des   viscères    abdominaux  et  les 
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i^tres  symptômes  de  la  lièvre  ataxo-adynà- 
inique  de  Pincl. 

C'est  pouniuoi,  au  lieu  de  considérer  le 
fvpims  proprement  dit  comme  un  état  mor- 
liide  toujours  de  môme  nature,  nous  admet- 
tons, avecHildenbrand,  qu  il  peut  se  manifes- 
'er  sous  deux  formes  l)ien  distinctes,  c'est- 
à-dire  celle  de  tyjihus  mtilïn,  et  celle  de  ty- 
phus ordinaire  ;  et  nous  comprenons  avec 
lui  dans  la  première  espèce  la  peste  et  la 
lièvre  jaune;  réservant,  |)Our  la  seconde  es- 
|)èce,  la  maladie  typhoïde  elle-même,  qui 
n'est  autre  chose  que  les  fièvres  d'hùpital, 
des  camps,  des  villes  assiégées,  des  prisons 
et  des  vaisseaux.  Disons  quelques  mots  de 
chacune  de  ces  maladies. 

Typhus  ordinaire.  Les  recherches  les  plus 
exactes  sur  la  nature,  les  causes  et  les  sym- 
])tômes  du  typhus,  nous  montrent  que  celte 
nuladie  peut  être  constituée  tanlùl  par  un 
état  adynamique,  tantôt  par  un  état  alaxo- 
advnaniique,  quelquefois  par  l'état  ataxique 
seulement,  et  qu'elle  peut  dès  lors  revêtir 
quelquefois,  même  à  un  très-haut  drgré, 
dans  le  premier  temps  de  son  existence,  la 
forme  des  atfections  intlammaloires  ou  bi- 
lieuses. Et  la  [)reuve,  c'est  ([u'on  trouve,  dans 
la  description  que  M.  Costa  nous  a  donnée 
du  typhus  qui  a  régné  dans  la  commune  de 
Saini-Laurent  (Pyrénées-Orientales)  pendant 
six  mois  de  l'année  1825,  que  le  plus  sou- 
vent les  antiphlogistiques  furent  utiles,  que 
les  purgatifs  et  les  narcotiques  étaient  non 
moins  utiles  dans  quelques  cas,  tandis  que, 
dans  d'autres,  il  fallut  recourir  aux  toniques, 
qui  firent  beaucoup  de  bien  ;  donc  le  typhus 
n'est  pas  toujours  de  même  nature  :  cette 
vérité  ressortira  bien  plus  évidente  encore 
dans  les  considérations  qui  vont  suivre  re- 
lativement à  la  fièvre  jaune  et  à  la  peste, 
que  nous  avons  dit  être  deux  formes  dis- 
tinctes du  typhus  ordinaire. 

Fièvre  jaune.  Ce  qui  caractérise  la  fièvre 
jaune  {typhus  ictcrodcs  des  modernes,  le  vg- 
viito  neyro  des  Espagnols),  ce  sont  des  vo- 
missements de  matières  noires  qui  sortent 
aussi  par  les  selles,  la  couleur  jaune  delà 
peau,  une  grande  anxiété,  la  prostration  ex- 
trême des  forces,  avec  fièvre  violente. 

Naissant  habituellement  sur  le  littoral  des 
Ïndes-Occidentales,  oiî  cependant  elle  ne  dé- 
})asse  [)as  le  quarante-sixième  degré  de  lati- 
tude boréale,  cette  maladie,  dont  la  marche 
est  rapide  et  la  mortalité  grande,  peut  être 
transportée  en  Europe  par  voie  de  contagion, 
et  c'est  ainsi  qu'on  l'a  vue  se  développer,  eu 
1800,  dans  l'Andalousie. 

Partout  oi!i  elle  se  montre,  c'est  brusque- 
ment ou  avec  des  symptômes  [)récurseurs; 
mais,  dans  tous  les  cas,  elle  débute  par  des 
jrissons  vagues,  de  la  couibature,  du  ma- 
laise, ou  bien  par  un  frisson  violent  alter- 
nant avec  la  chaleur,  ou  une  chaleur  vive 
sans  frisson,  de  la  céphalalgie,  des  douleui'S 
lombaires,  la  face  tantôt  rouge  et  animée, 
ta  itôt  paie  et  altérée,  les  yeux  étincelants, 
le  regard  lixe,  la  langue  pâle,  humide,  ou 
rouge  et  sèche;  l'épigastre  douloureux,  sur- 
tout à  la  pression,  chaud  ;  des  éructations, 


des  nausées,  des  vomissements,  de  la  cons- 
tipation, des  coliques,  et  puis  la  diarrhée; 
une  soif  excessive,  de  l'oppression,  des  uri- 
nes rouges,  quelquefois  dos  hémorragies  na- 
sales, l'ictère. 

A  ces  symptômes  succède  la  guérison  ; 
ou  bien  les  vomissements  deviennent  plus 
fréiiuents,  et  le  malade  rejette,  soit  des  ma- 
tières blanches,  acides,  agaçant  les  dents,  ir- 
ritant les  lèvres,  la  gorge,  la  langue,  soit  de 
la  bile  pure,  soit  enlin  une  matière  noirâtre 
mêlée  à  des  mucosités  et  formée  par  du  sang 
altéré  et  mélangé  avec  de  la  bile  et  d'autres 
produits  sécrétés  par  la  muqueuse  gastro- 
intestinale.  A  cette  période,  l'estomac  re- 
pousse les  boissons,  la  douleur  é|)igastriquc 
devient  atroce,  un  sentiment  d'ardeur  ex- 
trême s'y  fait  ressentir;  les  selles,  d'abord 
jaunes,  verdâtres,  sont  bientôt  formées  des 
mêmes  matières  que  les  vomissements;  les 
urines,  foncées,  trouhles,  deviennent  rares, 
se  suppriment  tout  à  fait,  les  traits  s'altè- 
rent, le  pouls  se  ralentit,  la  jaunisse  s'étend 
à  la  face  et  au  cou,  etc. 

Par  les  progrès  de  la  maladie,  les  vomis- 
sements deviennent  continuels,  la  gangrène 
gagne  toutes  les  parties  où  la  peau  a  été  ex- 
coriée ou  divisée,  des  exhalatiois  sanguines 
ont  iieu  par  la  langue,  les  gencives  et  les 
ouvertures  naturelles;  les  selles  sont  invo- 
lontaires, la  face  se  décomfiose,  la  prostra- 
tion est  extrême,  la  sensibilité  s'émousse  ou 
s'éteint,  le  pouls  s'atfaiblit  de  plus  en  plus, 
il  devient  intermittent,  l'haleine  est  froLLle, 
des  mouvements  convulsifs  éclatent,  la  mort 
arrive  :  rarement  on  observe  du  délire. 

Notons  que  ces  phénomènes  ne  se  mani- 
festent pas  toujours  dans  l'ordre  et  avec  la 
régularité  que  nous  venons  de  leur  assigner, 
puisque,  par  exemiile,  les  vomissements 
noirs  et  l'ictère  se  montrent  quelquefois  dès 
les  premiers  jours,  et  quch^uefois  manquent 
complètement. 

Traitement.  A  moins  de  suspecter  la  bonne 
foi  des  observateurs,  on  ne  jteut  révoquer 
en  doute  l'existence  de  plusieurs  éléments 
de  maladie  (Voy.  Elément)  dans  la  fièvre 
jaune.  Berlhe,  que  l'on  se  pla;ra  toujours  à 
citer  comme  un  modèle  à  imiter,  comme  un 
exemple  à  suivre,  rapporte  à  plusieurs  chefs 
principaux  les  variations  essentiiMIes  que 
celte  maladie  peut  éprouver  dans  la  nature 
même  des  symptômes  prédominaUs.  Il  avait 
observé,  dans  l'Andalousie,  qu'elle  se  jiré- 
sente  quelquefois  avec  rapj)areil  d'une  in- 
flammation exquise,  tantôt  avec  celui  d'un 
état  purement  nerveux  >  tandis  que,  dai.s 
d'autres  cas,  les  [)hénomènes  propres  aux 
maladies  bilieuses  et  putrides  l'emportaient 
sur  les  autres  et  semblaient  les  etfaccr  en- 
tièrement. Cela  étant,  il  faut  donc  recourir, 
dans  certains  cas,  aux  évacuations  san.i^uines 
(jui,  au  rapport  de  la  commission  envoyée 
en  Es[)agne  |)ar  le  gouvernement,  ont  hâlé 
l'heureuse  terminaison  de  la  maladie. 

Mais,  attendu  que  des  praticiens  très-ins- 
truits ont  cru  devoir  la  proscrire,  à  cause 
des  accidents  (pii,  d'atu-ès  eux,  en  ont  été  !a 
suite,  nous  ferons  obicrver  (ju'on  doit  s'en 
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abstenir,  (lu.unl  le;  snjcl  est  f;»il»|t!  cl  d'iino 
fonstiliilinii  (h'iic.'ilc'  ;  quo  loiilos  les  fftis 
<)ii'(in  aura  h  coinbaltrc  une  irrilatioii  s|)as- 
niO(li(Hi('  vive,  umo  ou  doux  petites  sni!:;n('!es 
|)i'UV('nli^li('raitc.sav(!(;avaiita|;;(',clsai).s(iu'(iii 
ail  à  craindre  les  inconvénients  (jui  sont  la 
suil(i  (l'une  évacuation  sangniiu;  trop  consi- 
dérable ;  el  que  dans  les  cas  d'une  véritable 
pldeyuiasie,  ou  chv/.  les  individus  pb'-lliori- 
(jues,  on  ne  doit  pas  craindre  do  lii'er  du 
sang  en  assez  grande  (juanlité.  Uègb;  géné- 
rale, toute  saignét^  proportionnée  aux  forces 
du  sujet,  alors  (qu'elle  est  indi(juée,  n'est 
jamais  nuisible. 

Dans  l'Aniéri(iue  scplenliionale,  aux  An- 
tilles, où  la  lièvre  jaune  est  endéiui([ue,  O'i 
s'est  longtemps  servi  du  traitement  dit  des 
mulâtresses,  ipii  consiste  dans  l'usage  du 
pelit-lail,  de  la  limonade,  des  bains  el  des 
frictions  faites  avec  des  tranches  do  ci- 
tron, etc.  Sans  doute  (jue  celle  mélhode  ra- 
fraicliissanle  conviendrail  parfailemenl,  si 
la  maladie  dépeiulail  constamment  d'une  in- 
llammation  des  voies  digeslives;  mais  comme 
la  lièvre  jaune  clia'ige  de  nature  suivant 
mille  circonstances,  un  Irailemenl  unique 
ne  saurait  convenir  à  tous  les  cas  ;  il  n'est 
donc  pas  élonnanl  (luc  lus  mulâtresses  aient 
dérogé  à  la  méthode  qu'elles  avaient  primi- 
tivement adoptée,  pour  y  ajouter  des  remè- 
des plus  énergiques.  Du  reste,  suivant  la 
nature  de  l'épidémie  régnante,  le  traitement 
})eul  être  aussi  bien  anliphlogistique  qu'é- 
vacuant, antispasmodi(iue  que  tonique,  il 
ne  s'agit  que  de  savoir  distinguer  les  cas  et 
poser  les  indications. 

Pesle.  Evidemment  endémique  en  Egypte, 
généralement  épidémique,  presque  toujours 
contagieuse ,  d'une  marche  rapide ,  très- 
meurtrière,  la  peste  est  caractérisée  par  des 
symptômes  particuliers,  qui  ne  permettent 
ni  de  la  méconnaître,  ni  de  la  confondre  avec 
d'autres  atfections  contagieuses;  elle  se  ré- 
))and  en  général  avec  une  ra[)idité  extrême, 
comme  on  l'a  vu  dans  la  peste  de  Marseille 
en  1720,  à  Nimègue  en  1738,  à  Moscou 
en  1771. 

Son  invasion  est  ordinairement  subite  ; 
elle  est  précédée  par  un  frisson  plus  ou 
moins  violent ,  une  douleur  à  l'éfiigastre, 
des  nausées,  des  vomissements  bilieux,  ver- 
dûtres,  noirâtres,  quelquefois  sanguinolents; 
une  diarrhée  de  même  nature,  une  soif  ex- 
cessive, la  sécheresse  de  la  langue,  une  cha- 
leur acre  et  brûlante  de  la  peau,  l'haleine  et 
des  sueurs  fétides;  pouls  fré(iuent,  souvent 
petit,  quelquefois  intermittent;  des  urines 
naturelles  d'abord ,  puis  rouges,  troubles , 
(|uelquefois  sanguinolentes;  agitation,  anxié- 
té extrême,  faciès  exprimant  la  terreur,  cé- 
phalalgie, délire,  soubresauts  des  tendons, 
convulsions,  vertiges,  stupeur  [)lus  ou  moins 
profonde,  réveils  en  sursaut,  obscurcisse- 
ment de  la  vue,  tintements  d'oreilles,  ouïe 
ubluse,  yeux  étincelants,  rougeâtres,  égarés 
ou  tixes;  parole  précipitée,  brève,  rarement 
lente  et  plaintive  ;  ap[)arilion  de  taches  pour- 
prées, rouges,  noires  ou  violettes,   bubons 


nnx  aines,  aux   aisselles,  n:\  cou   et  aux  p;>- 
i<jlidicnncs. 

On  n'observera  p;is  toujours  tous  ces 
symptômes  réinns  clic/  un  mêrne  malade. 
Dans  la  peste  béiii-nc,  le  m.il  se  borne  à  une 
acci'-léralion  pi-u  considérable  du  pouls,  h 
des  nausé'cs,  des  vomissements,  du  d('Voie- 
mcnl,  (piclipu's  veriigos,  de  TinsonuMe,  de 
Il  stupeur,  un  p(!u  de  «lélire,  de  la  stnl,  de 
la  chaleur  .'i  la  [leau,  d(!s  sueurs  plus  ou 
moins  abondantes,  cl  îi  quelques  engorge- 
nienls  douloureux  dans  les  aines.  Mais  dans 
d'anlies  cas,  et  ils  sont  les  [ilus  frérpie/iis, 
la  maladie  se  déclare  avec  une  gravite*  ex- 
frêine  :  frissons  violents  et  iiréguliers  ;  re- 
froidissement coiisidéiiible  de  tout  le  corps  ; 
j)0uls  petit,  mou,  lent,  inégal,  concentré  ; 
pesanteui'  extrême  de  la  têt*',  sorte  d'ivresse, 
regard  tixe,  u;il  terne  ;  |>arole  dillicile,  lente, 
entrecoupée,  |)laintive  ;  langue  sèche,  rouge, 
noire,  raboteuse;  as[)ect  (dombé  el  teint  ca- 
davéreux de  la  face  ;  anxiétés  précordiales, 
prostration  extrême,  assou[)issement,  sup- 
pression des  urines,  bubons  plus  ou  moins 
développés,  absf^nce  de  loule  éruption,  et 
quelquefois  des  bubons  eux-mêmes,  tpji  se 
montrent  bien  des  fois  dès  le  début. 

Due  h  un  véritable  euqtoisonnement  mias- 
matique, la  peste  oifre  dans  son  traitement 
plusieurs  innications  à  remplir.  Elles  se 
rapportent,  les  unes  au  traitement  préser- 
vatif, et  les  autres  au  traitement  curalif. 

Au  [)i'emier  se  rattachent  la  séquestration, 
l'isolement,  l'énngration,  etc.  ;  tandis  que  le 
trailement  curalif  com[)rend,  soit  le  (hoix 
des  moyens  propres  à  neulraiiseï-  le  miasme 
qui  produit  la  maladie,  ou  à  en  provotpier 
l'élimination  naturelle,  soit  ceux  qui  sont 
propres  à  combattre  les  effets  matériels  de 
son  action  sur  les  organes.  C'est  donc  aux 
excitants  sudorifiques,  à  la  saignée,  aux  vo- 
mitifs, aux  narcotiques,  aux  antiseptiques, 
aux  révulsifs,  etc.,  etc.,  qu'il  faudra  recourir 
tour  à  tour,  selon  la  nature  de  ré[)idémie,  le 
tempérament  du  malade,  et  surtout  suivant 
la  prédominance  de  tel  ou  tel  élément  de 
maladie  que  l'analyse  fait  découvrir. 

Fièvre  typhoïde.  La  fièvre  typhoïde  épi- 
démicjue,  tièvre  des  prisons,  des  camps,  etc., 
est  une  maladie  infectieuse,  dé()endant  des 
difterenles  circonstances  d'insalubrité  qui 
agissent  sur  les  individus  à  d'assez  grandes 
dislances,  à  plus  forte  raison  à  des  dislan- 
ces peu  éloignées  el,  dit-on,  par  le  contact 
immédiat.  Elles  réuniraient  donc,  pour  sç 
répandre,  l'infection  à  la  contagion. 

Ce  qui  la  [xoduil  d'abord,  c'est  l'exha- 
laison (jui  s'échappe  des  substances  végé* 
laies  ou  animales  en  putréfaction  ou  du  corps 
des  personnes  renfermées  dans  un  endroit 
peu  spacieux  et  mal  aéré  ;  ces  exhalaisons 
vicient  l'air,  et  l'air  infecté  propage  au  loin 
la  maladie.  Heui'eusemenl  qii'il  suOil  d'uii 
mur  à  franchir,  d'une  rue  un  peu  large  <î 
traverser,  pour  en  arrêter  les  progrès  ;  Ue  là 
l'utilité  du  campement  hors  des  villes,  de 
l'isolement  des  quar-anlaines. 

Quand  la  tièvre  ty|)hoïde  se  iéclare.  elle 
marche  avec  rapidité,  et  se  présente  sous 
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trois  aspects  divers,  suivant  la  période 
qu'eile  parcourt;  ainsi,  d'après  Hilden- 
brand,  qui  a  publié  un  travail  classique  sur 
cette  matière,  dans  la  première  période, 
qu'il  appelle  période  (V inflammation,  la  ma- 
ladie débute  par  un  frisson  entremêlé  de 
boutrécs  de  chaleur  et  accompagné  d'horri- 
pilatio'is  très-fortes,  surtout  au  dos.  Cette 
chaleur,  sensible  au  tact,  est  d'autant  plus 
fatigante  pour  le  malade,  qu'à  ce  sentiment 
particulier  de  chaleur  se  mêle,  dans  toutes 
les  régions  du  corps  qui  se  trouvent  décou- 
vertes, la  sensation  d'un  frisson  assez  mar- 
qué, et  que  celles  qu'on  recouvre  soigneu- 
sement lui  font  é[)rouver  de  l'anxiété  et  une 
chaleur  inquiétante.  La  soif  et  l'appétence 
de  boissons  froides  et  acides  accompagnent 
constamment  cet  état,  auquel  les  symptômes 
suivants  donnent  surtout  un  caractère  inflam- 
matoire. PduIs  fréquent,  plein,  fort,  tout  au 
plus  resserré,  jamais  réellement  faible  ;  la 
force  des  mouvements  musculaires  e^st  réelle, 
quoique  modérée;  turgescence  généiale  avec 
douleur,  langue  blanche  et  humide,  oppres- 
sion de  poitrine,  peau  halitueuse,  urine  rare, 
rouge,  ardente,  ventre  paresseux  ;  continuité 
des  symptômes  sans  rémission  apparente. 

Du  reste,  le  caractère  inflammatoire  de 
cène  période  n'est  jamais  celui  d'une  fièvre 
inllammatoire  franche  et  légitime;  il  se  mêle 
tellement  avec  les  accidents  d'atfections  ca- 
tarihales  ou  gastriques ,  que  l'un  ou  Fau- 
Ire  de  ces  deux  états  le  masque  ordinaire- 
menl,  et  même  quelquefois  assez  pour  en 
imposer. 

Les  symptômes  catarrhaux  sont  :  rougeur 
et  inllammalion  légères  des  yeux,  larmoie- 
ni'.int,  engorgement  des  cavités  nasales  par 
des  mucosités  limpides  et  visqueuses  qui 
tapissent  la  bouche,  l'arrière -bouche,  la 
gorge,  et  môme  la  trachée-artère  ;  parfois  de 
la  toux,  l'abattement  des  organes  musculai- 
res, avec  tension  douloureuse  au  gras  des 
jambes  et  aux  doigts. 

Le  caractère  gastrique  se  reconnaît  à  des 
nausées,  des  vomissements  muqueux,  la 
blanclieur  et  la  saleté  de  la  langue,  le  dé- 
goût, le  trouble  des  excrétions  abdominales. 
C'est  dans  cette  période  que  commencent  à 
paraître  les  signes  caractéristiques  de  la  ma- 
ladie, la  stupeur. 

Dans  la  seconde  période,  époque  nerveuse, 
de  tous  les  symptômes  d'irritation  et  d'état 
inflammatoire  composant  la  première  pé- 
riode, la  tièvie  seule  persiste  au  même  de- 
gré ;  les  forces  vitales  s'alfaissent,  la  peau 
et  la  langue  deviennent  sèches,  et  celle-ci 
est  quelquefois  dure  et  racornie  comme  un 
morceau  de  bois.  La  chaleur  du  corps  de- 
vient ardente,  l'urine  plus  pâle  et  plus  claire, 
les  selles  fréquentes,  liquides  et  fétides,  le 
ventre  douloureux,  surtout  à  la  pression. 
On  observe  encore  des  tremblements  mus- 
culaires, des  soubresauts  des  tendons,  des 
crampes,  des  spasmes  de  l'œsophage,  de  la 
vessie,  etc.  ;  la  stupeur  et  le  délire  conti- 
nuent et  sont  encore  plus  [)rononcés  que 
dans  la  période  inflammatoire.  De  là  l'in- 
dilléieiice  du  malade  pour  tous  les  objets 


extérieurs,  pour  lui-même,  car  il  ne  désire 
rien,  [las  même  la  santé  ;  aussi  reste-t-il 
étendu  sur  sa  couche  comme  une  masse 
inerte,  sans  désirs  et  sans  volonté,  et  il  se 
laisserait  mourir,  si  on  ne  lui  faisait  pren- 
dre ce  qui  peut  lui  être  utile  et  s'abste- 
nir de  ce  qui  lui  serait  nuisible.  Quant  au 
délire,  il  a  cela  de  particulier  que  les  mala- 
des rêvent  sans  dormir,  d'oij  résulte  la  ty- 
phomanie  ,  et  que,  lorsqu'ils  sont  à  demi 
endormis,  ils  gesticulent  sans  cesse  ,  déli- 
rent avec  une  singulière  incohérence  sur  les 
objets  extérieurs,  au  milieu  de  leurs  occu- 
pations continuelles  ou  impressions  inté- 
rieures, et  en  confondant  les  unes  avec  les 
autres. 

Une  chose  surtout  remarquable ,  c'est 
combien  une  impression  dominante  et  l'idée 
fixe  et  fantastique  qui  en  résulte  tourmen- 
tent sans  relâche  l'individu  pendant  tout  le 
temps  de  la  lièvre,  et  lui  causent  des  angois- 
ses extrêmes  par  leur  constante  incommo- 
dité. Ce  phénomène,  par  lequel  l'état  de 
stupeur  délirante  du  typhus  se  distingue  de 
tout  état  analogue  de  stupeui  ou  d'ivresse, 
est  fort  utile  à  constater;  car,  hors  cette 
idée  constante,  les  malades  ne  se  rappellent 
que  très-rarement,  après  leur  guérison,  de 
ce  qui  s'est  passé  chez  eux  pendant  la  mala- 
die ;  ils  ne  délirent  cependant  pas  toujours; 
mais  ce  qu'ils  font  de  raisonnable  passe 
comme  un  songe.  Cet  état  peut  être  comparé 
au  somnambulisme. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  qu'on  observe 
dans  le  typhus  régulier.  Pendant  qu'il  par- 
court ses  diverses  périodes,  on  voit  surve- 
nir d'abord  dans  la  période  inflammatoire, 
dont  la  durée  est  d'un  septénaire,  un  etfurt 
critique  hémorragique  par  le  nez ,  qui  se 
fiiit  vers  le  quatrième  jour,  et  qui,  quoique 
peu  abondant,  est  toujours  acco{npagné  d'un 
soulagement  momentané  des  accidents  céré- 
braux. Presque  en  même  temps,  une  rou- 
geur extraordinaire  se  montre  à  la  surl'ace 
du  corps,  et  cet  exanthème,  très- variable  Â 
dans  sa  forme,  diminue  plus  ou  moins,  par  ♦■"■ 
son  a[)parition  à  la  peau,  les  symptômes  de 
catarrhe  ou  d'inflaujmalion  pulmonaire.  A 
ce  moment,  vers  la  fin  du  septième  jour,  il 
se  fait  une  exacerbation  extrêmement  remar- 
quable, à  laquelle  succède  un  soulagement 
apparent,  qui  ne  dure  souvent  que  quelques 
heures,  et  qui  commence  la  période  des  ac- 
cidents nerveux. 

Pendant  trois  jours,  les  accidents  sont  les 
mômes,  avec  des  exacerbations  peu  remar- 
quables le  soir  ;  mais  à  la  fin  du  dixième 
jour,  l'exacerbation  est  plus  forte,  l'état  ner- 
veux beaucoup  plus  intense,  et  une  sueur 
légère  ou  des  selles  copieuses,  ou  une 
urine  chargée  se  montrant,  une  rémission 
remarquable  succède  à  ces  épiphénomè- 
nes;  elle  est  plus  sensible  encore  le  onzième 
jour  :  et  le  quatorzième  la  crise  s'établit. 
Cette  crise  ne  dure  que  quelques  heures, 
et  sur  la  fin  on  voit  se  manifester  ce  que 
Hildenbrand  ap[)elle  la  période  de  rémis- 
sion ou  le  premier  temps  de  la  convales- 
cence. 
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Alalliourcusonionl  los  rliososno  se  |)asscnt 
nas  toujours  aussi  lirnij^iionicnl;  car,  <laiis 
1rs  (''|)i(l(''uii('s  (iTi  los  liovres  sont  grav(;s,  les 
syuiptt'trut's  arrivcnl  liùs-vil(!  l\  leur  plus 
haut  (Icyrr  (l'iniciisilé  et  la  puliidité  so 
manifeste,  soit  dans  la  périothî  inll.uuina- 
loire,  soit  dans  la  période  neiveuse.  (]e  (pii 
la  caractérise,  c'est  la  noirceur  et  TiMiduit 
fuligineux  d(^  la  langue  et  des  dents,  la  fé- 
tidité de  la  bouche,  des  sfîlles  et  de  presque 
tout  le  corps,  la  lividité  de  la  [leau ,  la  gan- 
grène des  parties  comprimées,  des  hémorra- 
gies passives,  la  corrLi[)tion  des  urines,  la 
mauvaise  couleur  de  l'expectoration,  le 
froid  des  extrémités,  des  sueurs  visqueuses, 
etc.  Dans  cet  étal,  les  pétéchies  noires,  lo 
charbon  et  les  grosses  taches  pestilentielles 
rapprochent  quelquefois  l)caucoup  cette 
maladie  de  la  peste,  et  la  mort  arrive  ordi- 
nairement alors,  avant  le  septième  jour. 

Dans  aucun  de  nos  articles  il  n'a  été  fait 
mention  des  lésions  cadavériques  constatées 
après  la  mort;  nous  dérogeons  h  cette  ha- 
bitude, dans  celui-ci,  parce  que,  dans  ces 
derniers  temps,  on  a  voulu  donner  h  la  fiè- 
vre typhoïde  le  nom  do  dothincntérie,  à 
cause  des  traces  d'intlammation  intestinale, 
qu'on  a  cru  découvrir,  et  })arliculièrement 
dans  les  plaques  de  Peyer  (1).  Mais  si  l'on 
considère  que,  dans  quelques  cas  (ce  sont 
les  plus  rares,  nous  l'avouons^  il  n'y  a  pas 
la  moindre  trace  d'intlammation,  ni  dans 
los  intestins,  ni  dans  l'estomac,  pas  môme 
ailleurs,  mieux  on  aimera  conserver  à  la 
maladie  qui  nous  occupe  le  nom  de  fièvre 
typhoïde,  qui  comprend,  nous  l'avons  déjà 
dit,  la  fièvre  péléchiale  des  auteurs,  la 
fièvre  des  camps ,  des  prisons,  des  hospi- 
ces,  etc. 

Traitement.  Il  est  facile,  d'après  la  distinc- 
tion qui  a  été  faite  des  diverses  périodes  du 
typhus,  de  poser  les  bases  de  la  méthode  cu- 
rative  qui  lui  est  applicable.  Elle  consiste, 
dans  les  premiers  jours,  lorsque  l'état  des 
forces  le  permet,  à  employer  les  évacua- 
tions sanguines,  que  l'état  inflammatoire  ré- 
clame communément,  et  que  les  avantages 
des  épistaxis  semblent  commander.  Cepen- 
dant comme  l'intlammation  n'est  point  fran- 
che, il  ne  faudrait  pas  trop  insister  sur  les 
saignées,  les  réactions  consécutives  étant 
h  craindre  :  mieux  vaut  donc  tirer  du  sang  au 
moyen  des  sangsues. 

Passé  la  première  période,  les  déplélions 
sanguines  n'étant  pas  sans  danger ,  on  se 
sert  alors  des  évacuants  émétiques,  qui  sont 
réclamés  par  les  états  muqueux  et  bilieux. 
Ils  ont  parfaitement  réussi  à  M.  Costa,  qui 


(I)  Cette  inflamnialion  serait  d'une  nature  parti- 
culière, quand  elle  existe,  puisqu'elle  consiste  géné- 
ralement dans  nne  éruption  pustuleuse  comparable 
à  la  variole,  mais  néanmoins  variable,  puisque,  dans 
certains  cas ,  on  rencontre  des  espèces  de  granula- 
tions disséminées  et  séparées  çà  et  là  par  des  distan- 
ces plus  ou  moins  grandes,  et  quelquefois  si  rappro- 
chées, qu'elles  forment  en  s'unissant  des  plaques 
f'ius  ou  moins  étendues,  ulcérées  au  centre,  et  of- 
rant  nne  uKilière  épaisse,  jaunâtre  ou  noirâtre. 
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les  a  reconnus  utiles  générahimcnt,  soit 
comme;  évainiants,  soit  connue  sudoritique» 
et  propres  h  expulser  au  dehors  le  miasine. 

L'emploi  des  toniques  ne  saurait  non  ()lus 
<^tre  dilléré  ;  on  jieut  mèm<;  les  adminisUfr 
conçu  rrennnent  avec  les  évacuants.  C'est. 'linsi 
du  moins  (lu'agissait  I>etsom,  dans  les  cas  où 
la  langue  était  noire,  h;  (jouIs  fréquent  (!t  la 
faiblesse  très-prononcée.  11  donnait  un  julep 
émélisé,  et  ensuite,  de  deux  en  deux  heures, 
doux  onces  d'une  décoction  de  quinquina 
acidulée  avec  l'acide  sulfurirjue  :  le  soir,  il 
administrait  une  potion  o()iacée. 

Enfin,  attendu  que  les  symptômes  ner- 
veux se  manifestent  fpiehpiefois  dès  les  ftre- 
miers  jours,  il  est  utile  de  rectjurir  aux  an- 
tispasmodiques, et  principalement  au  cam- 
phre à  l'intérieur,  et  aux  révulsifs  cuta- 
nés, c'est-à-dire  aux  vésicatoiresà  la  nu- 
que. 

Les  chlorures  peuvent  à  leur  tour  être 
em[)loyés  comme  antiputrides ,  et  on  s'en 
sert  pour  lotionner  les  ulcérations,  qui,  du 
reste,  doivent  être  recouvertes  avec  grand 
soin  de  cérat  au  sulfate  de  quinine  (00  cen- 
tigrammes par  once),  que  nous  préférons 
à  la  poudre  de  quinquina  dont  on  saupou- 
dre les  surfaces  excoriées.  Bref,  on  agira  sui- 
vant les  indications  que  l'analyse  fora  dé- 
couvrir. 

Mais  tous  ces  moyens  seraient  inutiles,  si, 
dans  un  cas  d'épidémie,  on  ne  dissémine 
autant  que  possible  les  malades,  ou  s'ils  no 
sont  réunis  dons  des  lieux  élevés,  bien  aérés, 
et  si,  dans  les  hospices,  où  on  les  entasse 
forcément  quelquefois,  on  n'a  le  soin  d'éta- 
blir une  ventilation  permanente,  de  faire 
des  fumigations  de  chlore,  d'arroser  fré- 
quemment le  plancher  avec  la  liqueur  de 
Labaraque,  d'entretenir  partout  en  un  mot 
la  plus  grande  propreté. 

J'ai  dit,  d'après  certains  auteurs,  que  le 
typhus  épidéraique  était  tout  à  la  fois  con- 
tagieux et  infectieux  ;  en  est-il  de  même  de 
la  fièvre  typhoïd'e  sporadique  ?  Non  ;  et  si 
j'ose  me  prononcer  d'une  manière  si  tran- 
chée, c'est  que  j'ai  trailé  pas  mal  de  mala- 
des affectés  de  la  fièvre  typhoïde,  et  qu'en  au- 
cun cas,  ni  les  personnes  qui  les  ont  soi- 
gnés, ni  les  nombreux  amis  qui  \cs  ont  vi- 
sités, n'ont  contracté  la  maladie.  Je  n'ou- 
blierai jamais,  et  c'est  le  fait  qui  m'a  le  plus 
confirmé  dans  mon  opinion  que  la  fièvre  ty- 
phoïde n'était  pas  contagieuse,  que  made- 
moiselle L.  R.,  âgée  de  li  ans,  atteinte  d'une 
fièvre  typhoïde  des  plus  graves,  n"a  pas  été 
quittée  un  instant  par  ses  doux  sœurs  un 
peu  plus  âgées  qu'elle,  et  fut  journellement 
visitée  par  ses  amies,  qui  l'embrassaient  en 
entrant  et  en  la  quittant  (ma  fille  était  de  ce 
nombre),  et  que  ni  les  unes  ni  les  autres 
n'ont  éprouvé  le  moindre  dérangement  dans 
leur  santé.  Assurément  si  la  maladie  avait 
pu  se  communiquer  par  contagion,  c'était 
alors  que  l'haleine  était  fétide,  les  gencives 
et  les  dents  noires,  etc.  ;  il  n'en  fut  rien  [)Our- 
tant  :  donc  la  fièvre  typhoïde,  affectant  isolé- 
ment un  ou  plusieurs  individus,  n'est  ni 
contagieuse   ni  infectieuse. 

53 


Î0Ô5 


ULCEUE 


LLCEUE 


103G 


ULCÈRE,  s.  m.,  uîcus,  ê/.xo?,  solution  de 
continuité  des  parties  molles,  plus  ou  moins 
ancienne,  accompagnée  d'écoulement  de  pus 
et  entretenue  par  un  vice  local  ou  par 
une  aiïectiou  interne,  constitutionnelle.  — 
Au  nombre  de  ces  dernières  causes  nous 
placerons  les  cachexies  scrofuleuse,  dar- 
treuse,  etc.,  l'âge,  la  profession,  etc.  ;  au 
lieu  que  parmi  les  causes  locales  viennent 
se  ranger  soit  tout  ce  qui  peut  exagérer  ou 
alfaiblir  la  vitalité  de  la  «partie  affectée,  et 
déterminer  ainsi  l'amincissement,  le  décol- 
lement de  la  peau  ,  son  excoriation  simple 
ou  gangreneuse,  etc.  ;  soit  tout  ce  qui  occa- 
sionne une  inilammation  aiguë  ou  chroni- 
que dans  un  point  quelconque,  nulle  partie 
du  cor[»s  n'étant  à  l'abri  d'être  ulcérée  :  di- 
sons toutefois  que  les  ulcères  proprement 
dits,  considérés  au  point  de  vue  chirurgical, 
ailectent  principalement  les  extrémités  infé- 
lieures. 

Variables  par  leur  forme  (la  ronde  est  la 
plus  désavantageuse),  variables  par  leur 
siège,  leur  nature  et  leurs  complications,  le 
jironostic  des  ulcères  doit  varier  aussi  sui- 
vant que  les  circonstances  sont  favorables 
ou  non,  :^t  leur  traitement  varier  à  son  tour 
suivant,!"  qu'ils  sont  entretenus  parl'inllanv 
malion  ;  2°  que  la  gangrène  les  a  gagnés 
(ulcères  gangreneux)  ;  3"  que  la  dilatation 
variqueuse  des  veines  en  empêche  la  cica- 
trisation (ulcères  variqueux)  ;  h-"  que  le  fond 
en  est  formé  par  des  bourgeons  charnus, 
boursoullés  et  sans  vie  (ulcères  fongueux, 
aloniques)  ;  5°  que  des  larves  d'insecles  y 
naissent  et  en  sortent  avec  le  pus,  etc.  ; 
et  surtout,  nous  devons  le  répéter,  suivant 
qu'ils  sont  vénériens,  scrofuleux,  dartreux, 
scoi'butiques. 

Eh  bien!  dans  tous  les  cas  où  un  vice  hu- 
moral les  cause  et  les  entretient,  le  traitement 
général  n'est  autre  que  celui  que  nous  avons 
indiqué  pour  détruire  le  vice  constittition- 
nel  ;  et  (pant  au  traitement  local,  voici  en 
quoi  il  consiste  : 

S'agit-il  d'un  ulcère  qui  ne  peut  se  cica- 
triser, parce  que  l'intlaunnalion  de  la  partie 
ulcérée  est  portée  à  un  très-haut  degré  ?  cela 
se  rencontre  très-fréquemment,  il  faut  re- 
chercher si  cet  excès  de  phlogose  ne  tieU 
pas  à  des  écarts  de  régime,  ou  h  un  embar- 
las  gastrique,  ce  qu'on  reconnaît  à  la  rou- 
geur plus  vive  de  l'ulcère,  à  la  matière  i.le 
la  suppuration  qui  est  séreuse,  échoreusL', 
.sanguinolente,  fétide,  quelquefois  entière- 
ment supprimée  ;  parce  qu'alors  il  faut  re- 
courir û  la  diète,  à  l'emploi  de  toj)iques 
émollicnts,  ordonner  le  repos  de  la  partie  af- 
fectée, préserver  l'ulcération  de  toute  irrita- 
tion locale,  et  à  l'intérieur  administrer  ui 
vomilif.  Avec  ces  prescri()tions,  en  voilà  tout 
autant  qu'il  en  faut  pour  favoriser  la  cicatii- 
salionde  l'ulcère  simple. 

L'idcère  est-il  gani/rcucuy?  il  faut  distin- 


guer si  celle  gangrène  est  i)ar  excès  d'in- 
ilammation  et  la  traiter  comme  dans  le  cas 
jirécédent  ;  ou  si  elle  est  par  défaut  de  ton 
dans  la  ])artie  atl'ectée,  car  alors  il  sullit  des 
lotions  avec  le  vin  miellé,  le  vin  aromatique, 
une  décoction  de  quinquina  ou  de  feuilles 
de  noyer,  de  panser  la  plaie  avec  du  cérat 
saturnisé  ou  au  sulfate  de  quinine,  de  l'ex- 
poser longtemps  à  l'action  d'une  chaleur  un 
l)eu  vive,  comme  l'ulcère  atonique,  pour  que 
l'escarre  se  détache,  et  que  les  chairs  pâles 
et  indolentes  qui  se  trouvent  au-dessous 
s'avivent  et  rougissent. 

L'ulcère  se  recouvre-t-ilde  callosités  ?  on, 
si  l'on  veut,  les  bourgeons  charnus  qui  sont 
à  sa  surface  prennent-ils  trop  d'accroisse- 
ment {ulcère  calleux}'!  on  les  réprime  avec 
le  baume  vert  de  Metz,  avec  l'alun  calciné 
ou  un  caustique,  ou  par  une  compression  lé- 
gère ;  et  les  callosités  seront  incisées  ou  sca- 
rifiées, si  elles  résistent  à  l'emploi  des  émol- 
lients  et  à  l'application  des  bandelettes  ag- 
glutinatives.  (  Voy.  ci-après  la  méthode  de 
M.  Uoux,  dans  les  ulcères  atoniques.) 

L'état  variqueux  forme-t-il  une  complica- 
tion fâcheuse  ?  on  prescrit  le  repos  et  la  po- 
sition horizontale  de  la  partie,  surtout  quand 
l'ulcère  esta  la  jambe.  Urïe  com[)ressionai- 
sez  forte,  exercée  soit  avec  une  bande  rou- 
lée, soit  avec  un  bas  de  caoutchouc,  est  un 
bon  moyen  pour  en  prévenir  le  retour. 

Les  vers  s'y  développent-ils  ?  on  lave  la 
surface  ulcéreuse  avec  une  forte  décoction 
amère,  ce  qui  détruit  les  insectes,  et  on  en 
empêche  la  reproduction  on  recouvrant  l'ul- 
cère de  com[)resses  assez  épaisses,  et  sur- 
tout en  faisant  ti'ès-vite  le  pansement,  pour 
que  les  insec'.es  que  l'air  contient  n'y  vien- 
nent pas  déposer  leurs  œufs.  Entin,  on  re- 
tranche la  peau  qui  est  trop  altérée  et  trop 
amincie,  i^our  qu'on  puisse  espérer  qu'elle  se 
recolle  aux  parties  sous-jacentes,  et  on  dé- 
truit les  cla[iiers  par  la  compression  ou  par 
des  incisions  convenables. 

Une  mélhode  de  traitement  appropriée  h 
presque  tous  les  cas  d'ulcères  atoniques,  est 
celle  que  M.  Roux  a  emj)runtée  à  la  chirur- 
gie anglaise.  Elle  consiste  à  entourer  le 
membi-e  dans  toute  sa  circonférence  auniveau 
de  l'ulcère,  et  même  un  peu  au-dessus  ei 
un  peu  au-dessous  de  ce  dernier,  avec  de 
longues  bandelettes  de  sparadrap  agglulina- 
tif  ;  on  tire  les  extrémités  de  chaque  bande- 
lette en  sens  contraire,  de  manière  à  pous- 
ser l'un  contre  l'autre  les  bords  de  l'ulcère, 
dont  on  diminue  ainsi  l'étendue.  On  appli- 
que un  nombre  sulUsant  de  ces  bandelettes, 
l)0ur  qu'elles  couvrent  entièrement  la  sur- 
face de  l'ulcère;  si  on  le  juge  nécessaire, 
on  laisse  cependant  entre  chacune  d'elles 
un  petit  intervalle  par  où  le  pus  puisse  s'é- 
couler. On  assujettit  les  bandelettes ,  en 
même  temps  qu'on  prévient  l'engorgement 
œ  lémateux  des   parties  situées  au-dessous 
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(lu  lion  alToct(S  on  ap|)li(|ii<'mt  un  bandage 
roulé,  Ir^rrciiimt  serré,  sur  toute  l'étendue 
(lu  nioMibrc  malade. 

Ce  i)t'tit  appareil  doit  être  renouvelé  tous 
les  jours  dans  les  premiers  tem|)S  de  son 
emploi  ,  alin  de  pouvoir  ahsleri^er  le  f)us 
accunuilé  sur  la  surface  ulcérée,  et  remédier 
au  relûchemetit  des  handeleltes  qui  arrive 
parla  prom[)le  diminulion  de  l'eiigorgiMnent 
des  parties  molles  voisines.  Plus  tai(l,  c'est- 
à-dire  lorsque  la  suftpuration  se  tarit,  et  que 
la  cicatrisation  est  conuiiencée,  on  ne  doit 
renouveler  les  bandelettes  ([uc  tous  les  trois 
ou  (jualre  joiu's. 

Par  cette  méthode,  dont  l'expérience  a 
constaté  refliitacité,  on  obtient  facilement 
et  dans  un  temps  assez  court,  la  guérison  des 
ulcères  atoniijucs.  Les  malades  ne  sont  point 
forcés  de  garder  un  repos  absolu,  ou  môme 
de  rester  couchés;  ils  peuvent  se  lever,  et 
faire  quelques  petites  [)romenades,  sans  (|ue 
cela  nuise  aux  progrés  de  la  cicatrisation. 

Avant  de  l'obtenir,  c'est-à-dire  de  traiter 
un  ulcère,  il  est  sage  de  s'informer  avec 
soin  de  son  ancienneté  et  d'examiner  quelle 
est  l'abondance  journalière  habituelle  de  la 
suppuration;  car  non-seulement  un  ulcère 
qui  sujipure  abondamment  depuis  fort  long- 
temps est  très-diflicile  à  guérir,  mais  encore 
il  serait  dangereux  pour  le  malade  qu'on 
l'en  délivrât  trop  vite.  La  cure  de  ces 
sortes  d'ulcérations  ne  saurait  donc  être 
entreprise  qu'après  y  avoir  disposé  le  sujet 
parles  bains,  les  frictions  sèches,  le  régime, 
les  [)urgatifs  répétés  et  les  exutoires  tempo- 
raires établis  plus  ou  moins  près  du  lieu 
malade.  Et  quant  aux  anciens  ulcères  des 
vieillards,  il  faut  toujours  les  respecter,  sur- 
tout lorsque  leur  existence  coïncide  avec 
une  bonne  santé  :  des  accidents  graves  (hy- 
dropisie,  apoplexie,  etc.),  étant  survenus  à 
ceux  qui  ont  voulu  absolument  s'en  débar- 
rasser, et  qui  ont  trouvé  un  médecin  assez 
complaisant,  pour  ne  pas  dire  assez  inexpé- 
rimenté, pour  les  satisfaire. 

Nous  avons  nommé  les  ulcères  scrofuleux, 
vénériens,  scorbutiques,  etc.,  et  nous  avons 
dit  que  le  traitement  approprié  à  ces  affections 
devait  nécessairement  passer  avant  le  traite- 
tement  local  de  ces  ulcères.  Existe-t-il  des 
symptômes  caractéristiques  pour  chacune  de 
ces  espèces  d'ulcérations?  Oui  :  voici  ceux 
qu'on  leur  a  assignés. 

Ulcères  scrofuleux.  Après  être  restées  sou- 
vent plus  ou  moins  longtemps  indolentes, 
les  tumeurs  scrofuleuses  deviennent  doulou- 
reuses et  plus  molles;  la  peau  qui  les  recou- 
vre rougit,  et  il  s'y  fait  une  ou  plusieurs 
ouvertures  par  lesquelles  s'écoule  un  pus 
séreux,  mal  lié,  d'une  odeur  aigre  et  nau- 
séabonde :  l'ulcère  s'agrandit,  ses  bords  sont 
aplatis,  minces  et  jamais  calleux  ;  ses  chairs 
pâles,  elles  environs  d'une  couleur  violette. 

Pour  en  obtenir  la  cicatrisation  rien  de 
plus  utile  que  d'arroser  les  surfaces  ulcérées 
ou  d'y  faire  des  douches  avec  des  dissolu- 
tions savonneuses,  alcalines,  ou  de  muriate 
de  baryte  :  on  consume  les  chairs  baveuses 
on  les  touchant  avec  le  nitrate  d'argent. 


VlcèreH  vénériens,  lis  prennent  le  nom  de 
chancres,  lorsfju'ils  sont  bornés  aux  paili(îs 
S(!xuell(>s  ou  dans  l'intériiîur  de  la  bouche 
(  Vo\j.  Syphilis,  Chanciik  ),  ou  bien  ils  suc- 
cèdent aux  bubons,  àuneexostose  et  autres 
excroissances  ipii  se  manifestent  à  la  p(!au 
[Voy.  Syphilis,  FJuhons,  etc.). 

Ulcrres  scnrhuli(/urs.  On  les  reconnaît  non- 
seulement  à  l'asiKîct  général  du  malad(,',  mais 
encortî  h  leur  couleur  i-ouge  livide,  au  sang 
noirAtre  (ju'ils  versent,  aux  fongosités  molles 
et  sanglantes  qui  naissent  de  leur  fond,  et  h 
la  mollesse  de  leurs  bords  qui  sont  violets  et 
œdématiés. 

Le  traitement  local  de  ces  ulcères  consiste 
à  les  saupoudrer  avec  le  quinquina  et  les 
poudres  des  plantes  dites  aroinatifjues  ;  h 
les  comprimer  légèrement,  lorsque  le  san^ 
exsude  de  leur  surface  dans  l'intervalle  des 
nansements.  Si  l'ulcère  est  aux  gencives,  ou 
les  touche  avec  des  pinceaux  de  cli.irpio 
trempés  dans  l'acide  murialique  adaibli  ;  ou 
les  scarifie  et  les  excise,  lorsqu'elles  se  gangrè- 
nent. En  môme  temps  le  malade  se  garga- 
rise la  bouche  avec  une  décoction  de  quin- 
quina aiguisée  avec  quelques  gouttes  d'acido 
inuriatique  ou  sulfurique,  ahn  d'entraîner 
au  dehors  la  sanie  qui  suinte  des  gencives 
ulcérées. 

Pour  le  traitement  général,  voy.  Scoubut. 

Ulcères  cancéreux.  î'oj/. Cancer. 

Ulcères  dartreux.  Voij.  Dartre. 

Ulcères  psoriqucs.  Voy.  Gale. 

Ulcères  teigneux.  Voy.  Teigne. 

URETÈRES,  s.  m.  plur.,  uretères,  nlpri-ip, 
Hpo;,  de  oîoov,  l'urine.  —  Ce  sont  des  con- 
duits membraneux,  de  la  grosseur  d'une 
plume  à  écrire,  s'étendant  depuis  le  bassinet 
du  rein  (  Voy.  Rein),  c'est-à-dire  de  la 
scissure  rénale  dans  lafjuelle  ils  pénètrent 
par  une  [)ortion  évasée  appelée  infundibu- 
lum,  jusqu'à  la  Vessie  (  Voy.  ce  mot  ),  dans 
l'intérieur  de  laquelle  ils  pénètrent  après 
avo;r  rampé  entre  les  membranes  muscu- 
leuse  et  muqueuse,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
arrivés  à  la  paroi  postérieure  et  inférieure 
de  cet  organe  dans  lequel  ils  s'ouvrent  par 
un  orifice  étroit  et  oblique  aux  angles  posté- 
rieurs dutrigone  vésical. 

Les  uretères  peuvent  présenter  des  ano- 
malies :  ainsi  chez  une  femme  que  Morga- 
gni  a  ouverte,  le  rein  droit  donnait  naissance 
à  deux  uretères;  l'un,  supérieur,  qui  tirait  son 
origine  d'un  bassinet  simple  et  était  plus 
mince  ;  tandis  que  l'Inférieur  était  un  peu 
plus  épais,  parce  qu'il  naissait  d'un  bassinet 
dans  lequel  se  rendaient  un  grand  nombre  de 
petits  tubes,  ce  qui  les  rendait  plus  grands 
et  plus  élevés.  Ces  deux  uretères  étaient 
séparés  d'une  extrémité  à  l'autre  par  une 
insertion  d'un  travers  de  doigt  existant  entre 
les  orifices  de  l'un  et  de  l'autre.  Ces  orifi- 
ces étaient  oblongs,  et  se  rendaient  dans  la 
vessie  en  suivant  la  môme  direction  oblique, 
de  manière  que  l'un  était  supérieur  à  l'autre. 
De  même,  d'après  Chopart,  les  uretères 
peuvent  s'ouvrir  dans  le  vagin,  dans  le 
rectum,  etc. 

La  structure  des   uretères,  quel  que  soit  le 
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lieu  où  ils  s'ouvrent,  se  compose  de  deux 
membrar.es  qui  ont  concouru  à  la  formation 
des  calices  et  du  bassinet  ;  l'une  externe,  sé- 
reuse, épaisse  et  d'un  blanc  opaque  ;  l'autre 
interne  ou  muqueuse,  blanche,  mince  et 
transparente. 

Les  usages  des  uretères  sont  de  traus- 
poi'ler  les  urines  sécrétées  parle  rein,  dans 
l;i  vessie,  où  elles  séjournent  jusqu'à  leur  ex- 
])ulsinn. 

URÈTllE,  s.  f.,  urcthra,  ovf.-nQpx;  formé  de 
oZpov,  l'urine  :  canal  membrajieux,  cylindri- 
que, qui  commence  au  col  de  la  vessie  et 
se  termine  à  l'extrémité  du  gland  chez  l'hom- 
me, recevant  dans  son  trajet  les  conduits 
éjaculateurs,  et  ayant  des  communications 
avec  les  corps  caverneux  ;  chez  la  femme,  il 
adhère  par  son  orifice  externe  aux  parois  du 
vagin. 

L'urètre  est  tout  a  la  fois  le  canal  excré- 
teur de  l'urine  et  de  la  matière  séminale. 

UKÉTRITE.  Voy.  Blennorrhagie. 

URINE,  s.  f.,  urina,  oZpov,  liqueur  ex- 
crémenlitielle  sécrétée  par  les  reins, et  trans- 
mise par  les  uretères  dans  la  vessie,  d'oii 
elle  est  rejetée  au  dehors  en  passant  par  le 
canal  de  l'urètre. 

L'examen  des  urines  fournit  au  praticien 
des  signes  si  importants  et  tellement  propres 
h  former  le  diagnostic  des  maladies,  qu'il  ne 
saurait  trop  s'en  préoccuper  pendant  toute 
la  durée  des  affections  morbides.  Elles  mé- 
ritent une  attention  d'autant  plus  sérieuse 
de  sa  part  que,  indépendamment  de  leur 
utilité  séméiologique,  on  les  néglige  trop 
aujourd'hui,  alors  qu'on  s'en  occupait  peut- 
être  beaucoup  trop  autrefois.  L'esprit  hu- 
main est  ainsi  fait  qu'il  s'élance  toujours 
dans  les  extrêmes  ou  tout  est  illusion,  fa- 
natisme, alors  qu'il  est  si  facile  de  rester 
dans  un  juste  milieu,  où  se  trouve  la  vé- 
rité. Mais,  attendu  que  cet  examen  n'est 
pas  très-facile  et  que  pour  bien  apprécier 
l'urine -altérée,  il  faut  avoir  une  connaissance 
suftisante  des  caractères  de  celle  d'une  per- 
sonne bien  portante,  afin  de  faciliter  cette 
étude  h  chacun,  nous  dirons  d'abord  quels 
sont  les  caractères  physiques  de  l'urine  chez 
l'hoiume  en  santé. 

il  a  é.é  remarqué  que  l'urine  récem- 
ment excrétée  est  transparente,  d'un  jaune 
cilrin,  d'une  odeur  particulière,  d'une  sa- 
veur acide,  saline  et  faiblement  amère;  que 
celle  qui  est  rendue  peu  de  temps  après 
avoir  bu  est  moins  colorée,  moins  odorante, 
moins  dense  que  celle  que  l'on  rend  sept  ou 
huit  heures  après  le  repas  et  après  le  som- 
meil :  d'où  le  nom  d'urine  de  la  boisson 
donné  à  la  première,  et  celui  d'urine  de  la 
digestion  qu'on  a  appliqué  à  la  seconde. 

En  outre,  il  est  d'autres  circonstances  aux- 
qielles  le  médecin  doit  avoir  égard,  parce 
qu'elles  contribuent  à  modifier  les  urines,  et 
par  exemple,  1°  la  constitution  du  sujet,  vu 
que  l'urine  est  plus  colorée  et  plus  odorante 
chez  les  personnes  robustes  ;  i)lus  pâle,  écu- 
meuse  et  un  peu  sédimenteuse  chez  les  su- 
jets débiles  ;  2°  la  saison  .-qui  ne  sait  que 
l'urine  est  moins  abondante  et  plus  colorée 


en  été,  parce  qu'on  transpire  beaucoup  ; 
plus  copieuse  et  plus  pâle  en  hiver,  où  l'on 
ne  sue  jamais;  3°  rage:  ainsi  on  a  noté  qu6 
les  vieillards  ont  les  urines  moins  abondan- 
tes, plus  foncées  en  couleurs,  et  qu'elles  ex- 
halent une  odeur  fort  désagréable  ;  4°  le  sexe  : 
l'urine  des  femmes  est  toujours  plus  pâle  et 
plus  sédimenteuse  que  celle  de  l'homme; 
5"  Vabondance  ou  la  rareté  de  la  boisson  : 
on  a  constaté  que  l'individu  qui  boit  abon- 
damment urine  beaucoup  et  rend  des  urines 
pâles;  6°  Yiisage  do  certaines  substances  : 
et,  par  exemple,  les  asperges,  l'ail,  l'oignon, 
donnent  à  l'urine  une  odeur  fétide;  le  cur- 
cuma  et  la  rhubarbe  lui  communiquent  une 
teinte  jaune  très-vive;  les  térébenthines  ad- 
ministrées à  l'intérieur  lui  communiquent 
une  odeur  de  violette. 

Savoir  toutes  ces  choses  ne  suffit  point  en- 
core, et  il  importe  beaucoup,  j.our  asseoir  un 
jugement  exact  sur  l'urine,  qu'elle  soit  de- 
meurée en  repos  pendant  au  moins  deux 
heures,  à  une  température  peu  élevée,  et 
qu'on  ne  la  fasse  point  passer  brusquement 
du  froid  au  chaud  et  du  chaud  au  froid.  Après 
ce  laps  de  temps  écoulé,  l'urine  a  perdu  sa 
qualité  acide  et  est  devenue  ammoniacale. 

Mais  quels  sont  donc  les  signes  fournis 
par  l'examen  des  urines  ?  Par  elles  on  dis- 
tingue parfaitement  l'état  spasmodique  de 
celui  où  il  existe  une  inflammation  quelcon- 
que, attendu  qu'elles  sont  claires,  abondantes 
et  limpides  dans  le  premier  cas,  rouges, 
urina  ruhra,  dans  le  second.  De  môme,  quand 
les  urines  sont  fortement  colorées,  elles  an- 
noncent une  affection  hépatique  ;  quand 
elles  sont  jumenteuses,  c'est  un  des  princi- 
paux symptômes  de  l'embarras  gastrique,  et 
l'urine  lactescente  chez  les  enfants  décèle 
la  présence  des  vers.  L'urine  décèle  encore, 
suivant  qu'elle  est  épaisse  et  noire,  un  haut 
degré  de  putridité  ou  le  passage  de  l'inllam- 
malion  à  la  gangrène  ;  s'il  nage  à  sa  surface 
des  gouttelettes  d'huile ,  un  degré  fart 
avancé  de  dissolution  hectique  ;  par  sa  teinte 
safranée,  urina  crocœo,  l'existence  de  calculs 
biliaires  ;  par  son  aspect  verdâtre,  urina  vi- 
ridisy  que  l'urine  altérée  a  passé  dans  le 
sang  ;  par  son  mélange  avec  le  pus,  qu'il 
existe  une  suppuration  interne. 

Dans  les  fièvres  l'urine  sert  utilement 
comme  signe  diagnostique,  puisque,  à  l'état 
de  crudité,  elle  annonce  qu'il  n'y  a  pas  encore 
de  travail  curalif  général  de  la  nature,  au 
lieu  qu'à  l'état  de  coction,  elle  décèle  un 
commencement  d'élaboration  critique,  dont 
la  crise,  qui  se  fait  parfois  par  les  urines 
elles-mêmes,  est  l'achèvement  ou  la  termi- 
naison. Aussi  est-ce  là-dessus  que  reposent 
les  trois  dénominations  qu'on  a  appliquées 
aux  urines,  savoir  :  urine  crue  [urina  cruda), 
urine  cuite  {urina  cocta)  et  urine  critique 
[urina  critica).  A  quels  caractères  reconnaît- 
on  ces  trois  espèces  d'urines? 

L'urine  crue,  signe  de  crudité,  reste  tan- 
tôt parfaitement  claire  et  transparente  avec 
une  teinte  ou  rouge  ou  pâle  ;  tantôt,  comme 
il  arrive  dans  les  fièvres  gastriques,  elle  est 
dès  l'origine,  et  demeure  trouble,  épaisse. 
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jumcntcuse,  somhhiljlc  h  de  l'eau  dans  la- 
(jiiellc  on  aurait  délayé  de  l'argile,  ou  h.  une 
décocion  de  (luinquina  l'ci'roidic. 

On  dit  Viirinc  cuite,  signe  de  coction,  lors- 
que cessant  d'ùtrc  claire,  coiiunc  elle  l'avait 
été  jusqu'alors,  elle  coiniiicnce  h  se  troubler. 
Ce  phénomène  n'a  lieu  (ju'au  (|uatrièiue  ou 
nu  onzième  jour,  et  disparaît  ensuite  ;  mais 
on  [icut  alors  espérer  (jue  l'urine  deviendra 
crititjuc  au  se|)tième  ou  au  quatorzième.  La 
coction  et  la  crise  commençant, elles  s'annon- 
cent parfois  aussi  dans  l'urine  claire,  par  un 
léger  nu«{/<',  qui  demeure  suspendu  au  haut 
(lu  liquide,  ou  jiar  un  énéorème  qu-'i  s'abaisse 
peu  h  jieu  jus(pfau  fond  du  vase. 

L'urine  critique,  signe  de  la  crise  accom- 
plie, a  lieu  ([uand  le  liquide,  auparavant 
clair,  dépose  un  sédiment;  ou  lorsc{ue  ce 
luôme  li(}uide,  resté  toujours  épais  et  trouble, 
s'éclaircit  h  la  partie  supérieure  et  forme  un 
dépôt  au  fond  du  vase. 

Uomarqucz  que  le  sédiment  ou  dépôt  peut 
être  et  n'ôlre  pas  critique,  et  qu'il  importe 
beaucoup  de  connaître  et  de  savoir  distin- 
guer s'il  est  l'un  ou  l'autre.  On  reconnaît 
qu'il  est  réellement  critique,  lorsque  après 
rémission  des  urines  on  le  voit  gagner  le 
fond  du  vase,  oii  il  forme  environ  le  quart 
ou  le  sixième  du  tout  :  il  est  blanc,  grisâtre, 
léger,  réuni  en  masse  homogène  (non  déchi- 
quetée) et  un  peu  convexe  ou  conique  à  sa 
surface. 

Le  sédiment  non  critique  remplit  la  moitié 
ou  les  deux  tiers  du  vase  ;  il  est  épais,  pesant, 
déchiqueté,  d'une  couleur  livide  ;  trop  con- 
sidérable ,  il  a  une  signification  fâcheuse. 
Notons,  en  passant,  qu'un  sédiment  rouge, 
briqueté,  annonce  une  fièvre  intermittente 
ou  le  caractère  rhumatismal  de  la  maladie  ; 
un  sédiment  blanc  crayeux,  avec  une  urine 
épaisse  et  foncée  en  couleur,  le  caractère 
arthritique  de  l'affection  ou  des  calculs  uri- 
nai res  ;  un  sédiment  de  teinte  obscure  ou 
noire,  l'état  putride. 

Enfin  les  urines,  parcertains  caractères  par- 
ticuliers qu'elles  présentent,  diagnostiquent 
sûrement,  dans  presque  tous  les  cas,  certaines 
maladies  des  voies  urinaires  ;  ainsi ,  elles 
sont  mucilagineuses  dans  le  catarrhe  vésical 
ou  les  calculs  de  la  vessie  ;  purulentes  dans 
l'inflammation  suppurative  de  la  vessie  ou 
de  la  prostate  ;  sanguinolentes  dans  l'hémor- 
ragie rénale  ou  vésicale  ;  excessivement 
abondanleset  aqueuses  dans  le  diabète:  elles 
se  chargent  de  graviers  dans  la  goutte  ou  la 
gravelle. 

Somme  toute,  l'état  des  urines  varie,  non- 
seulement  selon  la  nature  de  l'alfection  mor- 
bid;^ ,  mais  encore  selon  le  temps  ou  la 
I)ériode  de  cette  affection,  et  il  doit  falloir 
que  les  choses  se  passent  ainsi,  puisqu'on  a 
remarqué  que  c'est  un  très-mauvais  signe 
(juand,  dans  le  cours  d'une  maladie,  les  uri- 
nes conservent  constainment  leur  état  na- 
turel. Cela  se  voit  dans  certaines  tièvres 
alaxiques  ou  malignes. 

Etudiées  dans  la  manière  dont  elles  sont 
rendues,  les  urines  peuvent  être  ficiles  ou 
difficiles,  fréquentes  uu  raroS;  nulles ,  dou- 


loureuses ou  insensibles ,  impossibles  ou 
involontau'cs.  Plus  le  mode  de  leur  excré- 
tion se  rapproche  de  l'état  naturel,  et  plus 
le  pronostic  doit  être  favorable  :  il  n  y  a 
d'exceptions  h  ci  tte  règle  que  celles  qui  se^ 
raient  dictées  |)ar  des  considérations  tirées 
des  autres  sources  de  signes  diagnostiques. 

URTICAIRE,  s.  f.  (fièvre  ortiéej,  iirticaria, 
éruption  assez  semblable  h  celle  que  produit 
rap|)lication  des  feuilles  d'ortie  sur  la  peau. 

Elle  consiste  en  de  grandes  taches  rou- 
geâtres,  diffuses,  proéminentes,  [irésentant 
un  point  blanc  dans  leur  milieu,  causant  des 
démangeaisons  et  une  ardeur  fort  désagréa- 
bles. Elles  ont  cela  de  particulier,  qudies 
disparaissent  au  chaud,  tandis  que  le  froifl 
les  fait  reparaître. 

Un  léger  mouvement  fébrile  accompagne 
quelquefois  l'urticaire,  mais  le  plus  souvent 
elle  est  sans  fièvre,  et  au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours  il  n'en  existe  aucune  trace,  à 
moins  que  l'éruption  ne  prenne  la  forme  chro- 
nique ;  car,  dans  ce  cas,  elle  paraît  et  disparaît 
avec  facilité,  comme  dans  l'urticaire  aiguë, 
et  elle  dure  des  mois  et  môme  des  années 
entières,  en  faisant  le  tourment  de  ceux  qui 
en  sont  affectés.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'urticaire 
existant  sans  fièvre,  mérite  le  nom  qu'elle 
porte,  tandis  que,  si  la  fièvre  l'accompagne-, 
mieux  vaut  l'appeler  fièvre  ortiée  :  on  re- 
marque principalement  celle-ci  chez  les  in- 
dividus qui  ont  mangé  des  moules. 

L'urticaire  peut  se  manifester  h  tout  âge  ; 
cepen  Jant  elle  attaque  préférablement  les 
enfants  que  les  vieillards,  les  femmes,  les 
personnes  sanguines  et  nerveuses  que  les 
hommes  ei  les  individus  lymphatiques  ou 
bilieux.  Un  état  particulier  de  la  peau  sjn>- 
ble  y  prédisposer,  puisqu'il  est  des  sujets 
qui  ,  pour  le  moindre  frottement  de  leur 
peau,  par  un  séjour  de  quelques  heures  dans 
un  endroit  chaud,  voient  sur-le-champ  l'é- 
ruption urticaire  se  manifester.  Les  émo- 
tions vives  de  plaisir  ou  de  peine  peuvent 
encore  y  donner  lieu,  ainsi  que  des  mau- 
vaises digestions  ;  aussi  lui  attribue-t-on 
pour  causes  spéciales,  indépendamment  des 
causes  générales  que  nous  venons  d'énumé- 
rer,  une  sécrétion  viciée  de  la  peau,  ou  une 
dyscrasie  générale,  notamment  les  dyscrasies 
scrofuleuse,  arthritique  et  syphiHtiq'ue.  Voici 
du  reste  la  marche  ordinaire  de  l'éruplion. 

Souvent  elle  est  précédée  de  malaise,  de 
douleurs  épigastriques,  de  fièvre;  d'autres 
fois  elle  se  montre  spontanément  par  une 
démangeaison  ordinairement  très-vive  sur 
divers  points  de  la  surface  du  corps  :  l'in- 
dividu se  gratte,  et  cette  action  détermine  à 
l'instant,  dans  un  espace  plus  ou  moins 
étendu ,  la  sortie  des  plaques  urticaires. 
Elles  durent  quelques  heures  et  disparais- 
sent pour  reparaître  ensuite,  soit  à  la  môme 
place,  soit  ailleurs.  C'est  surtout  pendant  la 
nuit  qu'elle  est  le  plus  tourmentante;  d'au- 
tres fois  c'est  le  matin;  et,  dans  certains  cas 
enfin,  elle  affecte  la  forme  intermittente. 

Traitement.  A  l'état  simple  et  aigu,  l'urti- 
caire ne  réclame  (ju'une  diète  légère,  quel- 
ques bains,  une  boisson  rafrakhissante  et 
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des  lavements  émoliients.  Si  elle  est  le  ré- 
sultat d'une  indigestion,  on  fait  vomir  le 
malade,  et  on  lui  donne  une  infusion  légère 
de  thé,  de  mélisse,  de  tilleul  ou  de  feuilles 
d'oranger.  Si  l'individu  était  pléthorique,  on 
pourrait  recourir  à  la  saignée  ou  à  l'appli- 
cation de  quelques  sangsues  à  l'anus  chez 
l'homme,  à  la  partie  interne  des  cuisses,  ou  à 
la  vulve  chez  lesfemmes  âgées,  et,  au  lieu  des 
hains  simples,  on  leur  prescrirait  les  bains  de 
son  ou  de  gélatine  :  quand  la  démangeaison 
est  très-vive  et  fort  importune,  on  la  calme 
;)VGcdes  lotions  d'eau  fraîche,  acidulée  avec 
le  suc  de  citron  ou  le  vinaigre  ordinaire. 

A  l'état  chronique,  l'urticaire  exige  d'au- 
tres soins ,  c'est-à-dire  des  moyens  plus 
énergi(iues,  longtemps  continués.  Les  bains 
alcalins  avec  la  soude ,  les  bains  d'eau  de 


mer  avec  addition  de  gélatine,  les  bains  sul- 
fureux, doivent  remplacer  les  bains  émol- 
iients. Si  l'individu  est  d'une  faible  cons- 
titution ,  il  faut  lui  conseiller  un  régime 
analeptique  ;  s'il  est  scrofuleux  ou  gout- 
teux, etc.,  on  attaque  l'une  ou  l'autre  de  ces 
dyscrasics.  {Voy.  Scrofule,  Rhumatisme, 
Syphilis,  etc.),  et  si  enfin,  l'éruption  se  mon- 
tre périodiquement,  on  en  prévient  défini- 
tivement la  réapparition,  par  quelques  doses 
du  spécifique  de  la  périodicité,  le  sulfate  de 
quinine. 

URTICATION,  s.  f.,  urtkatio.  —  Sorte  de 
flagellation  que  l'on  pratique  sur  une  [)arlie 
du  corps  avec  des  orties  fraîches,  pour  y 
produire  une  vive  excitation.  C'est  un  moyen 
très-actif  de  rubéfaction. 


VACCIN,  Vaccination,  Vaccine.  —  Le  vac- 
cin, s.  m.,  vù'us  vaccinum,ilevacca,  vache,  est 
un  liquide  séreux  que  l'on  extrait  d'une  pus- 
tule particulière  qui  se  développe  sur  les  pis 
des  vaches,  et  que  l'on  inocule  dans  le  but  de 
déterminer  une  éruption  préservative  de  la 
petite  vérole.  Plus  communément  encore, 
aujourd'hui,  on  prend  le  vaccin  aux  boutons 
vaccinaux  des  enfants  à  qui  on  a  inoculé  la 
vaccine.  Cette  opération  qu'on  nomme 

Vaccination,  et  qui  consiste  à  mettre  le 
virus  vaccin  en  contact  avec  les  vaisseaux 
absorbants  de  la  peau,  comprend  tout  à  la  fois 
les  moyens  de  recueillir  le  vaccin  et  de  l'ino- 
culer; voici  en  quoi  ils  consistent  : 

Conservation  du  vaccin.  On  perce  avec  la 
pointe  d'une  lancette  les  cellules  du  bouton 
vaccinal;  le  bouton  ouvert,  il  en  sort  une 
gouttelette  à  laquelle  on  présente  la  surface 
d'une  plaque  de  verre,  et  si  la  gouttelette  est 
trop  petite,  on  ajoute  avec  la  lancette  une 
nouvelle  quantité  de  liquide.  Puis  on  appli- 
que sur  cette  plaque  une  plaque  absolument 
pareille,  et  on  les  recouvre  d'une  feuille  de 
])apier  de  plomb  qui  les  met  à  l'abri  de  l'air 
et-de  la  lumière.  Autrefois  on  collait  ensem- 
ble les  deux  lames  de  verre,  avec  de  la  cire 
ou  de  la  colle  à  bouche;  l'autre  procédé  est 
plus  simple  et  aussi  sûr. 

Quand  on  n'a  pas  des  plaques  de  verre, 
on  pique  le  bouton  avec  la  lancette,  qu'on 
y  reporte  d'abord  sur  une  face,  puis  sur  l'au- 
tre, afin  de  les  charger  toutes  deux,  et  on 
laisse  dessécher  le  liquide  à  l'air.  Une  lan- 
cette ainsi  chargée  suffit  [  our  deux  piqûres, 
mais  le  vaccin  ne  se  conserve  pas  longtem[)s. 

A  ces  procédés,  remarquables  par  leur  sim- 
plicité, s'en  ajoute  un  troisième  qui  consiste, 
après  avoir  percé  le  bouton  vaccinal,  h  laisser 
durcir  à  l'air  la  gouttelette  de  liquide  qui  en 
sort,  et  à  la  renfermer  ensuite,  ainsi  dessé- 
chée, dans  un  tuyau  de  plume  hermétique- 
ment fermé  avec  de  la  cire  à  cacheter.  Le 
vaccin  se  conserve  ainsi  plusieurs  mois. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  tubes  de  M.  ïiard, 
so!!  procédé,  quoique  fort  simple,  étant  beau- 


coup trop  compliqué  pour  les  personnes  qui 
n'ont  pas  l'habitude  de  ces  sortes  d'opé- 
rations. 

L'époque  la  plus  favorable  pour  recueillir 
le  vaccin,  c'est  du  6'  au  7"  jours. 

Inoculation  davaccin.  Le  procédé  que  nous 
employons  communément  et  que  nous  avons 
vu  emj  loyer  à  peu  près  partout,  c'est  de 
charger  de  vaccin  liquide  la  pointe  d'une 
lancette,  avec  laquelle  on  fait  trois  piqûres  à 
chaque  bras,  ayant  le  soin  de  recharger  la 
lancette  à  chaque  nouvelle  niqûre,  en  la 
plongeant  h  chaque  fois  dans  le  bouton  ou- 
vert quand  on  vaccine  de  bras  h  bras.  Si  l'on 
se  sert  de  vaccin  desséché,  il  faut  préalable- 
ment le  délayer  avec  une  goutte  d'eau  ou  de 
salive.  Les  piqûres  doivent  être  à  la  distance 
d'un  pouce  au  moins  l'une  de  l'autre,  et  être 
disposées  en  ligne  verticale  ou  en  triangle, 
ce  qui  importe  peu. 

Les  autres  précautions  h  prendre,  sont  :  de 
présenter  la  pointe  de  la  lancette  presque 
horizontalement  à  la  peau,  que  l'on  tend  aveti 
la  main  gauche,  et  de  l'enfoncer  sous  Te- 
piderme  à  un  millimètre  environ  de  profon- 
deur; une  strie  de  sang  apparaît  pour  l'or- 
dinaire, cela  est  sans  inconvénient.  Apiès 
avoir  laissé  l'instrument  dans  cette  posiîion, 
trois  à  quatre  secondes,  on  le  retourne  dans 
la  plaie,  de  manière  à  le  mettre  de  champ, 
d'abord  d'un  côté,  puis  de  l'autre;  de  cette 
façon  on  écarte  les  bords  de  la  plaie,  et  on 
permet  au  vaccin  de  s'y  introduire  ;  cela  fait, 
on  lâche  le  bras,  on  appuie  le  pouce  au-des- 
sus de  la  plaie  et  on  retire  la  lancette  qui 
s'essuie  à  ses  bords.  La  plaie  séchée  par 
l'air,  on  abaisse  les  manches  de  la  chemise 
en  évitant  tout  frottement  sur  la  croûte  vac- 
cinale :  l'éruption  qui  est  le  résultat  de  cette 
opération  porte  le  nom  de  Vaccine. 

VACCINE,  s.  f.,  vaccinella.  —  La  décou- 
verte de  la  vaccine,  l'une  des  plus  grandes 
et  des  plus  précieuses  des  temps  modernes, 
remonte  à  l'année  17G9,  é])oque  à  laquelle 
on  reconnut,  en  Allemagne,  que  la  matière 
des  i)ustulcs,qui  naissent  au  pis  des  vaches, 
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garanlissait  do  la  variole  lo.s  hommes  aiix- 
<|uels  elle  se  comMiuniquait.  Kl  noiirlaiit, 
comme  ce  n'a  été  (jn'en  1708  (iirKdouard 
Jeniier  (il,  i)ourla  première  lois,  en  Aii>:;le- 
lerro,  des  essais  de  vaccination  préservalivc 
sur  res[)èce  humaine,  ce  fut  lui  «lui  féconda 
ot  vivifia,  i)Our  ainsi  dire,  la  découverte,  et 
toute  la  gloirelui  en  est  restée.  Nous  ne  nous 
arrêterons  point  à  faire  Thisloire  de  ce 
moyen  [iréservatif  d'une  d(!S  maladies  épi- 
déniiques  les  plus  désastreuses,  et  parfois 
les  plus  nu3urtrières  (  la  variole),  nous  bor- 
ijant  à  faire  i'énuméralion  des  i)hénomùnes 
qui  surviennent,  a(in  (ju'on  ^)uisse  distin- 
guer la  vraie  vaccine  de  celle  ([ui  ne  l'est 
pas. 

Dans  la  première,  on  ne  remarque  aucun 
cliauLçement    dans   l'endroit  où  les  piqûres 
ont  été  faites,  ni  le  second,  ni  le  troisième 
jour;  mais   le   quitiième,  une  tache  rou,-;e 
parait,  peu  saillante  ;  elle  s'élève    davantaj^e 
au  cinijuième  jour,  et   laisse  a[>ercevoir,  à 
son  sommet,   au  sixième  jour,    une    petite 
pustule  pleine  de  sérosité.   Les  sejjtième  et 
liuitième  jours,  cette   i)ustule  continue  h  se 
dévclopi)er,  mais  j)lus  en  largeur  qu'en  hau- 
teur.  Elle  ac(iuiert  un  diamètre  de  deux  et 
«luelquefois  de  quatre  lignes,  conserve  tou- 
jours une  forme  aplatie,  dé(irimée  dans  son 
milieu,    et    se   remplit  d'un  liquide  séreux 
lont  la  teinte  tire  sur  le  bleuâtre  :  une  au- 
réole inflammatoire  de  quelques  lignes  l'en- 
toure. Au  huitième  jour,  la  sérosité,  conte- 
nue dans  le  bouton,  jaunit,  s'épaissit  et  de- 
vient purulente.  A  cette  époque  les  glandes 
axillaires  s'engorgent  un  peu,  mais  ce  phé- 
nomène  n'est   pas  constant,   ou  du  moins 
toujours  aj)préciable  :  il  survient  aussi  alors 
de  petits  mouvements   fébriles.   Les   fonc- 
tions gastro-intestinales   ne  sont  pas  ordi- 
nairement lésées;   parfois,  cependant,  il  se 
manifeste   du  dévoiement  ou  des  vomisse- 
ments  qui   ne   tardent  pas  à  s'arrôler.  Aux 
huitième  et  neuvième  jours,  et  quelquefois 
seulement  au  dixième,  les  pustules  s'entou- 
rent d'une  nouvelle  auréole  rouge,  qui  ac- 
quiert  plusieurs    pouces   de  largeur,    en- 
vahit même   assez  souvent  le   bras  entier, 
mais  ciuse  plus  de  démangeaison  que  de 
douleurs.   Sa  durée   est   de   deux  ou  trois 
jours,  après  lesquels  les  pustules  se  dessè- 
chent ;  il  se  forme  sur  elles  une Cioûte  d'un 
brun  foncé,  qui  tombe  au  bout  de  huit  jours 
et  plus,  et  laisse   une  large  cicatrice  circu- 
laire à  la  peau.    Celte    cicatrice,    profonde, 
indélébile,    est  divisée  en   nombreuses  dé- 
pressions, ce  (jui  l'a  fait  appeler,  avec  assez 
de  fondi.'uient,  cicatrice  gauffréc. 

Au  contraire,  la  vaccine  fausse,  incom- 
plète, non  préservative,  présente  les  carac- 
tères suivants  :  éruption  hàlive(du  troi- 
sième au  quatrième  jour  après  la  vaccina- 
tion ),  pustules  bombées  et  sans  déjjression 
au  milieu  ;  elles  sont  tout  à  fait  convexes 
et  pleines.  Du  huitième  au  neuvième  jour, 
l'auréole  secondaire  ne  se  manifeste  pas,  et 
par  conséquent,  le  signe  principal  de  Tinfec- 
lion  générale  manque.  De  même  la  pustule, 
■îoin  d'être  à  cloison,  comme   dans  la  vérita- 
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ble  vaccine,  est  uniloculaire  ;  sa  teinte  est 
oiange,  et  sa  dessiccation  prématurée,  comme 
son  éruption.  On  a  assigné,  pour  causes  de 
cette  anomalie,  un  vaccin  i)ris  trop  tard,  tro[) 
vi(nix,  ou  un  défaut  de  récejilivité  de  la 
l)art  de  l'individu,  car  nous  devons  savoir 
tpi'il  est  des  personnes  chez  qui  la  vaccine 
ne  prend  jamais. 

Celte  maladie  artificielle  n'exige  aucun 
traitement  médical  ;  on  laisse  donc  le  sujet 
vacciné  suivre  son  genre  de  vie  habituel,  à 
moins  que  la  fièvre  ne  se  déclare  au  septième 
ou  au  huitième  jour  ;  alors  la  prudence  veut 
qu'il  ne  ([uitte  pas  son  appartement,  et 
l)renn(^  une  boisson  rafraîchissante. 

Généralement  on  ne  purge  i)as  les  indivi- 
dus qui  ont  été  vaccinés  ;  cependant  il  est 
quel([ues  praticiens  f{ui  conseillent  de  don- 
ner une  purgation  légère  après  la  dessicca- 
tion des  pustules,  afin  de  prévenir  les  mala- 
dies de  la  peau,  ou  les  engorgements  glan- 
dulaires (pii  pourraient  se  dévelop[)er. 

Faut-il  appliquer  un  vésicatoire  sur  les 
boutons  ai)iès  qu'ils  sont  desséchés?  Il  est 
quelques  i)ersonnes  qui,  poussées  par  un  pré- 
jugé aveugle,  les  emploient  et  les  conseil- 
lent :  c'est  un  mal,  rien  n'indiquant  qu'una 
supi)uration  consécutive  à  l'éruption  vacci- 
nale soit  nécessaire. 

Doit-on  vaccinera  deux  époques  de  la  vie? 
Nous  n'en  voyons  pas  trop  la  nécessité, 
lorsque  la  première  éruption  vaccinale  a 
eu  tous  les  caractères  d'une  bonne  et  vraie 
vaccine  :  cependant,  comme  les  cas  d'ap[)a- 
rition  de  la  variole,  chez  les  vaccinés,  sont 
assez  fréquents,  et  qu'on  a  remarqué,  en 
outre,  qu'ils  sont  d'autant  plus  communs 
qu'on  s'éloigne  déjà  de  vingt-cinq  à  trente 
années  de  l'époque  de  la  vaccination,  nous 
ne  désapprouvons  pas  cette  mesure  de  pru- 
dence. 

Partant  de  ce  fait,  qu'on  voit  des  vaccinés 
avoir  la  petite  vérole,  il  est  des  antago- 
nistes de  la  vaccine  qui  lui  refusent  la  pro- 
priété préservative  qu'on  lui  attribue  géné- 
ralement. Nous  n'avons  qu'un  mot  à  dire  à 
ces  gens  qui  ne  raisonnent  pas  :  c'est  que  le 
virus  peut  avoir  vieilli,  s'être  ciltéré,  ou  que 
l'individu  n'étant  pas  dans  des  conditions 
favorables,  il  aura  eu  une  fausse  vaccine;  et 
qu'en  supposant  d'ailleurs  que  celle-ci, 
quand  elle  est  vraie,  ne  préserve  pas  de  la 
variole,  il  suffit  que  l'expérience  ait  constaté 
que  ceux  qui  sont  atteints  de  cette  dernièro 
maladie,  après  avoir  été  vaccinés,  ont  une 
petite  vérole  très-bénigne  et  point  meur- 
trière, pour  qu'on  doive  s'empiesser  d'ino- 
culer la  vaccine  à  tous  les  individus. 

A  quel  Age  doit-on  vacciner?  A  toutes  les 
époques  de  la  vie  ;  mais,  comme  on  est  d'au- 
tant plus  exposé  à  la  variole  qu'on  est  plus 
jeune,  c'est  généralement  quelques  mois 
a[)rè5  la  naissance,  du  deuxième  au  troisième 
mois  et  plus,  qu'on  vaccine  l'enfant  ;  renou- 
velant celte  opération  à  douze  ou  quinze 
ans. 

Si  les  parents  le  désirent,  rien  n'empêche 
même  qu'on  le  fasse  plus  tard  ;  mais  la  se- 
conde  fois  il  n'est  pas  sûr  que  la  vaccine 
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Itreiiiie.  Pour  ma  part,  je  n'ai  jamais  réussi  à 
obtenir  l'éruption  vaccinale  à  une  seconde 
vaccination,  quand  la  première  avait  donné 
de  vraies  pustules  vaccinales. 

VAGINITE,  s.  f.,  inflammation  du  vagin. 
Voj/.  Blennorrhagie  chez  la  femme. 

VALÉRIANE,  s.  f.,  valcrianay  genre  de 
plantes  de  la  triandrie  monogynie,  L.  ;  fa- 
mille des  dipsachées,  J.  —  Il  en  est  trois  es- 
])èccs  qui  intéressent  la  médecine,  savoir: 
1°  la  Valériane  officinale  (o/'^cma7«s),  (jui 
croît  en  France,  et  dont  la  racine  est  un  puis- 
sant antispasmodique  ;  2"  la  Grande  Valé- 
riane, qui  végète  aussi  sur  notre  sol,  et  est 
succédané  de  la  précédente,  mais  à  un  moin- 
dre degré  ;  3°  ia  Valériane  celtique,  qui, 
«pioique  végétant  en  Suisse,  se  trouve  abon- 
damment dans  les  Pyrénées.  Ses  feuilles  et 
ses  tleurs  sont  également  antispasmodiques, 
mais  à  un  si  faible  degré  qu'on  ne  s'en  sert 
guère  aujourd'hui.  Nous  devons  donc  nous 
borner  à  étudier  les  propriétés  de  la  pre- 
mière espèce. 

Celle-ci,  connue  aussi  sous  les  noms  de 
valériane  sauvage,  valériane  des  bois,  a  une 
lacine  composée  d'un  grand  nombre  de  fi- 
brilles allongées,  fauves  à  l'extérieur,  blMi- 
ches  àTintérieur,  presque  inodores  dans  l'é- 
tat frais,  exhalant,  quand  elles  sont  dessé- 
chées, une  odeur  fétide,  pénétrante,  tout  à  la 
fois  agréable  et  désagréable.  Sa  saveur  est 
amarcscente  et  un  peu  acre. 

Peu  étudiée  dans  ses  effets  par  les  toxico- 
hjgues,  beaucoup  vantée  par  certains  méde- 
cins, désappréciée  par  d'autres,  la  valériane 
a  fini  cependant  par  occuper  un  rang  distin- 
gué parmi  les  substances  médicamenteuses, 
«'t  cela  grâce  aux  expériences  dns  Haller, 
des  de  Haen,  des  Sauvages,  des  Willis,  des 
'i'issot,  des  Qoarin,  des  Boerhaave  et  de 
lant  d'autres  qui,  sans  considérer  la  valériane 
c  imme  spécifi(iue  de  l'épilepsie,  ne  lui  refu- 
;3ent  pas  une  certaine  efficacité.  Malheureu- 
sement ,  les  essais  que  l'on  a  tentés  de- 
))uis,  et  que  nous  avons  tentés  nous-même 
dans  cette  cruelle  maladie,  n'ont  pas  ré- 
pondu à  l'espoir  qu'on  avait  fondé  sur  sa  ré- 
])utalion,  et,  si  aujourd'hui  on  s'en  sert 
encore  pour  combattre  l'épilepsie,  c'est  qu'on 
ne  sait  guère  auquel  des  antispasmodiques 
les  plus  vantés  avoir  recours. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  ses  propriétés 
contre  certaines  névroses.  Ainsi  Bouteille 
assure  avoir  employé  avec  succès  la  valé- 
riane, en  1766,  chez  une  jeune  paysanne 
atteinte  d'une  chorée  des  mieux  caractéri- 
sées :  plus  tard,  Marray  en  a  rapporté  trois 
cas  de  guérison,  et  enfin  M.  Guersent  père 
disait  avoir  constaté  l'efficacité  de  cette  sub- 
stance, administrée  sous  forme  pulvérulente, 
mêlée  à  une  pulpe  de  fruits  qui  en  masque 
la  saveur  désagréable.  Ce  serait  donc  un  fait 
suffisamment  constaté. 

]Mais  c'est  principalement  dans  les  affec- 
tions hystériques  que  la  valériane  paraît 
jiroduire  des  effets  bien  avantageux;  et, 
chose  remarquable,  plus  la  maladie  hystéri- 
que est  bizarre,  singulière  dans  les  sym[>lô- 
mes  (pii  la  caractérisent,  et  mieux  la  valé- 
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riane  réussit.  Ainsi  elle  éloigne  les  retours 
des  accès,  elle  en  diminue  la  violence,  en  un 
mot,  elle  les  modifie  au  profit  de  la  maladie. 
Et  comment  n'en  serait-il  pas  ainsi,  certai- 
nes alfections  hystériques,  disons  mieux,  le 
plus  grand  nombre  de  ces  afl'ections  s'ac- 
compagnantd'un  état  de  faiblesse  générale, 
hyposthésie  nerveuse,  contre  laquelle  les  an- 
tispasmodiques excitants,  stimulants,  toni- 
ques, font  le  plus  grand  bien  ;  or  pourquoi 
la  valériane  ferait-elle  exception  à  la  règle 
commune.  Remarquez  que  si  l'on  compte  des 
succès  et  des  insuccès  de  son  administration, 
on  en  compte  autant  de  celle  des  autres  médi- 
caments de  la  même  classe,  qui  sont  appro- 
liriés  à  certaines  natures  de  maladies  nerveu- 
ses, et  ne  le  sont  pas  à  certaines  autres.  Donc, 
si  la  valériane  ne  réussit  pas,  ce  n'est  pas  la 
fautedumédicament,c'estlafautedu  médecin, 
qui  l'emploie  alors  qu'il  n'est  point  indi(pié 
ouqu'ilest  contre-indiqué  :  ce  qui  explique 
pourquoi  on  l'a  beaucoup  loué  à  la  fi'i  de 
certaines  phlegraasies,  dans  certaines  fièvres 
graves,  dans  la  paralysie,  les  flafuo^ilés  des 
hypocondriaques,  dans  les  maladies  convul- 
sives,dans  certaines  migraines,  etc. 

Mode  iV administration.  On  fait  entrer  la 
valériane  dans  une  foule  de  pré[)arations  : 
les  principales  sont  :  1°  la  poudre,  qui  se 
donne  à  la  dose  de  vingt  ou  vingt-quatre 
grains  ;  il  en  est  même  qui  ne  craignent  pas 
d'aller  jusqu'à  un  demi-gros  et  un  gros,  dans 
les  vingt-quatre  heures:  Tissot  et  Quarin  re- 
commandant d'y  mêler  un  peu  de  mais  pour 
en  masquer  la  saveur  ;  2" l'infusion  pourbitis- 
son,  qui  se  fait  à  la  dose  de  quatre  ou  de 
huit  grammes  de  racine  pour  deux  cent  cin- 
quante-six à  trois  cent  vingt  grammes  d'eau; 
3"  la  décoction,  qui  est  de  huit  à  seize  gram- 
mes dans  un  demi-kilogramme  d'eau  :  elle 
s'administre  en  lavement  ;  k"  ily  a  encore  des 
extraits,  des  teintures,  qu'on  emploie  par 
grains  ou  par  gouttes  (de  lOj  usqu'à  demi-gros). 

Règle  générale.  Pour  l'administration  de 
la  valériane,  comme  pour  bien  d'autres  re- 
mèdes, le  malade  n'avant  rien  à  craindre  de 
son  administration,  il  doit  arriver  rapide- 
ment à  en  prendre  une  forte  dose  et  la  con- 
tinuer longtemps.  Ayant  le  soin,  dit-on,  de 
la  suspendre  de  temps  en  temps  pour  la  re- 
prendre ensuite.  Hufeland  a  donné  ce  pré- 
cepte pour  presque  tous  les  antispasmodiques. 

VAPEURS,  vapores.  —  En  pathologie,  ou 
mieux  en  langage  vulgaire,  on  donne  ce 
nom  aux  maladies  nerveuses  flatulentes,  et, 
en  particulier,  à  quelques  phénomènes  d'hy- 
stérie. Voy.  NÉVROSES,  Hystérie,  etc. 

VARICELLE,  s.  f.,  varicella.  —La  vari- 
celle, petite  vérole  volante,  vérolette,  con- 
siste dans  une  éruption  pustuleuse  de  la 
peau,  si  ressemblante  avec  la  variole,  q.u'ou 
la  confond  facilement  avec  elle.  Toutefois 
nous  devons  faire  remarquer  que  toutes  les 
espèces  de  varicelle  ne  ressemblent  pas  ab- 
solument à  la  petite  vérole  ;  qu'une  seule  lu 
simule  au  point  d'occasionner  des  méprises, 
et  celle-ci,  c'est  la  varicelle,  que  les  Anglais 
appellent  swine  pox  (à|)ustuics  de  cochonj, 
c'est-à-dire  à  boutons  gros,  élevés,  rem[)lis 
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d'une  li(|UL'ur  «ipaisso,  (jui  hiaucliil  el  se  rnp- 
nroclic  (lu  pus,  eiilouré.s  d'une  auréol»;  h 
leur  hase,  etc.  Au  conliaire,  eellc  ({u'ils  ont 
iionmu'O  c  flic  le  en  pox  (luisUilcs  d(;  poulel), 
est  forMuée  de  houloiis.iiui  p.ir  leur  petitesse, 
leur  peu  d'élévaliou  au-dessus  de  la  peau,  la 
limpidité  et  la  hlaiiclieiir  de  la  liipieur  (ju'ils 
conlitMuieut,  ne  sauraient  en  imposer  aux 
moins  eapalilus. 

(Juoi  qu'il  en  soit,  il  est  laeile  h  un  prati- 
cien exercé  de  distiu^^uer  la  varieelle,  swin 
vox,  de  la  variole,  eu  ce  (pie  les  boutons  de 
la  première  sont  plut(')l  spliéri(iues  (pie  len- 
ticulaires, plus  larges  à  leur  corps  (ju'à  leur 
base,  plus  mous,  et  n'otl"r(;nt  [toint  •»  leur 
sommet  ce  point  brunûtre  et  cet  aplatisse- 
ment (pii  sont  propres  à  la  Vauioi.e  (Voy.  ce 
mol).  V'oici,  du  reste,  les  caract(jies(}ue  l'on 
a  assignés  à  la  varicelle  proprement  dite  en 
général. 

Pustules  tantc^t  petites,  taiit(jt  aussi  par- 
faitement semblables  à  celles  de  la  peiite 
vérole,  par  la  l'orme,  qui  surviennent,  soit 
sur  quelques  parties  seulement,  soit  sur 
toute  la  surface  du  corps,  avec  lièvre  légèie 
el  d'une  durée  de  vingt-ciualrc  heures  seu- 
lement, mais  quelquefois  cependant  avec 
fièvre  violente  et  délire.  Ces  pustules  sup- 
purent et  se  dessèchent  en  (juarante  heuies, 
dont  la  moitié  forme  la  période  de  sup[)U- 
lation,  [)ériodG  qui,  pour  quelques  boutons, 
dure  quelquefois  davantage,  eldans  certains 
cas  fort  longtem|)S. 

D'après  ce  tableau,  on  reconnaît  que  la 
seule  chose  qui  diOerendo  la  varicelle  de  la 
variole,  c'est  la  ra[)idité  de  la  marche  île  la 
première,  comparativement  à  celle  de  la  se- 
conde. Voy.  Varioll:. 

Du  reste,  comme  le  virus  spécifi(]uo  qui 
produit  la  varicelle  est  beaucoui)  plus  faible 
que  celui  de  la  petite  vérole,  et  que  cette 
maladie  ne  met  jamais  la  vie  des  malades  en 
danger,  on  a  peu  à  s'en  préoccu[)er,  la  na- 
ture seule  se  chargeant  de  la  guérison.  On 
tâche  cependant  de  la  favoriser  dans  le  tra- 
vail auquel  elle  se  livre,  eu  faisant  garder  le 
lit  au  sujet,  en  le  mettant  à  une  diète  i»io- 
l)ortionnée  h  l'intensité  de  l'éruption  el  (le  la 
lièvre,  en  lui  prescrivant  des  boissons  dé- 
layantes et  émoUientes,  et,  s'il  est  néces- 
saire, des  lavements.  Toutefois,  quand  la  sup- 
puration de  quelques  boutons  dure  trop  long- 
temps, il  est  bon  d'administrer  un  purgatif. 

VAIUCE,  s.  f.,  varix,  ou  -/.ipaôç,  dilatatiou 
d'une  veine.  Les  varices  sont  des  petites  tu- 
meurs ou  nodosités  indolentes,  molles,  iné- 
gales, livides,  noirâtres,  sans  pulsation,  cé- 
(Janl  facilement  à  l'impression  du  doigt,  re- 
paraissant dès  qu'on  cesse  de  les  comprimer, 
ijrmées  par  la  dilatation  des  veines  dans  les- 
quelles le  sang  stagne  ou  ne  chemine  plus 
qu'avec  lenteur. 

Toutes  les  veines  sont  rigoureusement 
suscej)tibles  de  devenir  varitjueuses;  cepen- 
dant les  lieux  oii  on  les  observe  le  plus  com- 
munément, c'est  aux  jambes,  aux  cuisses, 
ou  bas-ventre,  ce  qui  provient,  soit  de  la 
difficulté  que  le  sang  éprouve  à  remonter 
contre  son  propre  poids,  soit  aus  i,  pour  les 


varices  des  jambes,  aux  jarretières  trop  ser- 
rées au-dessous  du  genou,  ou  h  des  tumeurs 
volumineuses  développées  sur  le  trajet  des 
veines,  (rtc. 

Il  y  a  deux  degrés  de  relâchement  vari- 
queux :  dans  l'un,  les  veities  sont  rondes  et 
goidli'es  unilVu'mément;  dans  l'autre,  au  con- 
traire, elles  sont  irrégulièr(;s,  bosselées,  et 
avec  des  rcsseri-emenls  (|ui  correspondent 
aux  valvules  :  celles  ci  sont  rouges,  livides 
ou  noirâtres,  crèvent  parfois  s()ontanément, 
ou,  ce  (pii  arrive  le  plus  souvent,  par  un 
choc  (piel(0n(pie  extéiieiir;  l'hémoriagie  sa- 
rait  abondante  si  on  ne  se  hâtait  de  l'arrêter. 

Il  est  rare  (jue  l'on  guérisse  radicalement 
la  varice  des  jambes;  on  peut  en  prévenir 
l(!s  progrès  par  le  rep(j3,  la  position  hori- 
zontale du  membie,  i)ar  la  compression  h 
l'aide  d'un  bandage  roulé,  des  bas  élasli.^ucs, 
<;n  coutil,  en  jteau  de  chien  lacés,  en  caout- 
chouc, n'importe,  etc. 

Lelraitementradical  consiste,  soit  dans  l'ex- 
cision et  l'évacuation  du  caillot  contenu  dans 
la  veino,  soit  dans  la  cautérisation  que  (piel- 
ques  chirurgiens  ont  |)roscri(e,  etc.  :  comme 
ces  opérations  ne  doivent  être  confiées  qu'à 
un  homme  de  l'art,  nous  n'en  parlerons  (las. 

VAIUCOCÈLE,  s.  m.  ou  f.,  vuricocèlc,  di- 
latation des  veines  du  scrotum,  —  Ce  (pii 
produit  cette  dilatation ,  c'est  l'abus  des 
plaisirs  vénériens,  et  princi[)aleiiient  l'ona- 
nisuie,  les  passions  de  l'âme  qui  entretien- 
nent un  orgasme  génital  trop  fréipient,  les 
marches  trop  forcées,  l'équitalion,  la  danse, 
les  contusions  violentes  sur  les  bouises, 
enfin  tout  ce  qui  peut  attirer  le  sang  vers  le 
scrotum  et  opérer  la  congestion  desveines(iui 
rampent  dans  son  épaisseur.  Nous  en  dirons 
autant  des  obstacles  mécaniques  (tumeurs 
herniaires,  engorgements  ganglionnaires, 
hydrocèle,  bandage  mal  fait,  vêtements  trop 
serrés,  etc.),  qui  s'opposent  à  la  libre  circu- 
lation du  sang  dans  les  veines  scrotales,  etc. 

Le  varicocèle  peut  se  manifester  dans  tous 
les  âges,  mais  c'est  piinci['alement  chez  les 
jeunes  gens  qu'il  se  montre  de  préférence, 
el  aussi  plus  fréquemment  chez  les  adultes 
que  chez  les  vieillards.  Et  comme  à  son  début 
rien  n'annonce  son  déveloj)pement,  et  que 
c'est  presque  toujours  par  hasard  que  les 
individus  en  qui  il  se  déclare  s'aperçoivent 
de  son  existence  (et  cela  alors  seulement 
qu'il  a  acquis  un  certain  dévelo}!pement),  il 
serait  bon  que  les  parents,  les  chefs  d'insli- 
tution,  connaissant  cette  particularité,  veil- 
lassent, autant  du  moins  que  la  décence  le 
permet,  à  ce  que  le  sujet  fût  instruit  qu'il  a 
un  varicocèle,  aussitcjt  que  celui-ci  aura  de 
la  tendance  à  se  former.  11  faut  donc  que  la 
jeunesse  soit  instruite  de  bonne  heuie , 
qu'un  sen liment  de  [)esanîeur  au  testicule, 
à  l'aine  el  jusque  dans  la  région  lombaire, 
une  gène  insolite  el  des  tiraillements  incom- 
modes dans  le  trajet  du  cordon;  la  longueur 
des  bourses  qui  sont  pendantes  et  molles; 
l'accroissement  rapide  de  leur  volume  par 
des  courses  forcées,  ou  simplement  [)ar  la 
chaleur,  sont  les  piemiers  symptômes  par 
lesquels  le  varicocèle  s'annonce.  Un  symj)- 
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tome  que  l'on  a  donné  comme  raractéris- 
tique,  c'est  le  besoin  qu'éprouve  le  malade 
de  chercher,  au  moyen  des  vêtements,  à 
donner  une  position  moins  gênante  aux 
bourses,  celle  où  elles  se  trouvent  produi- 
sant une  sensation  fort  incommode,  qu'on 
espère  foire  cesser  eu  les  soutenant. 

Le  varicocèle  étant  une  maladie  difficile  à 
guérir,  il  faut  donc  s'eiibrcer  de  pallier  le 
mal  et  d'en  arrêter  les  progrès.  Pour  cela 
faire,  le  malade  marchera  peu,  restera  ha- 
bituellement assis,  prendra  des  bains  frais, 
et  se  lavera  fréquemment  le  scrotum  avec  de 
l'eau  froide  pure  ou  légèrement  astringente; 
bref,  par  des  soins  bien  entendus,  il  éloi- 
gnera toutes  les  causes  qui  pourraient  favo- 
riser le  développement  progressif  du  mal. 
A  l'aide  de  ces  précautions  et  d'un  susjien- 
soir  bien  fait,  il  peut  garder  longtemps  son 
varicocèle  à  l'état  d'intirmité  gênante,  tandis 
que,  sans  s'assujettira  ces  précautions,  le  mal 
ira  croissant  de  plus  en  plus,  et  deviendra 
une  lésion  physique  des  plus  incommodes 
et  des  [ilus  graves  par  ses  résultats  éloignés. 
Et,  par  exemple,  a|)rès  la  moindre  course, 
le  malade  est  haletant,  ses  traits  sont  visi- 
blement altérés,  son  visage  couvert  de  sueur; 
il  soutfre  tant,  cju'il  ne  sait  quelle  ]^-osition 
prendre. 

J'ai  dit  que,  par  des  soins  hygiéniques  bien 
dirigés  le  varicocèle  reste  souvent  à  l'état 
d'intirmité;  nous  ajouterons  que  souvent 
aussi,  malgré  ces  soins,  le  mal  fait  des  pro- 
grès effrayants,  elle  malade  éprouve  des  souf- 
frances si  vives,  qu'il  demande  avec  instance 
d'être  délivré  de  ses  souffiances.  Plusieurs 
moyens  ont  été  proposés,  à  savoir  :  la  cau- 
térisation des  veines,  l'excision  d'une  partie 
du  scrotum,  la  castration,  et  la  compression 
lente  des  veines  variqueuses  à  l'aide  do 
l'entérotome  de  Dupuytren  (méthode  Bres- 
chet  [1]),  ou  bien  au  moyen  de  pinces  dispo- 
sées de  manièie  à  étrêindre  foitement  les 
bourses  d'une  manière  phis  nette.  Par  ce 
procédé  on  ne  coupe  pas  le  scrotum  de  suite, 
on  laisse  intact  le  bord  exlerne  de  celui-ci 
et  l'on  évite  par  là  les  défouts  du  premier 
(méthode  H.  Landouzy);  la  ligature  sous- 
cutanée  simple,  ou  combinée  avec  l'enrou- 
lement des  veines  du  cordon,  etc.,  etc.,  a  été 
également  proposée.  Il  ne  m'appartient  pas 
de  discuter  le  mérite  de  ces  différentes  mé- 
thodes d'opérer  le  varicocèle,  le  chirurgien 
qui  sera  appelé  dans  les  cas  de  cette  nature 
ayant  assez  de  capacité  pour  juger  par  lui- 
même  des  avantages  de  chacune,  et  surtout 
de  celle  à  laquelle  il  doitdonner  la  préférence. 

YAHIOLK,  s.  f.  (petite  vérole),  variola.  — 
On  désigne  sous  ce  nom  une  mahidie  érup- 
tive  pyrétique,  caractérisée  par  des  pustules 
c[ui  apparaissent,  se  dessèchent  et  disparais- 
sent dans  les  circonstances  que  nous  énu- 
môrerons  plus  tard. 

(1)  Brcschet  se  servait  de  petites  pinces  en  fer,  à 
brandies  écnilces  en  arc  île  cercle,  dont  les  mors,  gar- 
nis de  linge  on  d'nn  (onssinel,  peuvenl  élre  sapitio- 
cliiîs  gradnellemcnl  cmi  à  volonlé  par  une  vis  de  pies- 
sioti.  açrissaîil  sur  les  brancliei. 


Se  montrant  à  tous  les  âges,  sans  môme 
épargner  le  fœtus  dans  le  sein  maternel,  se 
manifestant  dans  tous  les  climats,  dans  toutes 
les  saisons,  soit  d'une  manière  sporadique, 
soit  épidémiquement,  la  petite  vérole  se 
propage  par  contagion  ou  par  infection,  et 
celle-ci  s'effeclue  même  à  d'assez  grandes 
distances,  le  virus  variolique  étant  trans- 
porté au  loin  par  les  vents.  La  variole  a  été 
divisée  en  discrête,  c'est-à-ilire  en  celle  dont 
1(3S  boutons  sont  plus  ou  moins  espacés  les 
uns  des  autres;  et  en  confluente,  c'est-à-dire 
dont  les  pustules  sont  si  abondantes  qu'elles 
se  touchent  et  se  confondent.  Les  auteurs 
ayant  fait  deux  tableaux  symptomatologiques 
distincts  et  séparés  de  ces  deux  sortes  de 
petite  vérole,  nous  suivrons  leur  exemple, 
afin  d'indiquer  plus  facilement  le  traitement 
applicable  à  chacune  d'elles. 

V'AniOLE  DISCRÈTE  :  pcriocïe  (Vinfection  ou 
dlncubation.  Celle-ci  est  inappréciable  au 
début,  le  virus  étant  encore  latent  dans  l'or- 
ganisme et  sans  réaction;  mais  bientôt  le 
sujet  éprouve  des  horripilations  vagues,  in- 
dice de  l'invasion  de  la  fièvre  variolique  qui, 
légère  d'abord,  va  en  augmentant  chaque 
jour  davant-Tge  jusqu'au  quatrième  jour, 
celui  de  l'éruption. 

Le  type  de  la  fièvre  d'incubation  est  con- 
tinu, rémitient,  et  les  symptômes  spéciaux 
qui  raccompagnent  sont  :  nausées,  vomis- 
sements, épistaxis,  mal  de  tête  qui,  chez  les 
adultes,  va  jusqu'au  délire,  souvent  même 
jusqu'à  la  fureur;  odeur  putride  et  spéciale 
de  l'haleine,  de  Turine,  de  la  sueur,  à  la- 
quelle le  malade  a  une  disposition  singulière; 
convulsions  épileptiformes  chez  les  enfants, 
lassitudes,  douleurs  à  l'é'igaslre  et  au  dos, 
qiielques  coliques,  etc.  Quand  ces  symp- 
tômes se  manifestent  chez  un  individu,  alors 
que  dans  la  localité  la  variole  règne  épidé- 
miquement ,  à  coup  silr  on  ne  confondra 
pas  cette  fièvre  avec  toute  autre. 

Période  d'éruption.  A  la  fin  du  troisième 
jour  ou  du  quatrième,  à  la  suite  d'une  exa- 
cerbation  remarquable  de  la  fièvre,  on  voit 
apparaître  d'abord  au  visage,  puis  le  tende- 
main  aux  moins,  le  jour  suivant  aux  jand)es 
et  sur  le  reste  du  corps,  de  |)elits  [xiints 
rouges  dont  l'étendue  et  l'élévation  aug- 
mentent d'heure  en  heure.  Dès  le  premier 
jour,  un  examen  altentif  fait  apercevoir,  dans 
chaque  stigmate,  un  petit  nœud  seuddable  à 
un  grain  de  millet,  qui  n'existe  jamais  sur 
les  taches  rubéoliquos,  les  péléchies  et  les 
autres  éruptions  cuianéos  :  il  est  donc  ca- 
ractéristique des  pustules  varioliques. 

Cette  i)ériode  dure  trois  à  ([uatre  jours, 
après  quoi  il  apparaît  toujours  de  nouveaux 
boutons,  en  sorte  que  le  malade  offre  cons- 
tamment des  pustules  de  trois  dates,  (pji,  elles 
aussi,  observent  la  même  succession  dans 
tous  leurs  changements  ultérieurs  :  ainsi 
comme  les  boutons  suivent  dans  leurs  pé- 
riodes de  suppuration  et  de  dessiccation  le 
même  ordre  (pi'ils  ont  afïei.té  pour  leur  érup- 
tion, il  en  résulte  que,  pendant  que  les  uns 
suppurent  à  la  face,  il  s'en  développe  aux 
jambes,  cl  (juc  lorsipje  la  suppuration  s'é- 
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tablilau  visage,  la  (]«3Ssiccalion  seulement  se 
fait  en  d'autres  lieux. 

Généralement  dans  la  variole  bénij^no,  la 
fièvre  cesse  dès  (jue  l'éruption  se  l'ait  et  le 
niala(l(!  se  trouve  bien,  s.nit"  l'inquiéUidc! 
que  lui  cansi!  |)ariois  l'irrilalioti  di^^i  |>uslules. 
'  Période  de  suppnnUiun.  I/é|>idernie  sou- 
levé l'orme  une  |)uslule  d'aboid  pelitc;,  dé- 
primée au  sommet  et  remplies  d'un  li(piide 
séreux,  mais  (pii  peu  à  peu  gr(jssit,  s'élève 
davantage,  et  s'emplit  d'un  pusjaunAlre,  de 
nianièie  (jue  le  boulon  varioliijue  eompléte- 
inent  dévelojipé  représente  une  pustule 
convexe,  distendue  au  point  d(;  crever,  jau- 
nAlre  et  ressemblant  h  la  moitié  d'urn;  len- 
tille. Cette  péiiode  dui'e  également  trois  à 
(pjatre  jours,  et,  pendant  sa  durée,  la  lièvre 
ne  cesse  tl'agiter  le  malad(!;  c'est  pour  cela 
qu'on  a  doinié  h  cette  lièvre  le  nom  de  fièvre 
secondaire  ou  snppurative  ;  un  gonllement  gé- 
néral de  la  |)cau  survient,  mais  il  est  plus  ma- 
nifeste à  la  face,  aux  mains  et  aux  janib(!S. 

Ce  gonflement  du  visage,  qui  envaliitmème 
la  tète  tout  entière,  à  ce  point  ([ue  celle-ci 
re[)résente  une  boule  informe,  et  que  les 
yeux  sont  totalement  fermés  par  le  gonlle- 
inent  des  paupières;  ce  gonflement,  dis-je, 
quand  il  n'est  pas  exagéré,  et  que  la  peau 
est  rouge,  est  ordinairement  d'un  bon  au- 
gure dans  la  variole  discrète,  et  sans  danger 
dans  la  variole  confluente,  comme  nous  le 
dirons  plus  tard;  j'ajoute  qu'il  doit  être  né- 
cessaire que  ce  gonllement  s'opère  soit  à  la 
face,  soit  aux  mains,  soit  aux  jambes,  pnis- 
(|ue  l'on  a  remarcjué  que  s'il  s'alî'aisse  avant 
le  temps,  c'est  un  signe  de  l'impuissancci  des 
forces  vitales,  et  tout  doit  faire  craindre  que 
les  périodes  de  suppuration  et  de  dessicca- 
tion ne  se  passent  pas  sans  accidents.  No- 
tons cependant  que  toutes  les  fois  que  les 
boutons  sont  rares  et  Isolés  les  uns  des  au- 
tres, tous  les  autres  symptômes  peuvent 
manquer,  sans  pour  cela  que  la  variole  soit 
régulière  :  il  en  est  de  même  de  la  salivation. 

Période  de  dcssiccadon.  Dans  cette  [)ériode 
qui  dure  habituellement  trois  ou  quatre  jours, 
mais  qui  peut  se  prolonger  du  double,  et 
quelquefois  davantage,  pour  certains  bou- 
tons, ceux-ci,  qui  étaient  parvenus  à  leur 
maturité,  se  dessèchent  dans  le  môme  ordre 
de  leur  apparition,  et  forment  des  croûtes 
furluracées  qui  se  détachent  lentement,  lais- 
sant des  taches  qui  restent  lo'igtem])S  rou- 
ges ,  et  ordinairement  aussi  des  cicatrices 
l)lus  ou  moins  profondes. 

Symptômes  de  la  variole  confluente.  En 
général,  les  symptômes  de  la  piennère  pé- 
riode de  la  variole  confluente  sont  les  mê- 
mes que  ceuï  quoi  observe  dans  la  variole 
discrète;  à  l'intensité  près,  ijui,  comme  on 
le  pense  bien,  est  d'autant  i)lus  grande,  que 
les  boutons  sont  plus  nombreux  et  {dus  rap- 
prochés. Quoi  qu'il  en  soit,  dans  certains  cas, 
les  pustules  ne  s'élèvent  pas  beaucoup  au- 
dessus  du  niveau  de  la  peau;  elles  sont  d'un 
})etit  volume,  et  cependant  par  leur  rappro- 
chement, elles  semblent  déjà  se  confondre 
toutes  en  une  vésicule  rouge  qui  cou- 
vre tout  le  visage;  ou  plutôt,  eJJes  forment 


une  pellicule  connnune,  agglutinée  Ji  la  face. 
Vers  le  huitième  jour,  cette  pellicule  finit 
fiar  n'ètrc!  plus  (piune  pellicide  blanche  qui 
devient  de  jour  (.n  jour  plus  Ajire  au  toucher, 
avec  une  teinte  brun/lire,  et  un  sentiment 
de  distension  et  de  douleur,  jusqu'à  ce 
(pi'ei)liii  ci.'Ite  p-ellicule  se  dét.iche  en  lam- 
be.iiiv  plus  ou  moins  ét(,-ndus,  ce  (jui  peut 
arrivei  il  ujie  ('|)0(|ue  plus  ou  moins  retardée 
(au  quinzièMK,',  vingtième,  vingt-cinquième 
jour),  [lar  l'adhésion  intime  de  cette  sorte 
d'incrustration  |)lus  ou  moins  épaisse,  sur- 
tout au  visage.  Api'ès  sa  chute,  il  se  forme 
encore  des  écailles  furfuracées,  laissant  au- 
diîssous  d'elles  des  empreintes  ou  des  creux 
plus  ou  moins  marcjués,  et  quelquefois  mémo 
des  cicatrices  qui  défigurent  les  tr.iils.  Kndn, 
deux  autres  sym[)tômes  très-ordinaires  à  la 
variole  conlluénte ,  sont  :  la  diarrhée  pour 
les  enfants,  et  la  salivation  pour  les  adultes. 

Celle-ci,  qui  survient  quelquefois  à  ré()Oque 
de  l'éruption,  ou  seulement  un  ou  deux  jours 
afirès,  devenant  beaucouj)  [)lus  visqueuse 
vers  le  onzième  jour,  le  uialade  ne  [leut  en 
rejeter  la  matière  sans  de  grandes  difticultés, 
et  la  dyspnée  deviendrait  extrême  si,  à 
cette  épo(iue,  l'intumescence  de  la  face  et 
des  mains,  des  dt'jections,  des  sueurs,  une 
urine  co[)ieuse,  ne  l'a  remplaçaient.  C'est 
dans  ces  cas  graves  que  la  voix  devient 
rauque,  que  le  coma,  des  convulsions  ou 
d'autres  affections  d'un  aussi  funeste  nrésage 
se  manifestent.  Nous  voulons  parler  des 
intlammations  de  la  conjonctive  ou  du  pou- 
mon, du  délire,  de  l'hématurie,  qui  conqdi- 
quent  la  variole;  et  à  plus  forte  raison  de 
l'adynamie,  des  hémorragies,  de  l'angine 
suffocante,  des  gangrènes  accidentelles  et 
partielles,    c^u'on  observe  quelquefois, 

La  variole,  qu'elle  soit  discrète  ou  con- 
fluente, ne  suit  i)as  toujours  dans  son  déve- 
loppement la  marche  régulière  que  nous  lui 
avons  assignée;  ainsi  on  voit  quelquefois  les 
pustules  avorter,  rester  plates  ou  se  remplir 
d'un  sang  noir;  d'autres  fois  la  sérosité  qui 
les  emplit,  persister  à  cet  état  pendant  toute 
la  durée  de  la  maladie  ;  et,  dans  quelques 
cas,  le  bouton  devenir  solide  et  former  une 
espèce  de  verrue,  ou  au  contraire  des  vessies 
qui  s'emplissent  un  jour  et  sont  vides  le  jour 
suivant  :  de  là  les  distinctions  que  l'on  a 
établies  de  la  variole  en  sanguine,  séreuse, 
véruqueuse  et  siliqueuse,  suivant  la  forme 
et  la  matière  contenue  dans  les  boutons. 

Traitement,  Dans  une  épidémie  varioleuse,. 
le  [iraticien  a  à  considérer  avant  toute  chose^ 
alors  qu'il  s'agit  de  prescrire  un  traitement^ 
si  la  variole  est,  1°  discrète  et  simple,  ou 
discrète  et  compliquée  par  un  état  morbide 
(|uelconque,  résultant  de  la  constitution 
médicale  régnante,  qui  peut  n'être  pas  de 
même  nature  que  la  variole.  On  sait  que 
celle-ci  est  essentiellement  inflammatoire, 
chaque  bouton  pouvant  être  considéré  com- 
me un  petit  phlegraose  qui  parcourt  ses 
jiériodes,  etc.  ;  2"  Si  la  petite  vérole  est  con- 
fluente simple,  ou  confluente  compliquée  à 
l'insiar  de  la  variole  discrète;  S'Knfln  si  elle 
appartient   à  la   classe   des    maladies   dites 
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coagulativos  ou  à  celle  des  maladies  dites 
colliqualives,  la  nature  de  l  affection  chan- 
geant complètement,  selonquelaconstitution 
régnante  tient  du  mode  mou  ou  du  mode 
fort,  les  humeurs  tendant  à  la  coagulation 
dans  le  dernier  cas,  ce  qui  est  avantageux, 
au  lieu  qu'elles  tendent  à  la  dissolution 
puti'ide  dans  le  second,  ce  qui  est  excessi- 
vement fâcheux. 

Reste  que,  toutes  los  fois  que  la  petite 
rérole  est  régulière,  sim|)le  et  discrète,  elle 
peutètre  abandonnéeà  elle-même, et,  pourvu 
que  le  malade  soit  soumis  à  la  diète,  à  un 
régime  rafraîchissant,  tenu  constamment 
modérément  couvert,  et  l'appartement  dans 
lequel  il  se  trouve  maintenu  à  une  tempé- 
rature modérée,  l'éruption  suit  son  cours 
sans  obstacle,  et  l'individu  guérit  complète- 
ment sans  accidents.  Néanmoins,  parmesure 
(le  prudence,  un  purgatif  de  précaution  peut 
très  bien  être  administré  quand  la  desqua- 
mation s'opère.  Il  est  indispensable  même 
de  le  prescrire  dans  certains  cas,  comme 
nous  le  fit  observer  le  professeur  Victor 
Broussonnct,  dans  une  épidémie  de  variole 
dont  nous  avons  suivi  les  différentes  phases, 
alors  que  j'étais  élève  en  médecine  :  le  pra- 
ticien purgeait  d'autant  plus  volontiers  que, 
dans  la  dessiccation  des  pustules,  on  aperce- 
vait des  écailles  comme  dartreuses,  ce  qui, 
pour  ce  médecin  exercé,  était  un  symplôuie 
de  saburres  des  premières  voies. 

La  variole  conlluento  doit  être  traitée  plus 
activement:  ainsi,  pendant  son  cours,  quand 
il  arrive,  durant  la  période  d'incubation, que 
le  malade  a  une  fièvre  forte  et  vive,  une 
.saignée,  un  bain  tiède,  doivent  être  employés 
pour  la  calmer,  ce  qui  facilite  beaucoup 
l'éruption.  De  môme,  si  sous  une  constitution 
bilieuse  la  petite  vérole  se  montre  avec  tout 
le  cortège  d'un  embarras  gastrique  ou  gastro- 
intestinal,  on  donne  un  vomitif  toujours 
dans  la  période  d'incubation,  ensuite  on 
tient  le  malade  h  une  diète  sévère  et  on 
purge  à  la  lin.  Dans  l'épidémie  dont  j'ai  déjà 
jtarlè,  pendant  les  péiiodes  d'incubation, 
d'éruption  et  de  suppuration,  on  ne  donnait 
aux  malades  que  des  crèmes  de  riz,  et  pour 
boisson  l'eau  d'orge  miellée,  parfois  nitrée, 
et  oxymélée  quand  il  y  avait  un  peu  de 
toux.  On  com[)rend  que  c'est  d'une  variole 
conlluente  simple  dont  il  est  question;  mais 
quand  il  survenait  ce  que  j'appellerai  des 
com[)lications  graves,  on  agissait  comme  il 
convient  toujours  d'agir,  c'est-à-dire  ainsi 
qu'il  va  être  indiqué. 

Deux  choses  s'oj)posent  en  général  à 
l'éruption  de  la  variole  :  d'unepart,  Icspasme 
intlammatoire  de  la  peau,  ce  qui  a  lieu  par 
excès  des  forces,  et  d'autre  ])art,  le  dèfcmt 
de  réaction  vitale,  à  cause  de  la  faiblesse  de 
tout  l'organisme.  Dans  le  premier  cas,  les 
antiphlog;stiques  (  saignées  ,  bains  ,  etc.  ), 
rompant  le  spasme  et  diminuant  les  forces, 
l'éruption  des  pustules  peut  s'opérer;  ce  qui 
«rrivera  aussi  dans  le  second,  en  tonitiant 
i'indlvidu  et  en  déterminant  une  réaction 
artiticirlle  par  des  rubéiiants  à  la  peau.  Sans 
ccIj,  les  boutons  ne  [)araitro:it  pas,  et  le 


VARIOLE 


105G 


virus  se  fixant  à  l'intérieur  sur  m  on  plu- 
sieurs des  principaux  organes, uncphlegmasie 
intense,  grave,  mortelle,  en  sera  la  fatale 
conséquence.  Ce  n'est  pas  tout,  des  sym- 
ptômes fâcheux  peuvent  se  montrer  et  ins- 
pirer les  plus  grandes  inquiétudes;  ainsi 
celui-ci  éprouve  des  convulsions,  celui-là 
du  délire,  chez  quelques-uns  la  conjonctive 
s'entlamme ,  etc.  Que  faim  en  pareille 
circonstance  ?  Dans  les  convulsions,  accident 
très-commun  chez  les  enfants,  on  peut  les 
faire  cesser  comme  par  enchantement  en 
tenant  la  fenêtre  ouverte  de  manière  qu'un 
air  frais  et  pur  arrive  jusqu'au  malade;  on 
lourop[iose  aussi  des  lavements:  cependant 
elles  peuvent  persister  malgré  l'emploi  de 
ces  moyens,  et  alors  de  deux  choses  l'une, 
ou  bien  l'enfant  a  la  face  blême,  les  extré- 
mités plus  froides  que  chaudes,  son  urine 
est  pâle,  ce  qui  indique  un  état  nerveux  ou 
purement  spasmodique  (d'oiî  l'utilité  du 
bain  tiède,  des  lavements,  du  zinc  associé 
au  musc,  des  sinapismes  à  la  plante  des 
jneds);  ou  bien  on  reconnaît,  par  l'examen 
du  malade,  les  signes  de  la  gastrici;é.  Et 
comme  l'irritation  que  les  matières  sabur- 
rales  produiront  sur  les  voies  gastriques, 
entretient  le  spasme  qui  empêche  l'éruption, 
les  vomitifs,  les  purgatifs  et  les  lavements 
deviennent  indispensables.  De  môme,  s'il  y 
a  complication  vermineuse,  le  variolenx  se 
trouvera  bien  de  l'administration  dncalomel 
et  des  lavements  de  lait;  s'il  y  a  coma  avec 
rougeur  de  la  face  et  chaleur  au  front,  quel- 
ques sangsues  derrière  les  oreilles,  des  lo- 
tions froides  sur  le  front,  des  rafraîchissants 
à  l'intérieur,  sont  ce  qui  convient  le  mieux. 

Les  mêmes  précautions  doivent  être  prises 
chez  les  adultes  quand  le  délire  auquel  ils 
sont  sujets  devient  violent,  furieux  :  ce 
symptôme  d'irritation  cérébrale  réclame 
impérieusement  l'emploi  des  saignées,  des 
sinapismes  aux  extrémités  inférieures,  des 
pédiluves,  des  lavements,  des  purgatifs  ra- 
fiaîchissants. 

Enfin,  lorsque  les  yeux  paraissent  vouloir 
s'affecter,  on  prévient  l'inflammation  varioli- 
que  qui  y  établit  son  siège,  par  des  lotions 
avec  l'eau  froide,  par  l'application  de  com  - 
presses  imprégnées  de  camphre  pulvérisé.  On 
peut  môme,  quand  déjà  quelques  stygmates 
sont  apparus  sur  la  conjonctive,  en  obtenir 
la  résolution  par  l'instillation  de  quelques 
gouttes  d'eau  de  Goulard  considérablement 
aflaiblie. 

Tout  ce  qui  précède  s'applique  non-seule- 
ment à  la  première  période,  mais  est  égale- 
ment indiqué  dans  la  période  d'éruption, 
quand  elle  est  lente,  difTicile  ou  irrégulière; 
c'est-à-dire  qu'on  peut  encore,  durant  cette 
période,  continuer  le  traitement  de  l'état  mor- 
bide qui  est  associé  à  la  variole.  Et  quant  au 
traitement  de  la  période  de  suppuration, 
aucun  changement  ne  doit  être  fait  duran! 
cette  période,  si  la  variole  est  discrète  ;  dans 
la  variole  conflucnte,  au  contraire,  la  fièvre 
secondaire  prend  quelquefois  un  si  mauvais 
caractère,  que  le  médecin  ne  saurait  trop 
s'en  préoccuper.  Que  fcra-t-il  ?  11  ouvrira  les 
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pustules  une  à  mit",  au  iiiôyni  d'iino  large 
ai;j,uille  à  inoculalioii,  ce  (jiii  diiiiiiiuo  sur-lo- 
cliami)  '"  i<'"^'»''|'li"'i  (lu  |m.s;  il  donnera  le  soir 
une  |tolilt'  dose  d'opiiiiii,  (lui  calin<;  griié- 
laleinnil  l'agilation  liéviciisi'  cl  les  douleurs; 
et,  si  les  pustules  se  iciiiplissont  de  nou- 
veau, il  les  ouvrira  une  seconde  lois.  En 
niOnie  teinj)s,  par  d'aliDndantcs  boissons  ra- 
fraîchissantes, acidulés,  par  de  léj^ers  laxa- 
tifs et  de  puissants  diuréti(|ues,  il  suj)pl('eia 
là  la  s»''crétion  cutanée  forcément  suspendue; 
et  enlin,  [)ar  les  acides  minéraux,  vuie  grande 
nropreté  ,  le  renouvellement  continuel  de 
l'air,  le  cliangement  des  draps  de  lits,  du 
linge  môme  qui  vêtit  le  malade,  il  préviendia 
la  |)utridité  des  humeurs. 

lin  traçant  le  tableau  symptoraatologiquc 
do  la  petite  vérole  confluenle ,  nous  avons 
parlé 

De  la  salivation  :  comme  elle  est  favo- 
rable, on  doil  reiilretenir  en  faisant  boire 
beaucoup,  et  toujours  des  boissons  chaudes 
ou  tièdes,  jamais  froides  ;  si  par  cas  elle  se 
suji|)rimait  spontanément,  il  faudrait  cm- 
j)loyer  les  vapeurs  chaudes,  les  gargarismes 
('niollients,  les  catai)lasmes  do  même  nature, 
au  cou  ;  et  s'il  survient  des  symptômes  de 
suffocation  ,  on  ai)plique  un  vcsicatoiro  sur 
la  |)0itrine. 

Du  gonflement  des  paupières  et  de  Vocchi- 
sion  du  (jlobc  de  Vœil  :  il  suffit  de  le  baigner 
souvent   avec  du  lait  tiède. 

De  y  obturation  de  la  gorge  par  les  pustu- 
les qui  naissent  à  l'intérieur  de  la  bouche  : 
on  y  remédie  à  l'aide  des  gargarismes  et  des 
ijijections  éraollientcs.  Mais  ce  que  nous 
n'avons  pas  fait  observer  encore,  c'est  que 
la  fièvre  peut  re\'è\\r  un  caractère  inflamma- 
toire, reconnaissable  à  la  rougeur  plus  in- 
tense des  auréoles  varioliques,  à  la  dureté 
du  pouls,  à  la  chaleur,  à  la  soif;  tous  symp- 
tômes qui  annoncent  une  phlegmasie  viscé- 
rale interne.  En  pareil  cas,  on  ne  saurait  trop 
se  hâter  de  recourir  aux  déplétions  sangui- 
nes, au  calomel,  aux  vésicatoires,  etc. 

C'est  comme  dans  la  complication  ner- 
veuse, qui  s'annonce  par  des  pustules  atlais- 
sées,  séreuses,  vides,  l'absence  des  auréoles, 
la  pâleur  et  la  fraîcheur  de  la  peau,  la  bouf- 
fissure incomplète  du  visage,  le  tremblement 
spasmodique  des  membres  :  le  principal 
moyen  pour  la  combattre ,  c'est  l'opium.  Le 
plus  souvent  on  l'associe  au  calomel,  et  par- 
fois aussi  au  musc,  au  camphre,  à  l'ai'nica  ; 
un  bain  à  vingt-huit  degrés,  des  sinapismes, 
des  vésicatoires  ,  même  les  frictioiis  avec 
l'onguent  mercuriel,  sont  également  utiles. 

Reste  la  complication  putride  reconnais- 
sable à  la  teinte  livide,  bleuâtre,  brunâtre 
des  pustules,  qui  sont  entremêlées  de  pété- 
chies  ;  à  l'odeur  cadavéreuse  qui  s'exhale  du 
corps  du  malade  ;  aux  hémorragies  passives 
symptomatiques  par  le  nez,  par  la  bouche , 
par  le  fondement,  par  l'urètre;  la  fréquence 
et  la  petitesse  du  pouls,  une  disposition  gé- 
nérale à  la  gangrène.  Sitôt  que  cette  compli- 
cation se  décèle,  et  à  plus  forte  raison  quand 
elle  est  bien  manifeste,  il  faut  recourir  au 
fioid  et  déployer  la  méthode  anti-septique 


excitante  dans  toute  son  étendue.  Elle  con- 
siste dans  l'action  d'un  air  «ussi  froid  que 
possible,  conliiiuelleiiKMii  renouvelé;  hs 
allusions  froides,  l'enveloppement  du  corps 
entier  dans  des  linges  imbd)és  de  vinaigre 
camphré,  ou  d'une  dissolution  de  camphre 
«laiis  h;  jauiu;  d'ieuf,  le  vin  ,  l'acide  sult'uri- 
(pie  ,  h;  (pjjncjuina,  etc.  iVoy.  I*i  thidité.  ) 
l"^l  si  par  cas  I  (Hal  gastriipie  reparaissait  cii- 
(oredans  ces  circonstances,  on  n'hésiterait 
jioinl  à  l'aire  vomir  et  h  purger  le  varioleux. 

De  tous  les  accidents  rpie  nous  avons  si- 
gnalés jusipi'à  ce  moment,  il  n'en  est  aucun 
qui  soit  aussi  grave  (pje  la  dessiccation  subite^ 
Vaffaissement  brusque  de  la  bouffissure  de  la 
/"«ce;  j'ai)i)arilion  S[iontanée  de  ces  phéno- 
mènes est  ordinairement  le  signal  de  la 
UiOrt.  L'art  doit  donc  réunir  alors  tous  ses 
elforts  pour  soutenir  et  relever  la  force  vi- 
tale qui  succond)e  sous  la  violence  du  mal, 
et  prévenir  une  métastase  fûcheusc,  mortelle. 
Il  y  parvient  quehjuefois  par  l'emploi  des 
sinapismes,  des  ventouses,  des  cataplasmes 
émoilienls  très-chauds  et  sinapisés  aux  jam- 
bes, aux  bras,  fréquemment  renouvelés  ,  du 
vin,  de  l'opium  uni  au  calomel  ou  au  cam- 
phre. 

Quelle  est  la  conduite  que  le  praticien  doit 
tenir  en  général  dans  la  dernière  période  de 
la  variole?  Tous  les  médecins  capables  sont 
d'accord  que  les  purgatifs  sont  indispensa- 
bles. J'ai  observée  nous  disait  Victor  Brous- 
sonnet,  que  les  malades  qui  sortaient  trop  tôt, 
et  chez  lesquels  on  avait  négligé  remi)loi 
des  purgalions,  étaient  atteints  d'inflamma- 
tions laryngées,  d'ophtalmies  incurables,  de 
diarrhée,  de  coliques  ;  j'en  ai  vu  mourir  phthi- 
siques.  Les  potions  huileuses  qu'employaient 
les  anciens  sont  donc  très-bien  indiquées , 
et,  parmi  elles,  l'huile  d'amande  douce  doit 
être  préférée  à  toute  autre  ;  on  la  donne  à 
la  dose  de  deux  onces,  associée  à  une  once 
d'eau  de  fleur  d'orange  et  autant  de  siro[) 
de  fleurs  de  pêcher.  Je  dis  plus  :  quand  la 
diarrhée  survient  à  la  fin  de  la  variole,  c'est 
encore  le  cas  de  purger,  car,  que  natura  ver- 
git,  eo  ducendum  (Hippocrate). 

Remarquez  qu'un  seul  purgatif  ne  suffit 
pas  généralement,  et  qu'il  faut  en  consé- 
quence continuer  les  purgations  à  petites 
doses  pendant  trois  ou  quatre  jours,  et  puis 
les  répéter  encore  à  certaines  distances  une 
ou  deux  fois,  suivant  la  quantité  de  boutons. 
Sous  ce  rapport,  le  calomel  associé  au  jalap 
en  poudre,  par  parties  égales,  est  i.n  fort 
bon  remède  ;  il  agit  comme  laxatif  et  comme 
dépuratif.  11  ne  faudrait  pas  toutefois  trop 
insister  sur  les  évacuations  chez  les  individus 
faibles,  car  on  augmenterait  l'adynamie,  et 
mieux  vaut  dans  ces  cas  les  analeptiques  et 
les  toniques  que  les  purgatifs. 

Quels  moyens  peut-on  employer  dans  la 
période  de  desquamation»  alors  que  le  vi- 
sage est  encore  fortement  gonflé,  pour  em- 
pêcher que  la  petite  vérole  laisse  des  cica- 
trices à  la  peau  ?  Je  m'adresse  cette  question, 
parce  qu'il  peut  arriver  à  tout  homme  instruit 
cequi  m'est  arrivéàmoi-même, qu'une  mère, 
jalouse  de  la  beauté  do  son  enfant,  et  crai- 
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gnant  que  son  teint  de  rose  ne  soit  altéré 
par  les  marques  que  laisse  réruption  , 
lui  demande  si  l'on  n'a  pas  trouvé  un 
remède  qui  empêche  d'être  marqué  de  la 
variole.  Voici  ce  qui  a  été  écrit  à  ce  sujet 
par  Zimmermann  :  «  On  a  remarqué  qu'une 
dame  ayant  porté,  pour  de  bonnes  raisons, 
un  emplâtre  sur  certains  endroits,  eut,  après 
une  salivation,  la  petite  vérole,  et  que  tout 
son  corps ,  excepté  l'endroit  qui  était  dé- 
fendu par  le  mercure  que  l'emplûtre  y  avait 
insinué,  avait  été  couvert  de  l'éruption  de 
cette  maladie.  M.  Malouin  demande  s'il  n'est 
pas  possible,  après  cet  événement,  d'obvier 
»\  celte  maladie  par  le  môme  moyen.  »  L'ex- 
l)érience  n'a  pas  encore  été  laite  (que  je  sa- 
che du  moins),  mais  on  en  a  déduit  un 
moyen  de  préserver  le  visage  du  sexe  des 
impressions  de  la  petite  vérole  et  d'en  con- 
server la  beauté.  Ainsi,  h  cette  intention, 
M.  Roseen  couvrit  le  visage  d'une  de  ses 
malades  avec  un  emplâtre  mercuriel ,  et  la 
petile  vérole  parut  partout,  excepté  à  la  figure  ; 
et  M.  J.  Henri  Sulzer  a  répété  la  môme  expé- 
rience à  Winterthor  avec  le  môme  succès; 
il  eut  cependant  la  précaution  d'ouvrir  les 
boutons  aux  bras,  aux  cuisses,  aux  jambes  , 
selon  l'avis  de  M.  Roseen,  ce  qui  seul  peut 
détourner  la  petite  vérole  de  la  tôte. 

Des  expériences  ultérieures  ne  doivent  pas 
avoir  confirmé  les  succès  annoncés,  puisqu'il 
n'est  plus  question  du  procédé  précité  dans 
les  ouvrages  modernes  où  l'on  traite  de  la 
variole;  et  pourtant  nous  croyons  devoir 
provoquer  de  nouveaux  essais,  quelques  ma- 
lades que  nous  avons  traités  dans  ces  der- 
nières années,  et  qui  avaient  de  nombreux 
boutons  varioleux  au  visage  (la  variole  était 
conilucnle  )  ne  portant  aucune  cicatrice  va- 
riolique,  après  avoir  fait  usage  de  l'onguent 
mercuriel  blanc  de  Zeller. 

Pr  :  Mercure  précipité  blanc...  un  gros; 
cerat,  ou  pommade  blanche  à  la  rose...  une 
once.  M.  exactement.  Deux  fois  par  jour 
(matin  et  soir)  on  oignait  légèrement  toute 
la  figure  de  mes  varioleux  avec  une  petite 
quantité  de  cet  onguent,  et,  je  le  ré|)ète,  ils 
n'ont  pas  été  marqués.  L'auraient-ils  été  si 
on  ne  s'était  pas  servi  de  cet  onguent  ?  Je 
l'ignore,  et  c'est  pour  cela  que  j'appelle  sur 
ces  fiiils    l'altcntion    de    mes    confrères. 

Le  traitement  de  la  convalescence  exige 
un  grand  air,  les  bains,  les  boisj-ons  déitu- 
ratives,  des  aliments  doux.  On  ne  doit  [)as 
trop  se  hâter  de  permelti-e  l'usage  de  la 
viande,  des  métastases  fâcheuses  pouvant 
être  le  résultat  de  trop  de  condescendance 
aux  désirs  du  malade. 

VAIUOLOIDE,  s.  m.,  varioloîda  .  mot 
hybride  formé  du  latin  variola  et  du  grec 
eISo?,  forme,  apparence  :  qui  ressemble  à  la 
petite  vérole.  On  s'en  sert  pour  désigner  une 
variété  de  la  variole,  qui  survient  chez  les  su- 
jets qui  ont  été  j)réalablemcnt  vaccinés.  La 
varioloïde  se  distingue  de  la  petite  vérole 
proprement  dite  en  ce  que  la  réaction  fé- 
brde  est  moindre  dans  la  période  d'incuba- 
lion,  et  man([ue  dans  celle  de  suppuration. 
Les  pu^'ulei^,   (|uuiqiic  auf-si  nombreuses, 


sont  d'ordinaire  peu  pleines ,  quehiuefois 
môme  ne  contiennent  rien  du  tout,  sinon 
de  la  lymphe  qu'on  y  trouve;  c'est  pour- 
quoi les  croûtes  qu'elles  forment  sont  min- 
ces et  dures,  soulevées,  et  ne  laissent  après 
elles  ni  creux,  ni  cicatrices  :  seulement  on 
remarque  à  leur  place  une  tache  rouge,  qui  per- 
siste pendant  quelque  temps.  Du  reste,  c'est 
généralement  une  maladie  assez  bénigne, 
et  nous  ne  l'avons  jamais  rencontrée  assez 
violente  pour  donner  la  mort. 

La  varioloïde  provenant  le  plus  souvent  de 
ce  que  les  sujets  vaccinés  ont  eu  une  fausse 
vaccine,  le  virus  qui  a  servi  à  l'inoculation 
étant  trop  vieux  ou  altéré,  le  meilleur  moyen 
de  prévenir  la  maladie  qui  nous.occupe,  c'est, 
lorsqu'elle  règne  épidérniquement  dans  une 
localité,  de  vacciner  de  nouveau  tous  les  su- 
jets qui  l'ont  déjà  été.  Et  si,  nonobstant  cette 
précaution,  la  varioloïde  se  déclare  ,  on  se 
conforme  pour  le  traitement  aux  règles  que 
nous  avons  posées  pour  la  curation  de  la  va- 
riole discrète. 

VENTOUSE,  s.  f.,  ciicurbitula.  —  On  dési- 
gne sous  ce  nom  de  petites  cloches  de  verre 
dont  l'entrée  est  plus  étroi;e  que  le  fond, 
qui  est  arrondi,  de  dimensions  variables,  ré- 
trécies  à  leur  ouverture,  qu'on  applique  sur 
une  partie  quelconiiue  du  corps,  pour  y  at- 
tirer ie  sang.  A  défaut  de  la  ventouse  ordi- 
naire on  peut  très-bien  se  servir  de  verres  à 
boire. 

Plusieurs  procédés  ont  été  proposés  pour 
leur  application,  et  tous  ont  pour  but,  cela 
devait  être,  de  raréfier  l'air  contenu  dans  le 
vase,  de  manière  à  ce  que  la  partie  circon- 
scrite par  l'orifice  de  la  rentouse  soit  sous- 
traite à  la  pression  de  l'air  atmos^iiiérique, 
le  vide  qui  en  est  résulté  est  tel  que  la  [teau 
se  gontle  et  proémine  dans  la  ventouse,  afin 
de  la  remplir. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  on  place  dans  la 
petite  cloche  (ou  le  verre),  soit  des  morceaux 
de  papier,  soit  une  boulette  de  coton  ou 
d'élou[)e,  on  y  met  le  feu  et  on  la  pose  im- 
médiatement. L'air,  d'abord  raréfié  [lar  la 
chaleur,  se  condense  aussitôt  que  le  feu  s'é- 
teint et  le  vide  s'opère.  Ce  moyen  échoue 
souvent ,  aussi  lui  préfère-t-on  le  proiédé 
suivant. 

Prenez  une  boulette  de  colon  de  la  gros- 
seur d'une  aveline,  trempez-la  dans  Taicool, 
allumez-la  à  une  bougie,  jetez-la  dans  la 
ventouse  et  a[)pliquez  celle-ci  de  suite.  On 
réussirait  i)robablemont  mieux  encore,  en 
éparpillant  des  brins  d'étoupe  au  fond  du 
vase  ,  après  les  avoir  arrosés.  Comme  ce 
mode  d'application  des  ventouses  a  le  même 
inconvénient  que  le  précédent,  celui  de  brû- 
ler la  peau  et  de  faire  éclater  le  verre,  nous 
leur  préférons  le  procédé  suivant. 

On  applique  sur  la  peau  un  rond  de  carton 
ayant  presque  le  diamètre  de  l'orifice  de  la 
ventouse;  on  fixe  sur  ce  carton  deux  ou  trois 
bouts  d'une  très-petite  bougie,  et  ou  recouvre 
tout  cet  appareil  avec  la  cloche  :  c"est  un  peu 
l)lus  compliqué,  mais  cela  vaut  iniiniment 
mieux  que  tout  ce  qu'on  a  proposé.  Nous 
devons  en  excepter  cependant  la  ventouse  à 
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]u\m\M\  instniiiicnl  d'un  (Miiploi  sùv  et  sans 
iiicoiivciiiciil,  bien  plus  puissant  niùmc  (juu 
les  .•uilics  pi-ucé(Ji's;  mais  on  ru*  l'a  pas  tou- 
jours sous  la  main,  et  mallicurcuscmenl  il 
est  fort  cher. 

Toutes  les  fois  qu'on  appli(iue  une  ven- 
touse, il  faut  choisir  une  surface  sullisam- 
HKMit  plane,  raser  les  |)oils  (|ni  s'élèvent  sur 
la  peau,  preuilro  soin  d'appli([uer  le  vase 
perpendiculairement  et  exercer  une  com- 
nression  l(''i:;èie,  alin  (pn;  loul  accès  soit  fermé 
a  l'air  ext(''rieur.  Silùt  (ju'on  juge  ((ue  l'etret 
attractif  est  produit,  on  déf)rime  avec  l'indi- 
cat(;ur  la  peau  (pii  entoure  i'oriiice  do  la 
ventouse,  l'air  s'y  précipite  par  !(.'  |)elit  jour 
(ju'on  vient  d'opérer  sous  l'instrument,  et  il 
se  détache. 

Bornée  à  cette  simj)le  application,  la  ven- 
touse est  dite  sèche,  [)0ur  la  distinguer  des 
cas  où  l'on  prolite  de  celle  ap[)licalion  |)Our 
enlever  à  l'individu,  i)ar  la  scarilication  de  la 
partie  tuméliée  et  rougie,  une  certaine  quan- 
tité de  sang;  alors  on  dit  (jue  les  ventouses 
sont  scarifiées.  L'expression  est  fort  impro- 
pre grammaticalement,  mais  elle  est  consa- 
crée par  l'usage.  Voy.  Saignée. 

L'ellet  des  ventouses  sèches  est  de  rubéfier 
la  peau  de  l'endroit  sur  lequel  on  les  appli- 
que, et  d'agir  consétjuemment  connue  révul- 
sif fort  doux ,  leur  ajiplication  étant  peu 
douloureuse.  Mais  pour  obtenir  ce  résiiltat 
il  est  indispensable  d'en  appli([uer  un  grand 
nombre  ,  et  de  les  laisser  plus  longtemjts 
en  place,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  ne  les 
laisser  attachées  à  la  peau  que  huit,  dix  ou 
quinze  minutes,  durée  ordinaire  de  leur  ap- 
plication, on  les  y  laisse  jusqu'à  vingt  minu- 
tes et  plus. 

Nous  ne  parlons  pas  de  la  ventouse  Junod, 
cette  ventouse  n'étant  pas  à  la  poitée  de 
tout  le  monde,  et  son  api'licalion  exigeant 
la  présence  du  médecin,  à  cause  de  la  force 
et  de  la  promptitude  de  ses  elléls. 

VENTÙE.  Vuy.  Abdomen. 

A'IÏILMÏFUGE,  s.  m.  et  adj.,  vermifugus,  de 
verrnis  ver,  et  de  fugo,  je  chasse.  C'est  le 
nom  qu'on  a  donné  à  une  classe  de  médi- 
caments de  natures  très-diverses,  et  qui  ont 
la  propriété  de  déterminer  rex})ulsion  des 
vers  qui  se  sont  développés  dans  le  tul)e 
gastro-intestinal.  Les  amers  qui,  en  toni- 
liant  les  voies  gastriques,  s'opposent  à  la  pro- 
duction des  vers,  l'ail  et  bien  d'autres  excitants 
})euvent  être  considérés  généralement  comme 
des  vermifuges  ;  cependant  on  réserve  plus 
particulièrement  ce  nom  pour  certains  pur- 
gatifs très-énergiques ,  qui  entraînent  ces 
animaux.  {Voy.  Vers.)  Vermifuge  est  syno- 
nyme (ïanthclmintique. 

VEROLE,  s.  f.  Voy.  Syphilis. 

VEllUUE,  s.  f.,  vcrruca,  petites  excrois- 
sances qui  surviennent  à  ù'aulres  parties 
qu'aux  organes  sexuels.  —  On  les  observe 
surtout  aux  mains ,  sous  forme  de  végéta- 
tions plus  consistantes  que  la  peau,  à  la- 
quelle elles  tiennent  par  un  pellicule ,  et 
présentent  souvent  à  leur  sommet  des  sillons 
qui  les  divisent  en  plusieurs  lobes.  A  leur 
couleur  blanchâtre,  à  leur  forme  arrondie, 


quoique  irrégulière,  à  leur  surface  counne 
cliagrinée,  il  est  facile  de  les  distinguer  des 
autres  végétations  cutani-es. 

Les  verrues  sont  communément  indolo- 
res, à  moins  qu'elles  ne  soient  situées  à  la 
paume  des  mains  ou  à  la  jjlante  des  [lieds  • 
elles  ne  dégénèrent  jamais  en  aileclion  can- 
céreuse ;  mais  connue  elles  déparent  ui»; 
jolie  main,  bien  des  [jcrsonnes  aiment  à 
s'en  débarrasser.  Quatre  procédés  opéra- 
toires ixMivent  ètie  employés,  savoii-: 

1"  La  tigtilure,  qui  se  [irati(jue  avec  un  fil 
de  soie,  ou  un  crin  de  cheval,  avec  lequel  on 
étreiiit  le  pédicule  étroit  de  la  verrue  ;  à  dé- 
faut de  lil  de  soie  ou  de  crin,  on  se  sert  tout 
bonnement  du  lil  ordinaire  cii'é.  Quand  la 
verrue  a  un  petit  pédicule,  une  seule  astric- 
tion  suflît  [)oav  la  faire  toml»er;  «piand ,  au 
contraire,  le  [)édicule  est  un  peu  fort,  il  faut, 
à  mesure  que  la  ligature  se  reliiche,  la  ser- 
rer de  nouveau.  C'est  un  fort  bon  moyen. 

2"  La  cautérisation.  Elle  se  pratique  de 
dilférentes  manières  ;  ainsi  on  a  proposé  ie 
suc  de  diverses  plantes  de  la  famille  des  eu- 
I)!iorbiacés  (réveille-matin,  chélidoine ,  le 
tithymale,  etc.),  mais  ce  procédé  est  si  lent, 
si  inefficace,  qu'il  vaut  mieux  agir  de  suite 
avec  un  acide  fort.  On  trem[)e  donc  le  bout 
d'une  plume  taillée,  ou  un  petit  pinceau,  ou 
un  morceau  de  bois  j)ointu  dans  de  l'acide 
nitrique,  de  l'acide  chlorhydrique,  le  nitrate 
acide  de  mercure,  et  on  applique  une  goutte 
de  cet  acide  sur  la  verrue.  Cette  opération  doit 
ô;re  renouvelée  deux  ou  trois  fois  par  jour.  Il 
est  bon,  pour  préserver  les  parties  voisines, 
de  les  enduire  préalablement  d'une  couche 
d'huile  ou  de  cire  ;  mais  cette  précaution 
devient  inutile  quand  on  touche  la  verrue 
avec  le  nitrate  d'argent.  Entin,  pour  détruire 
les  verrues  à  large  surface,  qui  se  dévelop- 
pent à  la  plante  acs  pieds  et  gênent  la  mar- 
che,  on  applique  la  potasse  comme  potir 
former  un  cautère. 

3"  L'excision.  Elle  consiste  à  enlever  cou- 
che par  couche,  en  dédolant,  avec  un  bistouri 
ou  un  grattoir,  toute  la  portion  de  verrue  qui 
fait  saillie  ;  ou  mieux,  ce  qui  est  plus  prompt 
et  moins  douloureux,  quand  les  verrues  sont 
rouges,  tuméfiées,  douloureuses,  en  les  en- 
levant d'un  seul  coup  avec  des  ciseaux  cour- 
bes. Ceux-ci  ne  sidiisent  {)as  toujours  pour 
cette  opération  ;  souvent  on  est  obligé  de 
cerner  la  verrue  et  de  l'isoler  de  la  peau 
avec  le  bistouri,  pour  faciliter  l'extraction 
des  racines.  Ce  procédé  a  pour  beaucoup  do 
personnes  l'inconvénient  d'être  une  opéra- 
tion sanglante,  et  elles  ne  veulent  point  s'y 
soumettre  :  quand  il  a  été  permis  de  la  pra- 
tiquer, on  arrête  le  sang  avec  une  loile  d'a- 
raignée ou  des  plaques  d'amadou. 

i"  Varrachement.  Gallien  a  proposé,  pour 
arracher  les  verrues,  de  les  sucer  d'abord 
avec  les  lèvres,  afin  de  les  rendre  souples  et 
assez  saillantes  pour  les  arracher  ensuite 
avec  les  dents. 

Somme  toute  :  chacun  de  ces  procédés  a 
ses  avantages  et  ses  inconvénients  ;  mais  je 
ne  sache  pas  qu'il  y  ait  rien  de  mieux  que 
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l'exmsion  unie  à  la  cautérisation  pour  em- 
pôclitT  les  verrues  de  reparaître. 

VERS,  s.  m.  pi.  (belminlhes),  rermes.  — 
N'ayant  h  nous  occuper  dans  cet  article  que 
des  vers  qui  se  développent  chez  Ihomnie, 
nous  dirons  un  mot  de  chacune  des  variétés 
que  l'on  a  rencontrées  dans  les  voies  gastro- 
intestinales, des  symptômes  divers  par  les- 
quels ils  décèlent  leur  existence,  et  des  mé- 
dicaments que  l'on  doit  employer  pour  leur 
expulsion. 

On  distingue,  d'après  leur  forme,  plusieurs 
genres  de  vers  intestinaux.  Les  ascarides, 
(|uo  l'on  a  divisés  en  lombricoïdes  et  vennicu- 
laires;\e  ténia,  qu'on  distingue  en  ténia  lata 
et  en  ténia  solium;  enfin  les  vers  sétiformes 
[tricocephalus). 

Les  vers  lombricoïdes,  les  plus  ordinaires 
de  tous,  se  trouvent  surtout  dans  l'intestin 
grêle;  ils  sont  longs  de  quinze  à  vingt,  et 
même  vingt-quatre  centimètres,  sur  deux  ou 
trois  milhmètres  d'épaisseur,  cylindriques, 
blanchâtres  et  demi-transparenls,  plus  min- 
ces à  la  partie  antérieure,  terminée  par 
trois  tubercules  qui  forment  la  bouche  ;  la 
j)artie  postérieure  n'olfre  rien  qui  puisse 
nous  intéiesser. 

L'ascaride  vermiculaire  ,  au  contraire  , 
nommé  aussi  oxyure,  assez  commun  chez 
les  enfants,  est  un  ver  ti  ès-petit,  qui  se  tient 
communément  dans  le  rectum.  Sa  grosseur 
varie  entre  trois  à  quatre  millimètres  pour 
le  mâle,  et  huit  à  dix  pour  la  femelle.  En 
outre  de  leur  [)etitesse,  ils  sont  blancs,  min- 
ces, élastiques,  et  d'une  extrême  vivacité. 

Les  ténia,  ou  vers  solitaires,  quelle  que 
soit  leur  es[)èce,  sont  reconnaissables  à  leur 
longueur,  qui  est  de  six  à  huit  mètres,  et 
([ueîquefois  davantage,  à  leur  forme  aplatie, 
on  dirait  un  ruban  (ténia  h  bandelette),  à  la 
série  d'articulations  qui  unissent  entre  elles 
chaque  portion  du  corps,  portion  qui  res- 
semble beaucoup  à  des  semences  de  courge; 
de  là  le  nom  de  vers  cucurbitains,  que  Ton 
a  donné  aux  fragments  qui  se  détachent 
souvent  du  ténia.  On  les  reconnaît  encore 
à  leur  tète  tuberculeuse,  portée  sur  une  par- 
tie rétrécie  du  cou  et  terminée  antérieure- 
ment par  une  bouche  ou  trompe ,  placée 
entre  quatre  suçoirs,  avec  ou  sans  crochets 
rétractiles,  appréciables  seulement  à  la  loupe. 
C'est  à  la  présence  de  ces  crochets  ou  à  leur 
absence  que  l'on  doit  les  distinctions  de  té- 
nia armé  et  non  armé,  admises  par  les  au- 
teurs. En  outre  de  cette  ditlerence,  il  y  a 
encore  celle  qui  se  tire  de  leur  couleur: 
ainsi  le  premier  a  le  corps  blanc,  tandis  (jue 
le  second  l'a  grisâtre  ;  mais  tout  cela  n'a  pas 
grande  importance. 

Enfin  le  tricocépliale  [iricuris)  est  un  tout 
petit  ver  filiforme,  ayant  de  trois  h  six  cen- 
timètres do  longueur,  qui  se  trouve  fré- 
quemment dans  les  gros  intestins  de  Thom- 
me,  et  principalement  dans  le  cœcum.  Son 
corps,  de  la  grosseur  d'une  épingle,  est  con- 
formé en  massue,  c'est-à-diie  mince  dans 
sus  deux  tiers  antérieurs,  et  renflé  posté- 
rieurement. C'est  à  R(fiilorcr  et  à  Wasler  que 
nous  (bîvons  la  uoscription  de  ce  ver,  qu'ils 


ont  trouvé  pendant  l'épidémie  de  maladies 
muqueuses,  observées  à  Gottingue  en  1767. 
Li.'s  symptômes  par  lesquels  les  vers  en 
général  décèlent  leur  présence  dans  l'éco- 
nomie, sont   des  douleurs  vagues  et  lanci- 
nantes dans  les  membres,  l'amaigrissement, 
et,  dans  ce  cas,  l'appétit,  au  lieu  d'être  dimi- 
nué, augmente,  ce  qui  est  surtout  vrai  pour 
le  ténia  ;  la  pâleur  ou  l'aspect  bleuâtre  de  la 
face  qui,  ([Uflquefois  est  bouflTie,  l'assoupis- 
sement, l'agitation  et  l'écartement  des  pau- 
pières durant   le  sommeil  ,  le  cercle   bleu 
autour  des  yeux,  la  dilatation  des  pupilles, 
le  strabisme,  la  douleur  du  nez,  le  prurit  des 
narines,  des  éternueraents  ,  l'épistaxis,  le 
tintement  des  oreilles  ,  le  grincement  des 
dents,  le  rire  simple  et  convulsif,  un  alllux 
de  salive  à  la  bouche  le  matin  à  jeun ,  une 
mauvaise   haleine,   le  délire,  des  halluci- 
nations de  la  vue  ,  des  rêves  accompagnés 
de  frayeurs  souvent  répétées,  des  tremble- 
ments convulsifs  ou  de  véritables  convul- 
sions, un  sentiment  d'ardeur  et  d'érosion  au 
scrobicule  du  cœur,  des  palpitations,  la  car- 
dialgie,  des  nausées,   la  tension  du  ventre 
sans  dureté,  des  coliques  à  la  région  ombi- 
licale, le  décubitiis  sur  le  ventre,  le  hoquet, 
la  toux  ayant  un  caractère  particulier  qu'on 
pourrait  àpiieler  gutturale,  à  cause  qu'elle  est 
extrêmement  sèche   et   rauque,   des  selles 
tantôt  bilieuses,  tantôt  muqueuses,  sangui* 
nés,  vertes,  bigarrées,  qui  se  composent  par- 
fois de  matières  membraniformes,  cendrées, 
grumelées,  de  diverses  natures  et  de  diverses 
couleurs,  etc.  Le  plus  important  de  tous  les 
signes  et  le  seul  certain,  est  la  sortie  de  vers 
ou  de  portions  de  vers. 

Les  signes  particuliers  sont  :  pour  les 
ascarides  vermiculaires ,  un  prurit  insup- 
portable à  l'anus,  surtout  le  soir,  la  dysu- 
rie,  la  strangurie,  le  téiiisme  ,  l'odeur  allia- 
cée de  l'ha'eine  chez  les  enfants,  un  écou- 
lement muqueux  par  le  rectum,  la  vessie, 
le  vagin,  le  changement  d'humeur  avec  un 
sentiment  de  tristesse  périodique  :  pour  les 
ascarides  lombricoïdes,  outre  les  signes  gé- 
néraux ,  coliques  fré{[uentes  et  sentiment 
de  reptation  à  la  région  ombilicale  :  pour  le 
ténia,  sensation  semblable  à  celle  que  dé- 
terminerait un  corps  qui  remonterait  tout 
à  coup  du  côté  gauche  jusque  dans  la  gorge, 
et  retomberait  ensuite,  sensation  d'une 
masse  dans  l'un  ou  l'autre  côté,  avec  mou- 
vement ondulatoire,  sentiment  de  succion 
dans  le  corps,  vertiges,  fourmillement  et 
engourdissement  des  doigts  et  des  orteils, 
cessation  brusque  dés  atlections  du  bas-ven- 
tre après  avoir  bu  une  gorgée  d'eau  de  vie 
ou  d'essence  d'absinthe. 

Par  l'irritation  qu'ils  occasionnent  et  par 
le  trouble  qu'ils  jettent  dans  les  fonctions 
digestives  et  nutritives,  les  vers  peuvent 
exercer  une  infiuence  considérable  sur  l'or- 
ganisme entier  et  sur  toutes  les  fonctions, 
môme  les  facultés  morales,  de  manière  à 
y  susciter  de  grands  désordres,  et  par  con- 
séquent à  produire  les  maladies  nerveuses 
les  plus  diverses  et  les  plus  graves.  De  là 
découle  une  règle  de   pratique  impoi-tante; 
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(i.iiis  louios  les  aH'iM-lions  (h;  (c  }i;<'iirc,  sur- 
Imil  (;li<'7.  los  enfaiils;  lorsiju'on  ne  (J<''- 
((Hivro  iiucHiKî  jiiitiM'  r.iiisc!  (''vidoiito ,  il 
liml  n.liiit'tlro  la  présence  (If  vers  cl  so  coii- 
(luir(i  on  constMincucc,  l'oliservalion  ayant 
(li-monlré  (pie  h;  trailcniciil  vciiniln^C  linit 
snnvcnl  par  procLUTr  la  miéiison  des  mala- 
dies lorl  gi-avcs,  contre  lesciuellcs  loulc.'S 
les  auties  nu-lliodes  avaient  échoué,  lil 
Celle  rè;4le  s'appli»pnî  non-seiilenient  auv 
cas  dans  l('S(]nt'ls  on  aperroit  des  indices  de 
veis,  mais  encore  dans  ceux  où  on  n'en 
Irouveaueun,  car  le  canal  irdeslinal  peut 
en  receler  beaucoup,  sans  qu'ils  annoncent 
leur  [)réscnce  par  le  nioindro  signe  appré- 
ciable. 

Traitemrnt.  Il  doit  avoir  pour  effet,  nous 
l'avons  déjA  dit,  de  prévenir  le  développe- 
ment des  vers,  c'est  le  Irailement  palliatif; 
ou  de  les  expulser,  c'est  la  curation  radi- 
cale. 

Pour  agir  cfTicacemcnt  dans  le  premier 
cas,  il  faut  nécessairement  connaître  quel- 
les sont  les  causes  qui  favoiisenl  la  généra- 
tion des  helmintlies,  afin  d'évilcr,  si  faire 
se  peut,  que  ces  causes  continuent  à  exercer 
leur  action  génératrice.  Parmi  celles-ci  se 
trouvent  l'atunie  des  intestins,  1  accumula- 
tion des  mucosités  dans  les  voies  intestina- 
les, l'usage  des  farineux,  des  aliments  tirés 
du  règne  animal,  certaines  conditions  at- 
mosphériques, principalement  le  froid  hu- 
mide ,  etc.  Ce  qui  fait  (pie  tant  de  médi- 
caments divers,  c'est-à-dire  amers,  les  fer- 
rugineux, un  meilleur  régime,  l'exercice,  un 
climat  chaud  et  sec  en  fortitiant  l'organisme, 
les  purgatifs  qui  enlèvent  les  mucosités  ac- 
cumulées, etc.,  agissent  communément 
comme  d'excellents  prophylactiques.  Mais, 
une  fois  les  vers  développés,  deux  choses 
sont  à  faire,  calmer  le  spasme  qu'ils  ont 
provoqué,  les  expulser.  On  remplit  la  pre- 
mière indication  en  donnant  du  lait,  soit  en 
boisson,  soit  en  lavements,  soit  en  lotions; 
l'huile,  qui  asphyxie  l'animal;  l'eau  mercu- 
rielle  (en  boisson  et  en  lavements);  etc. 

Pr.  :  Argent  vif,  1  livre. 

Eau  de  fontaine,  k  livres. 

Faites  bouillir  pendant  que.ques  heures 
dans  un  vase  de  terre,  en  remuant  de  tem[)s 
en  temps  avec  une  cuiller  de  bois. 

Et  quant  à  l'expulsion  des  vers,  elle  peut 
f'tre  obtenue  de  trois  manières  diiférentes, 
l'ime  applicable  aux  lombrics  et  aux  asca- 
rides, les  deux  autres  au  ténia.  Pour  at- 
teindre les  premiers  on  emploie  générale- 
ment le  semen-contra,  qui  affaiblit  et  tue 
les  helminthes;  c'est  le  remède  le  plus 
efiicace,  mais  il  doit  être  suivi  d'un  purga- 
tif :  le  calomel,  l'huile  de  ricin,  ne  le  cè- 
dent guère  au  semen-contra,  tout  comme 
l'eau  de  mer  qui  est  un  très-puissant  an- 
thelminthique.  Nous  avons  vu,  dans  un  port 
de  mer  que  nous  avons  habité  quelque 
temps,  des  mères  de  famille  faire  boire  le 
matin  à  jeun  à  leurs  enfants  un  ou  deux 
v'Tres  d'eau  de  la  mer,  suivant  leur  âge, 
et  ces  enfants  n'être  jamais  malades. 

i>u    reste,   on    croit   avoir    observé   que 
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clhunic  (•spèc(!  (!(.'  ver  a  des  anlîielmin- 
liipios  (|ui  lui  »-ont  plus  parliculièreineist 
liosliles  (}ue  d'autres.  Par  exemph;,  ipu'  les 
laveriuînls  laiteux  (ou  av(!C  iU'S  figues  sèches 
bouillies  dans  {\\i  jail),  ceux  prépan'-s  avec; 
une  décoction  de  tabac,  l'huile,  le  sel  marin, 
l'eau  mercurielle ,  détruisent  jiarfaitemenl 
les  ascarides  verniiculaires  ;  aloi-s  (jue  h; 
semen-contra  est  plus  particulièrement  nui- 
sibl(!  et  lue  plus  sOr(;ment  les  lombricoides. 
Il  l'est  surtout  (juand  on  l'associe  au  calo- 
mel el  au  jalap  comme  dans  la  prescription 
suivante  : 

Semen-contra,  4  grammes. 

Jalap,  CO  centigrammes. 

Calomfil,  1  décigramrne. 

M.  Faites  trois  paquets.—  Dose,  un  demi- 
j)aquet  matin  et  soir  pour  un  enfant  do  six 
ans  :  on  continue  pendant  trois  jours. 

Nous  avons  employé  souvent  la  mousse 
de  Corse  bouillie  dans  l'eau  et  édulcor(k3 
avec  le  miel. Les  enfants  prennent  celle  bois- 
son comme  du  calé.  Oii  j)eut  la  blanchir 
légèrement  avec  de  la  crème. 

Pr.  :  de  mousse  de  Corse,       12  grammes  ; 

d'eau  de  fontaine,  16  id.' 

Faites  bouillir  et  réduire  de  moitié;  pas- 
sez. A  prendre  en  quatre  fois. 

Nous  nous  sommes  encore  très-bien  trou- 
Té  des  frictions  sur  le  bas-ventre  avec  de 
l'huile  de  pélr./le.  Dans  certaines  localités, 
on  est  dans  l'usage  qu'uid  l'enfant  se  gratte 
le  nez, s'éveille  en  sursaut,  etc.,  de  lui  omdre 
les  narines  et  l'ombdic  avec  cette  huile. 
C'est  une  fort  bonne  précaution;  mais  nous 
croyons  que  cette  huile  ainsi  employée  à 
l'extérieur  n'est  pas  assez  puissante  admi- 
nistrée seule.  Enfin,  à  l'égard  du  ténia,  deux 
méthodes  curatives  ont  été  proposées  :  af- 
faiblir el  tuer  le  ver,  de  manière  à  en  débar- 
rasser le  malade  sans  secousse  ;  chasser 
l'animal  tout  à  coup  par  des  moyens  très- 
énergiques. 

La  première  de  ces  méthodes  est  la  plus 
sûre,  et  l'on  fait  bien  de  commencer  toujours 
par  elle.  C'est  môme  la  seule  que  l'on  puisse 
employer  chez  les  sujets  faibles  et  très-sen- 
sibles. Elle  consiste  a  employer  avec  persé- 
vérance les  remèdes  (jui  exercent  sur  le 
ténia  une  action  désagiéable,  débihtante,  dé- 
létère ;  et,  par  exemple,  un  verre  d'eau  de 
sedlitz  ou  d"eau  de  mer  tous  les  matins  ;  ou 
bien  trois  ou  quatre  gros  de  limaille  d'étain 
par  doses  fractionnées,  dans  de  la  conserve 
do  roses;  ou  encore  du  lait  dans  lequel  on 
fait  bouillir  quelques  gousses  d'ail.  Un 
moyen  qui  m'a  parfaitement  réussi,  comme  à 
b:en  d'autres,  chez  un  éjuleplique  dont  les  at- 
ques  étaient  occasionnées  par  le  ténia,  et 
chez  une  dame  sujette  à  des  défaillances 
par  la  même  cause,  c'est  une  décoction  d'une 
once  de  racine  de  grenadier  sauvage,  daus 
un  grand  verre  d'eau,  qu'on  fait  réduire  d'un 
tiers  par  l'ébullition.  Lqs  malades  ont  pns 
celle  dose  par  deux  cuillerées,  de  demi-beuie 
en  demi-heure  le  matin  à  jeun,  et  le  ver  a 
été  expulsé  le  lendemain. 

Hufeland  se  loue  beaucoup  du  traitement 
suivant,  qu'il  administra  à  une  femme  dont 
34 
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le  systrino  iioi'voiix  éUnl  fort  improssion- 
nablo  :  soixante  gouttes,  trois  lois  par  jour, 
il'ini  iiK'Iaiige  do  parties  égales  de  teintures 
d'absintiie  et  d'assa-fœtida  ;  une  once  de  li- 
maille d'étain;  trois  cuillerées  à  café  par  jour 
d'un  électuaire  préi)aré  avec  la  poudre  de 
racine  de  fougère  niAle,  et  la  conserve  de 
roses  ;  une  petite  cuillerée  à  soupe  d'huile 
de  ricin  après  chaque  dose  de  cet  électuaire, 
et  un  régime  maigre  fortement  salé.  En  huit 
jours  de  ce  traitement,  le  ténia  fut  expulsé. 
La  seconde  méthode,  plus  énergique  et  plus 
edicace,  consiste  5  donner,  pendaiU  quehpes 
jours,  de  la  résine  de  gayac  avec  de  l'eau 
d'amandes  amères,  pour  bien  se  convaincre 
(pi'il  existe  un  ténia  dont  ces  substances 
font  apparaître  quelques  lamb.eaux  dans  les 
selles.  On  met  ensuite  le  malade  à  l'usage 
des  harengs,  des  >ardines,  et  autres  aliments 
analogues,  puis  on  lui  prescrit  de  ne  plus 
prendre  qu'une  panade  le  soir,  ou  on  lui 
administre,  avant  de  se  mettre  au  lit,  soit 
deux  g'-os  de  poudre  de  fougère ,  soit 
trente  gouttes  d'huile  essentielle  de  la  même 
})lante,  en  pilules.  Le  lendemain  matin,  il 
prend  un  verre  d'eau  froide,  puis  une  pou- 
dre composée  de  : 
r.omme-gutte,  C  grains. 

Calomel,  1    Brani. 

Magnésie  carbonatée,     1  demi-scrupule. 
Extrait  de  jus(iuiamc,  1  grain. 

Mêlez. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  il  avale  une 
demi-once  d'huile  de  ricin,  prend  un  lave- 
ment de  lait,  et  se  frotte  l'abdomen  avec  de 
l'huile  pétrole.  Si  le  ver  ne  sort  point,  on  ré- 
pète le  même  moyen  au  bout  de  deux  heu- 
res, et  si  l'effet  ne  se  jiroduil  pas  encore,  si 
la  purgation  n'est  pas  trop  prononcée,  on  y 
revient  une  troisième  fois. 

Lorsciue  le  ténia  ne  sort  point  en  paquet 
et  qu'il  demeure  suspendu  à  l'anus,  on  se 
garde  bien  de  l'arracher  :  on  le  roule  douce- 
ment autour  d'un  petit  morceau  de  bois,  alin 
(ju'il  ne  rentre  pas  dans  le  rectum,  on  fait 
asseoir  le  malade  sur  une  chaise  percée  con- 
tenant du  lait  tiède  et  on  continue  de  rouler 
|ieu  h  peu  le  ver.  On  ne  peut  être  certain  que 
le  ténia  est  sorti  tout  entier,  qu'alors  qu'on  en 
reconnaît  la  tète  dans  les  fragments  expulsés. 
VERTIGE,  s,  m.jverligo,  de  vcrtcre,  tour- 
ner ;  état  dans  letjuel  il  semble  à  l'individu 
que  les  objets  tournent  autour  de  lui,  et 
qu'il  tourne  sur  lui-même.  —  On  distingue 
(ieux  espèces  de  vertiges  :  1"  le  vertige  sim- 
ple, qui  consiste  dans  un  tournoiement  ap- 
parent des  objets,  sans  que  la  vue  en  soit 
obscurcie  ;  2°  le  vertige  ténébreux,  dans  le- 
quel au  tournoiement  des  objets  se  joint  un 
obscurcissement  de  la  vue  tel,  que  le  malade 
tombe  en  syncope. 

Le  vertige  est  toujours  symptomatique, 
soit  de  la  faiblesse,  comme  on  l'observe 
dans  les  convalescences,  soit  d'une  surcharge 
de  matières  saburrales  sur  l'estomac  et  les 
intestins,  soit  d'un  état  vermineux,  soit 
dune  congestion  sanguine  sur  le  cerveau. 
11  est  également  lié  aux  atfections  hystéri- 
ques et  hyiocondriaques  graves,  sans  pour 


cela  augmenter  le  danger  de  ces  maladies. 
Tontefois,  comme  chez  les  individus  prédis- 
posés à  l'épilepsie,  à  l'apoplexie,  etc.,  il  [)ré- 
cède  ordinairement  l'attaque,  le  praticien 
doit  écouter  cet  avertissement  que  le  ver- 
tige lui  donne,  pour  em[iôcher  que  des  ac- 
cidents fâcheux  n'arrivent  à  la  personne  qui 
a  déjà  éprouvé  plusieurs  fois  cet  accident  et 
(|ui  le  consulte  à  cause  des  craintes  qu'il 
lui  ins|)ire. 

Au  point  de  vue  séméiologique,  le  vertige 
est  utile  à  constater  encore  pour  le  pronos- 
tic que  l'on  doit  porter  dans  les  cas  d'amau- 
rose.  A-t-il  existé  longtemps  avant  la  perle 
totale  de  la  vue,  il  reste  peu  d'espérance  de 
guérison. 

Suivant  que  le  vertige  dépend  de  telle  ou 
telle  cause,  il  faut  le  dissiper  par  des  moyens 
ditférents.  Par  les  évacuants  émétiques  et 
purgatifs  quand  il  tient  à  un  état  saburraJ, 
par  les  antnelmintiques  quand  il  provient  de 
vers  intestinaux,  par  des  analeptiques  lors- 
qu'il dé[)end  de  la  faiblesse  ;  et  s'il  s'agit 
d'une  fUixlon  sanguine  sur  le  cerveau,  par 
les  antiphlogistiques,  les  lotions  froides  sur 
la  tête,  les  atfusions  froides,  les  bains  de  pied 
sinapisés,  les  ventouses  à  la  nuque,  lorsque 
le  malade  est  fort  ;  et  quand  il  ne  l'est  pas, 
par  les  révulsifs  intestinaux  qui,  eux  aussi, 
sont  également  très-utiles.  Enfin,  dans  le 
vertige  hystérique  on  se  sert  des  antispas- 
modiques. 

VESIGATOIRE,  s.  m.,  vesicatorium,  de 
vessica,  vessie.  —  On  donne  ce  nom  aux 
substances  solides  ou  liquides  qu'on  appli- 
que sur  la  peau,  à  l'elfet  de  déterminer  a  la 
surface  du  derme  une  sécrétion  séreuse 
qui  en  détache  l'épiderrae  et  le  soulève  en 
forme  d'ampoule. 

Une  foule  de  substances  ont  été  prônées 
comme  vésicantes  ;  mais  on  ne  se  sert  guère 
aujourd'hui  que  de  l'eau  bouillante  et  ûes 
cantharides.  Pour  employer  de  l'eau  en  ébul- 
lition,  ou  bien  on  se  sert  d'un  marteau  mé- 
tallique à  tète  aplatie  et  suflisamment  large 
qu'on  plonge  dans  l'eau  bouillante  et  qu'on 
appli(iue  à  nu  instantanément  sur  la  peau 
(celasulht  pour  faire  soulever  une  ampoule); 
ou  bien  on  a])pliquesurlapartieunlinge  dou- 
ble mouillé,  sur  le([uel  on  promène  un  cau- 
tère nummulaire  chauffé  au  rouge  brun, 

\ésicatoire  aux  cantharides.  Le  vésicatoiie 
magistral,  qui  constitue  le  procédé  ordinaire, 
consiste  dans: 

Pr.  du  levain,  1  once. 

De  vinaigre,  demi-once. 

De  cantharides  pulvérisées,  3  gros. 

Mêlez  la  moitié  des  cantharides  avec  le 
levain  et  le  vinaigre  et  conservez  l'autre  moi- 
tié pour  mettre  sur  l'emplâtre. 

Pour  l'application  de  cet  emplâtre,  ou  de 
tout  autre,  on  commence  par  bien  raser  la 
jieau,  par  la  frictionner  avec  du  vinaigre, 
après  quoi  on  pose  l'emplâtre,  qu'on  main- 
tient appliqué  avec  une  bande  ou  des  ban- 
delettes agglutinatives,  placées  en  croix  : 
après  dix-huit  ou  vingt-quatre  heures  la 
cloche  est  formée  :  on  enlève  l'emplâtre. 

Pose-t-on  unvésicatoire  vo/anf,  après  avoir 
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(l(''lnc]i(''  roiii|>lAlr(\  on  l';iil  iiiu!  oiivor(iit<>  ;i 
■/.•\  |t.irti(^  la  |)lns  (l(''(livc  de  l'ampoule,  alin 
(pu;  la  sérosité  s'écouit;;  on  laisse  répi(l(,'iiiit' 
et  on  le  recouvre  d'un  linj^o  sec  et  Irès-lin. 
Veut-on,  au  contraire,  (luo  le  vésicatoire 
suppure ,  on  saisit  la  vésicule  avec  une 
piiKte  Ji  (lissétpier,  (.'t  on  la  décliiro  par  des 
tra(!tions  en  divers  sons,  ou,  ce  (pii  vaut 
mieux,  on  la  coupe  tout  autour  avec  des  ci- 
seaux. Quant  aux  pansenuMils  subsé(jucnts, 
tout  le  nion(l(!  sait  conunent  on  les  fait. 

Mais  ce(ine  fout  le  monde  ncsait[)oint,  c'est 
(]ue  la  poudre  de  cantharides  seule,  étendue 
sur  un  linj^e  et  mouillée  avec  du  vinaigre, 
produit  d'aussi  sûrs  résultats  que  lorsqu'elle 
est  mêlée  au  levain  ou  h  d'autres  ingrédients. 
Du  reste,  (juel  que  soit  le  moyen  qu'on  em- 
ploie, 11  faut  que  le  vésicatoire  soit  bien 
lixé,  alin  qu'il  ne  glisse  pas,  et  par  consé- 
(pient  qu'il  n'étende  pas  son  action  sur  une 
surface  ti'op  considérable. 

Autrefois  on  se  servait  de  l'écorcc  de  ga- 
rou  (bois  gentil)  trempée  dans  le  vinaigre 
pour  obtenir  la  vésication,  et  les  praticiens 
recommandaient  le  vésicatoire  au  garou, 
toutes  les  fois  qu'on  avait  à  craindre  l'action 
des  cantharides  sur  les  voies  urinaires. 
Aujourd'hui ,  quand  on  veut  éviter  la  dy- 
surie  et  la  strangurie,  que  le  vésicatoire 
cantharidé  produit  chez  quelques  sujets,  on 
se  contente  de  faire  saupoudrer  l'emplâtre  vé- 
sicatoire avec  du  camphre  en  poudre  ,  ou 
bien  on  forme  un  vésicatoire  à  l'eau. 

Vésication  exlemporanée.  Quand  on  a  be- 
soin d'une  vésication  très-prompte,  dans  l'a- 
poplexie, par  exemple,  on  doit  se  servir  de 
la  pommade  ammoniacale  de  Goudret  (par- 
lies  égales  d'ammoniaque  ctd'axonge)  qu'on 
étend  en  couche  très-mince  sur  un  linge 
taillé  dans  les  dimensions  du  vésicatoire 
que  l'on  veut  obtenir,  et  qu'on  applique  sur 
le  lieu  choisi.  En  moins  de  vingt-cinq  minu- 
tes l'ampoule  est  formée,  et  on  l'enlève  comme 
il  a  été  dit  ci-dessus. 

Un  linge  trempé  dans  de  l'ammoniaque 
pure  et  appliqué  sur  la  peau  produit  le  même 
résultat. 

M.  Pigeaux  a  proposé  un  moyen  assez 
bon  quand  on  n'a  pas  d'ammoniaque  ;  c'est 
d'imbiber  d'cau-de-vie,  d'alcool  ou  d'eau  de 
Cologne,  le  linge  en  question,  de  l'appliquer 
sur  la  peau,  et  d'y  mettre  le  feu.  L'ignition 
ne  durera  pas  une  minute,  et  au  bout  de  ce 
temps  l'épiderme  est  entièrement  détaché. 

Nous  avons  dit  que  tout  le  monde  savait 
comment  on  panse  un  vésicatoire  :  nous  de- 
vons ajouter  que  souvent  la  plaie  sèche  trop 
vite,  s'enflamme,  devient  douloureuse,  et  que 
remédier  à  ces  accidents  n'est  pas  chose  sans 
importance,  puisque  la  gangrène  peut  ôtre  le 
résultat  d'une  irritation  trop  forte.  Il  y  a 
trente  ans  que,  quand  un  vésicatoire  avait  de 
la  tendance  à  se  sécher,  ou  excitait  la  plaie 
avec  du  beurre  ranci  ou  une  pommade  épis- 
pastique.  Il  n'est  plus  guère  besoin  d'avoir 
recours  à  ces  moyens,  depuis  que  nous  avons 
des  papiers  et  des  taffetas  épispastiques  pos- 
sédant des  degrés  successifs  d'activité,  en 
iapj)ort  avec  le  degré  d'irritation  nécessaire 


pour  l'entretien  do  la  suppuration.  Ces  p.i- 
piei's  ou  talJelus  méritent  (Jrjiicia  vogue  dont 
ils  jouissent. 

Quand,  par  une  cause  quelconque,  la  plaie 
du  vésicatoire  devient  douloureuse,  d'un 
rouge  vif,  se  couvre  de  petites  granulations 
écariates,  saignant  avec  facilité,  surtout  si 
on  les  gratte  avec  l'ongle  (ce  qui  arrive  sou- 
vent, parce  (pi'i)  y  a  delà  démangeaison),  l'ir- 
ritation doit  être  cabnée  à  l'aide  des  lotions 
émollientes  de  guimauve  ou  de  lait,  de  ca- 
taplasmes avec  de  la  mie  de  pain  trempée 
dans  du  lait,  ou  de  fécule  de  j)omrne  de  terre, 
ou  de  farine  de  lin,  etc.  L'irritation  calmée, 
on  panse  comme  à  l'ordinaire. 

D'autres  fois,  de  fausses  membranes  blan- 
ches ou  grisâtres  se  forment  sur  la  surface  du 
vésicatoire  :  si  elles  sont  adhérentes,  on  les 
fait  tomber  avec  des  cata[)lasmes  ;  sinon,  on 
les  enlève  avec  des  pinces  à  chaque  panse- 
ment, et  on  excite  la  plaie  avec  une  pom- 
made éi)isi)aslique  très-active,  ou  bien  avec 
le  taffetas,  ou  le  papier  le  plus  énergique. 

Entin,  si  des  fongosités  molles  et  saignan- 
tes s'élèvent,  il  faut  \qs  détruire  avec  la 
pierre  infernale,  avec  l'alun  en  poudre  ou 
le  sulfate  de  cuivre,  etc. 

Quand  le  vésicatoire  est  douloureux,  mais 
sans  rougeur,  ce  qui  a  lieu  chez  les  person- 
nes nerveuses,  il  faut  ajouter  au  lait  ou  à  la 
décoction  de  racine  de  guimauve  dont  on  se 
sert  pour  le  lotionner,  une  tète  de  pavot 
qu'on  a  fait  bouillir  dans  le  liquide,  ou 
quelques  gouttes  de  laudanum  de  Kousseau. 
—  Et  si  la  gangrène  s'y  manifeste*  par  fai- 
blesse locale  et  générale,  on  se  sert  de  cérat 
dans  lequel  on  a  incorporé  15  à  20  grains  de 
sulfate  de  quinine  par  once  d'excipient;  ou 
bien  on  le  recouvre  avec  du  charbon  fine- 
ment pulvérisé,  de  la  poudre  de  quinine, 
quelques  tranches  de  citron,  etc. 

11  est  des  cas  où  la  suppuration  exhale  une 
odeur  fétide  :  on  y  remédie  en  rapprochant 
les  pansements  et  en  lavant  chaque  fois  la 
plaie  avec  de  l'eau  chlorurée 

La  plaie  du  vésicatoire  tend-elle  à  s'agran- 
dir, on  prend  un  carré  de  linge  fin  ou 
une  feuille  de  papier  brouillard  que  l'on 
perce  à  son  centre  d'un  trou  rond,  de  la 
grandeur  qu'on  veut  donner  à  la  plaie.  On 
enduit  le  restant  de  cérat  de  Galien  frais,  et 
on  l'applique  sur  la  plaie.  La  portion  à  nu 
sera  recouverte  avec  le  papier  épispastique. 
Tend-elle,  au  contraire,  à  se  rétrécir,  on  ir- 
rite les  bords  avec  la  pommade  épispastique. 

Enfin,  quand  on  veut  la  faire  sécher,  on  la 
panse  avec  du  cérat  simple  ou  saturnisé;  on 
la  lave  avec  de  l'eau  blanche  ou  légèrement 
chlorurée,  et  on  réprime  les  bourgeons  char- 
nus trop  saillants  avec  la  pierre  infernale. 
•  Dire  dans   quelles  circonstances  le    vé- 
sicatoire doit  être  employé,  ce  serait  vouloir 
énumérer   tous   les  cas  pathologiques,   at- 
tendu que,   lorsqu'il  n'est   pas  associé  au 
ti'aiteraent  comme  agent  de  révulsion  ou  de 
dérivation  active,  il  peut  l'être  pour  dénuder 
la  peau  sur  un  point,  dans  un  lieu  d'élection, 
afin  de  pouvoir  faire  pénétrer  les  médica- 
ments à  l'intérieur  du  corps  par  absorption 
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c'esi-h-tlire  par  la  niéliiodo  sous-ontu'.rmi- 
qnc.  Et  comme  il  a  été  dit  à  cliaquo  article 
.s[)écial  quel  est  le  moment  le  i)lus  opportun 
de  son  application,  le  lieu  le  plus  convenable 
où  il  doit  être,  etc. ,  nous  nous  bornerons  h 
constater  qu'en  général,  tant  qu'il  y  a  lièvre 
vive  et  forte,  et  des  symptômes  généraux  de 
réaction  inflammatoire,  l'emploi  de  toute  subs- 
tance qui  produit  la  vésication  à  la  peau  doit 
être  ditréré,  sans  quoi  on  s'expose  à  avoir 
une  plaie  qui  passera  bientôt  h  l'état  de 
gangrène  ;  sans  comjjter  que  l'excitation  pro- 
iluile  par  le  vésicatoire  redouble  la  fièvre. 

VESSIE,  s.  f.,  vcsica,  y.vaziç  :  réservoir  de 
l'urine.  —  Placée  h.  la  partie  antérieure  de 
l'excavation  du  bassin,  derrière  le  pubis, 
devant  le  rectum  chez  l'homme  et  la  matrice 
chez  la  femme,  la  vessie,  organe  de  dimen- 
sions variables  suivant  les  âges  et  le  geiwe 
de  vie,  a  la  forme  d'un  réservoir  musculo- 
membraneux,  cylindri(jue  chez  les  enfants, 
conoïde  chez  les  adultes,  et  arrondi  chez  la 
femme.  Chez  tous,  sa  direction  est  presque 
verticale,  un  peu  oi)lique  de  haut  en  bas  et 
do  devant  en  arrière,  un  peu  inclinée  h  gauche 
à  son  soumiet. 

Pour  mieux  décrire  la  vessie,  les  anato- 
mislfs  l'or.t  divisée  en  deux  surfaces  :  l'une 
externe,  dont  la  région  supérieure  est  adhé- 
rente par  son  eonire  à  l'ouraque,  espèce  de 
cordon  hbreux  qui  remonte  entre  le  péritoine 
cl  la  ligne  blanche  jusqu'à  l'ombilic,  oiî  il 
s'ingère;  tandis  que  rinterne  donne  nais- 
sance à  ce  qu'où  nomme  le  col  de  la  vessie, 
ordinairement  plus  court  chez  le  sexe  fémi- 
nin que  dans  le  masculin.  On  a  ajouté  à  celte 
division  une  région  antérieure,  une  posté- 
rieure et  deux  régions  latérales,  quoiqu'il 
n'y  ait  rien  de  particulier  en  elles,  si  ce 
n'est  qu'on  aperçoit  à  la  partie  inférieure 
de  la  région  antérieure  un  petit  faisceau 
fibreux  appelé  ligament  antérieur  de  la  ves- 
sie. 

A  l'intérieur,  la  vessie  offre  une  surface 
veloutée,  parsemée  de  villosités  très-fines  et 
peu  apparentes.  Elle  présente  en  outre,  dans 
rétat  de  vacuité,  des  rides  multi[)les,  irrégu- 
lières, et  quelquefois  des  saillies  allongées, 
entre-croisées  en  divers  sens,  séparées  i)ar 
des  cellules  plus  ou  moins  larges.  A  la  par- 
tie inférieure  on  découvre  Tespace  triangu- 
laire appelé  trigone  vésical,  espace  lisse  et 
dépourvu  de  rides,  aux  angles  postérieurs 
desquels   on  découvre  l'orifice  de  l'urètre. 

L'origine  de  ce  dernier  canal,  qu'on  nom- 
me également  col  de  la  vessie,  a  la  forme 
(l'une  sorte  de  croissant  dont  le  contour  est 
assez  épais,  et  embrasse  un  petit  tubercule 
appelé  luette  vésicale,  formée  par  une  sail- 
lie de  la  membrane  muqueuse. 

Une  tunique  séreuse  externe,  une  tunique 
musculeuse  ou  intermédiaire,  et  une  tunique 
interne  ou  muqueuse,  concourent  à  former 
la  vessie,  organe  généralement  unique,  mais 
qui  cependant  peut  quelquefois  être  double, 
et  quelquefois  manquer  complètement.  A 
propos  de  vessies  mulli])les,  nous  citerons 
le  cas  rare  et  unique  rapporté  par  Molinetti 
de   cette   femme   chez   laquelle    il    déclare 


avoir  trouvé  cinq  vessies,  cinq  reins,  six 
uretères,  dont  deux  s'ouvraient  dans  des 
vessies  plus  grandes. 

Usage  de  la  vessie.  A  mesure  que  l'urine 
est  sécrétée  par  les  Reins  {Voy.  ce  mot),  elle 
s'écoule  immédiatement  et  j)eu  après  par  les 
uretères  dans  la  vessie,  oij  elle  s'accumule, 
jusqu'à  ce  que,  ce  viscère  distendu  par  une 
assez  grande  quantité  de  liquide,  le  besoin 
de  l'expulser  se  fait  sentir.  Alors  les  con- 
tractions volontaires  des  muscles  abdouu- 
naux  favorisant  ou  secondant  les  contractions 
vitales  de  la  vessie  elle-même,  l'urine  est 
rcjelée  avec  plus  ou  moins  de  force. 

VIEILLESSE.  Voy.  Age. 

ViRUS,  s.  m.,  mol  latin  qui  signifie  poison 
et  qui  a  été  accepté  dans  le  langage  médical 
pour  désigner  un  principe  inconnu  de  sa 
nature,  inaccessible  à  nos  sens,  mais  inhé- 
rent à  quelques-unes  des  humeurs  animales 
et  susce|)tibles  de  transmettre  la  maladie  qui 
l'a  produit.  Tels  sont  le  virus  variolique, 
vaccinal,  syphilitique,  rabiéique,  etc. 

VISION,  s.  f.,  Visio,  l'action  de  voir.  —  On 
appelle  vision  l'acte  complexe  par  lequel 
l'œil  reçoit  l'impression  de  la  lumière,  et  la 
transmet  au  cerveau  qui  la  perçoit.  Voici  lo 
mécanisme  par  lequel  celte  sensation  s'o- 
père : 

L'atmosphère  est  remplie  de  rayons  lumi- 
neux, qui,  en  tombant  sur  la  cornée  trans- 
parente de  l'œil,  dont  la  forme  est  sphéri- 
que,  s'écartent  de  la  perpendiculaire  et  se 
portent  sur  un  point  plus  réfléchi.  Arrivés  à 
la  chambre  antérieure,  ils  y  trouvent  l'hu- 
meur aqueuse,  qui  est  plus  dense  que  la  cor- 
née; alors  ils  se  dévient  encore  pour  diver- 
ger un  peu  :  puis  ils  passent  au  travers  de  la 
pupille  qui  les  circonscrit,  et,  arrivés  dans 
la  chambre  postérieure,  ils  divergent  encore 
en  traversant  l'humeur  aqueuse  ;  mais  enfin 
ils  se  réunissent  en  un  seul  faisceau  dans  le 
cristallin,  et  arrivent  ainsi  réunis  dans  le 
fond  de  l'œil,  qui  reçoit  la  sensation  et  la 
transmet. 

Conditions  dans  lesquelles  le  globe  de  Vœil 
doit  être  pour  que  la  vision  se  fasse  bien.  Le 
mécanisme  de  la  vision,  tout  simple  qu'il 
est,  exige  cependant  que  le  globe  de  l'œil 
soit  dans  certaines  conditions  organiques, 
pour  que  la  vision  distincte  s'opère  :  c'est-à- 
dire  qu'il  en  est  qui  dépendent  de  l'œil  en 
général,  et  d'autres,  de  la  rétine  en  particu- 
lier. 11  est  bon  de  les  faire  connaître,  pour 
savoir  comment  remédier  à  l'altération  plus 
ou  moins  prononcée  de  ces  conditions. 

Au  nombre  des  jtremiers  nous  placerons  : 
1"  une  courbure  uniforme  des  suifaces  con- 
vexes sur  lesquelles  les  rayons  de  la  lumière 
viennent  tomber;  2"  une  configuration  lofle, 
que  la  pointe  des  pyramides,  renversées  à 
l'intérieur,  aillent  frapper  tout  à  fait  sur  la 
rétine;  3°  la  transparence  parfaite  des  mi- 
lieux oculaires;  k"  la  faculté  de  corriger  la 
dispersion  des  rayons  lumineux;  5"  enfin 
une  certaine  mesure  dans  la  quantité  de  lu- 
mière qui  frappe  l'anl. 

Quant  à  la  rétine,  les  conditions  physiolo- 
gi(iues  dans  lesciueilcs   elle  doit  se  trouver 
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soiil  :  .1  i|in>  rim.i^c  des  ohjols  Idiiiln'  ^iir 
lin  |)niiil  ili'  ct'lln  incmhiniic  (|iic  rc\|)(''iii'ii(i; 
nous  a  nppris  Alrti  li'  [tnint  où  la  vision  se; 
lait  (listinclcincnl;  (•'ost  le  point  jaune.  Il 
u'vsl  anli(>  cJiosc  qu'iiiK;  l.iclic  prodtiilo  par 
la  vision  ('llc-iii(^in(\  pnis(iiiH  SoMniiuM'in^  ne. 
l'a  j)oinl  troHvro  c.Ih!/,  \v  tu'lus,  ni  chez  l'ci- 
farit,  un  an  aprrs  sa  naissance  :  //  (prellf! 
conserve  un  certain  (icj^jro  de  sensibilité,  et 
(juc  cette  sensibilité  s(jit  imilbrme  dans 
toute  son  éloiulne  :  C  qu'elle  soit  exeini)te 
do  toute  disposition  aux  illusions  fanlas- 
ti(]ues. 

Indépendamment  do  ces  conditions  parti- 
culières au  ii,lobe  d(!  j'o'il,  cet  organe  est 
susc('|tlil)Ie  de  certains  chang(Mnents  de  con- 
tiguration,  ([ui  p(!uvenl  rendre  la  vision  plus 
facile;  c'est-à-dire  iine,  d'après  d(!S  expé- 
riences très-bien  faites,  il  est  démontré  (pie 
IVeil  éprouve  une  modilication  particulière 
au  moment  oii  le  cône  objectif  est  rappro- 
ché ou  éloigné.  On  ne  peut  pas  trop  assi- 
gner les  lieux  où  ces  changements  se  pas- 
sent, mais  Itis  faits  prouvent  que  cela  a  lieu. 
Ainsi,  (pi(!l(|ues  anatomisles  ont  cru  que  les 
muscles  qui  servent  à  mouvoir  l'œil  peuvent, 
en  le  pressant,  l'allonger  ou  le  raccourcir, 
comme  ikjus  le  faisons  pour  mettre  les  ju- 
melles à  la  portée  de  notre  vue  ;  ce  que  d'au- 
tres nient,  attribuant  celte  puissance  d'élon- 
î^ation  ou  de  raccourcissement,  les  uns  à  une 
torce  toni(iuo,  motrice  de  l'organe  en  géné- 
ral, les  autres  aux  mouvements  des  corps 
ciliaires,  ou  des  membranes  du  corps  vitré: 
laissons-les  discuter  entre  eux,  et  conten- 
ions-nous d'admettre  le  fait,  sans  prétendre 
l'expliquer 

On  a  bien  parlé  encore  des  mouvements 
du  cristallin  qui  se  porte  en  avant  ou  recule, 
de  telle  sorte  que  les  distances  respectives 
des  corps  réfringents  entre  eux,  et  du  cris- 
tallin avec  la  rétine,  variant  selon  les  cir- 
constances, la  vision  se  fait  distinctement; 
mais  ce  sont  des  opinions  fondées  plutôt  sur 
des  présomptions  que  sur  des  expériences 
et  des  faits  décisifs;  et  ce  n'est  point  dans  un 
article  de  cette  nature  que  nous  prétendons 
élucider  celte  doctrine  :  quoi  qu'il  en  soit, 
voici  les  points  principaux  auxquels  nous 
croyons  devoir  nous  arrêter. 

Une  chose  très-importante,  sur  laquelle 
les  physiologistes  ne  sont  point  d'accord, 
c'est  YaclivUé  et  la  passivité  du  sens  de  la 
vue  :  or,  comme  on  aime  assez  généralement 
à  s'expliquer  les  phénomènes  visuels,  voyons 
si,  par  l'examen  du  mécanisme  vital  do  la 
fonction,  nous  pourrons  prendre  un  parti. 
Les  rayons  colorés  que  l'objet  vu  rétléchit 
sur  l'oèil  pénètrent  dans  cet  organe,  y  sont 
visibles,  et  cependant  l'objet  reste  en  de- 
hors. Que  se  passe-t-il?  Que  l'image  du  corps 
vient  se  peindre,  clairement  dessinée,  mais 
dans  un  ordre  renversé  dans  l'intérieur  de 
r<eil,  et  ce  qui  fait  que  nous  les  voyons  dif- 
féremment et  hors  de  l'œil,  ce  doit  être  par 
l'habitude  ([ue  nous  avons  de  les  regarder, 
puisque  les  aveugles  cataractes  et  ojiérés 
soient  les  objets  dans  leur  œil.  C'est  comme 


pour  le  l'enverseinent  de  l'image  dans  l'ojil , 
certains  fihysiologistes  ont  i)rétendu  que 
c'était  |)arce  (pu;  le  tact  rcîdressait  notrr;  ju- 
gement (pjo  nous  les  voyons  diiïéromment  : 
cela  n'est  pas,  car  les  calaraeiés  do  nais- 
sance (|ue  l'on  a  opérés,  et  sur  lesquels  on  a 
observé  avec  soin  les  impressions,  ont  vu,  la 
jiremièi'O  fois,  les  objets  dans  la  même  jiosi- 
tif)n  (pie  rums  les  voyons:  donc  on  est  forcé 
de  r(;jeter  celte  opinion;  c'est  pourquoi  Hlu- 
m(Mnba:;h,  f|u'aucune  explication  n'avait  en- 
core satisfait,  s'est  arrêté  h  la  suivante  :  «  Par 
un  -acte  de  noire  intelligence,  dit-il,  nous 
transportons  à  l'objet  ai>ereu  la  sensation  <le 
l'image  (fui  est  au  fond  de  î'o'il,  en  sorte;  (jne 
chaque  point  de  la  rétine  impnîssionnéo  par 
la  lumière  est,  si  je  [tuis  ainsi  dire,  un  (cil 
distinct  (jui  aperçoit  dans  sa  véritable  jilace 
l'objet  lumineux  extérieur,  d'où  émanent  les 
rayons  dont  il  a  la  perception.  » 

Reste  (jue  de  toutes  les  observations  f]ui 
se  rattachent  h  cette  question,  il  n'en  est  |»as 
de  plus  surprenante  fjue  celle  rap|)ortée  par 
Sennert.  Le  malade  était  le[iremier  médecin 
du  roi  de  Saxe,  (jui,  communif[uant  à  Sennert 
ce  qui  lui  était  arrivé,  lui  dit:  «  Un  jour  que, 
cherchant  un  livre  dans  ma  bibliothè<jue, 
l'échelle  dont  jeme  servais  n'étant  pas  assez 
longue,  je  lis  un  etfort  de  la  main  et  de  la 
vue,  et  j'éprouvai  aussitôt  une  viciation  do 
la  vision  telle,  que  je  voyais  les  objeis  ren- 
versés. Ainsi,  un  homme  me  paraissait  avoir 
la  tête  en  bas  et  les  pieds  en  haut.  Après 
être  resté  longtemps  dans  cet  état,  un  elfort 
semblable  ramena  la  vue  dans  scm  état  na- 
turel. »  Ce  fait  ne  serable-t-il  pas  prouver 
que  c'est  le  jugement  seul  qui  préside  à  la 
vision? 

Il  est  d'autres  circonstances  relatives  au 
sens  de  la  vue,  qui  ont  donné  lieu  à  quel- 
ques questions  que  nous  n'avons  pas  la  |)ré- 
lention  de  résoudre,  mais  que  nous  allons 
aborder  cependant,  parce  qu'elles  pi(iuent 
beaucoup  la  curiosité,  et  nous  serviront 
])eut-être  à  nous  rendre  plus  familières  les 
théories  des  vicialions  de  la  vision. 

!"■  Question.  Pourquoi  ne royons-7ious  pas 
chaque  objet  double?  C'est,  vous  dira  Newton, 
parce  que  chaque  (eil  ne  transmet  à  l'encé- 
phale que  la  moitié  de  l'image  ;  c'est,  répon- 
dra Butfon,  j)arce  que  l'âme  avertie  par  le 
tact,  a,  dans  le  conmiencement,  reclitié  l'er- 
reur, et  |)ris  tellement  l'habitude  de  cette 
rectitication,  qu'elle  a  hni  par  ne  i)lus  s'aper- 
cevoir qu'elle  la  faisait  :  au  contraire,  d'a- 
près Ackermann,  c'est  parce  que  les  deux 
nerfs  oj)tiques  s'entre-croisent  sur  la  selle 
turcique. 

Non  content  de  ces  explications,  et  ne 
pouvant  vaincre  la  difficulté,  Gall  n'a  pas 
trouvé  de  meilleur  moyen  que  de  nier  la  vue 
simple,  et  d'emprunter  à  Dumas  sa  théorie. 
Voici  donc  comment  il  raisonne  :  Ce  n'est 
que  rarement,  et  dans  la  vision  passive,  que 
nous  voyons  avec  les  deux  yeux  à  la  fois  : 
s'agit-il  de  la  vision  active,  nous  ne  regar- 
dons jamais  qu'avec  un  œil;  tantôt  l'un,  tan- 
tôt l'autre  :  or,  n'y  ayant  qu'une  impression. 
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ou  ne  doit  voir  qu'un  seul  objet  :  ce  qui  re- 
vient au  même  que  s'il  disait  que  nous  ne 
voyons  que  par  l'œil  aveclequel  nous  avons 
l'habitude  de  regarder  fixemef^t.  Dumas 
avait  invoqu(^  l'inégalité  de  force  des  deux 
yeux,  et  attribué  la  vision  à  l'œil  le  plus  fort, 
le  plus  faible  restant  inutile. 

11  y  a  des  faits  pathologiques  qui  sont 
contraires  à  cette  opinion,  et,  en  particulier, 
celui  de  diplopie,  dont  Portai  fut  le  sujet, 

Voici  ce  fait  :  atteint  de  vue  double  (dipkK 
pie),  Portai  s'aperçut  qu'il  disposait  parfai- 
tement d'un  œil,  mais  que  l'autre  éprouvait 
une  gêne  marquée  :  cependant  il  n'y  avait 
pas  de  gonflement  apparent.  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  il  survint  un  larmoiement  consi- 
dérable de  cet  œil,  et  Portai  fut  guéri  de  sa  di- 
plopie. Il  y  avait  donc  un  obstacle  qui  em- 
pêchait l'œil  de  se  mouvoir,  que  les  larmes 
ont  dissi[)é,  et  c'était  lui  qui  rendait  la  vue 
double. 

Enfin  on  a  prétendu  que,  les  rayons  lumi- 
neux frappant  deux  points  coriespondants 
entre  les  deux  rétines,  les  deux  impressions 
doivent  se  confondre  en  une  seule.  Nous 
conviendrons,  si  l'on  veut,  que  toutes  ces 
ex[)lications  sont  fort  intéressantes  à  recueil- 
lir, mais  elles  ne  donnent  pas  la  solution  du 
phénomène  et  n'indiquent  pas  les  conditions 
nécessaires  pour  que  la  vision  simple  ait  lieu . 

ir  Question.  Pourquoi  tes  strabitcs  ne 
voient-ils  pas  double?  Parce  qu'il  n'y  a  ja- 
mais qu'un  seul  œil  d'employé,  et  que  c'est 
généralement  le  plus  fort,  disent  Buffon  et 
(iicherand,  prétendant  l'un  et  l'autre  s'en 
être  assurés  sur  des  personnes  louches.  Mal- 
gré notre  déférence  pour  des  autorités  si  re- 
commanilables,  nous  déclarons  cette  expli- 
cation inadmissible,  puisque  la  petite  M..., 
dont  nous  avons  publié  l'observation  dans 
les  bulletins  de  l'académie  royale  de  méde- 
cine, avait  un  strabisme  dans  lequel  les  deux 
yeux  suivaient  la  même  direction.  C'est 
pourquoi  nous  préférons  celle  qu'en  a  don- 
née M.  Lordat  dans  ses  leçons  de  physiolo- 
gie;   elle  nous  paraît  du  moins  plus  fondée. 

D'après  ce  professeur  distingué,  c'est  par 
la  position  du  point  jaune,  qui  peut  être  à 
telle  place  dans  un  œil,  et  à  teille  autre  dans 
j'autre  œil,  qu'on  peut  se  rendre  raison  du 
phénomène;  les  deux  points,  quoique  diffé- 
remment placés,  correspondant  entre  eux. 
Voici  sur  quoi  il  appuie  son  opinion.  Che- 
selden  raconte  qu'un  individu  ayant  reçu 
un  coup  de  sabre  à  la  partie  gauche  de  la 
lace,  l'œil  de  ce  coté  contracta  une  adhé- 
rence avec  la  paupière,  et  il  s'ensuivit  que 
cet  œil  fut  toujours  dans  une  position  ditfé- 
rente  de  l'œil  sain.  Or  cet  homme  vit  dou- 
ble pendant  !onglem[)s,  mais  il  tinit  |)ar  voir 
simple.  Ainsi,  dit  M.  Lordat,  un  point  vi- 
suel qui  n'était  pas  homologue  à  celui  du 
côté  opposé  a  fini  par  devenir  sympathique 
avec  lui,  et  s'est  mis  en  harmonie. 

Ce  savant  professeur  explique  aussi  par  la 
j)aralysie  de  la  moitié  du  point  jaune  la  vi- 
sion de  la  moitié  des  objets  seulement,  dont 
Marcellus  Donatus  rapi)orte  un  fait;  tout 
comme  par  la  paralysie  de  quclqu(;s  points 


hors  de  la  tache  de  la  vision,  le  cas,  rapj)orl(! 
par  Sauvage,  de  cet  homme  qui,  en  regar 
dant  les  montagnes  qui  bornent  l'horizon, 
éprouvait,  dans  certaine  position,  que  les 
montagnes  du  côté  droit  paraissaient  présen- 
ter des  anfractuosités  qui  n'y  étaient  réelle-/ 
ment  pas.  '-' 

m'  Question.  Pourquoi  ne  voyons-nous 
pas  ce  qui,  dans  notre  œil,  est  en  avant  de  la 
rétine?  C'est,  a-t-on  répondu,  parce  que  cette 
partie  des  yeux  n'est  point  éclairée.  Cette 
opinion  est  vraisemblable,  puisqu'il  est  des 
individus  qui  ont  affirmé  avoir  vu  leur  pro- 
pre iris,  qu'ilsontjugéêtreplusgrandequ'elle 
n'est  réellement.  Barthez  a  attribué  cette  fa- 
culté qu'avaient  ces  individus  à  une  légère 
opacité  de  la  cornée  qui  réfléchissait  en  de- 
dans les  rayons  déjà  réfléchis.  Ce  qui  donne 
quelque  poids  à  cette  explication,  c'est  (]ue 
la  personne  voyait  son  iris  beaucoup  plus 
grande,  phénomène  physique  qui  a  lieu  pour 
les  miroirs  concaves,  du  genre  de  la  cornée 
à  sa  partie  postérieure,  etc. 

Nous  avons  cru  devoir  insister  sur  ces  dé- 
tails, parce  que  le  public  étant  très-avide 
d'instruction  et  de  curiosité,  nous  avons 
voulu  aller  au-devant  de  ses  désirs,  et  puis 
aussi  parce  que,  souvent  désireux  de  savoir, 
il  demande  au  médecin  l'explication  des  phé 
nomènes  rares  et  singuliers  dont  on  l'entre- 
tient quelquefois,  et  que  je  veux  faciliter  à 
ceux  de  mes  confrères  qui  me  liront,  et  qui 
auraient  été  embarrassés  par  des  questions 
de  cette  nature,  les  moyens  de  les  résoudre. 
Par  les  mêmes  motifs,  nous  allons  tâcher 
d'expliquer  certaines  viciations  de  la  vision. 

Et  d'abord,  comment  se  fait-il  que  tel  vieil- 
lard qui  avait  été  myope  dans  son  enfance  et 
sa  jeunesse,  a  fini  par  avoir  une  excellente 
vue;  et,  au  contraire,  pourquoi  tel  autre, 
qui  avait  la  vue  près  avant  d'être  opéré  de 
la  cataracte,  est  devenu  presbyte  après  l'opé- 
ration, et  aussi,  pourquoi  un  presbyte  de- 
vient myope?  Voici  l'explication  de  ces  phé- 
nomènes : 

Quand  les  humeurs  de  l'œil,  et  en  particu- 
lier l'humeur  aqueuse  de  la  chambre  anté- 
rieure est  très-abondante,  la  cornée  trans- 
parente est  si  bombée  en  dehors,  si  convexe, 
que  les  rayons  lumineux  sont  trop  réfractés 
en  tombant  sur  elle  :  il  faut  donc  que,  [)Our 
être  vu  distinctement,  l'objet  soit  très-près 
de  l'œil,  ou,  qu'à  l'aide  des  verres  concaves, 
on  force  les  rayons  de  lumière  à  se  concen- 
trer sur  l'œil.  Eh  bien!  par  les  progrès  do 
l'Age,  les  humeurs  de  l'œil  diminuant  de 
quantité,  l'œil  s'aplatit  et  la  vue  s'améliore. 
Et  comme  l'aplatissement  de  l'œil  après  l'o- 
pération de  la  cataracte  est  plus  considéra- 
ble encore  par  suite  de  l'évacuation  des  hu- 
meurs de  l'œil,  il  en  résulte  que  la  presbytie 
devient  manifeste  :  de  même  l'augmentation 
des  humeurs  de  l'œil  chez  les  vieillards  qui 
rajeunissent,  fait  passer  la  presbytie  à  l'état 
de  myopie.  Parmi  les  cas  rares  que  j'ai  re- 
cueilHs  (Vamélioralion  de  la  vision  dans  un 
âge  avancé,  je  citerai  le  suivant  comme  le 
plus  curieux.  Benjamin  Rush  assure  avoir 
connu  un  homme  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
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1;m|ii(îI  r(!(()uvi;«  la  vue  «lu'il  avait  ikîkIui;  do- 
piiis  (ioii/.o  ans.  Il  ('-lail  (Icvcim  avini;^lo  sans 
c;uis(;  m<)rljilii|ii(s  et  il  revit  la  lumière  sans 
dise  et  sans  les  secours  (Je  l'art. 

Nousavonsnonuuéla  inyoj)i<i  ou  vuocourte, 
et  la  prcshylii",  ou  vue  longue;  il  est  bon, 
pour  (pie  MOUS  sachions  ce  c^u'ou  doit  enleii- 
(Ire  par  TuiU'et  par  rautr(\(ju('  nous  sachions 
aussi  (pi'on  a  coutume  di;  dire  (jue  (;'est  de 
huit  à  dix  pouces  (20  à  25  centimètres)  (pic  la 
vue  est  la  |)lus  dislinclc,  et  ipie,  plus  on  est 
ol)li}^(''  (l(!  rapjtrocher  roltjet  d(!  r(eil,  ou  de 
l'éloixiner  à  partir  de  eeltt^  dislance,  jilus  la 
myo[iieet  la  presbytie  sont  fortes.  Il  (;st  bien 
cnten(Ju  (pie  les  objets  sont  d'autant  plus 
(listincleuKHit  vus  (ju'ils  sont  mieux  éclai- 
rés, plus  gros,  etc.,  et  que,  dans  les  compa- 
raisons (pi'on  fait  des  vues  diverses,  il  faut 
tenir  compte  de  la  |)osition  de  l'objet  eu 
égard  à  la  lumi(^Te,  de  sa  couleur,  s'il  est  en 
mouvement  ou  en  repos,  etc. 

Mainicnant  ([ue  nous  avons  étudié  la  vi- 
sion en  physiologiste,  voyons  quelles  sont 
les  notions  (jue  le  séméiologisle  peut  lui  eiii- 
prunler. 

L'aHaiblissement  de  la  vue,  amblyopie,  est 
un  symptôme  de  faiblesse  générale,  d'une 
congestion  sanguine  sur  l'ujil,  d'un  commen- 
cement d'amaurose;  et  s'il  s'y  joint  des 
éblouissements,  des  bluettes  de  feu  ou  des 
étincelles,  cela  dénote  une  direction  vicieuse, 
ou  la  concentration  du  sang  vers  l'encéphale  : 
aussi  voit-on  souvent  ces  sympt(jmes  pré- 
céder la  syncope,  ra[>oi)lexie,  les  liémorra- 
gies  nasales,  le  délire,  etc.  La  cécité  sponta- 
née fournit  à  son  tour  plusieurs  signes  diag- 
nostiques; ainsi,  dans  quchpies  cas,  elle 
dénote  seulement  l'existence  d'un  embarras 
gastrique,  et  alors  l'etfet  et  la  cause  cèdent 
cl  un  ou  deux  émétiques  ;  ou  bien  elle  est 
l'avant-coureur  des  attaques  d'a[)Oplexie,  de 
paralysie,  etc.;  et  quand  elle  se  montre  dans 
les  maladies  aiguës,  c'est  un  signe  de  la  pros- 
tration complète  des  forces  vitales  et  de  la 
mort.  Pendant  le  cours  de  ces  mômes  mala- 
dies, c'est  un  signe  do  délire,  et  même  d'une 
lin  prochaine,  que  la  vue  d'êtres  fantastiques, 
de  lueurs,  de  fanti'uiies,  de  mouches  et  au- 
tres objets  répandus  dans  l'air;  eh  bien,  il 
est  boa  de  remarcjuer  que  ces  vicialions  de 
la  vision  peuvent  être  l'effet  d'une  indiges- 
tion, de  l'usage  des  plantes  vireuses  ou  vé- 
néneuses ,  quelquefois  aussi  de  l'opium 
môme  [)ris  à  petites  doses  :  quelles  erreurs 
de  pronostic  ne  commettrions-nous  pas,  si, 
ignorant  ces  circonstances,  nous  prédisions 
un  danger  qui  n'existe  pas! 

Le  strabisme,  quand  il  n'est  pas  hal)ituel, 
annonce  toujours  un  spasme  dans  les  nerfs 
oculaires,  et  dénote,  soit  une  atfection  du 
cerveau  (comme  au  iJébut  de  l'hydrocépha- 
lie aiguë,  chez  les  enfants),  soit  une  iri'ita- 
tion  sympathique  gastrique,  des  surcharges 
dans  l'estomac,  et  surtout  des  vers.  Double 
l'a  principalement  remarqué  aussi  fort  sou- 
vent chez  les  enfants  pris  de  convulsions 
produites  parla  dentition  ou  des  congestions 
vermineuses. 

La  dilatation  des  pupilles  se  montre  dans 


l'cnci-phalite,  rhy(lrocé()halic,  dans  les  pâles 
couleurs,  l'amaurose,  tout  comme  elle  se 
r(;ncontre  dans  h.'S  maladies  vermineuscîs, 
l(;s  obstructions  abdominales,  etc.  ;  tandis 
(|ue  le  resserrement  des  pupilles  et  la  difli- 
cullé(l(.'  su|)porter  la  lumière  annoncent  une 
exaltation  considérable  de  la  sensibilité. 

lùifin  (car  nous  ne  pouvons  pas  tout  men- 
tioimer),  la  nyctalopie  elle-môme  rentre  dans 
le  domaine  delasénMjiolirpje.  Lllese  [)réscnlo 
(pieI(|uel'ois  au  milieu  dt'S  accidents  divers 
liés  au  délire;  elle  caractérise,  dans  C(iitains 
cas,  lélat  grave  des  fièvres  malignes,  (^esl 
ainsi  (pje  le  docteur  Uowley,  dans  son  Traité 
des  [trinci|)al','S  maladies  d(,'S  yeux  ,  parle 
d'un  étudiant  ({ui,  pris  d'un  délire  aigu  très- 
violenl,  lisait  facilement,  et  dans  l'obscu- 
rité de  la  plus  profonde  nuit,  toutes  les  écri'- 
tuies  ([u'on  lui  |)résenlait;  dès  ([ue  le  ma- 
lade fut  guéri, il  perdit  la  faculté  de  lire  ainsi 
pendant  la  nuit. 

VITALISMK.  — Nous  avons  dit,  article  Am- 
MiSMK  {Voy.  ce  mot),  que  nous  ne  com()re" 
nous  pas  comment,  après  le  retentissement 
qu'ont  eu  l'enseignement  et  les  écrits  de/j 
IJarthez,  des  Lordat,  des  Fréd.  Uérard,  etc.  , 
les  physiologistes,  qui  ne  sont  [)as  venus  à 
Montpellier  puiser  leurs  connaissances  sur 
la  biologie  humaine,  peuvent  encore  con- 
fondre comme  synonymes  le  vitalisme  et 
l'animisme,  une  ligne  de  démarcation  bien 
tranchée  existant  entre  eux,  et  l'illustro 
chancelier  de  l'Université  de  laCos  moderne 
ayant  posé  les  principes  sur  lesquels  le  vi- 
talisme repose.  Pour  remédier  à  cette  igno- 
rance d'une  doctrine  qui  sert  mieux  que 
toute  autre  à  l'explication  des  phénomènes 
physiologiques  et  pathologiqu(iS  de  l'homme 
physique  et  moral,  il  nous  suffira  de  ren- 
voyer le  lecteur  à  mon  Introduction  au  Dic- 
tionnaire des  facultés  intellectuelles  et  af- 
fectives de  l'âme,  oii  l'on  trouvera  la  doctrine 
du  vitalisme  sufUsamment  ex[)li(|uée. 

VOIX,  s.  f.,  vox,  'fwti  ;  son  appréciable  pro- 
duit par  les  vibrations  que  l'air  chassé  des 
poumons  éprouve  en  traversant  la  glotte. 
—  Par  un  heureux  concours  de  circonstan- 
ces dépendantes  de  notre  organisation  et  de 
notre  volonté,  l'air  que  les  ptjumons  n'ont 
pas  employé  à  la  purification  du  sang  peut 
être  utilisé  pour  la  formation  des  sons.  Les 
traités  les  plus  élémentaires  de  physique 
nous  apprennent  que  le  son  n'est  autre  chose 
que  l'ébranlement  d'un  corps  quelconque, 
plus  ou  moins  fortement  agité  et  éprou- 
vant quelque  résistance  de  la  part  d'un  au- 
tre corps  [)ar  sa  rencontre  avec  lui  ;  il  résulte 
du  choc  (le  ces  deux  corps  entre  eux  cer- 
taines vibrations  sonores  dans  l'air,  qui,  vi- 
brant à  son  tour,  transporte  ces  vibrations  à 
l'oreille  qui  les  jierçoit. 

Eh  bien,  à  sa  sortie  des  poumons  et  dans 
son  trajet  pour  aller  se  confondre  dans  la 
masse  commune  qui  l'avait  fourni,  l'air  ren- 
contre un  organe  (le  larynx)  ijui  le  comprime 
de  telle  sorte,  qu'en  se  distendant  pour  pas- 
ser dans  la  glotte,  il  y  a,  «piand  nous  le  vou- 
lnns%  une  percussion,  un  choc,  inévitr.Moj,  Je 
fluide  passant   d'une   ouverture  plus  largue 
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(l.uis  une  ouverture  plus  étroile;  de  cette 
peîrcussioa  résulte  le  son  vocal.  Le  larynx 
est  donc  l'fjrgane  de  la  voix. 

Il  ne  nous  est  pas  donné  d'étudier  dans 
cet  article  si  le  larynx  agit  pour  produire  la 
phonation,  à  la  manière  d'une  flûte  dont  la 
trachée-artère  serait  le  corps  de  l'instru- 
inent  et  le  larynx  le  b'  c  (Aristote  et  Galien), 
ou  s'il  doit  être  comparé  à  un  cor  ou  à  une 
tromportte,  la  glotte  é'ant  la  partie  qui  ré- 
pond aux  lèvres  du  nmsicien,  et  le  corps  de 
j'instrument  s'étendant  de  la  glotte  à  l'ori- 
tice  externe  du  conduit  vocal,  c'est-à-dire  la 
bouche  (Dodart)  ;  ou  encore,  comme  l'a  pré- 
tendu Ferrein,  s'il  agit  à  la  manière  d'un 
instrument  à  cordes,  un  violon,  qui,  muni 
de  ses  cordes  vocales  (les  ligaments  de  la 
glotte),  de  son  point  d'appui  (  les  cartilages 
tyroïdes),  de  ses  chevilles  (les  cartilages  ary- 
thénoides),  de  muscles,  qui,  par  leur  puis- 
sance, tendent  ou  relâchent  les  cordes  (ils 
sont  distingués  en  intrinsèques  ou  extrin- 
sèques), et  d'un  archet  (le  courant  d'air), 
prod;iit  les  sons  variés  qui  donnent  à  la  voix 
son  étendue,  sa  pureté,  sa  flexibilité.  Nous 
n'avons  pas  à  décider  non  plus  laquelle  de 
ces  ingénieuses  comparaisons  est  la  meil- 
leure, si  elles  sont  préférables  à  l'opinion 
de  MM.  Biot  et  Magendie  qui,  appelant  le 
larynx  un  hanche  humain,  font  de  cet  or- 
gane un  instrument  à  hanche,  un  hautbois, 
un  basson  ,  ou  à  celle  de  MM.  Colombat  et 
Despinay  qui,  le  comparant  à  un  tromtone, 
déclarent  que  le  ventricule  du  larynx  en  est 
l'embouchure,  que  les  lèvres  de  la  glotte 
remplacent  les  lèvres  du  musicien,  que  l'ar- 
rière-bouche  est  le  tuyau  mobile  qui  se  rac- 
courcit et  s'allonge  de  manière  à  baisser  ou 
à  monter  le  son,  et  qui  se  demandent  si  la 
langue  et  l'éplglotte  n'auraient  pas  pourusage 
de  remplacer  la  main  du  joueur  du  cor  qui 
module,  adoucit  ou  change  les  sons  à  vo- 
lonté. Tout  ce  que  nous  en  dirons,  c'est  qu'a- 
près s'être  beaucoup  occupé  de  cette  ques- 
tion, et  avoir  discuté  toutes  les  opinions, 
M.  Colombat,  qui  n'était  pas  étranger  au  dé- 
bat, ayant,  lui  aussi,  sa  théorie,  et  par  con- 
séquent ses  préférences,  s'est  décidé  à  con- 
clure ainsi  :  «  Il  résulte  de  toutes  ces  consi- 
dérations, que  j'ai  été  à  môme  de  douter  de 
l'excellence  des  opinions  des  physiologistes, 
(jui  se  contreilisent  le  plus  souvent,  et  je  ne 
conçois  pas  pourquoi  on  a  toujours  la  manie 
de  comparer  le  mécanisme  du  larynx  à  celui 
de  ditterents  instruments  de  musique;  il  me 
semble,  au  contraire,  qu'il  est  plus  naturel 
de  comparer  ces  derniers  au  larynx,  qui  est 
le  plus'  ancien  et  le  plus  harmonieux  des 
instruments.  Je  dis  donc  que  le  larynx  ne 
ressemble  qu'à  un  larynx,  et  que  l'homme 
n'aura  jamais  à  sa  disposition  les  éléments 
Je  l'action  vitale.  » 

Laissant  donc  le  point  de  vue  physiologi- 
uue  de  la  plionation,  nous  allons  nous  oc- 
cuper de  la  voix  et  de  la  parole,  qui  n'est 
«jue  le  son  articulé  au  point  de  vue  seméio- 
logique. 

La  raucitéde  la  voix  annonce  qu'il  y  a  des 
mucosités  ou  du  pus  dans  le  larynx,  ou  que 


sa  membrane  muqueuse  est  frai)i)ée  d'in- 
flammation. Aussi  l'enrouement  est-il  un  si- 
gne de  catarrhe,  de  phthisie  laryngée,  d'an- 
gine. Mais  si  à  la  raucilé  do  la  voix  se  joint 
rajthonie,  on  peut  suspecter  un  état  bi- 
lieux, car  l'union  de  ces  deux  symptômes 
est  très-commune  dans  les  fièvres  bilieuses 
fortes.  De  même  on  a  remarqué  que,  lors- 
(fu'elle  se  montre  dans  les  coliques  ou  après 
(le  fortes  douleurs,  c'est  le  signe  précurseur 
des  convulsions, 

Vaphonie  isolée  indique,  soit  le  plus  haut 
degré  de  l'angine,  la  phthisie  laryngée  ou 
le  spasme  des  organes  nerveux  ;  soit  une 
très-grande  faiblesse  ou  la  paralysie  de  ces 
mêmes  organes. 

La  voix  est  constamment  ehangée  dans  le 
tétanos  ;  elle  est  silflante  et  en  fausset.  Il 
suflit  souvent  de  faire  parler  les  blessés, 
pour  reconnaître  s'ils  sont  menacés  de  cette 
terrible  maladie,  tant  cet  accident  change  la 
voix  dès  son  début,  et  même  dès  son  im- 
minence. Il  est  des  tétaniques  dont  la  voix 
devient  méconnaissable;  elle  s'élève  de  trois 
ou  quatre  notes,  et  souvent  d'une  octave  ou 
au  moins  d'un-e  quinte.  Après  la  guérison 
de  ces  blessés,  la  voix  ne  se  rétablit  presque 
jamais  complètement. 

A  son  tour,  la  perte  de  la  parole  résulte, 
tantôt  d'un  spasme  (comme  on  le  voit  sou- 
vent, dans  l'hystérie  surtout),  et  alors  elle 
est  périodique;  et  tantôt  syujpathiquement, 
des  irritations  gastriques  (notamment  celles 
qui  dépendent  des  vers);  tantôt  enfin  d'une 
paralysie  des  organes  de  la  parole,  comme 
dans  rapo})lexie,  les  fièvres  typhoïdes,  les 
plaies  de  tête,  où  elle  est  toujours  un  signe 
redoutable. 

Il  n'est  guère  moins  fâcheux  d'entendre 
le  malade  parler  continuellement  entre  ses 
dents ,  balbutier ,  car  cela  s'observe  dans 
les  fièvres  ataxiques  ou  ataxo-adynamiques, 
et  accompagne  toujours  le  délire  dans  ces 
maladies.  C'est  aussi  un  signe  de  délire  que 
les  malades  parlent  plus  qu'à  l'ordinaire, 
qu'ils  prononcent  des  mots  obscènes,  n'en 
ayant  pas  l'habitude  ;  que  dans  leurs  dis- 
cours ils  s'éloignent  plus  ou  moins  de  la 
raison  ;  et  qu'enfin  ils  ne  parlent  pas  comme 
ils  ont  coutume  de  le  faire.  Dans  ces  cas,  i! 
est  assez  commun  que  la  parole  sdit  plus 
brève  qu'à  l'ordinaire,  et  les  réponses  Irès- 
prom|)tes  ;  presque  toujours  c'est  un  signe 
de  délire  furieux  dans  les  fièvres  malignes; 
c'est  encore  un  signe  do  délire  que  les  ma- 
lades oublient  de  répondre  à  ce  qu'on  leur 
demande,  et  qu'ils  y  répondent  mal  ou  len- 
tement ;  ce  caractère  de  la  parole  est  suivi 
de  mort. 

Le  bégaiement  décèle  constamment,  dans 
les  fièvres  graves,  une  alfeclion  fâcheuse  des 
nerfs  vocaux  et  du  cerveau,  qui  avoisine  la 
paralysie  et  qui,  dans  beaucou|)  de  cas, 
s'annonce,  dès  le  début  môme  de  la  fièvre, 
par  la  difficulté  que  le  malade  éi)rouye  à  i)ro- 
noncer  certaines  lettres  d'une  manière  dis- 
tincte. On  la  également  observé  dans  l'in- 
flannjiation  de  la  langue,  qui  accom|)agne 
l'a  liii'ie  tunsillaire  ;  dans  cerlaines  varioles,. 
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(jii.'iiiil  tics  |iu>liil('.s  iinissciil  sur  la  iaiij^ue  ; 
dans  le  IVuitl  léhiilo  iiilciisc,  dans  la  colère; 
et  n  <'sl  plus  ou  niuiris  lAciuiUX,  suivant  les 
cii'conslaïu'cs. 

SonuHo  toute  ,  le  médecin  doit  observer 
atteiilivenient  les  altérations  de  la  voix  et 
de  la  parole  dans  les  maladies,  et  les  noter 
avec  soin. 

VOLVrLUS.  Voy.  Ilèls. 

A'O.MIOUL],  s.  1".,  vomica,  de  vomerc,  vo- 
mir. —  Les  anciens  désignaient  par  celte 
dénomination  toute  collection  de  [)us  en- 
kystée et  (.lévelop|)é(i  dans  Finléiieur  d'un 
organe  |)arenc))ymateux;  puis  on  a  restreint 
l'acception  de  ce  mot  aux  collections  [luru- 
lentes  formées  dans  les  poumons. 

Résultat  d'une  inflammation  du  paren- 
chyme de  l'organe  pulmonaire,  ou  de  la 
fonte  de  tubercules,  une  ou  i)lusicurs 
vomiques  peuvent  exister  <i  la  ibis  dans  ce 
viscère.  Et  comme  le  foyer  purulent  est 
envelo|)pé  [)ar  des  membranes  i)lus  ou  moins 
solides,  il  arrive  qu'on  peut  le  [)orter  toute 
la  vie,  sans  le  savoir,  vu  que  rien  n'en 
décèle  l'existence,  sauf  un  peu  de  toux  et 
une  légère  diiliculté  de  respirer  dont  on  ne 
recherclie  guèi'o  la  cause.  Ces  cas  sont  ex- 
ceptionnels, car  généralement  la  vomique 
crève,  et  l'individu  qui  jusqu'à  ce  moment  ne 
se  doutait  de  rien,  crache  tout  à  coup  du  pus. 

Dans  ces  circonstances  deux  ordres  de 
phénomènes  peuvent  s'accomplir  :  ou  bien 
le  kyste  se  vide  facilement,  entièrement,  et 
alors  on  lui  fait  subir  le  traitement  indiqué 
contre  la  Phthisie  pulmonaire  (Toi/,  ce  mot); 
ou  bien  la  matière  purulente  en  s'épanchant 
subitement  dans  les  bronches  produit  les 
accidents  de  la  suffocation.  Dans  ce  cas, 
débarrasser  le  plus  tôt  possible  les  canaux 
aériens  du  pus  qui  les  engoue,  prévenir  la 
sutfocation  imminente  par  la  saignée,  les 
vomitifs,  les  vapeurs  chaudes,  une  altitude 
favorable,  telles  sont  les  indications  à  rem- 
plir. Puis,  comme  dans  le  cas  précédent,  on 
cherche  à  prévenir  la  formation  de  nouvelles 
vomiques. 

VOMISSEMENT,  s.  m.,  vomitus  :  expul- 
sion violente  par  la  bouche  de  ce  qui  est 
contenu  dans  la  cavité  de  l'estomac.  —  Lais- 
sant de  coté  toutes  les  théories  par  lesquelles 
ou  a  voulu  exi)l;qiicr  le  vomissement,  nous 
nous  bornerons  à  le  considérer  comme  essen- 
tiel, c'est-à-dire,  provenant  d'un  état  anormal 
de  l'estomac,  et  comme  sympathique  ou  dé- 
l)endant  des  consensus  nombreux  qui  exis- 
tent entre  cet  organe  et  les  autres  principaux 
viscères  de  l'économie. 

En  général  le  vomissement  annonce  l'irri- 
tation, ou  l'inflammation  de  la  muqueuse 
gastro-intestinale,  mais  il  se  manifeste  aussi 
très-fréquemment  dans  rencéplialite,  et  l'on 
comprend  combien  une  méprise  seiait  fu- 
neste si  dans  ce  cas  on  confondait  le  vomis- 
sement idiopathique  avec  le  vomissement 
sympathique,  et  surtout  si,  partant  de  cet 
axiome,  Vomitus  vomitu  curatur,  on  admi- 
nistrait un  émétique  dans  l'intention  de 
débarrasser  les  voies  gastriques  de  la  cause 
matérielle  qui  serait  soupçonnée  irriter  ou 


c'inammerla  Mniqu(,'usi!  stomaca.e  [Voy.  \i\- 
<:ici'iiAiJTK,  GASTHiri;) ;  (  ar  bien  des  [lersonnes 
savent  rpie  des  malièics  sabutrales  produi- 
sent des  vomissements  dont  les  évacuants 
é[m;ti(|ues  et  purgatils  sont  le  remède. 

Le  vonjissemenl  dépend  encore  soit  do 
l'inflammation  du  foie;  (Vo//.  Hépatite),  et 
de  l'accumulation  des  ujalières  fécales  dans 
les  intestins,  soit  de;  calculs  biliaires  et 
rénaux  [Voy.  Calcli.),  soit  de  la  [)résenco 
des  vers  dans  le  tube  digestif  [Voy.  Veks),  et 
cède  au  traitement  de  la  maladie  concomi- 
tante. 

11  est  d'autres  vomissements  qui  se  mon- 
trent spontanément  :  ceux-ci  arrivent  com- 
nmnément  après  le  re|)as;  et,  par  une  sin- 
gularité très-diflieile  à  expli(|uer  ouand 
oa  rej)0usse  le  vilalismo,  la  matière  de  ces 
vomissements  consiste  en  des  mucosités 
abondantes,  rejetées  sans  elforis  et  sans 
que  les  aliments  soient  entraînés.  Ces  vo- 
missemenls,  dé|)endant  d'acidités  dans  les 
premières  Voies  {Voy.  ce  mot)  et  qu'on 
attribue  également  à  une  pancréalgie,  à  un 
état  hystérique,  etc.,  dénotent  par  consé- 
quent ou  une  séci'étion  anormale  de  la 
niuqueuse  de  l'estomac,  ou  une  névrose 
du  pancréas  ou  de  la  matrice,  et  ne  récla- 
ment pas  d'autre  traitement  que  celui  que 
nous  avons  assigné  à  chacune  de  ces  affec- 
tions. Il  se  compose,  nous  devons  le  rappeler, 
de  l'emploi  de  la  racine  de  colombo  mêlée 
d'yeux (J'écrevisse  en  |)Oudre,  ijris  une  demi- 
heure  avant  le  repas  à  la  dose  de  cinq  grains 
de  chaque.  A  ce  i)ropos  nous  ferons  remar- 
quer que  ce  mélange  nous  a  parfaitement 
réussi  pour  calmer  les  vomissements  dont 
la  plupart  des  femmes  sont  atïectées  dans 
le  commencement  de  leur  grossesse. 

N'oublions  pas  de  mentionner  le  vomis- 
sement métastatique,  qui  survient  par  la 
rétrocession  du  rhumatisme,  de  la  goutte 
ou  d'un  exanthème,  et  qui  cesse  aussitôt 
que  la  douleur  rhumatismale  a  reparu  dans 
son  siège  primitif,  attirée  qu'elle  y  a  été 
j)ar  des  sinapismes,  un  large  vésicatoire  ou 
d'autres  attractifs  locaux;  ou  dès  que  l'exan- 
thème a  été  rapj)elé  à  la  peau. 

Il  est  entin  un  vomissement  nommé  mati- 
nal composé  d'une  grande  quantité  de  mu- 
cosités visqueuses,  que  le  malade  rejette  le 
matin  à  jeun  au  milieu  d'une  toux  fatigante 
et  de  violents  serrements  de  gorge.  Ce 
vomissement,  triste  lot  des  ivrognes,  cède 
habituellement  quand  l'individu  renonce  à 
boire,  se  soumet  à  l'usage  régulier  d'ali- 
ments de  facile  digestion,  et  boit  le  matin  dès 
qu'il  est  levé  et  avant  d'avoir  pris  quelque 
chose,  un  grand  verre  d'eau  froide;  on  peut 
associer  à  ce  régime  les  poudres  calcaires 
de  Colombo,  d'yeux  d'écrevisse,  la  magné- 
sie, etc. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  du  vomisse- 
ment marin  (mal  de  mer),  parce  que,  dû  au 
balancement  du  vaisseau,  il  cesse  avec  la 
cause  qui  le  produit.  A  bord,  il  peut  durer 
deux,  trois,  quatre  jours,  et  même  davantage 
quand  les  vagues  sont  fortes  et  occasionnent 
un  grand  roulis;  sitôt  qu'on  descend  à  lei'ie 
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il  se  dissipe  immédiatement.  Du  reste  tout 
cela  est  conditionnel,  et  par  ex^mpio,  jamais 
je  n'ai  vomi  en  mer,  malgré  la  tempête. 
A  quoi  ai-je  dû  ce  privilège?  Sans  doute  à 
la  précaution  que  j'ai  constamment  prise  de 
nie  coucher  horizontalement,  soit  au  grand 
air,  soit  dans  ma  cabine,  car  c'est,  je  dois 
le  dire,  la  seule  à  laquelle  je  me  suis  assu- 
jetti, les  uns  me  conseillant  de  me  bien 
lester  l'estomac  et  les  autres  de  manger  peu. 
Dans  l'allernative  où  me  laissaient  des  con- 
seils si  opposés,  j'en  ai  toujours  fait  à  ma 
tête  et  ne  m'en  suis  pas  plus  mal  trouvé  : 
c'est  pourquoi  je  ne  recommanderai  aux 
voyageurs  aucun  anti-éraétique,  tous  ceux 
qu'on  a  proposés  agissant  plus  sur  le' mo- 
ral que  sur  le  physique;  je  laisse  donc  les 
navigateurs  entièrement  libres  dans  leur 
choix. 

VOMITIFS,  adj.,  vomitorius,vomitivus,  de 
vomere,  vomir  :  nom  donné  h  toute  substance 
qui  a  la  propriété  de  provoquer  le  vomisse- 
ment. —  L'usage  des  vomitifs  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité  :  les  avantages  qu'on  en 
retire  sont  consignés  dans  une  foule  d'ou- 
vrages, et  cependant  non-seulement  le  peu- 
ple répugne  d'y  avoir  recours,  mais  encore 
bien  des  praticiens  répugnent  à  les  pres- 
crire. A  ce  propos  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit  et  de  sens,  qui  use  parfois  du  vo- 
mitif et  toujours  avec  avantage,  me  disait 
naguère  :  «  Je  n'ai  jamais  pu  comprendre 
pourquoi  certains  médecins,  réputés  fort 
capables,  rejettent  exclusivement  de  leur 
pratique  l'emploi  des  évacuants  émétiques  ; 
pourquoi  aussi  la  plupart  des  gens  aisés  et 
du  peuple  répandus  sur  quelques  points  de 
la  France,  à  Paris  surtout,  refusent  obstiné- 
ment d'en  faire  usage.  Je  serais  d'autant 
plus  curieux  de  connaître  le  véritable  motif 
de  cette  aversion  profonde,  insurmontable 
de  leur  part,  qu'il  est  de  notoriété  publique 
que  les  vomissements  artificiels  provoqués 
par  l'art  sont  éminemment  utiles  dans  un 
grand  nombre  de  cas  fort  différents  entre 
eux,  ce  qui  est  la  condamnation  formelle  de 
Vexclusivismc  des  uns,  de  la  crainte  puérile 
des  autres,  pour  les  remèdes  qui  produisent 
ces  vomissements.  » 

Partisan  avoué,  moi-même,  de  l'adminis- 
tration des  émétiques,  qui  ont  déterminé 
sous  mes  yeux  des  effets  curatifs  surpre- 
nants, merveilleux,  j'ai  recueilli  avec  cm- 
]>ressfinient  ces  judicieuses  paroles  d'un 
homme  instruit,  et  j'en  fis  le  sujet  d'un  ar- 
ticle que  je  re[)roduis  aujourd'hui,  atin  de 
donner  une  i)lus  grande  publicité  aux  expli- 
cations que  je  lui  ai  données  de  ce  fait 
étrange,  et  de  satisfaire  ainsi  la  curiosité 
de  ceux  de  mes  lecteurs  qui  auraient  été 
frappés  de.  la  même  idi-e  et  qui  éprouve- 
raient le  même  désir.  A  cette  fin,  j'entre  en 
matière. 

Depuis  bien  des  années,  la  nosologie  philo- 
sophique de  Pinel  servait  de  guide  ou  de  ma- 
nuel pratique;!  presque  tous  les  médecins 
qui  n'avaient  [)as  été  élevés  dans  les  principes 
hippocraliques    que  l'école  de   Montpellier 


a  de  tout  temps  professés  et  professe  encore; 
et  ils  administraient  avec  confiance  le  tartre 
stibié  et  autres  vomitifs  dont  le  célèbre  no- 
sographe  avait,  lui  aussi,  hautement  pro- 
clamé l'efficacité  ;  lorsque  Broussais,  génie 
supérieur,  inventif  il  est  vrai,  mais  novateur 
enthousiaste,  porta  un  coup  fatal  à  la  méde- 
cine humorale,  en  attribuant  toutes  les 
maladies  à  la  seule  altération  des  solides, 
ou,  pour  m'exprimer  avec  plus  d'exactitude, 
en  considérant  I'irritation  de  la  membrane 
muqueuse  de  r estomac  et  des  intestins,  comme 
la  cause  unique  de  toutes  les  affections 
morbides. 

Ce  principe  posé,  la  pratique  médicale 
dut  se  borner -à  une  seule  méthode  de  trai- 
tement, la  méthode  antiphlogistique;  et  ce 
traitement  devait  être  invariable  à  son  tour, 
quels  que  fussent  le  siège,  l'étendue  et 
l'intensité  du  mal.  Toute  la  différence  con- 
sistait, dans  le  plus  ou  moins  d'activité 
imprimée  par  le  praticien  à  l'emploi  anti- 
phlogistique. 

On  conçoit  qu'une  doctrine  qui  simplifiait 
à  ce  point  la  pratique  de  l'art  médical,  qui 
en  abrégeait  les  études  en  en  resserrant  le 
cercle,  on  conçoit,  dis-je,  qu'une  doctrine 
pareille  ait  fait  instantanément,  dès  son 
apparition  sur  la  scène  du  monde,  de  nom- 
breux et  bouillants  prosélytes,  soit  parmi 
les  étudiants,  toujours  passionnés  pour  la 
nouveauté,  soit  parmi  les  docteurs  dont 
l'éducation  médicale  était  restée  imparfaite  : 
tous  l'adoptèrent  donc  sans  contrôle,  préfé- 
rant consacrer  les  journées  et  les  nuits  dont 
ils  pouvaient  disposer  à  la  dissipation  et 
aux  plaisirs  bruyants  que  la  capitale  n'offre 
que  trop  nombreux  et  que  trop  variés  à 
notre  bien  joyeuse,  très-turbulente,  mais 
fort  peu  studieuse  jeunesse;  plutôt  que  de 
pâlir  et  se  morfondre  sur  des  livres  de 
médecine  dont  la  lecture  est  si  aride,  si  en^ 
nuyeuse,  si  fatigante,  si  DEGOUTANTE!.... 
Et  attendu  que  le  chef  de  la  doctrine  de 
l'irritation  avait  déclaré  que  les  émétiques 
sont  dangereux  dans  tous  les  cas,  leur  effet, 
disait-il,  étant  d'augmenter  l'irritation  qui 
est  la  cause  première  des  accidents  morbides  ; 
les  disciples,  admettant  cette  erreur  mani 
feste  du  .maître  comme  l'expression  de  la 
vérité,  déclarèrent  à  l'envi  que  l'émétique 
est  un  poisson  qui,  par  les  secousses  qu'il 
occasionne,  nous  ébranle  fortement,  vio- 
lemment, nous  abîme,  nous  tue  !...  Ils  n'en 
restèrent  pas  là;  car  s'étant  fait  volontai- 
rement et  peut-être  spéculativement  Brous- 
saisistes,  ils  sont  restés  pour  la  plu|)art 
Broussaisistes  (le  temps  des  études  fonda- 
mentales était  [)assé  pour  eux),  et  ils  ont 
entretenu  dans  le  public  le  préjugé  funeste 
que  J'ai  pris  à  tâche  de  combattre,  parce 
qu'il  existe  encore  dans  quelques  esprits, 
fort  éclairés  d'ailleurs  sur  d'autres  points. 

Voilà  la  véritable  cause  de  l'erreur  des 
uns  et  des  autres;  et  si  leur  aveuglement 
se  perpétue,  malgré  la  lumière  qui  les  frappe 
de  toutes  parts,  c'est  qu'ils  ferment  les  yeux 
pour  ne  point  voir  et  hs  oreilles  pour  ne 
pas  entendre;  c'est  (qu'ils  redoutent  l'exa- 
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iiicii  dos  faits  |ir.ili(^ues  cl  autres,  qui  leur 
iiioiitr(!raicMil  prcsipio  Ions  les  anciens  nié- 
<)(M;ins  et  la  |»lii|iarl  (renlio  les  nx^dcrncis 
tirant  un  j^rand  naili  des  vomitil's,  dans  nno 
foule  d(!  cas  |ialiiolo;j,i(|ncs  dc^  natures  très- 
diverses;  (jui  leur  luoiilreraienl  aussi  :  l'Ics 
enfants  en  l)as  A.^c  romiss<int  (rès-souvent, 
sans  qu'il  snrvietnic  chez  eux  le  moindre 
accident  ;  2"  li's  l'ennnes  enceintes  vomissant 
journellement  et  même  plusieurs  fois  par 
jour,  durant  des  mois  entiers,  sans  danger 
pour  elles  ni  |)our  1(^  fœtus  (pi'elles  portent 
dans  leur  sein  ;  3"  les  individus  end)ar(jués 
h  hord  d"un  navire,  mmissunt  pres(]ue  sans 
interruption,  d('|>uis  le  monu'ut  oi^  le  vais- 
seau a  appareillé  et  (ju'on  a  levé  l'ancre, 
jus(fu'<i  riieuro  du  (Jébarijuernent,  et  cela 
pendant  une  traversée  quelquefois  fort  lon- 
gue, sans  ([ue  leur  santé  en  soit  altérée. 

Oui,  si  les  antagonistes  des  vomitifs  rétlé- 
cliissaient  à  toutes  ces  choses,  ils  reconnaî- 
traient enlin  que  les  vomissements  provo- 
qués f»ar  l'éniélique  ne  sont  pas  plus  redou- 
tables que  les  vouiissements  naturels,  alors 
surtout  qu'une  main  habile  m  a  prescrit 
J'usage  et  réglé  le  mode  d'administration. 
Avouons  qu'on  rencontre  parfois  des  gens 
bien  étranges  :  ils  se  hasardent  tous  les 
jours  à  avaler  les  poisons  les  plus  actifs  à 
litre  Ue  remède,  et  si  on  leur  parle  de  pren- 
dre un  vomitif,  ce  n'est  qu'après  bien  des 
(lifticullés qu'ils  s'y  décident,  si  toutefois  ils 
cèdent  à  lautorité  de  leur  docteur;  et  ce- 
pendant je  dois  le  redire,  car  cela  est  vrai, 
()uand  il  y  a  indication  du  vomitif,  on  peut 
être  certain  qu'il  fera  beaucoup  de  bien; 
je  l'ai  vu  guérir,  comme  par  enchantement, 
des  maladies  qui  paraissaient  devoir  être 
graves. 

Les  substances  employées  comme  vomitif 
Jie  sont  pas  très-nombreuses,  puisqu'elles 
se  bornent  à  l'ipécacuanha,  au  Poligala  de 
>'irginie,  aux  trois  espèces  de  violette,  à 
l'asarum  et  aux  euphorbes  pour  le  règiie 
végétal;  au  tartre  stibié,  au  kermès  et  au 
sulfate  de  zinc  pour  le  règne  animal  ;  mais 
on  pourrait  les  réduire  encore,  puisque  les 
l)raticiens  ne  se  servent  guère  que  de  l'émé- 
tique  ou  de  l'ipécacuanha,  et,  dans  quelques 
cas  oij  il  faut  agir  très-vite,  comme  lorsqu'il 
y  a  empoisonnement,  du  sulfate  de  zinc. 

Ayant  dit,  à  chacun  de  nos  articles,  quelles 
sont  les  circonstances  dans  lesquelles  les 
vomitifs  conviennent,  nous  nous  bornerons 
dans  celui-ci  à  quelques  considérations  gé- 
nérales relatives  à  leur  mode  d'administra- 
tion. 

(iénéralement  quand  je  me  sers  de  l'é- 
métique,  j'en  prescris  deux  grains  (un 
décigramme  )  qu'on  doit  dissoudre  dans 
quatre  verres  d'eau.  Le  malade  les  boit  le 
matin  à  jeun,  à  un  quart  d'heure  de  distance. 
Si  le  troisième  verre  et  même  le  second 
fait  vomir  abondamment,  on  ne  donne  pas 
les  autres  verres  d'eau  émétisée,  et  on  leur 
substitue  des  petites  tasses  à  café  d'eau 
tiède  ([ue  le  malade  avale  de  temps  en 
temps. 

On  aurait  tort,  soit  dans  la  crainte  d"un 


empoisonnement  par  l'émétiquc,  soit  parce 
•  ju'oii  a  r«!Conmi  (pn;  plus  le  malade  boit 
de  l'eau  tiède  et  plus  il  vomit,  de  lui  en 
donner  coup  sur  coup  une  grande  ([uantité 
sitôt  (pi'il  conunence  h  vomir;  car  le  vomis- 
scnu'nt  s'arrête  ordinairem(;nt,  et  l'individu 
a  une  indigestion  d'eau;  c'est-?i-dire  (pi'il 
éprouve  d(,'s  malaises,  de  violentes  coli(jues 
qui  «lurent  jusrpi'à  ce  que  le  médicament 
et  l'eau  soient  sortis  par  les  selles  ou  par 
les  urines.  Dans  un  cas  pareil  j'ai  vu  a<lmi- 
nislrer,  h  l'hôpital  Saint-Kloi,  la  teinture 
d'ipécacuanha  par  euillerén-sà  café  de  demi- 
heure  en  demi-heure.  L'ictéri(jue  qui  fait 
le  sujet  de  cette  observation,  se  trouva 
mieux  môme  dès  la  première  cuillerée  do 
teinture. 

C'est  comme  chez  les  individus  qui  pré- 
tendent être  très-durs  h  vomir.  Nous  avons 
remartpié  fju'en  augmentant  la  dose  de  l'é- 
niélique, sans  augmenter  la  quantité  de  vé- 
hicule, les  vomisseuienls  ne  sont  pas  plus 
prompts  ,ni  plus  faciles  ;  au  contra  ire,  puisque 
chez  ces  individus,  généralement  forts  ,  l'es- 
tomac est  trop  surexcité  par  le  médicament, 
et  plus  la  dose  en  est  forte,  plus  la  surexci- 
tation devient  grande  et  moins  le  malade  a 
des  dispositions  à  vomir.  Chez  les  sujets 
ainsi  constitués,  je  fais  dissoudre  deux  grains 
détartre  stibié  dans  une  jiinte  de  petit-lait 
ou  d'infusion  de  veau,  qu'on  administre  par 
demi-verres  de  quart  d'iieure  en  quart  d'heure. 
Je  me  souvi^^ndrai  toujours  de  l'étonnement  de 
M.  Cyprien  C...  que  trois  grains  ilémétiquc  ne 
faisaient  pas  vomir  et  chez  qui  des  vomis- 
sements très-abondants  et  très-faciles  se  ma- 
nifestèrent, alors  qu'il  n'avait  pris  que  la 
moitié  de  son  eau  de  veau  émétisée  ,  c'«st- 
à-dire,  un  grain  de  tartre  stibié.  «  Je  ne  l'au- 
rais jamais  cru  ,  »  me  disait-il. 

Par  contre  nous  devons  faire  observer  qu'il 
est  des  gens  qui  vomissent  diflicilement, 
soit  parce  que  le  médicament  n'excite  pas 
assez  la  muqueuse  de  l'estomac,  soit  parce 
que  cet  organe  ne  réagit  que  faiblement 
contre  l'excitation  produite  par  l'émétique  : 
eh  bien,  encore  en  pareil  cas,  je  n'augmente 
pas  (quoiqu'on  puisse  le  faire  sans  incon- 
venjeiit)  la  dose  du  remède  ,  parce  que  je 
jtrélere,  au  lieu  défaire  boire  au  malade  de 
l'eau  tiède  pure,  lui  administrer  de  la  même 
manière  des  petites  tasses  d'une  infusion  de 
Heurs  de  camomilles,  dont  le  goût  et  l'odeur 
nauséabonds  favorisent  beaucoup  le  vomis- 
sement. 

Par  suite  d'une  organisation  physique  op- 
posée à  celle  des  gens  qui  vomissent  dillici- 
lement,  il  est  certains  sujets  qui  vomissent 
avec  facilité  :  chez  ceux-là  les  vomissenienis 
arrivent  dès  les  premières  doses,  et  nous 
nous  servons  d'une  tisane  rafraîchissante 
tiède  pour  les  provoquer  ;  il  nous  a  paru 
(fue  de  cette  manière  l'irritation  consécutive 
à  l'administration  du  vomitif  était  bien 
moindre.  Du  reste  si  on  redoute  l'action  ir- 
ritante de  l'émétique,  on  peut  se  servir  de 
ri|iécacuanha  en  poudre  ipii  s'administre 
seul,  à  la  dose  de  trente  grains,  divisés  en 
six  i)rises,  à  prendre  une  prise   dix  minutes 
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en  dix  minutos ,  dans  un  peu  d'eau  tiède  ;  ou 
associé  au  tartre  stibié  dans  los  proportions 
suivantes  :  quinze  grains  d'ipécacuanha  et 
un  grain  d'érnéti(jue  pour  quatre  paquets 
égaux.  Ces  doses  conviennent  à  un  adulte, 
et  il  faut  les  diminuer  proportionnellement 
suivant  l'Age. 

Dans  ma  pratique,  quandjojuge  le  mélange 
de  l'émétique  et  de  i'ipécacuanha  nécessaire 
chez  les  enfants,  je  fais  dissoudre  domi-grain 
ou  un  grain  de  tartre  stibié  dans  deux  onces 
de  sirop  d'ipécacuanha,  qui  doit  être  admi- 
nistré à  la  dose  d'une  cuillerée  à  café  toutes 
les  cinq  minutes.  En  fractionnant  ainsi  la 
dose  du  vomitif,  ja/najA-,  nous  l'affirmons,  il 
ne  nous  est  arrivé  d'accident  à  la  suite  de 
son  administration,  quelle  qu'ait  été  la  sus- 
ceptibilité de  l'estomac  pour  ce  genre  de 
médicament;  et  cependant  combien  do  fois 
ne  l'avons-nous  pas  administré  dans  des  cas  où 
il  y  avait  une  certaine  hardiesse  à  le  faire  !  Il 
est  vrai  que  nous  avons  été  enhardi  h  eu 
agir  ainsi,  par  ces  paroles  de  deux  do  nos 
niaîtres  en  médecine  clinique,  qui  sont  res- 
tées gravées  dans  notre  mémoire  :  «  Toutes 
les  fois  que  la  maladie  n'a  pas  une  allure 
franche  et  décidée  et  qu'on  ne  sait  trop  à 
quel  état  morbide  on  a  affaire,  à  moins  d'une 
contr'indication  bien  manifeste,  il  faut  admi- 
nistrer un  vomitif,  qui,  par  la  perturbation 
générale  qu'il  détermine  dans  l'économie  et 
les  évacuations  qu'il  provoque,  rend  à  la 
force  médicatrice  la  liberté  de  ses  manifes- 
tations et  de  sa  puissance.  A  coup  sûr  le  jour 
môme  ou  le  lendemain  de  son  administra- 
lion,  il  vous  sera  facile  de  former  votre  dia- 
gnostic et  de  poser  les  bases  du  traitement.» 
vLafabrie.)  «  Le  vomitif,  toutes  les  fois  qu'il 
ne  fait  pas  beaucoupde  bien  comme  évamiant, 
en  fait  du  moins  comme  antispasmodique, 
c'est-à-dire  par  la  détente  qu'il  produit  et 
qui  succède  aux  évacuations;  sous  ce  rap- 
jiort  on  ne  saurait  trop  y  recourir,  à  moins 
d'une  contre-indication  évidente.  »  (Victor 
lîroussonnet.)  Or  quelles  sont  ces  contre-in- 
dications? La  réaction  inflammatoire,  c'est- 
à-dire  une  fièvre  forte,  violente,  continue; 
l'inflammation  franche  et  légitime  de  l'esto- 
mac ;  une  disposition  très-prononcée  à  l'a- 
poplexie ;  l'existence  bien  constatée  d'un 
anévrisme  interne,  l'écoulement  menstruel. 
Et  encore  relativement  à  l'inflammation  gas- 
trique, faut-il  que  la  phlegmasie  soit  forte, 
car,  si  elle  est  faible,  les  émétiques  peuvent 
la  guérir  par  la  révulsion  et  los  évacuations 
critiques  qu'ils  provoquent  (Broussais  l'a 
dit)  ;  d'ailleurs  comme  l'atrès-bien  fait  remar- 
quer Unzer,  l'inflannnationde  l'estomac  étant 
plus  rare  qu'on  ne  i)ense,  et  souvent  un  vo- 
mitif faisant  disparaître  à  l'insiant  les  anxié- 
tés, la  douleur  au  scrobicule  du  cœur,  ce 
n'est  (ju'alors  qu'on  s'est  assuré  par  un  exa- 
men bien  attentif  (jne  l'organe  est  réelle- 
ment enflammé,  quil  y  aurait  du  danger  à 
administrer  l'émétique.  Ainsi  la  phlogose 
stomacale  constatée  on  némétiscra  pas,  at- 
tendu que,  si  cette  phlogose  est  légère,  l'ef- 


fet du  vomitif  sera  incertain,  tandis  que  si 
elle  est  forte,  son  action  sera  dangereuse 
parce  ([u'il  ne  manque  jamais  d'augmenter 
l'inflammation,  qu'il  n'a  pas  réussi  à  enle- 
ver (Bi'oussais) 

L'âge  avancé  et  la  grossesse  ne  sont-ils  pas 
des  contr'indicatioiis  à  réméti(|ue?  Géné- 
ralement no:i.  Aussi  n'avons-nous  jamais 
hésité  à  donner  le  vomitif,  soit  aux  per- 
sonnes très-avancées  en  ;lge,  soit  aux  fem- 
mes grosses,  dans  les  premiers  mois  de  la 
grossesse.  J'ai  dit  très-avancées  en  ûge,  car 
j'avais  une  tante,  âgée  tie  plus  de  cpiatre- 
vingts  ans,  sujette,  tous  les  matins  en  hiver, 
à  des  vomissements  glaiieux,  ipi'un  ou  deux 
émétiques  (dans  la  saison),  suivis  d'une  pur- 
gation,  soulageaient  l»eaucoup. 

Ma  tante  n'est  pas  une  exception,  puisque 
je  lis  dans  Lacunes  :  «  Pai-nn  les  moyens 
proposés  contrôle  catarrhe  muqueux,  chro- 
nique, aucun  n'est  plus  souve  it  utile  que 
les  vomitifs  répétés  autant  que  le  permet- 
tent les  forces  tlu  sujet  et  la  manière  dont  il 
les  supporte.  J'ai  guéri  par  ce  seul  moyen 
des  calairhes,  déjà  fort  anciens,  chez  des 
vieillards  et  surtout  chez  les  adultes  et  les 
enfants.  J'ai  fa-it  prendre  dans  Vespace  d'un 
MOIS,  avec  un  succès  complet,  quinze  vomi- 
tifs à  une  dame  de  quatre-vingt-cinq  ans, 
maigre,  mais  qui  d'ailleurs  ne  ressentait  au- 
cune des  infirmités  de  la  vieillesse,  si  ce 
n'est  un  catarrhe  muqueux  qui  durait  depuis 
dix-huit  mois,  et  qui  était  tellement  abon- 
dant qu'elle  rendait  chaque  jour  environ 
deux  livres  de  crachats  :  elle  a  vécu  huit  ans 
après  sa  guérison. 

Quant  aux  femmes  grosses,  rien  n'erapèche 
qu'on  leur  administre  les  vomitifs  dais  les 
quatre  premiers  mois  de  la  grossesse,  car  du 
moment  oii  les  vomissements  sympathiques 
qui  se  manifestoid  naturellement  chez  elles 
ne  sont  point  préjudiciables  nia  l'enfant,  ni 
à  la  mère,  qu'ils  ne  ft)nt  pas  avorter,  pour- 
quoi le  vomissement  artificiel  protluirait-il 
cet  accident,  alors  que  l'état  de  maladie  dans 
lequel  se  trouve  une  fournie  qui  a  conçu 
réclame  l'emitloi  de  l'émétique?  Ainsi,  qu'on 
ne  s'y  trompe  pas,  quelque  tumultueux  que 
soient  pour  l'organisme  les  actes  qui  consti- 
tuent le  vomissement,  comme  c'est  une  des 
opérations  les  plus  importantes  de  la  na- 
ture, un  acte  [)ar  lequel  il  lui  arrive  très- 
fréquemment  défaire  cesser  la  maladie,  soit 
à  son  début,  soit  pendant  son  cours,  le  pra- 
ticienne saurait  jamais  ôtre  blâmé  de  l'avoir 
imitée,  lors  surtout  que  ce  n'a  été  qu'après 
un  examen  sérieux  et  consciencieusement 
fait,  qu'il  s'est  décidé  à  prescrire  le  vomitif. 
Du  reste,  dût-il  l'être  })ar  ces  gens  qui  re- 
jettent toujours  les  insuccès  sur  le  pauvre 
médecin,  que  celui-ci,  ayant  pourdevise  :  Fais 
ce  que  dois,  advienne  que  pourra,  signera  son 
ordonnance  d'une  main  assurée  et  s'en  re- 
mettra à  sa  conscience  du  soin  de  le  justifier 
à  ses  propres  yeux,  si  ce  n'est  aux  yeux  du 
monde,  bien  plus  prêt  à  nous  condamner 
hélas  !  qu'à  nous  absoudre. 
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ZINC,  s.  ni.,  zincum.  —  Le  zino  ost,  un 
(les  iiirtaiix  (lui  nlioiidcMit  dans  la  naliiio.  La 
Hongrie,  la  lioliùiiie,  la  Saxe,  i'Anyleleri'c, 
la  France  elle-nif'nie,  en  fournissenl,  mais  il 
n'y  est  jamais  h  Télat  de  pureté.  Le  savant 
Haiiy,  <^(|ui  on  doit  de  si  exactes  descriptions 
nn'néralogioues,  et  (jui  a  mis  beaucoup  de 
clarté  dans  Vliisloire  du  zinc,  nous  apprend 
que  cette  substance  se  présente  sous  trois 
Ibcnies  ou  tiois  espèces  diflerentes  :  1"  à  l'é- 
tat de  zinc  oxyde  (vulf^airement  calamine, 
pierre  calminaire,  chaux  de  zinc)  ;  2"  à  l'état 
sulfuré  ;  3°  à  l'état  sulfate'  (c'est  le  zinc  de 
vitriol,  vitriol  de  zinc,  couperose  blanche 
des  anciens).  De  ces  trois  espèces  de  zinc  on 
ne  se  sert  plus  aujourd'hui  (jue  du  sulfure  de 
zinc  et  de  l'oxyde  de  zinc,  qu'on  obtient  purs. 

L'oxyde  de  zinc,  ileurs  de  zinc,  Nil  Album, 
h  cause  de  sa  légèreté  et  de  sa  blancheur, 
est  inodore,  insipide,  doux  au  touclier  et 
insoluble  dans  l'eau.  Vanté  connue  antispas- 
modique, il  n'a  pas  manqué  de  prôneurs  et 
de  détracteurs,  parmi  lesquels  on  pourrait 
citer  de  part  et  d'autre  les  noms  les  plus  re- 
comniandables.  Pourquoi  cela?  Parce  qu'on 
a  expérimenté  dans  des  circonstances  bien 
dilïérentes,  c'est-à-dire  qu'elles  étaient  avan- 
tageuses pour  les  uns  et  désavantageuses 
pour  les  autres,  d'où  la  différence  des  ré- 
sultats. Puis  les  partisans  du  zinc  reprochent 
aux  autres  de  l'employer  avec  timidité,  as- 
surant que  ce  n'est  qu'à  haute  dose  (c'est-à- 
dire  à  cinquante,  soixante  et  cent  grains  par 
jour)  qu'il  se  montre  eflîcace.  Que  répondent 
les  autres  ?  «J'ai  vu  donner,  à  la  Charité,  les 
Heurs  de  zinc  contre  l'épilepsie  à  la  dose  de 
cinquante  décigramraes  (cent  grains)  sans 
aucun  succès.  »  (Alibert.)  Donc  l'insuccès  ne 
vient  pas  de  la  dose  :  il  vient,  nous  le  répé- 
tons, de  ce  que  l'épilepsie,  chez  celui  qui 
éc'ioue  avec  le  zinc,  n'est  pas  de  mémo  na- 
ture que  l'épilepsie  quia  été  guérie  avec  cet 
oxyde. 

Cette  différence  dans  les  résultats  obtenus 
ne  doit  pas  être  un  motif  de  renoncer  abso- 
lument à  l'emploi  de  ce  remède.  Nous  savons 
que  le  professeur  Hanke,  de  Breslaw,  a  ob- 
tenu des  succès  dans  certaines  espèces  d'é- 
pilepsie,  mais  surtout  dans  la  cliorée  et  la 
prosopalgie  ;  que  pour  lui  la  forme  la  plus 
convenable  pour  l'administration  de  l'oxyde 
de  zinc  consiste  à  le  donner  en  solution  de 
un  grain  dans  deux  gros  d'éther  muria- 
tique,  dont  le  malade  prend  cinq  gouttes  de 
quatre  en  quatre  heures  dans  un  peu  d'eau 
sucrée  :  on  augmente  graduellement  ce  re- 
mède, si  le  malade  le  supports  bien.  Or  s'il 
en  est  ainsi,  pourquoi  n'essayerions -nous  pas 
de  sa  méthode  dais  certaines  épilepsies  ?  Pour 


ma  part,  je  l'avoue,  j'ai  toujours  éehoué,  soit 
avec  le  zinc  pur,  soit  avec  \(\  v.-^lérianate  de 
zinc,  qui  a  fait  d'abord  tant  de  bruit  et  dont 
on  n'entend  guère  plus  [larlcr  aujourd'hui,  ee 
(|ui  ne  m'em|)èchera  pas,  si  je  rencontre  de 
nouveaux  cas  d'épilepsie,  d'essayer  du  zinc, 
delà  valériane  et  de  tant  d'autres  antispas- 
modiques. 

Quant  au  sulfate  de  zinc,  on  ne  l'emploie 
guère  qu'à  l'extérieur,  en  collyre,  en  injec- 
tions, etc.,  et  son  efficacité  n'est  contestée 
par  personne. 

Ciénéralement  on  donne  l'oxyde  de  zinc  à 
la  dose  d'un  grain  et  on  augmente  progres- 
sivement jusqu'à  vingt  grains  et  même  au 
delà  dans  les  vingt-quatre  heures.  On  peut 
incorporer  ce  médicament  dans  des  con- 
serves, des  pilules,  etc.  Le  sulfate  de  zinc  se 
dissout  dans  l'eau  distillée  et  s'y  mêle  pour 
l'usage  externe   dans    les   proiiorlions   (pjo 

nous  avons  indiquées  à  l'article  Collyke(Fo?/, 
ce  mot), 

ZONA  ou  ZOSTER,  s.  m.  (érysipèle  pus- 
tuleux), zona  ou  Çwo-tào,  ceinlure.  —  C'est 
Vignis  sacer,  le  feu  savré,  le  feu  Saint-An- 
toine de  quelques  médecins  des  siècles  pré- 
cédents. 

Ce  qui  le  caractérise,  ce  sont  d'abord  cer- 
tains symptômes  fébriles,  des  anxiétés,  de 
l'insommie,  le  dégoût,  une  chaleur  Acra  et 
brûlante  avec  un  sentiment  de  prurit  dans 
la  paitie  où  doit  se  former  l'éruption  ,  et 
ensuite  une  inflammation  vésiculeuse  de  la 
peau,  qui  se  manifeste  le  plus  ordinairement 
sur  un  des  côtés  de  la  j)oitrine  ou  de  l'ab- 
domen, sous  forme  depetitespustules  rouges, 
très-rapprochées,  brûlantes  et  prurigineuses, 
delà  grosseur  d'un  grain  de  millet,  séreuses  , 
qui  se  réunissent  par  plaques  sur  une  éten- 
due plus  ou  moins  considérable,  en  forme 
de  demi-ceinture  de  quatre  ou  cinq  travers 
de  doigt  ou  d'une  ceinture  complète  autour 
du  corps,  et  séparées  de  la  peau  par  une  ligne 
de  démarcation  bien  tranchée.  Un  mouve- 
ment fébrile  plus  ou  moins  interne  a  lieu 
pendant  léruption  des  pustules  ;  mais  celles- 
ci  peuvent  se  manifester  sans  fièvre  et  affe- 
cter une  forme  chronique  :  à  cet  état  elle 
est  beaucoup  plus  opiniâtre,  et  à  mesure  que 
les  pustules  se  dessèchent  et  dis[)araissent 
sur  un  point,  il  en  renaît  d'autres  ailleurs. 

Le  zona  se  montresurtout  de  vingt  à  vingt- 
cinq  ans,  et  est  [dus  commun  chez  le  sexe 
masculin  que  chez  le  féminin;  en  été  et 
pendant  l'automne,  que  dans  les  autres  sai- 
sons. Le  refroidissement,  des  émotions  mo- 
rales vives  peuvent  lui  donner  naissance  ; 
mais  attendu  que  par  sa  nature  il  tie*ît  ie 
milieu  entre   l'érysipèle   et   les  dartres,  il 
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doit  naître  aussi,  soit  des  mômes  causes  que 
l'érysipèle,  soit  aussi  daus  la  plupart  dos 
cas  de  celles  qui  sont  attachées  à  la  produ- 
ction des  dyscrasies  herpétiques  ;  toujours 
est-il  qu'à  Télat  aigu,  sa  durée  est  d'envi- 
ron vingt  ou  trente  jours  ;  et  à  l'état  chro- 
nique d'un  mois  à  six  semaines. 

Le  traitement  du  zona  doit  donc  commen- 
cer comme  celui  de  l'érysipèle.  Est-il  à  l'é- 
tat aigu  ?  on  emploie,  soit  les  évacuations 
sanguines,  si  le  sujet  est  fort  et  vigoureux, 
s'il  y  a  tièvre  forte  ;  soit  les  évacuants  émé- 
tiques  et  purgatifs  sous  une  constitution  bi- 
lieuse; et  ony  ajoute  des boissonsdélayantes, 
rafiaîchissantes,  les  bains  tièdes,  la  diète, 
etc.  S'il  alfecte  la  forme  chronique  on  le 
combat  par  le  traitement  propre  à  l'affection 
dartreuse  {Voy.  Dartre). 


On  doit  surtout  recommander  ici,  inté- 
rieurement, un  demi-scrupule  ou  un  scru- 
pule par  jour  d'élhiops  minéral  uni  à  la 
même  quantité  de  résine  de  jalap  ;  et  exté- 
rieurement les  lotions,  avec  une  dissolu- 
tion de  sublimé  ;  ou  simplement  d'eau  fraî- 
che vinaigrée.  On  a  proposé  également  la 
cautérisation  avec  le  nitrate  d'argent,  mais 
on  a  dû  y  renoncer,  attendu  qu'elle  est  fort 
douloureuse  et  peu  efticace;  il  n'y  a  donc 
pas  com[)ensation.  Nous  n'en  dirons  pas  au- 
tant du  vésicatoire,  car  lorsque  les  pustules 
subsistent  pendant  assez  longtemps,  avec 
des  douleurs  vives  dans  le  lissu  cutané, 
l'application  d'un  large  vésicatoire  sur  le 
lieu  môme  de  l'éruption,  les  fait  assez  sou- 
vent cesser. 
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Accoin|tagnement.  74 
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Aff'ision.  107 
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Age.  108 

—  critique.  Considérai  ions 

fjénérales.  705 

Agitation.  1 1 1 

Agonie.  1 1 1 

Agrypnie.  112 
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Aigreurs.  112 
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Albiigo.  lis 


Aliment.  120 
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Appétatiou.  192 
Appétit.  192 
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Apyrexie.  193 
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—  —    d'étuve.  237 
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lilephariie.  26f) 
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Hcirax.  271 
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Calé  cuhsidéré  comme  bois- 
son. 270 
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—  dessicatif  de  Barlhez.  5 1 9 

—  de  Galieu.  519 

—  opiacé.  519 

—  soufré.  519 

—  salurnisé.  3(9 
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Climat.  351 

—  chaud,  332 

—  Iroid.  5.'i2 

—  tempéré. 
Cliîiique. 
Clou, 

Coarctiiion. 
Cochléaria. 
Coclinii. 


532 
534 
53  i 
533 
533 
533 


Cirur  (Anatomie  du).      5."^;3 

—  ses  b:iUeinei'ts  chez  le 
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Délivrance.  597 
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Diarrhée.                         3-_'9 

—  des  femmes  enceintes. 

329 

—  chronique       (  Bislorie 

dans  la)  236 

—  cascarille  da;isla formu- 

le d'Hufelan.l,       JO'i 

—  Rhuhiiibe  ila  .s  la.  9l)8 
Diascordium,  407 
Diâthèse,  4  7 
Diflusibles.  407 
Digestion.  407 
Digitde.                        409 

—  Ses  effets    physiologi- 

ques  ei    Ihérapeuii- 
ques.         49  et  suiv. 
Diplopi».  412 

Diurétique.  412 

Dogmaiique,  412 

Dothinentéritc,  412 

Douce-amère.  412 

Douleur,  413 

—  Rôle  qu'elle  joue.  4 ".7 
Dragonneau,  413 
Drasti(iue.  416 
Dureté  d'ouïe.  55-56,  226 
Dysécée,  416 
Dysi  nierie  ou  Dyssenterie. 

416 

—  Thérébeuliue  lians  la. 

10;;9 
Dysménorrhée,       69s,  4IS 

—  Ammoniaque    dan-   la. 

116 
Dyspepsie.  418 

—  A-I(iès  dans  la.  I5!l 

—  AngjMique  dans  la  161 
Dvsnhag'ie,  420 
Dyspnée.  420 
Dysurie.  420 

E 

Eau.  410 

—  considérée  comme  bois» 

son.  263 

—  béiiiiercequi  la  consîi- 

tue.  tl9 

—  bl,ini:hedeGoulard.4!9 

—  de  chaux.  41 

—  fone.  41S 

—  de  Luce.  41!^ 

—  mercuriclle(Formul('). 

1063 

—  de  Rabel.  419 

—  de-vie.  ït>9 

—  vulnéraire.  419 
Eaux  de  l'Amnios.  419 

—  minérales.  419 

—  —     acidulcsg.T:pu>;rs. 

420- lil 
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~  alc!iIiri(M.  ItîO-îil 

•  -  liTriii;iiieii8i'S.  tSitiil 

—  salines.  4J0-121 

—  siiirureuscs.  i'iO-lil 
I';(;cliymo^e  4"2i 
Kcbiiipsie.  iiî 
K.lcclunii'.  422,  7:21 
licoiilriiu'iil.  l'iTt 

—  Miralod'urgeiildaiisl*, 

196 

hrroiifîlles.  it^ 

Keihyina.  i'iS 

l!<:lr<i|)ioii.  4-2.> 

KkII.«PS.  4i3 

l}îO|)hi.>iiie.  423 

IJeciricilé.  4^23 

—  dans  l'aiiniirose  H3 

—  dans  la  i>ar:dviie..  42!), 

HÎH 
EliTtro  |)iii!Ctiire.  IU2,  .•)')(; 
El6meiii.  (Sadéliiiilioii).  4'4 

—  a  lyiNniifiue.  431 

—  Jlaxi'iiio.  4?!t 

—  hi^iiMix.  4ô6 

—  cai  liocii.iue.  4-39 

—  cal  an  liai.  43!) 

—  iiinamiiialoire.      '    433 

—  niiniiienx.  437 

—  nerveux.  437 

—  [itTiodique.  438 
Elt^nnul  sub-.  (  Sa   dûlini- 

lidii.  435 

Ii'.ép''anlinsis.  4i() 

—  des  Aral)es.  4il 

—  des  Grecs.  441 
Elixir.  442 

—  aiiliscorbmiqne  de 

Boerrha  vp.         4t2 

—  anliscroluleux  de  Pev- 

riltie.  4t2 

—  aiiliapo()liicliqiiedes  Ja- 

coliins.  443 

—  de  Dubos.  (Genliané). 

5Io 

—  forlKiantde  Selle.    443 

—  de  Garus.  5\o 

—  de  longue  vie.  oIS 
Ellébore.  443 
Embarras  jjasli  ique.  25Ô,  4(i  l 

—  gastro-iuleslinal.  4.')i 
Knibrocaiioii.  444 
Emétit|nes.  iu 
Einéiique  à  haute  dose.  177 

—  daaslerhnmdiibme.91  [ 
Eméto-calliarlique.  444 
EmniénagOiiue.  44o 
Emollient.  4i.5 
Emphysème.  443 

—  pulmonaire.  4t.o 
Empirique.  4i6 
Empirisme.  447 
Emplâtre     anli-Iaileux    de 

Ru^laing.  501 

Empoiioimemenf.  501 

—  par  l'acide  prussique.  90 
Emulsion.  447 
Encéphale.  447 
Eocëplialocèle.  4i7 
Encéplialiie.  447 
Endémique.  4.o0 
Endermiqne.  450 
Endurcisàemeutdu  tissu  cel- 
lulaire.                       450 

Enfance.  430 

Enfant  (Soins  à  dooner  a  1'). 

83 

—  Régime  du  Qouveau-Dé. 

83 

Engelure.  4S0 

Enléraisjie.  451 

Entérite.  451 

Entorse.  452 

Eaulacampaaa.  453 

Enuré.->ie.  4.53 

Envies.  45 1 

Epancliemont.  454 

Epliclide.  435 

Epidénde.  435 

Diction  N.  de 


T.\i{LE  .\Li'U.\i;i':ri(jLiE. 


K|>i  lermi'.  4?i(j 

El  it<.i-lre.  4.iii 

Epilt'psii'.  4.'ii) 

—  Armoise  d:ins  V.  'i\)\ 
•~  CannVii  dans  1'.  ."17 

—  Oraiigt!'-  dans  1".  805) 

—  Niiraie  d'argent  dann  r. 

195 

—  d.'s  cnrants.  4I5S 

—  r.inl:isii(pie.  771 
Epipliénomùne.  459 
Epipliora.  459 
Epispadias.  459 
E|)isj)asli  pie.  459 
Episiaxis.  4)9 

—  Crilitpie  ,    signes  «pu 

l'annoncent.  37i 

Epuisement  372 

Epulis.  372 

Ergi.i.  372 
Erection   (priapisme)  f.am- 

plire  ilaus  1*.  155 

Eroiomaiiie.  1-59 

Erysipèle.  439 

—  iih  cguionpux.  4()1 

—  Nilraié  d'argent  dans  r. 

200 
Eryihrmo.  401 
Escarotiqne.  461 
Escarre.  402 
Esquinancie.  462 
Essentiel.  462 
Estioniè.ie.  462 
Estomac.  462 
Eiaiii.  462 
Etat.  465 
Elernuement  (Signes  four- 
nis par  \).  438 
El  lier.  438 

—  contre  le  ténia.  463 

—  catnphré    dans    l'apo- 

plt'xie.  190 

Elliérisation.  466 

—  .\(ip;<reildel'iigela\v.+f!6 
—  de  M.  Cbarrière,  etc.  4t">6 

Etliiops,  4"  1 

Eliologie.  471 

Etisie.  473 

Ktouifement.  473 

Etranglement.  47 1 

Euphorbe.  474 

Exacerbation.  47  i 

Exantème.  474 

Exciiant.  474 

Evcitation.  474 

Excréta.  474 

Excrétion.  47  i 

Exhalants.  473 

Exompliale.  473 

Exophlhalinie.  475 

Exn8tose.  475 

Expeclorants.  476 
Expectoration.      (Signes 

qu'elle  fournit).  573 

Extase.  476 

Extinction  de  voix.  476 

Exuloire.  476 

—  Son    emploi    dans  l'a- 

maurose.  143 


Face.  475 

Eacial  (Angle).  475 

Faiblesse.  475 

Favus.  475 

Fausse  couche.  476 

Fécules  considérées  comme 
aliment.  120 

Fer.  476 

—  Il  est  le  principe  colo- 

rant du  sang.    Foi/. 
Sang.  476 

—  (Tritoxyde    de)    dans 

l'empoisonnement  par 

l'arsenic.  201 

Ferrée  (Eau).  478 

Ferrugineux  dans  l'anémie. 

155 

MÉDECINE. 


—  Ils  sont  spécifiques 

delà 

chlorose  :    cominenl? 

330 

Fibrine,  considérée  coi 

nuit; 

aliment. 

121 

Fièvre. 

479 

—  adéno-norveuse. 

4H^ 

—  adynamique. 

4S2 

—  alaxique. 

4S3 

—  bilieuse. 

481 

—  essentielle. 

4M3 

—  inllammaioire. 

480 

—  intermiltt'iile. 

484 

—  mnquiu  e. 

481 

—  pnlriile. 

4^2 

—  réMiiliente. 

483 

—  Absinthi'  dans  la. 

67 

—  Arnica  dans  la. 

213 

—   ,\rs('nicd.iiisla.26i 

,  -m 

—  Itfiioiie  clans  li. 

251 

—  Emétiqne  dans  la. 

4S5 

—  El  lier  dans  la. 

463 

—  Saignée  dans  b. 

4s,'î 

Fièvres  pernicieuses. 

487 

—  clioléri'iire. 

Ô6(l 

—  délirantes.        392, 

,  3:H 

—  pneumonique. 

875 

Fièvres  graves  :  gernian- 

drée  dans  les. 

517 

Fièvre  hecii  pie.  4->9 

—  jaune   (Description    et 

trailemenldela).  1027 

—  jaune    (Acide    cilriipie 

dans  la).  83 

—  de  lait.  487 

—  nosocomiale(  Angélique 

dans  la).  ItU 

—  |)iieipérale.  488 

—  typhoïde;  l).'scri[)1io!i  et 

Iraiteineritdi' 11)    lOôO 

—  (Vomitils  (Jaiis  la).  630 
Fdet.  489 
Fissure.                            490 

—  à  l'anus,  belladone  dans 

la.  :219 

Fistule.  ^90 

Flatuosités.  491 

Flaluience.  492 

Fleiirs-blanciies.  492 

Flux.  491 

—  calanhaux.  157 

—  critiques  (signes).    615 

—  hémorrhoidaux.  36S 
Fluxion.  492 
F'.ie.  493 
Folie.  435 
Foiii'iilatiiin,  493 
Fnnd;.'it.  495 
Foiigu'.  495 
Forces.                            495 

—  i)islificii  'n  des.  406 
Fougrre  (Litsde).  497 

—  mille  dans  le  lénia.  497 
Fracture.  498 
Framlioesie.  498 
Frénésie.  498 
Fromage  considéré  comme 

aliment.  121 

Fruits    considérés    comme 

aliment.  121 

Fuiiieterre.  498 

Fureur  utérine.  498 

Furoncle.  493 


Gabian  (Huile  de).         499 

Galac.  499 

—  danslerhuaialisme.  915 


Galactirrhée. 

Gale. 

Galvanisme. 

Gangrène. 

Gargarisme/ 

—  acidulé. 

—  adoucissant. 

—  antiscorbu;ique. 

—  formnles  de. 
Gastralgie. 


sai 

501 
504 
310 
510 
510 
510 
510 
165,  166 
510 


101' S 

—  llisinuth  dans  la.  255 
Ga-lnle.  511 

—  ('.aulèrt's  dans  la.      317 

—  Fièvre    [lernicieuse  la 

simulant.  51^ 

Gasl:oiomie.  .514 

(îentiane.  314 

Uerniandrée.  513 

G  esta.  517 

Glanda  de  chêne.  517 

Glaucome.  517 

(ilossite.  .518 

Goitre.  518 

—  Iode  dans  le.  525 

—  Formuleil'llufelaiid  519 
<;onorriiée.  519 
Goudron.  519 
Gourme.  519 
G'oiU.  519 
Goutte.  422 

—  sa  dislincllon  du   rhii- 

iiiaiisn»-.  911 

—  chroidqne.  425 

—  formule  d'Hu'^eba  1  325 

—  aconit  dans  la.  146 

—  assafdiiiJa  dans  la.   21  i 

—  baume  de  copaliu   dans 

la.  241 

—  iode  dans.  619 
Goutte  sereine.  326 
Gra\elle.  52(1 
Grenadier.  52ti 
(Jrenouillelle.  526 
Grippe.  528 
Grossesse.  328 

U 

Hallucination.  53"î 

-^  hèvre  pernicieuse  avec. 
394 
Hiut-mal.  553 

Hectique.  533 

HeliiiiiitocortOQ  555 

H'uiitémèse.  335 

Hém^ilose.  533 

Hématurie.  536 

Héméraloide.  536 

Hémicranie.  536 

Hémiplégie.  5")6 

—  canséeparla  ligaturede 

l'artère  carotide.  25,28 
Héiuo^ly  ie.  536-5!^S 

Hé.i.orrliag'e.  538 

—  constiluiionnelle     idio- 

syncrasique.         546 

—  Ciilaiiée,  546 

—  palmaire  mortelle.  15, 16 

—  utérine.  3i3 

—  action    hémorrhagique 

de  l'aloès.  131 

—  aigremoiiie  dans.  112 

—  alnu  dans.  1.37 

—  su|iplémentaires.  517 
Hémaieme-e.  541 
Hémorrhoïdal  (Flux).  5i3- 

547 

—  aloès  dans  \\  547 
Héinatiirie.  544 
Hémacélinose.  b'^tô 
Hémorrhoïdi'S.                 547 

—  iNilrate    d'argent  dans 

les.  is't) 

Hépalalgie.  550 

Hépatite.  5.=^0 

Hernie.  55à 

—  étranglée  :  éther  dans 

la.  463 

Hippocratique  (Face).     5S3 
Homme  :  division  en  hoiunie 
droit  eu  gauche  justiiiée. 
391 
Homéopathie.  531 

Hoquet.  567 

—  signes  qu'il  fournit.  437 
Houblon.  568 
Houx.  .568 
Huiles.                            .564 

—  d'amande  douce.      bC** 

3o 
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—  animale  de  Dippel.  570 

—  de  crolon-liglium.   570 

—  d'épurge.  5^0 

—  esseniielles.  573 

—  de  foie  de  morue  dans  les 

scropliuies.  572-935 

—  de  jusquiaiue.  571 

—  de  lis.  371 

—  de  pétrole.  571 

—  de  ricin.  57 1 
Hiimorisme.  574 
llydiarlhrose.  575 
lljdrncèle.  575 

—  Procédé  de  M.  Ricord. 

623 
Hydrocéphale.  575-584-597 
Hydromel.  270 

Hydrophobie.  573 

Hydrophlhalmie.  576 

Hydropisje.  576 

—  aconit  dans  1'.  94 

—  aigremoine  dans  V.  113 

—  assalœlida  dans  \\     208 

—  caiilbaridesdans  r.  298 
HvdrolLorax.  579-583 

—  cautère  dans  1'.  317 
Hydrothérapie.  973 
Hydroi  éricarde.  579 
Hydrorachis.  586 
Hydrosarcocèle.  587 
Hygiène.  589 
•  —  fécondée  par  l'enseigne- 
ment religieux.    389 

et  suiv. 
'  —  fondement   des   études 
séméiolOo'iques.  II",  12 
Hypérestliénie.  399 

Hypércstliésie.  599 

Hypocondrie.  599 

Hystérie.  602 

I 

Inlraleptique.  605 

Icthyose.  603 

Ictère.  607 

—  des  nouveau-nés.    633 

—  saUiruiiJ.  633 
Idi(ipailiii|ue.  633 
Idiosyncrasie.  633 
Idiotie.  608 
liens  608 
liid)écilliié.  608 
Imperforalion  des    parties 

j;éiiilales.  608 

—  règles  a  suivre  dans  V. 

39,  60 
Impétigo.  608 

Jinpoleiice.  6u8 

JnpuissaiiCP.  608 

Jiicoiiimence  d'urine.  608 
Iiicub.'.  608 

]!id  cation.  608 

lu  ii^'esiion.  6L)8 

liillainuialion.  610 

liiU.immaioire.  612 

—  l'^lémpiil.  612 

—  Epislaxis   criUiiue   de. 

6U 
Infusion.  616 

Inlusoire.  616 

Inge'iia.  016 

lu;eclion.  616 

—  uréiale  dans  la    hlen- 

norrhagie.  2l;2 

—  de  nitrate  d'argent.  197 
Insolation.  616 
Insomnie.  617 
Inspirations.  617 
liisutllaiion.  617 
Intense,  intensité.  6'7 
Intension.  617 
Iniermission.  617 
Inlerniiiience.  618 
Inieririgo.  618 
intestin.  619 
loie.  619 

—  ronlre  les  scroihulps. 
Ipécacuauha.  b26 


T.\BLE  ALPHABETIQUE. 


—  dans  l'asihme.  218 

—  dans  la  pneumonie.  628 
Iris.  651 
Irritabilité.  632 
Irriiai)Ie.  632 
Irriianl.  632 
Irritation.  652 
Ischurie.  632 
Ivresse,  632 

J 

Jalap.  631 

Jaunisse.  655 

—  Polypode  de  chêne  dans. 

635 
Jéjunum.  637 

Jours  critiques.  637 

Julep.  637 

—  calmant  du  professeur 

Lallemand.  637 

—  écossais.  630 

—  fétide  de  Barihez.  658 

—  musqué  de  Fuller.  637 

—  pectoral.  637 

—  tempéranl.  637 
Jusquiame.  638 

K 

Karabé.  639 

Kermès".  175,  177,  639 

Kilogramme.  6i0 

Kyste.  610 

L 

Lacrymal.  641 

Lait  considéré  comme  ali- 
ment. I21 
Laitue.                           611 
Langue  (Analomie).       274 

—  signes  qu'elle  foarnii. 

6i3 
Larmoiement.  644 

Laryngite.  644 

Laryngotomie.  644 

Larynx.  6i6 

I.audaimm.  018,  799 

Laurier.  648 

—  cerise.  648 
Lavement     mercuriel ,    sa 

composition.  263 

Laxatifs.  647 

Lèire.  617 

Lésions  organiques.  647 

Léthargie  647 

Leucophlegmatie.  648 

Leucorrhée.  6i8 

—  absinthe  dans  la.  68 

—  alun  dans  la.  137 
Lié^^e  (Tisanede)considérée 

comme  anti-iaiieuse.  502 
Lienterie.  6.30 

Lierre  terrestre.  631 

Liinouade  anglaise,  formule. 
883 
Lin.  632 

Liniment.  632 

—  anlirhumalique.        632 

—  antispasmodique      de 

Selle.  633 

—  volatil  ou  ammoniacal. 

635 
Lipolhvniie.  633 

Lits  (Couchet'rs  en  fougère 
a\a;ilages  des).  497 

Liqueur  d'hlmerigon  contre 
la  goutte  et  le  rhuma- 
tisme. 501 

—  de  Yan-Swiolen,    501, 

9fS9 
Lorh.  633 

—  balsamiiiuede  Gaubius. 

G35 

—  blanc,  871 

—  expectorant.  633 

—  pectoral  d'Aliberl.  633 

—  id.  de  Genève.        653 

—  simple.  871 
Lochies.                    79,  634 


Lotions. 

601") 

—  chez  les  nouvelles 

ac- 

couchées. 

80 

Loupe. 

656 

Lumbago. 

637 

Lumière  (Son  influence  sur 

les  corps  vivants. 

553 

Lunatique. 

637 

Lupus. 

638 

Luxation. 

608 

—  congénialedufémur.8U 

Lycanlhropie. 

639 

Lymphatique. 

6G0 

Lymphe. 

600 

M 

Macération. 

639 

Magnésie.                  92 

,  639 

Magnétisme. 

661 

Malacie. 

667 

Mal. 

667 

—  d'aventure. 

607 

—  des  ardents. 

667 

—  caduc. 

667 

—  de  cœur. 

667 

—  d'enfant. 

667 

—  d'estomac. 

607 

—  français. 

667 

—  haut. 

667 

—  de  mer. 

667 

—  de  mère. 

667 

—  du  pays. 

684 

—  de  siam. 

667 

—  de  tète. 

667 

Malade. 

607 

Maladie. 

670 

Maladie  bleue. 

671 

—  noire. 

684 

—  pédiculaire. 

684 

Maladies  (  Marche  des  :  son 
importance)  57, 58 

—  cuianées{arsenicdans). 

208 

—  mentales.  680 

—  nerveuses.  684 

—  vénériennes     (  arsenic 

dAns).  268, 684 

—  vitales;  leur  existence 

établie.  38 

—  de  la  peau,  causes  d'a- 

voriement.  258 

—  id.,cantharides  dans  les. 

298 

—  id.,gondrondansles.3i0 
~  id.,  iode  dans  les.    623 

Maladit,  ive.  684 

Malaise.  684 

Maligne  (Fièvre).  6S4 

—  puslide.  684 
Malignité.  680 
Mamie.  683 
Manuluve.  ,  686 
Marasme.  686 
Maronuier.  686 
Mars.                             686 

—  boule  de.  686 
Matrice.  686 
Maturatifs.  687 
Mécaniciens.  720 
Médecine,  sa  définition,  son 

but.  11,12 

—  ses  divisions.  15,  14 
Mrdicament.  687 
Médication.  687 
Médicinal,  aie.  687 
Méiaena.  5i3,6«7 
Mélancohe.  687 
Mêlas.  690 
Mélicéris.  690 
Mélisse.  690 
Méliiagre.  690 
Membrane.  691 
Méninges.  692 
Ménopause.  703 
Ménorrhagie,           693,699 

—  critique  :sessigaes.  615 
Menstruation.  693 

—  armoise  dans  la.      201 


ilOO 

Menstrues.  703 

Me.iSlruelles    (Déviations). 

694 
Mentagre.  706 

Mentales  (Maladies),     671, 

708 
Menthe  708 

Mercure.  709 

—  oxide  rouge  de.  710 
Mercuriauxdausl'amaurose. 

143 
Mercuriel  (Onguent).  710 
Mercurielles  (Frictions  dans 
le  rhumatisme.  913 

Mérycisme.  714 

Mésentérite  714 

Métastase.  714 

Méléorisme.  714 

Méthodes     thérapeutiques. 

7I.'> 

—  analytiques.  716 

—  empiriques.  713 

—  naturelles.  713 
Méthodistes.  723 
Métralgie.  723 
Mélrite.  726 
Métrorrhagie.  693.  699,7:!6 
Mi.isme.  726 
Migraine.  7i7 
Miliaire.  729 
Minoratif  7,1 1 
Miserere.                        731 

—  méihode   de    Hufeland 

daiK  le.  734 

Mixture  de    Brunuer  dans 

r.:sthme.  1 19 

Mois.  7.36 

Moiteur.  73'î 

M. 'luire  ou  Meulière.  736 

Mole.  736 

Monographie.  "i^'i 

Monomanie.  736 

Mon-tre.  7''6 

Morbids.  737 

Morbilique.  737 

Morbilleuse  737 

Mordicant.  738 

Murelle.  758 

Morose.  740 

Mort.  740 

Mortification.  741 

Moiilité.  741 

Moucheture.  741 

Mousse  de  Corse.  711 

Moutarde.  712 

Hoxa.  743 

Muguet.  744 
Muqueux  (  Tempérament  ). 
474 

—  élément.  743 
Muriate.  740 
Muriaiiquc.  746 
Musc,  746 
Muscle  749 
Museau  de  tanche.  686, 730 
Musique.  750 
Mussiiation.  753 
Mutité,  ou  Mutisme,  755 

—  signe    qu'elle    fournit. 

1080 
Mydriase  1080 

Myélite.  1080 

Myopie.  758 

Myositis.  758 

N 

Naphte.  757 

Narcisse  des  prés.  737 

Narcoline.  7.i7 

Narcotiques.  758 

—  dans  la  blennorrhagie. 

260 

Naturisme.  715 

Nausée.  738 

Nécrose.  7.38 

Néoplaslie.  760 

Néphralgie.  760 

Néphrétique.  701 


nui 

N^'plirilo,  "fil 

N.rf.  7Kt 

Nerprun.  70(j 

Nerveux  (  TeiiipvraineDi  ). 

7f;tî 

—  élémcnl.  757 
Névriil^ie.                       77(J 

—  aiinmalp.  77i 

—  cnliiKi-digrtalo.  771 
f(';moro-poplilée.  771 

—  fiouLile  770 

—  ilio-S(  Tolale,  771 

—  maxillaire.  771 

—  plaiilaire.  771 

—  prélii>ialp.  771 

—  ampuiiciurc  (l.ms.  ti)(>, 

10-2 

—  brlhid.me  .lans.         2l« 

—  lorébeiKliiiiedans.lOOS 
Névroses.  773 

—  arsfiiic  dans.  208 

—  a'i.sal'd'i  ida  dans.        214 

—  élhtT  dans.  -464 

—  niirale  il'aryenl   dans. 

l'.)5 

Nez.  7«2 

Nilre.  783 

Noix  vomi'|iie.  7H.1 

—  dansie  rluiriialisme.  915 
Noii  uip  lanxere.  785 
Nosoconiial,  e.  7h.'» 
Noso,i;rapliie.  786 
Nosuloj^ie.  78rt 
Ni)Sialj,'in.  787 
Nourrice.  126 
Nulrilion.  120 
N.vclaiopie.  787 
Nymphomanie.  788 

— nitraled'argent  dans.  196 

0 

OJonlalgie.  789 

Odorat.  791 

Oiidème.  791 

—  des  femmes  grosses.  586 
Œil.  791 
Oi^Ciiux,  considérés  comme 

aliment.  121 

OEsopliage.  792 

O.-sopiiagisme.  792 

Oi'isophai^oioiiiie.  792 

OEiioiogie,  son  importance. 
9,  10,  57,  58 
Olfacliou.  794 

Ongle.  794 

—  renlré  dans  les  chairs. 

794 

Onguent  mercuriel  i)lancde 

ZpJler.  tO.^9 

Opbllialmie.  1059 

—  aniuioniaque  dans.    147 

—  collyre  de  Oelmas.  147 

—  id.  de  Jania.  147 

—  'nitrate  d'argent  dans  1'. 

196 

-  pommade  de  Bell  dans 

r.  799 

-  sublimé  dans  1'.  715 
Opisiliotonos.  799 
Upiuin.  799 

—  dans  l'apoplexie.  190 
Opodeidocli  (Baume).  804 
Oppression.  80.1 
Or.  803 

—  contre  les  scrophules. 

934 

—  formules  de  Chrestien. 

808 

Oranger.  809 

Orcliiie.  810 

Oreille.  223, 810 

Orfiilon.  810 

Orjie.  811 

(>rgeolel.  811 

Orthopédie.  811 

,  Oriliopuée.  815 

Orteil.  813 

ObtéoLOpe,  813 
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Oisl}{ie. 

strs 

Olile. 

816 

Oiorrhée 

KI8 

Ouïe. 

818 

Ovairp. 

SIS 

Ovyrrat, 

819 

Oxymel. 

Hit 

—  scdlili(jue. 

820 

Ozèno. 

«20 

Pain  (Crème  de).  183 

Pâles-r.oul.  urs.  819 

Palpitations.  819 

Panaris.  821 

Pancréalgie.  825 

Pancré;i8.  823 

PdHcréatite.  824 

Paralysie.  824 

Pjraplivinosis.  824 

Parole.'  «29 

Parotide.  829 

Parotidite.  829 

Paroxismo.  8.50 

Pas  if,  ive.  850 

Passion.  8.î0 

—  iliaque.  "  830 
paie  arsenicale.  20(» 
Pathoi.,'nouioiiique.  850 
Pathologie.                      850 

—  Elle  éclaire  la  physiolo- 

gie. "15-16 

Patience.  830 

Pavot.  851 

Peau.  851 

Pêcher.  852 

Pédarthrocace.  832 

Pédiluve.  855 

Pellagre.  8î3 

Pemphygiis.  855 

Pensée.  854 

Percussion.  854 

Péricardite.  853 

Périodicité.  855 

—  Elément  périodique  857 
Péripneumonie,  858 
Péritoine.  858 
Péritonite.                      838 

—  puerpérale.  1008 
Pernicieux.  841 
Pernicieuses  lièvres.   Voy. 

3'.)2,  394,  360,  487 
Perte  utérine.  841 

—  séminale.  964 
Peste  (Description  et  Irai- 

lemeut  de  la).    811-1029 
Pétéchies.  8  il 

Petit  lait.  812 

—  alumineux.  Foi/.  Alun. 

842 

—  antiïcorbuliquedeBoer- 

rhaave  842 

—  de   Weiss    (Purgatif). 

813 
Petite  vérole.  843 

Pharyngite.  813 

Pharvngolomie.  845 

Pharvnx.  843 

Plietlandrium     aqnaticum. 

815 
Phimosis.  813 

Phlébite.  844 

Phlébotomie.  841 

Plilegmasie.  814 

—  calarrhale.  112 
Phiegme.  844 
Phlegmon,  844 
Phlogose.  844 
Phlyciène  844 
Phrénésie.  844 
Phrénologie.  844 
Phtiriase.  844 
Phlhisie.                         815 

—  Aconit  dans  la.  94 

—  Huile  de  foie  de  mo- 

rue dans  la.  573 

—  PiluiesdeFouquier  con- 

tre les  sueurs  d«  la.  852 


—  Poudres     d'IIufciaml , 

idem.  H'M 

Physio|.);;ie.  8.n3 

—  Klle,  éclaire  la  palliolo- 

gi»'.  15  l'i 

—  l''()nd<-mi-nls  de  la  sé- 

niéiulogie.       lia  14 
Pica.  «.55 

Picds-lHjls.  «12 

Pierre.  «75 

Pilules.  205 

—  d'Andersen     (  [Hirgaii- 

ves).  KK2 

—  an^l.iises  (arseuicalo). 

201 

—  de  Fouqiiier  (contre les 

sueurs  colliquali  tes). 
832 

—  mercuricllesdePlenck. 

989 

—  d'Ilufeland..  989 

—  de  l)M|)uyiren.         989 

—  asiatii|ues(araenicales). 

205 

—  de   Sciile  ,  composées 

des  pharmacopées  de 
Londres  et  d'Edim- 
bourg. 943 
Piper-ciibèbe.  259 
Pissement  de  pus.         853 

—  de  sang.  8';3 
Pituite.  8.55 
Piluiieux.  853 
Piiyriase.  854 
Plaies.  854 

—  empoisonnées  (Ventou- 

ses dans  les).    57-58 
Pléthore.  456, 856 

—  raréfactive.  857 
Pleurcsie.  838 
Pleurodynie.  85S 
Pleuropueumonie.  858 
Plèvre.  8.58 
Piique.  859 
Plomb.                            859 

—  considéré  comme  a(ihro- 

diasique.  790 

—  Acétate  de.  85 
Pneumonie.                    867 

—  Eniéiiqoe  a  haute  dose 

dans  la.  177 

—  Ipécacuaaha, idem.  628 
Podagre.  87  4 
Poiré.  270 
Poissons  considérés  comme 

aliment.  151 

—  comme   aphrodisiaque. 

182 
Pollutions.  876 

Polvpe.  964 

Polypode  de  chêne  dans  la 

jaunisse.  625 

Polyssrcie.  876 

Poicelaine.  877 

Porreau.  877 

Porrigo.  878 

Potasse  (Acétate  de).  87 
Potion    anli-émélique   de 

Rivière.        175,  244 

—  de  De  Haen.  174 

—  de   Chopart ,    dans    la 

blennorrhagie.      243 

—  drastique   de  Laniure. 

882 

—  de  Delppch.  25S 

—  deM.Lallemand.  259 
Pommade  ammoniacale  ou 

de  Gondrel.  148 

—  aDli-oplithaliuique     de 

Lyon.  711 

—  éméiisée  (formule).  148 

—  épiliitoire    des    frères 

Mahon.  328 

—  iodurée.  144 

—  deCirillo  (mercurielbO. 

991 

—  de  Dupuytren,  contre 

lacaUilie.  134 


uni 

—  du  docteur  Sleage.  154 
Poudre  aéro'bre  d'Hulelaiid 

d;ins  la  cachexie  lal- 
culi'use.  287 

—  d'Alliol.  206 

—  de   Itrugnatelli,   conir» 

les  vers,  465 

—  du  frère  Corne.      405 

—  de  Do\ver(sudorilique). 

790 

—  de  Dupuytren.         205 

—  d'IliifelaïKl,  contre  les 

sueurs  colliquaiives. 
852 

—  de  longue  vie  ou  thé  de 

Saint  Germain.     8K3 

—  de  Rousselol    dans    la 

dybCrasie  cancéreuse. 
203 

—  de  Vienne  (caustique). 

316 

—  calcaire,  893 
Poulain.  878 
Pouls  (Uytlime  normal  du). 

37-38 

—  Ses    différences   selorj 

les  âges.  37-38 

—  chez  les  nouvelles  ac- 

couchées. 45-16 

—  (Anomalies  du.)    27-2H 

—  veineux.  27  28 

—  Méthode     exploratrice 

d'Hiixham.        45-46 

—  Méthode     exploratrice 

de  Laennec.     43-46 
Poumon.  879 

Pourpre.  880 

Presbytie.  880 

Priapisme.  880 

—  (Camphre  dans  le).  155 
l'rosopalgie.  880 
Prostration.  881 
Prurigo   (  Acide  prussiqtio 

dans  le).  94 

—  des    parties    génitales 

(Borax  dans  le).   270 
Prurit.  881 

PsoiiiJ.  881 

Ptyalisme.  882 

Purgatifs.  881 

—  Purgalion  des  nouvelles 

accouchées.  80 

Pustule  maligne.  885 
Putride.                  436, 884 

Putridilé.  884 

Pvogéiiie.  884 

Pyrosis.  884 

Pyurie.  8>4 

Q 

Quirte.  883 

Ouassia.  883 

Quinquina.  885 

—  dam;  l'asthme.  220 
Quotidienne.  892 

R 

Rachitis.  812,  891 

Rage.  893 

Râles.  Leur  importance  sé- 
méicilo^ique.        229 
Raplianie.  56S 

Raïaiihia.  900 

Rate  901 

Redoublement.  903 

Reins.  903 

Règles.  904 

—  critiques  :  signes.  368 
Rernède'ile  Dur.iiide  contre 

les   calculs  bdiaires.  287 
Rémission.  904 

Rémutent.  904 

Réperiussif.  904 

Itésoliiiif,  ive.  91)4 

Respiration.  90S 

—  Sicrnes  qu'elle  fournit. 
^  903 

Réteuiiua  d'urine.         S07 


rl03 

IWvssserie.  Ne  pnsli's  con- 
fondre avec  le  délire.  907 
RéviiKil',  ive.  907 

Ktiag:i(les  908 

lll.ub.rbe.  90S 

Riiufiialisme.  909 

—  (Acflnildansle).        95 

—  (AAïuoclure  dans  le). 

[  100 

—  (Ammoniaque  dans  le). 

146 

—  (Baimiede  copahadans 

le).  24t 

—  (  Belladone    dans    lej. 

2W 

—  (.Cautère  dans  11')'  317 
—  (  Eleclricilé   dans   le  ) 

—  (  Eleclropunclure  dans 

le).  100 

Rhume.  913 

—  du  cerreau.  91fî 
R()iij,'tole.  91o 
Hue  ou  Khue.  918 

S 

SatiHie.  919 

S  biirres.  919 

Safran.  919 

Saignée.  45  à  48,  920 

—  dans  l'asllime.  218,  S-ÎO 

—  pendant    la  grossesse. 

529 
S.iignemenl  de  nez.  932 
Saliv.ition.  932 

—  des  femmes  enreinies, 

r)29,  632 

Salsepareille.  932 

Sang.  Ses  caractères  pli.vsi- 

GO-chimiques  2!)-50, 

41,  42 

—  Ses  globules.      42  à  44 

—  Sa    circalalion.    15   et 

buiy. 

—  Sporitanéiiédesesmou- 

vemenls.  29-50 

Sangsue.  9ôj 

Sanguin  (  Tempérament  i. 
933 
Saponaire.  i55 

Sarcocèle.  936 

Sassafras.  936 

Saiynasis.  9ô6 

Savon  blanc  dsas  le  rbuuia^ 

tisme.  91.J 

Scarlatine.  937 

Scialiiue.  940 

—  (Aconit  dans  la).        93 

—  (Assa  fœiida  dans  la). 

214 
Scille.  943 

Scillitique  (Via  de  Ricliarl). 

94:> 

Scorbut.  943 

Scrofules.  949 

—  caube      d'avortemeni. 

214 

—  baryte  dans  les.  259 
Soiule  ergolé.  9.33 
Sel  («lin  de).  933 

—  d'Kpsoui.  6()1 

—  oéJaiif  d  Humber^,'.  273 
Selles  ,  chez  lus  nouvelles 

accouchées.  80 

—  critiques:  signes.    231 
Séméiologie ,  sou  importan- 
ce. Il,  12 

Semence.  937 

Séné.  937 

Selon.  038 

Sevrage.  959 

Sinapisme.  960 

Sirop.  952 

—  anliscorbutitiue  dépor- 

tai. 948 

-"  de  CuisiiHcr  duilre  la 
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syphilis.  932 

—  dépuratif  de  Larrey.  933 
Soda.  901 
S.. if  961 
Sol ,  son   iilluence  sur    la 

ronsiiiulion.  334 

Solution  arsenicale  de  Fow- 

ler.  2113 

—  de  Péarson.  203 

—  de.Bieii.  203 
Somnambulisme.  962 
Soude  (Coraie  de).  272 
Soufre.  963 
Sjiasme.  964 

—  de  l'œsophage.  î!3, 36 
Spécifique.  964 
Sperme.  964 

—  perte  de,  poUullon,  etc. 

964 
Sphacèle.  967 

Spina-bi'.ida.  9t)7 

—  ventosa.  967 
Splénile.  967 
Spulaiion  sanguine.  541 
Squine.  969 
Slaphvlome.  9'0 
Stéaloiite.  970 
Siernuialoires.  817 
Sthénie.  970 
Stimulant.  970 
Stomacace.  970 
Strabisme.  812,971' 
Slrangurit'.  971 
Slriclmiae  dans  l'asthme.  143 
Sublimé  dans  rojjhthalmie. 

713 

—  (lotions  de.)  713 
Succin.  972 
Succube.  972 
Sudorilique.  974 
Sueite.  985 
Suicide  :  est-il  un  acte  de 

folie?  non.  681 

Syncope.  984 

Synthétique  (Ecole).  721 
Syphilis.  985 

—  caused'avortemeul.214 

—  aconit  dans  la.      93,  94 

—  ammoniaque  dans  la.  140  / 

—  arsenic  dans  la.       208 ^ 

—  iode  dans  la.  993 

—  nitrate  d'argent    dans 

la.  199 

T 

Tabac.  995 

Taches  hépatiques  (Biarale 

de  soude  dans).  272 

Tact.  997 

Taxis.  1000 

Teigne.  1000 

—  poudre  épilatoire    des 

frères  Àlahon    dans. 

10 '5 

Teinture  de  piment,  formule 

de  Turnbull.  431 

—  anlis|)asmodique  du  doc- 

teur Chresiien.    697 
Tempérament.  1004 

Ténesme.  1006 

Ténia.  1006 

—  éiher  ilans  :  méthode 

de  Bourdin.  iliô 

—  fjUgère  dans.  497 
Tétanos.                        10 10 
Thé,  considéré  comme  bois- 
son. 27} 

Thérapeutique.  271 

—  source    de    diagnostic. 

11-14 
Thorax.  1014 

Thridace  641 

Tic  duulouicux.  1013 

Tisane.  1013 

—  astringente  de  Chaptal. 

1016 


—  au  veau  acidulée.  lOÎG 

—  campliiée    de    l'hôpital 

Saint-Eloi  de  Moni- 
pellier.  1016 

—  pectorale.  lOlO 

—  rafraîchissante  de  Gav. 

412 

—  sudorifique  simple.  1016 

—  de  Fellz.  933 
Tintement  métallique.  229 
Tonique.  1016 
Torticolis.  812,  1016 
Toux,  signes  qu'elle  four- 
nit. 231 

—  manne  dans.  6s3 
Toxicnlo^i^ip.  1017 
Trachée  artère.  1017 
Tranchées.                    1017 

—  utériiii  s.  43,  46 
Transfusion.  1019 
Transpiration.  1019 
Tricliia-is.  1025 
Trismus.  1023 
Trlto^  ide  de  fer  dans  l'em- 

|>oisonuement  par  l'arse- 
nic. 204 
Trompes  utérines.  637 
Trousse-Galant.             1023 
Tumeur.                         1023 

—  blanche.  1023 
Tvmpanite.  1023 
Typhus.  1023 

U 

Ulcère.  1033 

—  atoniqne  :  méthode    de 

M.  Houx.     10.36,  258 

—  calleux.  1036 

—  cancéreux.  1036 

—  dartreux.  1036 

—  gangreneux.  1036 

—  psoriqups,  1036 

—  scro[)hnleux.  1036 

—  scorbutiques.  lliôG 

—  teigU'  ux.  1036 

—  variqueux.  1036 

—  vénériens.  1038 

—  vermineux.  1036 

—  des  vieillards.  1037 
Uretères.  1038 
Urètre.  1039 
Urétrite.  1039 
Urine.  1039 

—  régime    des    nouvelles 

accouchée«.  79 

—  critiques  (signes).  234 
Urticaire.  10^2 
UrticaiioD.  1014 


Vaccin,  ■vaccination.      1043 

—  conservation  du  vaccin. 

lOiô 

—  inoculation  du.  1013 
Vaccine.  1014 
Vaginite.  1017 
Valériane.  10i7 
^  apeurs.  1018 
Varicelle.  10  i8 
Varice.  1049 
Varicocèle.  10'iO 
Variole.                         1031 

—  caractère        inflamma- 

toire. 1031 

—  complication      putride. 

1037 

—  confluente.  1035 

—  convulsion  des  enfants 

pendant  la.  10.36 

—  délire  des  adultes.  10.'i6 

—  discrète.  1032 

—  gonflement     des    pau- 

pières. 1037 

—  ob>uralion  de  la  gorge. 

1037 


1104 

—  cphihalmie   varioliqn». 

4037 

—  salivation.  1(>,'57 

—  nitrate   d'argent    dm? 

Il  200 

Varinloïde.  103 1 

Veines  (  Battement  <les  ). 
27,  28 
Veineuse  ((Circulation).  23, 
2/; 
Vents  :  leur  influence.  3.")3 
Veiitiust-,  928, 1060 

—  scariliées.  9:18 
Ventre.  1061 
Ver  :  aloès  contre  les.   131. 

I0.i5 

—  absinthe  id.  67 

—  fougère,  iil.  4'.!7 

—  grfiiadier  (écorce  de). 
V.nnifiige.  110,  1061 

—  élcctuaire  de  Spielmm. 

463 
Vermineux  :  symptômes  si- 
mulant la  fièvre  tvphoïJe. 

22:2 
Vérole  lôbl 

Verrue.  106L 

Vertige.  106T 

Vésicaloire.  1068 

—  ammoniacal  ou  extpm- 

porané.  106^ 

—  par  la  bryone.  285 

—  aux  canliiarides.     ll'BS 

—  à  IVau  bouillante.  1068 

—  procédé   de     Pigeaux. 

106& 

—  gangrène  de  la  plaie. 

1061> 
Vésicule  biliaire.  494 

Vessi".  1071 

Viandes  considérées  comme 

aliment.  12t 

Vieillesse.  1072 

Vins,    considérés     comme 

boisson.  267 

—  vin  amer.  515 
Virus.  1072 
Vision.                           lOTi 

—  aniljlyoi)ie       .     S'gm-s 

qu'elle  fournit.    1077 

—  d.uble.  1074 

—  nivopie.  1077 

—  presbytie.  1077 

—  sirabi.sme  :  signes  qu'il 

fournit.  1075 

Vitalisme.  1078 

Voix  (Ihéories  de  la).  I(i78 

—  signes  qu'elle    fnunit 

par  l'auscultation.  231 

—  aphonie,  signes  qu'elle 

.fournit.  1089 
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